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DEUXIÈME    ÉDITION 


S(.).MMAIRE. 

Pourquoi  certains  noms  en  al  font  leur  pluriel  en  aux,  et  d'autres 
en  als  ;  —  Si(;nilication  de  Être  à  cent  piques  au-dessus  de 
quelqu'un  ;  —  Si  la  forme  impersonnelle  est  rorredcment 
employée  dans  cette  phrase  :  Il  surrint  les  deux  fils  de  ce 
dernier  ;  —  Ponniuoi  on  dit  Rue  Bonaparte,  et  Rue  de  Clwi- 
seul;  —  Origine  de  l'auxiliaire  Avoir,  qui  n'existe  pas  en 
lalin  II  Signification  de  l'expression  Connaître  le  truc  ;  — 
Kmploi  de  la  parlicule  £.<;  —  Comment  s'expliquent  les  irrégu- 
larités dii  verbe  Aller;  —  Sens  et  origine  de  l'expression 
populaire /Icoir  son  jeitJie  homme; — Ce  qu'on  entend  par 
Le  liaiser  Lamourclle.  \\  Questions  à  résoudre,  jj  Biographie 
de  (leu/l'roi  Tory.  ||  Ouvrages  de  grammaire  et  de  littérature. 
Il   Renseignements  utiles  aux  étrangers. 


FRANCE 

Première  Question. 
Comment  se  fait-il  que  notre  langue  ait  des  noms 
en  Al  faisant  leur  pluriel  en  alx  [cheval.,  chevaux], 
tandis  qu'elle  en  a  d'autres  de  tu  même  terminaison 
qui  font  leur  pluriel  en  als  {régal,  régals)  ? 

Dans  l'ancienne  langiic  française,  la  syllabe  al,  lors- 
qu'elle élait  isolée  comme  lorsqu'elle  était  suivie  d'une 
consonne,  se  prononçait  ««;  ainsi  mal,  cherul,  Jurémil 
sonnaient  maii,  vherau,  Juccnau,  coniinc  le  montrent 
les  citations  suivantes  : 

Bestes  mues  n'ont  nul  entendement,  qu'est  biens  ne 
qu'est  muui. 

(neaumanolr,  LXIX.) 

II  doit  deu8  deniers  de  tonlieu  pour  cbascun  cheval,  si 
li  chevaus  est  vis. 

[Livre  dti  Militri,  p,  3l6.  ) 

Car  Juvennus  si  nous  racunte 
Qui  de  Uorine  tient  son  conte. 

{Jicman  iti  la  Rnir,  vcri  9d3j.) 

Mais,  pour  éviter  l'hiatus,  qui,  au  moyen  Age,  n'exis- 
tait ni  en  vers  ni  en  prose,  la  même  syllabe  sonnait 
aie  quand  elle  était  suivie  d'une  voyelle,  et  cela,  soit  à 
à  fln  d'un  mot,  comme  dans  ce  vers  : 


Sun  bon  ccval  i  ad  fait  esdemettre. 

[Ckans,  de  Hoîand,  ch.  III,  v.  173,  éd.  Génin.) 

soit  dans  les  dérivés  de  mots  où  al  final  se  prononçait 
au  :  cheval  (cbevau),  cheva/ier;  va/  (vau),  av«/er  ;  mal 
(mau),  ma/aise. 

.\insi,  il  y  avait  pour  tout  nom  au  singulier  finissant 
en  al  une  double  prononciation  :  au,  quand  ce  mot 
était  suivi  d'un  autre  commençant  par  une  consonne, 
aie.,  quand  il  l'était  d'un  mot  commençant  par  une 
voyelle  ;  et,  pour  le  même  nom  au  pluriel,  il  y  avait  une 
prononciation  unique,  puisque  le  signe  de  ce  nombre, 
X,  s  ou  z,  empêchait  toujours  l'hiatus  avec  la  première 
voyelle  du  mot  suivant. 

Mais  comme,  généralement,  l'œil  voyait  al  à  la  fin 
des  mots,  et  que,  d'un  autre  côté,  cette  finale  devait  se 
prononcer  aie  dans  une  foule  de  cas,  on  en  vint,  la 
règle  primitive  s'oubliant,  à  faire  entendre  toujours  aie 
au  singulier,  et  alors  nous  eûmes  ce  que  n'avaient 
pas  eu  nos  pères,  je  veux  dire  des  noms  terminés  par 
al  au  singulier  et  faisant  leur  pluriel  en  aux. 

Quand  de  nouveaux  noms  en  al  apparurent  dans 
notre  langue,  on  leur  appliqua  la  règle  générale  de  la 
formation  du  pluriel,  on  ajouta  une  .s  au  singulier.  Ceci 
nous  donna  régal,  régals,  —  nopal,  nopals,  —  chacal, 
chacals,  etc. 

Et  voilà  comment,  grâce  au  changement  de  pronon- 
ciation, cette  source  d'uni'  foule  d'anomalies  dans  la 
langue  française,  nous  avons  des  mots  en  al  (ceux  de 
première  formalioni  ([ui  ont  leur  pluriel  en  aux,  tandis 
que  nous  en  comptons  un  certain  nombre  d'autres  (ceux 
de  seconde  formation)  qui  ont  leur  pluriel  en  als. 

X 

Seconde  Question. 

Pendant  mon  séjour  à  Paris,  j'ai  entendu  plusieurs 
fois  cette  phrase  :  «  //  est  à  cent  l'iyrKS  au-dessus 
d'un  l'I.  u  Qu'est-ce  que  cela  l'cut  dire?  Est-ce  que 
la  piqw  a  jamais  été  une  mesure  en  France? 

Vn  erudit  de  Versailles  qui,  pour  ne  pouvoir  être 
ntoii  abonné,  ne  s'en  intéresse  pas  moins  à  ma  piihli- 


odT.-^lTE  COURRIER  DE  VAUGELÂS  *  '^ 


cation  naissante,  m'écrit  la  lettre  suivante  comme 
réponse  à  la  question  qui  précède,  inscrite  sur  mon 
prospectus  : 

'  «  Voici  deux  citations  qui  pourront  donner  pleine 
satisfaction  à  votre  correspondant  au  sujet  du  mot 
piq^te  employé  comme  mesure  : 

I"  Extrait  d'une  lettre  de  saint  François  de  Sales  à 
madame  de  Chantai  : 

J'ai  vu  ces  jours  passés  des  monts  épouvantables  tout 
couverts  d'une  glace  épaisse  de  10  à  lî  piques  de  haut,  et 
les  habitants  des  vallées  voisines  me  dirent  qu'un  berger 
allant  pour  recouvrer  une  sienne  vache,  tomba  dans  une 
fente  de  12  piques  de  haut,  en  laquelle  il  mourut  gelé. 

2"  Extraits  du  Dictionnaire  de  Trévoux  : 

Pique,  s.  /".  arme  d'hast  offensive,  faite  d'un  long  bois  de 
14  pieds  ferré  par  un  bout  de  fer  plat  et  pointu,  dont  on 
arme  le  tiers  d'une  compagnie  d'iufanterie  pour  soutenir 
l'effort  de  la  cavalerie...  Demi-Pique,  pi  jue  plus  courte  de 
moitié  que  les  piques  ordinaires...  Pique  se  dit  aussi  pour 
signifier  quelque  hauteur  :  Il  y  a  une  pique  d'eau  dans  cet 
endroit  de  la  rivière...  On  dit  aussi,  au  figuré  ;  Il  est  de 
\00  piqjies  plus  savant  que  vous 

«  J'en  conclus  que  la  pique  était  une  mesure  non 
légale,  mais  usuelle,  de  quatorze  pieds.  » 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  partager  cet  avis,  et  voici 
pour  quels  motifs  : 

r  Parce  que  le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que. 
pique  désigne  aussi  «  quelque  hauteur  »,  cela  n'im- 
plique pas  nécessairement  que  ce  mot  désigne  une 
longueur  de  quatorze  pieds  ;  nous  avons  plusieurs 
mots  identiques  quant  à  l'orthographe  qui  sont  loin 
d'avoir  le  même  sens,  tels  sont,  par  exemple,  coquille 
d'huître  et  coquille,  terme  d'imprimerie. 

2°  Attendu  que,  partout  et  toujours,  les  peuples  ont 
employé,  qu'elles  fussent  légales  ou  simplement  usuelles, 
des  unités  de  mesure  ayant  un  rapport  simple  avec 
quelque  dimension  du  corps  (la  coudée,  le  pied,  l'aune, 
etc.)  une  mesure  de  quatorze  pieds  sort  trop  de  cette 
loi  générale  pour  que  je  puisse  l'admettre. 

Mais,  enfin,  que  veut  dire  ici  le  moi  pique  ? 

Pour  moi,  qui,  du  reste,  offre  d'avance  de  me  sou- 
mettre à  toute  rai'son  prouvée  meilleure  que  la  mienne, 
ce  mot  n'est  autre  que  pic  (autrefois  du  féminin  et 
écnl  pique),  mesure  fort  répandue  dans  les  pays  situés 
autour  du  bassin  de  la  Méditerranée;  —  en  Egypte,  où 
elle  vaut  0'",680;  —  en  Grèce,  où  l'on  trouve  le /j/c 
royal,  valant  juste  i'";  ]&  grand  pic,  0"',669;  \q petit 
pic,  0'",648;  le^jz'cen  usage  parmi  les  charpentiers  et 
les  maçons,  valant  0™,7a0;  —  en  Turquie,  le  pic  pour 
les  soieries  et  les  laines,  qui  est  égal  à  0"',67-3  ;  \e  pic 
pour  les  étoffes  de  coton  et  autres,  valant  Oi", 645  ;  — 
en  Algérie,  le  pic  turc,  équivalant  à  0"',623,  et  le;j/c 
maure,  qui  ne  vaut  que  0"',467. 

A  la  vérité,  je  n'ai  pas  d'exemples  à  citer  à  l'appui 
de  ma  thèse;  mais  quand,  bien  avant  le  temps  où 
le  saint  évoque  de  Genève  conduisait  dans  la  voie  du 
salut  la  pieuse  directrice  de  la  Visitation,  on  voit  que 
Beaudoin,    comte  de  Flandre,    chef  de   la  quatrième 


croisade,  avait  été  proclamé  empereur  de  Gonstanti- 
nople  (1204),  où  il  avait  fondé  un  empire  qui  avait  duré 
cinquante-sept  ans;  —  que  Robert  Guiscard  avait 
conduit  en  Grèce  la  première  expédition  normande,  et 
avait  soumis  l'Epu'e  ainsi  qu'une  partie  de  la  Thes- 
salie;  —  que  Roger,  roi  de  Sicile,  et  petit-flls  de  Tan- 
crède  de  Hauteville,  avait  pris  Corinthe  et  Thèbes  ;  — 
qu'une  croisade,  partie  sous  la  conduite  de  saint  Louis, 
avait  laissé  pendant  quatre  ans  une  armée  française 
en  Egypte;  n'est-on  pas  autorisé  à  croire,  même  en 
l'absence  de  lestes  probants,  que  des  relations  aussi 
étendues  dans  le  temps  et  dans  l'espace  ont  pu  intro-  , 
duire  dans  notre  langue  familière  le  mot  pic,  ce 
monosyllabe  qui,  dans  toutes  leurs  expéditions  sur  les 
côtes  d'Orient,  a  dû  frapper  inévitablement  l'oreille  de 
nos  soldats  ?  ' 

X 
Troisième  Question. 

J'ai  trouvé  cette  phrase  dans  les  Anglais  chez  ecx 
par  Francis  Wey  :  «  Un  soir  que  je  dînais  avec  mon 
ami  W.,  près  de  Burlimjton- Arcade,  avec  son  frère, 

IL    SURVINT    LES    DEUX    FILS   DE    CE    DERNIER.   »    Est-Ce  qUB 

VOUS  crorjez  la  forme  impersonnelle  réellement  bien 
employée  ici? 

Non,  certes,  et  il  n'est  pas  difficile  de  démontrer  que 
cet  emploi,  dans  l'exemple  que  vous  citez,  est  contraire 
au  génie  de  notre  langue.  En  effet,  pour  qu'un  verbe 
neutre,  passif  ou  pronominal  ayant  le  sens  passif, 
puisseêtre  employé  impersonnellement,  c'est-à-dire  être 
placé  en  tête  de  la  phrase  et  précédé  du  prénom  il,  il 
faut  la  condition  suivante  : 

Que  le  sujet  de  ce  verbe  n'ait  pas  devant  lui  d'article 
défini,  mais  bien  un  article  indéfini  ou  partitif,  un 
simple  nom  de  nombre,  ou  encore  l'un  des  adjectifs 
aucun,  quelque. 

Ainsi,  au  lieu  de  dire  : 

Aucune  idée  ne  lui  restait.  —  De  grands  malheurs  sont 
arrivés.  —  Quelques  astres  nouveaux  paraîtront.  —  Deux  an- 
nées se  sont  écoulées  depuis  cela.  —  Beaucoup  de  soldats 
ont  été  tués.  —  Du  grain  a  été  jeté  en  terre.  —  Une  langue 
singulière  se  parle  (est  parlée)  entre  eux.  —  De  grosses 
pierres  se  trouvent  dans  cet  endroit, 

on  peut  tourner  ces  phrases  comme  il  suit,  attendu 
l'espèce  des  verbes  qui  s'y  trouvent  et  celle  des  mots 
qui  en  précèdent  les  divers  sujets  : 

H  ne  lui  restait  aucune  idée.  —  Il  est  arrivé  de  grands 
malheurs.  —  Il  paraîtra  quelques  astres  nouveaux.  —  Il 
s'est  écoulé  deux  années  depuis  cela.  —  Il  a  été  tué  beau- 
coup de  soldats.  —  Il  a  été  jeté  du  grain  en  terre.  —  Il  se 
parte  une  langue  singulière  entre  eux.  —  Il  se  trouve  de 
grosses  pierres  dans  cet  endroit. 

Mais,  comme  dans  la  phrase  que  vous  me  soumettez, 
le  verbe  survenir,  quoique  neutre,  a  pour  sujet  un 
substantif  précédé  de  l'article  défini  les,  il  ne  peut 
se  transposer  et  recevoir  la  forme  impersonnelle,  comme 
dans  les  précédentes.  L'auteur  aurait  dli  dire,  selon 
moi  :  «  les  deux  fils  de  ce  dernier  survinrent  ». 
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Quatrième  Question. 

On  dit  LA  RCE  Bonaparte  ef  la  rce  de  Choisecl. 
Pourquoi  de  da/is  le  sncond  cas  ?  Est-ce  une  faute  de 
nos  édiles,  ou  bien  y  a-l-il  wie  règle  ? 

Dans  les  commencements  de  noire  langue,  on  pla- 
çait le  mot  complément,  désignant  la  personne  du 
possesseur,  avant  le  mol  complété  désignant  l'objet 
possédé;  c'est  du  moins  ce  que  semblent  prouver  le 
peu  d'exemples  contenus  dans  les  monuments  du  u^  et 
du  x"  siècle,  exemples  qui  se  trouvent  confirmés  par 
d'autres  que  l'on  peut  recueillir  çà  et  là  dans  les  au- 
teurs des  siècles  postérieurs.  Le  français  d'alors  disait  : 
pour  Dieu  l'amour,  —  le  Dieu  ennemi,  —  le  Dieu 
royaume,  —  le  saint  Denis  monastère,  etc.,  comme  le 
montrent  ces  exemples  : 

Pro  Deo  amur  et  pro  Christian  poblo  etc. 

{Serments  de  84à.) 

Voldrent  la  veintre  11  Deo  inimi. 

[Cantilène  de  sainte  Eulalie,  v.   3  ) 

Un  jur  fu  Karléun  al  Seint  Denis  muster. 

[Vny.  de  Charl.  à  Jérus,,  V,  l.) 

Dites-moi  par  quel  acointance 
Vous  partirez  au  Dieu  roiaume. 

(Rutebeuf,  t.  I,  p.  95.) 

C'était  une  imitation  de  la  construction  latine,  qui 
donnait  la  préférence,  comme  on  sait,  à  Ciceronis  opéra 
sur  opéra  Ciceronis. 

Dans  la  suite,  l'esprit  logique  de  la  nation,  ou  si 
l'on  veut,  le  bon  sens  populaire  trouva  qu'il  était  plus 
naturel  et  plus  convenable  de  placer  le  mot  principal  le 
premier  et  de  rejeter  après  celui-ci  le  mot  qui  lui  est 
subordonné,  qui  n'est  employé  que  pour  en  compléter 
l'idée  et  qui  ne  joue,  par  conséquent,  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  l'expression;  mais  aucune  préposition  ne  se 
mit  entre  le  déterminant  et  le  déterminé  : 

Et  qui  enfraint  la  pais  le  rei...  cent  solz  les  amendes. 

[Lois  de  Guillaume,  §   ij 

E  Acbias  le  lilz  AcIiHoO,  friire  llicabothe,  etc. 

{Livre  des  RoiSf  p.  40O 

L'enseigne  Carie  n'i  devum  ublier! 

[Ch.  de  Roland,   II,   V.  5l9.) 

Biaus  amis,  par  Y  unie  mon  père, 
Nus  n'a  bien  s'il  ne  le  compère. 

(RoTTUln  de  la  Rose,  vers  2610  ) 

Cette  dernière  règle,  que  les  grammairiens  n'ont 
point  signalée,  est  loin  d'être  tombée  en  désuétude; 
car  nous  disons  encore  en  supprimant  la  préposition 
de  : 

La  F(He  Uieii.  —  La  place  VeniJàme  —  L'ÔRlise  Saint- 
Sulpioe.  —  Le  quai  Voltaire.  —  Le  passage  JoulTroj.  —  Le 
bas  Leperdriel.  —  La  benzine  Collas,  etc. 

tandis  que  nous  mettons  cette  préposition  quand    le 
déterminatif  n'est  pas  un  ihimi  proj)ic  de  personne  : 

La  fête  de  Montmartre.  —  La  place  du  UliHielet.  —  L'église 
du  Houle.  —  Le  quai  du  la  Monnaie.  —  Le  passage  dea  Pano- 
ramas. —  Le  boulevard  du  Temple,  etc. 


Voici,  maintenant,  comment  s'applique  cette  règle  : 
si  le  nom  propre  de  personne  ne  se  fait  généralement 
pas  entendre  avec  la  particule  nobiliaire  devant  lui,  on 
se  contente  de  l'écrire  immédiatement  après  celui  qu'il 
détermine  ;  et  si  celte  particule,  au  contraire,  l'accom- 
pagne ordinairement,  on  la  mainlient  dans  la  dénomi- 
nation qu'on  forme  avec  ce  nom. 

Or,  attendu  qu'on  disait  le  général  Bonaparte,  la 
famille  Bonaparte,  on  doit  dire  tout  simplement  rue 
Bonaparte;  et  comme  on  avait  l'habitude  de  dire  : 
M.  de  Cboiseul,  la  famille  de  Choiseul,  on  doit  dire  : 
rue  de  Choiseul,  ce  qui  justifie  complètement  ridililé 
parisienne. 

11  n'est  pas  rare  d'entendre  dire  le  boulevard  Magenta, 
la  rue  Montmartre,  la  rue  Rivoli,  etc.  Ce  sont  là  autant 
de  fautes,  à  mon  avis; car,  d'après  la  règle  généralement 
suivie  que  je  viens  en  quelque  sorte  d'exhumer,  la  pré- 
position de  ne  doit  se  supprimer,  en  pareil  cas,  que 
lorsque  le  second  substantif  désigne  une  personne. 

X 

Cinquième  Question. 

Puisque  la  langue  française  s'est  formée  du  latin, 
pourriez-vous  m'expliquer  comment  il  se  fait  que  nous 
ayons  l'auxiliaire  avoir,  dans  notre  conjugaison , 
quand  la  langue  latine  ne  l'avait  pas  dans  la  sienne  ? 

C'est  un  fait  bien  singulier  que  l'introduction  de 
cet  auxiliaire,  non-seulement  dans  le  français,  mais 
encore  dans  l'italien,  l'csiiagnol  et  le  portugais,  langues 
qui,  comme  la  nôtre,  ont  été  formées  du  latin.  Mais, 
dans  l'état  actuel  de  la  science  philologique,  ce  n'est  pas 
un  fait  inexplicable. 

Cette  innovation  d'un  verbe  avoir,  comme  auxiliaire, 
ne  fut  pas,  du  reste,  sans  précédents:  le  point  de 
départ  se  trouvait  dans  le  latin  même. 

On  rencontre,  en  effet,  dans  les  meilleurs  auteurs  de 
cette  langue,  j'entends  ceux  du  siècle  d'Auguste,  le  verbe 
habere  employé  avant  un  participe  passé  dans  des  tour- 
nures fort  semblables  à  celles  dans  lesquelles  notre 
verbe  avoir  fait  fonction  d'auxiliaire. 

Voici  quelques  exemples  : 

llabere  suspeclam  alius  fidem  (Cio.)  —  Avoir  suspectée  la  foi 
de  quelqu'un. 

DoiHilas  habere  libidines  (id.)  —  Avoir  domptées  ses  pas- 
sions. 

De  Cu3sarc  satis  dictum  Imbeo  (id.)  —  i'ai  assez  parle  de 
César. 

Divistun  imperium  cum  Jove  Cajsar  habet.  (Virg.)  —César 
a  parlagé  l'empire  avec  Jupiter. 

Il  ne  s'agissait  donc  (probablement  pour  plus  de 
commodité)  que  de  donner  de  l'extension  à  un  principe 
déjà  existant,  et  de  faire  une  application  générale  d'un 
fait  particulier. 

Cela  eut  lieu.  Les  monuments  latins  du  sixième  et 
du  septième  siècle  offrent,  en  eflet.  assez  fréijiiem- 
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menl  hahere  dans  des  lournures  analogues,  et  son 
emploi  devint,  avec  le  temps,  une  règle  fondamentale 
de  la  conjugaison  française. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 

Auriez-vous  ta  complaisance  de  m' expliquer  ce  que 
signifie  connaitke  le  tkuc  d'une  chose,  et  de  me  dire 
d'oii  vient  cette  expression? 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  on  appe- 
lait truc  un  billard  particulier,  plus  long  que  les  autres, 
et  tellement  construit  qu'il  fallait,  pour  y  jouer  conve- 
nablement, en  sayoir  le  secret. 

Or,  enlve secret  eltruc,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  qui  se 
fit  bientôt  :  on  a  dit  connaitre  le  truc  pour  signifier 
connaître  le  secret  d'une  chose,  et  c'est  encore  au- 
jourd'hui, dans  le  discours  familier,  le  sens  que  l'on 
attache  à  celle  expression. 

X 

Seconde  Question. 

Voici  une  jj/irase  que  je  trouée  dans  Ger-Iiaixe,  par 
Alphonse  Karr  :  «  Et  combien  j'en  sais  de  ces  docteurs 
Es  BÉGUEULEiiiE.  »  Est-cc  quc  VOUS  upprouvez  l'emploi 
de  cette  particule  Es  ? 

J'en  demande  bien  pardon  à  l'auteur  des  Guêpes  ; 
mais  je  ne  puis  laisser  passer  la  faute  d'emploi  en 
question.  En  elTet,  depuis  que  la  langue  française 
existe,  la  particule  es  (quelquefois  ez]  a  toujours  été 
la  contraction  de  en  les,  comme  des  celle  de  de  les,  et 
aux  celle  de  «  les  : 

C'est  la  puissance  vegettative  qui  est  es  plantes,  c'est 
assavoir  es  herbes  et  es  arbres,  etc. 

(Oresme,  Elh.  3o.) 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  une  chevaucbée  es  marches  de 
Picardie. 

(Froissart,  II,  II,   i.) 

Dernièrement  en  cette  tragédie  que  le  duc  d'Albe  nous 
fait  voir  à  Bruxelles  cz  comtes  de  Horne  et  d'Aigue- 
mond,  etc. 

(Montaigne,  Essain,  I,  p.  3o.) 

C'est  aujourd'hui  à  midi  que  je  dois  avoir  vidé  ces  lieux 
et  compté  es  mains  de  M.  Bernard  la  somme  de  75  fr. 

(Murger,  Schies  de  la  Vie  de  hch.,  ch.  l.) 

Devant  un  nom  singulier,  on  emploie  e»;  ainsi  on 
dit  :  un  docteur  en  médecine,  un  licencié  en  droit,  un 
bachelier  en  bûche  (expression  familière). 

L'auteur  cité  aurait  donc  dû  dire  ;  «  docteur  en 
bégueulerie.  »  Cela  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute. 

X 

Troisième  Question. 

Comment  peut-on  expliquer  les  irrégularités  de  votre 
verbe  aller,  dont  le  radical  est  tantôt  all,  tantôt  ail, 
tantôt  VA,  tantôt  ir? 


Quand  une  langue  se  corrompt  au  point  de  donner 
naissance  à  une  autre,  il  arrive  quelquefois  que,  pour 
former  sa  conjugaison,  tel  ou  tel  verbe  du  nouvel 
idiome,  au  lieu  d'employer  partout  son  propre  radical, 
emprunte,  dans  certains  endroits,  celtiî  d'un  ou  de  deux 
synonymes  appartenant  à  l'ancien. 

Nous  devons  à  ce  fait  bizarre  deux  des  irrégularités 
du  verbe  aller  : 

V  Celle  qu'offre  le  présent  de  l'indicatif,  où  toutes 
les  personnes  son  formées  du  latin  vadere,  à  l'excep- 
tion des  deux  premières  du  pluriel  : 

Je  vais,  tu  vas,  il  va....,  ils  vont. 

2°  Celle  qui  se  rencontre  au  futur  et  au  conditionnel, 
formés  entièrement  du  verbe  latin  ire  : 

J'irai,  tu  iras,  il  ira,  nous  irons,  etc. 
J'irais,  tu  irais,  il  irait,  nous  irions,  etc. 

Quant  au  subjonctif  du  même  verbe,  voici  comment 
je  l'explique  : 

En  vieux  français,  la  notation  //,  placée  entre  deux 
voyelles,  était  toujours  mouillée  comme  dans  bouillon, 
bailli,  canaille,  et  cette  notation  pouvait  à  volonté  être 
précédé  d'um'  ou  bien  s'employer  seule,  comme  on  le 
voit  dans  les  vers  qui  suivent  : 

Sire,  bien  plaire 
Vous  doit  ce  mandement  sans  faite. 
Et  vous  irez  vaille  que  valle. 

[Rom.  du  Chasl.  de  Coucy,  v.  6535.) 

En  vertu  de  cette  règle,  le  subjonctif  du  verbe  aller 
se  prononçait  donc,  et  finit  par  s'écrire  :     ~ 

Que  i'aillc,  que  tu  ailles,  qu'il  aille,  que  nous  aillions, 
que  vous  ailliez,  qu'ils  aillent. 

Mais  plus  tard  (après  le  premier  tiers  du  xvi'  siècle 
certainement,  puisque  les  formes  aillions  el  ailliez  sont 
encore  dans  la  grammaire  de  Palsgrave),  l'application 
de  la  règle  Indiquée  plus  haut,  se  borna,  en  ce  qui 
concerne  le  subjonctif  du  verbe  aller,  aux  cas  où  la 
notation  //  était  suivie  d'une  syllabe  muette  (e,  es,  cnt), 
et  depuis  lors,  ledit  verbe  eut  pour  formes  à  ce  mode  : 

Que  ]'ailli^,  que  tu  ailles,  qu'il  aille...  qu'ils  ailleni; 
Que  nous  avions,  que  voua  alliez. 

X 

Quatrième  Question. 

Dans  un  petit  volume  intitulé  Paris  anecdote,  j'ai' 
trouvé  cette  phrase  appliquée  à  quelqu'un  revenant 
seul  chez  lui  :  «  Chaque  fois  qu'il  rentrait  avec  son 
JEUNE  UOMME,  il  n'ccoutait  rien.  »  Quel  est  le  sens  des 
mois  que  je  jiouligne,  et,  s'il  est  possible,  l'origine  de 
l'expression  qu'ils  forment  ? 


Dans  le  discours  familier,  on  dit  être  arec  son  jeune 
homme,  ou  avoir  son  jeune  homme,  pour  signifier  être 
quelque  peu  gris. 

Quant  à  l'origine  de  l'expression,  elle  s'explique  de 
deux  manières  :  l'une  que  j'ai  donnée  dans  ma  Syllexie 
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(explication  des  prorerbes),  et  que  je  ne  liens  pas  pour 
la  bonne,  l'autre  que  voici,  et  qui  me  semble  préférable  : 
Un  soir,  dit  la  Revue  pour  tous,  Lepeintre  jeune 
trébuchait  légèrement  au  théâtre.  «  —  Qu'as-tu  donc? 
lui  demanda  un  camarade.  —Oh  !  rien.  J'avais  à  diner 
un  jeune  homme  de  province  que  je  pilote  depuis  quel- 
que temps  à  Paris,  et  nous  avons  bu  tant  de  pomard  I ...  » 
Le  lendemain,  Lepeintre  titubait  encore,  et  chacun  de 
lui  demander  s'il  avait  encore  son  jeune  homme.  Et  ce 
mot  d'un  artiste  qui  fit  les  délices  de  l'ancien  Vau- 
deville aurait  été  répété  si  souvent  qu'enfin  il  serait 
passé,  en  quelque  sorte,  en  proverbe  dans  la  langue 
de  la  conversation. 

X 
Cinquième  Question. 

J'ai  lu  cette  phrase'dans  l'Opinion  nationale  du 
2  avril  :  «  Et  les  deux  parties  adverses  n'ont  plus 
qu'à  se  donner  le  daiser  Lamochette.  »  Est-ce  que 
c'est  une  variété  du  baiser  de  Judas  qui  aurait  été 
découverte  depuis  mon  départ  de  Paris  en  1850? 
Veuillez,  je  vous  prie,  cher  maître.,  me  donner  une 
explication  à  ce  sujet. 

Ouvrez  votre  dictionnaire  de  Douillet,  page  993 ,  et 
vous  y  lirez  ce  qui  suit  : 

«  L'abbé  Lamourelte,  né  en  1742,  à  Frévent  (Pas-de- 
Calais),  était  vicaire-général  à  Arras  et  s'était  fait 
connaître  par  quelques  écrits  philosophiques  lorsque 
éclata  la  Révolution  de  -1789.  En  1791,  il  fut  député  à 
l'Assemblée  législative,  et  y  porta  un  esprit  de  con- 
corde et  de  paix  qui  se  manifesta  surtout  après  la 
journée  du  20  Juin  1792.  11  y  avait  alors  scission  entre 
les  membres  de  l'Assemblée;  Lamourette  les  exhorta- 
un  jour  à  se  réconcilier  :  persuadés  par  son  discours, 
ils  s'embrassèrent  les  uns  les  autres;  mais  cette  récon- 
ciliation, qui  fut  ridiculisée  sous  le  nom  de  Baiser 
Lamourette,  ne  dura  pas  deux  jours.  Ce  député,  trop 
modéré  pour  ces  temps ,  périt  sur  l'échafaud  en 
1794.  D 

Ainsi,  comme  vous  le  voyez,  baiser  Lamourette  ne 
veut  point  dire  démonstration  hypocrite  ;  au  contraire, 
celte  expression  signifie  une  réconciliation  à  laquelle 
préside  la  plus  grande  sincérité,  mais  qui  est  rendue 
illusoire  et  ridicule  par  les  circonstances  peu  favorables 
où  elle  se  produit. 
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auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


Pensant  <>lrc  agri'able  aux  |)Crsonnes  qui  désireraient  lui  faire 
des  ('ominunicalioiK,  le  U<'da(leur  du  Cniirrirr  de  Vaiigclas  se 
proposr  d  annoncer  à  cHU:  place,  au  moins  un  mois  d'avance, 
les  priiici|iales  (picilions  ilonl  il  devra  s'o<c,u|ier 

l,cs  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

X 


FEUILLETON 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE. 


INTRODUCTION. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  la  langue  fran- 
çaise avait  été  adoptée  par  le  souverain  et  par  la  cour; 
elle  était  en  usage  dans  une  moitié  de  la  France  et  très- 
employée  même  hors  de  ses  limites.  A  la  fin  du  quin- 
zième, Charles  VIII  avait  déjà  ordonné  que  les  déposi- 
tions fussent  écrites  en  français;  Louis  XII  avait 
prescrit  d'employer  cette  langue  <i  uniquement  et  exclu- 
sivement à  toute  autre  «  dans  les  actes  publics  ;  Fran- 
çois I"  avait  dit,  dans  son  ordonnance  de  Villers-Got- 
terets,  que  les  arrêts  seraient  prononcés,  enregistrés 
et  délivrés  aux  parties  en  «  langage  maternel  françois, 
et  non  autrement.  » 

La  langue  française.était  donc  la  langue  officielle  au 
seizième  siècle;  mais  elle  était  encore  inculte  et  sans 
règles  :  elle  attendait  ses  législateurs. 

Us  parurent;  et,  après  un  travail  qui  s'est  continué 
jusqu'à  nos  jours,  ils  ont  fait  notre  grammaire  ce  que 
nous  la  voyons. 

Ne  serait-ce  pas  une  étude  curieuse  et  instructive  à 
la  fois  que  celle  qui,  fouillant  le  passé,  en  exhumerait 
les  hommes  et  les  livres,  —  pour  la  plupart  oubliés, — 
qui  ont  contribué  à  la  longue  et  pénible  élaboration  du 
code  de  notre  idiome  actuel  ? 

Je  l'ai  pensé,  et,  pour  cette  raison,  j'ai  résolu  de 
donner  ici,  sous  le  titre  de  Biographie  des  Gram- 
mairiens, non-seulement  la  vie  de  ceux  qui  ont  écrit 
pour  l'enseignement  de  notre  langue,  mais  encore  un 
résumé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  pour  nous 
dans  leurs  ouvrages. 

Cette  espèce  d'histoire  grammaticale  étiquetée  de 
noms  propres  sera  le  feuilleton  du  Courrier  de  Vauyelas. 


Geofroy  TORY  (')• 

Il  naquit  à  Bourges,  vers  l'an  1480,  de  petits  et 
humbles  parents,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même. 

Comment,  dans  cette  position  infime,  a-t-il  pu  ac- 
quérir l'instruction  qu'il  moritra  depuis?  On  ne  le 
sait;  toutefois,  on  peut  penser  que,  grâce  à  son  heu- 
reux naturel  et  à  son  intelligence,  il  fut  admis  de 
bonne  heure  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale,  qui  en 
comptait  d'ecclésiastiques  et  de  laïques. 

Une  fois  initié  aux  premières  connaissances  gram- 
maticales, il  se  perfectionna  en  suivant  les  cours  de 
l'Université. 

Il  alla  ensuite  achever  son  éducation  littéraire  en 
Italie,  où  il  s'arrêta  particiilioromcnt  à  Rome  et  à 
Itoiiigiic. 

Revenu  en  l'rancc  un  peu  avant  I."i0),  Tory  fixa  son 

I.  Tiré  de  l'ouvrage  de  M.  A.  Bernard  sur  cet  homme  iclcbrc 
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domicile  à  Paris,  qu'il  aima  toujours  depuis.  C'est  là 
qu'il  commença  sa  carrière  littéraire. 

Le  premier  travail  que  nous  connaissions  de  Geofroy 
Tory  est  une  édition  de  Pomponius  Mêla,  qu'il  prépara 
pour  le  libraire  Jean  Petit,  et  qui  fut  imprimée  chez 
Gilles  de  Gourmont  à  cause  des  mots  grecs  qui  s'y 
trouvaient.  11  dédia  ce  livre  à  son  compatriote  Pliilibert 
Babou,  alors  valet  de  chambre  du  roi. 

Plusieurs  pièces  de  ce  volume,  écrites  par  Tory, 
sont  signées  du  mot  civis  (citoyen),  qu'il  avait  adopté 
pour  devise. 

Ce  travail  d'érudition  et  la  protection  de  Philibert 
Babou  valurent  peut-être  à  Tory  sa  nomination  de 
régent  (professeur)  au  collège  du  Plessis,  où  nous 
le  voyons  installé  en  1509.  C'est  là,  en  effet,  qu'il 
édita  pour  Henri  Estienne  la  Cosmofjruphie  du  pape 
Pie  IL 

L'année  suivante,  de  concert  avec  un  de  ses  com- 
patriotes et  condisciples.  Tory  publia  un  petit  poème 
latin  sur  la  Passion,  écrit  par  son  ancien  professeur, 
Guillaume  le  Riche.  Il  acquittait  ainsi  la  dette  de  la 
reconnaissance. 

Peu  de  temps  après,  Tory  publia  pour  les  frères 
Marneff  une  édition  de  Bérose,  et  aussi  un  petit  volume 
de  Mélanges,  dont  l'épitre  dédicatoire,  datée  du  collège 
du  Plessis,  est  adressée  à  Philibert  Babou ,  secrétaire  et 
argentier  du  roi,  et  à  Jean  Lallemand,  maire  de  la  ville 
de  Bourges. 

Enfin,  la  même  année.  Tory  fit  imprimer  une  édition 
des  Inslituliones  de  Quintilien,  soigneusement  revues 
par  lui  sur  plusieurs  manuscrits. 

En  lot 2,  il  édite  un  traité  d'architecture  et  une 
édition  de  VIlinéraire  d'Antonin. 

Ici  se  place  un  grand  événement  dans  la  vie  de 
Tory.  Il  devint  père,  le  26  août,  d'une  fille  qui  reçut  le 
nom  d'Agnès. 

La  même  année,  probablement  à  la  rentrée  des 
classes,  Tory  est  nohimé  régent  de  philosophie  au 
collège  de  Bourgogne.  Ses  cours,  qui  durèrent  plu- 
sieurs années,  furent  fréquentés  par  un  grand  nombre 
d'auditeurs. 

Tory,  dont  l'activité  très-grande  ne  pouvait  se  res- 
treindre à  son  professorat,  se  mit  à  apprendre  le  dessin, 
puis  la  gravure,  pour  laquelle  il  avait  un  goût  parti- 
culier. Cet  apprentissage,  joint  à  sa  chaire,  l'absorba 
complètement  pendant  trois  ou  quatre  ans.  Au  bout  de 
ce  temps,  il  résolut  d'aller  étudier  les  formes  antiques 
en  Italie  même.  Il  abandonna  sa  chaire  et  se  mit  de 
nouveau  en  route.  Dans  ce  voyage,  il  visita  plus  de 
«  mille  fois  »  le  Golisée  de  Rome,  il  vit  le  théâtre 
d'Orange  et  les  monuments  anciens  du  Languedoc. 

De  retour  à  Paris  vers  tSIS,  Tory,  qui  était  sans 
fortune,  dut  songer  à  utiliser  ses  talents  pour  vivre. 
Sa  première  ressource  parait  avoir  été  la  peinture  des 
manuscrits;  mais  il  se  livra  ensuite  complètement  à 
la  gravure  sur  bois,  dans  laquelle  il  acquit  prompte- 
meul  une  certaine  réputation. 

Tory  se  fit  aussi  recevoir  libraire  vers  cette  époque, 
suivant  un  usage  assez  général  alors  parmi  les  graveurs. 


Mais  cet  esprit  actif  ne  pouvait  se  contenter  d'une 
seule  occupation.  Celui  qui  signait  civis  était  patriote 
avant  tout.  Loin  donc  de  se  laisser  absorber  par  le 
souvenir  des  richesses  littéraires  et  artistiques  de 
l'Italie,  il  se  mit  à  étudier  avec  amour  les  monuments 
de  sa  lanr/ue  maternelle,  non-seulement  dans  les  livres 
imprimés,  peu  nombreux  encore,  mais  aussi  dans  de 
beaux  manuscrits  en  parchemin  que  lui  confia  «  son 
bon  amy  frère  René  Masse,  de  Vendosme,  chroniqueur 
du  roi.  » 

Or,  en  étudiant  ce  français  si  déprécié  par  les  sa- 
vants de  son  temps  (et  qui  l'est  bien  encore  par  quel- 
ques-uns du  nôtre).  Tory  y  découvrit  des  beautés  qui 
ne  demandaient  qu'un  peu  de  culture  pour  en  faire  la 
première  langue  du  monde. 

A  partir  de  ce  moment,  notre  Berrichon,  classique 
jusque-là,  secoue  entièrement* le  joug  du  grec  et  du 
latin,  et  ne  songe  plus  qu'à  faire  prévaloir  le  français 
partout  :  «  Jen  voy,  dit-il,  qui  veulent  escripre  en 
grec  et  en  latin,  et  ne  savent  encore  pas  bien  parler 
francois...  Il  me  semble,  soubz  correction,  qu'il  seroit 
plus  beau  a  ung  Francois  escripre  en  francois  quen 
autre  langue,  tant  pour  la  seurete  de  son  dict  langage 
francois,  que  pour  décorer  sa  nation  et  enrichir  sa 
langue  domestique,  qui  est  aussi  belle  et  bonne  que 
une  autre,  quand  elle  est  tien  couchée  par  escript...  >> 

Tory  avait  enfin  trouvé  sa  voie.  Il  résolut  de  démon- 
trer la  supériorité  de  sa  langue  maternelle  dans  un 
livre  spécial,  illustré  de  gravures  par  lui-même,  et 
destiné  particulièrement  aux  imprimeurs  et  aux  li- 
braires. 

Mais  tandis  qu'il  était  absorbé  dans  ses  études,  un 
malheur  immense  vint  le  frapper  à  l'improviste  :  sa 
fille,  intelligence  rare,  qui  avait  pu,  encore  enfant,  être 
initiée  à  la  langue  latine  et  aux  beaux-arts,  sa  fille  lui 
était  ravie  à  l'âge  de  dix  ans  ! 

Tout  entier  à  sa  douleur.  Tory  écrivit  un  petit  poème, 
latin  sur  cet  événement.  C'est  à  la  fin  de  cet  opuscule 
qu'on  voit  paraître  pour  la  première  fois  le  fameux  pot 
cassé,  qu'il  adopta  dès  lors  comme  marque  de  sa 
librairie,  et  la  devise  non  plus,  qui  remplaça  désormais 
pour  lui  le  mot  civjs. 

Heureusement  que  le  temps  calme  tous  les  chagrins. 
Avant  que  son  poème  funèbre  eût  vu  le  jour.  Tory 
était  revenu  à  ses  chères  études.  ' 

Le  matin  de  la  fêle  des  Rois  de  l'année  1524,  pen- 
dant que,  couché  encore,  il  laissait  errer  sa  pensée 
sur  une  foule  de  sujets  divers,  il  se  rappelle  un  pas- 
sage de  Cicéron,  «  qui  est  à  dire  en  substance  que 
nous  ne  sommes  pas  nez  en  ce  monde  seullemenl  pour 
nous,  mais  pour  faire  service  à  noz  amis  et  à  notre 
pais.  »  Ce  fut  l'origine  de  son  Champ  fleury,  composi- 
tion grammaticale  débordant  de  patriotisme,  et  dont 
je  donnerai  ici  une  description  complète. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le  RÉDACTEUR-GÉRiNT,  E.  MARTIN. 
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FRANCE 


Première  question. 
Est-ce  (fue  le  mot  bi-mensdel  (Zo»<  voxis  qualifiez  votre 
journal  s'emploie  pour  Qi't  PAU.iiT  deux  fois  pah  mois?  // 
uic  semble  qu'un  tel  mol  devrait  signifier  qui  i'aihIt 

TOUS  I.ES  DEDX  MOIS'? 

Quoique  l'adjectif  bi-niensuel  soil  loin  de  se  trouver 
dans  tous  les  dictionnaires  ije  puis  citer  entre  autres 
celui  de  Noël  et  Chapsal  et  celui  de  Boisle,  qui  n'en  font 
aucune  mention),  il  n'en  est  ni  moins  français,  ni  moins 
souvent  emiilojé  dans  le  sens  de  qui  parnil  deux  fois 
purmois.  11  suffit  pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir  \'Alma- 
iiaclt  liolliii  à  l'article  «  Journaux  et  écrits  périodi- 
ques »,  où  l'on  peut  lire  ce  qui  suit  (année  ^866)  : 
Annales  de  l'Agriculture  /rançai.ie,  bi-mensucl,  Éperon,  5. 

CPage  979,  col.  3.) 

Moniteur  de  la  Cordonnerie  (le),  2  éditions,  l'uno  men- 
suelle à  10  fr.  par  an;  l'autre  bi-mensuclle,  à  l'i  fr.,  etc. 

(Page  9o3,  col.    i  ) 

Moniteur  des  fxolej,  journal  f/i-mensuel  (l'éducation  et 
d'enseignement  pratique. 

(Pogo  983,  Col.  j.) 

Musique  populaire  (la),  religieuse,  chorale  et  instrumentale, 
3  fr.  pour  l'année...  (Le  journal  est  In-mensuel,  24  nuijiéros 
par  un).  On  souscrit,  etc. 

(Page  983,  col.  i.) 
Annules  de  la  prcmiiire  communion,  journal  illustré  bi- 
mensuel, Doiiaparto,  0«. 

(Poje  9j8,  col.  S.) 


Revue  américaine,  bi-mensuelle,  rédacteur  en  chef,  Léon 
de  Rosny.  Lacépède,  15. 

(Page  904,  col.  2.) 

Maintenant,  n'y  a-t-il  rien  à  redire  sur  la  formation 
de  ce  mot?  C'est  une  autre  question,  que  je  vais  exa- 
miner. 

Tous  les  composés  de  In  ou  bis  initial  et  d'un  subs- 
tantif ou  d'un  adjectif  dérivé  d'un  substantif  ont  pour 
signification,  en  français  comme  en  latin,  deux  suivi 
du  substantif  qui  est  entré  dans  leur  composition.  Ainsi 
on  trouve  : 

En  français,  bivapsulaire,  qui  a  deux  capsules;  — 
bidenté  qui  a  deux  dents  ;  — bigame,  qui  a  deux  femmes; 

—  bipenne,  qui  est  muni  de  deux  ailes;  —  bisannuel, 
qui  subsiste  deux  ans;  etc. 

En  latin,  bicameratus,  qui  a  deux  voûtes;  —  biceps, 
qui  a  deux  têtes;  —  bilus/ris,  qui  dure  deux  lustres; 

—  bitnesiris,  qui  dure  deux  mois;  etc. 

L'adjectif  ôi'-mcnAMc/  n'étant  pas  formé  d'après  celte 
règle  générale,  on  doit  reconnaître  d'abord  qu'il  cons- 
titue une  exception. 

Mais,  pour  être  admise,  il  faut  qu'une  exception  soit 
avantageuse,  et  celle-ci  l'est-elle? 

Pour  l'oreille,  bi-mensucl  n'est  certes  pas  un  composé 
heureux,  puisqu'il  contient  une  amphibologie.  Pour  les 
yeux,  il  n'a  pas  le  même  inconvénient  :  le  trait  d'union 
qui  joint  bi  au  mot  suivant  quand  le  même  signe 
n'existe  pas  dans  les  mots  formés  selon  la  règle  géné- 
rale) avertit  assez  de  l'emploi  anormal  de  cette  parti- 
cule. 

Mais,  il  ne  suffit  pas  qu'un  mot  soit  intelligible  dans 
le  langage  écrit;  il  lui  faut  encore,  jiour  être  marqué  au 
bon  coin,  qu'il  le  soit  dans  le  langage  parlé.  Or,  bt-men- 
.vue/ne  réunit  pas  cesdeux  conditions.  D'otijc  conclus  que 
c'est  un  mot  mal  fait,  et  que  la  question  qu'il  a  suscitée 
est  aussi  pleine  de  justesse  que  d'opportunité. 

A  lajjlacede  bi-mensuel,  on  aiirail  dû.  ce  me  semble, 
dire  semi-mensuii,  dont  le  sens  litléral  est  :  qui  arrive, 
(|ui  jiaralt  chaque  demi-mois,  ou,  en  d'autres  termes, 
deux  fois  par  mois. 

La  ([uestion   précédente,  d'après  son  ordre  d'ins- 
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criplion,  ne  devait  être  résolue  que  beaucoup  plus 
lard;  mais  on  comprendra  que,  louchant  le  titre  môme 
de  ce  journal,  elle  ait  dû  recevoir  une  réponse  im- 
médiate. 

X 

Seconde  Question. 

On  trouve  dans  une  foule  iVuuieiirs  la  proposition  de 
après  ON  dirait  (on  dirai/  D'un  fou,  on  dirai/  o'îin  voleur, 
etc.)  ;  mais  on  rencontre  aussi  la  même  expression  sans 
DE.  Laquelle  de  ces  deux  cons/ructions,  selon  vous,  est 
la  meilleure? 

Ces  deux  locutions  on  dirait  un,  on  dirait  d'un,  sont 
également  françaises,  dit  M.  Beschereile;  mais  elles  ont 
un  sens  différent. 

Également  françaises!  je  le  reconnais;  quant  au  sens 
différent,  je  n'y  puis  souscrire,  car  ce  serait  me  rendre 
coupable  de  casuisme,  celle  tendance  à  finasser  là  où  il 
faut  aller  franchement,  à  vouloir  établir  des  distinc- 
tions où  les  auleurs  n'ont  point  entendu  en  mettre,  et 
cela,  pour  se  faire  croire  habile  dans  l'art  sublime  seu- 
lement pour  Philaminte, 

La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 
Et  les  f.iit,  la  main  liaute,  obéir  à  ses  lois. 

Oui,  certainement,  consultez  les  auleurs  depuis  le 
dix-septième  siècle  jusqu'à  notre  temps,  et  vous  trou- 
verez qu'après  on  dirait,  ou  on  eût  dit  ils  ont  employé 
tantôt  d'un,  tantôt  un. 

Exemples  avec  d'un  : 

Quand  Santeuil  récitait  ses  vers,  on  eût  dit  d'un  démo- 
niaque. 

(Boileau,  cité    par  Beschereile,  p.  So-'».) 

...  Quelle  main  quand  il  s'agit  de  prendre! 
On  dirait  d'xin  ressort  qui  vient  à  se  détendre. 

(Molière,  cité  par  le  même.) 

Le  peuple  maronite...  forme  un  peuple  â  part  dans  tout 
l'Orient.  On  dirait  d'une  colonie  européenne,  etc. 

(Chateaubriand,  dans  Aubertin,  p.    296.) 

Cette  peau  projetait  au  sein  de  la  profonde  obscurité  qui 
régnait  dans  le  magasin  des  rayons  si  lumineux  que  vous 
eussiez  dit  d'une  petite  comète. 

[Balzac,  Peau  de  chagrin,  p.  33. J 

Exemples  avec  un  : 

Tel  personnage  est  si  ricbe,  il  est  logé  dans  un  si  bel 
hôtel,  il  a  un  si  nombreux  domestique  et  de  si  magni- 
fiques équipages,    qu'on  dirait  presque  un  roi. 

[^Gram.  jialion.,  p.  8c4 J 

On  eiit  dit  une  figure  de  la  résignation. 

(Alex.  Dumas  fils,   Dame  aux  Cam.,  p.   2iî.) 

On  dirait  une  ménagerie  rugissante  ou  accroupie,  grin- 
çante ou  silencieuse,  etc. 

(E.   Pelletan,  le  Monde  marche,  p,   la.) 

Vous  auriez  dit  un  compositeur  et  un  auteur  dramatique 
cberchant  ensemt)le  un  sujet  d'opéra. 

(Edm.  About,  Hlad,,  vol.  Il,  p.  66.) 

Mais,  entre  ces  deux  constructions  égalemenl  ea  usage. 


il  y  en  a  peut-être  une  meilleure  que  l'autre,  et  c'est 
sur  cette  question  que  je  dois  me  prononcer. 

La  mise  au  pluriel  me  servira  de  moyen  pour  la  ré^ 
soudre  :  on  sait,  en  effet,  que  un  a  pour  pluriel  dés, 
dans  une  proposition  qui  n'est  pas  négative.  Or,  dans 
les  exemples  qui  renferment  de,  dirait-on  : 

On  eût  dit  de  des  démoniaques.  —  On  dirait  de  des  ressorts. 
—  On  dirait  de  des  colonies  européennes.  —  Vous  eussiez 
dil  de  des  petites  comètes  ? 

Évidemment  non.  Eh  bien!  pour  celte  raison,  il  me 
semble  que,  là  oii  l'on  ne  peut  mellre  de  des  au  pluriel, 
on  ne  peut  non  plus  mettre  d'un  au  singulier. 

D'où  je  conclus  que  on  dirait  un  est  la  seule  des 
deux  expressions  proposées  qui  soit  rationnelle,  et,  par 
conséquent,  celle  qu'il  faut  préférer, 

Il  est  très-probable  que  c'est  l'amollissement  de  la 
liaison  faite  avec  le  t  de  on  dirait  qui  a  été  la  cause 
(encore  la  prononciation!)  d'une  erreur  si  générale, 
puisqu'une  irrégularité  de  construction  analogue  ne 
s'est  point  produite  avec  le  même  verbe  ayant  pour  com- 
plément un  nom  au  pluriel. 

X 

Troisième  Question. 

■le  vous  .ferais  ohliijé  de  m'expliquer  pourquoi  on  di- 
sai/  autrefois,  et  sous  Louis  XIV  encore,  des  lettres 
ROYAUX",  et  non  pas  des  lettres  royales,  ce  qui  semble 
in/ininient  plus  logique. 

De  la  logique!  on  en  voudrait  toujours  trouver  dans 
les  langues,  parce  qu'on  ne  se  rend  pas  compte  qu'une 
foule  d'anomalies  sont  la  conséquence  de  règles  tombées 
en  désuétude,  mais  qui,  cependant,  nous  ont  laissé 
quelques  mots  subissant  encore  leur  application  à  notre 
insu. 

Tel  est  l'adjectif  royal  dans  lettres  royaux,  ancien 
terme  du  palais  : 

Frère,  luy  dit  chicquanous  manchot,  je  te  donnerayunes 
belles,  grandes,  vieilles  Mires  royaulx  que  j  ay  icy  en  mon 
bauldrier. 

lEabelais,  Panl.,  liv.  IV,  ch.  i5). 

J'obtiens  lettres  royaux,  et  je  m'inscris  en  faux. 

(Racine,  Plaid.,  act.  ï"^',  se.  7.) 

Pourquoi  ne  disait-on  pas  royales? 

La  difficulté  n'est  ici  qu'apparente.  On  pourrait  croire 
(ce  qui  est,  en  effet,  conforme  à  notre  langue  moderne) 
que  royaux  est  une  forme  masculine;  mais  il  n'en  est 
point  ainsi  :  royaux  est  la  forme  jadis  unique,  fémi- 
nine aussi  bien  que  masculine,  de  l'adjectif  royal. 

Du  reste,  dans  notre  langue  du  moyen  âge,  il  en  allait 
de  même  pour  tous  les  adjectifs  tirés  d'adjectifs  latjns 
terminés  par  is  (regalis,  viridis,  fortis,  grandis,  etc.)  ; 
ils  n'avaient  qu'une  forme  pour  les  deux  genres,  ce  qui 
tenait  évidemment  à  ce  qu'en  latin  la  terminaison  is 
était  commune  au  masculin  et  au  féminin  : 
Oil,  par  Dieu,  tels  est  ma  destinée. 

[Couci,  vr.) 
Que  l'erbe  vert  en  est  ensanglantée. 

[Concisvali,  p.  90.J 
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Ne  sai  quel  chose  traïnoient. 

(Dolopathos,  p.  25^.) 

Ce  dit  Rolanz  fnrz  est  nostre  bataille. 

{Ch.  de  Rolitnd,  CXXVIII.) 

Une  vierge  royauh  digne  et  purifiie. 

(Les  Quatre Jîîs  Aymoii,  v.  749,  Bekker.j 

Grans  fust  ma  joie  et  ma  peine  légère. 

[Couci.  XVIII.) 

Depuis  le  xvi«  siècle,  nous  avions,  à  la  vérité,  la 
forme  w^'", spéciale  pour  le  féminin;  mais  l'ancienne 
s'était  maintenue  dans  /rflres  royaux,  terme  de  chan- 
cellerie, en  quelque  sorte  comme  un  mollusque  des 
«vieux  âges  se  conserve  intact  dans  certains  milieux. 

X 

Quatrième  Question. 

Je  lis  dans  le  Figaho  la  phrase  suivante  :  «  Cette  boite 
à  surprises,  qui  ressemble  comme  deux  coriTEs  d'eau  «  la 
commode  des  frèrrs  Davcnport ,  a  cependant  émerveillé 
les  spectateurs.  «  Approuvez-vous  cette  construction.,  et, 
dans  la  négative,  comment  faudrait-il  écrire  ? 

S'il  suffisait  d'avoir  de  l'esprit  pour  être  irréprochable 
au  point  de  vue  de  la  grammaire,  le  Firjnro,  certes, 
n'aurait  guère  à  redouter  ma  censure;  mais  cela  ne  suf- 
fît pas  toujours,  et  surtout  dans  la  phrase  que  vous  me 
soumettez,  car  elle  contient  une  faute  énorme  que  je 
vais  d'abord  expliquer. 

En  effet,  de  quoi  s'agit-il?  D'une  comparaison  d'éga- 
lité avec  comme. 

Or,  quelle  est  la  loi  de  la  construction  d'une  telle 
phrase? 

Procédons  par  analogie,  et  prenons  un  exemple. 
Si  je  veux  exprimer  au  mojen  d'une  comparaison 
qu'un  frère  ressemble  parfaitement  à  sa  sœur,  je  dis  : 

Le  frère  ressemble  à  sa  sœur  comme  (une  chose  parfaite- 
ment identique  à  une  autre)  une  goutte  d'eau  ressemble  à 
une  goutte  d'eau; 

phrase  qui  peut  se  rendre  ainsi  : 

Le  frère  ressemble  à  sa  sœur  comme  une  goutte  d'eau 
ressemble  à  une  goutte  d'eau. 

C'est  une  espèce  de  proportion  formulée  en  langage 
ordinaire,  comme  diraient  les  mathématiciens. 

.Mais  cette  phrase  peut  être  tournée  autrement  en 
•additioimanl  les  sujets  avec  les  régimes,  cl  en  les  fai- 
sant suivre  du  verbe  avec  la  forme  réfléchie  : 

Le  frt'ire  et  sa  sœur  se  ressemblent  comme  (une  goutte 
d'eau  et  une  goutte  d'eau)  deux  gouttes  d'eau  se  ressem- 
blent. 

.Maintenant,  ellipsons  le  second  verbe,  cl  notre  phrase 
Iransl'ormee  se  réduit  à  : 

Le  frère  et  sa  sœur  se  ressemblent  comme  deux  gouttes 
d'eau. 

(X  qui,  (^n  d'autres  termes,  signifie  ipic,  pour  ([u'une 
phrase  comparative  ail  (wur  second  membre  comme 
deux  gouttes  d'eau,  Il  faut  que  les  choses  comparées 


forment  le  sujet  du  verbe,  et  que  celui-ci  prenne  la 
forme  pronominale. 

Or,  puisque  la  phrase  du  Figaro  s'écarte  de  celte 
construction,  qui  est  la  seule  propre  au  genre  de  com- 
paraison dont  il  s'agit,  j'en  conclus  naturellement  que 
cette  phrase  est  mal  faite. 

Restée  à  dire  comment  il  faut  l'écrire. 

La  réponse  est  facile  à  faire  après  l'explication  que  je 
viens  de  donner. 

Puisque  comme  deux  gouttes  d'eau  ne  peut  trouver 
place  dans  une'  phrase  qu'à  la  condition  d'y  être  pré- 
cédé d'un  verbe  pronominal  réciproque,  et  qu'ici  la  réci- 
procité ne  peut  exister,  attendu  que  le  verbe  ressembler 
ne  peut  se  rapporter  qu'à  boîte  à  surprises,  il  est  impos- 
sible d'employer  comme  deux  gouttes  d'eau,  et  il  faut 
remplacer  ces  mots  par  l'un  des  adverbes,  parfuitement, 
foul-â-fait,  entièrement ,  complètement ,  ce  qui  donné 
pour  le  bon  français  de  la  phrase  proposée  : 

Cette  boite  à  surprises,  qui  ressemble  complélement  à  la 
commode  des  frères  Davenport,  a  cependant  émerveillé 
les  spectateurs. 


ETRANGER 


Première   Question. 

Quel  est  le  genre  de  camélia,  et  doit-on  mettre  une 
oxi  deux  I,  à  ce  mot ,  car  les  dictionnaires  que  j'ai  con- 
sultés là-dessus  ne  sont  pas  du  tout  d'accord? 

Les  dictionnaires  diffèrent,  je  le  sais,  sur  le  genre  de 
camélia.  Celui  de  Noël  et  Chapsal  le  fait  du  féminin, 
celui  de  Boiste,  du  masculin;  mais  je  crois  que  le  mas- 
culin l'a  définitivement  emporté. 

Ouant  à  la  question  d'orthographe,  elle  a  été  soulevée 
à  l'occasion  du  titre  bien  connu  d'un  livre  de  .M.  Alex. 
Dumas  fils,  et,  en  ce  qui  la  concerne,  on  peut  dire  que 
l'accord  n'est  pas  non  plus  des  plus  parfaits. 

Voici  comment  l'auteur  de  la  Dame  aux  Camélias 
s'exprime  sur  celte  question,  dans  le  premier  volume 
de  son  Théâtre  complet  : 

«  Ce  n'est  pas  pour  protester  contre  l'étymologie  du  mot 
ctimcllia,  quf  j'écris  ce  mot  avec  un  seul  /,  c'est  parce  que 
je  croyais  jadis  qu'on  l'écrivait  ain.^i,  el,  si  je  me  tiens  à 
cette  orthograptio,  malpré  les  critiqués  des  èrudits.  c'est  que 
madame  Sand  écrivant  co  mol  comme  moi,  j'aime  mieux 
mal  écrire  avec  elle  que  bien  écrire  avec  d'autres.  • 

l'.ircc  que  madame  Sand  écrit  camélia  avec  une  /,  ce 
n'esl  pas  une  raison  suffisante,  au  point  de  vue  gram- 
matical, du  moins,  poursuivre  son  orthographe  et  pour 
maintenir  une  faute,  si  faute  il  y  a,  en  dépit  dos  cru- 
dits,  (î'esl  là  une  simple  courtoisie,  et  il  s'agit  ici  de 
tout  antre  chose. 

.Mais  voyons  ce  que  disent  les  crudils  a  leur  tour,  el 
en  (juoi,  selon  eux,  consiste  la  faute  reprochée. 
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Ils  tiennent  à  peu  près  ce  langage  : 

Écrivez-vous  camélia  avec  deux  /,  vous  rappelez  le 
nom  d'une  fleur  rapportée  du  Japon  par  quelque  mis- 
sionnaire; si,  au  contraire,  vous  l'écrivez  avec  une 
seule  /,  vous  rappelez  à  l'œil  le  mol  latin  camrlus  (cha- 
meau) qui,  dans  le  langage  rien  moins  qu'académique 
du  peuple,  désigne  les  émules  de  Marie  Duplessis,  type 
de  l'héroïne  peinte  par  M.  Alex.  Dumas  fils. 

D'où  ils  concluent  à  la  condamnation  de  cawe//«  avec 
une  l,  condamnation  que  l'auteur,  qui  ne  démord  pas 
toutefois  de  sa  première  manière  d'écrire,  veut  bien 
accepter  dans  les  lignes  que  j'ai  reproduites  plus  haut. 

Maintenant,  qui  a  raison  de  M.  Dumas  fils  ou  de  la 
critique? 

Certes,  à  mon  avis,  ce  n'est  pas  celte  dernière.  Elle 
aura  beau  m'alléguer,  Boileau  en  main,  que  le  lecteur 
veut  être  respeclé,  que 

Du  moindre  sens  impur  la  liberté  l'outrage, 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image, 

je  maintiendrai,  moi,  que  si,  dans  ces  mots,  la  Dame 
aux  Camélias,  la  pudeur  est  alarmée,  ce  ne  peut  être 
qu'à  l'aide  d'une  espèce  de  calembour  des  plus  alambi- 
qués,  et  qu'avec  une  pruderie  comme  celle-là,  si  elle 
était  jamais  admise,  il  ne  sérail  bienlôl  plus  possible 
d'écrire  une  ligne  sans  en  voir  immédiatement  incrimi- 
ner la  plupart  des  syllabes.  Les  Précieuses  seraient  sur- 
passées. 

Tant  pis  donc  pour  l'érudition  qui,  mal  avisée,  va  me 
chercher  à  travers  le  latin  une  imago  grossière  quand 
la  construction  elle-même  en  français  (grâce  à  la  pré- 
sence de  la  préposition  à]  vient  s'opposer  à  la  concep- 
tion d'une  telle  image. 

M.  Dumas  fils  et  M'"^  George  Sand  écrivent  le  mot 
avec  une  /,  —  et  les  dictionnaires  les  y  autorisent;  tous 
les  journalistes  qui  l'ont  employé  l'ont  écrit  de  même, 
et  le  pulilic,  dans  le  titre  oîi  il  se  trouve,  n'a  vu  que  ce 
qu'il  y  avait  réellement  à  voir,  je  veux  dire  un  charmant 
euphémisme  qui  venait  non  sans  à-propos  enrichir  notre 
langue. 

En  faut-il  davantage  pour  qu'on  adopte  avec  une 
seule  /  le  gracieux  nom  de  camélia? 


X 


Seconde  Question. 

Pourquoi  George  Sand,  dans  le  Mauquis  de  VtLLEMEii, 
je  crois,  dit-elle:  «  it  faudrait  mieux?  Ne  clerrait-elle 
pas  dire:  il  vaudrait  mieux?  ou  y  a-t-il  une  différence 
entre  ces  deux  expressions?  Voilà  ce  que  je  désirais 
bien  savoir. 

Si  M"'  George  Sand,  qui  s'est  préparée  à  la  carrière 
des  lettres  par  de  sérieuses  éludes  grammaticales  (je 
l'ai  lu,  je  crois,  dans  V Histoire  de  ma  rie],  si  .M""' George 
Sand,  dis-je,  offrait  seule  celle  consli'uclion-dans  un  de 
ses  nombreux  volumes,  je  rangerais  celle  faute  au 
nombre  des  coquilles,  el  tout  serait  dit. 


Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  d'autres  auteurs  se  sont 
servis  de  falloir  devant  un  adverbe  de  comparaison; 
preuve  ces  exemples,  que  je  trouve  dans  mes  notes  : 

11  faudrait  mieux  être  pèclieur  que  d'essayer  de  gouver- 
ner les  hommes. 

(Danton,  cité  par  Bescherelle.) 

Est-ce  votre  amour  que  vous  regrettez?  Ma  fille,  il  fau- 
drait autant  pleurer  un  songe. 

(Châteaubriant,  Atala,) 

Or,  il  y  a  une  faute  dans  un  lel  emploi  du  verbe  fal- 
loir, et  on  peut,  avec  une  rigueur  presque  mathéma- 
tique, en  donner  la  démonslralion. 

En  effet,  loule  comparaison  entre  infinitifs  peut  se 
faire  avec  le  verbe  valoir,  de  deux  manières  :  ou  en 
mettant  ce  verbe  au  milieu  de  la  phrase  et  à  la  forme 
personnelle,  comme  dans  : 

Se  taire  vaut  souvent  mieux  que  de  parler; 

ou  avec  le  même  verbe  en  tête  de  la  phrase  et  précédé 
du  pronom  //,  ainsi  qu'il  suit  : 

Il  vaut  souvent  mieux  se  taire  que  de  parler. 

Maintenant,  dans  cette  dernière,  le  verbe  ne  peut 
être  //  faut  puisque  celle  construction  exigerait  qu'on 
pût  également  employer  faut  dans  la  première  phrase, 
el  que  le  verbe  falloir  ne  peut  jamais  paraître  que  sous 
la  forme  impersonnelle  (il  faut). 

M""  George  Sand  aurait  donc  dû  dire  :  il  vaudrait 
mieux,  c'est  à  n'en  pas  douter. 

Il  n'y  a  qu'un  cas  où  le  verbe  falloir  puisse  être 
suivi  d'un  adverbe  de  comparaison,  c'est  lorsque  après 
ce  verbe  vient  un  infinitif  auquel  l'adverbe  de  compa- 
raison se  rapporte.  On  dirait  très-bien  par  exemple  : 

Maintenant,  mon  enfant,  il  faut  mieux  (ravatHec  que  vous 
n'avez  fait  jusqu'ici. 

Il  faudrait  plutôt  faire  telle  chose  que  telle  autre, 
parce  que  les  adverbes  mieux  ç,\. plutôt  se  rapportent 
aux  infinitifs  travailler  et  faire. 

C'est  évidemment  à  l'analogie  de  l'articulation  de  la 
consonne  v  avec  celle  de  la  consonne  f  qu'il  faut  attri- 
buer, dans  le  cas  signalé,  l'emploi  fautif  de  falloir  à  la 
place  de  valoir. 

X 
Troisième  Question. 

Je  vous  serais  très-obliyée  de  m'expliquer  la  signifi- 
cation de  PIQUER  UN  LAÏUS,  que  je  trouve  dans  le  feuille- 
ton de  mon  journal  de  modes,  et  que  j'ai  cherchée  en 
vain  dans  les  cinq  ou  six  dictionnaires  français  que  j'ai 
en  ma  possession. 

Piquer  un  La'ius,  c'est  tout  simplement,  dans  le  lan- 
gage familier,  adresser  une  allocution,  faire  un  discours 
ou  encore  mieux  un  spitch,  pour  me  servir  d'un  mot 
également  familier'  emprunté  à  nos  voisins  d'oulre- 
Manchc. 

Maintenant,  comment  et  dans  quelles  circonstances 
le  père  d'OEdipe  a-t-il  été  amené  à  figurer  là,  el  que 
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veut  dire  piquer  dans  celle  expression?  C'esl  ce  dont  il 
me  reste  à  vous  instruire. 

A  l'École  polytechnique,  où  il  règne  un  jargon  spé- 
cial comme  à  Saint-Cj  r,  à  Alfort  et  ailleurs,  on  n'avait 
pas  toujours  exercé  les  élèves  à  écrire  en  leur  langue: 
ce  fut  seulement  en  1804  que  le  cours  de  composition 
française  vint  prendre  place  dans  le  programme. 

Or,  le  sujet  du  premier  morceau  oratoire  à  traiter  se 
trouva  être  Laïus,  époux  de  Jocaste;  et,  commç.  piquer 
dans  le  jargon  de  la  même  école,  est  synonyme  de  faire, 
on  a  dit  piquer  un  Laïus,  d'abord  pour  signifier  écrire 
une  composition  française,  el,  ensuite,  faire  un  discours 
quelconque.  Dans  le  langage  des  polytechniciens,  les 
députés  à  la  Chambre,  les  avocats  au  barreau,  les  jour- 
nalistes dans  les  premiers-Paris  piçMP/;^  des  Laïus. 

Avec  le  temps,  cette  expression,  née  dans  la  rueDes- 
cartes,serépandit  parmi  les  jeunes  gens  des  autresËcoles, 
et  bientôt  dans  le  public,  où  elle  semble  avoir  déjà  fait 
un  certain  chemin. 

X 
Quatrième  Question. 

Dans  son  charmant  roman  de  Graziella,  dont  vous 
m'avez  recommandé  la  lecture,  M.  de  Lamartine  dit  : 
<i  II  tirait  CN  A  c\  de  la  barque  tout  le  gbéement  dont 
nous  l'avions  remplie.  »  Approuvez- cous  cet  emploi  de 
u.v  A  u.N?  Dans  une  réunion  d'amis,  nous  avons  presque 
osé  le  condamner. 

J'ai  rencontré  maintes  fois  l'expression  un  à  un  en 
compagnie  d'un  nom  pluriel,  comme  dans  ces  exemples: 

Vous,  enfants  d'Israël,  vous  serez  rassemblés  un  à  un. 

(Saci,  Bible,  XXVH,  la.) 

Impostures  dont  la  liste  vous  effraierait  si  je  les  comp- 
tais une  à  une. 

iVoltaire,  PhU.  i>.  auz  Jtom.,  III.) 

Elle  vient  de  former  dans  le  faubourg  Saint-Germain  un 
hospice  où  les  malades  couchés  un  à  un,  etc. 

(Raynal,  HisC.  phit.,  XII,  u.) 

Nous  aidâmes  Beppo  et  le  vieillard  à  recueillir  un  à  un 
tous  les  morceaux  de  la  barque,  etc. 

(Lamartine.  Graziella.) 

Alais  je  ne  crois  pas  que  cette  exiiression  puisse 
jamais  accompagner  un  nom  singulier,  quand  même  ce 
nom  serait  un  collectif. 

D'où  je  conclus  que  un  à  un  figure  à  tort  dans  la 
phrase  que  voiis  me  signalez. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 

)•   Sinniliralioii  do   l'expression  proverbiale   mellre  quelqu'un 

hors  ili:  ptirjc 
2*  Fiiul-il  «lire  Golfe  de  Lyon,  de  Lion,  ou  du  Lion? 
3'  Coiiirneiil  amour  pculil  <Mre  iniisculin  au  sitigulicr  cl  léini- 
nin  au  pluriel  ? 


4°  Pourquoi  c7ie;  peut  èlre  précédé  des  autres  préposlions  de, 
par,  hors? 

5°  Un  petit  peu  n'est-il  réellement  pas  français  comme  quel- 
ques-uns le  prélendenl  ? 

6°  Sif^nilicalion  littérale  des  jurons  corbleu,    ventrebleu,  pal- 
sambleu,  etc. 

7°  Orif;ine  de  notre  article  déûni. 

8°  Pourquoi  vingt  et  cent  prennent  la  marque  du  pluriel  quand 
initie  ne  peut  la  recevoir? 

9°  Faut-il  que  à  l'exempte  de  soit  accompagné   d'un   verbe  à 

l'actif  ou  au  passif? 
10°  Comment  il  se  fait  que  notre  et  votre  sont  plus  longs  que 
leur  pluriel  nos,  vos. 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈEIE  MOITIÉ  DU  XVl»  SIÈCLE. 

Geofroy  TORY 

(Suite). 

Le  Champ  fleurij  est  divisé  en  trois  livres  : 

I.  —  Exhortation  à  mettre  la  langue  française  par 
règles  pour  la  parier  élégamment  et  le  plus  purement 
possible. 

n.  —  Traité  de  l'invention  des  lettres  attiques 
(grecques)  et  de  leur  rapport  au  corps  et  au  visage  de 
l'homme  parfait,  —  avec  plusieurs  belles  inventions  et 
moralités  sur  lesdites  lettres. 

III.  —  Dessin  avec  proportion  de  toutes  les  lettres 
attiques  selon  l'ordre  alphabétique,  avec  la  prononcia- 
tion latine  et  française,  tant  à  l'ancienne  manière  qu'à 
la  moderne. 

\  la  fin  sont  ajoutés  deux  cahiers  contenant  treize 
sortes  de  lettres  :  hébraïques,  grecques,  latines,  etc. 

L'importance  de  cet  ouvrage,  au  point  de  vue  du  pro- 
grès qu'il  fit  faire  à  la  langue,  m'impose  l'obligation 
d'en  parler  avec  quelques  détails  pour  le  faire  apprécier 
du  public  auquel  mon  journal  est  destiné. 

Dans  son  épitre  aux  lecteurs,  Geofroy  Tory  adresse 
un  chaleureux  appel  aux  bons  esprits  capables  de  l'en- 
tendre et  d'y  répondre  ;  il  s'écrie  : 

«  0  devotz  amateurs  de  bonnes  lettres,  pleust  a  Dieu 
que  quelque  noble  cueur  semployast  a  mettre  et  ordon- 
ner par  reigle  nostrc  langage  francois!  Ce  seroit  moyen 
que  maints  milliers  dhommes  se  everturoient  a  souvent 
user  de  belles  et  bonnes  parolles.  Sil  ny  est  mis  et  or- 
donne, on  trouveraque  de  cinquante  ans  en  cintiuanle  ans 
la  langue  francoisc,  pour  la  plus  grande  part,  sera 
changée  et  pervertie.  » 

l'iiis,  il  s'élève  en  termes  énergiques  contre  les  cor- 
rupteurs de  la  langue,  les  innovateurs  et  forgcurs  de 
mots  nouveaux.  Si  tels  forgeurs  ne  sont  u  ruflicns  », 
il  ne  les  estime  guère  meilleurs. 

Enliii,  il  conclut  qu'il  f.iut  rpie  tous  prennent  cou- 
rage et  qu'ils  travaillent  a  la  puriliralioii  de  la  langue 
française.  «  Toutes  choses  ont  eu  commanccmenl,  dit- 
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il.  Quant  lung  traitera  des  lettres  et  l'aultre  des  vocales 
(vocables?),  ung  tiers  viendra  qui  déclarera  les  dictions, 
et  puis  encores  ung  aullre  surviendra  qui  ordonnera  la 
belle  oraison.  Par  ainsi  on  trouvera  que  peu  a  peu  on 
passera  le  chemin  ;  si  bien  quon  viendra  aux  grans 
champs  poétiques  et  rhétoriques  plains  de  belles,  bonnes 
et  odoriferentes  fleurs  de  parler  et  dire  honnestement 
et  facillement  tout  ce  quon  vouldra.  » 

Après  cela.  Tory  commence  son  premier  livre. 

Pour  «  décorer  »  notre  langue,  et  pour  permettre  au 
commun  peuple  de  s'en  servir,  il  va  traiter  le  sujet  en 
français  quoiqu'il  puisse  également  le  traiter  en  latin. 

Il  ne  dira  rien  qu"il  ne  l'appuie  sur  des  auteurs  dignes 
de  foi,  et  il  cite  les  noms  de  ceux  que  l'on  pourrait  con- 
sulter pour  composer  une  grammaire  française. 

11  est  certain,  que  le  style  de  parlement  et  de  lan- 
gage de  cour  sont  très-bons  ;  mais  encore  pourrait-on 
en  enrichir  notre  langue,  tant  en  prose  qu'autrement. 
Nous  sommes  «  faconds  »  entre  tous  les  peuples  ;  si 
avec  cela  notre  langue  avait  des  règles  certaines,  elle 
serait  la  plus  riche  et  la  plus  parfaite. 

Notre  langue  est  aussi  facile  à  régler  et  à  mettre  en 
bon  ordre  que  le  fut  jadis  la  langue  grecque,  où  il  y 
avait  cinq  diversités  de  langage;  pourquoi  n'en  pour- 
rions-nous pas  faire  autant  de  la  langue  de  cour  et 
«  parrhisiene  »,  de  la  langue  picarde,  de  la  lyonnaise, 
de  la  limousine  et  de  la  «  prouvensalle  «  ? 

Alors,  abandonnant  toutes  ces  considérations,  Tory 
revient  aux  lettres,  sur  l'invention  desquelles  il  donne 
les  opinions  qu'il  a  pu  recueillir  dans  divers  auteurs, 
tant  anciens  que  de  son  temps. 

Dans  le  second  livre,  qui  semble  n'être  qu'un  para- 
doxe, Tory  fait  dériver  toutes  les  formes  des  majuscules 
romaines  de  la  disposition  du  corps  humain,  qu'il  con- 
sidère comme  le  type  du  beau,  et  il  se  sert  de  la  gra- 
vure sur  bois  pour  exprimer  sa  pensée.  L'auteur  parait 
avoir  longtemps  étudié  son  sujet,  et  revendique  l'hon- 
neur d'avoir  été  son  propre  maître  dans  cette  matière  ■ 
«  le  ne  sache  autheur  grec,  latin  ne  francois  qui  baille 
la  raison  des  lettres  telles  que  iay  dicte,  par  quoi  ie 
la  puis  tenir  pour  myenne,  etc.  » 

Le  troisième  livre  est  la  portion  capitale  de  l'œuvre 
de  Tory.  Laissant  de  côté  la  théorie,  il  nous  donne  le 
dessin  exact  des  lettres  de  l'alphabet  et  la  manière  de 
l'exécuter.  Toutefois,  il  n'oublie  pas  ce  fait  essentiel, 
que  le  dessinateur  de  lettres  et  le  typographe  doivent 
être  avant  tout  grammairiens  dans  le  sens  antique  du 
mot;  et,  en  ménic  temps  qu'il  nous  donne  la  forme 
d'une  lettre,  il  nous  en  fait  connaître  la  valeur  ainsi 
que  la  prononciation. 

C'est  ici  surtout  que  le  Champ  fteunj,  passant  en 
revue  la  prononciation  en  usage  dans  chacune  des  pro- 
vinces françaises,  devient  intéressant  |)0ur  l'amateur 
de  notre  langue.  Nous  voyons  successivement  paraître 
avec  leurs  idiotismes  particuliers  (qui  sont  devenus  des 
mythes  aujourd'hui),  les  Flamands,  les  JBourguignons, 


les  Lyonnais,  les  Forésiens,  les  Manseaux,  les  Berri- 
chons, les  Bretons,  les  Lorrains,  les  Gascons,  les  Pi- 
cards, même  les  Italiens,  les  Allemands,  les  Anglais, 
les  Ecossais,  etc. 

Ses  observations  ne  s'arrêtent  pas  à  la  langue  un  peu 
mêlée  des  hommes,  elles  descendent  jusqu'à  celle  plus 
intime  des  femmes.  Ainsi,  il  nous  apprend  que  les  dames 
lyonnaises  prononcent  «  gracieusement  souvent  A.  pour 
E,  »  tandis  qu'au  contraire,  les  dames  de  Paris  «  en 
lieu  de  A  »  prononcent  «  E  bien  souvent  »  ;  qu'elles 
disent  (ces  dernières)  :  «  Mon  mery  est  a  la  porte  de 
Péris  ou  il  se  faict  peier  »,  au  lieu  de  dire  :  «  Monmary 
est  a  la  porte  de  Paris  ou  il  se  faict  paier.  » 

On  voit  que  les  dames  de  Paris  ont  fait  prévaloir  en 
partie  leur  prononciation,  car  on  ne  dit  plus  pa-ier. 
Elles  l'ont  fait  prévaloir  en  beaucoup  d'autres  cas.  Il 
paraît  que  c'est  à  elles  que  nous  devons  de  ne  plus  pro- 
noncer les  .s-  filiales  du  pluriel  que  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles,  comme,  par  exemple,  lorsqu'elles 
sont  suivies  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle; 
car,  parlant  des  cas  où  cette  lettre  s'élide  en  latin.  Tory 
s'exprime  de  cette  manière  :  «  Les  dames  de  Paris,  pour 
la  plus  grande  partie,  observent  bien  cette  figure  poé- 
tique, en  laissant  le  s  finalle  de  beaucoup  de  dictions, 
quant,  en  lieu  de  dire  :  «  Nous  avons  disne  en  ung  iardin 
et  y  avons  menge  des  prunes  blanches  et  noires,  des 
amendes  doulces  et  ameres,  des  figues  molles,  des  pomes, 
des  poires,  et  des  gruselles,  «elles  disent  et  pronuncent: 
a  Nous  avon  disne  en  ung  iardin,  et  y  avon  menge  des 
prune  lilanche  et  noire,  des  amende  doulce  et  amere, 
des  figue  molle,  des  pome,  des  poyre  et  des  gruselle  ». 

Ce  qui  parait  surtout  révoltant  à  notre  auteur,  c'est 
que  ces  filles  d'Eve  fassent  partager  un  tel  vice  de  pro- 
nonciation aux  hommes. 

.\u  reste,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Tory,  les  provin- 
ciaux ont  aussi,  dans  certains  cas,  fait  prévaloir  leur 
prononciation,  comme  on  peut  le  conclure  du  passage 
suivant,  relatif  à  la  lettre  T  :  «  Les  Italiens  le  pronun- 
cent si  bien  et  si  resonnent,  quil  semble  quilz  y  adjoux- 
tent  ung  E,  quant,  pour  et  en  lieu  de  dire  :  Caput 
ve.rligine  laborat,  il/,  pronuncent  :  Capute  vertigine 
laborale.  » 

Les  Lyonnais  ne  prononçaient  pasdu  tout  celte  lettre 
à  la  3'  personne  plurielle  des  verbes,  ils  disaient  :  «  ama- 
vrrvn  »  pour  «  amuverunt.  » 

Pareillement,  quelques  Picards  ne  sonnaient  point 
le  T  à  la  fin  de  certains  mots  français.  Ainsi  ceux  qui 
suivent:  «  Cornant  cela,  cornant'?  Monsieur,  ccst  une 
iument,  »  étaient  prononcés  par  eux  :  «  Coman  chela, 
coman?  Monsieur,  chest  une  iumen.  »0n  voit  ici  que  c'est 
définitivement  la  prononciation  picarde  qui  l'a  emporté, 
puisque  T  est  muet  aujourd'hui  dans  les  mots  signalés 
par  Tory. 

[La  (in  au  prochain  mimcro.) 
Le  Rédacteur-Gékakt  :  Eman  MARTIN. 
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voir, précédés  d'une  notice  biographique,  par  Alexandre 
Dumas.  In-18  jésus,  xxxu-2/|9  p.  Paris,  lib.  Faure. 


Publications  antérieures 


MÉLANGES  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE. 
—  Par  DiisiiiK  XisAiin,  de  l'Académie  française.  —  Pre- 
mière série.  —  In-18  jésus,  \u-!il^li  pages.  —  Paris,  lib. 
Michel  Lévy.  — Prix  :  3  francs. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  ENSEIGNÉE  AUX 
ETRANGERS.  — Par  Em.vn  Martin,  professeur  spécial 
pour  les  étrangers.  —  Ouvrage  au  moyen  duquel  tout 
étranger  comprenant  déjà  le  français  peut,  sans  quitter 
son  pays,  se  perfectionner  lui-même  dans  la  connais- 
sance de  cette  langue.  —  Trois  volumes  déjà  parus  :  l'iin- 
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de  la  langue  jusqu'à  la  Ri^volution.  —  Lectures  choisies.  — 
Par  le  lieutenant-colonel  St\aif.  —  Ouvrage  honoré  des 
souscriptions  des  ministères  delà  Maison  de  l'Empereur, 
de  la  Guerre  et  de  l'Instruction  publique  en  France.  — 
Prix  :  7  fr.  50.  —  Paris,  librairie  Didier. 


ENCYCLOPÉDIE  MORALE,  ou  DicTioxN.unE  n'Énucv- 
Tiu.N,  par  E.  LoL'iiii.Ns^,  chef  d'institution  honoraire  à  Paris. 
—  Un  très-fort  volume  compacte,  gr.  in-S-».  —  Prix  : 
10  fr.  —  A  Paris,  chez  l'auteur,  68,  rue  du  Rocher. 


L'AGONIE  DE  1.11/  I)i;  C  WloENS.  -  Par  A.mèuée 
TissoT.  —  Récit  historique  puisé  aux  sources  les  plus 
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teur de  son  pays.  —  Prix  :  2  fr.  50  cent.  —  S'adresser  à 
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PARIS  EN  AMERIQUE.  —  Par  le  docteur  René 
Lefedvre  (Edouard  Laboulaye).  —  S--  édition,  in-S".  —  Prix  : 
3  fr.  50.  —  Paris,  librairie  Charpentier. 


ORIGINE  ET  FORMATION  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE. —  Par  A.  DE  Ghev.^llet.  —  Ouvrage  auquel  l'Ins- 
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LA  PAROLE  OU  L'ART  DE  DIRE  ET  D'EXPRI- 
MER appliqué  à  la  causerie,  au  professorat,  à  la  lecture 
à  haute  voix,  au  barreau,  à  la  scène,  à  la  tribune  et  à  la 
chaire  sacrée.  —  Par  H.  Balla.nde.  —  In-18  Jésus, 
356  p.  —  Paris,  librairie  Denlu.  —  Prix  :  3  fr. 


OEUVRES  CHOISIES.  MAUPRAT.  —  Par  George 
Sand.  —  Nouvelle  édition.  —  In-18  Jésus,  387  pages.  — 
Paris,  librairie  Michel  Lévy.  —  Prix  :  3  francs. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRES  L'ORTHO- 
GRAPHE. —  Par  Eman  Martin,  professeur  spécial  pour 
les  Etrangers.  —  Ouvrage  pour  les  Français.  —  Syllexie, 
premier  volume  paru.  —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Paris,  au  bu- 
reau du  CoMmer  de  Vaiigelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


GRAMMAIRE  HISTORIQUE  DE  LA  LANGUE 
FRANÇAISE.  —  Par  Auguste  Drachet,  avec  une  préface 
par  E.  LiTTRÉ,  de  l'Académie  française.  —  Bibliothèque 
d'éducation  et  de  récréation.  —  Paris,  librairie  J.  Helzel, 
18,  rue  Jacob  —  Prix  :  3  francs. 


OBSERVATIONS  SUR  L'ORTHOGRAPHE  FRAN- 
ÇAISE, suivies  d'un  exposé  historique  des  opinions  et 
systèmes  sur  ce  sujet,  depuis  1527  jusqu'à  nos  jours.  — 
Par  Ambpoise  Firmin  Didot.  —  ln-8°,  259  p.  —  Paris, 
librairie  Firmin  Didot  fils  el  Cie. 


Renseignements  utiles  aux  Étrangers 

FAMILLES     PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 
—  Jolies  chambres. 


Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 
de  quatre  personnes  recevrait  quelques  pensionnaires 
étrangers.  —Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 
—  Prix  modérés. 


Aux  Batignolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 


(Les  adresses  sont  données  au  bureau  du  journal.) 


MAISONS     D'ÉDUCATION 
Ayant  des   cours  de  français   spéciaux  pour   les  Étrangers. 


L'INSTITUTION  HORTUS,  9A,  rue  du  Bac  {rive 
gauche),  a  joint  à  ses  études  littéraires  complètes  l'orga- 
nisation de  cours  spéciaux  et  de  commerce  pour  les 
jeunes  étrangers.  —  Quelques  chambres  particulières.  — 
Table  saine  et  abondante. 


ÉDUCATION  DE  FAMILLE  pour  les  jeunes  per- 
sonnes. —  Nombre  limité  d'élèves.  —  Professeurs  spéciaux 
dans  chaque  faculté.  —  Préparation  aux  examens.  —  Soins 
maternels.  —  Bonne  nourriture.  —  80,  rue  de  Passy  (près 
du  bois  de  Boulogne).  —  Mlle  Cognet. 


FRANÇAIS  ET  FRANÇAISES 
Qui    désirent    aller   à   l'étranger   pour  y  enseigner   leur   langue. 


Un  précepteur  de  quarante  ans,  sur  le  point  de  finir 
une  éducation  en  Russie,  désirerait  en  trouver  une  autre 
en  Allemagne  ou  en  Angleterre.  —  Excellents  certificats. 


Mlle  M...,  de  Versailles  (Seine-et-Oise),  25  ans,  munie 
du  brevet  supérieur  et  enseignant  le  piano.  —  Parle 
un  peu  anglais.   —  Les  meilleures  références. 


(S'adresser  au  bureau  du  journal. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  CouRRiEa  de  Vacgelas,  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  deux  heures. 
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FRANCE 


Première  Question. 
Ce  que  J'ai  lu  des  chignons  dans  te  i-kince  caniche, 
par  M.  iMhoulaye,  m'a  donne  l'idée  de  vous  demander 
d'oii  rient  ce  mol,  si  toutefois  ma  demande  n'est  point 
incompatible  arec  la  gravité  de  votre  journal. 

Si  vous  eussiez  désiré  d'être  renseigné  sur  la  cliose, 
il  est  certain  qu'il  eut  mieux  valu  écrire  à  mon  confrère 
de  la  rue  Sainte-Anne;  mais  comme  vous  ne  voulez 
l'être  que  sur  le  nom,  votre  question  venait  naturelle- 
ment à  mon  adresse. 

Parlons  donc  du  ch'ujnon  comme  il  convient  ici, 
c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  la  grammaire. 

Gomme  chignon  appliqué  à  un  ornement  de  tête 
n'est  autre  évidemment  que  chignon,  désignant  la  partie 
postérieure  du  cou,  il  suffit  de  répondre  à  la  question 
relativement  à  ce  dernier.  ■ 

D'où  vient  donc  chignon,  terme  d'anatomie? 

.l'ai  trouvé  les  exemples  suivants  de  ce  mot  sous  une 
forme  plus  ancienne  : 

...RspaRnoI  de  nation,  qui  nous  monstra  un  grand  coup 
de  taillade  qu'il  avoit  sur  Vesehignon  du  cou,  remontant 
vers  l'aureille  à  demy  avallée... 

(Satyre  V^nippt'e,  Snppî.  au  cntftolic.) 

Tu  vois  le  fiJB  d'Atréo  Agamemnon, 

Que  Jupiter  fait  dessus  Veschiynon 

L)u  col,  porter  le  lalx  pour  tout  In  monde. 

(Amyot.  Dt  la  Tranq.  d'âme.) 


Gardez  sur  tout  ceux  qui  ont  la  teste  courte  et  large,  le 
groin  rehaussé  et  long  au  dehors,  la  poictrine  large  et 
grosse,  Veschinon  large,  les  pieds  courts. 

IDu  Fûuilloux,   y^ii.  p.  107.) 

Ces  exemples  sembleraient  indiquer  que  chignon  a 
été  fait  de  eschignon  (es  étant  devenu  l'e  de  l'article  le, 
comme  a,  initiale  de  Alimania,  est  devenu  l'a  de  l'ar- 
ticle la  dans  la  Limagne),  étymologie,  du  reste,  qui 
serait  fort  naturelle;  car,  puisque  le  bas  de  l'épine 
dorsale  s'appelait  croupion,  diminutif  de  croupe,  pour- 
quoi ne  pas  nommer  le  haut  eschignon,  diminutif  d'es- 
chine? 

Mais,  d'un  autre  côté,  si  l'on  consulte  : 

1°  Le  Dictionnaire  de  Trévoux,  on  y  voit  que  ce 
mol  vient  de  chaînon  qu'on  disait  «  autrefois  n  de  la 
partie  du  cou  qui  est  au-dessous  de  la  fosse  ou  nuque 
du  cou; 

2"  Le  DiclioiDiaire  de  Litlré,  on  y  lit  que  ce  mot  est 
«  le  même  que  chaînon,  par  comparaison  du  chaînon 
d'une  chaîne  avec  les  nodosités  des  vertèbres,  »  et  l'au- 
teur cite  les  exemples  suivants  qui  semblent,  en  effet, 
marquer  parfaitement  les  formes  successives  que  ce 
mot  a  revêtues  avant  d'arriver  à  celle  qu'il  a  aujour- 
d'hui : 

Les  venteuses  que  l'on  met  sor  le  caon  du  col. 

(Alebrant,  fol.  i3.) 

Ysengrin  ne  l'escoute  mie, 
Ainz  l'a  saisi  par  le  chaon. 

{liom.  du  Renard,  776r).) 

[Le  chien!.  Qui  nous  trait  en  enfer  parmi  le  diaaignon. 

(Jean  de  Mung,  Tetl.,  iSgg.) 

La  tuyle  tumbant  au  long  de  la  teste  à  la  faulte  de  l'ar- 
met  luy  donna  droit  sur  le  chaignon  du  col,  et  luy  en 
brisa  les  jointures. 

(Amyot,  Pyrrh,  'fi.) 

11...  lo  percea  de  part  en  part,  tellement  que  la  poincte 
de  l'espée  venoit  à  sortir  au  clûnon  du  col. 

(Id.,  romp.,  101.) 

Ainsi  voilà  deux  autorités  considérables  qui  tiennent 
pour  chignon  venant  de  chaînon,  quand  on  peut,  sans 
lro|i  (l'invraisemblance,  croire  cependant  que  ce  mot 
vient  A'érhine. 

Ile  quel  côté  est  la  vérité? 
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Il  n'est  pas  impossible,  bien  cerlainemepl,  que  ca/ewa, 
par  la  chute  du  t  (fait  très-ordinaire  dans  la  transfor- 
mation des  mots  latins  en  français)  ait  donné  mon, 
qui,  prononcé  avec  un  c  adouci,  aura  formé  succes- 
sivement chaon,  chaaignoii  et  chaigno)i;  mais  je  ne 
puis  admettre  aussi  facilement  que  la  voyelle  «,  qui 
s'est  ^maintenue  dans  ces  vocables  depuis  le  treizième 
siècle  jusqu'au  seizième,  ait  pu  tout  à  coup  devenir  Vi 
que  nous  trouvons  dans  chinon  de  la  dernière  des  cita- 
tions :  il  y  a  sans  doute  dans  la  transformation  du 
latin  en  français  des  exemples  où  Va  a  été  changé  en  i, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  de  terme,  dans  notre 
langue,  6ù  cette  voyelle  ait  subi  un  tel  changement 
après  une  permanence  aussi  longue. 

Pour  moi,  chaînon,  ne  pouvant  avoir  produit  natu- 
rellement chinon,  je  cherche  ailleurs  la  cause  réelle  de 
la  modification  de  la  voyelle  «,  et  voici  comment  je 
Texplique  : 

Au  seizième  siècle  apparaît  eschignon,  qui,  précédé 
de  l'article  /e,  sonne  à  peu  de  chose  près  comme  le 
chignon;  grâce  à  cette  circonstance,  on  en  lire  chignon, 
dont  l'emiiloi  seconfond  d'abord  avec  celui  dechaignon, 
preuve  ce  qu'écril  Amyot  :  chaignon  dans  le  premier 
exemple  cité  de  lui,  chinon  (dont  l'w.  médiale  se  pro- 
nonce sans  doute  gn)  dans  le  second. 

Enfin,  on  aurait  adopté  /c  chignon  qui  fut,  pour  la 
prononciation  et  l'orthographe,  une  espèce  de  mezzo- 
terminé  tranchant  une  question  que  son  obscurité 
étymologique  rendait  embarrassante. 

Maintenant  je  conclus  : 

Le  mot  eschignon  vient  de  échine  (echinus);  chai- 
gnon vient  de  chaim  (catena)  ;  chignon  serait  donc  dans 
l'ordre  grammatical  ce  que,  dans  l'ordre  naturel,  on 
appelle  un  hybride. 

Et  quel  singulier  hasard,  si  j'allais  avoir  raison!  Il 
n'y  aurait  pas  jusqu'au  nom  de  la  coiffure  ridiculisée 
par  le  spirituel  auteur  du  Prince  Caniche,  qui  ne  dût 
quelque  peu  tenir  du  monstre. 

X 

Seconde  Question. 

Létymologie  de  pataquIest-ce,  que  vous  donne::,  dans 
notre  ouvrage  intitulé  syllexie,  me  plaît  infinimc^it; 
2)ourriez-vous  maintenant  me  faire  connaître  celle  de 
ctm,  qui  se  dit  aussi  d'une  faute  contre  la  liaison  des 
mots  ? 


Comment  le  mot  cuir,  dont  le  sens  propre  est  peau, 
a-t-il  pu  être  amené  à  signifier  une  faute  de  pronon- 
ciation? C'est  assurément  un  fait  des  plus  curieux. 

M.  Littré,  dans  son  inestimable  dictionnaire,  dit 
que  c'est  «  peut-être  »  à  cuir  de  rasoir  qu'il  faut  rap- 
porter l'origine  de  cette  signification,  les  lettres  ainsi 
prononcées  étant  de  prétendus  adoucissements  à  la  pro- 
nonciation comme  le  cuir  adoucit  le  rasoir. 

Puisque  le  maître  a  laissé  une  porte  ouverte  à  la 
discussion,  je  profile  de  cette  faveur  pour  m'y  glisser, 


et  venir  donner  à  mon  tour  l'humble  avis  que  la  ques- 
tion me  suggère. 

Parmi  les  cent  et  quelques  pièces  de  théâtre  qu'a 
faites,  seul  ou  en  société,  l'aimable  et  fécond  Désau- 
giers,  il  s'en  trouve  une,  le  Dîner  de  Madelon,  où  se 
passe  ce  qui  suit,  au  commencement  de  la  3'^  scène. 

Benoît,  le  bourgeois  du  Marais  qui  vient  d'inviter  à 
dîner  Madelon,  sa  servante,  se  fait  dans  un  monologue 
les  réflexions  que,  si  elle  savait  que  c'est  demain  sa  fête 
(à  lui  Benoit),  elle  serait  bien  autrement  contente 
encore;  mais  qu'elle  est  fille  à  deviner,  et  qu'il  en  serait 
fâché  parce  qu'elle  se  croirait  obligée  de  lui  offrir  un 
cadeau,  comme  elle  avait  toujours  fait  jusqu'ici,  et 
qu'il  ne  veut  pas  lui  occasionner  cette  dépense.  Puis  il 
chante  :  . 

J'entends  encor  la  pauvre  fille, 
L'an  dernier,  son  offrande  en  main, 
Me  dire  en  rougissant  soudain: 
A.  fair'  mon  devoir  toujours  prête, 
Not'  maître,  je  v'nons  vous  offrir 
•    C'te  paire  d'  rasoirs  pour  vot'  fête... 
Acceptez-la  Zavec  un  cuir. 

Or,  cette  pièce,  représentée  pour  la  première  fois  le 
6  septembre  1813,  se  trouve  dans  un  «  choix  de  pièces 
modernes  »,  ce  qui  suppose  des  représentations  nom- 
breuses et  au  moins  autant  de  répétitions  du  couplet 
que  je  viens  de  transcrire. 

N  a-t-on  pas  lieu  de  croire,  dès  lors,  que  le  dernier 
vers  prêté  à  Madelon  : 

Acceptez-lq  Zavec  un  cuir, 
a  pu  se  dire  ironiquement  en  entendant  quelqu'un 
placer  une  liaison  adoucissante  là  oîi  l'on  n'est  point 
autorisé  à  en  faire;  que  «  avec  un  cuir  »  s'est  dit  ensuite 
par  abréviation  dans  le  même  sens  critique,  et  que 
bienlût  le  mot  cuir,  pour  ceux  qui  ne  connaissaient 
pas  la  phrase  tout  entière,  a  signifié  la  faute  de  liaison 
elle-même? 

C'est  mon  opinion;  il  me  paraît  assez  naturel,  en 
effet,  qu'un  nom  placé  après  une  faute  de  prononciation 
aussi  lourde  que  celle  dont  il  s'agit,  en  vienne,  à  la 
suite  de  fréquentes  répélitions,  à  désigner  cette  faute, 
attendu  qu'il  finit  par  s'associer  pour  toujours,  dans 
l'esprit,  à  ladite  faute. 

Si  j'ai  réellement  démontré  que  le  mot  cuir,  faute  de 
liaison,  a  été  fourni  par  le  couplet  que  chante  Benoît 
dans  le  Diner  de  Madelon,  on  peut  établir  entre 
ce  mot  ç,i  imtaqu' est-ce  la  distinction  suivante  : 

h%  pataqu' est-ce  consiste  à  substituer  un  <  à  une  s,  et 
réciproquement;  tandis  que  le,  cuir,  lui,  fait  entendre 
un  ;  au  commencement  d'un  mot  précédé  d'un  autre 
finissant  par  une  lettre  quelconque,  voyelle  ou  consonne. 

Cette  distinction  n'est  pas  précisément  celle  de 
M.  Littré,  qui  définit  le  cuir  une  «  faute  de  langage  qu 
consiste  à  prononcer  à  la  fin  d'un  mot  qu'on  lie  à  un 
autre,  un  t  pour  un  s  »;  mais  je  la  crois  bien  fondée, 
et,  pour  cette  raison,  il  m'a  semblé  que  je  devais  vous 
la  signaler. 
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X 
Troisième  Qucslion. 

//  !/  a  à  Orléans  une  place  qui  s'appelle  la  i'lack  du 
MARTBOi,  ce  qui  semble  itidiquer  que  le  mot  mauiuoi  esl 
un  substantif.  Mais  que  siqni/îe-t-il  exactement ,  je 
vous  prie  ? 

Si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  terminaison,  ce 
mot  ressemble  complètement  à  la  finale  martre  qui  se 
trouve  dans  Montmartre,  petite  montagne  au  nord  de 
Paris. 

Or,  il  est  prouvé  qu'on  disait  autrefois  martre  pour 
martyr;  car,  à  Paris,  avant  la  rue  des  Martyrs,  nous 
avons  eu  la  rue  de  Montmartre  (mons  martyrum). 

Donc,  à  s'en  tenir  aux  apparences,  il  y  aurait  iden- 
tité entre  martroi  et  martyr. 

Mais  tel  n'est  point  le  vrai  sens  de  Martroi,  comme 
le  prouvent  : 

•i"  Le  Dictionnaire  de  Trévoux,  qui  dit  positivement  : 
«  Martroi.  —  Vieux  mot,  lieu  où  l'on  exécute  les  crimi- 
nels. Il  vient  de  martyrium.  »  ■ 

2°  Les  Curiosi/i's  du  vieux  Paris,  par  le  bibliophile 
Jacob,  où  se  lit  ce  qui  suit,  page  29  : 

a  La  rue  du  Murtroy  [martyrium),  qui  conduit  à  la 
Grève,  atteste  les  sanglantes  exécutions  dont  cette  place 
fut  le  théâtre  jusqu'à  ce  que  le  peuple  de  Paris  l'eût 
conquise  sur  le  bourreau  en  juillet  4  830.  » 

Ainsi  martroi  signifie  martyre  (écrit  avec  un  e 
final;,  et  la  place  du  Martroi,  à  Orléans,  cette  place 
ornée  de  la  statue  de  l'immortelle  Jeanne  d'Arc,  a  dû 
autrefois  être  un  lieu  de  supplice. 

X 

Quatrième  Question. 

Je  dînais  hier  à  côté  d'une  jolie  personne.  Au  dessert , 
elle  m'offrit  de  parlaijer  une  amande  double,  ce  que  je 
me  gardai  bien  de  refuser.  Aujourd'hui ,  aussitôt 
qu'elle  m'aperçoit,  elle  me  cric:  Bo\joi:k  Piiii.iri'i.>K  !  cl 
là  dessus,  on  me  dit  que  je  lui  dois  un  petit  cadeau,  .le 
m'exécuterai  avec  plaisir,  n'en  doutez  pas,  mais  je  n'en 
désirerai  que  plus  fortement  d'cire  édifié  sur  le  sens  de 
cette  salutation.  -Seriez-vous  assez  bon  pour  en  parler 
dans  un  prochain  numéro  de  votre  journal  ? 


Celle  expression,  comme  l'espèce  de  jeu  auquel  elle 
s'applique,  nous  vient  d'Allemagne;  cl,  comme  je  crois 
que  M.  Charles  Rozan  est  le  premier  qui  nous  l'ait 
expliquée,  vous  permettrez  qu'en  cette  occasion,  je  lui 
passe  la  parole  : 

«  11  )  a  cti  allemand,  dit  l'auteur  des  l'eli/es  igno- 
rances de  la  Conrersalio/i ,  un  mot  qui  se  prononce 
prcs(|ue  absolument  de  la  même  manière  que  noire 
l'hilippine;  c'est  \'telliebchen  qu'\  veut  dire  :  beaucouji 
aimé,  et  ipii  l'uil  allusion  a  l'union  des  amandes  dans 
la  même  co(piille,  à  ces  deux  parties  d'un  même  tout 
qui  avaient  toujours  vécu  dans  une  union  si  parfaite 


qu'elles  doivent  se  conserver  dans  l'éloignement  un 
tendre  souvenir.  Aussi  quand  un  Allemand  dit  à  un 
autre:  Guten  morgen ,  Viclliebchen,  bonjour,  bien 
aimé,  il  est  le  premier  à  lui  rappeler  leur  étroite  affec- 
tion, et  si  ce  bonjour  est  dit  sur  le  ton  du  -reproche,  il 
signifie  :  Vous  êtes  un  ingrat,  qui  ne  pensez  déjà  plus 
à  moi  et  que  je  surprends  en  llagrant  délit  d'indiffé- 
rence et  d'oubli.  Nous  l'avons  dit,  le  mot  VielUebchen 
est  devenu  Philippchen  à  cause  de  la  prononciation. 
La  méprise  a  commencé  en  Allemagne  même,  où  l'on 
dit  le  plus  souvent  :  Guten  morgen,  Philippchen,  bon- 
jour, petit  Philippe:  nous  avons  suivi  cet  exemple, 
sans  autrement  nous  préoccuper  du  sens,  et  nous  avons 
dit  :  Bonjour,  Philippine,  qui  rime  exactement  avec 
l'expression  des  Allemands.  » 

Voilà,  de  première  main,  l'explication  demandée. 
Mais  il  me  reste  encore  quelque  chose  à  dire  sur  rem- 
ploi de  celle  expression. 

Sa  terminaison  a  fait  croire  à  quelques  personnes 
que  Bonjour,  Philippine!  ne  pouvait  être  employé 
que  par  un  monsieur  s'adressant  à  une  dame,  et  que, 
dans  te  cas  où  une  dame  s'adressait  a  un  monsieur, 
elle  devait  dire  Bonjour,  Philippe! 

A  mon  avis,  c'est  là  une  profonde  erreur  :  le  mot 
aileinaiid  Virlliebchen  étant  un  adjectif  convenant 
aussi  bien  à  un  homme  qu'à  une  femme,  la  corruption 
de  ce  mot,  quelle  qu'en  soil  la  syllabe  finale,  doit  indif- 
féremment s'appliquer  aux  deux  genres. 


ÉTRANGER 


Prcmii'ie  Qucslion. 

Poun/uoi  faut-il  dire  en  séparant  le  pronom  kn  de 
ki.LÛ  :  II.  s'km  est  ai.lk,  cl  .'<ans  le  séparer  de  fui  :  il  s'est 
E.NEui?  La  particule  en  ne  joue-t-elle  donc  pas  le  même 
rôle  dans  l'une  et  l'autre  phrase  ? 

Le  mot  en  des  phrases  proposées  a  été  formé  du 
lalin  inde  (de  là";  comme  nous  en  avons  la  |)rcuve  dans 
la  manière  de  ]iarler  de  certains  paysans  du  pays  ciiar- 
train,  qui  disent  encore  :  i'end'  viens,  pour  j'fH  viens, 
et  aussi  dans  ces  phrases  où  le  d  de  inde  a  été  changé 
en  t  : 

•  Venez-vus  cnt  del  tut  od  mei. 

(Marie  de  France,  t.  I,  p.  i58.) 

.Miim-cH/  en  Galgala. 

{Liv.  des  Rois^  p,  39.) 

IJaiis  la  langue  fiaiiraise  du  moyen  âge,  ce  en  (qui  a 
le  sens  ûeuway,  en  anglais)  me  semble  s'être  construit 
seul, cl,  dans  les  lem[)S  coin|iosés  des  verbes,  avoir  été 
placé  indifféremment  soil  avant  l'auxiliaire,  soit  enlrc 
celui-ci  cl  le  parlici]ie,  coinine,  du  rc-^le,  l'alleslcnl  les 
deii\  exemples  suivants,  ipii  d.denl  ilej.i  (\t\  >ei/ienii' 
siècle  : 


20 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


11  m'est  advys  que  ceste  mayson  est  desgarnye,  puis 
qu'il  se  est  en  allé. 

(Pahgrave,  Esclair.,  p.  Sig.) 

Je  m'en,  fuys,  nous  nous  en  fuions,  je  m'en  fuys,  je  m'en 
suis  fuy,  etc. 

\Id.,  p.  55a.) 

Plus  tard,  cette  particule,  construite  avec  les  verbes 
de  mouvement,  éprouva  une  double  fortune  :  dans  cer- 
tains cas,  elle  s'agrégea  comme  dans  s'envoler;  dans 
d'autres,  au  contraire,  elle  resta  isolée  comme  dans 
è'en  relourner;  et,  en  vertu  d'une  règle  identique  à 
celle  qui  assigne  la  place  aux  pronoms  régimes,  elle 
dut  se  mettre  avant  l'auxiliaire,  si,  à  l'infinitif,  elle 
n'était  pas  attachée  au  verbe  : 

Et,  dès  devant  l'aurore, 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

(Molière,  Amph.,  II,  2.) 

tandis  qu'elle  resta  jointe  au  participe  dans  les  verbes 
auxquels  elle  était  juxtaposée  au  même  mode  : 

Lorsgue  pour  moi  vers  Dieu  ta  voix  s'est  emvolée. 

(V.  Hugo,  FeiiH.  d'aut.,  37.) 

Or,  s'e«  aller  est  du  nombre  des  verbes  qui  ont 
conservé  en  à  l'état  libre,  et  s'enfuir, ,  un  de  ceux  qui 
l'ont  agrégé;  il  faut  donc  dire  de  toute  nécessité  : 
Il  s'en  est  allé,  et  il  s'est  oifui, 

On  pourrait  bien  demander  encore  (car  cette  ques- 
tion se  présente  ici  tout  naturellement)  dans  quels  cas 
il  faut  joindre  en  au  verbe,  ou,  en  d'autres  termes, 
pourquoi  l'agrégation  s'est  faite  pour  certains  verbes 
quand  elle  ne  s'est  point  faite  pour  d'autres. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  donner  une 
réponse  satisfaisante  à  ce  sujet,  le  fait  dont  il  s'agit  me 
paraissant  dépendre  entièrement  du  hasard.' 

X 

Seconde  Question. 

Je  vous  serais  bien  jjbliyé  si  vous  pouviez  m'cxpii- 
qucr  comment  l'expression  alleu  sur  i,e  riiÉ  peut  signi- 
fier SE  liAiTiiE  EN  duel;  Car  jc  n'ai  point  encore  trouvé 
cette  explication,  que  je  désirerais  bien  avoir. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  Vllistoire  de  Paris ,  par 
M.  Meindre  (l"'  vol.,  page  471)  : 

«  Dès  l'année  \  I  f>3,  les  écoliers,  qu'on  appelait  clercs, 
au  moyen  âge,  avaient  choisi,  pour  théâtre  de  leurs 
amusements  un  pré  qui  était  voisin  de  l'abbaye  de 
Sainl-Germain-des-Prés,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  et  auquel  on  donna  en  conséquence  le  nom  de 
Pré  aux  Clercs. 

«  Un  champ-clos,  conligu  au  Pré  aux  Clercs  et  situé 
sous  les  murs  de  l'abbaye,  était  destiné  aux  combats 
judiciaires...  Un  large  canal  de  viiigl-luilt  mclres allant 
des  fossés  du  monastère  à  la  Seine,  divisait  le  Pré  aux 
Clercs  en  deux  parties  inégales;  l'une  comprise  entre 
la  clôture  de  l'abbaye  et  la  ville,  au  levant,  s'appelait 


le  petit  Pré  aux  Clercs  ;  le  grand  Pré  aux  Clercs  s'éten- 
dait le  long  de  la  Seine  vers  le  couchant...  A  partir  du 
xvi"  siècle,  le  petit  Pré  se  couvrit  de  rues  et  de  maisons. 
Sous  Henri  IV,  le  Pré  aux  Clercs  devint  le  rendez-vous 
des  belles  dames,  des  raffinés  et  des  duellistes.  » 

Or,  comme  les  combats  singuliers  étaient  alors  très- 
fréquents  en  France  (on  sait  que  le  roi  dut  faire  des 
ordonnances  pour  les  réprimer),  il  est  arrivé  qu'ayant 
souvent  à  dire  qu'«M  tel  allait  se  battre  sur  le  Pré 
aux  Clercs,  on  a  fini  par  dire,  en  abrégeant,  qu'il  allait 
sur  le  pré,  expression  qui  a  continué  à  s'employer 
dans  le  sens  de  se  battre  en  duel,  nonobstant  la  dispa- 
rition du  Pré  aux  Clercs  sous  les  constructions  dont 
il  est  couvert  depuis  longtemps. 

A  la  manière  dont  s'est  formé  aller  sur  le  pré,  on 
peut  prévoir  qu'un  jour  viendra  où  l'on  dira  aller  au 
bois  (sous-entendu  de  Boulogne^  pour  signifier  aller 
prendre  quelque  exercice  pour  sa  santé,  aller  promener 
son  ennui,  ou  simplement  sortir  pour  se  distraire. 

X 

Troisième  QuesUon. 

Quelqu'un  m'a  assuré  que  vous  aviez-  deux  ma- 
nières de  prononcer  des  uauicots,  en  aspirant  l'a  dans 
certains  cas,  et  en  ne  l'aspirant  pas  dans  d'autres. 
Est-ce  donc  que  vous  avez  réellement  ces  deux  pro- 
nonciations ? 

J'ai  entendu  raconter  plusieurs  fois  qu'une  certaine 
actrice  de  notre  temps,  moins  brillante  par  son  instruc- 
tion grammaticale  que  par  ses  réparties,  aurait  dit  un 
jour  «  des  rharicots  »  dans  une  société,  et  qu'interrogée 
sur  cette  prononciation  insolite,  elle  aurait  répondu 
sans  hésiter  ;  «  On  doit  dire  de  haricots  quand  ils  sont 
crus,  et  de  zharicots  quand  ils  sont  cuits  ». 

Un  coup  de  gosier  lorsque  le  légume  est  dur,  et  un 
son  doux  lorsque  la  cuisson  Ta  ramolli!  Certes,  cette 
distinction  vaut  au  moins  celle  de  Ménage,  qui  voulait, 
lui,  qu'on  dît  avec  Nicot,  Vile  de  Ci/pre,  et,  avec  les 
dameSj  de  la  poudre  de  Chijpre;  peut-être  même  pour- 
rait-on, sans  grands  efforts,  la  trouver  plus  logique. 

Mais,  par  malheur,  Tavis  de  la  spirituelle  artiste  n'a 
pas  plus  été  accueilli  par  l'usagé  que  la  fantaisie  du 
grammairien  n'a  été  sanctionnée  par  la  postérité;  et, 
malgré  que  vous  puissiez  en  avoir,  il  faut  vous  résigner, 
comme  tout  le  monde,  à  ne  jamais  prononcer  jles 
haricots  sans  faire  sentir  l'aspiration  de  l'A. 

X 

Quatrième  Question. 

Votre  journal ,  en  expliquant  aux  étrangers  une 
foule  de  locutions  de  création  récente  que  les  diction^ 
naires  n'ont  encore  pu  enregistrer,  rendra  un  grand 
service.  Permettez-moi  d'ij  recourir  immédiatement 
pour  voxis  demander  le  sens  de  celle  singulière  ex- 
pression :  «  Tomber  dans  les  tuoisièmes  dessous  de  la 


LE  COURRIER   DE  VAUGELAS 


2i 


littcrature  »,  que  fai  trouvée,  il  nir  semblf,  dans  les 
SCÈNES  DE  Là  VIE  DE  BOHÈME,  par  Hennj  Murcjer. 

On  appelle  dessous,  dans  un  théâtre,  les  étages  pra- 
tiqués sous  les  planches  de  la  scène  pour  recevoir  la 
rampe,  les  trucs  et  les  machines,  étages  qui  peuvent 
aller  jusqu'au  nombre  de  trois  (comme  à  l'Opéra,  par 
exemple),  et  qu'on  nomme  alors  le  premier,  le  deuxième 
et  le  troisième  dessous. 

Ce  dernier  étant  le  plus  bas  de  tous,  on  a  employé 
l'expression  le  troisième  dessous  pour  signifier  aussi 
bas  que  possible,  et  l'on  adit,  au  figuré,  en  parlant  d'une 
pièce  accueillie  par  les  sifflets  du  parterre  et  irrévoca- 
blement condamnée,  qu'elle  était  tombée  dans  le  troi- 
sième dessous. 

Or,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  je  pense  que  vous 
comprenez  parfaitement  que  la  phrase  que  vous  envoyez 
à  mon  explication  signifie  tomber  au  rang  des  plus 
infimes  littérateurs. 

Il  est  probable  que  vous  n'avez  pas  copié  fidèlement, 
car  l'auteur  des  lignes  dont  il  s'agit  a  dû  écrire  le 
troisième  dessous,  tandis  que  vous  mettez  cette  expres- 
sion au  pluriel. 

X 
Cinquième  Question. 

Croijez-vous  que  dans  maint  et  maint  fcsilieus  sub- 
tils, frarjment  de  phrase  que  J'emprunte  à  un  journal 
bien  connu,  on  ne  puisse  pas  mettre  fiisiliek  au  singu- 
lier ? 

Dans  son  numéro  du  10  mai  dernier,  le  Figaro  don- 
nait le  texte  que  voici  d'une  dictée  qui  aurait  été  faite 
aux  Tuileries  dans  une  soirée  intime  : 

«  Quelles  que  soient,  quelque  exiguOs  que  t'aient  paru 
les  arrhes  qu'étaient  censés  ^voir  donn(''es  à  maint  et  maint 
fusiliers  subtils  la  douairière  et  le  marguillier,  bien  que  lui 
ou  elle  soit  censée  les  leur  avoir  refusées  et  s'en  soit 
repentie,  va-t'en  les  réclamer  à  telle  ou  telle  bru  jolie, 
quoiqu'il  ne  te  siée  pas  de  dire  qu'on  les  leur  aurait  sup- 
pléées par  quelque  autre  motif.  » 

Puis,  l'article  se  terminait  par  ces  mots  : 
«  Et  si  l'on  désire  savoir  le  résultat  de  ce  concours 
d'orthographe,  nous  ajouterons  que  la  meilleure  dictée 
fui  celle  d'un  officier  supérieur  qui  n'avait  qu'une  faute. 
Une  seule  était  parfaite  et  sans  la  plus  petite  incorrec- 
tion. C'était  celle  de  l'Empereur.  » 

Or,  c'est  la  lecture  de  cet  article  qui  vous  a  suggéré 
la  question  délicate  que  vous  m'adressez. 

Je  vais  y  répondre  avec  toute  franchise. 

L'adjectif  collectif  ?n«m<,  qui  offre  dans  son  emploi 
la  particularité  de  pouvoir  se  redoubler,  veut-il,  en  cas 
de  redoublement  et  écrit  au  singulier,  qu'on  mette  le 
substantif  qui  le  suit  au  singulier  ou  au  pluriel  ? 

Les  exemples  dr;  cet  emploi  sont  assez  rares,  et  je 
n'ai  pu  en  recueillir  ([ue  quelques-uns,  (\u\  tous  offrent 
le  substantif  au  singulier  ; 


Princes  et  rois,  et  la  tourbe  menue, 

Jetoient  maint  pleur,  poussoient  maint  et  maint  cri. 

{La  Fontaine,  Belph.) 

Avec  quelques  vertus,  j'eus  maint  et  maint  défaut. 

(ChauUeu,  Ep.  à  ia/are.) 
Mainte  et  mainte  conquête. 

(Dict.  de  Trévoux.) 

D'où  je  conclus  que,  si  l'orthographe  de  César  pou- 
vait être  soupçonnée,  le'  singulier  serait  peut-être  ici 
préférable  au  pluriel. 

QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 

1°   Faut-il  écrire  rue   de  Grammont  (à  Paris)  avec  une   seule 
m  ou  avec  deux? 

1'  Explicaliori  de  la  variabilité  de  certains  participes  présents 
quand  ils  sont  verbes. 

3-  Pourquoi  on  prononce  monsieur  comme  s'il  était  écrit  sans  r. 

4°  Faut-il  dire  le  roman  de  Renard  ou  du  Renard? 

5°  Ex|ilicalion  de  l'emploi  de  l  non  euphonique  devant  on. 

6°  Comment   esprit   peut-il   avoir   pour  adjectif  correspondant 
spirituel  ? 

7-  L'expression  demi-monde  est-elle  de  la  création  de  M.  Du- 
mas lils'? 

8'  Peut-on  se  servir  de  il  ij  va  en  divisant  deux  nombres  l'un 
par  l'autre'? 

9°  Le  verbe  s'emicter,  dans  le  sens  de  s'ennuger,  est-il  un  mot 

bien  fait  '( 
lO»  Etymologie  de  fauteuil. 


FEUILLETON 
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l'IîEMlÈRE  MOiriK  i)U  XVI'  SIÈCLE. 

Geofroy  TORY 

[Suite  et  fin.) 


Mais  Tory  ne  se  contente  pas  de  constater  l'état  de 
choses  existant  de  son  temps;  il  propose  des  améliora- 
tions qui  ont  été  presque  toutes  sanctionnées  par  l'usage. 
Ainsi,  au  commencement  du  sci/.ième  siècle,  la  pronon- 
ciation étant  fort  difficile  à  saisir  faute  d'accents,  il 
proposa  d'en  créer. 

Ailleurs,  il  suggéra  de  remplacer  les  lettres  élidées 
par  une  afiostmphe,  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  fait 
dans  le  français. 

Dans  im  autre  endroit,  il  fait  sentir  le  besoin  de  la 
cédille,  qu'on  voit  paraître  dans  les  manuscrits  français 
dès  le  treizième  siècle,  mais  que  la  typographie  n'avait 
pas  encore  adofitéc. 

Tory  ni!  pouvait  oublier  la  ponclualion,  cette  partie 
si  essentielle,  et  mailieurcusemenl  si  négligée  encore 
de  nos  jours,  de  l'orthographe  ;  mais  comme  il  n'avait 
a  s'occu[jer  (jue  des  lettres  atliques,  il  ne  nous  a  repré- 
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setjlé  que  trois  sortes  de  points,  sans  entrer  dans  les 
détails  de  leur  emploi,  lequel,  du  reste,  à  en  juger  par 
son  livre  même,  n'était  pas  encore  parfaitement  réglé. 
La  virgule,  par  exemple,  ce  signe  si  important  pour  la 
clarté  du  discours,  y  est  placée  souvent  d'une  manière 
fort  peu  rationnelle. 

L'ouvrage  de  Tory  lui  demanda  plusieurs  années  de 
travail;  car,  sans  parler  des  nombreuses  gravures  qu'il 
renferme,  cet  ouvrage  demandait  des  observations  qui 
exigeaient  de  grandes  pertes  de  temps.  Il  ne  fut  achevé 
qu'au  bout  de  six  ans  de  labeur.  Il  parut  en  1529  Voici 
le  litre  exact  qu'il  porte  sur  la  première  édition  : 

«  ciuMP  FLE0UY,  Auquel  est  contenu  Lart  et  Science 
de  la  deue  et  vraye  Proportion  des  Lettres  Attiques, 
quon  dit  autrement  Lettres  Antiques,  et  vulgairement 
Lettres  Romaines,  proportionnées  selon  le  Corps  et 
Visage  humain.  —  Ce  Livre  est  privilégie  pour  Dix  Ans 
Par  Le  Roy  nostre  Sire,  et  est  a  vendre  a  Paris  sus 
Petit  Pont  a  Lenseigne  du  Pot  Casse,  par  Maistre  Geo- 
froy  Tory  de  liourges.  Libraire  et  Autheur  du  dict 
Livre.  Et  par  Giles  Gourmonl  aussi  Libraire  demourant 
en  la  Rue  sainct  laques,  a  Lenseigne  des  Trois  Cou- 
ronnes. » 

On  remarque  dans  ce  titre  que  l'emploi  des  majus- 
cules était  loin  aussi  d'être  fixé  au  temps  de  Tory,  car 
il  les  employait,  on  pourrait  bien  dire,  à  tort  et  à 
travers. 

Tory  fit  des  publications  étrangères  à  la  langue; 
mais  elles  ne  l'empêchaient  pas  de  s'occuper  de  littéra- 
ture. Pendant  qu'il  surveillait  l'impression  d'un  livre 
d'Heures,  il  préparait  divers  ouvrages,  qui  sont,  en 
général,  des  traductions  destinées  à  enrichir  la  langue 
française,  car  Tory  ne  perdait  pas  de  vue  son  idée  pa- 
triotique. 

Voici  les  principales  de  ces  traductions  : 

«  La  Table  de  lancieii  philosophe  Gebes...  avec  trente 
dialogues  moraulx  de  Lucian;  —  Summaire  de- chro- 
niques contenans  les  vies,  gestes  et  cas  fortuitz  de  tous 
les  empereurs  Deurope  ;  —  Science  pour  senrichirhon- 
nestement  et  facilement,  intitulée  LeconomicXenophon; 
—  Politique  de  Plutarque;  —  La  Mouche  de  Lucian  et 
la  Manière  de  parler  et  se  taire  ». 

Du  reste.  Tory  ne  s'en  tint  pas  à  de  simples  vœux  en 
faveur  de  la  langue  française.  A  défaut  des  autres 
«  nobles  cueurs  >>  qu'il  conviait  «  a  mettre  et  ordonner 
par  reigles  nostre  langage  »,  il  entreprit  lui-même  ce 
travail. 

Riche  de  matériaux  comme  il  l'était,  et  avec  l'ardeur 
qu'il  apportait  à  toute  chose,  il  eut  bientôt  terminé  sa 
besogne. 

Il  se  proposait  de  mettre  incessamment  sous  presse  un 
livre  intitulé  :  Les  ]tei//lrs  i/eneralflu  de  lorl Itoyraphe 
du  laiHjcKjf  froncois.  Mais  on  ne  sait  si  ce  livre  a  vu 
le  jour. 

Son  Clini/ip  /letiry  valut  à  Tory  l'honneur  d'être 
iionimc  imprimeur  royal.  Il  était  naturel,  en  efl'et,  que 
François  1"  donnât  ce  titre  à  celui  qui  venait  de  faire 
une  véritable  révolution  dans  l'imprimerie,  tant  au  point 


de  vue  technique  et  pratique  qu'au  point  de  vue  gram- 
matical et  philologique. 

Le  résultat  le  plus  remarquable  qu'ait  produit  la  pu- 
blication du  Champ  fleury  fut  la  réforme  des  vieux 
caractères.  Non-seulement  ce  livre  contribua  à  faire 
abandonner  les  caractères  gotlriques,  mais  il  amena  la 
refonte  des  anciens. 

C'est  dans  V Adolescence  Clcmentine  (de  Clément 
Marot)  que  Tory  appliqua  pour  la  première  fois  le 
système  orthographique  qu'il  avait  proposé  dans  son 
Champ  flcwn/.  Ce  livre  fut  le  dernier  imprimé  par 
Tory. 

Le  bruit  que  fit  l'ouvrage  de  Tory,  tant  en  France' 
qu'à  l'étranger,  est  constaté,  du  reste,  par  les  écrits  des 
contemporains.  A  Paris,  Antoine  du  Saix,  l'auteur  de 
VEsperon  de  Discipline,  s'exprime  d'une  manière  fort 
élogieuse  sur  son  compte  dans  une  épître  en  vers.  A 
Londres,  Léonard  Coxe,  principal  du  collège  de  Reading; 
faisant  allusion  à  la  grammaire  publiée  peu  de  temps 
après  par  son  compatriote  Palsgrave  (livre  dont  je  vais 
parler  dans  le  prochain  numéro),  s'écrie  : 

«  Docte  Geofroy,  il  est  comblé  le  vœu  si  souvent 
exprimé  dans  ton  Champ  fleury,  car  voilà,  moyennant 
des  règles  dûment  autorisées,  le  français  enseigné  à 
fond.  » 

Tory  put  donc,  quand  il  mourut  (1533),  se  flatter 
d'avoir  contribué  puissamment  à  améliorer  sa  langue 
maternelle,  qu'il  aimait  tant. 

Qui  pourrait,  d'après  ces  faits,  contester  à  notre  com- 
patriote la  priorité  sur  le  grammairien  anglais  ? 

On  l'a  fait  cependant.  Baker  a  écrit  que  la  nation 
française,  aujourd'hui  si  orgueilleuse  de  sa  langue,  pa- 
rait en  avoir  l'obligation  à  l'Angleterre.  Mais,  comme 
l'a  fort  bien  dit  Génin,  Baker  raisonne  à  rebours  ;  «  la 
langue  française  n'est  pas  devenue  universelle,  parce 
qu'il  a  plu  à  l'anglais  Palsgrave  d'en  composer  .une 
grammaire;  mais,  au  contraire,  Palsgrave  a  rédigé  sa 
grammaire,  parce  que  la  langue  française  était  univer- 
selle. La  gloire  revendiquée  par  nos  voisins  d'outre- 
Manche  ne  serait  donc,  à  tout  prendre,  qu'un  hommage 
rendu  à  la  France.  » 

D'ailleurs,  il  est  facile  d'établir  par  des  chiffres  (et 
Génin  l'a  fait)  la  priorité  du  grammairien  français;  et, 
quand  Paslgrave  s'applaudit  de  rencontrer  des  coïnci- 
dences entre  sa  grammaire  et  le  Champ  /leury,  tout 
porte  naturellement  à  croire  qu'elles  n'étaient  pas  aussi 
fortuites  qu'il  se  plaisait  à  le  dire. 

A  Tory  revient  l'honneur  d'avoir  fait  prendre  l'essor 
à  la  grammaire  en  France,  et  d'avoir  été  en  quelque 
sorte  le  provocateur  de  l'œuvre  si  précieuse  de  Pals- 
grave. 

Pour  cette  double  raison,  Geofroy  Tory  de  Bourges, 
comme  il  aimait  à  se  désigner  lui-même  quand  il  signait 
son  nom,  devait,  à  mon  avis,  figurer  le  premier  dans  la 
galerie  de  famille  que  va  pieusement  se  former  le 
Courrier  de  Vaugelas. 

FIN. 

Le  Rédaciëdu-Gérakt,  E.  MARTIN. 
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Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 
de  quatre  personnes  recevrait  quelques  pensionnaires 
étrangers.  —Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 
—  Prix  modérés. 


Aux  Batignolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 


(Les  adresses  sont  données  au  bureau  du  journal.) 


MAISONS    D'EDUCATION 
Ayant  des  cours  de  français   spéciaux  pour   les  Étrangers. 


L'INSTITUTION  HORTUS,  %,  rue  du  Bac  (rive 
gauche),  a  joint  à  ses  études  littéraires  complètes  l'orga- 
nisation de  cours  spéciaux  et  de  commerce  pour  les 
jeunes  étrangers.  —  Quelques  chambres  particulières.  — 
Table  saine  et  abondante. 


ÉDUCATION  DE  FAMILLE  pour  les  jeunes  per- 
sonnes. —  Nombre  limité  d'élèves.  —  Professeurs  spéciaux 
dans  chaque  faculté.  —  Préparation  aux  examens.  —  Soins 
maternels.  —  Bonne  nourriture.  —  80,  rue  de  Passy  (près 
du  bois  de  Boulogne),  -r-  Mlle  Gognet. 


FRANÇAIS  ET  FRANÇAISES 
Qui    désirent    aller   à.   l'étranger   pour  y  enseigner   leur   langue. 


Un  précepteur  de  quarante  ans,  sur  le  point  de  finir         Mlle  M...,  de  Versailles  (Seine-et-Oise),  25  ans,  munie    i 


une  éducation  en  Russie,  désirerait  en  trouver  une  autre 
en  Allemagne  ou  en  Angleterre.  —  Excellents  certificats. 


du  brevet  supérieur  et  enseignant  le    piano.  —  Parle 
un  peu  anglais.  —  Les  meilleures  références. 


(S'adresser  au  bureau  du  journaL' 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  deux  heures. 
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FRANCE 


Première  question. 

Puisque  vous  résolvez  toutes  les  questions,  tâchez  de 
résoudre  relie  relative  à  l'appellation  du  (jolfe  de 
Lvov,  ne  LION  oxc  DE  MON,  que  j'ai  traitée  dans  un  de 
mes  numéros  du  Stéréoscope  obamen,  que  je  vous 
adresse. 

Le  journal  que  j'ai  reçu  d'Oran  contient,  en  effet, 
l'article  suivant  sur  la  question  proposée  : 

«  Question  de  l'appellation  du  (/olfe  de  Lyon  ou  de 
Lion,  soumise  au  rédacteur  du  journal  \' Intermédiaire, 
qui  ne  l'a  pas  résolue;  à  poser  à  l'Académie,  et,  en 
attendant,  au  savant  et  infatigable  chercheur  Larousse, 
auteur  du  Dictionnaire  universel  en  cours  de  publica- 
tion, appelé  à  détrôner  tous  ceux  existant,  même  celui 
de  Bescherelle,  le  meilleur  qui  ait  paru  jusqu'à  ce 
jour. 

«  On  doit  énoncer  probablement  qolfe  de  Li/on,  ville, 
et  non  (/olfe  de  Lion,  animal,  parce  que  :  1°  on  dit  en 
latin  sinus  Gallicus,  suivant  le  docte  et  laborieux  Bouillet, 
et  nullement  sinus  Leonis;  2"  le  lihônc,  jtarlant  du  lac 
de  Genève,  en  passant  à  Lyon,  prend  son  embouchure 
à  Arles,  et  se  jette  dans  le  golfe  qui  s'étend  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée,  depuis  l'ort-Vendres  jusqu'à 
Toulon  ;  on  dit  golfe  de  Lyon,  comme  (.'oifc  do  (ias- 
cognc,  (Jénes,  Venise,  Valence,  Tarenle,  Lepanle,  Volo, 
Saloniipic,  Artha,  Uothnie,  P'inlande,  Mexique,  Panama, 
IScngale,  etc. 


«  On  ne  peut  pas  l'appeler  gn/fe  de  Lion,  par  rapport 
à  la  violence  des  flots,  que  l'on  compare  à  la  force  du 
roi  des  animaux.  Dans  cette  partie  de  la  Méditerranée, 
cette  appellation  n'a  aucune  raison  d'être  ;  car  le  lion 
symbolise  la  force  et  nullement  la  fureur,  et,  dans  ce 
cas,  on  dirait,  et  même  mieux,  golfe  du  Tigre. 

«  On  peut  dire  encore  mo'\ns  gol fp  de  Lion,  ce  qui 
serait  un  barbarisme,  mais  bien  golfe  du  Lion. 

«  Une  ancienne  légende  dit  qu'Annibal,  débarquant  à 
Cannes,  avait  amené  un  lion  qui,  sortant  le  premier  du 
navire,  tomba  dans  la  mer;  delà,  la  prétendue  étymolo- 
gie  de  golfe  du  Lion,  mais  non  de  Lion.  Toutefois,  cette 
légende  fort  peu  connue  est  une  pure  et  mauvaise  in- 
vention entachée  d'inexactitude;  en  elTet,  Annibal  ne 
débarqua  point  à  Cannes;  il  quitta  l'Espagne,  traversa 
les  Gaules,  franchit  le  Rhône  et  les  Alpes,  et  envahit 
l'Italie,  où  il  remporta  la  fameuse  bataille  de  Cannes, 
près  Capoue. 

«  Quelques-uns  prétendent  aussi  que  le  mot  golfe  de 
Li/on  ou  dr  Lion  provient  du  royaume  de  Léon,  en 
Espagne,  qu'on  a  appelé  de  Lion  par  corruption,  et  qui 
n'est  pas  très-loin  du  golfe,  comme  si  ces  deux  expres- 
sions pouvaient  avoir  la  moindre  analogie. 

«  Les  historiens,  auteurs,  écrivains,  lexicographes, 
etc.,  ne  sont  pas  d'accord.  Grummatici  certant,  et  ad- 
huc  sut)  judice  lis  est.  Bouillet  AW,  golfe  de  Ijjon,  sinus 
GalUcus,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut;  l'Aca- 
démie est  muette;  La  (!lhàtre.  Napoléon  Landais  et  Bes- 
cherelle pareillement;  le  Dictionnaire  de  la  Conrcrsa- 
tion  dit  golfe  de  Lion  au  lieu  de  du  Lion,  ce  qui  est 
une  faute  grossière,  mare  Leonis,  signé  Page,  capi- 
taine de  vaisseau;  mais  cet  auteur  ne  fait  nullement 
autorité. 

«  En  conséquence,  nous  attendons  l'explication  de  ce 
mol.  " 

.l'espère  être  assez  heureux  poin-  pouvoir  vous  la 
dunner. 

Comme  la  question  proposée  relevait  plutôt  de  la 
géographie  que  de  la  grammaire,  je  me  suis  adressé 
pour  des  renseignements  à  un  jeune  savant  de  la 
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Bibliothèque  impériale,  M.  Richard  Cortambert,  qui 
s'est  empressé,  après  une  indication  sommaire  de  la 
solution,  de  mettre  à  ma  disposition  le  catalogue  men- 
tionnant les  ouvrages  publiés  sur  l'ancienne  république 
d'Arles. 

Or,  parmi  ces  ouvrages,  il  en  est  un,  celui  d'Ani- 
bert,  où  j'ai  trouvé  des  passages  que  je  vais  repro- 
duire. 

-1"  Au  chapitre  intitulé  :  Sceau  de  l'ancienne  répu- 
blique d'Arles  et  des  consuls  de  la  Cité,  chapitre  avec 
une  planche  gravée,  que  j'ai  vue  et  dontj'ai  dessiné  une 
figure  dans  mes  notes,  on  lit  : 

«  Les  empreintes  de  ce  sceau  sont  très-communes. 
Plusieurs  actes  du  douzième  et  du  treizième  siècle  en  sont 
encore  munis.  On  en  a  découvert  jusque  dans  la  terre, 
tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne.  J'en  ai  trois  en  mon  pou- 
voir, qui  toutes  diffèrent  sensiblement  entre  elles  par  les 
proportions  du  lion  et  des  lettres,  et  par  le  plus  ou  moins 
de  grossièreté  de  l'exécution.  » 

On  y  apprend  même  de  quelle  espèce  était  le  lion  de 
l'empreinte  : 

«  La  face  occupée  par  le  lion  léopardé  et  contourné  est  la 
principale...  » 

2»  En  parlant  de  Rouche,  le  plus  accrédité  des  histo- 
riens de  Provence,  Anibert  nous  dit  encore  (1"  volume, 
page  33)  : 

«  il  nous  débite  en  son  style  suranné  que  ce  gciicreux 
lion  d'Arles  ne  pouvait  souffrir  l'attache  et  la  soumission 
au  comte  de  Provence,  voyant  son  gouverneur  et  maître 
absent  de  la  province,  pensa  briser  ses  chaînes  et  à  se 
mettre  en  liberté;  il  ajoute  que  l'archevêque  et  les  con- 
suls, etc.  » 

3"  Enfin,  dans  son  3"  volume  (page  A\\),  le  même 
auteur  s'exprime  ainsi  : 

€  La  plupart  des  villes  libres  de  l'Italie  avaient  adopté 
pour  emblèmes  des  animaux  auxquels  on  ne  manquait 
jamais  de  comparer  les  citoyens  par  des  inscriptions  allégo- 
riques à  peu  près  dans  le  même  goût  que  celles  du  sceau 
d'Arles.  Les  Romains  du  moyen  âge  choisirent  le  lion,  et 
c'est  peut-être  à  leur  imitation  que  les  habitants  de  la 
ville  d'Arles,  cette  ancienne  Rome  des  Gaules,  prirent  aussi 
ce  roi  des  animaux.  » 

Ainsi,  il  est  établi,  par  des  textes  aussi  clairs  que 
précis,  et  chez  un  historien  qui  se  pique  de  véracité, 
que  la  ville  d'Arles  avait  un  liun  pour  emblème,  et  que 
le  nom  de  cet  animal  s'employait  pour  désigner  le 
peuple  de  cette  ville. 

N'y  a-t-il  pas  dès  lors  la  plus  grande  probabilité  pour 
que  le  golfe  que  commande  la  ville  d'Arles,  golfe  qu'on 
eût  pu  appeler  golfe  d'Arles,  comme  on  disait  golfe 
de  Gênes,  de  Tarenle,  etc.,  ait  reçu,  en  vertu  d'une 
métonymie  qui  est  loin  d'être  sans  exemple,  le  nom 
de  l'animal  qui  symbolisait  la  puissante  et  splendide 
cité  ? 

Telle  est,  du  moins,  ma  conviction  :  golfe  du  Lion 
(avec  l'article  contracté),  voilà  pour  moi  l'appellation 
vraie,  et  par  conséquent  la  seule  manière  d'écrire. 


X 

Seconde  Question. 

Pourriez-î<ous  n'expliquer  comment  un  aussi  vilain 
mat  que  boogrkment  a  pu  être  employé  dans  le  discours 
familier  à  la  formation  des  superlatifs  ? 

Les  mots,  pas  plus  que  les  gens,  ne  doivent,  ce  me 
semble,  être  jugés  sur  l'apparence,  et  je  vais  sans  doute 
bien  vous  étonner,  en  vous  annonçant,  tont  d'abord, 
que  je  me  propose,  dans  ces  lignes,  d'innocenter  celui-ci. 
La  lâche  n'est  peut-être  pas  sans  épines;  mais  qui  donc 
faisant  un  journal  est  assuré  de  n'y  rencontrer  que  des 
roses  ? 

Je  crois  que  bougrement  (qui  ne  se  trouve  ni  dans  le 
dictionnaire  de  l'Académie  ni  dans  celui  de  M.  Littré, 
sans  qu'on  puisse  toutefois  lui  contester  sa  qualité  de 
mot  français),  vient  de  l'adverbe  latin  pulchrr,  et,  pour 
essayer  de  vous  faire  partager  mon  avis,  je  vais  mon- 
trer qu'il  peut  en  venir,  et  qu'il  est  peu  probable  qu'il 
n'en  vienne  pas. 

Bovqreiiietif  peut  venir  depulchrè,  parce  que  : 

I"  Si  l'on  applique  à  cet  adverbe  les  règles  connues 
de  la  permutation  des  voyelles  et  des  consonnes  p—b, 
u=oii,  ('=me?it,  on  a  d'abord  poucrement  qui,  évidem- 
ment trop  dur  à  l'oreille  à  cause  de  la  succession  du^ 
et  du  c,  devient  par  euphonie  bougrement . 

2°  Pulclirè  s'est  employé  d'une  manière  analogue  en 
latin  :  il  servait  à  former  des  superlatifs  dans  le  sens 
de  bien,  joliment,  entièrement ,  et  preuve,  le  diction- 
naire de  Quicherat,  où  se  trouvent  les  exemples  sui- 
vants : 

Pulchré  valere  (Martial)  —  Se  bien  porter. 
Pulchrè  munitum  (Plaute)  —  Bien  fortifié. 

Voici  maintenant  mes  raisons  de  croire  qu'il  serait 
difficile  de  donner  à  bougrement  une  origine  diffé- 
rente : 

V  Le  peuple,  ce  maître  des  maîtres  en  fait  de  langue, 
se  sert  de  bougrement  et  de  tous  les  mots  de  même 
famille  sans  y  attacher  le  moindre  sens  obscène,  le 
Dictionnaire  de  la  langue  verte  en  fournit  la  preuve  ; 

2°  En  Alsace,  ce  mot  s'emploie,  sans  offenser  au- 
cunement la  pudeur,  même  par  les  personnes  du  sexe, 
et  avec  cette  circonstance  précieuse  à  noter  que  b  y 
étant  changé  en  p  par  un  défaut  de  prononciation  com- 
mun à  nos  populations  rhénanes,  le  mot  se  trouve 
presque  ramené  à  son  origine  :  «  Une  jeune  fille,  dit 
l'auteur  de  Madelon,  vous  dit  que  son  père  est  poucre- 
ment  malade,  et  si  la  maladie  se  termine  mal,  etc.  » 

3°  Enfin,  si  ce  mot  était  dérivé  de  bougre  (corruption 
de  Bulgare),  avec  le  sens  que  le  moyen  âge  y  attachait, 
bougrement  serait  le  seul  adverbe  français,  du  moins 
à  ma  connaissance,  qui  se  fût  ainsi  formé  d'un  nom 
de  peuple;  car  la  qualification  de  manière  avec  un  tel 
nom  se  rend  toujours  par  à  la,  suivi  de  l'adjectif  dérivé 
de  ce  nom  :  on  dit  à  la  grecque,  à  la  prussienne,  et  non 
grecquement,  prussiennement ,  etc. 
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Certes,  je  suis  loin  de  me  flatter  d'avoir  porté  une 
entière  conviction  dans  votre  esprit;  mais  j'ai  lieu  d'es- 
pérer qu'après  m'avoir  prêté  une  oreille  attentive,  vous 
pourrez  au  moins  m'accorder  ici,  en  marge,  ces  mots  de 
bon  augure  pour  la  réhabilitation  de  mon  client  :  Pro- 
cès à  revoir  ! 

X 

Troisième  Question. 

Je  désirrrais  connaître  le  véritable  sens  de  cette 
phrase  :  Louis  XI  mit  les  rois  hors  de  page.  Voudrie:- 
vous  bien  me  le  donner  ? 

Pour  bien  se  rendre  compte  du  sens  de  cette  expres- 
sion, il  faut  d'abord  savoir  ce  qu'était  un  page  sous 
l'ancienne  chevalerie. 

Le  page  était  l'aspirant  chevalier  qui,  aux  bonnes 
maisons,  comme  dit  Montaigne,  était  reçu  pour  y  être 
nourri  et  élevé  en  une  école  de  noblesse. 

On  était  page  de  sept  à  quatorze  ans. 

Le  page  servait  le  châtelain  et  la  châtelaine  à  la 
chasse,  lançait  et  rappelait  le  faucon,  maniait  la  lance 
et  l'épée,  s'endurcissait  aux  plus  rudes  exercices,  et, 
par  cette  activité  incessante,  se  préparait  aux  fatigues 
de  la  guerre  et  acquérait  la  force  physique  nécessaire 
pour  porter  les  lourdes  armes  du  temps. 

L'exemple  d'un  seigneur  qu'on  présentait  comme 
modèle  de  chevalerie,  les  hauts  faits  d'armes  et  d'amour 
qu'on  racontait  pendant  les  longues  veillées  d'hiver 
dans  la  salle  où  étaient  suspendues  les  armures  des  che- 
valiers, et  qui  était  pleine  de  leurs  souvenirs  ;  quelque- 
fois aussi  les  chants  d'un  troubadour  qui  payait  l'hos- 
pitalité du  seigneur  par  quelque  cansone  en  l'honneur 
des  paladins  de  Charlemagne  et  d'Arthur,  voilà  l'édu- 
cation morale  et  intellectuelle  que  recevait  le  jeune 
homme. 

A  l'âge  'de  \'i  ans,  il  était  mis  /lors  de  parje.  C'était 
une  époque  importante  de  la  vie,  et  la  religion  inter- 
venait pour  la  consacrer.  Le  gentilhomme  mis  hors  de 
pa(/e  était  présenté  à  l'autel  par  son  père  et  sa  mère, 
qui,  chacun  un  cierge  à  la  main,  allaient  à  l'olfrande. 
Le  prêtre  célébrant  posait  sur  l'autel  une  épée  et  une 
ceinture  qu'il  atLichait  au  côté  du  jeune  gentilhomme 
après  les  avoir  bénites. 

'Ainsi,  dans  le  sens  propre,  mettre  hors  de  par/e 
signifie  faire  ccuyer  à  la  fin  d'un  certain  noviciat;  ol, 
dans  le  sens  figuré,  cette  expression  veut  dire  all'ranchir 
de  toute  tutelle,  émanciper. 

C'est  ce  dernier  sens  qu'elle  a  dans  Louis  \f  mit  1rs 
rois  hors  de  paye,  phrase  que  vous  m'avez  donnée  à 
expliquer. 

X 

Quatrième  Question. 

Arec  A  l'exemple  de  doit-on  inr/trr  le  rerlie  au  passif 
ou  à  l'actif  '  t'.eld  constitue  pour  moi  un  doute  '[ue  je 
voudrais  bien  éclaircir,  mais  dont  Je  n'ai  encore  trouvé 
la  solution  nulle  part. 


A  cette  question,  les  grammairiens  érudits  ne  man- 
quent pas  de  répondre  que  le  passif  est  correct  avec  « 
l'exemple  de,  et  cela,  parce  qu'on  trouve  cette  phrase 
dans  Justin  : 

Exempta  patris',  dux  universac  gentis  creaius  est.  —  (A. 
l'exemple  de  son  père,  il  fut  créé  chef  de  toute  la  nation.) 

Mais  les  choses  ne  sont  pas  réellement  comme  il  plait 
à  ces  messieurs  de  le  dire;  car,  dans  tous  les  écrivains 
de  notre  langue  que  j'ai  lus  (et  le  nombre  en  est  passa- 
blement grand),  j'ai  toujours  trouvé  à  l'exemple  de, 
employé  dans  le  sens  de  éi  l'imitation  de,  prenant 
exemple  sur,  en  compagnie  d'un  verbe  à  la  forme 
active  ; 

Je  crois  qu'n  ynnn  exemple,  impuissant  à  trahir, 
H  hait  à  cœur  ouvert,  ou  cesse  de  haïr. 

lEacine,  Bril.  V,  i.) 

Enfin,  il  m'assura  que  je  dcvois,  à  l'exemple  d'Apollon, 
enseigner  aux  bergers  à  cultiver  les  muses. 

(Fénelon,  Télém-,  II.) 

Le  plus  grand  nombre  blâma  la  témérité  d'Alexandre  ; 
quelques  uns,  à  Vexemple  du  gouverneur,  admiraient  sa 
fermeté,  son  courage. 

(J.-J.  Rousseau.  Emile,  liv.  11.) 

Il  voulait,  à  leur  exemple,  se  montrer  généreux. 

(Académie,  j 

Il  voulait  faire  la  guerre  civile  à  son  prince  à  l'exemple 
de  ce  parlement  d'Angleterre  qui  tenait  alors  son  roi  pri- 
sonnier, et  qui  lui  fit  trancher  la  tète. 

(Voltaire,  Siècle,  ch.  IV.) 

A  l'exemple  de  ces  généreux  chrétiens,  elle  assistoii  les 
pauvres. 

(Fléchier,  Orais,  /un.) 

Par  conséquent,  vous  ne  devez  avoir  aucun  doute 
sur  la  forme  verbale  dont  il  convient  de  vous  servir 
quand  vous  mettez  «  l'exemple  de  dans  une  phrase  : 
la  forme  active  est  la  seule  permise. 


ETRANGER 


Première  Que.<:(ion. 

.le  vois  d'après  votre  premier  numéro  que  vous  e.rpH- 
(/uez  les  irrégularités  des  verbes  français.  Cela  me  per- 
met (le  vous  prier  de  me  donner  la  rai.fon  de  celles  du 
verbe  savoir;  car  n'est-il  pas  singulier  qu'il  fasse  sauiiai 
au  futur,  et  sacuant  au  participe  présent  au  lieu  de 
savant  ? 

Le  verbe  .snro/r,  qui  a  été  formé  du  latin  ^apere  par 
le  changement  de  j>  en  v  (adoucissement  analogue  à 
celui  (pi'a  subi  cette  consDiuie  rlans  le  verbe  esjiagnol 
saber  ,  |iréserite  certaiui's  irréi-'iilarili-;  qu'il  est  assez 
facile  dexplifiucr,  à  la  condition  de  cuiisiillcr  la  vieille 
langue  framjaise. 
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Ces  irrégularités  concernent  le  participe  présent,  le 
subjouclif,  le  futur  et  le  conditionnel. 

Participe  présent.  —  Lorsqu'on  étudie  la  transfor- 
mation des  langues,  on  trouve,  parmi  les  règles  de  la 
permutation  des  consonnes,  la  suivante,  qui  peut  pa- 
raître singulière,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  certaine, 
je  veux  dire  le  changement  de  o  en  </,  et  réciproque- 
ment, ce  qu'on  peut  formuler  mathématiquement  par 
l'équation  : 

V    (W)    =   G. 

Ainsi,  du  latin  i/yrare,  on  a  fait  virer  ;  de  viscum,  on 
a  fait  (jui  ;  l'anglais  ica/rew  correspond  à  notre  f/orewwe; 
en  vieux  français,  le  nom  propre  Warnier  équivaut  à 
Garnier,  en  français  moderne. 

Sous  l'influence  de  cette  loi,  qui  toutefois  ne  fui 
pas  générale,  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que 
le  V  du  verbe  savoir  soit  devenu  ck;  car  ce  dernier,  si 
l'on  veut  bien  le  remarquer,  n'est  autre  chose  qu'un  y 
dur. 

Aussi  eut-on  pour  ce  verbe  deux  participes  présents, 
qui  faisaient,  à  volonté,  office  de  participes  et  d'adjec- 
tifs, et  preuve,  c'est  qu'au  quinzième  siècle,  on  se  ser- 
vait encore  de  sachant  en  cette  dernière  qualité,  comme 
l'attestent  ces  exemples  : 

II  mandèrent  maçons  vaillans, 
Bons  ouvriers  et  bien  sachons. 

[Romancero,  p.  57.) 

Pendant  ce  temps,  sa  dame  fut  mariée  à  un  ancien 
chevalier,  qui  gracieux  et  sachant  homme  étoit,  qui,  etc. 

(Cent  710UV.  nouv.,  XXXV.) 

Ce  ne  fut  qu'au  seizième  siècle  que  l'usage  prévalut 
d'employer  le  ch  pour  le  participe  présent,  et  le  v  pour 
l'adjectif.  «  Son  participe  présent  sachant.,  contre  la 
règle,  car  savant  est  un  nom  adjectif  »,  dit  Palsgrave, 
au  verbe  to  linoir. 

Le  participe  présent  expliqué,  tous  les  temps  et  les 
personnes  qui  en  sont  généralement  formés  dans  la  con- 
jugaison se  trouvent  l'être  par  cela  môme. 

Formation  du  futur.  —  Comme  réellement,  et  non  en 
vertu  d'une  remarque  propre  à  faciliter  l'étude  de  la  con- 
jugaison, le  futur  se  forme  du  présent  de  l'infinitif  en  y 
ajoutant  les  terminaisons  du  présent  de  l'indicatif  du 
verbe  avoir,  on  peut  s'étonner  que  le  verbe  savoir  fasse 
au  futur  saurai,  car  la  règle  appliquée  donne  savoirai. 

Ici,  commedanscent  autres  cas  olTcrts  par  l'étude  des 
langues,  on  verra  la  logique  abandonner,  pour  ainsi 
dire,  ses  droits  et  se  laisser  primer  par  l'usage.  Puis, 
est-il  bien  vrai  que  nous  soyons  logiques  en  voulant  que 
Je  futur  de  savoir  soit  formé  de  l'infinitif  orthographié 
et  prononcé  à  la  manière  d'aujourd'hui  ? 

Cette  irrégularité  va  s'expliquer,  je  l'espère,  ou  plutôt 
elle  va  se  déplacer,  car  elle  n'est  pas  où  les  grammai- 
riens la  disent  :  elle  est  justement  où  ils  ne  la  soup- 
çonnent pas. 

Mais  n'anticipons  point. 

L'anomalie  dans  le  futur  saurai  n'est  qu'apparente,  et 
l'explication  en  est  facile  à  donner,  en  se  reportant  à  la 
prononciation  de  la  langue  du  moyen  âge. 


En  effet,  dans  le  vieux  français,  savoir  &cd\sa.ii  saver, 
comme  en  font  foi  ces  exemples  : 

Lessez  la  folie,  tenez  vos  al  saveir. 

[Ch.  de  Sotand,  I,  v,  568.) 

Alez  à  cel  crueified, 
Savern  non  s'il  est  dévié. 

{Myst,  de  la  Rés.  dit  Sauveur.) 

Le  futur  formé  d'un  tel  infinitif  ne  pouvait  être  que 
saverai,  prononcé  et  même  écrit  stîrai,  puisque  e  de 
la  terminaison  rr  devenait  muet  au  futur,  d'aigu  qu'il 
était,  et  que  le  v,  comme  encore  dans  la  bouche  de  nos 
paysans,  s'élidait  entre  deux  voyelles  : 

Non  sares  voir,  fait-il,  Dans  Prestre, 
Ja  mon  couvine  ne  sarcs. 

(Barbaban,  i"  vol..  page  21-]. ) 

Si  savons  se  c'est  voirs  de  fait 
Que  l'en  m'a  dit,  que  noces  fait 
Et  mariage 

[Th.  du  moy.  âge,  p.  33o.) 

Mais  on  écrivait  aussi  le  «,  qui  alors  avait  la  forme 
d'un  «,  car  ce  n'est  qu'au  seizième  siècle  que  Ramus  a 
fait  distinguer  Wi  voyelle  de  \'u  consonne  : 

Mais  11  cuers  est  à  autre  mire, 
Ki  bien  le  saura  manier. 

(Barbazan,  i"'  vol.,  paee  u5.) 

Ainsi  le  futur  de  savoir  offrit  à  l'œil  un  u,  et  il  est 
probable  que,  pendant  longtemps,  cette  lettre  ne  fut  pas 
prononcée. 

Mais  a  suivi  de  u  a  presque  le  même  son  que  a  fermé 
et  long,  de  sorte  que  la  réforme  de  Ramus  arrivant, 
elle  laissa  subsister  au  futur,  en  qualité  de  u  voyelle, 
cel  M,  réellement  consonne  à  l'infinitif,  et  l'on  prononça 
naturellement  sôrai.  Et,  c'est  de  cette  manière,  si  je  ne 
me  trompe,  que  le  verbe  à  l'infinitif  savoir  a  pu  faire  au 
futur  saurai. 

J'ai  dit  que  l'anomalie  pour  la  formation  de  ce  temps 
n'était  qu'apparente.  Cela  saute  aux  yeux  maintenant  : 
ce  n'est  pas  le  futur  qui  a  été  formé  irrégulièrement, 
c'est  l'infinitif  lui-même  qui  est  devenu  irrégulier  par 
le  changement  de  prononciation. 

Il  faudrait  donc  parler  de  l'irrégularité  de  l'infinitif, 
et  non  de  celle  du  futur  :  voilà  la  vérité. 

Dans  tous  les  verbes,  le  conditionnel  ayant  été,  d'une 
manière  analogue,  formé  du  fiitur,  l'explication  des 
irrégularités  du  verbe  savoir  se  trouve  en  conséquence 
entièrement  donnée. 

X 

Seconde  Question. 

J'ai  étudié  pendant  quelque  temps  la  question  de  la 
liaison  des  mots  finissant  par  une  voyelle  nasale  [an, 
ein,  in,  etc.),  mais  Je  n'ai  encore  pu  me  faire  une  rèyle 
bien  nette  à  ce  sujet.  Auriez-vous  la  bonté  de  résumer 
cette  importante  théorie  dans  un  de  vos  prochains  nu- 
méros? 

Quand  je  relis  ce  que  j'ai  écrit  là-dessus,  il  y  a  quel- 
ques années,  je  trouve  qu'en  eifet  cette  question  est 
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bien  faite  pour  embarrasser  un  étranger.  Je  la  reprends 
donc  à  votre  intention,  espérant,  tout  en  vous  étant 
agréable,  de  travailler  aussi  pour  d'autres. 

En  général,  on  peut  dire  que  les  sons  nasals  ne  se 
lient  point  au  mot  suivant.  Ainsi  on  prononce  : 

Cadran  |  orienté.  —  Vin  |  émétique.  —  Occasion  |  oppor- 
tune. —  Maison  |  habitée.  —  Tribun  |  audacieux.  —  Soin  | 
affectueux.  —  Canon  |  anglais.  —  Nom  |  illustre,  etc. 

Mais  à  cette  règle,  il  y  a  un  certain  nombre  d'excep- 
tions que  je  vais  vous  faire  connaître  : 

<l°  Les  adjectifs  qui  précèdent  leur  substantif  se  lient 
toujours;  ainsi  on  dit  : 

Bon  nespoir.  —  Mon  «âme.  —  Certain  îthomme.  —  D'un 
commun  naccord.  —  Divin  nenfant.  —  Malin  «esprit.  — 
En  plein  «air.  —  Le  prochain  ;ièté.  —  L'ancien  nami.  — 
Aucun  «avantage,  etc. 

2°  Le  mot  en,  préposition,  ou  mis  pour  comme,  se  lie 
aussi  toujours  ;  on  prononce  ; 

Marcher  en  «avant.  —  Être  en  /terreur.  —  Se  conduire 
en  «homme.  —  Se  déguiser  en  «amazone,  etc. 

3»  11  en  est  de  même  pour  les  pronoms  oh  et  en  pla- 
cés avant  le  verbe,  mais  seulement  dans  ce  cas  : 

A  qui  en  «avez-vous  parlé?  —  On  7iadore  Dieu.  —  Il  en 
«approuve  le  dessein.  —  Elle  en  «aime  la  musique,  etc. 

4°  Les  substantifs  hymen  et  examen  se  lient  quand 
ils  sont  placés  avant  leur  adjectif,  comme  dans  : 

Un  hymen  «affreux.  —  Un  examen  «utile. 

5"  Les  mots  bien,  rien,  quand  ils  précèdent  les  adjec- 
tifs, les  participes  ou  les  adverbes  : 

Ils  sont  bien  «ensemble.  —  C'était  bien  «avantageux.  — 
il  n'a  rien  «entendu.  —  Elle  n'avait  rien  «appris,  etc. 

6°  L'adverbe  négatif  non  se  lie  devant  un  adjectif,  un 
adverbe  ou  le  substantif  qu'il  modifie  : 

Un  plan  non  Jiarrèté.  —  Un  passage  non  «interrompu. 

—  Regardez  cela  comme  de  la  non  «intervention,  etc. 

7°  Enfin,  un  se  lie  quand  il  est  article,  dans  l'expres- 
sion un  à  un,  ainsi  que  dans  toutes  celles  où  entre  l'un 
suivi  de  l'autre  : 

J'ai  un  «ami  sincère.  —  Je  ramasse  ces  fruits  un  «â  un. 

—  L'un  «et  l'autre  ont  parlé.  —  De  l'un  «à  l'autre  pôle.  — 
L'un  «ou  l'autre  viendra  bientôt. 


Dans  le  traité  de  .M.  Cli.  Castagnicr  sur  la  liaison  des 
mots,  je  trouve  que  un  précédé  de  l'article  le  «  ne  se  lie 
pas,  »  et  qu'il  en  est  de  même  dans  un  à  un.  Mais 
comme  j'ai  toujours  entendu  faire  cette  liaison  à  Paris, 
j'ai  cru  devoir  la  recommander. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


)•  l'niiri|iicil  dit^n  spongieux  cl  spacieux  quand  on  illl  viiongc 
et  espace? 


Faut-il  écrire  les  avec  les  mêmes  lettres  dans  Passy4ès-Paris 
que  dans  Bourbonne-Us- Bains? 

Pourquoi  l'adjectif  fatal  fail-il  fatals  et  non  fataux  au  plu- 
riel? 

L'adjectif  nubile  peul-il  se  dire  d'un  homme? 

Etymologie  de  tire-lire? 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire  Mairerie  que  Mairie? 

Peut-on  désigner  une  conversion  subite  par  ua  coup  de 
tonnerre  sur  la  route  de  Damas? 

Signification  du  mot  Jussienne  pour  désigner  une  rue  de 
Paris. 

Pourquoi  dire  sur  le  boulevard,  ([uand  on  dit  dans  la  rue? 

Aller  à  vélocipède  ou  en  vélocipède'/ 

Quelle  est  l'élymologie  de  l'adjectif  espiègle? 

D'où  vient  l'expression  de  /ils  de  la  poule  blanche? 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIERE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE. 


Jean  PALSGRAVE  (') 

Ce  savant  florissait  sous  Henri  VII  et  Henri  VIII  ;  il 
fit  son  éducation  grammaticale  à  Londres,  sa  ville  na- 
tale. Il  étudia  la  logique  et  la  philosophie  à  Cambridge, 
où  il  prit  le  grade  de  bachelier  ès-arls  ;  après  quoi,  il  se 
rendit  à  Paris.  Il  y  consacra  quelques  années  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  sciences  en  général,  se  fit  rece- 
voir maitre  ès-arts,  et  acquit  du  français  une  connais- 
sance tellement  approfondie,  qu'en  4  514,  lors  de  la 
négociation  d'un  mariage  entre  Louis  XII  de  France,  et 
la  princesse  Marie,  sœur  de  Henri  VIII  d'xVnglelerre, 
Palsgrave  fut  choisi  pour  enseigner  le  français  à  la  fu- 
ture reine  de  France;  mais  la  mort  de  Louis  XII  ayant 
suivi  de  près  son  second  mariage,  l'alsgrave  rentra  en 
Angleterre  avec  sa'  belle  élève.  Il  devint  le  maître  de 
français  à  la  mode  parmi  la  jeune  noblesse,  obtint  un 
bon  bénéfice  ecclésiastique,  et  lut  porté  sur  la  liste  des 
chapelains  ordinaires  du  roi. 

En  I53I,  il  séjourna  quelque  temps  à  Oxford;  l'an- 
née suivante,  l'université  de  celte  ville  le  reçut  maitre 
ès-arls,  comme  avait  fait  l'université  de  Paris,  et,  de 
de  plus,  lui  conféra  quelques  jours  après  le  litre  de 
maitre  en  théologie. 

A  cette  époque,  la  langue  française,  quoique  bannie 
des  procédures  judiciaires  en  .\ngletcrre  depuis  1362, 
et  des  actes  du  Parlement  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Henri  Vil,  continuait  d'èlre employée  dans  les 
écrits  des  jurisconsultes,  et  n'avait  jamais  cessé  d'être 
en  faveur  auprès  de  la  noblesse.  Ce  ne  fut  cependant 


(I)    Tire  de  la  Biographie  MIchaud  cl  de  lu  préface  <|ur  Génin 
a  miAc  à  la  grammuire  de  Palsgrave. 
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bientôt  qu'un  jargon  barbare,  moitié  ancien  français, 
moitié  anglais,  comme  le  prouvent  les  écrits  de  Jean 
Perkins  et  de  Rostall  fils.  Cette  décadence  s'était  opérée 
dans  l'espace  d'un  siècle. 

Henri  Vlîl  et  ses  ancêtres,  ainsi  que  les  seigneurs 
anglais,  étaient  dans  l'usage  de  confier  à  des  hommes 
habiles  le  soin  d'enseigner  notre  langue.  Sous  le  règne 
seul  de  ce  roi  et  avant  l'année  1530,  Gyles  Dewes,  son 
maître  de  français,  Alexandre  Barclay  et  Petrus  Val- 
lensis,  pour  mieux  s'acquitter  d'une  semblable  com- 
mission, composèrent,  sur  la  langue  française,  des 
traités  qui,  à  l'exception  de  celui  de  Gyles  Dewes,  sont 
restés  manuscrits.  Paisgrave,  chargé  par  le  duc  de 
SufTolk  d'écrire  aussi  sur  ce  sujet,  prit  pour  modèle  la 
grammaire  grecque  de  Théodore  de  Gaza,  qui  jouissait 
alors  dans  les  écoles  de  la  plus  haute  réputation,  et 
profita  des  travaux  de  ceux  de  ses  devanciers  que  je 
viens  de  nommer. 

Son  ouvrage,  divisé  d'abord  en  deux  livres,  traitant 
l'un  de  la  prononciaUon,  l'autre  des  neuf  parties  du 
discours,  fut  offert  au  duc  et  à  la  duchesse  de 
SulTolk.  La  duchesse  de  Suffolk  était  cette  autre  sœur 
de  Henri  VIII,  cette  princesse  Marie,  ancienne  élève 
de  Paisgrave,  veuve  de  notre  Louis  XII  après  trois 
mois  de  mariage,  et  remariée  à  Charles  Brandon,  ami 
d'enfance  de  son  frère,  créé  duc  de  Suffolk  en  1513. 
Ces  augustes  protecteurs,  dont  il  instruisait  le  fils,  le 
duc  de  Richmond,  l'engagèrent  à  présenter  son  livre  à 
Henri  Vni. 

Il  est  permis  de  conjecturer  que  Paisgrave  suspen- 
dit la  distribution,  ou  du  moins  la  vente  de  ce  pre- 
mier travail,  pour  le  rendre  plus  digne  de  son  souve- 
rain par  l'addition  d'un  troisième  livre.  Celui-ci,  qui  est 
le  plus  considérable,  n'olfre  que  le  développement  du 
second. 

L'ouvrage,  précédé  d'une  dédicace  à  Henri  VIII  et 
augmenté  d'une  introduction,  parut  le  15  juillet  1531 
sous  ce  titre  : 

«  Lesclaircissntif'nl  de  la  langue  francoijse,  compose 
par  maistre  Jehan  Paisgrave,  Angloys,  natif  de  Londres, 
et  gradue  de  Paris.  » 

Il  fut  imprimé  aux  frais  de  Paisgrave,  et  le  roi  ac- 
corda un  privilège  pour  sept  ans. 

Ou  remarque  une  grande  sagacité  dans  les  observa- 
lions  du  grammairien  qui  entreprit ,  quoique  étran- 
ger, de  débrouiller  le  chaos  de  notre  langue  encore 
dans  Tenfance;  il  en  a  aperçu  le  génie,  les  formes  et 
les  avantages;  il  a  fait  preuve  de- goût  en  prenant  ses 
exemples  non-seulement  dans  un  manuscrit  du  roman 
de  la  Rose,  mais  encore  dans  les  écrits  d'Alain 
Chartier,  de  le  Maire  de  Belges  et  de  Melin  de  Saint- 
Gelais. 

Toutefois,  on  se  tromperait  fort  si  l'on  prenait  la 
grammaire  de  Paisgrave  pour  une  grammaire  du  fran- 
çais primitif  Disons-le  tout  de  suite  et  nettement  : 
Paisgrave  ne  sait  pas  le  vieux  français.  Lorsqu'il  écri- 
vait, la  Renaissance  était  commencée;  comme  un  océan 


dont  la  prise  de  Constantinople  aurait  rompu  les  digues, 
elle  avait  subitement  fait  invasion  sur  l'Europe  et  recou- 
vert de  ses  flots  notre  ancienne  littérature  nationale. 
Quelques  points  émergeaient  encore,  mais  on  ne  savait 
plus  les  rattacher  aux  terres  ensevelies.  Aujourd'hui 
qu'ils  ont  achevé  de  disparaître,  c'est  déjà  beaucoup  de 
nous  les  signaler  et  de  nous  les  décrire. 

C'est  le  mérite  de  Paisgrave  de  nous  dire  ce  qui,  de 
son  temps,  pouvait  encore  s'apercevoir  ;  c'est  notre  tâche 
de  recueillir  ses  indications,  et  de  redresser  ses  erreurs, 
à  l'aide  d'autres  renseignements  épars,  éclairés  d'une 
prudente  sagacité. 

Mais,  en  compensation  de  ces  fautes  qui  accusent 
l'ignorance  du  siècle  plutôt  que  celle  de  l'écrivain,  com- 
bien de  renseignements  d'un  prix  inestimable  sur  toutes 
les  parties  de  la  grammaire  !  Les  erreurs  de  théorie  de 
Paisgrave  peuvent  même  nous  devenir  une  source 
d'instruction  par  la  comparaison  avec  les  écrivains  d'un 
âge  plus  reculé.  Les  faits  dont  il  dépose  étaient  la  vérité 
de  son  temps.  Voulez-vous  en  savoir  davantage?  Inter- 
rogez des  témoins  d'un  temps  antérieur.  Son  abondance, 
dont  son  contemporain  Dewes  a  pu  se  moquer,  n'est  pas 
stérile  pour  nous.  S'il  lui  arrive  parfois  de  se  tromper, 
ce  n'est  pas  faute  d'avoir  consulté  tous  les  guides  sup- 
posés capables  de  lui  enseigner  la  route  qu'il  avait  à 
suivre. 

Il  n'existait  en  France  qu'un  exemplaire  de  la  gram- 
maire de  Paisgrave.  Pour  permettre  de  réimprimer 
l'ouvrage  sans  dépecer  et  détruire  cet  exemplaire,  il  fal- 
lait le  traiter  comme  un  manuscrit  des  plus  rares  et  en 
faire  une  transcription  pour  l'usage  de  la  typographie. 
Ce  travail  ingrat,  fastidieux,  qui  demandait  un  temps 
considérable,  sans  compter  la  connaissance  approfondie 
de  la  matière  et  celle  de  la  langue  anglaise  (car  la  gram- 
maire de  Paisgrave  est  écrite  en  anglais),  a  été  exécuté 
par  M.  P.  Lorain,  ancien  recteur  de  Lyon;  et,  grâce  à 
ce  savant  et  tout  dévoué  ami  des  lettres,  et  à  Fr.  Génin, 
qui  leur  fut  enlevé  d'une  manière  si  inopinée,  je  vais 
pouvoir  donner  ici  quelques  détails  sur  les  trois  livres 
qui  composent  la  grammaire  si  précieuse  de  Pals- 
grave. 

Premier  lirre.  —  Comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut, 
ce  livre  est  consacré  à  la  prononciation.  L'auteur  y 
examine  successivement  et  avec  le  plus  grand  soin 
comment  il  faut  prononcer  les  voyelles  ainsi  que  les 
diphthongues  et  les  consonnes  ;  il  donne  une  liste  des 
mots  où  r/(  est  aspirée  ;  il  dit  dans  quels  cas  Va  et  ïe 
finals  doivent  disparaître  quand  le  mot  suivant  com- 
mence par  une  voyelle  ;  il  enseigne  les  règles  de  l'accent 
prosodique  dans  notre  langue;  puis  il  termine  cette 
théorie  par  des  morceaux  empruntés  à  Alain  Chartier 
et  à  Jean  le  Maire,  morceaux  où  d  indique  la  pronon- 
ciation en  réunissant  en  un  seul  mot  toutes  les  syllabes 
qui  doivent  se  faire  entendre  dans  chaque  vers.  Tout 
cela  comprend  64  pages. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Quelques  pensionnaires  .sont  reçus  par  un  profes- 
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du  bois  de  Boulogne).  —  Mlle  Cognet. 


FRANÇAIS  ET  FRANÇAISES 
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FRANCE 


Première  Question. 

■l'ni  vn  ami  qui  demeure  rue  do  Guaiimont,  ù  Pari^, 
el  comme  j'ai  souvent  à  lui  écrire,  il  m'arrire  souvent, 
aussi  d'avoir  à  me  demander  s'il  faut  deuxu  à  ce  mot, 
car  je  l'ai  vu  écrit  aussi  avec  une  seule.  Je  sais  que 
l'enseigne  en  porte  deux;  mais  cette  plaque  bleue  ne 
peut  pas  faire  autorité.  Veuillez  donc  examiner  la  ques- 
tion vous-même. 

Pour  résoudre  celle  question,  il  faul  d'abord  s'en- 
quérir s'il  n'y  a  pas  plusieurs  manières  d'écrire  le  nom 
proposé;  or,  voici  à  ce  sujel  les  renseignemenls  que 
lîouiliet  nous  fournil  : 

"  Crammoni,  villag'e  de  France  (Haute-Saône),  a  donnô 
son  nom  â  la  famille  de  Grammont. 

«  Orammnnt  (famille  de).  —  Illustre  famille  de  llourgoîs'ne, 
ainsi  nommée  de  l'ancien  château  de  Grammont,  en 
Franche-Comté,  etc.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  famille 
avec  celle  de  Gramont.  Voyez  ci-après. 

t  Gramont.  —  Famille  ancienne  et  illustre,  issue  de 
Sanche  Garcia  d'Aure,  qui  vivait  à  la  lin  du  .\iv  siùcle. 
Ello  a  tiré  son  nom  de  la  seigneurie  do  Gramont,  dans 
la  Basse -Navarre.  Klle  a  fourni  plusieurs  personnages 
éminenls,  ducs,  maréchaux  et  pairs  de  France.  Nous  cite- 
rons, etc.  • 

Le  mémo  dictionnaire  dil  encore,  à  l'rL'ard  de  deux 
personnages  dont  le  nom  esl  riiomojjlioiie  des  ))récé- 
dcnls  : 


«  Gramond  (Gabriel  de  Barthélémy,  seigneur  de).  —  His- 
torien, né  vers  la  fin  du  xiv  .siècle,  qui  fut  président  du 
Parlement  de  Toulouse,  et  conseiller  d'Éiat. 

«  Gramont  (Scipion  de).  —  D'une  autre  famille  que  les 
ducs  de  Gramont,  sieur  de  Saint-Germain,  né  en  Pro- 
vence, dans  le  xvi'  siècle,  fut  secrétaire  du  cabinet 
de  Louis  .\II1,  et  eut  la  confiance  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, etc.  » 

Ainsi,  le  nom  prononcé  Gramon  a  trois  orthographes 
diflerenles,  ce  qui  explique  voire  hésitation  quand  vous 
écrivez  à  votre  ami. 

Maintenant,  lequel  de  ces  trois  noms  a  été  donné  à 
la  rue  qui,  vers  le  nord,  fait  suite  à  la  rue  Sainle- 
Anne? 

Dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  ville  de  Pains, 
par  MM.  Hurtaul  et  Magny,  on  lit  ceci  aux  articles 
Jîues  et  Hôtels  : 

(I  Rue  de  Grammont.  —  Ce  nom  lui  a  été  donné  parce 
qu'elle  a  été  percée  au  travers  des  bâtiments  et  du  jardin 
qui  formaient  l'hùtel  de  Grammont,  en  1767.  » 

«  Uôtel  de  Grammont.  —  Démoli  en  1767,  et  sur  son 
emplacement  on  a  ouvert  la  rue  de  ce  nom...  Il  était 
fort  grand  et  accompagné  d'un  beau  jardin.  Les  ducs  de 
Grammont  l'ont  possédé  pendant  trois  ou  quatre  généra- 
tions. 1) 

Douillet  attenllvemenl  relu,  je  ne  trouve  que  la  fa- 
mille de  Gramont  (avec  une  seule  m]  qui  ail  compté 
(les  ducs:  d'où  je  pourrais  déjà  conclure  qu'il  faut 
écrire  rue  de  Granuiit,  et  non  rue  de  GraMyiont,  car 
l'auteur  de  ce  dictionnaire  recommande  expressément 
de  ne  mettre  qu'une  m. 

Mais,  si  Douillet  dil  qu'il  ne  faut  qu'une  m,  MM.  Hur- 
taul et  -Magny  en  mettent  deux,  et  de  ces  aulorllés, 
laquelle  faut-il  suivre? 

Il  ne  me  restait  qu'un  seul  moyen  de  trancher  la 
nouvelle  question,  c'était  de  rechercher  dans  l'histoire 
l'acte  (pii  conférait  le  litre  de  duc  à  la  famille  de  Gra- 
mont  ou  Grammont. 

Or,  connne  Lamartinière  m'avait  appris  que  la  terre 
et  sciL'neurie  de  ("ir.mimont,  dans  la  Navarre,  avait 
été  érigée  en  duclie-jjaii'ic  i)ar  lettres  ]iatcntes  du  mois 
de  novembre  de  l'an  1648,  j'ai  été  à  la  liibliothcque 
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impériale  lire  ces  lellres  dans  VHistoire  (jcnéalogique 
et  chronolorjiqite  de  la  maison  royale  de  France^  et  j'ai 
pu  ainsi  m'assurer  que  le  nom  du  duché-pairie  érigé 
en  faveur  de  Antoine,  comte  de  Gramont,  s'écrit  tou- 
jours Gramont,  avec  une  seule  w. 

Conclusion  finale  :  il  ne  faut  qu'une  m  pour  désigner 
la  rue  de  Gramo)il,  qm  aboutit  au  boulevard  des  Italiens. 

Dans  un  article  précédent  (rue  de  Choiseul  et  rue 
Ronaparle),  j'ai  été  assez  heureux  pour  tomber  d'accord 
avec  rédilité  parisienne.  Aujourd'hui,  c'est  tout  diffé- 
rent :  je  viens,  l'histoire  à  la  main,  convaincre  cetle 
grande  dame  d'une  faute  d'orthographe  commise  sur 
nos  murs.  Mettra-t-elle  beaucoup  d'empressement  à  la 
faire  disparaître?  Pourra-t-elie  seulement  entendre  ma 
faible  réclamation  au  milieu  du  bruit  incessant  de  la 
pioche  et  de  la  truelle?  C'est  le  cas  de  répéter  le  fameux 
hémistiche  du  monologue  d'Hamlet  : 
That  is  tlie  question. 

X 

Seconde  Question. 

Pourquoi  mcl-on  un  accent  circonflexe  sur  le  nom 
propre  Ghales?  Ce  mot  a-l-il  rien  de  commun  avec 
CHALE,  vêtement  de  dame? 

Encore  une  explication  qui  ne  peut  être  donnée 
qu'au  moyen  d'une  règle  de  prononciation  du  vieux 
français. 

Lorsque  la  consonne  r  était  suivie  d'une  l,  nos  pères, 
ne  faisant  en  cela  qu'imiter  les  Latins  (qui  de  jnicr 
avaient  fait  ^)Mi"//«;  de  perlucidus,  j^elhicidus;  de  pcr- 
lucere,  pellucere,  etc.),  nos  pères,  dis-je,  changeaient 
dans  la  prononciation  la  liquide  r  en  l;  ils  disaient 
palier,  nielle,  met  lin,  là  où  l'œil  voit  parler,  merle, 
merlin,  etc.  Dans  l'écriture,  ils  se  servaient  de  l'une  et 
de  l'autre  orthographe,  mais  sans  faire  varier  la  pro- 
nonciation, fait  démontré  par  ces  vers  : 

Chariot,  Charlol,  biaus  douz  amis, 
Tu  te  fez  aus  enfanz  le  roi. 

(Rutebeuf,  de  Challot  et  du  Barbier  \,  p.  215.) 

Challoz  ot  à  maître  celui 
Qui  li  lièvres. fist  teil  anui. 

Challol,  Challot,  biauz  dolz  amis, 
Vos  estes  ci  à  moi  tramis 

Chariot,  se  Diex  me  doint  sa  grâce, 

«  Hom  n'en  auroit  pas  samedi, 
Fait  Charlos,  autant  au  marchié. 

(Idem,  Charlol  le  Juif,  I,  p.  jgj.) 

Chariot  se  prononçait  Challot;  Charles  se  prononçait 
Chd-les,  et  s'est  écrit  depuis  Chasles. 

Mais  à  l'époque  où  .v  marquant  une  voyelle  longue 
dut  disparaître  de  l'écriture  (ce  qui  arriva  lors  de  l'in- 
vention des  accents,  |)roposés  comme  on  sait  par  Geofroy 
Tory),  on  finit  par  écrire  Châles. 


Et  voilà  comment,  après  une  modification  qui  en 
a  retranché  une  lettre,  ce  nom  propre  a  pris  un  accent 
circonflexe,  sans  avoir  rien  de  commun  par  le  sens 
avec  chdle,  désignant  ce  précieux  et  fin  tissu  que  le 
commerce  a  importé  de  l'Inde  à  la  grande  satisfaction 
de  nos  dames. 

X 

Troisième  Question. 

J'ai  remarqué  que  nous  avons  plusieurs  jurons  qui  se 
terminent  par  blec  (corhleu,  sacrebleu, palsambleu,  etc.) 
Que  veut  donc  dire  cette  finale,  et  quel  est  le  sens  exact 
de  chacun  de  ces  mots  ? 

Quand  les  pa'i'ens  juraient,  ils  invoquaient  le  nom  de 
diverses  divinités  :  llercle,  par  Hercule,  Pol,  Edepol, 
par  Pollux,  Equirine,  par  Quirinus. 

Les  chrétiens,  reconnaissant  une  divinité  unique, 
employèrent  son  nom  au  même  usage,  et  nos  bons 
aïeux  jurèrent  par  le  nom  de  Dieu  fait  homme,  qu'ils 
joignirent  comme  complément  (sans  la  préposition  de, 
par  conséquent,  d'après  la  règle  que  j'ai  expliquée  dans 
mon  1"  numéro,  p.  3)  à  certains  noms  des  parties  du 
corps  et  à  divers  autres  : 

N'aurés  de  moi,  par  le  cors  Dé, 
Fors  cote  et  sorcot  de  cordé. 

[Rom.  de  la  Rose,  vers  ioo46.) 

Encores  oy  je  d'antre  vous 
Jurer  le  sang  que  Dieux  jeta, 
Et  par  le  ventre  Dieu  le  plus. 

{E.  Beschamps,  Poés.  man.  f«  32.) 

Mais  «  Dieu  en  vain  ne  jureras  »  dit  le  deuxième 
commandement  du  Décalogue,  et  tous  les  efforts  du 
clergé,  joints  à  ceux  du  pouvoir,  durent  tendre  à  faire 
disparaître  les  jurons.  Saint  Louis  fit  des  lois  très- 
sévères  pour  les  réprimer.  A  son  retour  de  la  croisade, 
il  rendit  une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  les  blas- 
phémateurs devaient  être  marqués  au  front  d'un  fer 
chaud,  et,  en  cas  de  récidive,  avoir  la  langue  et  les 
lèvres  percées  d'une  semblable  manière.  Ces  peines 
furent,  à  la  vérité,  blâmées  par  le  pape,  mais  on  n'en 
punit  pas  moins  les  jurements  de  la  peine  du  fouet  et 
d'une  amende  pécuniaire.  Les  ordonnances  contre  les 
blasphémateurs  furent  renouvelées  par  la  plupart  des 
successeurs  de  saint  Louis  jusqu'à  Louis  XIV. 

Cependant,  à  l'exception  de  ce  dernier  prince,  qui  j 
bannit  les  jurons  de  sa  cour,  et  de  Louis  XIII,  qui  ne 
jurait  jamais,  la  plupart  des  rois  qui  prohibaient  si 
sévèrement  les  jurements  et  les  blasphèmes  en  don- 
naient eux-mêmes  trop  souvent  l'exemple:  le  juron 
de  Louis  XI  était  par  la  pdqtie  Dieu,  celui  de  Char- 
les VIII,  jour  de  Dieu!  Charles  IX,  au  dire  de  Bran- 
tome,  jurait  de  toutes  les  manières  et  «  tel  qu'un 
sergent  qui  mène  pendre  un  homme  ». 

Le  roi  jurant,  la  noblesse  jura,  et  le  peuple,  qui 
imite  toujours  les  grands,  jura  de  même. 

Ne  jiouvant  détruire  cette  habitude,  on  chercha  à  la 
modifier.  Pour  rendre  les  jurements  moins  horribles, 
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le  mot  Dieu,  qui  s'y  trouvait  presque  toujours,  fut 
changé  en  bien,  bleu,  en  di,  die,  dienne;  et,  au  lieu  de 
par  Dieu,  mort  Dieu,  ventre  Dieu,  sang  Dieu,  etc.,  on 
eut  pardi,  pardié,  pardicnne,  morbleu,  ventre  bien  ou 
venirebleu,  mwjbleu,  palsambleu  (par  le  sang  de 
Dieu]  : 

Voire,  fait-il,  par  le  ewer  biu, 
Deus  mile  fois  se  vous  volés. 

(Barbaian.   vol.  i,  p.  35o.) 

le  ne  quiers  point  faire  de  noise. 
Ventre  bleu,  et  beuvons  ensemble. 

(VUlon,  jflonol.  de  l'arch.  tic  Bat/n.) 

Hé!  palsambleu,  si  je  le  savais,  je  ne  le  demanderais 
pas. 

(Regnard,  la  Sérénade,  23.) 

Despréaux  le  prend  par  le  bras,  et  lui  dit  :  mon  Père, 
vous  le  voulez:  eh  bien!  c'est  Pascal,  morbleu. 

(Sévigné,  l5  janvier  1690  ) 

Ainsi,  les  interjections  dont  vous  demandez  Pexplica- 
tion  sont  le  résultat  de  la  jonction  de  deux  mots  dont  le 
dernier  fut  originairement  Dieu.  Elles  forment  pour 
ainsi  dire  autant  d'euphémismes  oii  la  flnale  sert  de 
passe-port,  comme  elle  en  sert  dans  certains  autres  mots 
de  la  langue  familière  que  je  n'ai  pas  hesoin  de  vous 
raitpcler. 

X 

Quatrième  Question. 

Pourquoi  les  adjectifs  mamn  et  ck.mn  font-i/s  leur 
féminin  en  iuise,  lundi.';  que  tous  ceux  de  la  même  ter- 
niinaison  le  font  en  iNE  (anodin,  anodine;  salin,  .sa- 
line, etc.)  ? 

Dans  notre  ancienne  langue,  (jn  se  prononçait  comme 
11,  et  la  preuve,  c'est  qu'on  rencontre  dans  les  mêmes 
textes  avec  ou  sans  g  : 

...  Cum  des  sieomores  ki  ereissent  eu  la  Champagne. 

{Livre  des  liois,  p.  275.) 

...  U  reis  Sedecias  s'enfuid  par  la  campaine  del  désert. 

{Idem,  p.  435.) 

Dans  le  lionum  du  Itenarl  et  ailleurs,  on  trouve  le 
mot  borgne  ligure  borne  : 

Lors  renart  a  les  yeux  couvers. 
Le  borne  fait,  et  le  travers. 

Dans  une  traduction  inédite  de  Jean  de  Mcung,  on 
trouve  le  mot  assigné  sans  g  : 

Kt  disoient  que  nulle  efglise  no  dcvoit  pas  cstre  uisini'e 
especialement  au  Saint-Esprit  plus  que  a  Dieu  le  l'ère,  ou 
a  son  Fils,  ou  a  toute  la  Trinité  ensemble. 

Dans  la  Chronii/ue  de  Itains.  le  verbe  signer  se  pré- 
sente avec  n  seulement  ; 
La  reine  se  sina  de  la  main  diestre. 

Au  seizième  siècle  encore,  on  ne  prononfait  pas  au- 
Iremenl,  et  il  n'en  faut  pour  témoignage  (luc  le  ron- 
deau adressé  à  iMarot  par  Etienne  Clavier,  on  l'on  voit 
digne  rimer  avec  disnr  diner  ,  et  consigne  avec  piscine  : 

Pour  bien  louer  une  chose  tant  diijne 


Dont  lie  dospil  souvent  mo  paye  et  ilisne. 


Car  je  connoy  que  le  fond  et  racine 
De  ses  escriz  ont  prins  leur  origine. 

Donc,  orateurs,  chascun  de  vousconsî'yne 
Termes  dorés  puisés  en  la  piscine 
Palladiane,  etc. 

IMarot,  Œuvres,  t.  III,  p.  a6J 

Les  choses  changèrent  au  commencement  du  dix- 
seplième  siècle.  Les  relations  ([uo-tit  naitre  le  mariage  " 
de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  introduisirent  chez  nous  la 
langue  et  les  usages  espagnols;  la  prononciation  de  Vn 
avec  la  tilde  s'attacha  dès  lors  à  gn,  il  devint  de  bon 
ton  de  l'employer,  et,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
dit  Génin,  on  n'en  connut  plus  d'autre. 

.Mais  jugez  de  l'embarras  des  grammairiens.  Cette 
prononciation  n'était  pas  devenue  si  générale  qu'elle 
n'eût,  par  ci  par  là,  quelques  exceptions;  plus  d'un 
Parisien  patriote  résistait  à  l'influence  étrangère,  et 
disait  anneau  au  lieu  de  agnraii,  ce  dont  le  blâme  for- 
tement Ménage,  quj  voulait,  lui,  qu'on  dit  «  de  Van- 
neau, en  parlant  de  l'animal  cuit,  un  anneau  rôti,  et, 
s'il  était  vivant,  de  Vagneau,  comme  «  voici  l'agneau  de 
Dieu,  l'agneau  pascal.  » 

Ûr,  que  dut-il  arriver  de  la  prononciation  de  bénin 
et  de  malin,  dérivés  de  benignvs  et  de  malignus,  au 
milieu  d'une  société  où  le  timon  grammatical  était  tenu 
par  des  gens  de  cette  force-là'? 

La  grammaire  était  alors  aux  distinctions;  on  distin- 
gua. Le  masculin  des  adjectifs  en  question  fut  conservé 
parce  qu'il  n'entre  jias  dans  le  génie  de  notre  langue 
de  placer- le  son  gn  à  la  fin  d'un  mot;  tandis  que,  dans 
le  féminin,  où  gn  n'était  pas  flnale,  la  prononciation 
espagnole,  qui  était  patronnée  et  employée  par  la  cour, 
finit  par  prévaloir. 

.Mais  ce  changement  de  prononciation  ne  pouvait 
alleindre  les  adjectifs  qui  ne  venaient  pas  de  mots 
laliii  en  ignus;  conséquenmient,  la  règle  du  féminin 
pour  nos  adjectifs  à  la  finale  masculine  in  fut  formulée 
comme  il  suit  : 

Les  adjectifs  en  m  font  leur  féminin  en  ine,  excepté 
bénin  et  inalin,  (jui  font  bénigne,  maligne. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 

Auriez-rnns  la  liante  de  in'expliqucr  ce  gue  veut 
ilire  '<  ('.ondmllre  quelqu'un  à  aumes  coi'RTOiSEs  ». 

Nous  avons  fait  entrer  dans  notre  langage  figuré  une 
foule  d'expressions  relatives  à  d'anciens  usages,  et  qui 
no  |iouvont  être  bien  com|H'iscs  qu  autant  que  ces 
usages  sont  connus. 

Celle  qu'il  s'agit  de  vous  cxpli(iucr  est  empruntée 
aux  tournois,  ces  jeux  guerriers  d'invention  française 
(pii  furent  si  fort  en  vogue  au  moyen  âge. 

I,c  principal  but  dos  tournois  était  d'c.xcrccr  les  chc- 
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valiers  au  maniemenl  des  armes,  et  de  développer  leur 
adresse  et  leur  valeur.  Ces  jeux  n'élaient  pas  sans  dan- 
gers; un  grand  nombre  de  chevaliers  y  perdirent  la 
vie;  on  cite  parmi  les  victimes  :  Geofroy  Plantagenet, 
fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre;  Jean,  margrave  de 
Brandebourg;  Frédéricll,  comte  palatin  du  Rhin,  qui 
s'y  cassa  l'épine  dorsale  en  faisant  une  chute  de  cheval  ; 
Henri  II,  roi  de  France,  qui  y  fut  blessé  mortellement 
par  le  comte  de  Montgommery. 

Quelquefois  des  haines  personnelles  changeaient  en 
guerre  à  mort  ce  qui  n'aurait  di^i  être  qu'un  simple 
amusement. 

Les  dangers  que  présentèrent  les  tournois  furent  tels 
que  ces  fêtes  furent  interdites  par  les  papes  sous  peine 
d'e.v  communication. 

On  comprend  dès  lors  qu'on  ne  pût  prendre  part  à 
ces  jeux  qu'à  certaines  conditions  qui  regardaient  sur- 
tout les  armes  :  celles-ci,  en  effet,  n'étaient  admises 
par  les  juges  du  tournoi  qu'autant  qu'elles  avaient  le 
tranchant  et  la  pointe  émoussés,  et  c'était  ce  qu'en  lan- 
gage technique  on  appelait  armes  courtoises. 

Le  sens  figuré  de  l'expression  proposée  ressort  sans 
peine  de  cette  explication  :  Combattre  quelqu'un  à 
armes  courtoises,  c'est  le  combattre  loyalement,  c'est-à- 
dire  en  n'employant,  pour  se  mesurer  avec  lui,  que 
des  arguments  et  des  moyens  permis. 

X 

Seconde  Question. 

A  mes'  heures  perdues,  je  lis  le  dictionnaire  fran- 
çais, et  j'écris  ce  qui  me  semble  avoir  besoin  d'une  ex- 
plication plus  complète.  Or,  dans  mes  notes,  je  trouve 
l'expression  ètiie  huiiqcé  a  l'a,  que  Stone  explique  en 
quelques  mots,  et  dont  il  ne  donne  point  l'oriqine,  que 
je  désirerais  bien  connaître.  Auriez-vous  la  bonté  de 
me  la  transmettre  par  la  voie  de  votre  journal? 

D'après  M.  de  la  Mésengère,  ce  proverbe  est  tiré  des 
monnaies  de  France.  «  A  est  la  marque  de  Thôtel  des 
monnaies  de  Paris;  et,  comme  cet  hôtel  est  le  plus 
considérable  de  toute  la  France,  une  sorte  de  supério- 
rité s'est  trouvée  comme  inhérente  à  la  lettre  ^4,  et  l'on 
a  dit  d'un  homme  remarquable  par  ses  lumières,  son 
courage  ou  sa  grande  probité,  qw'il  était  marqué  à 
l'A.  » 

M.  Quitard,  auteur  du  plus  récent  et,  je  crois,  du 
plus  estimé  dictionnaire  des  proverbes  français,  n'est 
pas  du  même  avis  sur  cette  expression.  «  Il  est  plus  que 
probable,  dit-il,  quelle  est  fondée  sur  la  prééminence 
qu'a  toujours  eue  l'A  dans  l'alphabet  de  presque  toutes 
les  langues;  et  qu'elle  est  un  emprunt  fait  aux  anciens, 
qui  employaient  les  lettres  pour  désigner  divers  per- 
sonnages, et  donnaient  à  ceux  du  premier  ordre  la 
dénomination  d'alpha  ou  d'A.  « 

Et,  à  l'appui  de  sa  thèse,  le  savant  auteur  nous 
apprend  que  «  .Martial  (épig.  39,  liv.  II),  parlant  d'un 
certain  Codrus,  renommé  parmi  les  jeunes  gens  de 
Rome  à  cause  de  l'élégance  de  sa  parure,  l'appelle 
alplia  penulalorum,  ce  qui  signifie  littéralement  «  l'al- 


pha de  ceux  qui  portent  le  manteau  ;  »  puis  il  ajoute 
qu'en  Alsace,  les  prébendes  étaient  titrées,  selon  lepr 
valeur,  par  les  lettres  de  l'alphabet,  et  qu'il  y  avait  des 
chanoines  appelés  chanoine  A,  chanoine  B,  etc. 

Ainsi,  comme  vous  voyez,  il  règne  deux  opinions 
également  respectables  sur  l'origine  de  être  marqué  à 
lA  :  l'une  qui  dérive  cette  expression  de  la  marque  des 
monnaies  de  Paris,  l'autre  qui  la  fait  venir  de  la  préé- 
minence de  la  lettre  A  sur  les  autres. 

Or,  laquelle  est  la  vraie? 

Moi,  je  tiens  pour  la  première,  et  voici  pourquoi  : 

I"  Dans  les  exemples  cités  par  M.  Quitard,  ^4  me 
semble  signifier  tout  simplement  et  littéralement  pre- 
mier, et  s'il  eût  été  employé  dans  ce  sens,  il  n'aurait 
jamais  donné  lieu  à  une  expression  renfermant  le  mot 
marqué;  on  aurait  dit  :  un  homme  A,  et  non  un  homme 
marqué  à  l'A. 

2°  Pour  qu'une  expression  devienne  figurée,  il  faut 
d'abord  qu'elle  existe  au  propre  et  qu'elle  soit,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  bouche  de  tous  ;  et  je  ne  crois  pas 
que,  malgré  l'habitude  de  désigner  par  des  lettres  les 
prébendes  d'Alsace,  nos  pères  aient  jamais  dit  A  pour 
2)remier. 

3°  Nous  n'avons  dans  notre  langage  actuel  aucune 
expression  analogue  à  être  un  homme  A,  un  cha- 
noine B  ;  tandis  que  être  marqué  à  l'A  est  fait  sur  le 
même  patron  que  être  marqué  au  bon  coin,  expression 
dont  l'origine  toute  monétaire  me  parait  incontes- 
table. 

4°  Enfin,  quoi  de  plus  naturel,  quand  on  a  emprunté 
aux  .monnaies  les  expressions  jeter  à  pile  ou  face,  je 
n'en  donnerais  pas  un  rouqe  liard,  manger  ses  quatre 
sous,  rendre  à  quelqu'un  la  monnaie  de  sa  pièce  et 
d'autres  encore,  qu'on  ait  été  amené  à  comparer  un 
homme  excellent  à  la  monnaie  sortant  de  la  meilleure 
fabrique,  à  celle  qui  se  marque  par  la  lettre  A  ? 

iV  mon  avis,  ces  raisons  militent  si  fortement  en 
faveur  de  l'origine  à  laquelle  je  m'attache,  qu'il  me 
semble  impossible  qu'elle  ne  soit  pas  la  bonne. 

X 

Troisième  Question. 
Quand  le  verbe  faire  remplace  un  autre  verbe  comme 
dans  «  //  le  tua  comme  il  aurait  fait  v'une  mouche,  » 
faut-il  toujours  mettre  de  ajms  fauie,  ou  peut-on  se 
dispenser  de  l'exprimer? 

Quand  faire  remplace  un  autre  verbe,  son  régime 
peut  se  construire  de  plusieurs  manières  qu'il  importe 
de  connaître  pour  faire  une  phrase  française. 

Si  les  mots  qui  suivent  faire  ne  sont  pas  le  régime 
direct  du  verbe  remplacé,  il  n'y  a  rien  ,'i  changer  quant 
à  la  forme  de  ce  régime;  on  emploie  la  même  préposi- 
tion que  si  aucune  substitution  n'était  faite  : 

Ahl  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  cliemisel 

(MoliL^re,  .S'!7«/i.  V.) 

Je  résolus  do  m'attacher  au  marquis  plus  que  je  n'avais 
l'ail  à  aucun  de  mes  maîtres. 

(Lesage,  GU  Blm,  liv.  VII,  ch.  <).) 
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Elles  travaillaient  sous  mes  yeux  comme  elles  l'eussent 
fait  dans  leur  propre  cité. 

(Michelet,  l'Insecte, -p.  s5i.) 

Mais,  si  le  verbe  remplacé  par  faire  a  un  régime 
direct,  il  faut  observer  ce  qui  suit  pour  la  construction 
de  ce  régime  : 

V  Quand  c'est  un  pronom,  il  faut  toujours  mettre  la 
préposition  de  avant  lui,  comme  dans  cette  phrase  : 

Jacques  ne  peut  me  maltraiter  et  me  bannir  comme 
Sjivia  fuit  de  vous. 

(George  Sand,  Jacq.  p.   188. J 

2°  Si  le  régime  direct  est  un  substantif,  l'usage 
permet  de  construire,  à  volonté,  avec  ou  sans  de;  ainsi 
j'ai  trouvé  : 

(Avec  la  préposition  de] 

Ces  figures,  gravées  à  l'eau  forte,  et  gravées  détesta- 
blement,  partent  d'iverdun.  Le  sieur  Félice  m'a  traité 
comme  il  a  fait  de  l'Encijclopédie. 

(Mercier,  Tabl.  de  Paris,  t,  X,  p.  98.  ) 

Un  homme  était  là  qui  les  toisait,  les  étudiant  avec  non 
moins  de  soin  qu'on  ne  ferait  d'un  cheval  de  coucou. 

(Jules  Janin,  l'Ane  n'wrl^  p.  32.) 

Ils  se  firent  jansénistes,  illuminés,  quiétistes,  et  traitè- 
rent les  pères  de  l'Église  comme  ils  avaient  fait  précédem- 
ment de  Voltaire  et  de  Racine. 

(Privât  d'Anglemont,  Paris  anecdou,  p.   169.) 

(Sans  cette  préposition) 

11  l'appelle  son  père,  il  l'aime  dans  son  âme, 
Centfois  plus  qu  il  ne  fait  mère,  fils,  fille,  femme. 

(Molière,  Tart.  I,   2  ) 

Il  fallait  cacher  la  pénitence  avec  le  même  soin  qu'on 
eût  fait  les  crimes. 

(Bossuet,  Heine  d'Angl.) 

Charles  voulait  braver  les  saisons  comme  il  faisait  ses 
ennemis. 

(Voltaire,  Charles  .\1T,  liv.  IV.) 

Telles  sont  les  règles  qu'il  faut  observer  pour  bien 
construire  une  phrase  dans  notre  langue  quand  on  fait 
ellipse  d'un  verbe,  et  qu'on  le  remplace  par  faire. 

Maintenant  si  vous  me  demandiez  la  construction 
que  je  préfère  dans  le  cas  où  ]e  régime  est  un  sub- 
stantif, je  vous  répondrais  tout  de  suite  que  c'est  celle 
qui  emploie  la  préjiosition  de,  et  cela,  pour  les  deux 
raisons  que  voici  ; 

i"  Cette  construction  a  l'avantage  d'être  identique  à 
celle  que  réclame  un  rétrime  direct  exprimé  par  un  pro- 
nom, ce  qui  simplifie  d'autant  noire  grammuire. 

2°  Elle  prévient  les  équivoques  qui  peuvent  résulter 
(le  l'alisence  du  mol  de  a\iriiA  le  verbe  faire,  car  celui-ci, 
construit  sans  celte  préposition,  peut  sembler  quelque- 
fois n'être  pas  mis  jiour  un  autre  verbe. 


QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 


1-  Pourquoi  Biiirjl  cl  cenl  écrits  lanlol  variables  cl  laiilnl  iii\.i 
riubics  '! 


1'  rrononciatiou  des  adverbes  ea  amment,  emmenl. 

3'  Comment  il  se  fait  que  nos  et  vos  soient  plus  courts  que  leurs 

singuliers  notre  et  votre  ? 
4"  Si  le  verbe  s'embêter,  employé  fréqucnimeut  dans  le  sens  de 

s'ennuyer,  est  bien  français. 
b'  A  quoi  peut  servir  l'élude  des  patois  ? 
Cl'  Différence  de  Arriver  comme  mars  en  carc'me  et  de  Arriver' 

comme  marée  en  carême. 
7°  l'eul-on   encore   employer   véquil,  pour  le  passé    délini   du 

verbe  vi'ore? 
8°  Comment  Avoir  été  à  Saint-Mùlo  peut-il  signifier   ne  pas 

avoir  de  mollets  ? 
9'  Peul-on  dire  ;  Entrer  quelque  part  avec  les  honneurs  de  la 

guerre  ? 
10"  Depuis  quand  se  parle  la  langue  française. 


FEUILLETON 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PUEMIIÎUE  iMOlTlK  UU  XVf  SIÈCLE. 

Jean  PALSGRAVE 

[Suite  et  fin.) 


Ce  premier  livre  sur  la  prononciation  est  curieux, 
mais  moins  complet  que  ce  qu'ont  écrit  vers  ce  temps 
Jacques  Dubois  et  Th.  de  Bèze.  Quoique  Paisgrave 
se  pique  d'enseigner  à  prononcer  comme  les  habitants 
entre  la  Seine  et  la  Loire,  on  s'aperçoit  qu'il  figure,  de 
temps  à  autre,  une  prononciation  anglo-normande  et 
romane  antérieure.  C'était,  sans  doute,  un  reste  de  la 
prononciation  usitée  dans  les  siècles  précédents.  Indé- 
pendamment de  plusieurs  causes  de  même  nature, 
Henri  111,  comme  on  sait,  avait  possédé  la  Normandie 
et  la  Guienne,  el  avait  'épousé  Éléonore  de  Provence 
qui,  avec  les  nobles  de  sa  suite,  apporta  à  la  cour 
d'Angleterre  la  langue  provençale,  laquelle  avait  été  la 
plus  polie  des  langues  modernes. 

H  faut  ajouter  que  Paisgrave  avait  eu  communication 
d'une  introduction  à  la  manière  de  prononcer  et  d'écrire 
le  français,  manuscrit  d'Alexandre  llarclay,  et  d'un 
autre  ouvrage  analogue,  écrit  plus  de  cent  ans  avant 
l'E.-o'tairci.s.srment.  L'auteur  de  ce  dernier  manuscrit 
peut,  selon  Paisgrave,  avoir  eu  connaissance  d'autres 
écrits  composés  dans  le  temps  où  il  était  ordonné  d'ai)- 
prendrc  aux  enfants  le  français  en  même  temps  que 
l'anglais,  ce  qui  iudi(pii'rait  une  époque  voisine  de  la 
comiuéte.  L'orlliugraplie  des  anciens  statuts  du  Parlc- 
inenl  atteste  encore  le  mélange  qui  a  existé  des  deux 
prononciations  anglo-normande  et  romane  ancienne. 

l'alsgrave  reprend  la  prononciation  des  Parisiens, 
(pii  disaient  déjà,  comme  du  temps  de  Th.  lîèzc  (l.'jSii, 
l'dzisieii.'i  pour  l'arisiens,  et  Mazic  pour  Marie.  La 
jirononciation  du  mol  chaise  a  seule  prévalu;  on  disait 
autrefois  rltaiwc. 
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Il  y  a  encore,  dans  ce  premier  livre,  un  enseigne- 
ment utile  pour  l'histoire  de  notre  langue.  Palsgrave 
nous  y  apprend  qu'avant  la  publication  de  VEsclair- 
cissement,  et,  par  conséquent,  plus  de  dix  ans  avant 
la  fameuse  ordonnance  de  François  l"  (datée  de  Villers- 
Gotterels),  on  n'était  admis  à  remplir  aucune  charge, 
si  l'on  ne  savait  pas  la  langue  française.  Elle  avait  déjà 
triomphé  des  patois  wallon,  picard,  liégeois,  ardennais 
et  autres,  qui  tous,  dit  Palsgrave,  conservaient  beau- 
coup de  la  prononciation  du  wallon  ou  roman.  Ce 
triomphe  était  dû  principalement  à  ce  que  beaucoup  de 
traductions  d'auteurs  latins  et  quelques-unes  d'auteurs 
grecs,  entreprises  par  les  ordres  de  nos  rois,  depuis 
Charles  V  jusqu'à  François  1",  avaient  été  écrites  ou 
imprimées  dans  la  langue  parlée  entre  la  Seine  et  la 
Loire,  et  que  Palsgrave  appelle  la  langue  française 
parfaite. 

Second  livre.  —  Les  86  pages  qu'il  renferme  sont 
consacrées  à  l'explication  des  parties  du  discours  qui, 
pour  Palsgrave,  sont  au  nombre  de  neuf  en  français  : 
il  range  les  adjectifs  dans  la  classe  des  noms,  et  les 
appelle  noms  adjectifs. 

Entre  autres  choses,  nous  trouvons  dans  ce  livre 
que  nous  avons  deux  articles  tm  et  le;  que  le  nombre 
pluriel  finit  toujours  en.v,  a' ou  s,  quellequesoit  la  termi- 
naison du  singulier  ;  que  les  noms  neutres  en  latin  sont 
masculins  en  français;  qu'autrefois  grant  avait  un 
comparatif,  greigneur,  et  un  superlatif,  le  greigneur; 
que  l'on  dit  à  volonté  cil  qui  ou  cehiy  qui;  que  len, 
Ion,  sont  des  pronoms  comme  on,  homme;  que  nous 
avions  alors  le  pronom  nessung,  personne,  comme 
composé  de  un  ;  que  lout  avait  une  espèce  de  superlatif, 
Irestout ;  que  le  mot  mcsme  se  joignait  aux  pronoms 
personnels  sujets, ^'e  mesmes,  il  7i>exines;  qae quelconque 
avait  pour  féminin  quelleconque;  que  nous  avons  seule- 
ment trois  conjugaisons,  dont  la  première  comprend 
les  verbes  en  er,  la  seconde  ceux  qui  ont  le  présent  de 
l'indicatif  en  is,  le  participe  passé  en  y  et  l'infinitif  en 
yr,  comme  conrertgr,  et  la  troisième  qui  comprend  les 
autres  verbes;  que  manger  faisait  au  passé  défini  je 
manjus;  que  aller  avait  un  double  présent  du  subjonctif, 
qucjaillehl  que  je  voyse  ;  qu'entre  paf,  et  point  il  n'y 
avait  aucune  différence,  et  que  leur  em]iloi  dépendait 
del'écrivain  ;  que.s«s  se  mettait  pour.vw/,-  etque  houysche 
était  une  enterjection  pour  réclamer  le  silence. 

Troisième  livre.  —  Il  renferme  des  remarques  sur 
l'emploi  des  parties  du  discours  et  un  dictionnaire 
anglais-français  pour  chacune  de  ces  espèces  de  mots. 
Le  tout  contient  739  pages. 

On  trouve  au  commencement  une  règle  singulière 
concernant  le  mot  un  :  il  se  mettait,  au  pluriel,  devant 
les  substantifs  qui  ne  s'employaient  qu'à  ce  nombre; 
on  disait  ungs  .soufflet:,  un  soufflet,  unes  heures,  un 
livre  d'heures.  Plus  loin,  il  y  a  une  liste  des  substan- 
tifs qui,  avec  la  même  orlhograiihc,  ont  un  double 
genre  et  une  signification  différente;  deux  pages  très- 
curieuses  sur  les  substantifs  dont  le  genre  était  dou- 
teux au  commencement  du  seizième  siècle;  des  moyens 
pour   reconnaître  le  genre  des  substantifs  par  leur 


terminaison.  Après  cela  viennent,  pour  la  formation  du 
pluriel,  des  règles  que  nous  n'avons  plus  (les  noms  en 
eî</ faisaient  e(/te  :  chevreul,  c/jeDrewte),  règles  suivies 
du  dénombrement  des  substantifs  qui  ne  s'employaient 
alors  qu'au  pluriel. 

Ensuite,  Palsgrave  passe  en  revue  les  pronoms,  les 
noms  de  nombre,  tant  cardinaux  qu'ordinaux  (règle  de 
vingt,  cent  et  mille)  et  les  verbes;  il  parle  de  l'ortho- 
graphe des  participes  présents,  qui  commencent  chez 
les  poètes  à  devenir  variables;  il  donne  la  règle  du 
participe  passé  d'après  les  auteurs;  puis  ce  soni  les 
remarques  sur  la  préposition  (suppression  de  de  après 
forêt,  mont,  rivière),  sur  l'adverbe  (il  y  avait  des 
adjectifs  en  eut  faisant  leur  adverbe  en  emment  et 
d'autres  en  eiitement)  et  sur  les  conjonctions. 

Enfin,  après  quelques  mots  relatifs  aux  interjections, 
il  annonce  qu'avec  «  la  grâce  de  Dieu  »  il  espère  donner 
pour  complément  au  traité  que  je  viens  de  décrire,  un 
ouvrage  contenant  l'explication  des  proverbes  français. 
Ce  couronnement  de  l'œuvre  de  Palsgrave  n'a  pro- 
bablement point  été  publié,  si  même  il  a  jamais  été 
composé.  Mais  Palsgrave  pouvait  se  contenter  de  son 
premier  travail.  Quel  conscience  il  y  a  mise!  q,uel 
labeur  que  celui-là?  et  l'on  peut  ajouter,  quel  honneur 
pour  notre  langue  d'avoir  été,  dès  ces  temps  reculés, 
l'objet  d'une  compilation  aussi  considérable  ! 

On  doit  s'attendre  à  trouver  dans  cette  grammaire 
un  grand  nombre  de  locutions  barbares,  beaucoup  de 
diffusion  ;  mais  les  dictionnaires  du  troisième  livre 
peuvent  encore  servir  aux  lexicographes,  et  les  lecteurs 
de  ce  journal  savent  déjà  quel  parti  on  en  peut  tirer, 
dans  plus  d'un  cas,  pour  résoudre  les  questions  philo- 
logiques. 

Quelques  bibliographes  parlent  d'un  recueil  des  let- 
tres latines  de  Palsgrave  qui- n'a  point  été  imprimé 
non  plus.  Ce  savant  n'a  publié,  outre  sa  grammaire, 
qu'une  traduction  ou  paraphrase  mot  à  mot,  en  anglais, 
d'une  pièce  composée  en  latin  sur  le  sujet  de  V Enfant 
prodigue,  par  G.  Fullonius  ou  le  Foulon,  et  représentée 
en  1529  devant  les  bourgeois  de  la  Haye.  Elle  est  inti- 
tulée :  The  Comedtj  of  Ascolatus.  Ce  volume  est  fort 
rare  et  très-recherché  des  bibliophiles  d'outre-Manche. 
La  date  de  la  naissance  de  Palsgrave  est  assez  incer- 
taine, quoiqu'on  la  place  vers  I^ISO.  Quant  à  sa  mort, 
comme  on  sait  qu'il  avait  obtenu  ia  prébende  de  Port- 
poole,  dans  l'église  de  Saint- Paul,  et  que  cette  même 
prébende  fut  transférée  en  1554  à  Edmond  Hygatt,  on 
est  fondé  à  croire  qu'elle  arriva  cette  même  année. 

Palsgrave  a  tant  fait  pour  la  propagation  de  notre 
langue  que  je  n'ai  point  hésité,  malgré  sa  qualité 
d'étranger,  à  joindre  sa  biographie  à  celles  de  nos 
grammairiens  nationaux.  L'auteur  ûcVEsclairrisscmenl 
a  bien  mérité  de  la  France  :  il  avait  droit  au  fraternel 
accueil  du  Courrier  de  Vaugelas. 


FIN. 


Le  UÉDAcrECR-GÉKANT,  E.  MARTIN. 


LE  GOURRIEH  DE  VAUGELAS 


39 


BIBLIOGRAPHIE 


OUVRAGES     DE     GRAMMAIRE     ET     DE     LITTERATURE 


Publications  de 

Les  Mariages  de  province.  La  Fille  du  chanoine. 
Manfroi.  L'Album  du  régiment.  Etienne  ;  par  Edmond 
About.  In-S".  ào7  p.  Paris,  lib.  Hachette  et  Cie.  5  fr. 

Le  Positivisme  pour  ious,  exposé  élémentaire 
des  principes  de  la  philosophie  positive  ;  par  Louis 
André-Nuytz.  Précédé  d'une  préface  par  E.  Littré.  In-S", 
XI-3G  p.  Paris,  lib.  Armand  Le  Chevalier.  1  fr. 

Vouloir  c'est  pouvoir  ;  par  .Mlle  Emilie  Carpentier. 
Grand  in-S»,  301  p.  et  8  portr.  Paris,  lib.  A.  Rigaud. 

Les  Femmes  à  Paris  et  en  province  ;  par  la  com- 
tesse Dash.  In-18  Jésus,  329  p.  Paris,  )ib.  Michel  Lévy. 
3  fr. 

Tablettes  d'un  chasseur  ;  par  Charles  Diguet.  In-18 
Jésus,  2i7  p.  Paris,  lib.  Dentu.  3  fr. 

La  Nouvelle  Amérique  ;  par  Hepvvorth  Dixon.  Tra- 
duction de  l'anglais  avec  une  préface  et  la  biographie 
d'Hepworth  Dixon,  par  Philarète  Chasles,  professeur  au 
Collège  de  France.  Seule  édition  française  autorisée.  ln-8°, 
viii-ii30  p.  Paris,  lib.  Internationale.  7  fr.  50. 

Les  Contemplations  ;  par  Victor  Hugo.  I.  Autrefois, 
1830-18/i3.  IL  Aujourd'hui,  18/i3-l856.  2  voK  in-18  Jésus, 
692  p.  Paris,  lib.  Hachette  et  Cie.  7  fr. 

La  princesse  de  Clèves  ;  par  Mme  de  la  Fayette. 
Petit  in-8",  viii-239  p.  Paris,  lib.  Picard.  2  fr. 

Soleils  d'octobre,  poésies;  par  Gabriel  Marc.  Pré- 
cédés d'une  préface  par  Charles  Asselineau.  ln-18  Jésus, 
xiv-160  p.  Paris,  lib.  Lemerre.  3  fr. 

Histoire  de  la  Réformation  en  Europe,  au  temps 
de  Calvin  ;  par  J.  II.  Merle  d'Aubigné.  T.  5.  Angleterre, 
Genève,  Ferrare.  ln-8",  xi.vm  GOU  p.  Paris,  lib.  Michel 
Lévy  frères.  7  fr.  50. 

Si  j'étais  Reine  ;  par  Mme  Urbain  lîattazzi  (Marie  de 
Solmsi.  {['•'  série  de  Louise  de  Kelner).  In-18  Jésus,  iCO  p. 
Paris,  lib.  Degorce-Cadot.  3  fr. 


la  quinzaine  : 

Ourson  Téte-de-Fer  ;  par  Gustave  Aimard.  In-18  Jésus, 
368  p.  Paris,  lib.  Amyot.  3  fr.  50. 

Souvenirs  d'une  douairière  ;  par  Mme  la  comtesse 
de  Bassanville.  In-S»,  xvi-351  p.  et  8  gr.  Paris,  lib. 
A.  Rigaud. 

L'Arracheur  de  dents,  scènes  de  la  vie  réelle  en  huit 
parties;  par  Edouard  Brisebarre.  Gr.  in-18,  163  p.  Paris, 
lib.  Dramatique.  1  fr. 

Sur  les  genoux  de  grand'mère  ;  par  Mme  J.  Cuvillier- 
Fleury    In-18  Jésus,  21G  p.  Paris,  lib.  Lefebvre. 

Merveilles  de  la  force  et  de  l'adresse,  agilité,  sou- 
plesse, dextérité,  les  exercices  du  corps  chez  les 
anciens  et  les  modernes  ;  par  Guillaume  Depping. 
Ouvrage  illustré  de  69  grav.,  par  E.  Ronjat,  P.  Sellier, 
etc.  In-18  Jésus,  n-380  p.  Paris,  lib.  Hachette  et  Cie.  2  fr. 

Fleurs    de  Bretagne,  légendes    historiques  ;   par 

Mlle  Gabrielle  d'Ethampes.  l'"  série.  In-18  Jésus,  3^5  p. 
Paris,  lib.  F.  Girard. 

La  Liberté  de  penser,  fin  du  pouvoir  spirituel  ; 
par  Victor  Guichard,  ancien  représentant.  In-18  jésus, 
iv-564  p.  Paris,  lib.  A.  Le  Chevalier.  3  fr.  50. 

Contes  à  mes  nièces;  par  Mme  S.  Lockroy.  In-18 
Jésus,  3U9  p.  Paris,  lib.  Hetzel.  3  fr. 

Deux  ans  de  navigation,  exploration  de  l'amiral 
Ghétéroff  sur  la  corvette  le  Saint-Nicolas  ;  par  H.  Mar- 
guiret.  In-8'',  xvn-3/i7  p.  Paris,  lib.  Lefebvre. 

Les  Exploits  de  Rocambole  ;  par  Ponson  duTerrail. 
in.  La  revanche  de  Baccarat,  h"  édition.  In-18  jésus, 
kV2  p.  Paris,  lib.  Dentu.  3  fr. 

La  Vie  errante  ;  par  Amédée  Achard.  In-18  jésus, 
3/i9  p.  Paris,  lib.  Dentu.  3  fr. 


Publications  antérieures 


COURS  COMPLET  DE  LANGUE  FRANÇAISE  ET  DE 
STYLE,  rédigé  sur  un  plan  entièrement  neuf.  —  Par 
M.  P.  L.vnoussE.  —  2"  Année.  —  Cours  lexicologique  de 
style.  —  Partie  du  maître,  enrichie  de  notes  scientifi- 
ques, étymologiques,  historiques  et  littéraires.  In-12, 
vi-279  p.  —  Paris,  librairie  Larousse  et  Boyer. 


COURS  DE  DICTIŒS  adaptées  à  la  Grammaire  des 
écoles  primaires  de  E.  Sommer.  —  Par  Chaiiles  Defodon. 
—  In-12,  III-251  p.  —  Paris,  librairie  llachelle  et  Cie.  — 
Prix  :  1  fr.  50. 


une  notice  biographique  et  des  notes  par  Ch.\rles  Mauty- 
L.wE.^ux.  —  T.  I,  326  pages  et  portrait.  —  Paris,  lib. 
Lemerre. 


MÉLANGES  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE. 
—  Par  DÉsinf;  Nis.vnu,  de  l'Académie  française.  —  Pre- 
mière série.  —  ln-18  jésus,  \u-ààà  pages.  —  Paris,  lib. 
Michel  Lévy.  — Prix  :  3  francs. 


OEUVRES  COMPLETES.  IMPRESSIONS  DE 
VOYAGE.  —  Par  Alewnure  Du.m.vs.  —  En  Russie.  —  Nou- 
velle édition.  —  h  volumes,  grand  ln-18,  1335  pages.  — 
Paris,  librairie  Michel  Uivy.  —  Prix  :  k  francs. 


LES     (JELVRES     ET     MELANGE.S     POKTigUES 
DÉTIENNE  JODELLE,  SIEUR  DE   LYMODIN,  avec 


LA  LA.NGUE  FUA.NÇ.VlSE  E.NSEIG.NEE  .\l  \ 
ÉTR.AXGERS.  —  Par  Eman  Maiiti.n,  professeur  spécial 
pour  les  étrangers.  —  Ouvrage  au  moyen  duquel  tout 
étranger  comprenant  déjà  le  français  peut,  sans  (luittef" 
son  pays,  se  perfectionner  Ivii-même  dan.s  la  connais- 
sance de  cette  langue.  —  Trois  volumes  déjà  parus  :  l'nn- 
NONciATiON,  OnTUddRApnE  et  Syllexte  (explication  des 
proverbes).  —  Prix  :  10  fr.  50.  —  S'adresser  au  bureau 
du  Courrier  de  Vaugelas,  20,  boulevard  dos  Italiens. 
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PARIS  EN  AMÉRIQUE.  —  Par  le  docteur 
Lefeiîvre  (Edouard  Laboulaye).  —  2'- édition,  ia-S».- 
3  fr.  50.  —  Paris,  librairie  Charpentier. 


René 
■Prix  : 


ORIGINE  ET  FORMATION  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE. —Par  A.  DE  Chevallet.  —  Ouvrage  auquel  l'Ins- 
titut a  décerné,  en  1850,  le  prix  de  linguistique  fondé  par 
le  comte  de  Volney.  —  Imprimé  par  autorisation  de 
l'Empereur  k  l'Imprimerie  impériale.  —  Se  trouve  à  Paris 
chez  J.-B.  Dumoulin,  libraire,  13,  quai  des  Augustins. 


PETITES  IGNORANCES  DE  LA  CONVERSATION. 
—  Par  Charles  Rozan.  —  Quatrième  édition.  —  Paris, 
collection  Hetzel.  —  Paris,  L.  Hachette  et  Cie,  libraires, 
lli,  rue  Pierre-Sarrazin.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 


LA  PAROLE  OU  L'ART  DE  DIRE  ET  D'EXPRI- 
MER appliqué  à  la  causerie,  au  professorat,  à  la  lecture 
à  haute -voix,  au  barreau,  à  la  scène,  à  la  tribune  et  à  la 
chaire  sacrée.  —  Par  H.  Ballande.  —  In-18  Jésus, 
356  p.  —  Paris,  librairie   Dentu.  —  Prix  :  3  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES.  MAUPRAT.  —  Par  George 
Sand.  —  Nouvelle  édition.  —  In-18  Jésus,  387  pages.  — 
Paris,  librairie  Michel  Lévy.  —  Prix  :  3  francs. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRES  L'ORTHO- 
GRAPHE. —  Par  Eman  Martin,  professeur  spécial  pour 
les  Etrangers.  —  Ouvrage  pour  les  Français.  —  Syllexie, 
premier  volume  paru.  —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Paris,  au  bu- 
reau du  Courrier  de  Vaiujelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


GRAMMAIRE  HISTORIQUE  DE  LA  LANGUE 
FRANÇAISE.  —  Par  Auguste  Br.vchet,  avec  une  préface 
par  E.  LiTTRÈ,  de  l'Académie  française.  —  Bibliothèque 
d'éducation  et  de  récréation.  —  Paris,  librairie  J.  Hetzel, 
18,  rue  Jacob  —  Prix  :  3  francs. 


OBSERVATIONS  SUR  L'ORTHOCTlAPHE  FRAN- 
ÇAISE, suivies  d'un  exposé  historique  des  opinions  et 
systèmes  sur  ce  sujet,  depuis  1527  jusqu'à  nos  jours.  — 
Par  Ambroise  Firmin  Didot.  —  In-8'',  259  p.  —  Paris, 
librairie  Firmin  Didot  fils  el  Cie. 


Renseignements  utiles  aux  Étrangers 
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FAMILLES     PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 
—  Jolies  chambres. 

Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 
de  quatre  personnes  recevrait  quelques  pensionnaires 
étrangers.  —Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 
—  Prix  modérés. 


Aux  Batignolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 


(Les  adresses  sont  données  au  bureau  du  journal.) 


MAISONS     D'ÉDUCATION 
Ayant  des   cours  de  français   spéciaux   pour    les   Étrangers. 


L'INSTITUTION  HORTUS,  9/(,  rue  du  Bac  (rive 
gauche),  a  joint  à  ses  études  littéraires  complètes  l'orga- 
nisation de  cours  spéciaux  et  de  commerce  pour  les 
jeunes  étrangers.  —  Quelques  chambres  particulières.  — 
Table  saine  et  abondante. 


ÉDUCATION  DE  FAMILLE  pour  les  jeunes  per- 
sonnes.— Nombre  limité  d'élèves.  —  Professeurs  spéciaux 
dans  chaque  faculté.  —  Préparation  aux  examens.  —  Soins 
maternels.  —  Bonne  nourriture.  —  80,  rue  de  Passy  (près 
du  bois  de  Boulogne).  —  Mlle  Cognet. 


PROFESSEURS  DE  FRANÇAIS  A  PARIS. 


M.  Eman  MARTIN,  auteur  de  la  Langue  française  ensei- 
rjnée  aux  Etrangers  et  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas 
—  26,  Boulevard  des  Italiens.  —  (Parle  anglais). 

M.  MAIRE,  25,  Avenue  de  Marigny.  (Ecrire). 

Mme  BERTRAND,  cité  Odiot,  pavillon  5.  (Parle  anglais). 


M.  SANDERSON,  rue  Richelieu,  passage  des  Princes 
(Escalier  G.)  —  Traducteur  assermenté  près  la  cour 
impériale.  —  (Parle  anglais,  allemand,  danois  et  suédois). 

M.  S.  ECHARTRE,  11,  rue  Billaut.  —  Leçons  de  fran- 
çais aux  Italiens  et  aux  Espagnols. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Cocrrieb  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  deux  heures. 


Imprimerie  GOUVERNEUR,  G.  DAUPELEY  à  Nogent-le-Rotrou. 
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FRANCE 


Première  Question. 

I  ous  dites,  dans  votre,  premier  numéro,  (lUc  la  lan- 
ijue  française  a  été  formée  du  lui  in,  ce  qui  est,  je  crois, 
incontestable  ;  mais  alors  comment  noire  langue  a- 
I -elle  pu  avoir  un  article,  puisque  le  latin  n'en  avait 
pas?  Il  y  a  vn  proverbe  qui  dit  :  «  lapins  belle  fille  du 
monde  ne  peut  donner  que  ce  quelle  a.  « 

L'article  cxislail  déjà  au  huitième  et  au  neuvième 
siècle  dans  l'idiome  du  nord  de  la  France,  aussi  bien 
que  dans  celui  du  midi.  On  le  trouve  joint  à  beau- 
coup d(!  noms  propres  de  lieu  empruntes  à  la  langue 
vulgaire  que  les  notaires  ont  été  obligés  d'employer  dans 
les  chartes  latines.  En  voici  quelques  exemples  que  je 
prends  dans  de  Chevallet  [Orig.  et  form.  vol.  III,  p.  i)5y  : 

In  loco  la  Ferraria. 

(TiVre  de  793.) 

Ego  Hugo  délia  lioca...  lo  mas  de  Castan,  etc. 

(M.  de  810.; 

Viam  de  TEstege  — In<le  a  la  Créé  (A  la  croix).  —  Quinque 
jugera  ad  la  ilochère.  —  Infra  rivulum  del  Brol  et  rivum 
drs  Espesses  de  Murt. 

.  [Charte  de  880.) 

.Mais  don  venait  cette  espèce  de  mot  que  le  latin  ne 
connaissait  pas? 

Dans  la  .solution  a  la(|uclle  \ous  l'ailcs  allusion,  j'ai 
montré  que  c'est  à  la  (généralisation  d'un  fait  iiarticii- 


lier  que  l'auxiliaire  avoir,  qui  o'exislait  pas  non  plus 
en  latin,  s'était  introduit  dans  le  français  et  dans  les 
langues  dites  néo-latines. 

C'est  à  un  fait  analogue  que  nous  devons  l'article. 

Dans  beaucoup  de  cas,  les  Latins  faisaient  du  démons- 
tratif il  le  le  même  usage  que  nous  faisons  encore  du  dé- 
monstratif ce.  Ainsi  on  trouve  : 

Funerata  est  pars  illa  corporis  mei 
Qua  quondam  Achilles  eram. 

(Pétrone,  Poème  sur  In  gxier,  eiv.) 

«  Elle  est  morte  cette  partie  de  mon  corps  par  la- 
quelle j'étais  autrefois  un  Achille.  » 

Illa  rerum  domina  forluna. 

(Cicéron,  Pro  Marcel  II.) 

«  La  fortune  cette  maîtresse  des  choses  de  ce 
monde.  1 

Ausoniae  pars  illa  procul  quam  pandit  Apollo. 

(Virgile,  Enade,  III,  V.  479. ) 

<c  Cette  partie  de  l'Ausonie  qu'.Vpollon  montre  au 
loin.  » 

.V  l'époque  de  la  corruption  du  latin,  c'est-à-dire 
pendant  les  premiers  siècles  du  mojen  .Ige,  cet  emi)loi 
du  démonstratif  ille  devint  de  jilus  en  plus  fréquent, 
et,  de  plus  en  plus  aussi,  on  voit  son  emploi  se  rappro- 
cher de  celui  que  nous  faisons  actuellement  de  notre 
article  : 

V;i,'  autem  honiini  illi  per  quem  lilius  liominis  tra- 
detiir. 

(Vutgale,  ch.  XXVI,  v.  j4  ) 

«  .Malheur  à  ^'homme  par  qui  le  Fils  de  l'homme 
sera  livré.  » 

Illud  monasteriolum  quod  aîdificare  cœperat  pater  meus. 

[Charte  Je  537.) 

«  Le  petit  monastère  que  mon  père  avait  commencé 
à  bàlir » 

Et  dicatur  :  felix  est  bomo  ille  qui  amicos  bonos  relin- 
quit. 

{TeitameHt  de  filS.) 

"  El  qu'il  soit  dil  :  iicuretix  est  /'homme  qui  laisse 
de  bons  amis!  » 
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Or,  vous  savez  qui'  les  exemples  ne  sont  pas  rares  où 
l'on  peut  faire  voir  dans  notre  langue  actuelle  le  pro- 
nom ce  remplaçant  élégamment  l'article  défini;  car  on 
le  trouve  : 

^''  Devant  un  substantif  répété  : 

Enfin  la  parole  s'échappe  de  ses  lèvres,  ccite  parole  mère 
des  talents,  des  arts  et  des  sciences. 

(Ségur,   Gat.  mor.,  p.    l3.1 

2°  Devant  un  substantif  qui,  sans  être  ré])élé,  est 
suivi  d'une  pi'oposition  déterminalive  essentielle,  ou 
encore,  d'un  complément  délerminatif  : 

Elle  débuta  par  la  romance  du  Saule,  celte  belle  élégie 
notée  que  j'avais  entendue  bien  souvent. 

(L.  Luritie,  Ici  l'un  aime  p.  63.) 

Le  concertant  offre  cette  particularité  d'être  le  seul 
musicien  de  la  contrée  que  j'aie  entendu  jouer  en  me- 
sure. 

(Francis  Wey,  les  Anglais  p.  I^S.) 

Il  est  évident  maintenant  qu'il  y  a  une  analogie  com- 
plète entre  cet  emploi  de  ce  et  celui  du  démonstratif 
latin.  Mais,  dans  la  phrase  française,  ce  tient  la  place 
de  l'article;  ll/e  doit  donc  de  même  en  être  l'équivalent, 
et,  par  conséquent  aussi,  comme  sa  finale  pouvait  déjà 
le  faire  soupçonner,  en  être  l'origine. 

X 

Seconde  Question. 

Quelle  règle  donneriez-vous  pour  ensei(/ner  à  des  clè- 
ves  le  moyen  de  reconnaître  si,  dans  une  phrase  ana- 
logue àcelle-ci;  ajelesvois  co?(damxer,  »  il  faut  metire 
le  verbe  à  l' infinitif  ou  au  pal  icipe  passé? 

Après  les  verbes  voir,  entendre,  sentir,  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  recosnaitre,  quand  il  s'agit  d'un  verbe 
de  première  conjugaison,  si  l'on  doit  employer  le  pré- 
sent de  l'infinitif  ou  le  participe  passé,  attendu  que  l'un 
et  l'autre  sonnent  de  la  même  manière. 

Pour  sortir  de  cette  difficulté,  on  peut  avoir  recom's 
à  deux  règles,  l'une  qui  s'appuie  sur  le  sens,  l'autre  qui 
se  fonde  sur  l'analogie. 

Première  règle  :  Lorsqu'on  veut  exprimer  l'état  de 
la  personne  ou  de  la  chose  qui  est  le  complément  des 
verbes  voir,  entendre,  sentir,  on  doit  employer  le  parti- 
cipe passé  : 

Jamais  plante  ne  se  rit  ptus  tôt  couronnée  de  fleurs  et  de 
fruits  que  la  princesse  Anne. 

(Bossuet,  Anne  de  Gonzague,) 

L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement />-a/);jfc' 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé.... 

(Boileau,  Art.  poil.  III.) 

Et,  dans  le  cas  où  l'on  veut  indiquer  l'action,  il  faut 
faire  usage  du  présent  de  l'infinitif,  comme  dans  : 

On  ne  les  égare  pas  moins  en  leur  présentant  comme  un 
écueil  le  peuple,  dont  le  seul  intérêt  est  de  se  voir  gou. 
verner  par  la  justice. 

(Ségur,  ^Gnl,  mor.,  p.  3a6.) 

Ce  qui  désespérait  le  plus  de  si  braves  hommes,  c'était 
de  se  voir  assommer  comme  des  bêtes  prises  dans  un  piège. 

(Vaugelas,  Quinle  Curce  ) 

Seconde  règle.  —  A  la  place  du  verbe  de  première 
conjugaison,  cause  ici  de  tout  embarras,  mettez,  par  la 


(  pensée,  un  verbe  quelconque  d'une  autre  conjugaison  • 
comme  ce  dernier  se  prononcera  autrement  au  participe 
passé  qu'à  l'infinitif,  l'oreille  vous  dira  laquelle  des 
deux  formes  verbales  il  convient  d'employer. 

Application  sur  le  premier  des  exemples  cités.  Je 
substitue  couvrir  à  couronner,  puis  je  me  demande  si 
l'on  dirait  :  Jamais  plante  ne  se  vit  plus  tôt  couvrir  ou 

couçcrifi On  dirait  couverte;  j'en  conclus  qu'il  faut 

mettre  le  verbe  couronner  au  participe  passé,  et  non  à 
l'infinitif. 

En  employant  cette  seconde  règle  quand  la  première 
laisse  subsister  quelque  doute,  on  arrive  facilement  à 
écrire  les  phrases  d'une  construction  analogue  h.  celle 
que  vous  me  proposez. 

X 

Troisième  Question. 

Voudric:,-vous  bien  m' expliquer  comment,  il  se  fait 
que  le  substantif  amocr  soit  du  masculin  <?m  singulier 
et  du  féminin  au  pluriel;  car  c'est  une  singulière  ano- 
malie que  celle-là? 

Pour  une  raison  que  je  n'ai  pas  à  donner  aujourd'hui, 
les  noms  latins  en  or,  génitif  oris,  qui  signifiaient  une 
idée  abstraite,  de  masculins  qu'ils  étaient  sont  devenus 
généralement  féminins,  avec  la  finale  our,  qui  s'est 
écrite  ur,  puis  or  : 

De.  XV.  liues  en  ot  hom  ta  riniur! 

{Ch.  de  Roland,  II,  v.   157.) 

De  France  dulce  m'unt  tttlute  la^flur  ! 

(Id.,  IV,  V.  35.) 

Trop  par  estoit  la  terre  cointe, 
Qu'ele  ère  piolée  et  pointe 
Do  flors  de  diverses  colnrs, 
Dont  moult  sunt  bones  les  odors. 

{Rom.  de  la  Rose,  v.   i4i5.I 

Cette  terminaison  se  changea  ensuite  en  eur,  et,  au 
seizième  siècle,  comme  l'atteste  la  grammaire  de  Pals- 
grave,  il  n'y  avait  plus  que  quatre  mots  :  tristour,  cla- 
mour,  paour  et  amour,  qui  eussent  conservé  la  finale 
primitive. 

Bientôt  le  premier  fut  remplacé  par  tristesse,  les  deux 
suivants  devinrent  peur,  clameur,  et  amour  resta  seul 
de  celle  terminaison. 

Amour  avait  toujours  été  féminin,  comme  le  montrent 
les  exemples  suivants  : 

Amors  est  dolce  et  amere 
A  celui  qui  bien  l'essaie. 

iLeroux  de  Lincy,  Chants  héro'igues.) 

Vamor  est  morte  : 
Ce  sont  ami  que  vens  enporte. 

{Ruleleuf,  t.  I.  p.  18.) 

Si  le  ferit  tantost  une  estincelle  de  fine  ainow  au  cœUr. 

(Froissart,  I,  I,  i65.) 

Qui  à  la  fois  dit  de  bons  mots 
Et  chante  bien  :  ma  douce  amour. 

(Villon,  dans  Ménage.) 

Mais,  comme  il  était  masculin  en  latin,  les  pédants 
du  seizième  siècle,  fort  scandalisés  sans  doute  que  le 
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peuple  eût  osé  attenler  contre  le  genre  de  ce  subslanlif, 
ne  manquèrent  point  d'essayer  de  le  lui  restituer.  Ils  y 
réussirent,  et,  malheureusement,  leur  exemple  fut  con- 
tagieux, car  ils  eurent  pour  imitateurs  des  écrivains  qui 
ne  sont  point  sans  mérite  : 

Je  ne  veux  plus,  sous  couleur  apparente 
D'un  leint  amour,  vivre  si  mal  contente. 

ISaint-Gelais,  34 1.) 

Amour  ne  peult  estre  receii,  que  de  son  semblable. 

(Marguerite,  Letlr.  55.) 

Ainsi,  le  substantif  amour  fut  doté  d'un  second  genre 
à  l'époque  de  la  Renaissance.  Lequel  des  deux  devait 
prévaloir? 

On  sait  qu'un  changement  ne  se  fait  pas  instantané- 
ment en  matière  de  langage;  on  a  d'abord  employé  con- 
curremment les  deux  genres  au  singulier  pendant  un 
certain  temps;  puis  vinrent  les  grammairiens  qui,  après 
avoir  distingué  les  diverses  acceptions  de  ce  mot  au  lieu 
de  s'enquérir  des  traditions  de  la  langue,  fmirent  par 
proclamer,  du  haut  de  leur  prétendue  science,  que  le 
substantif  amour  était  masculin  au  singulier  et  féminin 
au  pluriel.  Nous  avons  bien  voulu  les  en  croire,  et  le 
français  a  compté  une  bizarrerie  de  plus. 


Troisième  Question. 

Y  a-t-il  une  raison  à  donner  poun/uoi  vim;t  e/  cem 
sont  susceptibles  de  s'écrire  au  pluriel,  tjuand  millk  n'a 
point  le  même  privilège  f  S'il  en  existe  une,  je  serais 
curieux  de  la  connaître. 

Les  Celles,  si  l'on  en  juge  par  le  breton,  le  gallois  et 
l'écossais,  paraissent  avoir  préféré  vitujt  à  dix  comme 
base  de  leur  système  dô  numération. 

Un  peuple  abandonne  difficilement  sa  manière  de 
compter,  et  les  Gaulois,  tout  en  adoptant  le  système 
décimal  des  Romains  et  les  termes  de  la  numération 
latine, durent  perdre  avec  peine  l'habitude  du  système 
vicésimal.  C'est  ce  qui  explique  comment  ce  système 
put  être  transmis  à  nos  pères  du  moyen  âge,  qui  en  fai- 
saient un  fréquent  usage.  Ils  disaient  trois  ling/s,  quaire 
vingts,  six  cingls,  sept  ringis,  etc.  : 

Ocist  Ueus  des  maistres  de  la  terre  treis  vinz  e  dis. 

{Livre  des  HoU,  p.  23.) 

li  Ueli  fud  lorcs  de  grant  eage,  de  quatre  vinz  ans  e  dis 
e  uit. 

{/dan,  p.   16.) 

El  m'avilit  ainsi  que,  quant  je  arivai  en  Cypre,  il  110  me 
fu  demeuré  de  remenant  i|ue  xii  lini  livres  de  tournois. 

(Joinville,  Ï>||.| 

Aval  la  salle  en  ot  quatorze  vint. 

(Garin  U  l/ihi-rnin,   t.   I,  p.   2I9.) 

Avecques  environ  hxiijl  vlmjts  hommes  d'armes. 

(Comrnlnei.  v,  8.} 

Dans  CCS  expressions,  ringt  est  un  véritable!  subslan- 
lif sigiiiliant  ringlaine;  il  est  toujours  cmi)lo^é  au  jilii- 
rici,  aussi  prenait-il  ordinairement  une  consonne  sif- 
llinle  au  (•iiii)pli''lir  'régime;,  ainsi  rju'on  piMil  le  vnir 


dans  les  exemples  qui  précèdent.  De  là  vient  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  nous  mettons  encore  aujourd'hui  une 
*■  finale  à  vingt  précédé  d'un  nom  de  nombre. 

Il  en  était  et  il  en  est  encore  de  môme  de  cent,  em-« 
ployé  substantivement  pour  ccntainr ,  et  précédé  d'un 
adjectif  numéral  qui  le  multiplie  : 

Set  cenz  charnels  e  mil  autours  muez. 

(Ch.  de  Roland,  IX.) 

A  sun  pestrin  lurent, chascun  jur  asis  mief  cenz  muis  de 
ttur  delieement  buletée,  c  dis  e  huit  cenz  muis  de  farine  de 
altre  baillie. 

(Livre  des  Rois,  p.  239.) 

E  li  fers  de  sa  lame  pesad  treis  ce>K  unces. 

(Jdem,  p.  308.) 

Un  trouve  assez  souvent  2m  cent  de..,  expression  en- 
core employée  aujourd'hui  en  parlant  de  certaines  choses 
qui  se  vendent  par  centaines  (^là  paille,  le  foin,  etc.)  : 

Et  voloient  aler,  ou  l'istoire  ment, 

Là  où  d'Englois  avoit  un.  xx  et  un  cent. 

[Chronique,  de  Du  Guesclin,  t.  I.  p.  2g.) 

Ainsi  ringt  et  cent  s'emploient  au  pluriel  et  avec  la 
forme  requise  par  ce  nombre,  parce  qu'ils  ont  été  de 
véritables  substantifs. 

Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  mille. 

Dans  l'ancienne  langue,  quand  ce  mot  (qui  s'écrivait 
au  singulier  mil] ,  était  multiplié,  il  prenait  la  forme  mile, 
mille,  ou  tnilie,  mais  il  ne  se  terminait  jamais  par  .s  ou 
;,  signes  du  pluriel  : 

Bien  aurons  cetU  mile  homes  dedans  quarante  jours. 

(Saxons,   XXVII.) 

De  l'or  d'Espegne  vaut  dis  mille  mangons. 

(Roncuivals,  29.) 

Cil  devant  sunt  C.  milie  ad  escuz. 

{Ch.  de  Roland,  st.  LXXX.) 

Ur,  mille,  comme  ringl  et  cent,  a  conservé  dans  la 
langue  moderne  l'orthographe  syntaxique  qu'il  avait  dans 
lancienne,  et  voil.i  pourquoi  il  reste  invariable  dans 
1rs  circonstances  où  ces  derniers  varient. 

On  dit  qu'en  apprenant  le  latin  on  apprend  le  fran- 
çais. C-'cst  vrai  :  centuin  déclinable  quand  il  est  précédé 
d'un  autre  nom  do  nombre  [dueenli,  x,  a\  explique  cent 
prenant  la  marque  du  pluriel,  cl  w(///rt  indéclinable  dans 
le  même  cas  explique  l'absence  d'une  .v  à  mille.  Mais  un 
fait  non  moins  certain,  c'est  ipie  le  français  du  moyeu 
agc  explique  la  langue  actuelle   bien   mieux  encore. 


ETRANGER 


l'rcmii'rc  Question. 

Dans  les  quelijiies  leçons  gue  j'ai  prises  de  vous,  nnis 
m'arez  recommandé  de  ne  point  faire  sonner  /"ii  de 
MonsiiMii.  Est-ce  (lu' on  peut  donner  une  raison  de  celle 
cj'icption  ? 

D.iiis  rancicnnc  langue  française,  \'r  (inalo  ét.iit 
iiiuclli'.  ce  i]iii  se  prouve  .ui'c  la  dernière  évidence  jiar 
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la  prononciation  de  certains  paysans  (les  patois  sont  de 
l'or  pour  la  philologie) ,  cl  surtout  par  la  finale  des  vers 
dans  la  vieille  littérature  : 

Certes,  vilain  sui-je  gatéis  comme  un  ours. 
De  louz  les  temps  du  monde  sui-je  nez  en  decours  : 
Ma  femme  et  mes  enfans  aront  pauvre  secours; 
Quant  m'en  yrai  sans  busche  duel  aront  et  courous. 

(Ach.  Jubinal.  Noiiv.  Jnbliaux,  t.  I,  p.  129.) 

En  effet,  pour  que  la  rime  existât,  il  fallait  que  Vr  de 
ours,  de  secours  et  de  c/écours,  s'éteignit. 

Du  temps  de  La  Fontaine,  il  en  était  encore  ainsi 
puisque  notre  faljuliste  a  dit,  dans  le  Lion  amoureuj:  : 

La  belle  étoit  pour  les  gens  llers. 
Fille  se  coifTe  volontiers 
D'amoureux  à  longue  crinière. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  et  même  sous  celui  de 
Louis  XVI,  la  vieille  cour  maintenait  l'ancienne  pronon- 
ciation de  /■  finale  dans  les  substantifs  en  cur  ;  elle  di- 
sait les  ^;or/ri(a;,  les  Dciulcuj-,  \esprêc)ieiu:,  ce  qui  n'était 
qu'une  application  particulière  de  la  règle  générale. 

En  terme  de  chasse,  piqueur  se  prononce  encore  pi- 
(jueux,  et,  dans  le  vocabulaire  de  la  politique,  !e  mol 
partacjeurs  (socialistes)  ne  se  prononce  pas  autrement 
que  parlMjnix. 

Or,  monsieur  était  de  cette  catégorie  des  noms  en 
cur  :  sa  prononciation  a  dû  être  inonsiou,  elle  est  venue 
telle  jusqu'à  nous,  el  telle  on  la  maintient. 


Je  profite  de  l'occasion  qui  se  présente  pour  vous  rap- 
peler qu'on  ne  lie  jamais  monsieur  avec  le  mot  suivant, 
à  moins  que  ce  ne  soit  en  plaisantant.  Ainsi,  monsieur 
Antoine  doit  se  prononcer  :  monsieu  Antoine. 

X 

Seconde   Question. 

Comment  peut-d  se  faire  que  la  lellre  n  étant  aspirée 
dans  uÉKOS  soit  muette  dans  tous  les  dérivés  de  ce  même 
vocable  ? 

C'est  elTeclivemenl  un  fait  bizarre  que  celui  dont  vous 
me  demandez  l'explication  ;  car,  généralement,  les  déri- 
vés emporlent  avec  eux,  .dans  la  parlic  qu'ils  ont  de 
commune  avec  leur  primitif,  la  prononciation  qu'a 
celui-ci. 

D'après  l'illustre  grammairien  sous  le  patronage  de 
qui  j'ai  mis  ce  journal,  ce  fait  résulte  de  la  méprise  que 
l'on  a  faite  en  confondant  héros,  qui  est  venu  assez  lard 
dans  la  langue,  avec  héraut,  qui  y  a  été  de  toul  temps 
fort  usité.  «  Toul  le  monde,  dit  Vaugelas,  ayant  accou- 
tumé de  prononcer  le  héraut,  et  non  pas  l'héraut,  il  y  a 
granule  apparence  que  ceux  qui  ne  sçavoient  pas  ce  que 
c'éloit  que  héros,  et  qui  faisoient  sans  doute  le  plus 
grand  nombre,  ont  pris  le  change,  el  ont  prononcé 
héros  comme  héraut,  croyant  que  ce  n'étoil  qu'une 
même  chose,  ou  qu'il  lui  ressembloil  si  fort,  qu'il  n'y 
falloil  point  mellre  de  dilférence  pour  la  [irononcintion. 
El  de  fait,  il  se  trouve  des  gens  qui,  parlant  du  héros 


d'un  roman,  ou  d'un  poëme  héroïque,  l'appellent  le  hé- 
rOMt.  » 

Ce  qui  confirme  fort  cette  conjecture,  c'est  que  les 
autres  mots  de  la  famille  de /(cros,  qui  n'ont  pas  comme 
lui  un  homophone  commençant  par  une  h  aspirée,  se 
prononcent  tous  avec  l'A  muette. 

Une  auti'e  cause,  du  reste,  vient  autoriser  encoi'e  l'as- 
piration de  h.  dans  héros;  c'est  l'équivoque  ridicule  à 
laquelle  il  donnerait  lieu  s'il  était  prononcé  au  pluriel 
avec  ]V(  muette  :  pour  l'oreille,  les  héros  d'un  pays,  qui 
en  sont  les  citoyens  les  plus  considérables,  seraient 
Lransformés  en  des  zéros,  c'est-à-dire  en  ce  qu'il  y  a 
de  plus  nul!  Mieux  vaut  certes  faire  un  hiatus  que  la 
liaison  en  pareil  cas. 

X 

Troisième  Question. 

Je  vous  serais  très-obligée  de  me  faire  connaître  par 
votre  Courrier  l'étymotoyie  du  substantif  TkvrEmh,  qui 
n'est  point  donnée  dans  le  dictionnaire  de  Nocl  et  Chap- 
sal,  et  que  je  désirerais  cependant  bien  savoir. 

Les  personnes  qui  ont  étudié  l'anglais  et  qui  savent, 
par  conséquent,  que  fauteuil,  dans  cette  langue,  se  dit 
itnn-rhuir,  chaise  à  bras,  se  figurent  sans  doute  con- 
naître le  véritable  sens  de  ce  mot.  Eh  bien,  non;  c'est 
une  erreur  profonde,  comme  vous  l'allez  voir. 

L'orthographe  de  fauteuil  a  varié  depuis  plus  de  sept 
cents  ans  que,  peut-être,  il  existe  dans  notre  langue, 
l'h.  Monet  récrit  faudeteuil,  et  Nicod  (l'auteur  du  pre- 
mier dictionnaire  français  connu)  l'écril  de  môme  : 

Le  roy  fut  assis  en  un  faudeteuil  tout  doré,  là  où  la  table 
estoit  mise. 

(Jourdain  de  Blayes.) 

Avant  cela,  ce  mot  s'écrivait  faudesteuil,  orthogj'aphe 
dont  MM.  Noël  et  Carpenlier  citent  cet  exemple  : 

D'autre  part  ètoit  assise  sur  un  faudesteuil  une  noble 
dame. 

[R.  de  Merlin.) 

Dans  la  Chanson  de  Roland,  où  il  est  plusieurs  fois 
employé,  ce  mot  est  figuré  faldestoed,  faldestoel  : 

Tant  li  prièrent  li  meillor  Sarrazin 
Qu'pl  jaldcstocd  s'est  Marsilies  asis. 

(Chant  I.  V.  45l.J 

«  Les  princes  sarrasins  le  prièrent  tant  que  Marsile 
s'est  assis  dans  son  fauteuil.  » 

Un  faldestoed  i  unt  fait  tut  d'or  mer. 

[Chanl  I,  T.  1|5.) 

«  Us  y  ont  fait  un  fauteuil  tout  d'or  pur.  » 
Un  faldestoel  eut  suz  l'umbre  d'un  pin, 
Envolupet  fut  d'un  pâlie  Alexandrin. 

(Cliniil  I,  V.  407.) 

»A  l'ombre  d'un  pin,  se  trouvait  un  fauteuil  cn\e- 
loppé  d'un  salin  d'Alexandrie.  « 

Or,  sous  cette  dernière  forme,  la  plus  rapprochée  de 
l'origine,  on  retrouve  facilement  les  mots  allemands 
fallrii,  plier,  et  stuht,  siège  :  c'est  d'eux  qu'aélé  forme 
fauteuil.  ' 
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Celte  éljinologie,  du  resle,  est  corroborée  par  la 
description  suivante  que  Nicod  a  donnée  de  l'ancien 
fauteuil  :  «  Une  espèce  de  chaise  à  dossier  et  à  accoul- 
doirs,  ajanl  le  siège  de  sangles  entrelassées,  couverte 
de  telle  estolTe  qu'on  veut,  laquelle  se  plie,  pour  plus 
commodément  la  portçr  d'un  lieu  à  un  autre.  » 


FEUILLETON. 


Quand  vous  pourrez  visiter  le  Musée  des  souverains 
au  Louvre,  arrêtez-vous  à  l'étiquette  «  siège  de  Dago- 
hert,  »  et  vous  aurez  devant  vous  un  spécimen  assez 
bien  conservé  de  l'antique  faldestoed  d'un  roi  de  la  pre- 
mière race. 

X 

Quatrième  Question. 

Pourriez-vous  m'explique)-  pourquoi  l'adjectif  ncbile, 
qui  signifie  :  qui  est  en  (Uje  de  se  marier,  iw  se  d il  ja- 
mais des  hommes  ?  C'est  un  fait  qui  me  paraît  vraiment 
bien  singulier. 

Chez  les  Romains,  quand  une  femme  se  mariait,  elle 
était,  le  jour  de  ses  noces,  couverte  d'un  voile  jaune 
foncé  et  brillant  ^nommé  pour  cette  raison  flammeum), 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  La  mariée  s'appelait 
nujila,  de  mdterr ,  venant  de  nubes,  substantif  latin 
dont  la  signification  est  image,  ruile. 

Nubilis,  formé  aussi  du  verbe  nubere,  voulait  dire 
littéralement  :  qui  est  en  âge  de  recevoir  le  voile  de  la 
cérémonie  du  mariage,  ou,  en  d'autres  termes,  en  âge 
de  se  marier. . 

Or,  ce  n'était  jamais  l'homme  qui  recevait  ce  voile,  et 
c'est  |)ourquoi  nous,  (jui  avons  adopté  l'adjectif //«i//(.s- 
sous  la  forme  nubile,  nous  ne  l'appliquons  cl  ne  pou- 
vons l'appliquer  aon  plus,  il  me  semble,  qu'à  une  per- 
sonne du  sexe  féminin. 

Le  dictionnaire  de  .Noël  et  Chapsal  définit  la  nubi- 
lUù  «  état  de  celui  ou  de  celle  qui  est  nubile.  »  Je  crois 
également  que  c'est  une  faute  d'appliquer  ce  substantif 
à  un  homme,  puisque  l'adjectif  dont  il  est  formé  ne  peut 
rigoureusement  se  dire  que  d'une  femme. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


I"  Ce  que  l'on  cnleml  par  langui;  romane. 

2    f;c  i|uc  sit;nilie  liltrralomciil  immoler. 

;)•  l'oHi'ijuoi,   uiipliiiiics  aux  monnaii^s,  tmirnois  et  /xirisis  n'uni 

|ias  lie  fi'niinin. 
'r  Pcul-cdi  «lire  :  se  ruiner  à  plate  couture. 
.'i'  r.uil-il  iVriri!  le  pnt  aux  roses,  ou  au  rose? 
li"  Sul>»(an(ifs  (|ui,  au  seizirinc  siècle,  «liani-i'aienl  ilc  [(•'nrc  en 

l'Iianiieaiil  île  nniiihre. 
7"  S'il  faut  (lire  parler  couliimmenl  ou  coiirniiinirnl! 
H'  Dans  rue  Vivlenne,  le  mot  Viiienne  csl-il  subslanlif  ou  ail - 

jcitif? 
!(' Quelle  scrail  l'orlli()Rr.ii)he  la  plus  loi!i((ue  pour  mille. 
H)-  Klyinolugiu  du  verlic  s'enchifrener. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PliEMlÈRE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE. 


Giles    DU    GUEZ(i) 

A  la  suite  de  la  grammaire  de  Palsgrave  se  trouve 
une  autre  grammaire  française  récemment  découverte 
en  Angleterre,  et  dont  l'auteur  est  appelé  Dewes  par 
Palsgrave,  quand  lui-même  se  nomme  Duives  dans  un 
acrostiche  qui  se  trouve  au  milieu  de  l'ouvrage. 

Mais  Beives  pas  plus  que  Du  Wés  ne  peut  être  un 
nom  anglais;  celui  qui  le  portail  déclare  d'ailleurs  dans 
son  prologue  que  le  français  élait  «  sa  langue  mater- 
nelle et  naturelle,  «  d'où  il  faut  conclure  avec  Génin 
qu'on  doit  restituer  à  notre  compatriote  son  vrai  nom 
dans  noire  langue,  et  l'appeler  Du  Guez-  :  c'est  ce  que  je 
fais  dès  le  titre  de  cet  article. 

On  ne  sait  absolument  rien  sur  la  naissance,  la  fa- 
mille et  l'éducation  de  Du  Guez.  M.  Brunet,  dans  son 
Manuel  du  Libraire,  noué  parle  de  ce  grammairien  seu- 
lement à  l'époque  où  il  est  professeur  de  la  princesse 
Marie,  fille  de  Henri  VIII,  et  c'est  aussi  quand  il  tient 
cet  emploi  que  Palsgrave  nous  entretient  du  «  savant 
clerc  maistre  Giles  Dewes.  » 

C'était  le  temps  de  leur  rivalité.  Palsgrave,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  avait  publié  son  livre  par  parties  détachées, 
qu'il  avait  réunies  ensuite  sous  un  titre  général.  Or,  on 
sait  que  Palsgrave,  pour  rédiger  son  ouvrage,  avait  pris 
son  bien  où  il  l'avait  trouvé,  et  surtout  dans  les  traités 
épars  de  Giles  Du  Guez. 

C'est  alors  que  celui-ci,  mécontent  de  voir  exploiter 
par  un  rival  et  l'autorité  de  son  nom  et  le  résultat  de 
ses  travaux,  rassembla  à  son  tour  ses  traités  partiels, 
et  en  fit  une  œuvre  d'ensemble. 

Ce  travail,  publié  vers  1532,  porte  le  titre  suivant  : 

«  An  liitroductorie  for  lu  terne,  to  rede,  topronounce 
(nul  to  speke  Fre.nch  trewly,  compyled  for  the  righl 
high,  exeltenl  and  most  vertuous  lady  the  lady  Mary 
of  Englande  doughter  to  our  mosl  gracions  soveraync 
lorde  kyng  Henry  the  ci^'ht.  « 

Ce  livre  élait  forl  rare,  et  c'est  une  copie  faite  en 
Angleterre  par  M.  Lorain ,  ancien  recteur  de  Lyon  (à 
qui  nous  étions  déjà  redevables  du  Palsgrave),  qui  a 
permis  à  Fr.  Génin  de  le  réimprimer,  en  1  Sj2,  à  la  suite 
de  VEsclurcissement  de  la  langue  françoi/se. 

Celle  grauimaire  est  loin  d'être  aussi  volumineuse 
que  celle  de  Palsgrave.  elle  n'a  (|ue  is.i  pages. 

Elle  esl  divisée  en  deux  livres,  dont  je  vais  donner 
l'analyse  succincte. 

J'rcmier  lirre.  —  11  traite  de  la  manière  de  lire  et  de 
prononcer  le  français.  11  renferme  sept  règles.  La  pre- 
mière concerne  les  cinq  voyelles  a,  c,  i,  o,  u:  la  seconde 


(I)  Tiré  tic  riniroiluelion  A  la  praïuuiaire  île   l'alscrave.   par 
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prescrit  de  lier  les  mots  commençant  par  une  vojelle  à 
ceux  qui  finissent  par  une  s,  laquelle  sonne  comme  s; 
la  troisième  indique  comment  il  faut  élider  Ve  muet  fi- 
nal devant  les  voyelles  (je  le  ay,  je  l'ay)  ;  elle  dit  aussi 
que  a  devant  o  sonne  a,  et  que  pourra  on  «  sera  lu  » 
pourran;  la  quatrième  nous  donne  la  prononciation  de 
ïs  au  commencement  et  au  milieu  des  mots;  à  la  cin- 
quième, l'auteur  nous  parle  de  1'*'  muette  qui  ne  fait 
qu'allonger  la  syllabe  (beste,  feste,  paste,  etc.);  dans  la 
sixième,  il  dit  que  le  z,  qui  marque  le  signe  du  pluriel, 
ne  se  prononce  pas  plus  que  *•  finale;  enfin,  dans  la 
septième,  il  parle  de  la  prononciation  de  /  redoublée  et. 
de  g/i  prononcé  comme  dans  liync. 

Suit  une  liste  complète  de  noms  concernant  les  par- 
ties du  corps  de  l'homme,  tant  externes  qu'internes. 

Plus  loin,  ce  sont  des  salutations  qui  peuvent  être 
exprimées  de  deux  manières,  et  «  la  génération  »  des 
couleurs. 

Vient  ensuite  un  chapitre  contenant  des  phrases  pour 
servir  d'introduction  à  la  langue  française. 

Après  cela,  se  trouvent  quelques  mots  sur  les  pro- 
noms, les  prépositions,  les  conjonctions,  avec  une  liste 
complète  des  adverbes. 

Arrivé  là.  Du  Guez  expose  la  formation  des  temps 
sans  diviser  les  verbes,  comme  nous,  en  quatre  conju- 
gaisons; il  dit  comment  les  participes,  les  adverbes  et 
les  noms  sont  tirés  des  verbes;  puis  il  donne,  en  trois 
colonnes,  une  liste  de  ces  derniers. 

Il  passe  ensuite  aux  différentes  manières  de  conju- 
guer :  affirmative,  négative,  interrogalive,  dubitative  et 
pronominale. 

L'endroit  où  il  expose  cette  dernière  forme  de  conju- 
gaison nous  révèle  ce  fait  précieux  à  noter,  que,  du 
temps  de  Du  Guez,  la  conjugaison  pronominale  se  fai- 
sait encore,  du  moins  pour  un  certain  nombre  de  ver- 
bes, au  moyen  de  l'auxiliaire  aroir  : 

«  Je  may  engenoullé,  tu  (as  engenoullé,  il  sa  engenoullé. 
nous  nous  avons  engenouUé,  vous  vous  avez  engenoullé, 
—  Je  mavais  engenoullé,  etc.  » 

Il  est  vrai  que  le  même  grammairien  dit  dans  l'a- 
crostiche  de  son  nom  qui  termine  cette  première  par- 
tie : 

Veoir  ilz  pouront  que  ma  mis  en  debvoir 
A  bien  faire,  face  raieulz  qui  scara. 

Mais  ceci  était  moins  probant  pour  la  forme  de  la  con- 
jugaison pronominale  usitée  au  seizième  siècle  que  ce 
qui  a  été  relaté  plus  haut. 

Second  litre.  —  Il  est  consacré  à  la  pratique.  Il  se 
compose  d'une  suite  de  dialogues  où  Du  Guez  met  la 
princesse  Marie  constamment  en  scène.  Il  apprend  à  sa 
royale  élève  comment  elle  doit  recevoir  (en  français,  cela 
vasansdire)  un  messagerqui  lui  vientduroi  son  père, de 
l'empereur,  du  roi  de  France,  ou  de  tout  autre  prince; 
ce  qu'elle  doit  dire  quand  elle  reçoit  un  présent.  Ici, 
c'est  une  lettre  envoyée  à  Marie  pour  apprendre  le  fran- 
çais en  l'absence  de  son  professeur;  là,  c'est  un  dia- 
logue entre  la  môme  princesse  et  son  «  serviteur  Gilcs,  » 
touchant  la  paix  ;  ailleurs  ce  sont  des  vers  que  Du  Guez, 
forcé  de  garder  la  chambqp,  envoie  à  apprendre  à  son 


élève;  maintenant,  c'est  une  conversation  avec  son  au- 
mônier; plus  loin,  c'en  est  une  sur  l'amour,  où  Marie 
s'entretient  avec  Du  Guez  lui-même.  Voici  un  dialogue 
qui  traite  de  la  question  de  l'âme  examinée  sous  l'auto- 
rité de  saint  Isidore;  voilà  une  explication  de  la 
messe  et  de  ses  cérémonies  ;  puis  une  «  communica- 
tion »  où  il  est  parlé  des  différents  mets,  et  enfin  un 
dernier  entretien  qui  roule  sur  la  division  du  temps. 

Tel  est  l'ouvrage  que  Du  Guez  lance  dans  le  monde, 
ayant  bien  soin  d'inscrire  sur  le  frontispice,  non  pas  son 
nom,  mais  celui  de  son  auguste  élève;  le  tout  accompa- 
gné d'une  préface  humble  et  modeste  dans  la  forme, 
railleuse  et  dédaigneuse  par  le  fond,  et  dirigée  contre 
ces  «  compilateurs  qui,  comme  dit  saint  Jérôme,  ont 
commencé  par  enseigner  avant  que  d'être  savants,  »  ou 
qui,  s'éLant  rendus  savants  à  force  d'étude,  se  sont  en- 
suite ingérés  d'inventer  des  règles  infaillibles  pour  une 
langue  qui  n'est  pas  la  leur. 

Paisgrave  n'est  point  nommé,  mais  il  est  si  claire- 
ment désigné  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  méprendre 
en  lisant  l'introduction  de  l'ouvrage. 

Giles  Du  Guez  parait  être  le  premier  qui  se  soit  avisé 
de  noter  le  son  d'une  voyelle  par  un  signe  extérieur  au 
mot  (qu'il  place  sous  la  lettre).  Il  marque  l'accent  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'exactitude ,  même  pour  des 
voyelles  où  nous  ne  le  mettons  pas  et  ou  il  serait  logique 
de  le  mettre. 

A  son  insu,  il  y  avait  dans  son  procédé  le  germe  de 
toute  une  réforme. 

Au  reste,  Giles  Du  Guez  n'avait  imaginé  la  notation 
inférieure  de  l'accent  que  comme  artifice  mécanique  des- 
tiné à  faciliter  aux  Anglais  l'étude  de  notre  prononcia- 
tion. Son  invention  a  eu  plus  de  succès  et  de  portée 
qu'il  ne  s'y  était  attendu  :  elle  s'est  développée  et  défi- 
nitivement installée  dans  l'orltiogràphe  française.  Si 
c'est  un  abus,  il  est  consacré. 

Tout  dans  ce  petit  ouvrage  est  en  harmonie  avec 
cette  invention  commode  de  l'accent,  tout  y  révèle  le 
-maitre  expérimenté  qui  tend  au  but  par  le  plus  court 
chemin. 

Aussi  sa  fortune  et  celle  de  VEsclarcissei/ieiil  furent- 
elles  bien  dinérenles  :  en  peu  d'années  Giles  Du  Guez 
fit  trois  éditions;  Paisgrave  ne  parait  pas  être  jamais 
arrivé  à  l'honneur  de  la  seconde. 

Si  nous  ne  savons  rien  sur  les  premières  années  de 
Du  Guez,  nous  avons  au  moins,  pour  compensation,  la 
date  certaine  de  sa  mort;  car  dans  le  relevé  des  monu- 
ments funéraires  de  la  paroisse  de  Saint-Olave,  de 
Londres,  elle  est  donnée  par  une  épitaphe  en  anglais 
dont  voici  la  traduction  : 

«'Ci-gît  Giles  Dewes,  jadis  serviteur  des  rois  Henri  Vil 
et  Henri  Vlll,  cler  de  leurs  bibliotlièques  et  instituteur, 
pour  la  langue  française,  du  prince  Artlnir  et  de  madame 
Marie;  mort  en  1535.  » 


FIN. 


Le  Rébactedr-Gékant  :  Ema«  MARTIN. 
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sance de  cette  langue.  —  Trois  volumes  déjà  parus  :  Pno- 
NoNciATriiN,  Orthoiibai'iie  et  Svi.Lnxii:  (explication  des 
prov(!rbes).  —  Prix  :  10  fr.  50.  —  S'adresser  au  bureau 
du  Courrier  de  Vaugetas,  26,  boulevard  des  Italiens. 
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PARIS  EN  AMÉRIQUE.  —  Par  le  docteur  René 
Lefebvbe  (Edouard  Laboulaye).  — 2-  édition,  in-8".  — Prix  : 
3  fr.  50.  —  Paris,  librairie  Charpenlier. 


ORIGINE  ET  FORMATION  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE. —  Par  A.  DE  Chevallet.  —  Ouvrage  auquel  l'Ins- 
titut a  décerné,  en  1850,  le  prix  de  linguistique  fondé  par 
le  comte  de  Volney.  —  Imprimé  par  autorisation  de 
l'Empereur  à  l'Imprimerie  impériale.  —  Se  trouve  à  Paris 
chez  J.-B.  Dumoulin,  libraire,  13,  quai  des  Augustins. 

PETITES  IGNORANCES  DE  LA  CONVERSATION. 
—  Par  Charles  Rozan.  —  Quatrième  édition.  —  Paris, 
collection  Hetzel.  -  Paris,  L.  llachelle  et  Cie,  libraires, 
l/i,  rue  Pierre-Sarrazin.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 


LA  PAROLE  OU  L'ART  DE  DIRE  ET  D'EXPRI- 
MER appliqué  îi  la  causerie,  au  professorat,  à  la  lecture 
à  haute  voix,  au  barreau,  à  la  scène,  à  la  tribune  et  à  la 
chaire  sacrée.  —  Par  H.  B.\llande.  —  In-18  Jésus, 
356  p.  —  Paris,  librairie  Dentu.  —  Prix  :  3  fr. 


œUVRES  CHOISIES.  MAUPRAT,  —  Par  George 
Sand.  —  Nouvelle  édition.  —  In-18  Jésus,  387  pages.  — 
Paris,  librairie  Michel  Lévy.  —  Prix  :  3  francs. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRES  L'ORTHO- 
GRAPHE. —  Par  Eman  Martin,  professeur  spécial  pour 
les  Etrangers.  —  Ouvrage  pour  les  Français.  —  Syllexie, 
premier  volume  paru.  —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Paris,  au  bu- 
reau du  CoM-mer  de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


GRAMMAIRE  HISTORIQUE  DE  LA  LANGUE 
FRANÇAISE.  —  Par  Augdste  Brachet,  avec  une  préface 
par  E.  LiTTRÉ,  de  l'Académie  française.  —  Bibliothèque 
d'éducation  et  de  récréation.  — Paris,  librairie  J.  Ilelzel, 
18,  rue  Jacob  —  Prix  :  3  francs. 


OBSERVATIONS  SUR  L'ORTHOGRAPHE  FRAN- 
ÇAISE, suivies  d'un  exposé  historique  des  opinions  et 
systèmes  sur  ce  sujet,  depuis  1527  jusqu'à  nos  jours.  — 
Par  Ambboise  Firmin  Didot.  —  In-S",  259  p.  —  Paris, 
librairie  Firmin  Didot  fils  et  Cie. 


Renseignements  utiles  aux  Étrangers 


FAMILLES     PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 
—  Jolies  chambres. 


Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.' —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 
de  quatre  personnes  recevrait  quelques  pensionnaires 
étrangers.  -—Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 
—  Prix  modérés. 


Aux  Batlgnolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 


(Les  adresses  sont  données  au  bureau  du  journal.) 


MAISONS    D'EDUCATION 

Ayant  des  cours  de  français   spéciaux   pour    les  Étrangers. 


L'INSTITUTION  HORTUS,  9/i,  rue  du  Bac  (rive 
gauche),  a  joint  à  ses  études  littéraires  complètes  l'orga- 
nisation de  cours  spéciaux  et  de  commerce  pour  les 
jeunes  étrangers.  —  Quelques  chambres  particulières.  — 
Table  saine  et  abondante. 


ÉDUCATION  DE  FAMILLE  pour  les  jeunes  per- 
sonnes. —  Nombre  limité  d'élèves.  —  Professeurs  spéciaux 
dans  chaque  faculté.  —  Préparation  aux  examens.  —  Soins 
maternels.  —  Bonne  nourriture.  —  80,  rue  de  Passy  (près 
du  bois  de  Boulogne).  —  Mlle  Cognet. 


PROFESSEURS  DE  FRANÇAIS  A  PARIS. 


M.  Eman  MARTIN,  auteurde  la  Langue  française  ensei- 
gnée aux  Etrangers  et  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas 
—  26,  Boulevard  des  Italiens.  —  (Parle  anglais). 

M.  MAIRE,  25,  Avenue  de  Marigny.  (Ecrire). 

Mme  BERTRAND, cité  Odiot,  pavillon  5.  (Parle  anglais]. 


M.  SANDERSON,  rue  Richelieu,  passage  des  Princes 
(Escalier  G.)  —  Traducteur  assermenté  près  la  cour 
impériale.  —  (Parle  anglais,  allemand,  danois  et  suédois). 

M.  S.  EGHARTRE,  11,  rue  Billaut.  —  Leçons  de  fran- 
çais aux  Italiens  et  aux  Espagnols. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  CocRuiEa  de  Vadgelas,  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  deitx  heures. 
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FRANCE 


Première  Question. 

)/.  Franch  Wey,  dans  ses  Remarques  suit  i,a  langue 
FUA.Ni.AiSE,  (lit  (['■'  cul. ,  prif/r  i-'S]  (jur  dans  crlle  phrase 
de  CuATEAUBiiiANu  :  «  Qui  racontera  ces  détails,  si  je  ne 
les  révèle?  Ce  n'est  pas  sa7is  doute  les  jour.naux,  » 
il  faut  nécessairement  mettre  le  verbe  être  au  pluriel. 
Pensez-vous  qu'il  ij  ait  une  faute  à  le  mettre  au  sin- 
gulier ? 

La  phrase  que  vous  me  soumettez  est  elliptique; 
complète,  elle  serait  :  Ce  n'est  pas  sans  doute  les  jour- 
naii.\  qui  les  raconteront;  et,  réduite  à  ses  termes  essen- 
tiels par  la  sujiprcssion  de  c'est  cl  de  qui,  lesquels  n'y 
sont  nullement  indispensables,  elle  ne  contiendrait 
que  ces  mots  :  les  journaux  ne  les  raconteront  pas. 

Or,  présentée  d'une  autre  manière  et  généralisée,  la 
question  à  résoudre  peut  être  posée  ainsi  :  Lorsqu'on 
introduit  les  mois  parasites  c'est...  f/wî  dans  une  phrase, 
le  verbe, tfVre  doit-il  se  mettre  au  singulier  ou  au  plu- 
riel? 

Trois  cas  ])cuvent  se  présenter  :  le  verbe  rtre  est 
suivi  d'un  pronom  pluriel  de  la  première  ou  de  la  se- 
conde pcrsorme ,  de  deux  substanlifs  au  singulier, 
d'un  substantif  pluriel  ou,  ce  qui  est  équivalent, 
d'un  pronom  de  troisième  personne  et  de  même  nom- 
bre. 

1"  cas.  —  Quand  le  mol  pluriel  qui  suit  c'e.<tt  est  un 


pronom  de  la  première  ou  de  la  seconde  personne  da 
pluriel,  on  met  toujours  être  au  singulier  : 

Le  temps  passe,  disons-nous;  nous  nous  trompons:  le 
temps  reste,  c'est  nous  qui  passons. 

(Aimé  Martin,  cité  par  Bescherelle.) 

Dieux  vengeurs  de  nos  lois,  vengeurs  de  mon  pays. 
C'est  vous  qui,  par  mes  mains,  fondiez  sur  la  justice 
De  notre  liberté  l'éternel  édifice. 

(Voltaire,  cité  parle  même.) 

2'  cas.  —  Quand  le  verbe  est  suivi  de  deux  substan- 
tifs au  singulier,  on  le  met  généralement  au  singulier 
comme  le  montrent  ces  exemples  : 

Ce  ne  sera  ni  la  force  de  vos  armées,  ni  Vétendue  de  votre 
empire,  qui  vous  rendront  cher  à  vos  peuples. 

(Massillon,  Pet.  car.  i«  dira.) 

C'est  Vorgueil  et  la  mollesse  de  certains  tiommes  qui  en 
mettent  tant  d'autres  dans  une  affreuse  pauvreté. 

(Fénélon.  Télém.) 

C'est  la  pluie  et  la  chaleur  qui  fécondent  la  terre. 

(Descartea,  cité  par  Besclierelle.) 

3°  cas.  —  Lorsque  être  est  suivi  d'un  substantif  plu- 
riel ou  d'un  pronom  de  troisième  personne  au  même 
nombre,  on  trouve  une'  foule  de  phrases  où  être  a  été 
mis  au  pluriel  : 

Ce  sont  les  ingrats,  les  menteurs,  les  flatteurs,  qui  ont 
loué  le  vice. 

(Fénelon,  Télém.  XVIII.; 

Quand  on  ne  veut  faire  que  du  bruit,  ce  ne  sont  pas  les 
caractères  les  plus  raisonnables  qui  y  sont  les  plus 
propres. 

(Fontenelle,  Z>i<i;.  des  Morls  nnc.) 

Ce  furent  les  Pliéniciens  qui,  les  premiers,  inventèrent 
l'écriture. 

(Bossuet,  /litt.) 

Ce  ne  sont  plus  dp  lentes  conspirations  qui  menacent  à 
longs  intervalles  la  puissance;  ce  sont  des  séditions  sou- 
daines qui  la  renversent. 

(De  SéRUr,  Gnl.  mor.,  p.  35l.) 

Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invasion  qiii  perdit  l'empire, 
ce  furent  toutes  les  invasions. 

(Montesquieu,   Gr.dtt  Rom.   XIX  ) 

Ce  furent  les  poètes  de  la  .Mecque  qui  commencérenl  l'at- 
taque contre  les  nouvelles  doctrines. 

;8é<Uliut,  Uni.  Jet  Aral^i.) 
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Mais,  dans  ce  cas,  le  verbe  (Hre  peut  aussi  se  mettre 
au  singulier,  car  voici  de  nombreuses  citations  où  il  est 
à  ce  nombre  : 

Ce  n'est  pas  les  Troyens,  c'est  Hector  qu'on  poursuit. 

(Racine,  Androm.  I,  a.) 

C'est  eux  qui  ont  bâti  ces  deux  palais. 

(Bossuet,  Bist.  m,  3  J 

Des  reproches  à  une  tigresse,  c'est  des  marguerites  devant 
des  pourceaux. 

(Madame  Grignan,  9  sept.  1671.) 

C'est  elles  qui  ont  accompli  votre  vœu. 

(Fénelon,  Diolog.  des  Morts,  E5.) 

Ce  sera  nos  descendants  qui  nous  jugeront. 

(Planche,  cité  par  Bescherelle.) 

Est-ce  ces  moments  que  vous  accordez  à  la  religion,  sur 
le  point  d'un  combat,  qui  flallent  votre  espérance? 

(Massillon,  Béiièd.  des  Drap.) 

Ce  n'est  plus  les  sens  et  Vimaginution  seulement,  c'est 
l'àme  qu'on  va  éclairer  ou  seduirp. 

(De  Ségur,  Gai.  mor.,  p.  Sa.) 

D'où  je  conclus  que  la  phrase  que  vous  me  soumellez, 
laquelle  appartient  à  ce  troisième  cas,  est  parfaitement 
irréprochable  au  point  de  vue  de  l'usage. 

Maintenant,  je  vais  montrer  qu'au  point  de  vue  de  la 
logique,  la  construction  qui  met  c'est  vaut  mieux  que 
l'autre. 

.  En  effet,  dans  le  cas  où  le  verbe  rtre  est  suivi  d'un 
nom  pluriel,  la  fonction  des  trois  mots  c'est...  qui 
ne  cesse  pas  d'être  la  même  dans  la  phrase;  ce  sont 
toujours  des  termes  superflus  destinés  à  donner  une 
tournure  plus  énergiqne  à  la  pensée,  mais  qui,  en  défi- 
nitive, ne  l'allèrent  nullement.  Or,  ces  mots,  qui  ne 
peuvent  avoir  aucune  relation  avec  les  autres  termes 
de  la  phrase,  sont  conservés,  dans  les  deux  premiers 
cas,  à  l'état  d'invariabilité;  dans  le  troisième,  il  est 
loisible,  comme  je  l'ai  montré,  de  mettre  être  au  singu- 
lier :  la  véritable  règle,  la  règle  rationnelle,  celle  qui 
prévaudra  probablement  un  jour  attendu  sa  grande 
tendance  à  se  substituer  à  l'autre,  est  celle  qui  veut 
que,  dans  ces  sortes  de  phrases  (où  c'e.>7  et  qui  peuvent 
se  supprimer),  le  verbe  être  reste  toujours  au  singu- 
lier. 

Je  regrette  infiniment  de  me  trouver  une  seconde 
fois  en  désaccord  avec  le  savant  auteur  des  Bemarques 
sur  la  lunque  française;  mais  pour  être  ami  de  Platon, 
doit-on  renoncer  à  proclamer  ce  qui  est,  ou  ce  qu'on 
croit  être  la  vérité? 


Seconde  Question. 

Puisque  le  pluriel^  dans  notre  lanr/ite,  .<<e  forme  du 
singulier  par  l'addition  d'une  s,  comment  se  fait-il 
que  XOTKE  et  VOTRE  aient  pour  pluriel  xos,  vos,  mots 
plus  courts  que  leur  singulier.' 

Quand  les  possessifs  latins  ncster,  vosler,  se  transfor- 
mèrent, ils  donnèrent  d'abord  les   subjectifs   (formes 


accompagnant  le  substantif  sujet)  nostre,  vostre,  que 
l'on  trouve  dans  nos  anciens  monuments  : 

Caries  li  reis  nosfre  emperere  magne 
Set  ans  tuz  pleins  ad  ested  en  Espagne. 

(CA.  de  Roland,  st.   I.) 

Vostre  servise  l'en  doiist  bien  guarir. 

(Idem,  st.  CCLXXIX.) 

Mais,  dans  la  suite,  ceux-ci  prirent  Vs  finale  qui 
caractérisait  généralement  le  subjectif  singulier,  et  l'on 
eut  pour  ces  cas  nostres^  vostres  : 

De  cet  nostre  testament  nos  faisons  et  ordenons  nostres 
execulours  nostre  chier  seigneur  et  père  en  J.  G.  l'arche- 
vesque  de  Besençon  et  nostre  chier  fîl... 

(Chevalier,  Mém.  hisl.  sitr  Poligny.) 

Ensi  iert  assi  nostres  II  heritaiges. 

{Sermons  de  saint  Bernard,  p.  532.) 
Vostres  pères  li  otria. 

(Roman  de  Rou,  V.  15896.) 

Quant  aux  pluriels  nostri,  vostri  ou  7iostrx,  vostrœ, 
ils  formèrent  les  subjectifs  pluriels  nostre,  vostre,  tant 
pour  le  masculin  que  pour  le  féminin.: 

Nostre  Franceis  n'unt  talent  de  fuir. 

(Ck.  (le  Roland  ch.  II,  v.  5gb.) 

Nostre  prélat  sont  enragié. 

(Rutebeuf  t.  I,  p.  190:) 

Quar  nostre  gent  [nos  gens]  n'avoient  que  dis  batailles. 

(Villehardouin,  LXXXl.) 

Et  segnor  prendres,  cest  la  somme, 
Car  si  le  vuellent  tui  vostre  home. 

iPartonopeus  de  Blois,  v.  5oi9.] 

Jà  vostre  deu  ne  vos  erani  guarant. 

(Ch.  de  Roland,   bt.  CCLVI.) 

Mais  il  y  avait,  pour  les  deux  nombres,  une  forme 
abrégée  de  ces  possessifs;  c'était  nos,  vos,  comme  le 
montrent  les  exemples  suivants  : 

Branche  d'olive  en  vos  mains  porterez. 

(CA.  de  Roland,  v.) 

Sire,  dist  l'escuier,  vous  soiez  bien  venusl 

Vos  compains  voudrai  estre  vos  amis  et  vos  drus. 

(A.  Jubina!,  Nouv-  rec.  de  cont.  I,  p.  119.) 

Et  cette  forme  s'emplojait  concurremment  avec  notre, 
rotre  : 

Car  vo  grant  sens  et  vo  biautez, 
Vostre  manière,  vo  nobletez, 
l'ont  que  je  suis  vos  vrais  amis. 

(Coucy,  vers  200.) 

Ainsi,  au  douzième  et  au  treizième  siècle,  on  disait 
dans  le  même  sens,  au  singulier  :  notre  maître,  votre 
maître,  ou  nos  maître,  ros  maître,  et  au  pluriel  :  notre 
maîtres,  votre  maîtres  ou  nos  maîtres,  vos  maîtres. 

Mais,  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle, 
quand  on  voulut  débrouiller  la  langue,  on  s'avisa  de 
faire  une  distinction  entre  l'emploi  de  notre,  votre  et 
celui  de  nos,  vos.  On  prit  le  parti  de  se  servir  exclusi- 
vement des  premiers  devant  les  noms  au  singulier,  et 
l'on  réserva  les  seconds  pour  les  employer  devant  les 
noms  au  pluriel. 

C'est  donc  par  suite  d'une  convention,  devenue 
presque  indispensable,  que  nous   avons  compté,   que 
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nous  comptons  et  que  nous  compterons  probablement 
toujours  dans  notre  langue,  en  dépit  de  la  règle  addi- 
tive  qui  préside  actuellement  à  la  formation  du  pluriel, 
deux  mots  qui  n'ont  que  trois  lettres  à  ce  nombre  quand 
ils  en  ont  cinq  au  singulier. 

X 

Troisième  Qiipstiim. 

Èles-i'ous  de  l'avis  des  (jr  a  i/i  ma  irions,  parmi  lesquels 
je  compte  Noël  et  Cliapsal,  qui  prétende?!/  que  ufv  petit 
PEU  n'est  pas  français  ? 


Si  l'on  consulte  ces  messieurs  les  grammairiens,  on 
trouve,  je  le  sais,  chez  l'un,  que  cette  expression  n'est 
pas  française;  chez  l'autre,  qu'elle  est  vicieuse;  cliez  la 
plupart,  qu'il  faut  la  baunir. 

Cependant,  un  petit  jieu  s'emploie  très-souvent  dans 
la  conversation  i  il  y  a  plus,  on  va  même  jusqu'à 
l'écrire  :  on  me  signalait  dernièrement  son  emploi  dans 
le  Figaro,  et  voici  une  phrase  où  M.  Alph.  Karr  en  a 
fait  usage  : 

«  Quelle  joie  et  t[iirl  orgueil,  en  pfFet,  il  est  permis  de 
concevoir  en  voyant  qu'on  a  pu  fournir  quelque?  pierres 
mal  taillées  à  l'immortel  éJifice  qu'élève  le  célèbre  écri- 
vain ;  en  voyant  qu'on  fait  un  [lelil  peu  partie  de  l'attelage 
puissant.  » 

C'est  bientôt  dit  :  tel  mot  n'est  pas  français  !  Voyons 
donc  si,  réellement,  un  petit  peu  mérite  l'arrêt  de  pros- 
cription qui  a  été  lancé  contre  lui  par  nos  docteurs  ès- 
]iarlicipes. 

•Juaud  la  langue  latine  forma  la  langue  romane,  de- 
venue notre  français  moderne,  elle  y  fit  passer  quatre 
de  ses  mots  qu'elle  employait  tanlùl  comaie  substantifs, 
tantôt  comme  adverbes  :  paulum,  fatitum,  et  leurs 
diminutifs /;«w/w/î//«  cl  tantulum. 

Paulum,  modifié  druis  sa  finale,  donna  notre  un  peu, 
sous  les  formes  y;««, /30(^  y;oc;  cl,  en  vertu  d'une  loi 
qui  se  retrouve  en  anglais,  Tadjectif  employé  pour  l'ad- 
verbe [lit t le  sigiiilic  petit  et  un  peu\,  il  se  traduisit 
aussi  par  un  petit  : 

Dis  le  dus  Bègues  :  Parlez  un  pou  à  mi. 

(Chant.  d'AïUioclic,  I,  a96.) 

Si  seroit  mais  dcB  ore  tans 

Que  j'en  fusse  unpnu  repantans!^ 

[Renfird  /e  nouvel,   IV,  8.) 

Voit  le  li  roi  un  poc  l'at  escharnis. 

(Gérard  de  l'iane.) 

Qu'avez- vous''  vous  gronde/,,  ce  me  semble,  un,  petit. 

(Molière,  V  École  d a  Femme»,  ac.  Il,  se.  vi) 

Tdntuiii,  de  la  famille  de  tantus,  si  petit,  si  faible, 
si  peu  iin|iuitant,  nous  donna  un  lantcl,  qui  se  trouve 
dans  la  citation  suivante  : 

Alous  nous  psbatre,  Esglantine, 
Aval  cest  liostel  un  tanlet. 

{Théât.  franc,  au  moyen  âge,  p.  ^S'i.) 

Quant  aux  diminutifs,  voici  ce  qui  arriva  : 
l'aululum  devint  un  /letitet,  pren.uit  pour  fnnucr  ce 


diminutif  la  forme  petit,  qui  se  prétait  mieux  que  peu 
à  la  dérivation  : 

Le  trésor  où  covient  tant  de  tarlos, 
Com.  1.  petitet  de  bien  avoc  Marot. 

{TkétU.  franc,  au  moyen  âge,  p.  33.) 

Ainçois  s'en  issist 

0  nous  un  pelilel  joer, 
Sans  ses  piés  gaires  emboer. 

[Rom.  de  la  Rose,  y.  i3354.) 

Tantulum,  par  application  de  la  règle  de  permutation 
/=«,  a  fait  un  tantinet  : 

Quand  la  pièce  de  bœuf  fut  comme  toute  dépêchée,  et  la 
plupart  de  celle  du  mouton,  de  laquelle  1  hôtesse  avait  un 
tantinet  mangé,  etc. 

[Cent  nouv.  noxiv,,  p.  l5i.} 

Combien  qu'il  n'aime  bruit  ne  noyse, 
Si  luy  plaist-il  ung  (antinel. 

(Villon,   Grand  TeHamcnt.) 

Ainsi,  notre  vieille  langue  avait  deux  diminutifs  pour 
l'adverbe  exprimant  une  petite  quantité  :  un  petitet  et 
un  tantinet. 

Le  premier  de  ces  diminutifs  a  disparu  à  l'époque  où 
le  nouvel  idiome,  s'éloignant  davanlagedu  latin,  devint 
plus  analytique,  et  où  les  diminulifs  s'exprimèrent  par 
\'s.û\cQ,Ûf  petit  suivi  du  positif  (une  petite  maison,  une 
petite  fille,  pour  ;  une  maisonnette,  une  fillcttei;  mais, 
comme  le  phénix,  il  renaquit,  en  ([ucique  sorte,  au 
milieu  de  ses  cendres  :  un  petilet  se  transforma  en  un 
petit  peu,  qui,  par  un  usaire  non  interrompu,  est  venu 
jusqu'à  nous. 

A  l'heure  présente,  nous  avons  donc  encore  deux 
formes  diminutives  de  un  peu  dans  notre  langue  :  un 
jietit  peu,  le  grand  coupable,  le  bouc  émissaire  des 
grammairiens,  et  un  tantinet,  qui,  non-seulement  a  été 
assez  heureux  pour  échapper  à  leur  ostracisme,  mais 
encore  est  l'objet  de  leur  prédilection. 

Or,  quelle  raison  ont-ils  d'agir  ainsi'? 

Trouvent-ils  un  petit  peu  trop  vieux?  .Mais  il  l'est 
moins  que  un  tantinet,  qu'ils  lui  préfèrent,  puisque 
celui-ci  est  de  la  première  formation  (!t  que  un  petit  peu 
ne  peut  être  que  de  la  seconde.  Us  le  disent  vicieux! 
Mais  pourquoi  les  croirions-nous,  s'ils  ne  nous  disent 
en  ipioi  il  |ièche?  Ils  prétendent  qu'il  n'est  jias  fran- 
çais'? Kli  quoil  il  a  eu  cours  dans  noti-e  langue  des  les 
premiers  temps  sous  la  forme  un  petite!,  il  s'y  est  em- 
ployé pendant  tout  le  moyen  âge,  il  est  aujourd'hui 
dans  toutes  les  bouches,  il  s'écrit,  se  dit  et  se  tlira 
lirobablement  chez  nos  arrière-neveux,  et  une  telle 
expression  n'est  pas  française  !  .Mais  quel  mol  le  sera 
donc  si  un  petit  peu  ne  l'est  pas? 


(ii'iiin  avait  bien  raison  quand  il  disait  que  les  pram- 
maiiiens  ont  subtilisé  siu'  les  mots  et  sur  les  tours  de 
phrase,  qu'ils  ont  introduit  quantité  de  <listinclions 
soidiistiqucs,  de  règles  fausses,  de  difficullcs  chiméri- 
(|ues.  .Mais  il  faut  espérer  que  leurs  vaines  prétentions, 
ainsi  que  leurs  mensonges,  vonlenlig  s'évanouir  grâce 
â  l'étude  du  vieux  français  cl  de  sa  litléralurc,  étude 
qui  tend  de  plu~  en  plus  .-i  'e  répandre. 
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ÉTRANGER 


Première  Question. 

Peut-on  employer  à  volonté,  l'une  pour  l'autre,  les 
expressions  la  plupart  c<  la  plus  grande  partie;  et,  s'il 
y  a  entre  elles  une  différence,  qvelle  est-elle,  s'il  vous 
plaît  ? 

Autrefois,  on  se  servait  de  l'expression  la  plus 
fjrande  part,  comme  le  montrent  les  exemples  sui- 
vants-; 

La  plus  grand  part  de  votre  vie, 
Pauvres  humains,  vous  est  ravie 
Par  la  loy,  etc. 

{Salyre  Mcnip.,   éd.  C.  Labitte,  p    33i.) 

Combien  que  la  peste  y  feust  par  la  plus  grande  part  des 
maisons,  ils  entroient  partout. 

(Rabelais,  t.  I,  p.  Ji5,  éd.  de  I^Sa.) 

La  plus  grande  part  des  poètes  français. 

(Ch.  Fontaine,  Quint.  HoriiL,  p.  189.  Lyon,  1598.) 

Puis  cette  expression  est  devenue  successivement  la 
plus  part,  ]a.  plus-part,  \apluspart,  \a  plupart,  et  enfin 
la  plupart,  la  seule  de  ces  formes  qui  soit  employée 
aujourd'hui. 

Or,  comme  partie  signifie  ^)«rt,  on  est  amené  à  penser 
que  la  plus  /jrande  partie  est  l'équivalent  de  la  plupart, 
et  que  ces  deux  expressions  peuvent  s'employer,  par 
conséquent,  l'une  pour  l'autre. 

Cependant  il  n'en  est  rien;  malgré  celte  origine, 
qu'on  pourrait  dire  commune,  il  s'est  élai)li  une  diffé- 
rence marquée  entre  l'emploi  de  la  plupart  et  celui  de 
\aptus  grande  partie.  A^oici  ce  qu'il  faut  savoir  concer- 
nant ce  double  emploi  : 

i»  Devant  un  nom  pluriel,  exprimé  ou  sous-entendu, 
on  se  sert,  à  volonté,  de  la  forme  contractée  ou  de  la 
forme  non  contractée,  quoique  la  première  soit  peut- 
être  la  plus  usitée  •• 

La  plupart  des  animaux  ont  plus  d'agilité,  plus  de  vitesse, 
plus  de  force,  et  même  plus  de  courage  que  l'homme. 

(BnlTon,  Hist,  nnl.) 

La  plus  grande  partie  des  voyageurs  s'accordent  a  dire 
que  les  habitants  naturels  de  cette  île  [JavaJ,  sont  robustes, 
bien  faits,  nerveux  et  bien  musclés. 

(Idem  ) 

La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée. 

Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée. 

(Boileau,  Art  poct.,  ch.  iv.) 

Même  règle  pour  le  cas  où  le  nom  collectif,  précédé 
At  pour,  est  en  relation  avec  un  substantif  pluriel  : 

Les  gens  de  ce  pays-ci  sont  pour  la  plupart  fort  pares- 
seux. 

(Littré,  Dict.) 

2°  Devant  un  nom  .migulicr,  il  faut  mettre  la  pilus 
fjrande  partie,  comme  dans  : 

Le  souverain  peut  commettre  le  dépôt  du  gouverne- 
ment à  tout  le  peuple  ou  à  la  plus  grande  partie  du 
peuple. 

(J.-J.  Rousseau,  Contr.  soc,  ch.  III.) 


Mais  il  y  a  une  exception  pour  le  cas  où  le  substantif 
est  temps  ou  momie  signifiant  gens,  comme  le -prouvent 
les  citations  suivantes  : 

La  plupart  du  monde  ne  se  soucie  pas  de  l'intention  ni 
de  la  diligence  des  auteurs. 

(Racine,  Pré/,  des  Plaid.)  . 

Dissentiments  qu'il  faut  cacher  à  la  plupart  du  monde. 

(Sévigné,  letl.  du  2o  juin   i6-j5.} 

Pourtant,  quand  monde  et  temps  sont  précédés  d'un 
adjectif  possessif,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  employer 
partie,  et  dire  : 

11  passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  jouer. 
La  plus  grande  partie  de  son  monde  étant  là,  etc. 

Telles  sont  les  règles  qui  me  semblent  devoir  être 
observées  pour  écrire  en  bon  français  les  phrases  où 
l'on  peut  être  embarrassé  sur  le  choix  à  faire  entre  la 
plupart  et  \apius  grande  partie. 

Il  y  a  certains  cas  où  l'on  ne  peut  se  servir  que  de 
la  forme  ancienne  la  plus  grande  part';  c'est  lorsqu'il 
s'agit  d'un  partage  entre  plusieurs  personnes  :  comme 
chaque  division  de  l'objet  à  partager  s'appelle  vmc  part, 
il  faut  nécessairement  dire  :  avoir  la  plus  grande  part, 
comme  on  dirait,  avec  un  autre  adjectif  :  avoir  la  plus 
grosse,  la  meilleure  part.  ~ 

X 

Seconde  Question. 
Je  ne  comprends  pas  comment  le  mot  quelqde,  place 
devant  un  nom  de  nombre,  comme  dans  «  j'ai  quelque 
soi.cante  ans,  »  peut  sigtii/iei  E-^vlUOx.  liéponse  dans  un 
de  vos  prochains  numéros,  s'il  vous  p lait. 

Les  grammaires  et  les  dictionnaires  disent  bien  que 
quelque  devant  un  nom  de  nombre  signifie  environ,  et 
que,  pour  cette  raison,  il  doit  rester  invariable;  mais 
ils  n'expliquent  point  (car  je  n'apjielle  pas  une  explica- 
tion l'analyse  de  fantaisie  donnée  par  M.  Bescherelle 
dans  sa  Grammaire  nationale),  ils  n'expliquent  point, 
dis-je,  comment  une  telle  signification  a  pu  échoir  à  un 
mot  qualifié  partout  d'adjectif. 

Je  vais  essayer  de  suppléer  au  silence  des  uns  et,  à  ce 
que  je  crois,  à  l'insuffisance  de  l'autre. 

Nous  nous  sommes  servis,  depuis  le  xvi''  siècle,  de 
tel  que  à  la  place  de  quel  que;  ces  exemples  en  font 
foi  :    - 

Voilà,  mon  père,  un  point  de  foi  bien  étrange,  qu'une 
doctrine  est  hérétique,  telle  qu'elle  puisse  être. 

(Pascal,  Prov.  XVII.) 

Un  auteur,  tel  qu'il  soit,  se  regarde  sans  hésiter,  comme 
le  juge  de  tout  autre  auteur. 

(Vauvenargues,  Crit.  bornée') 

Nous  vous  demandons  que  notre  lumière,  telle  qu'elle 
soit,  se  perde  dans  la  vôtre  et  s'évanonisse  devant  vous. 

(Eossuet,  Concupisc,  32.) 

Cela  montre  avec  la  dernière  évidence  que  quelque 
(écrit  logiquement  en  deux  mois  dans  le  vieux  franrais) 
vient  de /r///.s- et  de  7«a//.s  adjectifs  corrélatifs  dans  la 
langue  latine,  origine  de  la  nôtre. 
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Or,  les  deux  adjectifs  que  je  viens  de  nommer  pou- 
vaient, dans  une  foule  de  cas,  se  traduire  par  comme  : 

Talis  cœtus  guatem  exposUi  (Cic.)  -  Une  réunion  comme 
celle  dont  j'ai  parlé. 

Ut,  quales  simus,  taies  esse  videamur  (Cic.)  —  Afin  que 
nous  paraissions  comme  nous  sommes. 

Plerique  perverse  amicum  habere  Uilem  volunt,  guales 
ipsi  esse  non  possunt  (Cic.)  —  La  plupart  ont  le  tort  de 
vouloir  un  ami  comme  ils  ne  peuvent  être  eux-mêmes. 

D'où  ce  fait  incontestable  que  comme,  mispour  talis. .. 
qualis,  est  l'équivalent  de  quelque,  venu  de  la  même 
source. 

Maintenant,    une  renaarque.    Devant    les    noms  de 
nombre,  nous  emploxons,  dans  le  sens  de  approchant, 
environ,  l'expression  quelque  chose  comme  : 
'    Dans  un  bon  temps  et  avec  un  bon  amateur,  cela  peut 
valoir  quelque  chose  comme  vingt  mille  francs. 

(E.  Souvestre,  C'n  PhiiosA 

expression  que,  par  ellipse,  nous  avons  réduite  à  son 
dernier  terme  comme,  et  dont  nous  nous  servons  dans 
une  foule  de  circonstances  : 

Cela  fait  comme  vingt  mille  francs.  —  Elle  aurait  mainte- 
nant comme  quaranti-cinq  ans.  —  Ce  serait  comme  un  mil- 
lion de  rente,  etc.,  etc. 

Mais,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  plus  haut,  comme  a 
le  sens  de  quelque;  quoi  de  plus  naturel  alors  que 
d'emp\oyer  quelque,  équivalent  de  comme,  pour  signifier 
environ  ? 

11  résulte  naturellement  de  cette  explication  que, 
devant  un  nom  de  nombre,  on  ne  doit  pas  mettre 
quelque  immédiatement  après  l'article  défini,  comme 
dans  la  ijhrase  suivante  : 

Telle  est  la  leçon  que  la  papauté  donna  à  la  France  pen- 
dant les  quelque  quatre-vingts  ans  qu'elle  y  résida. 

(Jules  Bastide,  Guer.  de  reliç.) 

attendu  que  ni  tel...  que,  ni  enriron  ne  peuvent  être 
construits  avec  celte  espèce  de  mots. 


QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 


I'  Oriyiiu'  de   l'cxini'ssioii  piovcrliialc   comme  en  revenant  de 
l'ontoise. 

2"  SlKniiiiatloii  de  auoir  du  bien  au  soleil. 

y  Pour  quelle  raison  l«s  mois  paon,  Laon,  se  prononcent  /;a», 
Lan. 

4*  l'eiit-on  (lire  un  chacun? 

5*  Y  a-t  II  une  diirércucc   cnlrc   les   expressions   tous  deux  cl 
tous  les  deux  '/ 

Ij' Quand  un  nciiii  iinipre  reiifernio  l'arlirle,  fiul-ii   ciiire  celui- 
ci  si'|i.iriiiii  ni  '. 

7"  l'iiurquDi  les  linaNs  du  futur  sont  identiques  à  relies  du  pré- 
sent lie  I  iiiilir.itir  de  uv'iir'/ 

b*  Si  ijiund   est   logiquement  écrit   avec   un<'  apostrophe  dans 
ijrand' mire  ? 

9'  Dans  quel  cas  il  f.uil  employer  cent,  et  dans  quel  cas  on  doit 

lui  préférer  cenlfiinr  '> 
lO"  DilTérenrc  d'emploi  entn-  1rs  ili'uv  suinnymes  un  et  onnrr. 
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PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVl"  SIÈCLE. 


Jacques    DUBOIS   (') 


Jacques  Dubois,  dit  Sjlvius,  naquit  à  Amiens,  en 
1478-,  il  était  flls  d'un  pauvre  ouvrier  en  camelot; 
François  Sjivius,  son  frère  aiiié,  professeur  d'éloquence 
et  principal  du  collège  de  Tournay,  à  Paris,  lui  ensei- 
gna la  grammaire  et  les  belles-lettres.  Ses  progrès  dans 
la  langue  latine  furent  très-remarquables  ;  on  prétend 
même  que  personne  de  son  temps  ne  la  parlait  avec 
autant  de  pureté  et  d'éloquence.  Il  apprit  aussi  le  grec 
et  riiebieu,  et  s'appliqua  ensuite  à  l'étude  de  la  méde- 
cine. 

A  peine  eut-il  achevé  ses  cours,  qu'il  commença  à 
donner  des  leçons  publiques  sur  les  ouvrages  d'Hippo- 
crate  et  de  Galien.  La  su])ériorité  de  sa  méthode,  la 
beauté  de  son  organe,  le  charme  de  son  débit,  lui  atti- 
rèrent un  grand  nombre  d'élèves  :  mais,  sur  les  plaintes 
de  ses  confrères,  il  lui  fut  fait  défense  d'enseigner  avant 
d'avoir  pris  ses  degrés. 

Il  se  rendit  donc  a  Montpellier  pour  se  faire  recevoir 
docteur;  mais,  ne  voulant  pas  payer  les  frais  de  sa 
réception,  il  revint  à  Paris,  où,  par  arrangement  avec 
les  médecins  de  la  Faculté,  il  commença  à  enseigner 
quoiqu'il  ne  fût  que  bachelier. 

Il  donnait  des  leçons  au  collège  de  Tréguier,  en  1535. 
Il  eut,  dit-on,  jusqu'à  cinq  cents  écoliers,  pendant  que 
le  célèbre  Fernel,  qui  donnait  les  siennes  au  collège  de 
Gornouailles,  n'en  avait  qu'un  très-petit  nombre.  Celte 
différence  venait  de  ce  que  le  premier  faisait  en  même 
temps  dans  sa  classe  des  diséections,  enseignait  la  pré- 
paration des  remèdes  et  démontrait  la  botanique,  avan- 
tages que  n'avait  point  lo  dernier. 

En  1550,  Sylvius  devint  professeur  au  collège  Royal, 
oii  il  remplaça  Vidus,  et  il  occupa  ceLle  chaire  avec  dis- 
tinction jusqu'à  sa  morl,  arrivée  le  13  janvier  1555.  Il 
fut  enterré  dans  le  cimetière  des  pauvres  écoliers, 
conimc  il  l'avait  ordonné  par  son  testament.  Toute 
l'Université  honora  s-n  convoi  de  sa  présence,  et  les 
docteurs  en  médecine  y  assistèrent  en  robe  rouge. 

Ce  savant  homme  ternit  sa  réputation  par  son  ex- 
trême avarice.  Il  allait  fort  mal  vêtu,  ne  donnait  que 
du  pain  à  ses  domestiques,  passait  l'hiver  sans  l'eu,  et, 
lorscpic  le  froid  était  trop  rigoureux,  il  s'échaufl'ait  soit 
CM  jouant  au  ballon,  soit  en  iiiontimt  une  grosse  balle 
de  la  cave  au  grenier.  Il  exigeait  durement  le  salaire 
auquel  il  taxait  ses  écoliers.  Aussi,  quand  un  diMiiolil, 
en  Kilfi,  sa  maison  de  la  rue  Saint-Jacques,  les  ouvriers 


(I).  Tire  de  la  Biographie  M«/rersrWede.Micliaud,  cl  des  Crnm- 
mairiens  du  seizième  sii'cle.  par  Cli.  Ijvel 
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y  Irouvèrent-ils  beaucoup  de  pièces  d'or.  Ce  fui  ce 
même  défaut  qui  dicla  le  dialogue  intitulé  Si/lrius 
ocreatus  (Sjlvius  boité),  dont  on  croit  que  Henry 
Estienne  était  l'auteur.  On  y  suppose  que  Sylvius,  vou- 
lant passer  l'Achéron  sans  rien  pajer,  avait  pris  ses 
bottes  pour  le  traverser  à  gué.  Dans  le  fait,  il  portail 
souvent  des  bottes,  et  pendant  sa  dernière  maladie, 
étant  obligé  d'avoir  du  feu,  il  ne  les  quitta  point,  de 
peur  de  se  brûler  les  jambes  ;  il  en  était  chaussé  lors- 
qu'il mourut. 

Les  divers  ouvrages  de  médecine  de  Sylvius,  qui 
avaient  été  publiés  séparément  de  son  vivant,  furent 
réunis  par  René  Moreau,  qui  en  donna  une  édition  sous 
ce  litre  :  /.  S?jlrii  opéra  medicfi  in  se.r  paries  digesta, 
casiiyata,  etc. 

On  voit  dans  tous  ces  ouvrages  que  l'auteur  était 
bien  attaché  à  la  doctrine  de  Galien,  dont  il  combat 
néanmoins  les  idées  sur  l'astrologie  judiciaire;  son 
style  est  pur,  élégant,  formé  sur  les  bons  écrivains  de 
l'antiquité. 

Indépendamment  des  ouvrages  renfermés  dans  cette 
collection,  on  a  encore  du  même  auteur  une  Gram- 
maire lai  nie  et  franroise,  Paris,  •ISS'I,  et  dont  je  vais 
donner  une  analyse,  en  m'aidant  du  remarquable  tra- 
vail de  M.  Charles  L.  Livet. 

Le  volume  en  question,  qui  est  daté  «  de  la  maison 
de  Guillaume  Vavasseur,  très-habile  chirurgion,  aux 
calendes  de  janvier  »  est  dédié  à  Eléonor  (d'Autriche), 
reine  de  France,  à  qui  Dubois  était  recommandé  par 
un  sieur  de  la  Barre,  gouverneur  de  Paris. 

Dans  un  court  avant-propos  au  lecteur,  Dubois  dit 
quel  motif  l'a  décidé  à  donner  son  ouvrage  et  quel  but 
il  a  poursuivi.  Il  est  honteux  qu'un  homme  paraisse 
étranger  dans  sa  langue  maternelle  ;  si  les  hommes 
diffèrent  des  animaux  par  la  parole,  c'est  par  la  |)olitesse 
du  langage  qu'ils  diffèrent  entre  eux  :  ce  n'est  donc  pas 
sans  raison  qu'il  a  entrepris  de  donner  à  la  langue 
française  ses  premières  règles  et  d'allumer  le  flambeau 
pour  la  postérité,  qui,  éclairée  par  lui,  pourra  faire 
mieux.  Il  espère  que  son  volume  tombera  entre  les 
mains  de  gens  érudits,  qui  découvriront  les  fautes  ou 
trouveront  des  améliorations;  ceux-là,  il  les  prie,  il  les 
supplie  d'adresser  leurs  critiques  à  l'honorablCj  au 
savant,  au  zélé,  au  fidèle  libraire  Robert  Estienne,  pour 
servira  une  nouvelle  édition.  Souvent,  au  dire  de  l'auteur, 
il  a  dû  reprendre  la  mauvaise  écriture  du  français  et  y 
substituer  une  saine  orthographe,  conforme  à  l'usage, 
et  qui  n'ait  plus  à  subir  de  changements  ;  si  parfois  il 
a  fait  des  concessions  au  peuple,  c'est  en  attendant 
mieux. 

Dubois  avertit  ensuite  le  lecteur  de  quelques  addi- 
tions qu'il  a  faites  aux  caractères  jusqu'alors  employés  ; 
un  tableau  qui  occupe  la  première  page  de  son  livre 
donne  la  clef  de  ces  signes  nouveaux. 

Dubois  est  parti  de  bons  principes  ;  mais  il  les  a  exa- 
gérés, et  les  meilleurs  même,  nous  avons  dû  les  modi- 
fier dans  l'application.  Ainsi,  c'est  à  lui  que  nous  devons 
la  distinction  du  j  et  de  \'i,  du  v  et  de  Tm  .•  son  pro- 
cédé n'est  pas  le  nôtre,  mais  il  a  donné  la  règle.  Il 


figure  le./  par  i  et  le  v  par  u;  il  eût  été  bien  plus  sim- 
ple, comme  l'a  remarqué  M.  Francis  Wey,  de  se  borner 
à  fixer  l'emploi  distinct  de  1'/  et  du  J,  de  \'u  et  du  r, 
qui  existaient  alors  concurremment,  confondus  dans 
un  même  usage. 

Trois  consonnes,  le  p,  le  y  et  l'.v,  l'occupent  ensuite. 
C'est  lui  qui  le  premier  encore  a  reconnu  la  nécessité 
d'un  signe  particulier  pour  empêcher  la  confusion  du 
c  dur  et  du  c  sifflant;  nous  plaçons  une  cédille  au- 
dessous  de  ce  dernier  ;  il  plaçait,  lui,  une  petite  s  au- 
dessus.  C'est  une  différence,  ce  n'est  pas  un  notable 
progrès.  La  prononciation  et  l'étymologie,  voilà  les  deux 
guides  de  Dubois  ;  visant  à  reproduire  dans  la  plupart 
de  nos  mots  français  la  consonne,  mais  la  consonne 
seule  du  primitif  latin,  il  en  aide  la  prononciation 
usuelle  en  la  surchargeant  d'une  autre  lettre  que,  dans 
notre  orthographe  moderne,  nous  avons,  ou  mise  après 
la  consonne,  ou  conservée  seule,  ou  supprimée. 

Pour  les  consonnes  finales  qui  ne  se  prononcent  pas, 
Dubois  les  marque  d'un  trait  vertical,  qu'il  place  au- 
dessus;  et,  si  cette  marque  était  inutile  pour  quelques 
Français  de  son  temps,  elle  était  nécessaire  pour  les 
habitants  de  certaines  provinces,  et  surtout  pour  les 
étrangers,  auxquels  Dubois  destinait  son  livre.  C'est 
pour  eux  encore  qu'il  a  créé  les  trémas  et  les  accents, 
dont  nous  avons  en  partie  conservé  l'emploi,  mais  d'une 
manière  moins  régulièrement  systématique. 

A  propos  de  l'e  et  de  ses  trois  formes,  on  lui  a  re- 
proché de  n'avoir  pas  noté  \'e  ouvert  de  manière,  ma- 
tière, etc.  Mais  est-on  bien  sûr  que  cet  e  existât  de  son 
temps?  La  façon  dont  le  dix-septième  siècle  écrivait 
matière  et  autres  semblables,  ainsi  que  la  prononcia- 
tion actuelle  de  plusieurs  provinces,  ne  donne-t-elle 
pas  un  peu  raison  à  cette  omission  ? 

Après  ce  tableau  commence  l'œuvre  proprement  dite 
de  Dubois.  Elle  se  divise  en  deux  parties  :  l'introduction 
à  l'élude  de  la  langue,  et  la  grammaire. 

INTRODUCTION. 

Ce  n'est  autre  chose  qu'un  traité  étymologique  rédigé 
à  l'aide  de  l'hébreu,  du  grec  et  du  latin. 

Après  avoir  parlé  de  l'emploi  et  de  laprononciation  des 
lettres,  l'auteur  signale  les  trois  sons  distincts  qu'affec- 
tent les  voyelles  :  le  son  plein,  quand  elles  sont  seules 
ou  à  la  fin  des  mots  :  ayo  ;  le  son  faible,  quand  elles 
sont  suivies  d'une  w  ou  d'une  «dans  la  môme  syllabe  : 
ffw,  ew,  «//,  en;  et  le  son  moyen,  quand  elles  sont  sui- 
vies de  toute  consonne  autre  que  w  ou  n  :  at,  et,  il,  etc. 

En  terminant,  Dubois  ajoute  cette  règle  :  «  A  la  fin 
des  mots,  on  ne  prononce  aucune  consonne,  à  moins 
qu'une  voyelle  ne  suive,  ou  que  la  jthrase  ne  soit  ter- 
minée, règle  dont  la  seconde  jiartio  signifie  que  les  con- 
sonnes finales  se  prononcent  à  la  fin  des  phrases  : 
Ainsi  dans  les  femmes  sont  lianes,  la  consonne 
finale  se  prononçait  seulement  dans  bones. 

[fM  suite  au  prochain  numéro.) 
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FRANCE 


Première  (Juesliou. 

./'•  n'ai  /rourd,  d(n>s  aucun  (lictionnairr  ni  dans  au- 
cune (jrammaire,  pourquoi  Von  dit  :  une  livre  tocbnois, 
une  Une  PARISIS,  une  livre  sterling,  en  hiisxant  ces 
adjectifs  invariables.  Si  vous  pouviez  me  donner  l'ex- 
pHcnlion  de  cette  anomalie.,  je  vous  serais  bien  recon- 
naissant. 

Il  y  a  une  foule  de  faits  analogues  dont  la  grammaire 
ne  nous  donne  aucune  explicalion  et  dont  la  connais- 
sance, cc|)cndant,  est  indispensable,  surtout  à  ceux  qui 
enseignent. 

Pour  expliquer  celui-ci,  il  faut  remonter  aux  temps  de 
la  formation  de  noire  langue. 

Les  adjectifs  latins  qui  n'avaient  qu'une  seule  forme 
pour  le  masculin  et  le  fcminin  n'en  curent  généralement 
qu'une,  dans  la  plupart  des  cas,  lorsqu'ils  passèrent 
dans  la  langue  romane.  Ainsi  forlis^  prudens,  regalis, 
valensj  ,i'//iialis,  »îor/c//('v,  etc.,  devinrent  fort ,  prudent, 
royal,  vinllunl ,  éijiil,  mortel,  etc.,  adjectifs  qui  pou- 
vaient varier  selon  le  cas  et  selon  le  nombre,  mais  qui 
élnicnt  invariables  pour  le  genre,  c'est-à-dire  qui 
étaient  les  mêmes  jiour  le  masculin  et  pour  le  fémi- 
nin : 

...  E  cum  ele  fud  en  l.n  /or(  anguisse... 

(JAvrt  det  Roit,  p.  17.) 


Et  douce  France,  la  contrée  vaillant. 

(Roncisvals,  ga.) 

Esgal  leis,  esgal  peine,  esgal  mal  vos  atent. 

[J^omfin  Je  Rou,  v.  2o3o). 

Or  me  gart  Diex  de  mortel  plaie  ! 

,  (Rom.  lie  la  Rose,  v.   i323.| 

Que  l'erbe  vert  en  est  ensanglantée. 

[Roncisvals,  p.  90.) 

Or,  les  adjectifs  tournois  (de  Tours)  et  parisis  (de 
Paris)  sont  dérivés  de  tiironensis,  tornensis  et  de  pci- 
riensis  (qui  se  trouvent,  dans  Ducange,  appliqués  à 
inoneta]  ;  ils  ont  donc  dû,  conformément  à  la  règle  qui 
vient  d'être  donnée,  fournir  des  adjectifs  n'ayant  non 
plus  qu'une  seule  forme  pour  le  genre,  et  cette  forme, 
employée  dans  des  expressions  techniques,  pour  ainsi 
dire,  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  quoique  depuis 
longtemps  les  adjectifs  de  la  môme  catégorie  aient 
adopté  l'e  muet  final,  marque  du  féminin. 

Quant  à  sterliny,  son  invariabilité  me  semble  tenir  à 
une  autre  cause. 

Les  esterlins,  comme  on  disait  autrefois,  étaient 
une  monnaie  d'origine  anglaise  connue  en  France  au 
moyen  âge,  et  qui  fut  imitée  dans  les  évêchés  de  Liège, 
de  Toul  et  dans  les  principautés  du  Luxembourg.  Or, 
sterlim/,  en  sa  qualité  d'adjectif,  est  invariable  dans  la 
langue  de  nos  voisins  (s/erlin;/  pound,  ster/inf/  pounds); 
nous  l'avons  conservé  tel  en  français,  probablement 
parce  qu'il  n'était  pas  du  nombre  des  qualificatifs  qui 
se  répétaient  souvent. 

X 

Seconde  Question. 

Comment  expliquez-vous  que  la  préposition  cbez 
puisse  être  précédée  des  autres  prépositious  he,  hors  de, 
PAR  {je  viens  de  chez  vous,  il  est  hors  de  cm:/  lui,  je 
passe  PAR  CHEZ  vous],  et  qu'elle  soit  (jénéralement  suivie 
d^un  nom  de  personne? 

De  prime  abord,  sans  doute,  il  paraît  bizarre  que  ces 
lircpnsilions  précèdent  chez.  Mais  ce  fait  s'cxpliqife  par 
la  signilication  de  chez  lui-même. 

En  effet,  ce  mot  (que  j'appellerai  préposition  avec 
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tout  le  monde,  pour  ne  pas  compliquer  d'une  déflnilion 
ce  que  j'ai  à  dire),  vient  du  substantif  latin  casa,  qui 
signifie  cabane,  maison,  lequel,  par  le  changement  de 
c  en  c/i,  et  de  a  en  e,  a  donné  dans  la  langue  du  moyen 
âge  c/iesal,  maison,  église  ;  c/ie:c,  espace  de  terre  de 
la  maison  noble;  chozcuu,  manoir  entouré  de  terre 
propre  à  la  culture.  Or,  de  cette  origine  il  résulte  : 

f  Uu'il  devait,  comme  son  synonjme  //nilsoii,  être 
naturellement  suivi  d'un  nom  de  personne,  et  cela,  sans 
l'Intervention  d'aucune  préposition.  (Voir  Courrier  dr 
VaiKjr/as,  numéro  I ,  page  3,  rue  Bonaparte  et  rue  de 
Choiseul.) 

2°  Qu'il  pouvait,  comme  tout  autre  substantif,  être 
précédé  des  prépositions  de,  hors  de,  par,  comme  mni- 
soii  lui-même  peut  l'être. 

Voilà,  je  crois,  la  solution  de  la  double  question  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser. 

Voltaire  a  dit  quelque  part  :  «  Il  n'est  pas  question 
de  savoir  ce  que  notre  langue  fut,  mais  ce  qu'elle  est.  » 
Pardon,  grand  homme;  en  sachant  ce  qu'elle  fut,  on 
peut  expliquer  ce  qu'elle  est,  ce  qui  n'est  pas  rien,  et 
l'on  a  encore  l'avantage  de  pouvoir  peut-être  contribuer 
heureusement  à  ce  qu'elle  pourra  être,  ce  qui  est  encore 
quelque  chose. 

X- 

Troisième  Question. 

Puisque  vous  vous  occupez  aussi  d'élymologics,  je 
vous  prierais  de  vouloir  bien  donner  celles  de  ÉTRENJitS 
et  de  ÉGCiLAN,  mot  par  lequel  on  désigne  les  étrennes 
dans  le  pays  que  j'habite. 

Au  premier  janvier,  il  était  d'usage,  chez  les  Romains, 
de  se  souhaiter  une  bonne  année.  On  se  faisait  des 
visites  entre  voisins,  accompagnés  de  vœux  de  prospé- 
rité et  de  présents.  On  offrait  des  figues  sèches,  des 
dattes  et  des  rayons  de  miel,  comme  emblème  de  la 
douceur  des  auspices  sous  lesquels  l'année  devait  com- 
mencer son  cours,  et  une  petite  pièce  de  monnaie,  nom- 
mée stips,  qui  présageait  la  richesse. 

Ces  présents  portaient  le  nom  de  streme,  et,  comme 
la  coutume  en  fut  adoptée  par  nos  pères,  ce  nom,  en 
vertu  d'une  loi  de  prononciation  dont  j'aurai  occasion 
de  parler  prochainement,  se  transforma  en  estrennes, 
pour  nous  être  transmis  sous  la  forme  moderne 
étrennes. 

Mais  d'où  vient  strenœ? 

Les  uns  prétendent  que  les  étrennes  remontent  au 
temps  de  Talius,  roi  des  Sabins,  qui  aurait  reçu, 
comme  un  heureux  présage,  des  branches  coupées  dans 
le  bois  de  la  déesse  Strenua,  qui  présidait  à  la  force. 

Selon  d'autres,  strenw  viendrait,  ainsi  que  le  dit 
Symmaque,  au  livre  VI  de  ses  Epitres,  «  quia  viris 
strenuis  dabantur,  »  parce  qu'elles  étaient  données  aux 
hommes  courageux. 

l'eut-être  que  ceux  qui  se  résignent  de  mauvaise 
grâce  aux  sacrifices  que  le  premier  de  l'an  impose  in- 


clineront pour  la  première  origine,  tandis  que  ceux  qui 
font  contre  fortune  bon  cœur  préféreront  la  seconde. 
Quant  à  moi,  qui  ne  dois  me  décider  que  par  des  rai- 
sons grammaticales,  je  dois  avouer  que  je  n'en  vois 
aucune  jusqu'ici  qui  puisse  me  faire  pencher  plutôt 
vers  l'une  que  vers  l'autre. 

Je  passe  à  éyuilan. 

La  coutume  des  étrennes,  conservée  chez  le  peuple 
romain,  fut  adoptée  par  les  Gaulois,  et  cela,  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que  le  premier  janvier  était  consacré 
chez  eux  par  une  ancienne  cérémonie  religieuse.  C'était 
ce  jour-là,  en  elTet,  quele  grand  prêtre  de  leurs  druides 
coupait  le  gui  sacré  avec  une  faucille  d'or,  et  qu'après 
l'avoir  bénit,  il  le  distribuait  au  peuple  pour  un  heureux 
commencement  d'année. 

Pendant  longtemps,  on  conserva  dans  quelques  pro- 
vinces l'usage  d'aller  cueillir  le  gui  du  chêne,  qu'on 
regardait  comme  un  talisman.  Les  enfants  demandaient 
des  étrennes  en  criant:  Au  gui,  l'an  neuf!  et  celte 
expression,  contractée,  mutilée,  défigurée  plus  ou  moins, 
a  donné  aguignettes,  aguilaneuf,  aguilonèu  dans  cer- 
tains pays,  et  éguilas,  égullan  dans  d'autres. 


Au  mot  étrennes,  présents  faits  au  commencement  de 
l'année, s'attacha  naturellement  l'idéedecowOTPwceweH;, 
et  on  en  a  fait  le  verbe  étrenner,  qui  signifie,  avec  un 
nom  de  marchand  pour  régime  direct,  qu'on  est  le  pre- 
mier à  lui  acheter  : 

Éirenne.z-rao\,  je  n'ai  encore  rien  vendu  aujourd'hui. 

(Littré,  Vict.): 

avec  un  régime  de  chose,  qu'on  en  fait  usage  pour  la 
première  fois  : 

Enguerrand  de  Marigny,  qui  les  fit  bâtir  |les  fourches 
patibulaires],  les  étrenna. 

(Sainte-Foj.v,  Œuv.,  t.  IV,  p.  6i)  ; 

et,  dans  le  sens  neutre,  vendre  pour  la  première  fois  de 

la  journée  : 

Apollon  avec  satyre, 
S'en  alla  sans  étrenner  pas. 

(Boursault,  Esope  à  la  Cour,  I,  5.) 

X 

Quatrième  Question. 
ri  y  a  en  Stiisse,  dans  le  canton  de  Ncufchdtel,  une 
petite  ville  qui  porte  le  nom  de  Ghaux-de-Fond.  Je  me 
suis  souvent,  mais  en  vain,  demandé  ce  que  signifiaient 
ces  mots.  Auriez-vous  l'obligeance  de  me  venir  en 
aide  ? 

Dans  une  de  ses  dernières  leçons  à  la  Sorbonne,  le 
savant  M.  Cocheris,  qui  fait  un  cours  de  français  pour 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  a  démontré 
que,  dans  chaque  pays,  il  y  a  un  certain  nombre  de 
lieux  qui  tirent  leur  nom  du  vocable  par  lequel  l'eau  y 
avait  été  désignée.  Or,  dans  les  contrées  où  régna  la 
langue  latine,  l'eau  jaillissante,  ou  qui  sourd  était 
désignée  par  fons.  Aussi  trouve-l-on  : 

Fons   Aponi    (Albàno),     Fous    Ebraldinus  (Fonte- 
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vraulL),  Fdds  Padirœ  (Paderborii),  Fo?is  rapidus 
(Fontarabie),  Fons  Tuiigrorum  (Spa),  etc. 

Le  mol  a  passé  en  français,  et  nous  l'avons  traduit  le 
plus  souvent  par  fontaine  : 

Fontabir  iHaut-Rhin),  Font  ni  ne-Française.  (Côte- 
d'Or),  Fonlaine-rÉrê(jue  (Belgique),  Fontainebleau 
(Seine-et-Marne),  etc. 

Puis,  dans  un  nombre  plus  restreint  de  cas,  il  nous 
est  resté  sous  la  forme  font,  accompagnée  tantôt  de  l'ar- 
ticle la,  tantôt  d'un  adjectif  féminin,  tantôt  d'un  nom 
|iropre  d'homme  : 

La  Font,  l'ellefont,  Tloiuirfonl,  FroidefonI ,  Fonlpr- 
drouze,  Fontgombatid,  etc. 

L'absence  de  sens  que  je  trouve  dans  Cliaux-de- 
Fond  (en  trois  mots',  me  porte  à  croire  que  c'est  tout 
simplement  un  nom  à  corriger,  qu'il  faudrait  écrire 
d'une  manière  analogue  à  celle  dé  Froide  font ,  c'est-à- 
dire  Chaudij'ont  :  et  cette  présomption  deviendra  l'évi- 
dence au  moment  où  il  sera  constate  que  la  ville  dont 
il  s'agit  possède  ou  a  possédé  une  source  chaude  soit 
sur  son  territoire  soit  dans  ses  environs. 

Au  moment  où  je  termine  cette  réponse,  on  me 
montre  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  liislorique 
et  (/cograp/ni/tie  de  Douillet  (1866),  qui  mentionne,  fort 
à  propos  pour  la  solution  de  la  question  présente,  des 
'<  eaiij'  tliermales  «  à  lu  C/iou.r-de-Fond,  elqui,  comme 
conséquence,  préfère  l'orthographe  rectifiée  que  je  viens 
d'indiquer. 

X 

Cinquième  Question. 

Est-ce  bien  s'exprimer,  en  faisant  une  dirision, 
ipie  de  dire  :  «  En  tant  coinliien  de  fiis  tant  '  Il  Y  va 
tant  >  n 

Je  vais  vous  répondre  en  m'appujanl  sur  le  principe 
que  le  savant  et  regretté  Oilendorf  a  donné  pour  base 
;i  sa  méthode  :  «  (Ihaque  question  contient  presque 
complètement  la  réponse  qu'on  doit  ou  qu'on  veut  ,v 
faire.  » 

Vous  désirez  savoir  si  le  verbe  aller  peut  entrer  dans 
la  réponse  à  la  question  faite  pour  trouver  successive- 
ment les  chiflrcs  d'un  quotient,  lilh  bien,  faites  cette 
(jucslion  et  sa  réponse  CJi  cmjilosant  tous  les  mots 
qu'elles  doivent  renfermer.  Vous  direz,  par  exemple  : 

En  11,  combien  y  a-t-il  de  lois  7?  En  22,  il  y  a  3  fois  7. 

Maintenant,  supfjrimez  dans  la  réponse  fce  qui  se 
fuit  généralement;  les  termes  communsavec  la  question. 
Vous  aurez,  en  cilipsant  le  verbe  : 

En  22,  combien  y  a-t-il  do  fois  7?  Il  y  en  a  .!. 

Ou  encore,  en  ne  conservant  que  l'essentiel  : 
En  22,  combion  y  a-t-il  île  fois  7?  3  fois. 

Voilà  les  deu.x  seules  manières  de  s'exprimer  dans 
cette  circonstance,  la  dernière,  toutefois,  étant  préférée 
à  cause  de  sa  brièveté. 

Mais,  dans  aucune,  ne  parait  ni  ne  jieut  paraître  le 
verbe  aller;  d'oii  je  conclus  que  '/  y  '",  employé  en 


faisant  une  division,  est  une  expression  qui  n'est  nulle- 
ment française. 

Voici,  je  crois,  l'explication  de  cette  singulière  subs- 
titution. On  n'est  pas  toujours  sûr,  quand  on  divise, 
que  le  nombre  qui  réjiond  à  la  question  :  En  tant,  com- 
bien de  fois  tant'?  donne  le  véritable  chiffre  du  quotient. 
Après  avoir  trouvé  la  réponse  à  cette  question,  il  faut 
encore  essayer  si  ce  chiffre  est  convenable;  et  c'est  seu- 
lement après  une  multiplication  et  une  soustraction, 
que  l'on  reconnaît  s'il  va  ou  s'il  ne  va  pas.  Or,  l'idée 
de  convenance  du  chiffre  prime,  dans  les  préoccupations 
de  l'esprit,  l'idée  de  contenance  qu'éveille  la  question, 
et  le  verbe  aller^  qui  s'emploie  pour  exprimer  la  pre- 
mière, se  sera  substitué  (en  compagnie  de  y,  comme 
pour  rendre  le  fait  plus  bizarre  encore!  à  l'impersonnel 
aroir,  qui  n'est  propre,  lui,  qu'à  exprimer  la  seconde. 


ÉTRANGER 


Première  question. 
l'.roiiez-rous  que  ce  soit  la   même  chose    de  dire  : 

l'Alll.Ell  FllANÇAIS    et    PAULER   LE  FRANÇAIS'^    El  ensuite,  s'il 

n'i/  a  pas  de  différence,   quand  peul-on  eniploijer  l'ar- 
ticle ou  ne  pas  l'eniployer  dans  celte  ej  pression? 

Y  a-l-il  une  différence  entre  parler  suivi  d'un  nom 
de  langue  sans  l'article,  et  le  même  verbe  employé  avec 
nom  de  langue  accompagfié  de  l'article? 

Le  rédacteur  de  la  Revue  grammaticale  l'a  pensé,  car 
il  a  dit,  page  200  : 

<(  Parler  anglais,  parler  français,  marquent  simjile- 
ment  de  quelle  langue  on  se  sert,  sans  autre  idée  acces- 
soire. Parler  Ir  français,  parler  l'anglais,  marque,  en 
outre,  l'effort  que  doit  faire  celui  qui,  élevé  dans  l'ha- 
bitude d'une  certaine  langue,  veut,  à  un  moment  donné, 
s'exprimer  dans  une  langue  autre  que  la  sienne.  « 

Je  ne  puis  être,  sur  cette  question,  de  l'avis  de  mon 
honorable  confrère,  et  voici  pourquoi  : 

Supposez  qu'un  professeur  de  langue,  en  entrant 
dans  sa  classe,  composée  de  Français,  veuille  avertir 
SCS  élèves  qu'en  sa  présence,  quoi  qu'il  leur  en  coi'ile, 
ils  doivent  s'exprimer  dans  'a  langue  (pi'il  vient  leur 
enseigner.  Va-t-il  leur  dire  :  Messieurs,  défense  de 
parler  aulremcnt  que  /'anglais'?- Non  ;  cependant  c'est 
bien  le  cas  ou  jamais  d'indiquer  a  un  effort  >■  pour 
s'exprimer  dans  une  langue  autre  que  la  sienne. 

La  solulinu  (|ue  je  viens  de  rejjroduire,  donnée  avec 
trop  de  |iréi'ipi(.iLion  peut-être,  me  paraissant  laisser 
plus  ou  moins  à  désirer,  je  vais  essayer  d'en  donner 
une  moins  imparfaite. 

Les  L.itins,  qui  einplosaienl  la  tournure  :  Comment 
parle-l-il?  pour  demander  de  quel  iiliomc  quelqu'un  se 
servait,  disaient  :  /«'/"/  latine,  gallirc,  etc.,  répondant 
par  un  adverbe  à  une  question  counnençanl  jiar  un 
arherbc. 
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En  français,  on  demande  :  quelle  langue  parle-i-il? 
et  Ton  répond  naturellement  par  :  te  français,  l'anglais, 
etc. 

Mais  le  lalin  a  déteint  sur  le  français,  et  il  y  a  dans 
notre  langue  des  cas  où  la  construction  (comme  le  sens) 
exige,  à  l'instar  du  lalin,  le  nom  de  langue  sans  arti- 
cle, tandis  qu'il  s'en  trouve  d'autres  où  elle  veut  l'arti- 
cle pour  se  conformer  à  une  règle  résultant  de  la  tour- 
nure propre  à  notre  parler. 

La  solution  demandée,  pour  être  complète,  exige  donc 
celle  des  trois  questions  suivantes  :  Quels  sont  les  cas 
où  l'on  ne  peut  mettre  l'article  devant  le  nom  de  langue, 
régime  du  \evhc  parler,  ceux  où  il  faut  nécessairement 
cet  article,  et,  enfin,  ceux  où  est  loisible  de  le  mettre  ou 
de  ne  pas  le  mettre. 

Cas  où  parler  ne  peut-  être  suivi  de  l'article  : 

•)o  Dans  toute  phrase  comparative  renfermant  avlrr- 
menl,  parce  que  la  comparaison,  portant  sur  la  manière, 
implique  pour  le  second  membre  de  la  comparaison  le 
sens  adverbial  du  latin  : 

Il  ne  jiarle  jamais  aulremenl  qu'anglais  à  son  fils. 

Du  reste,  si  l'on  mettait  que  Vavglais,  il  y  aurait  une 
amphibologie,  au  moins  pour  l'oreille. 

2° -Dans  les  deux  expressions  proverbiales  :  Parler 
français  à  (jiulgu'un  et  parler  français  comme  une 
ouche  espagnole. 

3°  Quand  un  nom  de  langue  (qui  est  un  véritable 
adjectif  se  rapportant  à  lainjuge]  vient  après  le  verbe 
parler,  sans  que,  dans  une  phrase  précédente,  il  ait  été 
question  d'aucun  idiome  : 

C'est  une  personne  accomplie  :  elle  peint,  elle  fait  de  la 
musique,  elle  parte  anglais,  français,  allemand,  etc. 

4"  Dans  le  cas  ou  le  verbe  se  termine  par  l'une  des 
finales  le,  les,  lent  ;  car,  deux  sons  le  qui  se  succèdent 
ne  peuvent  produire  qu'une  consonnance  désagréable. 
Ainsi  à  la  construction  peu  euphonique  : 

11  croit  qu'il  parle  le  français  avec  pureté, 
on  préférera  celle  qui  supprime  l'article. 

Cas  où  le  verbe  ^«Wer  veut  être  suivi  de  l'article  : 
d°  Lorsque  le  nom  de  langue  est  accompagné  d'un 
adjectif  qualificatif  ou  d'un  substantif  déterminatif: 

Ils  devaient  parler 'le  français  roman. 

Je  ne  sais  pas^JaWec  le  français  du  xn'  siècle. 

2"  Lorsque  le  nom  de  langue  sert  de  J'égime  commun 
■d  parler  et  à  un  autre  verbe  : 

Cet  étranger  comprend  et  parle  le  français, 

recris  et  je  parle  l'ani/lais, 

11  n'entend  ni  ne  parle  l'espagnol. 

3"  Dans  les  énumérations  qui  viennent  après  le  verbe 
parler  suivi  du  mot  langue  : 

Christine,  reine  de  Suède,  parlait  huit  langues  :  le  fran- 
çais, /'allemand,  etc. 

parce  qu'alors,  il  y  a  qui  étaient  de  sous-entendu,  de 
sorte  que  les  noms  de  l'énumération  sont  l'attribut  du 
mol  langue,  qui  n'est  pas  exprimé. 
■'i°  Lorsqu'avec  le  verbe  jiarler,  réjiélé,  on  remplace 


le  nom  de  langue  par  le  pronom  le,  il  faut  'que  le  pre- 
mier de  ces  deux  verbes  soit  suivi  de  l'article  : 

Mais  ces  Italiens,  ces  Espagnols  et  ces  Gaulois,  conduits 
par  le  concours  des  circonstances  à  parler  tous  le  latin,  le 
parlèrent  chacun  avec  un  mode  d'articulation  et  d'eupho- 
nie qui  leur  était  propre. 

(Littré.  Dicl.  Cnmpl.  de  In  prcjace,  XLVII.) 

Enfin,  voici  les  cas  où  il  est,  ce  me  semble,  facultatif 
d'employer  l'article  ou  de  ne  pas  l'employer  : 

K"  Dans  les  phrases  elliptiques  qui  contiennent  ne 
(}ve,  on  peut  mettre  l'article  ou  s'en  abstenir,  attendu 
qu'on  peut  supposer  que  c'est  aussi  bien  aalremeal  qui 
est  sous-entendu  que  les  mots  une  autre  langue.  On 
dira  donc  également  bien  : 

On  ne  doit  parler  que  le  français  en  France. 
On  ne  doit  parler  que  français  en  France. 

parce  que  cela  signifie  :  on  ne  doit  pas  parler  une  autre 
langue  que  le  français,  on  ne  doit  pas  parler  autrement 
que  français. 

21  Quand  le  nom  de  langue  est  employé  seul,  et  qu'il 
n'y  a  ni  comparaison  avec  autrement  ni  réponse  à  un 
autre  verbe,  on  peut  encore,  à  volonté,  employer  l'ar- 
ticle ou  le  supprimer  si,  entre  parler  et  le  nom  de 
langue,  se  trouve  un  adverbe  : 

11  parle  autant  le  français  que  l'anglais,  ou  :  il  parle  autant 
français  qu'anglais. 

11  parle  bien  le  français,  pu  :  il  parle  bien  français. 

Il  parle  mieux  te  français  que /'anglais,  ou  :  il  parle  mieux 
français  qu'anglais. 

3°  Il  en  est  encore  de  même  quand  le  verbe  parler 
est  à  une  personne  qui  ne  se  termine  pas  jjar  le  son  le 
ou  lent  : 

Nous  parlons  le  français  mieux  que  vous  ne  par/e;  /'an- 
glais, ou  :  Nous  pirtons  français  mieux  que  vous  ne  par/e; 
anglais. 

Quelque  longue  que  soit   cette   solution,    peut-être 
ii'est-elle  pas  encore  complète;  mais  d'autres  viendront 
à  leur  tour,  qui  l'achèveront.  La  grammaire  est  comme_ 
l'apologue  : 

...  Ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 

X 

Seconde   Question. 

Dans  mon  dernier  rotjage  à.  Paris,  il  m'a  semblé  que 
beaucoup  de  personnes  se  servaient  du  verbe  s'embêter 
ilans  le  sens  de  s'ennuïek.  Est-ce  que  ce  verbe  est  bien 
français  ?  Je  ne  le  trouve  pas  dans  mon  dictionnaire. 

Quand  les  Latins  voulaient  exprimer  qu'une  arme 
avait  perdu  sa  pointe,  son  tranchant,  ils  se  servaient 
du  mot  tiebcs,  qui  signifie  énioussé,  et,  de  cet  adjectif, 
ils  firent  le  verbe  hcbeture,  qu'ils  employaient  comme 
dans  ces  exemples  : 

Ucbetare  oculorum  aciem  (Pline).  —  Obscurcir  la  vue. 
fle6e(fl)-e  sidéra  (Ovide).  —  Faire  pâlir  les  astres. 
Ilebeturi  in  sole  smaragdus  (Pline).  —  Hue  les  émeraudes 
deviennent  ternes  au  soleil. 
Uebetare  tristiam  (Idem).  —  Endormir  la  douleur. 
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De  ce  verbe  nos  ancêtres  ont  fail  /lébéler,  dont  ils  se 
sont  servis  en  parlant  de  l'esprit  et  des  sens,  et  dont 
nous  nous  servons,  nous,  poursigniQer  rendre  stupide: 

Les  esprits  ont  dégénéré  dans  l'Inde;  probablement  le 
gouvernement  tartare  les  a  hébétés. 

{Voltaire,  Mœurs,  3.) 

La  fade  galanterie  n'a  point  hébété  ta  raison. 

(J.  J.  Rousseau,  Nouv.  Uél.  II,  ii.) 

Combien  d'hommes  du  plus  grand  mérite  passent  inaper- 
çus à  travers  une  foule  d'hommes  étourdis  par  le  plaisir 
ou  hébétés  par  le  malheur. 

[Dict.  (le  Boiste.) 

Le  remède  est  de  s'hébéler.  de  ne  point  penser. 

fMme  de  Sévigné,  543.] 

Mais  l'état. de  stupidité  est  voisin  de  celui  de  la  bfle^ 
puis  la  dernière  partie  de  hébéler  contient  ce  radical,  du 
moins  pour  l'oreille,  et,  nous  avons  volontiers  pris  le 
change  qui  s'offrait  :  s'embêter  s'est  introduit  dans  la 
langue  familière  comme  synonyme  de  s'hébélev,  et  il  Ta 
fait  avec  un  tel  succès  que,  maintenant,  en  haut,  en 
bas  et  au  milieu  de  la  société,  chez  les  enfants  comme 
chez  les  adultes,  dans  la  bouche  des  femmes  aussi  bien 
que  dans  celle  des  hommes,  il  est  devenu  d'un  usage 
général,  malgré  sa  trivialité. 

Que  ce  mot  soit  momentanément  français,  je  crois 
qu'il  serait  difflcile  de  le  nier;  mais  ce  qu'on  peut  mettre 
en  doute,  c'est  son  adoption  définitive.  Gomment,  en 
efïet,  les  iexicographeset  les  gens  de  goût  pourraient-ils 
jamais  donner  droit  de  cité  à  un  vocable  aussi  absurde- 
ment  fail,  et,  j'ose  ajouter,  aussi  complètement  inutile 
dans  le  vocabulaire,  où  il  j  avait  déjà  deux  mots  en 
possession,  depuis  des  siècles,  d'exprimer  juste  la 
même  idée? 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 

numéros. 


I'  Signillcalion  de /V!/)er(e  duns  sauter  sur  lu  /riperw  iW  i[uil- 
qu'uii. 

i   Pour(|uoi  l'on  met  toujours  â  devant  l'enseigne  d'une  auberge  : 

A  la  tête  noire  ? 
3'  Ktymologie  de  fouine  et  de  putois. 

V  Expllcalioii  du  proverbe  parler  français  comme  une  radie 
espagnole. 

.ï"  Différence  d'emploi  entre  cent  et  centaine,  mille  et  millier, 
million  et  milliard. 

li"  SIgnilicaliiin  <l(;  t'dlmmination  de  lu.  désolutidn 

!•    S'il    faut    ilire,    (mur   le    |iclit  iiionuiiiPiil  dr  Sai/il-Cli)iid,  i.i 

lanterne  de  Dumosihéne  ou  la  lanterne  de  Di'iijcne  ? 
S*  Peut-i)n  dire  :  que  vous  plult-il  ? 
'.)'  Sur  priiK;  (l'ariiende,  ou  sous  peine  d'auiciidc? 
lu-  IViuri|ui>i   le   rrani;ai.s  a   lauxiliaire  rire.  <\\\,mû   W  lulir 

l'avait  pas?' 

Il"  S'il  csl  piTmis  do  dire  //  s'en  fut  ii  llonir  imiir  //  .v  ch   (iIIu 
il  Home  y 

X 
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Jacques    DUBOIS 


^Snite.J 

Deux  pages  consacrées  aux  diphthongues  sont  suivies 
d'un  long  chapitre  où  l'auteur,  sous  prétexte  de  traiter 
du  rapport  des  lettres  entre  elles,  s'occupe  longuement 
des  modifications  que  subissent  les  mots  en  passant  du 
grec  au  latin,  et  de  ces  deux  langues  au  français.  Cha- 
cune des  voyelles  primitives  est  soumise  à  des  modifi- 
cations nombreuses  qu'il  énumère  en  y  joignant  de 
longues  listes  d'exemples;  il  suit  la  même  marche  pour 
chacune  des  consonnes,  qu'il  range  en  trois  classes  : 
b,  p,  ph,  f,  u  (v);  —  c,  g,  ch,  x;  —  d,  t,  th,  z,  pour 
en  mieux  faire  comprendre  les  changements. 

Je  ne  citerai  point  ici  tous  les  exemples  donnés  par 
Dubois  à  l'appui  de  ses  règles  sur  les  mutations  des 
lettres  étymologiques,  ni  ces  listes,  moins  curieuses 
par  l'orthographe  même  que  par  les  nombreux  termes, 
aujourd'hui  disparus,  qu'elles  renferment  :  je  n'extrairai 
pour  ainsi  dire  que  les  curiosités. 
.  A  la  voyelle  p,  nous  apprenons  que  les  mots  ap»- 
s/ume  et  tliume,  venus  de  upostema  et  de  f/n'iiia, 
étaient  prononcés  apostèmeel  //«è?«epar  les  «  raffinés.  » 

Au  sujet  de  la  diphthongue  oi,  remplaçant  Vrdu  latin, 
l'auteur  fait  remarquer  que  cette  substitution  était  telle- 
ment du  goût  des  Parisiens  qu'ils  nommaient  leurs 
lettres  boi,  roi,  doi,  (/-oi,  pot,  toi  au  lieu  de  V,  v<\  de, 
q-e,pn,  te.  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  ajoute-t-il,  que 
les  Français  traduisent  le  latin  me,  te,  se  par  moi,  loi, 
soi.  Les  Picards  sont  plus  près  de  l'étymologie;  ils 
disent  mi,  ti,  si  et  plulûl  me,  te,  se.  Les  .\ormands 
prononcent  tons  ces  mots  avec  un  e  et  non  en  ci-;  exem- 
ple :  te/e,  estelle,  sée,  .ser,  tect,  rele,  ré,  lé,  etc.,  pour 
toile,  estoille  (étoile),  soie,  soir,  toict  (toit),  voile,  roi, 
loi.  Aujourd'hui,  dit  encore  Dubois,  cette  même  pro- 
nonciation semble  avoir  envahi  l'aris;  on  dit  bien  encore 
estoille;  mais  si  l'on  entendait  esloilé  (étoile)  et  non 
estellé,  endoibté  et  non  endebté,  on  mourrait  de  rire  et 
l'on  crierait  au  «  barbare  ». 

A  propos  des  mots  où  /  s'est  changé  en  oi,  l'auteur 
dit  qu'il  vaudrait  mieux,  pour  tous,  qu'ils  fussent  pro- 
noncés à  la  manière  normande  :  resin,  i-erre,  /('.-(pie 
cet  '  l'ut  employé  d'abord,  mais  que  les  Français  l'oiil 
changé  en  oi. 

Parlant  des  adjectifs  dérivés  des  adjectifs  latins  en 
osiis,  comme  oïlieii.i ,  rinctix,  venus  de  ndiosus.  rinosiis, 
il  dit  qu'il  faut  les  écrire  avec  une  .1  finale  et  non  avec 
un  ,'■,  comme  fait  le  vulgaire,  à  cau.sc  du  masculin, 
lequel  ne  dill'ere  du  lemiiiin  que  par  I  .iddilion  d'un  r. 

Il  III'  \eiil  pas  ipiiin  metlc  un  '/  dans  »ct//'el  ra'iir. 
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parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  trois  voyelles  dans  une  même 
syllabe. 

Dubois  dit  que  c'est  une  faute  d'écrire  en  français 
avec  un  y  des  mots  qui  ne  sont  pas  d'origine  grecque, 
comme  «mij^  /-oy,  /oi/,  et  qu'il  faut  les  écrire  ami,. roi, 
loi. 

Pour  empêcher  l'hiatus,  vous  avions  le  /;  ainsi  mra 
amita,  qui  donnait  littéralement  ma  ante,  est  devenu^ 
la  lettre  eupiionique  se  contondant  avec  le  substantif 
lui-même,  ma  tante 

Les  «  femmelettes  «  de  Paris  et,  à  leur  exemple, 
quelques  hommes,  affectaient  de  mettre  des  /■  pour  des 
.s-,  et  réciproquement.  Ils  disaient,  par  exemple,  .Icru 
Mazia,  ma  mi'ze,  mon  frèse,  mon  pèse,  et  mille  autres 
mots  semblables,  pour  :  Jésus  Maria,  ma  mère,  mon 
frère,  mon  père,  etc. 

Les  Parisiennes  prononçaient  courin,  courine,  ce  que 
nous  prononçons  cousin,  cousine  II53I). 

Après  avoir  montré  les  rapports  iiarticuliers  des 
lettres  et  leurs  rapports  communs,  Dubois  pose  les 
principes  à  l'aide  desquels  on  pourra  faire  passer,  sans 
embarras,  les  mots  du  latin  et  du  grec  dans  notre 
langue  :  ce  qui  précède  a  pu  y  préparer,  et  peut  déjà 
tenir  lieu  de  règles. 

Les  Français,  pour  s'approprier  les  mots  hébreux, 
grecs  et  latins,  y  ont  préposé,  intercalé  ou  ajouté  une 
syllabe  ou  une  lettre,  que  d'autres  fois  ils  ont  enlevée 
au  commencement,  au  milieu,  ou  à  la  tin  ;  parfois  ils  ont 
procédé  par  division,  contraction,  transposition,  et  enfin 
même  par  transformation.  Gela  constitue  dix  figures  de 
grammaire  que  Dubois  défniit  successivement,  et  dont 
il  donne  des  exemples. 

Les  Latins,  dit-il,  ne  marquaient  jamais  la  supjires- 
sion  d'une  lettre  ou  d'une  syllabe,  même  dans  la  mesure 
des  vers;  il  est  le  premier  qui  ait  employé  l'apostrophe, 
et  il  en  règle  ainsi  l'usage  : 

A  s'élide  rarement  :  in'amie,  l'amie,  s'amJe  jjour  ma 
amie,  ta  amie,  sa  amie. 

E  est  presque  la  seule  lettre  qui  s'élide  :  tu  //'f.v  qu'un 
badin,  pour  tu  /le  «  qu'un  badin. 

/  s'élide  rarement;  on  le  trouve  pourtant élidé dans  : 
je  n'irai poinct ,  pour^'e  nei  irai  poinct. 

0  ne  s'élide  pas;  d'ailleurs  il  n'y  a,  que  je  sache,  dit 
Dubois,  aucun  mot  français  terminé  par  o.  , 

U  ne  s'élide  pas  en  français;  dans  le  Hainaut,  on  dit 
/'es  aaye  pour  tu  es  sage. 

Maintenant,  sous  le  titre  de  Cuiwnes,  suit  une  longue 
liste  de  mots  répartis  en  différentes  classes,  selon  les 
diiïérentes  figures  que  l'auteur  a  reconnues.  Ce  travail 
occupe  une  place  impoilante  dans  l'œuvre  de  Dubois; 
en  voici  un  résumé  rapide. 

Prothèse.  —  Avant  l'.v  du  lalin,  suivie  d'une  autre 
consonne,  nous  écrivons  ordinairement  un  e  :  siKiIiion 
a  l'ait  estude  (étude). 

lipenlbèse.  —  Les  noms  français  qui,  après  la  syn- 
cope (retranchement)  opérée  sur  les  primitifs  latins,  se 
Icrminent  par  mre,  mie,  nre,   nie,  Ire,  sre,  prennent. 


pour  aider  la  prononciation,  un  l>  entre  m  et  r,  m  et  /  ; 
numerus,  nom/>re,  cuinulus,  comiOle;  un  -(j  entre  n  et 
l  :  spinulo,  espini/le  (épingle)  ;  un  d  entre  /  et  r,  «  et  r,- 
s  et  r  :  tener,  tendre,  puieis  (erisj,  poulf/re-  (poudre), 
consuere,  cousr/re  (coudre). 

Paragoge.  —  Les  mots  latins  en  o  s'allongent  ordi- 
nairement d'une  H  :  regia,  région.  Parfois  le  fran- 
çais forme  des  féminins  en  rssr  qui  n'existent  pas  en 
latin  :  hwcduc  (duchesse,  du  masculin  duc) . 

Aphérèse.  —  Glit,  loir;  sordidare,  ordir  (salir). 

Syncope.  —  Des  substantifs  en  ulm,  via,  ulum,  le 
français  retranche  1';^  .•  urtiadus,  article;  fabula,  fable; 
des  adjectifs  en  bilis  il  retranche  1'/  .•  honorabilis, 
honorable;  des  verbes  en  ico,  il  retranche  le  c  :  cla- 
ripcfire,  clarifier,  moiulicare,  mendier. 

Apocope.  —  Les  finales  en  alis,  mentum,  entns,  se 
changent  en  al,  ment ,  ent  :  liberalis,  libéral  ;  sacramen- 
tum,  sacrement;  somnolentus,  somnolent.  Les  mots 
en  arius  ou  arium,  retranchent  us  ou  ?««/,  et  trans- 
posent l'('  .■  notarius,  notaire. 

Métathèse.  —  L'r  finale  des  mots  latins  se  transpose 
généralement  'tener,  tendre;  dex/e/',  dextre. 

Viennent  maintenant  des  règles  de  dérivation  qui 
échappent  à  tout  classement,  et  dont  les  principales 
sont  les  suivantes  : 

1"  A  l'instar  des  Latins,  les  Français  forment  un 
grand  nombre  de  mots  par  l'addition  de  la  finale  âge  : 
rille,  village;  pas,  passage,  etc. 

2°  Du  féminin  d'un  adjectif  supposé,  on  forme  aussi 
un  grand  nombre  de  vocables;  tels  sonlmnntai?ie  (mon- 
tagne), fontaine,  médecin,  qui  viennent  du  féminin  de 
moiitanas,  fon/aniis,  tnedicimis.  On  peut  y  joindre  tous 
les  substantifs  comme  vallée,  armée,  issue,  etc.,  qui  déri- 
vent de  participes  passés. 

3"  Du  datif  des  participes  en  iis,  les  Lalins  forment 
un  grand  nombre  de  mots  de  la  première  déclinaison  : 
sciens,  seienti,  scientia  ;  les  Français  de  même  :  science, 
créance,  alliance,  etc. 

-'i"  Comme  le  latin,  le  français  joint  en  composition 
le  présent  de  l'indicatif  à  un  substantif  :  ceuvrechej 
I couvre-chef),  ciirorellc  (cure-oreille),  etc. 

6"  Pour  fortifier  une  négation,  nousavons  en  français 
les  mots  pas,  point,  grain  et  brin,  goutte,  mil, personne, 
âme,  ia  (ja),  rien. 

Dubois  fait,  à  propos  de  rien,  une  remarque  fort 
juste.  On  a  tort,  dit-il,  de  regarder  ce  mot  comme  une 
négation;  les  phrases  où  on  l'emploie  sont  toutes  ellip- 
tiques. 

7»  Beaucoup  d'infinitifs  en  français,  comme  en  latin 
et  en  grec,  sont  pris  pour  substantifs  :  son  dormir,  mon 
dipner  ^diner),  w(îe«s  vau^lt  saroir  qn'harnir. 

{La  fui  ail  prochain  numéro.) 


Lk  Rkdactedr-Gékant  :  Emain  MARTIN. 
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FRANCE 


Première  Question. 

Voudriez-rous  bien  m'pxpliqupr  ce  que  l'on  entend 
au  juste  par  l.incit  homane,  et  quels  sont  les  éléments 
qui  ont  formé  cette  langue? 

Au  peu  d'psprit  qun  le  bonhomme  avait. 
L'esprit  d'autrui  le  plus  souvent  servait. 

Ces  vers  de  Voltaire  pourraient  servir  d'épigraphe  à 
ma  réponse,  que  je  puise  presque  en  entier  dans  l'excel- 
lent ouvrage  sur  l'Orir/ine  et  la  fortnnfion  de  In  langue 
française  par  M.  De  Chevallet. 

La  celtique  fut  la  première  langue  parlée  en  derà  de 
la  Loire,  dans  cette  portion  de  pays  oi'i,  plus  tard,  de- 
vait naître  notre  langue  française. 

A  la  fin  du  iv«  siècle,  le  latin  était  la  langue  générale 
de  la  Gaule,  l'homme  du  peuple  le  parlait  non  avec 
pureté,  sans  doute,  mais  ce  qu'il  en  savait  lui  suffisait 
pour  se  faire  comprendre. 

Arrive  l'invasion  des  nations  germaniques  :  au  midi, 
par  les  Wisigoths,  à  l'est,  par  les  Hurgundes,  et  au  nord, 
par  les  Francs. 

(^3  derniers  apportèrent  une  troisième  langue  dans 
les  provinces  situées  au  nord  de  la  Loire,  c'était  le 
ludrsque,  qui  si;  divisait  en  francisque,  idiome  usité 
chez  les  Francs,  et  en  allcmaniqur,  celui  (pi'ernpluyaii'iil 
les  Allemands. 


Avant  de  passer  le  Rhin,  les  Francs  étaient  une  con- 
fédération de  diverses  tribus,  et  le  francisque  devait  se 
composer  d'autant  de  dialectes  qu'il  y  avait  de  peuplades 
confédérées  ;  mais,  dans  la  Gaule,  tous  ces  dialectes  pa- 
raissent s'èlre  confondus  dans  trois  principaux,  en 
usage  parmi  les  conquérants  entre  le  Rhin  et  la  Loire  : 
le  ripuaire,  au  nord,  le  neuslrien,  à  l'ouest,  et  Vostra- 
sien,  à  l'est. 

Les  Ripuaires  et  les  Ostrasiens,  placés  sur  les  fron- 
tières de  la  Germanie,  voyaient  sans  cesse  les  popula- 
tions se  grossir  de  nouvelles  bandes  qui  passaient  le 
Rhin  :  dans  l'un  et  dans  l'autre  pays,  le  latin  disparut 
entièrement  comme  langue  usuelle,  et  au  latin  succéda 
le  tuilesque  qui,  diversement  modifié,  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  patois  de  la  rive  gauche  du 
Rhin. 

La  même  chose  n'arriva  pas  en  Neustrie,  ou,  du 
moins,  dans  la  plus  grande  partie,  celle  qui  s'étendait 
de  la  Scarpe  à  la  Loire,  et  de  la  Meuse  à  l'Océan.  Les 
Francs  saliens  qui  s'étaient  établis  dans  cette  contrée, 
étaient  les  plus  éloignés  du  Rhin,  et  n'avaient  que  peu 
de  relations  avec  les  peuples  germaniques  qui  habitaient 
l'autre  enté  du  fleuve,  tandis  qu'ils  se  trouvaient  mêlés 
aux  populations  gallo-romaines,  de  beaucoup  supé- 
rieures en  nombre,  aussi  bien  qu'en  civilisation  et  en 
culture  intellectuelle  de  tout  genre.  Les  vainqueurs 
furent  contraints  d'apprendre  la  langue  des  vaincus. 

Les  Germains  avaient  conservé  dans  les  Gaules 
l'amour  de  la  vie  indépendante  qu'ils  menaient  en  Ger- 
manie ;  ils  préféraient  le  séjour  de  la  cam|)agne  h  celui 
des  villes.  Avec  une  telle  manière  de  vivre,  les  Francs 
se  trouvèrent  nécessairement  en  contact  journalier  avec 
les  conquérants  gallo-romains  :  ceux-ci  furent  leurs 
siMils  [)rofcsseurs  de  langue.  Tous  ces  barbares  apprirent 
de  pareils  maîtres  un  latin  mêlé  de  celtique  que,  de 
leur  côté,  ils  altérèrent  encore  davantage  par  l'intro- 
duction d'un  grand  nombre  de  mots  tudesques.  Les 
liabilants  di's  villes",  qui  se  piquaient  encore  de  parler  le 
latin  avec  quelque  pureté,  dédaignèrent  ce  jargon  des 
campagnes,  et  le  désignèrent  sous  le  nom  de  langue 
nistiqur. 

Cependant    les  Francs  de  la  Neustrie  conservèrent 
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Jonglemps  entre  eux  l'usage  du  francisque  dans  leurs 
familles.  Aussi  celle  langue  ful-elle  parlée  non-seule- 
ment par  Clovis  et  par  ses  fils,  mais  encore  par  plu- 
sieurs de  leurs  successeurs. 

Toutefois,  le  tudesque  disparut  peu  à  peu  de  la  Neus- 
trie  par  la  fusion  des  Francs  avec  les  Gallo-Romains, 
et,  malgré  les  ténèbres  qui  couvrent  l'histoire  de  celt; 
époque,  on  peut  conjecturer  avec  assez  de  vraisemblance 
que-  celte  fusion  était  déjà  fort  avancée  dès  le  commen- 
cement du  vu"  siècle.  Elle  se  manifeste  dans  le  siècle 
suivant  par  l'antagonisme  des  Ostrasiens  et  des  Neus- 
Iriens,  les  premiers  représentant  l'élément  germa/iique, 
les  autres,  l'élément  gallo-romain. 

Nouvelle  invasion  germanique,  qui  a  pour  consé- 
quence, en  Neustrie,  l'avénemenl  de  la  dynastie  ostra- 
sienne  desCarlovingiens. 

Quoique  Charleraagne  parlât  le  latin  avec  facilité,  il 
conserva  toujours  une  jjrédileclion  pour  le  rude,  mais 
énergique  idiome  de  ses  pères.  Le  francisque  fut  égale- 
ment la  langue* usuelle  de  son  fils  Louis  le  Débonnaire, 
qui  fil  traduire  les  évangiles  en  tudesque. 

Le  latin  rustique  élait  en  Neustrie  l'idiome  qui  servait 
aux  relations  des  Gallo-Romains  et  des  Francs;  il  fut  un 
moyen  de  rapprochement  entre  les  deux  races  et  devint 
peu  à  peu  la  langue  générale  de  la  nation.  Au  commen- 
cement du  vu"  siècle,  ce  latin  était  si  bien  devenu  la 
langue  usuelle  du  peuple,  qu'il  servait  à  composer  des 
chansons  qui  volaient  de  bouche  en  bouche,  et  que  les 
femmes  elles-mêmes  l'employaient  pour  exécuter  des 
danses. 

Dans  l'origine,  le  latin  rustique  ne  différa  guère  du 
latin  littéraire  que  par  la  violalion  de  quelques  règles, 
par  quelques  vices  de  prononciation  et  par  des  mots 
barbares.  Mais  ce  latin  se  décomposa  insensiblement, 
au  point  qu'au  vu'  siècle,  il  put  être  considéré  comme 
un  nouvel  idiome,  entièrement  distinct  de  la  langue 
latine  à  laquelle  il  devait  son  origine. 

C'est  celle  nouvelle  langue  (car  c'en  était  réellement 
une  nouvL'Iicl  ([ui  fui  appelée  laïKjue  romane,  nom  qui 
lui  fut  donné  jiarce  qu'elle  était  l'idiome  propre  des 
vaincus,  appelés  Romains  par  opposition  aux  conqué- 
rants, issus  de  la  noble  race  des  Francs. 

Dans  une  de  ces  admirables  leçons  qu'il  fait  à  la  Sor- 
bonne,  le  savant  M.  Cocheris  dit  que  l'expression  de 
liimjue  romane  se  prend  dans  trois  sens  différents,  qu'il 
indique.  Je  trouve  fâcheuse  celle  signification  multiple 
qui  ne  peut  qu'embrouiller  les  idées  dans  une  matière 
déjà  as.sez  obscure  par  elle-même.  Ne  pourrail-on  pas 
a|ipliquer  cette  expression  seulement  à  la  transformation 
du  latin,  au  nord  de  la  Loire,  jusqu'au  xi«  siècle,  celle 
de  vieux  français  à  la  transformation  de  la  langue  ro- 
mane, depuis  ce  temps  jusqu'au  xvi«  siècle,  celle  de 
franrais  moderne  à  la  même  langue,  depuis  la  Réforme, 
et  réserver  à  l'idiome  que  le  latin  dégénéré  forma  au 
sud  de  la  Loire  le  nom  de  langue  provençale  ou  langue 
d'oc? 

X 


Seconde   Question. 

Vous  sacez  qu'il  existe  dans  la  vieille  lillcrature 
française  une  composition  appelée  le  Roman  dd  Renaut 
par  les  uns^  et  le  Rojuy  de  Re\ard  par  les  autres.  Se- 
lon vous.,  comment  fout-il  dire? 

Dans  son  ouvrage  sur  la  langue  française,  De  Cheval- 
let  écrit  toujours  Uoman  du  llr.nart,  elFr.  Génin,  lui, 
prétend  qu'on  doit  écrire  Ihwian  de  Renart.  Lequel  de 
ces  deux  savants  philologues  faut-il  croire?  Doit-on  dire 
ici  de  ou  du  ? 

Il  faut  dire  rZe  si  Renart  est  un  nom  propre,  car  alors 
la  construction  doit  être  la  même  que  dans  Roman  de 
Rou,  Roman  de  Berlhe,  Romai>  de  Dolopathos,  Roman 
de  Roncevaux  ;  et  il  faut  du,  c'est-à-dire  de  avec  l'arti- 
cle, si  Renart  est  un  nom  commun,  parce  que  l'expres- 
sion doit  être  analogue  à  celle  de  Roman  de  la  Rose, 
Roman  du  chevalier  de  Coucy,  etc. 

Toule  la  question  se  réduit  donc  à  décider  si,  dans  le 
titre  en   question,  Renart  appartient  à  la  classe  des    ■ 
noms  propres  ou  à  celle  des  noms  communs. 

Or,  que  fait  l'auteur,  Pierre  de  Sainl-Gloud,  dans  son 
roman?  Il  met  en  scène  les  animaux  qui,  outre  leur 
nom  générique,  portent,  chacun,  une  espèce  de  nom  de 
baptême  ou  de  sobriquet.  Le  loup  s'appelle  Isengrin, 
l'ours  don  Brui/n,  le  coq  Chantcclair ,  le  goupil  (ainsi 
fui  appelé  le  renard  jusqu'au  xir"  siècle)  qui  est  le  héros 
de  cette  grande  comédie,  s'appelle  Renart. 

Ce  mol,  à  la  vérité,  passa  plus  lard  comme  nom  com- 
mun dans  la  langue;  mais,  dans  la  composition  dont  il 
s'agit,  il  désigne  un  personnage,  et,  à  ce  litre,  il  ne  peut 
être  qu'un  nom  propre. 

il  vaudrait  donc  mieux  dire  le  Roman  de  Renart, 
comme  on  eût  dit  le  Roman  de  Chanteclair,  dans  le  cas 
où  le  coq  eiit  été  le  principal  acteur  du  drame. 

Sous  ce  nom  de  Renart,  il  parait  que  Pierre  deSaint- 
Cloud  aurait  peint  dans  sa  composition  un  grand  sei- 
gneur de  la  cour  d'Austrasie  nommé  Reginaldus  ;  c'est 
une  raison  de  plus  pour  mettre  de  et  non  du  dans  le 
litre  de  son  ouvrage. 

X 

Troisième  Question. 

Dans  les  auteurs  modernes,  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  phrases  oit  le  mol  on,  placé  au  commence- 
ment, est  écrit  tantôt  avec  l',  tantôt  sans  cette  lettre. 
Comment  expliquez-vous  la  nature  et  la  présence  de 
celte  consonne  ?  car  ce  ne  peut  être  une  lettre  euphoni- 
que, et  que  signifierait  l'article  devant  un  pronom? 

Le  mot  ow,  que  la  plupart  des  grammairiens  donnent 
comme  pronom,  n'est  autre  chose  que  le  substantif 
homo  (homme)  qui,  en  passant  du  latin  au  français,  a 
pris  le  sens  absolu  et  indéfini. 

Dans  les  premiers  monuments  de  la  langue,  il  s'em- 
ploya avec  ou  sans  article.  i 
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Sans  arlicle,  on  le  rencontre  sous  les  formes  liom, 
hum,  hnn,  liome,  lui  me  et  encore  lions,  avec  l'*-  carac- 
téristique des  mois  sujets  : 

Nuls  ne  receit  hom  ultre  III  nuis. 

{Lois  de  Guillaume,  §.  XLVI.) 

E  cume  uns  pèlerins  vint  al  riclie  hume  pour  berbergier. 

(Kivre  des  Sois,  p.  l58.) 

lion  li  amaine  son  boin  destrier  corant. 

{C/uins-  d'Ogicr  de  Oinevmrk,v.  9973.) 

Del  lai  que  humme  nume  chèvre  foil. 

{Tristan,   t.  Il,   p.   l4l.) 

Si  un  hoiis  eust  guerre  a  un  autre. 

\  [Ordonn.  de  Louis  IX.) 

Avec  l'article,  il  s'écrivait /'o?i.s,  l'un,  l'an,  iom,  l'en, 

ainsi  que  le  montrent  ces  citations  : 

Qui  ainsi  muert,  l'en  uous  tesmoingne 
Que  Diex  ses  péchiez  li  pardoingne. 

(Barbazan,  t.  IV,  p.   118.) 

Primerament  rendrai  l'um  de  Halsfanc  a  la  vedue  e  as 
orpbanins  x  solz. 

{Lois  de  Guillaume,  §  IX.) 

.Mais  les  exemples  suivants  prouvent  que  l'emploi  de 
l'article  était  facultatif  : 

Délivrer  deit  hum  parle  mort 
Le  vif  dunt  l'en  atent  confort. 

{Marie  de  France,  t.  II,  p.   174.) 

En  vain  fait  l'om  la  bone  œvre,  se  om  la  lait  devant  la  fin 
de  la  vie. 

{Livre  de  Job,  p.  448.) 

Dans  l'origine,  on  s'employa  comme  sujet  et  comme 
régime  (les  exemples  qui  précèdent  en  font  foi)  ;  plus 
tard,  son  emploi  se  borna  à  la  fonction  de  sujet. 

Toutefois,  cette  restriction  dans  l'usage  du  mot  ne 
chanaea  rien  quant  à  l'emploi  de  l'article  :  cet  emploi 
est  resté  facultatif,  et  voilà  pourquoi,  de  nos  jours,  il 
est  également  permis  de  commencer  une  phrase  par  on 
ou  par  Von. 

Jusqu'au  xvi«  siècle,  on  a  employé  l'on  ou  l'en  après 
le  vi'rbe  de  préférence  à  on,  pour  l'viter  l'hiatus.  Ainsi 
ou  trouve  : 

A  commencer  la  guerre  et  â  l'entreprendre  ne  se  fault 
point  tant  haster,  et  a  l'on  assez  de  temps. 

(Commitu'B,  V,   18.) 

Il  est  des  peuples  où  on  tourne  le  dos  A  celuy  qu'on  salue, 
et  lie  regarde  l'on  jamais  ci'luy  qu'on  veut  honorer. 

(Montaigne,  I,   1 10  J 

Depuis  lors,  nous  avons  substitué  le  /  euphonique  à 
/';  mais,  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  phrase, 
nous  avons  continué  a  faire  usafic  de  l'on  pour  éviter  la 
rencontre  désagréable  de  deux  voyelles. 


Qualrlimc  Question. 

Je  vous  iirirriiis  dr  me  dire  ai  l'e.rprrssion  AVOIll  lir 
BIE\'  AU  SOLEIL  si(/ni/ic  réillemenl  aroir  du  bien  rjposd 
au  soleil,  sous  le  ciel,  comme  champs,  /ires,  maisons. 

Je  lis  en  effet  dans  le  dictionnaire  de  Noël  etChapsal, 
que  nroir  du  bien  au  soleil  signifie  avoir  des  propriétés 


en  terres  ou  en  maisons,  en  quelque  sorte  sous  le  so- 
leil ;  maisjc  me  permettrai  de  penser  autrement. 

Voici  comment  j'explique  cette  phrase  : 

En  l'an  1475,  le  roi  Louis  xi  fit  faire  des  écus  d'or 
dits  cous  d'or  au  soleil,  parce  qu'au-dessus  de  la  cou- 
ronne, il  y  avait  un  petit  soleil  à  huit  rayons.  Ils  étaient 
du  même  titre  que  ceux  qu'on  appelait  simplement  «  la 
couronne  :  mà\s  ils  étaient  un  |)eu  plus  pesants. 

Or,  on  a  fait  de  ces  écus  jusqu'en  1655,  c'est-à-dire 
pendant  près  de  deux  cents  ans,  et  l'expression  de  au 
soleil  désignait  une  supériorité  sur  les  pièces  monétai- 
res de  même  nom. 

N'est-il  pas  grandement  à  présumer  dès  lors  qu'on 
s'est  servi  des  mots  au  soleil  dans  le  sens  de  meilleur, 
très-sûr,  comme  on  a  employé  do  notre  temps  de  Tolède, 
qui,  dans  Torigine,  ne  se  joignait  qu'au  nom  lame 
(d'épée  ou  de  sabre),  pour  indiquer  l'excellente  qualité 
de  sa  trempe  ? 

Si  des  analogies  pouvaient  corroborer  mon  explica- 
tion, je  vous  citerais  encore  l'expression  aux  pommes, 
qu'emploie  fréquemment  le  peuple  de  Paris,  comme 
superlatif  de  bien,  de  bon  et  de  beau,  et  j'ajouterais 
deux  membres  de  sa  famille  :  aux  petits  oignons  eiaux 
pclils  oiseaux,  dont  le  même  peuple  fait  aussi  un  conti- 
nuel usage. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 

Dans  un  de  cos  numéros  précédents,  vous  résolvez 
une  question  dans  laquelle  votre  correspondant  vous  dit 
être  très-satisfail  de  l'étymologie  de  pata-qu'es-t-ce. 
Je  ne  connais  pas  celte  élijmoloyic.  Auriez-vous  la 
complaisance  de  me  la  transmettre  par  votre  journal? 
Je  vous  en  serais  bien  reconnaissant . 

Je  m'empresse  de  vous  satisfaire. 

Voici  comment  le  grammairien  Domergue  raconte 
l'origine  de  ce  singulier  mot,  dans  son  Manuel  des 
A  ma  leurs  de  la  langue  française,  p.  40  : 

<i  Un  jeune  homme  était  au  spectacle  dans  une  loge  à 
côté  de  deux  dames  richement  parées,  mais  la  conver- 
sation annoiii'.iit  le  ()eu  d'éducation  ([u'elles  avaient 
reçu.  Tout  à  coup  le  jeune  homme  trouve  sous  sa  main 
un  éventail  :  .Madame,  dil-il  à  la  première,  cet  éventail 
est-il  a  vous'.'  —  11  n'est  point  iàjnoi.  — Est-il  à  vous, 
en  le  présentant  à  l'autre'?  —  11  n'est  pas /à  moi.  — 
Il  n'est  point  ;;i  vous,  il  n'est  pas  là.  vous,  dit  le  jeune 
homme,  ma  foi,  je  ii(iS,o.'iii  patù-qu'cst-ce? 

«  lîelte  jilaisanterie  a  couru  dans  les  cercles,  et  le  mol 
est  resté.  >> 

Je  n'ajouterai  (piiine  réilexion  à  ce  qui  |iiécède  :  si 
ce  n'est  pas  vrai,  il  faut  avouer  au  moins  que  c'est 
bien  trouve. 

X 
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Seconde  Question. 
La  grammaire,  française  dit  que  les  mots  en  am  sotif 
invariables  quand  ils  sont  verbes^  et  ils  sont  verbes 
quand  ils  ont  un  régime  dircci .  Mais  pourquoi  alors 
écrivez-vous  avec  s  des  ayants-duoit,  des  AVA?(Ts-cAtsE? 
Cela  n'a  pas  le  sens  commun. 

Je  ne  puis  répondre  à  votre  question  qu'après  avoir 
fait  un  abrégé  liislorique  de  l'orthographe  du  participe 
présent.  Veuillez  donc  me  permettre  d'abord  cette  petite 
digression. 

Notre  participe  présent,  qui  provient  du  participe 
présent  latin,  s'accordait,  dans  notre  ancienne  langue, 
en  nombre  et  en  cas,  comme  en  latin,  avec  le  substan- 
tif, exprimé  ou  sous-entendu,  auquel  il  se  rapportait. 
Quant  au  genre,  il  avait  la  même  terminaison  pour  le 
masculin  et  le  féminin,  parce  que  la  forme  latine  qui  le 
fournissait  ne  présentait  pas  de  différence  pour  ces  deux 
genres. 

Les  deux  genres  avaient  le  plus  souvent  la  même 
forme  sifflante  en  ans  ou  eus  pour  marquer  le  subjectif 
singulier  ainsi  que  le  complétif  pluriel,  et  la  même 
forme  non  sifflante  en  ant  pour  marquer  le  subjectif 
pluriel,  ainsi  que  le  complétif  singulier. 

Exemples  de  subjectif  singulier  et  de  complétif  plu- 
riel : 

Dune  vint  uns  messages  batanz  a  Saul. 

[Livre  des  Hois,  p.  93.) 

Lascent  les  renés  a  lor  cevals  curanz. 

(fih.  de  Roland,  bt.  CCXLU.) 

Ançois  que  sa  besongne  lui  fust  bien  pro/ilans. 

,  {Chron.  de  Duguesclin,  t.  I,  p.  174.) 

Exemples  de  subjectif  pluriel  et  de  complétif  singu- 
lier : 

Que  ...  il  te  viengent  requerra  eu  cest  liu,  et  seient  veir 
repentant. 

{Rois,  p.  262.) 

Dormant  i  troeve  la  meschine. 

(Marie  de  France,  t.  I,  p.   562.) 

Lorsqu'on  cessa  de  faire  usage  des  cas,  la  forme  sif- 
flante et  la  forme  non  sifflante  n'eurent  plus  d'autre 
destination  que  celle  de  marquer  les  nombres. 

Alors  la  terminaison  ani  fut  affectée  au  singulier,  et 
la  terminaison  ans  ou  an:-  fut  affectée  au  pluriel.  Du 
reste,  l'une  et  l'autre  finale  continuèrent  à  servir  à  la 
fois  pour  le  masculin  et  pour  le  féminin  : 

Ant  —  pour  le  masculin  et  le  féminin  singulier  : 

Ce  mot  a  elle  doulcement  proféré 
Pensant  du  tout  appaiser  ma  grant  flame. 

(Marot,  Rondeau  du  baiser.) 

Rencontré  soit  de  beste  feu  gectant, 
Que  Jason  vit,  quèrant  la  toison  d'or. 

(Villon,  éd.  Prompsault,  p.  i54.) 

Ans  —  pour  le  masculin  et  le  féminin  pluriel-: 

Trois  hommes  de  bien  et  d'honneur, 
Desirans  de  saulver  leurs  atnes,  etc. 

(Idem,  p.  j44  ) 

Les  républiques  S0  donblans  et  se  deffians  perpétuelle- 
ment qu'il  soit  donné  atteinte  à  ces  deux  poincts. 

{Leitre  de  Henri  IV  citée  par  De  CUevallet,) 


Palsgrave  confirme  cette  dernière  observation,  en  po- 
sant en  principe  qu'on  ne  doit  point  faire  la  distinction 
des  genres  dans  les  participes  présents;  mais  il  fait  re- 
marquer, en  même  temps,  que  les  poètes  n'observent 
pas  toujours  cette  règle,  et  qu'ils  donnent  parfois  au 
participe  présent  féminin  la  terminaison  ante. 

Les  tendances  qui  poussaient  à  donner  une  forme 
propre  au  féminin  du  participe  présent  se  firent  jour 
au  xvi=  siècle,  époque  de  réforme  et  de  transformation 
en  toutes  choses.  Les  grammairiens  d'alors  voulurent 
tous  que  le  participe  prît  la  forme  du  féminin.  Toute- 
fois, leurs  efforts  réunis  ne  parvinrent  pas  à  changer 
l'usage  général.  Quelques  lettrés  purent  bien  s?  con- 
former à  leurs  préceptes,  mais  le  gros  de  la  nation  n'en 
continua  pas  moins  à  ne  pas  faire  la  distinction  des - 
genres. 

Dans  le  siècle  suivant,  cette  distinction  est  agitée  par 
Charles  Maupas,  puis  par  Vaugelas,  comme  contraire  à 
l'usage  traditionnel  et  général.  Ce  dernier  n'adopta  pas 
entièrement  cet  usage. 

Antoine  Oudin  avait  soutenu  avant  Vaugelas  que  notre 
participe  présent  n'est  qu'un  gérondif  (un  mot  invaria- 
ble), et  il  avait  tiré  de  ce  principe  faux  des  conséquen- 
ces plus  rigoureuses  et  plus  logiques  que  l'auteur  des 
Bemarques. 

Arnault  et  Lancelot,  qui  publièrent,  en  -IGCO,  la 
Grammaire  générale  dite  de  Port-Royal,  partirent  de  ce 
principe  erroné,  posé  par  Oudin,  admis  en  partie  par 
Vaugelas;  et,  poussant  ce  principejusqu'à  ses  dernières 
conséquences,  ils  établirent  que  notre  participe  présent 
n'est  qu'un  gérondif;  que,  par  conséquent,  jl  n'est  sus- 
ceptible ni  de  genre  ni  de  nombre,  et  qu'il  doit,  dans 
tous  les  cas,  rester  invariable. 

C'est  à  ces  raisons  que  nous  devons  l'invariabilité  ab- 
solue de  notre  participe  présent,  qui  ne  fut  d'abord  in- 
variable que  pour  le  genre. 

Après  la  décision  des  maîtres  de  Port-Royal,  il  n'y 
avait  plus  qu'à  s'incliner;  c'est  ce  qu'on  fit  générale- 
ment, et  l'Académie  elle-même,  dans  sa  séance  du 
3  juin  1079,  sanctionna  cette  décision  en  ces  termes  : 
«  La  règle  est  faite,  on  ne  déclinera  plus  les  participes 
actifs,  »  en  d'autres  termes,  les  participes présenlsayant 
un  régime  direct. 

Mais  l'emploi  du  participe  présent  variable  s'esl 
con.servé  dans  quelques  locutions  usitées  en  langage 
de  pratique,  comme  une  enquête  tendante  à  ce  que., 
tendante  aux  fins,  une  fille  majeure  usante  ei  jouissante 
de  ses  droits,  etc. 

Or,  les  exemples  que  vous  proposez  (des  aijants-droit, 
des  ayants-cause)  appartiennent  à  la  même  catégorie 
d'expressions.  Voilà  pourquoi  les  participes-présents  y 
sont  variables  :  ce  sont  autant  d'autres  vestiges  de 
l'usage  adopté  par  beaucoup  d'écrivains  du  xvi'  et  du 
XVII'"  siècle. 

X 
Troisième  QuesUon. 

//  ii'i/  a  lias  très-longtemps  que  j'ai  lu  dans  le  feuil- 
leton il'uii  journal  français  la  phrase  suica/ite  :  «  il     ' 
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ÉTAIT   CRAVATÉ    A    DÉFIER    TOCIE    Li    CROATIE.    »    Est-Ce   le 

résultat  de  ce    que    vous   appeliez    dernièremenl   une 
coquille,  ou  y  a-t-il  un  sens  renfermé  dans  ces  mots  ? 

11  n'y  a  point  là  de  coquille;  la  phrase  a  un  sens  par- 
faitement clair,  mais  à  la  condition,  toutefois,  qu'on 
saura  d'où  nous  vient  la  cravate,  et  c'est  ce  que  je  vais 
vous  dire. 

Cette  partie  de  notre  habillement  fut  empruntée,  à 
lepoque  de  la  guerre  de  Trente-Ans  (moitié  du  xvu» 
siècle),  aux  Croates,  que  l'on  appelait  en  France  les 
Crarales. 

Dire  de  quelqu'un  qa'il  est  cravaté  à  défier  toute  la 
Croatie,  c'est  dire  qu'il  est  cravaté  mieux  qu'on  ne  peut 
l'être  dans  la  terre  classique  de  la  cravate,  ou,  en  d'autres 
termes,  qu'il  Test  dans  la  plus  grande  perfection. 

X 

Quatrième  Question. 
Je  lisais  dernièremenl  dans  un  Journal  français  une 
phrase  oii  se  trouve  l'expression  :  «  avoir  maille  a 
l'ABTfR  avec  la  SIXIÈ.ME  cHi.MDRE.  »  J'avouc  quc  je  n'en 
comprends  pas  bi''n  le  sens.  Veuillez  résoudre  celle 
queslion  dans  un  de  vos  prochains  numéros. 

La  phrase  que  vous  me  proposez  requiert  une  triple 
explication  :  ce  que  veut  dire  avoir  maille  à  partir 
avec,  ce  que  c'est  que  la  sixième  chambre,  et  enfin,  le 
sens  général. 

La  maille,  monnaie  de  billon  carrée,  qui  avait  cours 
sous  les  rois  Capétiens,  était  la  plus  petite  de  toutes  les 
monnaies  :  quand  on  voulait  la  partir  [Ui  partager),  on 
ne  pouvait  que  se  quereller,  puisqu'elle  n'avait  aucune 
réalité  monétaire  au-dessous  d'elle.  Avoir  maille  à  par- 
tir avec  quelqu'un  veut  donc  dire,  tout  simplement, 
avoir  un  dilïércnd  avec  lui. 

Relativement  a  l'organi-sation  judiciaire,  la  l'rance 
compte  un  certain  nombre  de  juridictions,  dont  voici 
rénumération  ascensionnelle  :  les  justices  de  paix,  les 
tribunaux  de  première  instance,  les  cours  d'appel  et  la 
cour  de  cassation. 

Or,  le  tribunal  de  première  instance  de  Paris  'dont  le 
siège  est  au  l'alais-de-Justicc;  se  diviseen  dix  chambres, 
dont  la  sixième  connaît  dee  délits  de  presse  les  plus  im- 
portants. 

.Maintenant,  le  sens  général  de  votre  phrase  est  facile 
adonner:  avoir  maille  à  partir  avec  la  sixième  chamhri' 
veut  dire,  en  déi)0uillant  le  langage  de  toute  (igurc, 
être  poursuivi  par  l'autorllc;  en  pulice  corrcctiuMucUt!, 
pour  contravention  vraieou  fausse  aux  lois  qui  régissent 
le  droit  d'exprimer  sa  pensée. 


QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 

1"  Slfcnincation  do  :  C'est  un  feu  du  la  saint  Jean. 

1'  De»  soirées  à  StrfiMs  ni  à  /.erassor,  ou  à  la  Strauss  it  ^i  l(t 

l.evassor  'f 
\    OriKiiie  ilu  (ruverbe  tes  baituspaieni  l'amende. 


4'  Origine  des  contractions  de  l'article  :  au,  du,  des. 

5"  L"n  vieillard  <i  la  barbe  blanche  ou  à  barbe  blanche  ? 

fi*  Etymologie  du  nm\.  minoterie. 

7°  Pour<[uoi  dans  le  verlje  recevoir  les  lettres  oi  se  remplacent 

à  certains  temps  par  ev. 
8°  Pourquoi  les  noms  d'arbres  sont  féminins  en  latin  et  mas- 
culins en  français. 
0°  Faut-il  écrire  donner  campo  à  quelqu'un  avec  ou  sans  s  ? 
10°  Différence  entre  tournoi  et  carroussel. 

FEUILLETON. 
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PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE. 
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fSuite.J 

8"  Quand  d'un  mot  terminé  par  une  consonne  dérive 
un  autre  mot,  par  l'addition  d'une  voyelle,  la  pronon- 
ciation de  la  finale  primitive  varie  :  autre  est  le  son  de 
a  dans  van  et  dans  vanner,  de  i  dans  divin  et  dans 
divine. 

Dubois  a  soin  d'ajouter  ici  que,  dans  tous  ces  mots, 
il  faut  éviter  de  redoubler  la  consonne,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  redoublée  en  latin. 

9"  Au  commencement  d'un  grand  nombre  de  mots, 
où  le  latin  et  le  picard  ont  un  (j  dur,  les  Français  écri- 
vent et  prononcent  i  jj)  :  gaudium ,  joie  (picard  yoie)  ; 
(jamba,  jambe  (picard  f/awièe) . 

iO»  Au  contraire,  où  le  picard  traduit  le  g  latin  par 
ou,  le  français  met  souvent  un  <j  dur  :  vadium,  picard  ; 
ouage,  français  :  gage;  variare,  picard  :  ouairir,  fran- 
çais :  gairir. 

11°  Les  Français  terminent  en  au  un  grand  nombre 
de  mots  que  les  Picards,  plus  voisins  du  latin,  tradui- 
sent en  el  :  pellis,  pel,  ]ieau  :  norellus,  nouvel,  nou- 
veau, etc. 

12'  La  syllabe  a/ des  Ldtins  est  souvent  changée  par 
les  Français  en  aul  ou  au  :  redits,  vau,  vallée;  valeo,  je 
vaul,  etc.,  et  tel  nom  français  conserve  al  au  singulier, 
qui  prend  au  pour  le  pluriel:  cheval,  chevauls,  etc. 

GRAM.MAIRE. 

Dubois  compte,  en  français  comme  en  latin,  huit  par- 
ties du  discours  :  il  confond  l'adjectif  qualificatif  avec 
le  nom,  et  tous  les  (létcruiiiiatifs,  y  compris  l'article, 
avec  le  |)ronom.  Dans  les  num.s,  l'auteur  èliidie  la  i/un- 
lilé  :  ils  sont  propres  ou  commnns;  la  rom/ianiison  : 
trois  degrés,  positif,  conijjaralif  et  su|ierlalif;  le  genre: 
nous  conservons  ijrcsque  toujours  le  genre  des  Latins, 
mais  nous  faisons  en  général  neutres  les  noms  d'arbres, 
et  féminins  les  nom.s  de  fi'uits;  le  nombre  :  \c  |iluriel- 
sc  forme  par  l'addition  dune  .s-,  excepti-  dans  les  mots 
déjà  terminés  par  cette  lettre;  la  figure  :  le  mot  est 
simple,  comme  a;/i(,  ou  composé,  comme  ennemi;  les 
cas:  en  français,  ils  n'ont  (|u'iine  terminaison;  la 
déclinaison  :  elle  se  fait  à  l'aide  de  la  particule  le  liadiii- 
sant  ille,  illud,  et  la  (]ui  traduit  illa. 

Le  chapitre  suivant  reconnait  dilVerenlcs  espèces  de 
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noms;  mais  il  n'insiste  que  sur  les  numéraux  et  les 
diminutifs. 

Au  sujet  de  ces  derniers,  Dubois  dit  qu'outre  les  termi- 
naisons dérivées  du  latin  comme  la  terminaison  ea»  (pi- 
card e/),  dans  coultmu,coid/e/,  et  de  l'allemand,  comme 
quin  dans  brodequin,  niandequin  (mannequin),  nous 
avons  en  français  des  terminaisons  propres  dont  les 
principales  sont:e<,  ète  :  Jacquet,  Jacquète;  m,  ine  : 
satin,  satine;  ot,  ote  :  Pierrot,  Pierrote. 

Un  même  mot  peut  recevoir  plusieurs  diminutifs  : 
Jan,  Janot,  Janotin,  etc. 

A  ces  terminaisons,  il  faut  joindre  celle  des  mots  tirés 
du  latin  en  a.strr,  tel  soiirdas/rr,  de  surdasirr. 

Dans  les  pronoms,  l'auteur  veut  qu'on  examine  la 
qualité  ou  nature,  le  genre,  le  nombre,  la  figure,  la  per- 
sonne, le  cas  et  la  déclinaison. 

Je  ne  le  suivrai  pas  dans  les  règles  innombrables  ni 
dans  les  étymologies  hasardées  qu'il  donne;  il  se  jette 
à  plaisir  dans  des  erreurs  de  grammaire,  qui  sont,  à  le 
bien  prendre,  dé  véritables  règles  de  traduction. 

D'après  Dubois,  on  distingue  dans  le  verbe  :  la  qua- 
lité, le  genre,  le  nombre,  la  figure,  le  temps,  la  personne- 
et  les  conjugaisons. 

Le  genre  fait  connaître  si  les  verbes  sont  actifs,  pas- 
sifs, neutres,  déponents  ou  communs. 

Dubois  distingue  les  verbes  par  la  terminaison  de  l'in- 
finitif. Le  français  a  quatre  conjugaisons  :  la  première 
est  en  er,  la  deuxième  en  oir,  la  troisième  en  re,  la  qua- 
trième en  ir. 

Voici  maintenant  l'abrégé  de  ce  qu'il  dit  sous  le  titre 
de  règles  communes  à  toutes  les  conjugaisons  : 

Dans  tous  les  temps  simples,  la  deuxième  personne 
ajoute  une  .s  à  la  première,  et  un  /  à  la  troisième. 

Quelques  imparfaits  de  l'indicatif  terminent  en  icmes 
la  première  personne  du  pluriel. 

La  deuxième  personne  du  pluriel  est  toujours  en  es  : 
vous  aimes,  vous  aimies,  vous  aimeres,  etc. 

La  troisième  personne  du  pluriel  est  d'ordinaire  en 
enf,  par  l'addition  d'une  n  devant  le  t,  surtout  dans  la 
première  conjugaison. 

Dans  quelques  contrées  de  la  France,  celte  troisième 
personne,  nous  apprend  Dubois,  se  termine  en  ont, 
finale  ordinaire  du  futur  de  l'indicatif  dans  toutes  les 
conjugaisons. 

L'impératif  se  conjugue  sans  pronom,  excepté  à  la 
troisième  personne. 

L'imparfait  est  terminé  au  singulier  en  e,  es,  et,  ou 
ée,  ées,  éct  ;  au  pluriel  ;  eons  ouecmcs,  ées,  éenf. 

Ce  qu'il  appelle  \e, prétérit  dès  longtemps  passé,  imité 
du  parfait  latin,  se  termine  presque  toujours,  pour  la 
première  conjugaison,  en  ai,  as,  ai,  âmes,  ates,  areni, 
en  retranchant  les  syllabes  ve  ou  vi,  qui,  d'ailleurs,  dis- 
paraissent souvent  en  latin.  Quelques-uns  cependant 
aiment  mieux  retrancherla  s\llabe«f  latine,  et  terminer 
le  temps  en  i,  is,  il,  inies,  des,  irent.  Les  Parisiens  em- 
ploient niênie  les  deux  formes;  mais  la  |ireniière,  plus 
voisine  du  latin,  est  plus  fréquente. 

Le  prétérit  indéfini,  le  vrai  parfait  des  Latins,  est 


formé  en  français  par  circonlocution  du  verbe  j'ai,  tu 
as,  et  du  participe  passé.  Dans  cette  périphrase,  il  faut 
avoir  bien  soin  de  faire  accorder  le  participe  avec  le 
substantif  exprimé  ou  sous-entendu  (même  quand  il  est 
placé  après  le  participe)  :  nous  havons  aimés  les  Imnes, 
nous  avons  aimée  la  femme.  C'est  la  règle  latine 
Itabeo  amatum  hominem. 

L'imparfait  du  subjonctif  des  verbes  de  la  première 
conjugaison  avait  asse  pour  finale  :  gaimasse,  tu  ai- 
masses, il  aimasset  où  aimast,  nous  aimassons,  vous 
aimasses,  ils  aimassent.  Mais  qiuelques-uns  disaient  : 
g'aii/usse,  tu  aimisses,  il  aimisset,  nous  aimissions, 
vous  aimissies,  ils  aimissient. 

Quant  à  l'emploi  particulier  des  cas  et  des  modes,  le 
français  suit  les  tournures  du  latin. 

Au  participe  présent,  le  verbe  est  terminé  par  ant,  pour 
le  masculin  et  le  neutre,  et  en  ante,  pour  le  féminin. 

L'infinitif  présent,  chez  les  Français  comme  chez  les 
Grecs  et  les  Latins,  est  souvent  employé  comme  subs- 
tantif :  en  mon  dormir;  il  est  home  de  grand  «awoir. 

Cet  ensemble  de  règles  est  suivi  de  modèles  pour  la 
conjugaison  des  verbes  kauoir  (avoir),  est  re  [kive] ,  aimer 
et  de  remarques  sur  plusieurs  irréguliers. 

Arrivé  aux  mots  invariables,  Dubois  cvamine  d'abord 
les  adverbes  de  lieu .-  ses  observations  sur  céans  (chi-ens) , 
sur  leans  (liens),  et  surtout  sur  en,  qu'il  aime  mieux 
voir  écrire  end  comme  en  Hainaut,  sont  paiticulière- 
ment  remarquables.  Il  parle  ensuite  des  adverbes  de 
temps,  de  négation,  d'affirmation,  el  c'est  là  qu'il  expli- 
que la  locution  ça-mon,  si  fréquente  au  xvii^  siècle. 
«  Pour  affirmer,  dit-il,  nous  répondons  encore:  ch'est 
mont,  du  latin  hoc  est  mulluin.  » 

Ce  que  dit  Dubois  du  participe  est  fort  insuffisant  ; 
mais  on  a  vu  plus  haut  qu'il  s'accorde  toujours  avec  le 
mot  qu'il  qualifie,  sujet  ou  régime. 

Dans  les  chapitres  qu'il  consacre  à  la  préposition,  à 
la  conjonction  et  à  l'interjection,  Dubois  se  borne  en 
général  à  traduire  les  principaux  termes  latins;  cepen- 
dant, le  passage  où  il  parle  des  parlieules  qui  entrent 
dans  la  composition  des  mots  est  curieux,  parce  qu'on 
y  trouve  constaté  l'emploi  de  certains  vocables,  comme 
émeduller,  ôter  la  moelle,  dont  il  attribue  l'usage  seu- 
lement aux  «  raffinés  »,  ou  parce  qu'il  conserve  ou  ex- 
plique certains  termes  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs. 

Au  chapitre  des  interjections,  il  distingue  fort  scru- 
puleusement ouivh,  prononcé  lente^ient  et  qui  exprime 
le  froid,  de  ouich,  prononcé  rapidement  et  qui  exprime 
la  chaleur. 

Là  s'arrête  le  traité  de  Dubois.  Quoiqu'on  n'y  trouve 
que  des  règlèspurement  lexicologiquesel  étymologiques, 
il  me  semble  que  ce  travail  n'en  est  pas  moins  très- 
digne  d^altention,  et  que,  si  Dubois  grammairien  est, 
comme  l'insinue  son  biographe,  inférieur  à  Dubois  mé- 
decin, ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  qu'on  ne 
lui  sache  gré  du  temps  et  de  la  patience  qu'il  a 
misa  composer  l'ouvrage  dont  je  viens  de  rendre  compte. 
FIN. 

Le  Rédacteor-Gébant  :  Ema«  MARTIN. 
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FRANCE 


COMMUNICATION. 
Il  y  a  quelque  temps  déjà,  j'ai  re^u  de  Paris  les 
observations  suivantes  sur   ('.aiiièlin.  i\  l'orthographe 
duquel  j'avais  consacré  un  article  dans  le  numéro  2  de 
ce  journal. 

«  Lorsqu'il  s'agit  d'un  nom  botani-iue,  c'ost  aux  natura- 
listes et  non  aux  grammairiens  ou  littératpurs  qu'il  faut 
demander  la  véritable  manière  d'écrire  ce  nom. 

«  Avant  de  s'appuyer  sur  M»»  Sand  et  M.  Dumas  fils,  il 
faudrait  expliquer  quelle  autorité  possèdent  ces  écrivains 
distingués  pour  fixer  l'orthographe  d'un  végétal.  Les  jour- 
nalistes et  autres  écrivains  ont  écrit  camélia  d'après  le  titre 
de  la  pièce  de  M.  IJumas  sans  s'en  inquiéter  autrement,  et 
M.  Dumas  aurait  encore  plus  dénaturé  le  nom,  qu'ils  l'au- 
raient encore  transcrit  avec  lui.  Les  littérateurs  no  sont 
généralement  pas  forts  en  jardinage,  et  on  peut  demander 
à  Alphonse  Karr  ce  qu'il  pense  des  bévues  horticoles  de 
ses  confrères. 

«  Pour  savoir  que  camellia  prend  et  a  toujours  pris  deux 
J,  il  suffirait  de  s'informer  comment  on  l'écrit  au  Jardin 
des  Plantes  et  dans  les  ouvrages  spéciaux  :  tous  les  traités 
d'horticulture  disent  camellia  Japonicn,  entre  autres  le 
Manuel  des  Jardins  de  Louis  Noitelle,  Y lloriicultcnr  français 
de  PiroUe,  le  Uon  Jardinier  de  Vilmorin,  \e  Jardinier  illustré 
de  Hernicq,  le  Manuel  de  l'amateur  des  Jardins  de  Decaisne 
et  Naudin. 

«  Camellia,  au  surplus,  est  un  nom  latin  et  ne  peut  pas 
prendre  d'accent  :  en  écrivant  cnmc/(«,  on  fabrique  à  l'ar- 
buste un  nom  français,  lûrs(|u'il  en  possède  déjà  un  autre. 
En  effet,  on  a  jadi.s  donné  A  la  plante,  pour  nom  français, 
celui  de  camélter  du  Japon,  nom  qui,  à  la  vérité,  est  tombé 


en  désuétude  et  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  vieux 
traités. 

«  A  remarquer  que  le  dictionnaire  de  Littré,  le  moins 
fait  de  pacotille  de  tous  les  dictionnaires,  porte  camellia. 

«  Quant  à  se  baser  sur  l'étymologie,  il  devient  très-diffi- 
cile de  remonler  à  l'origine.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord 
que  le  camellia  a  été  apporté  par  un  Jésuite,  mais  chacun 
lui  donne  un  nom  différent  :  Littré,  le  P.  Camelli  ;  Maurice 
de  la  Châtre,  le  P.  h'amel  ;  Hernicq,  le  P.  Camélias.  Quel- 
ques-uns écrivent  Kamell. 

«  En  cherchant  bien,  et  avec  le  temps,  on  trouverait 
sans  doute  encore  d'autres  variantes  sur  l'infortuné  Jésuite. 

a  Reste  camclus  ;  mais  cette  étymologie,  quelque  spiri- 
tuelle qu'elle  soit,  et  applicable  à  l'héro'ine  de  M.  Dumas, 
ne  pourrait  trouver  place  que  dans  le  Dictionnaire  de  la 
langue  verte,  ou  dans  les  i^xccu^/'/crtes  du  langage  français  de 
M.  Lorédan  Larchey.  » 

Voici  ma  réponse  à  ces  observations  : 

Dans  notre  langue,  la  voyelle  e  n'est  généralement 
suivie  de  deux  /  sonnant  comme  /  simple  que  devant 
un  e  muet  ou  une  syllabe  muette  (i>ninelle,  mortelle- 
ment,  ils  cliamellmt,  etc.).  Or,  attendu  que  le  mot  en 
question  ne  fait  entendre  qu'une  /,  et  que  cette  con- 
sonne n'est  suivie  ni  d'un  c  muet  ni  d'une  syllabe  muette, 
je  me  trouve  autorisé  à  croire' qu'en  dépit  de  l'étymolo- 
gie, camélia  en  est  la  meilleure  forme. 

Je  remercie  l'auteur  anonyme  de  la  lettre  précédente, 
et  je  m'empresse  de  saisir  l'occasion  qu'il  me  fournit 
pour  prier  les  lecteurs  du  Courrier  de.  Vanr/elas  de  vou- 
loir bien,  à  son  exemple,  m'adrcsser  des  critiques  sur 
mes  solutions  quand  celles-ci  ne  leur  paraîtront  pas 
acceptables,  ou  leur  sembleront  seulement  défectueuses. 

X 
Première  Question. 
Veuillez  me  dire  pourquoi  l'Académie  française  et 
la  plupart  de.':  bons  ailleurs  n'admettent  pas  le  iiluriel 
masculin  de  l'adjectif  fatal,  et  pourquoi  les  auteurs 
qui  oui  employé  ce  pluriel  ont  écrit  fatals  et  non 
FATAitx,  suioant  la  rérjlc  générale  des  adjectifs  de  ce 
genre? 

(le  n'est  pas  seulement  le  jiluriel  masculin  de  fatal 
que  certains  grammairiens  rejettent  ;  c'est  encore  celui 
des  adjectifs  idéal,  Iririnl,  patrirtal,  initial,  adrcrbial. 
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déloyal,  médical.,  musical,  sentimental  et  d'une  grande 
quantité  d'autres. 

El  pourquoi  ces  nombreuses  proscriptions? 

Leurs  auteurs  prétendent  que  les  pluriels  dont  il  s'agit 
offensent  l'oreille  ;  mais  je  me  demande  en  vain  comme 
MM.  Bescherellc  (Girau.  tiai.  p.  206)  en  quoi  l'euphonie 
est  blessée  par  des  «  êtres  idéaux  (BufTon),  des  buffles 
brutaux  (idem),  des  chiffres  triviaux;  des  hommes 
patriciaux,  des  instants  falah  (Saint-Lambert),  des 
cierges  pascals,  ^Trévoux  et  Galtel),  des  sons  finals, 
initiais  et  nasals  (Beauzée  et  plusieurs  autres  grammai- 
riens), des  repas  frugals,  des  codes  péiials,  descombats 
navals  (Giraut-Duvivier),  des  effets  thédtrals  (Gattel), 
les  feux  verticaux  du  soleil  (Bern.  de  St-Pierre)  ». 

Si  l'on  en  croyait  ces  puristes,  ces  forgeurs  de  règles 
sans  nécessité,  on  ne  pourrait  pas  dire  des  hommes 
déloyaux,  des  conles  pastoraux,  des  3.\is  préceptoraux, 
des  cercles  horizontaux,  des  amants  sentimentals,  des 
habits  doctorats,  des  devoirs  maritals,  etc.,  ce  qui  ne 
serait  ni  plus  ni  moins  que  ridicule. 

Le  pluriel  fatals,  pour  en  revenir  à  celui  de  votre 
question,  a  été  employé  assez  souvent,  et  en  voici  deux 
exemples  : 

L'ambition,  l'amour, 

Par  de  fatals  excès  ont  troublé  cette  cour. 

(Ducis,  Hnmi.  UI,  2.) 

Leurs  Etats  l'un  par  l'autre  avec  soin  limités. 
Furent  des  lots  fatals  trop  tût  ensanglantés. 

(Lemercier,  Frédêg.  et  Brun,   IV,  l  ) 

Grâce  à  cette  circonstance,  il  me  semble  qu'on  est 
parfaitement  en  droit  de  ne  pas  hésiter  le  moins  du 
monde  à  en  faire  usage. 

J^arrive  maintenant  à  la  seconde  chose  que  vous  me 
demandez  :  pourquoi  fatal  fait-il  au  pluriel  fatals,  et 
non  pas  fataux  ? 

Suivant  la  règle  des  substantifs  et  des  adjectifs  de  sa 
terminaison,  fatal  eut  d'abord  pour  pluriel  fataux, 
comme  en  font  foi  les  exemples  suivants  : 

Comme  les  lieux  sont  fataux. 

(D'Aubigné,  Fœti.  III,  7  1 

Ses  ans  climateriques  seroient  fataux. 

(Pontus  de  Tyart,  Ois.  du  temps,  f"  3a,  dans  I.acurne.) 

Ce  pluriel  lui  a  été  exclusivement  donné,  je  crois, 
jusqu'au  xvn'  siècle;  mais  alors,  quelque  grammairien 
puriste  en  aura  eu  sans  doute  l'oreille  offensée,  car  on 
vit  fatals  commencer  à  prendre  sa  place  ;  la  nouvelle 
forme  devint  plus  fréquente,  et  bientôt  il  y  eut  entre 
celle-ci  et  Tancienne  une  rivalité  dont  la  trace  nous  est 
restée  dans  ces  passages  d'auteurs  : 

Ces  bras  te  deviendront  ou  fatals  ou  fataux. 

(Boursault,  .Merc.  gai.  IV,  7.1 

S'ils  n'insèrent  pas  dans  l'ouvrage  les  cartons  nécessaires, 
je  demanderai  net  la  saisie  des  exemplaires  fataux  ou 
fatals. 

iV o]uiTe,  leUre  d'Argenl.  9  avril  l'jGS). 

Enfin,  l'amour  du  néologisme  l'emportant,  on  adopta 
généralement  fatals,  à  l'exclusion  de  fataux,  qui  dis- 
parut complètement  de  la  langue. 


Telle  est  la  raison  pour  laquelle  les  grammaires  mo- 
dernes donnent  fatals,  et  non  fataux  pour  pluriel  de 
l'adjectif  fatal. 

■    Avant  de  finir,  une  remarque  qui  pourra  très-bien 
ne  pas  vous  être  inutile  : 

Cet  adjectif,  venu  du  latin  fatalis,  signifia  dans  l'ori- 
gine voulu,  ordonné  par  le  destin,  et  se  prit  en  bonne 
et  en  mauvaise  part,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre par  plusieurs  passages  de  Malherbe  et  par  les 
vers  suivants,  tirés  d'une  très-belle  ode  faite  à  l'occa- 
sion de  l'attentat  commis  sur  Henri  IV,  le  19  octobre 
^60.J  : 

0  bienheureuse  intelligence, 

Puissance,  quiconque  tu  sois, 

Dont  la  fatale  diligence 

Préside  à  l'empire  françoisl 

Mais  depuis,  ce  mot  ne  s'est  plus  pris  qu'en  mau- 
vaise part,  et  est  devenu  synonyme  de  funeste,  mal- 
heureux, tragique,  etc. 

X 
Seconde   Question. 
Ya-t-il  une  différence  entre  dizain  e<  dizaine?  En  ma 
riualité  d'étranger,  je  confonds  toujours  ces  deux  mots. 

Les  mots  di:ain  et  dizaine  viennent  de  dix;  mais, 
quoique  de  même  famille,  ils  ne  s'emploient  pas  dans 
les  mêmes  circonstances. 

Dizain  exprime  une  réunion  permanente  de  dix  objets 
semblables  qui  en  composent  un  seul ,  tandis  que 
dizaitie  exprime  une  collection  accidentelle  d'environ 
dix  personnes  ou  dix  choses. 

On  dit,  en  conséquence,  un  dizain  de  cartes,  parce 
que  c'est  une  réunion  de  dix  jeux  dans  un  même  pa- 
quet; un  dizain  poétic/ue,  parce  que  c'est  une  pièce  de 
poésie  composée  de  dix  vers,  et  l'on  donne  le  même 
nom  à  un  chapelet  quand  il  est  composé  de  dix  grains. 

Dans  tous  les  autres  cas,  surtout  dans  le  langage 
mathématique,  on  emploie  dizaine. 

X 

Troisième  Question. 
Vous  annoncez  l'explication  de  rue  de  la  jcssienne. 
Auricz-vous  la  bonté,  une  autre  fois,  de  donner  aussi 
celle  de  rue  vivie.nne  ;  car,  si  ce  mot  est  adjectif,  d'où 
vient-il,  et  si  c'est  un  substantif,  quel  était  le  person- 
nage qui  le  portait  ? 

Je  vois  avec  plaisir  un  correspondant  s'enquérir  du 
nom  des  rues  de  Paris  ;  car  il  y  en  a  qui  méritent  d'au- 
tant plus  qu'on  s'en  occupe,  qu'elles  sont  plus  bizarre- 
ment dénommées. 

Je  vous  félicite  donc  de  votre  initiative,  persuadé 
qu'elle  m'amènera  plus  d'une  question  du  même  genre. 

Dans  l'origine,  la  rue  Virienne  s'appelait  rue  Vivien, 
ainsi  quele  prouve  unecitation  que  j'emprunte  àr//«.«<oM-e 
d'une  maison,  publiée  dans  la  France  littéraire,  par  le 
savant  M.  Paulin  Paris. 

Après  des  considérations  sur  les  conséquences  du 
choix  que  fit  Richelieu  pour  l'emplacement  de  son  palais, 
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appelé  depuis  Palais-Royal,  on  trouve,  en  effet,  le  pas- 
sage suivant  : 

«  Tandis  que  Louis  Barbier  traitait  de  ce  précieux  terrain 
avec  le  Cardinal,  d'autres  entrepreneurs  portaient  leur 
prévoyante  sollicitude  au-delà  des  limites  du  nouveau 
palais;  et,  traçant  d'autres  alignements  parallèles,  arrê- 
taient le  plan  de  la  rue  Vivien,  au-dessus  du  troisième  pa- 
villon du  Jardin-Cardinal.  Le  président  Tubeuf  fut,  sinon 
le  premier,  du  moins  l'un  des  premiers  habitants  de  cette 
rue  Vivien.  » 

Mais  le  mot  me  est  féminin,  et  il  parait  que  l'oreille 
populaire  souffre  difficilement  qu'un  mol  masculin 
vienne  après  un  mot  féminin  ipreuve  l'expression  de 
toilr  crrloniif,  mise  pour  /aitr  Crefon,  du  nom  de  celui 
qui  en  fabriqua  le  premier)  ;  on  a  donné  la  terminaison 
enne  à  Vivien,  et  nos  édiles  ont  consacré  plus  tard,  et;i 
leur  insu,  la  dénomination  fautive  de  rue  Vivienne. 

Maintenant,  quel  est  le  personnage  qui  portait  le  nom 
de  Vivien? 

C'était  le  seigneur  du  fief  appelé  la  Gramje-Batelière, 
fief  dont  les  terres  s'étendaient  en  grande  partie  entre 
nos  boulevards  actuels  et  l'emplacement  du  Palais- 
Royal.  En  K).3),  il  céda  la  plus  grande  étendue  de  ces 
terres  à  la  Ville,  qui  tendait  plus  que  jamais  à  s'agran- 
dir. Il  en  retira,  dit  .M.  Edouard  Fournier,  dans  Paris 
démoli,  non-seulement  de  fortes  sommes,  mais  encore 
beaucoup  d'honneur,  et  (confirmation  de  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut)  une  des  rues  que  l'on  bâtit  depuis  prit,  en 
souvenir  de  lui,  le  nom  de  rue  Vivien. 

Comme  je  n'admets  pas  qu'à  une  distance  de  quel- 
ques centaines  de  mètres,  il  puisse  y  avoir,  sur  un  bou- 
levard réputé  pour  la  plus  belle  promenade  de  l'Europe, 
deux  rues,  l'une  la  rue  de  Graiiu/in/U  (voir  Courrier  de 
Vaugelas,  p.  33,  sur  l'orthographe  de  ce  mol)  et  l'autre, 
la  rue  Viviemir,  dont  le  nom  officiel  soit  un  nom  estro- 
pié, je  me  jiropose  d'envoyer  ce  numéro  de  mon  journal 
au  Directeur  de  la  voirie  de  Paris,  à  titre  de  réclamation  : 
il  en  rcroil,  certainement  de  temps  à  autre  de  plus  mal 
fondées  que  ne  sera  celle-là. 


ÉTRANGER 


Prpiiiiirc  Qncslion. 
Y  a-l-il  une  itilfcrrncr    dans    l'emploi    ri    dons    lu 
signi/icalion  des  udwrhrs  d'ajrproximalion  i'uesqci:  ri 

QDASI? 

On  n'a  jamais  distingué  nettement  l'emploi  qu'il  con- 
vient de  faire  de  ces  deux  adverbes  de  signification  toul- 
à-fail  identique  quoique  de  source  différente  lipiasi  vient 
du  latin  tiiinsi,  cl  prrsi/iir  de  /ircssoc/ir,  d'après  M.  Bes- 
cherclle). 

Au  dire  de  Vaugelas,  (/imsi  est  un  terme  bas,  et  nos 
meilleurs  écrivains  n'en  usent  (pie  rarciiicnl.  Ils  disent 
d'ordinaire />/v.sry(/r.  Ce  n'est  pas  que  t/nasi  ne  se  puisse 
dire  en  certains  endroits,  même  avec  qucl(|uc  grâce. 

Sur  la  page  où  je  relève  ces  paroles,  je  trouve  une 
note  du  Patru  ainsi  conçue  : 


«  Ce  mot  iquasij  n'est  point  bas,  à  mon  avis,  mais  il 
est  vrai  qu'on  dit  plus  souvent  presque  que  quasi,  qui 
ne  laisse  pas  pour  cela  d'être  françois,  et  il  n'en  faut 
faire  nul  scrupule  dans  les  ouvages  d'haleine,  et  surtout 
dans  les  discours  oratoires.  Il  y  a  des  matières  de  Palais 
qui  ne  souffrent  point  \e  presque  au  lieu  de  quasi;  qui 
diroit  presque  srrvitiane  ne  parleroit  pas  françois  ». 

Si  l'on  en  croit  Th.  Corneille,  «  il  n'y  a  presque 
plus  personne  qui  puisse  souffrir  quasi  dans  le  beau 
langage  «  ;  Ménage  pense  absolument  de  même,  tout  en 
reconnaissant  qu'il  y  a  certains  endroits  où  quasi  peut 
s'employer  comme  lorsqu'on  dit  il  n  arrive  quasi  jamais; 
et  cependant,  les  femmes  de  la  meilleure  compagnie,  et 
des  plus  célèbres.  M"'"  de  Sévigné,  M""  de  Montespan, 
ne  cessent  d'employer  quasi,  ainsi  qu'une  foule  d'au- 
tres auteurs,  parmi  lesquels  on  compte  Pascal  et  Voi- 
ture. 

L'usage  de  ces  mêmes  expressions  ne  se  trouve  pas 
mieux  défini  chez  les  grammairiens  modernes  :  d'après 
Laveaux  et  Bescherelle,  quasi  n'est  plus  guère  usité  au- 
jourd'hui que  dans  le  style  familier  ;  le  Dictionnaire  des 
Sijnonymes  de  la  lanrjur  française,  par  Guizot,  enseigne 
que  quasi  est  un  terme  de  similitude,  etpresque  un  terme 
de  mesure;  enfin,  selon  La  Faye,  presque  a  rapport  à 
l'étendue,  à  la  quantité,  et  quasi  à  la  manière. 

Gomme  dans  tout  cela,  il  n'y  a  rien  d'assez  positif 
pour  vous  satisfaire,  je  vais,  en  m'appuyant  autant  que 
possible  sur  des  textes,  essayer,  après  nos  maîtres, 
d'éclairer  ce  point  de  synonymie  jusqu'ici  demeuré  si 
confus. 

J'ai  trouvé  quasi  employé  : 

f  Devant  des  mots  commençant  par  une  voyelle 
autre  que  i  : 

Heureusement  nous  serons  à  la  campagne,  et  nous  y 
mènerons  quasi  une  vie  pastorale. 

(Fonlcnellc,  Mondes,  !•  soirée.) 

2°  Devant  des  mots  commençant  par  une  consonne  ou 
une  h  aspirée  : 

On  ne  tait  quasi  plus  de  réflexion  à  un  si  grand  bienfait 
parce  qu'on  ne  l'a  jamais  demandé... 

(Pascal,  Comp.  des  Chrè.) 

Que  puis-je  pour  ce  monde  détruit,  pour  la  cité  quasi 
ruinée. 

fMichoIït.  Vlnstcle.) 

Comme  il  me  souvient  que  je  n'ai  quasi  jamais  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir  chez  vous. 

f Voltaire    leU.  3o  ) 

3"  Dans  les  noms  ot  les  adjectifs  composés,  quand  le 
simi)le  ne  (îommence  pas  par  la  voyelle  /  .• 

Quasi-chose,  quasi-contrat,  quasi-crime,  quasi-délit, 
quasi-liuinain,  quasi-liberté,  ([uasi-militaire,  quasi-palais, 
quasi-restauration,  quasi-synonyme,  etc. 

Ouant  à  presque,  je  l'ai  remarque  : 

\"  Devant  des  mots  commençant  par  toutes  les 
voyelles  : 

A  la  vue  de  la  lampe,  du  poule  et  du  visiteur,  ils  reculent 
inesqui!  e/frui/ds. 

(Sourotrc,  Phil.  17.) 
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Notre  isolement,  notre  jnesque  ignorance  de  la  langue  du 
pays  l'émurent. 

(Fr.  Wey,  les  Anglais,  p.  273.) 

2°  Devant  des  mots  commençanl  par  une  consonne 
ou  une  h  aspirée  : 

Il  y  a  des  portions  de  terre  entourées  d'eau  presque  de 
tous  côtés  et  qui  sont  ainsi  presque  des  îles. 

(Cortambert,  Cours  de  gcog.) 

Elle  vit  périr  ses  vaisseaux,  et  presque  VesiKtance  d'un 
si  grand  secours.  „  .     ^,  ^    ,  ^ 

{Bossuet,  Heine  dAngl,) 

Il  osa  les  louer  et  les  servir  dans  un  temps  où  les  autres 
n'osaient  presque  pas  les  plaindre. 

(Fléchier,   Dite  de  Mont.) 

Or,  si  l'on  condense  en  quelque  sorte  ces  faits  de 
construction,  il  en  résulte  que  la  véritable  règle  pour 
l'emploi  de  quasi  el  de  presque  est  la  suivante  : 

Pour  raison  d'euphonie,  quasi  ne  se  met  jamais 
devant  un  mot  commençant  par  un  i  :  c'est  presqur  qui 
prend  alors  sa  place,  comme  dans  presqu'île;  dans  les 
noms  et  les  adjectifs  composés,  c'est  de  quasi  que  l'on 
fait  usage;  mais,  dans  tous  les  autres  cas,  soit  devant 
une  vojelle,  soit  devant  une  consonne,  on  peut  indiflé- 
remment  se  servir  de  quasi  ou  de  presque. 

X 
Seconde  Question. 
Pourries-vous  me  faire  connaître  le  fait  qui  a  donné 
lieu  au  proverbe  :  il  vadt  miecx  avoik  affaire  a  dieu 
qu'a  ses  saints  ? 

Je  n'en  sais  point  d'autre  que  celui  que  Voltaire  a 
mis  à  la  fin  de  la  Préface  de  Catherine  Vadé,  et  que 
je  vais  vous  transcrire  : 

«  Il  y  avait  autrefois  un  roi  d'Espagne  qui  avait  pro- 
mis de  distribuer  des  aumônes  considérables  à  tous  les 
habitants  d'auprès  de  Burgos,  qui  avaient  été  ruinés  par 
la  guerre.  Ils  vinrent  aux  portes  du  palais;  mais  les 
huissiers  ne  voulurent  les  laisser  entrer  qu'à  condi- 
tion qu'ils  partageraient  avec  eux.  Le  bonhomme  Gar- 
déro,  qui  se  présenta  le  premier  au  monarque,  se  jeta  a 
ses  pieds  et  lui  dit  :  Grand  roi,  je  supplie  Votre  Altesse 
royale  de  faire  donner  à  chacun  de  nous  cent  coups 
d'étrivières.  —  Voilà  une  plaisante  demande!  dit  le  roi; 
pourquoi  me  faites-vous  cette  prière?  —  C'est,  dit  Car- 
déro,  que  vos  gens  veulent  absolument  avoir  la  moitié 
de  ce  que  vous  nous  donnerez.  Le  roi  rit  beaucoup,  et  lit 
un  présent  considérable  à  Gardéro  :  delà  vient  le  proverbe 
qu'iY  vaut  mieux  avoir  affaire  à  Dieu  qu'à  ses  sain/s.  » 

C'est  fort  joli,  comme  vous  voyez;  mais  je  dois  à  la 
vérité  de  vous  prévenir  qu'on  ne  donne  cela  que  comme 
un  conte. 

X 

Troisième  Question. 

Voudriez-vous  bien  m'expliqucr  ce  que  signifient  les 

mots  SANS  GARANTIE  DU  GOCVERMÎMENT  (S.  G.  D.  G.)  qu'oU 

trouve  (/énératement  sur  les  prospectus  des  industriels 
français  ? 

Quand  une  personne  invente  quelque  chose,  elle  prend 
généralement  un  brevet  d'invention  (appelé  chez  vous 


patent),  q\i\  lui  assure,  pour  un  certain  temps,  le  droit 
exclusif  de  tirer  de  son  invention  le  plus  grand  bénéfice 
possible. 

C'est  au  gouvernement  que  les  inventeurs  s'adressent 
pour  l'obtention  de  ces  brevets. 

En  France,  le  principe  fondamental  est  que  les  brevets 
sont  délivrés  sans  examen  préalable,  ce  qui,  par  voie 
de  conséquence,  fait  qu'ils  sont  pris  aux  risques  et 
périls  de  l'impétrant,  et  sans  qu'on  lui  garantisse  en 
aucune  manière  la  priorité,  la  nouveauté,  le  mérite  et 
le  succès  de  l'invention  alléguée. 

Or,  craignant  que  la  connaissance  de  la  loi  et  le  bon 
sens  public  ne  pussent  suffire  pour  rendre  notoire  à 
tous  l'absence  d'examen  préalable  et  la  non  garantie 
qui  en  est  la  conséquence,  la  Commission  de  la  Chambre 
des  Députés  qui,  la  dernière,  a  eu  à  s'occuper  de  la  légis- 
lation des  brevets,  a  proposé  l'article  additionnel  sui- 
vant : 

«  Lorsque,  dans  les  annonces,  prospectus  ou  afflcties, 
l'inventeur  breveté  ou  ses  cessionnaires  auront  frauduleu- 
sement présenté  le  brevet  comme  garantissant  le  mérite 
de  l'invention  et  la  recommandant  à  la  confiance  des  ache- 
teurs, ils  seront  punis  d'une  amende  de  50  tr.  à  1000  fr.  En 
cas  de  récidive,  ils  pourront  être  déclarés  déchus  de  leur 
brevet.  » 

Ainsi  la  formule  sans  garantie  du  gouvernement,  qui 
s'exprime  ordinairement  par  les  quatre  initiales  S.  G.  D.  G. 
est  une  mention  prescrite  par  la  loi  pour  avertir  l'ache- 
teur qui  aurait  à  se  plaindre  du  produit  breveté,  que  le 
Gouvernement  n'est  en  aucune  façon  responsable. 

X 

Quatrième  Question. 
On  dit  :  IL  A  SONNÉ  la  de.mie  ;  peut-on  dire  de  même  : 

IL  A  SOXNÉ  LE  QUART,  IL  A  SONNÉ  LES  TROIS  QUARTS? 

Vous  êtes  dans  l'erreur  ;  on  ne  peut  pas  dire  :  il  a 
sonné  la  demie  pour  la  demie  a  sonné,  et  voici  pour 
quelle  raison  : 

Pour  qu'un  verbe  neutre  puisse  être  employé  à  la 
forme  impersonnelle  (avec  il  devant  lui,  et  au  singu- 
lier) et  mis  en  tête  de  la  phrase,  il  faut  que  le  sujet 
de  ce  verbe  ne  soit  pas  précédé  de  l'article  défini  (voir 
page  2,  quesl.  3).  Or,  ici,  vous  avez  cet  article;  donc  vous 
ne  pouvez  pas  dire  :  il  a  sonné  la  demie.  Pour  bien 
vous  exprimer,  il  faut  dire  :  la  demie  a  sonné,  ou 
encore  :  il  a  sonné  une  demie. 

Maintenant,  d'après  cette  explication,  il  est  évident 
qu'on  ne  peut  pas  dire  non  plus:  Il  a  sonné  le  quart, 
les  trois  quarts. 

Je  ne  vois  qu'un  seul  cas  où  l'impersonnel  puisse 
être  suivi  de  l'article  défini;  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  il 
est.  Ainsi  on  dit  très-liien  :  //  est  la  demie,  il  est  le 
quart,  il  est  les  Irais  quarts;  parce  que  ces  expressions 
sont  comme  la  réponse  à  la  question  :  Quelle  Iteure  est- 
il?  et  que,  d'un  autre  côté,  le  verbe  être,  lorsqu'on 
parle  de  l'heure,  ne  se  construit  jamais  autrement  qu'a 
l'impersonnel  :  //  est  une  heure,  il  est  quatre  heures,  «7 
est  dix  heures,  etc. 
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Cinquième  Question. 

Aprf's  nous  avoir  expliqué  l'origine  de  l'auxiliaire 
kwomjepenxe  que  mus  voudrez  bien  nous  expliquer  aussi 
celle  de  l'auxiliaire  ètke,  qui  est  également  inléres- 
sante  pour  quiconque  veut  pénétrer  dans  les  secrets  de 
la  formation  de  la  langue  française. 

Lorsque  l'on  compare  la  conjugaison  latine  à  celle  des 
langues  dérivées  du  latin,  on  y  trouve  une  différence 
profonde,  qui  consiste  en  ce  que  le  passif  et  plusieurs 
temps  passés  actifs  sont  exprimés  en  latin  par  des  dési- 
nences (amor,  je  suis  aimé^  amayeram,  j'avais  aimé, 
etc.),  tandis  que  dans  le  français,  ils  le  sont  par  le  par- 
ticipe du  verbe,  précédé,  pour  l'actif,  du  verbe  avoir,  et 
pour  le  passif,  du  verbe  ê/re. 

Dans  l'explication  que  j'ai  donnée  de  l'introduction 
de  avoir,  j'ai  montré  que  cet  auxiliaire  était  dû  à  un 
fait  existant  déjà  dans  l'idiome  des  Romains,  et  qui 
s'était  généralisé  dans  le  latin  vulgaire. 

11  en  fut  de  même  des  flexions  de  la  voix  passive;  à 
partir  du  vi«  siècle,  ainsi  que  les  diplômes  et  les  chartes 
des  Mérovingiens  en  font  foi,  le  latin  avait  remplacé  ces 
flexions  par  le  verbe  esse  joint  au  participe  passé  : 

omnia  que  ibi    sunt  aspecta  [pour  aspeclanlur],  cum 

mansis,  etc. 

(Diplôme  de  558.) 

per  hoc  tostamenlum  meum  ipsam  ei  voie  esse  dona- 

tam  [pour  donari\  post  obitum  meum,   pro  mercede 

animœ  mœ,  volo  esse  donaium  [pour  doiiari] 

(^Testament  de  6i5,) 

Or,  comme  le  français  procède  immédiatement  du 
latin  du  moyen  âge,  il  en  faut  conclure  que  c'est  encore 
à  l'imitation  de  la  construction  de  ce  dernier  que  nous 
devons  notre  auxiliaire  être. 


QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 


'J- 
10- 


Le  \i\o[jésuile  csl-il  un  mol  bien  fait? 
Faut-il  dire  ni  plus  ni  muins  de,  ou  ni  plus  ni  moins  que  ? 
Peut-im  (lire  d'une  femme  qu'elle  deviendra  la  Lutlicr  d'une 
réforme  ! 

Puisqu'on  (lit  npot/licairerie ,  pour(|Hoi  ne  dit-on  pas 
mairerie  'f 

Noms  de  maladie  qui  veulcnl  \in,  une  ilevanl  eux,  et  ceux 
qui  veulent  le.  lu. 

Genre  de  lonls  dans  fonts  bapltsmaujc  ? 

S'il  faut  dire  faire  blanc  de  son  épéc,  ou  se  faire  lilanc  de 
son  épée  'I 

Pouri|uoi  les  places  qui  entourent  les  catbédralcs  s'appel- 
lent des  parvis  ? 

hi  l'on  peut  appeler  un  Oludianl  eu  droit  un  carabin  ? 

Explication  du  proverbe  :  Bon  c/ieval  va  bien  tovt  seul  à 
V  abreuvoir . 


FEUILLETON. 
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PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVI»  SIÈCLE. 


Louis  MEIGRET. 

11  naquit  a  Lyon,  et  fit  probablement  ses  études  dans 
cette  ville. 

Il  vint  se  fixer  à  Paris  vers  1538,  où  il  publia,  depuis 
1 5-50  jusqu'en  iriSS,  divers  ouvrages  sur  notre  langue 
et  plusieurs  traductions,  soit  du  grec,  soit  du  latin,  qui 
le  firent  estimer. 

Après  avoir  débuté  par  le  second  livre  de  Pline  le 
Jeune,  il  se  signala  en  4542  par  un  Traité  touchant  le 
commun  usage  de  l'escri/ure  française,  auquel  est  de- 
battu  des  fautes  et  abus  en  la  vraye  et  ancienne  puis- 
sance des  lettres.  C'est  un  in-4°  de  56  pages  non  chif- 
frées. 

Ce  traité,  où  l'auteur  voulait  établir  une  orthographe 
régulièrement  conformeà  la  prononciation,  fit  beaucoup 
de  bruit,  et  eut  des  partisans  et  des  adversaires.  Il  com- 
prend cinq  chapitres  dont  je  vais  donner  ici  une  ana- 
lyse rapide. 

Chapitre  I.  —  L'auteur  y  examine  les  causes  de 
fausse  écriture. 

«  Une  escriture,  dit-il,  peult  estre  corrompeue  en 
troys  manières,  qui  sont:  diminution,  ou  superfluité, 
ou  usurpation  d'une  letre  pour  autre.  >>  Puis  il  donne 
des  exemples  de  cette  triple  catégorie  de  fautes: 

Dans  les  mots  v/tef,  citer,  danger  nous  prononçons  la 
diphthongue  te,  nous  devons  donc  écrire  :  chief,  cliier, 
dangier. 

Il  y  a  superfluité  :  de  a  dans  aorné;  de  b  dans  debvoir; 
de  (■  dans  faict,  dict  ;  de  (/  dans  admonestetneni  ;  de  g 
dans  uny,  besoing  ;  de/  dans  default  ;die p dans escripre; 
de  X  final  dans  cltevaulx. 

C'est  à  tort' que  nous  nous  servons  du  c  a  la  place  de 
.v  dans  façon,  françoys,  Cicero,  etc. 

Chapitre  II.  —  Il  s'agit  ici  des  lettres  et  de  leur  puis- 
sance. Il  rompt  avec  la  tradition  d'une  manière  tout 
aussi  libre  et  énergique  que  dans  le  précédent.  Après 
avoir  divisé  les  lettres  en  voycili;s  et  en  consonnes,  il 
passe  en  revue  les  cinq  voyelles  «,  e,  i,  o,  v,  et  affirme 
qu'outre  ces  cinq  sons  principaux  nous  avons  des  sons 
intermédiaires  que  reconnaît  la  prononciation,  et  que 
l'écriture  distingue  souvent,  mais  au  hasard  :  autre  est 
le  son  de  c  dans  bonne  et  dans  ban/é,  autre  encore  dans 
mes,  tes,  ses.  Cedernier  n'est  autre  chose,  pour  l'oreille, 
(|ue  es  de  cs/re,  liesle  et  ai  de  maisire.  Pouniuoi  trois 
notations  pour  un  même  son?  L'e  diversement  accentué 
suffirait. 

Mêmes  inconséquences  île  l'u.-iage  dans  les  divers 
i'iii|ilois  de  \'(i.  de  !'/,  de  \'o  surtout;  car,  jiuisque  l'on 
fait  suivre  o  de  n ,  (piarid  il  est  clos  couirnc  dans  amour, 
pounpioi  ne  pas  faire  de  même  dans  tondre,  no:,  Imste, 
ciinipaignon,  où  o  a  le  même  son  que  dans  amour  ' 
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Quand  à  l'y,  quand  il  est  consonne,  il  serait  bon  de 
le  distinguer  de  v  (u)  voyelle;  mais  Meigret  ne  propose 
aucune  règle  à  cet  effet. 

Pour  1'?/,  que  l'on  confond  inutilement  avec  Yi,  puis- 
qu'on écrit  aussi  bien  ayin/'rque  aitner,  il  faut  le  réser- 
ver pour  le  placer  entre  deux  voyelles,  comme  dans 
Imjal,  où  il  a  le  son  de  i  voyelle. 

Chapitre  111.  — Ici,  il  est  question  des  diphthongues. 
Une  diphthongue  est  «  ung  amas  de  plusieurs 
voyelles  retenant  leur  son  en  une  seule  syllabe.  »  D'où 
cette  loi  de  n'écrire  la  diphthongue  que  si  les  deux 
lettres  sont  distinctement  prononcées.  Ainsi  dans  mais, 
on  ne  prononce  qu'un  e  ouvert  :  écrivons  donc  ce  mot 
par  un  e;  dans  (iyti)fli\  nyder,  lidir  les  deux  lettres 
s'entendent,  conservons  donc  (uj  ou  ai. 

L'accouplement  de  a  et  de  u  pour  former  la  diph- 
thongue au  est  absurde  :  «  oncques  langue  de  François 
ne  la  prononça  en  son  langage;  »  c'est  ao  qu'il  faut 
écrire. 

Oî/,  qui  peut  se  conserver  dans  roijal,  où  l'on  entend 
distinctement  dans  une  même  syllabe  l'o  et  1'»,  doit  être 
remplacé  dans  roy  par  oc,  notation  qui  représente  exac- 
tement le  son. 

Relativement  à  la  diphthongue  ou,  l'auteur  dit  que 
nous  pourrions  bien  nous  en  passer. 

Pour  ce  qui  est  de  ca  et  de  eo,  introduits  après  les 
consonnes  ^  et  c  pour  les  adoucir,  Meigret  rejette  cette 
faute  sur  l'abus  que  nous  avons  commis  en  employant  r/ 
pourj,  et  c  pour  s. 

Chapitre  IV.  —  Il  traite  des  consonnes.  Meigret,  qui 
ne  connaît  pas  l'œuvre  de  Dubois,  tire  directement  des 
Grecs  leur  division  des  muettes,  et  rattache  au  b  les 
lettres  v,  f,p,  ph,  pi  ;  au  y  les  lettres  k,  x,  c;  au  d, 
le  t  et  le  th. 

Parlant  des  consonnes  de  première  classe,  il  demande 
que;j/(  soit  remplacé  par  f,  que  b  et  p  soient  suppri- 
més dans  les  mots  comme  doibt,  escripre,  etc.,  «  car  là 
il  n'est  aucune  mention  d'elles  en  notre  prononciation  «  ; 
ô  doit  aussi  disparaître  devant  y  consonne:  il  faut  écrire 
ovier  et  non  obvier. 

La  seconde  classe  de  consonnes  l'occupe  surtout.  C'est 
un  abus  [d'employer  c  pour  s,  Pour  nous  ôter  cette  con- 
fusion du  c,  l'auteur  a  remarqué  que  les  Espagnols  ont 
un  c  crochu  ou  à  queue,  «  dont  nous  pourrions  user 
devanttoules  voyelles  devant  lesquelles  nous  «  usurpons» 
le  c  en  s,  en  écrivant  drra,  ceaj,  façon  »,  ce  qui  ne  signi- 
fie pas  dans  sa  pensée  que  s  ne  s'y  puisse  aussi  bien 
mettre. 

L'emploi  du  h  et  du  q  est  superflu,  et  selon  Meigret  c 
n'a  que  le  son  dur,  soit  dans  colère,  soit  dans  colcrice, 
qui  peut  fort  bien  se  prononcer  colérique» 

La  suppression  du  q  amène  la  su]ipression  de  I'm 
après  q  comme  après  y,  puisque  cet  u  n'est  pas  pro- 
noncé. 

Lauleur  se  demande  aussi,  pour  ce  qui  concerne  le 
g,  si  l'on  ne  pourrait  pas  le  représenter  par  j  consonne 
quand  il  a  le  son  doux. 


Un  autre  abus  du  g,  c'est  d'être  placé  devant  n  pour 
servir  d'adoucissement;  il  suffirait,  dans  ce  cas,  d'un 
point  crochu  mis  au-dessus  de  n. 

Là  où  il  n'est  pas  prononcé,  comme  dans  les  mots 
vognoisfre,  ung,  le  g  doit  non-seulement  être  modifié, 
mais  encore  entièrement  supprimé. 

Quant  aux  consonnes  de  troisième  ordre,  Meigret  ne 
trouve  point  que  la  «  puissance  »  du  d  ait  été  corrom- 
pue; mais  il  lui  semble  qu'on  l'emploie  «  ensuperfluité.  » 
Il  le  biffe  dans  adcenir,  advi.sé,  etc. 

U  blàme  ensuite  l'emploi  de  ci  dans  les  mots  comme 
diction;  il  veut  qu'on  écrive  dixion,  et  à  la  fin  des  mots, 
il  le  réduit  à  un  simple  t  :  au  lieu  de  dict,  faict,  il  veut 
qu'on  mette  dit,  fait. 

Pour  ce  qui  est  des  mots  ayant  un  rf  ou  un  <  final,  il 
les  écrit  sans  ces  lettres  au  pluriel  :  renard,  renars. 

Avant  de  passer  aux  liquides,  /,  tn,  n,  r,  Meigret  in- 
siste sur  le  ;,  qui  remplacera  Vs  des  mots,  comme  dizons 
fez-oiis,  et  sur  l'.v,  qui  disparaîtra  là  où  on  ne  le  pronon- 
çait plus,  comme  dans  honneste,  honnesteté. 

Passant  à  l,  il  dit  qu'elle  doit  se  supprimer  dans  che- 
mulx,  eulx,  peult,  etc.,  où  elle  ne  sonne  pas;  dans  les 
mots  où  on  l'adoucit  en  la  redoublant  et  en  la  faisant 
précéder  d'un  i,  il  suffira  pour  cela  de  marquer  1'^  du 
signe  qu'il  réclame  pour  l'adoucissement  du  g  (gn  =  n)  ; 
meilleur  deviendra  ainsi  Meleur  (avec  une  barre  à  1'/). 
Mais  Meigret  doute  fort  que  ce  systèmi  soit  adopté, 
parce  que  «  la  plus  part  de  nous  François  usent  de 
cette  superfluité  de  lettres  plus  pour  parer  leur  écriture 
que  pour  opinion  qu'ils  ayent  qu'elles  y  soient  néces- 
saires ». 

Quant  à  n,  il  veut,  relativement  à  la  3"  personne  plu- 
rielle des  verbes  enent,  qu'on  supprime  celte  consonne 
parce  que,  de  son  temps,  n  ne  s'y  prononçait  point;  il 
n'y  a  que  le  t  qui  sonne  dans  ces  formes  verbales,  il 
faut  qu'elles  ne  contiennent  que  cette  lettre  de  plus  que 
la  3"  personne  du  singulier,  c'est-à-dire  qu'on  écrive  : 
ils  ai/met,  ils  frappet,  ils  donnet. 

Enfin  il  parle  de  x.  Nous  en  faisons  abus  en  le  met- 
tant dans  la  finale  de  plusieurs  vocables,  comme  aux, 
clievaulx,  roi/aulx,  car  il  lui  semble  que  nous  n'avons 
point  de  propre  terminaison  en  x,  et  que  la  consonne  .< 
pourrait  très-bien  le  remplacer. 

Et  «  veladoncques  lesraysons,  dit  Meigret,  qu'il  m'a 
semblé  bon  de  vous  mettre  en  avant  pour  vous  faire  co- 
gnoistre  le  grad  abus,  desordre  et  confusion  que  nous 
tenons  en  noslre  façon  d'escrire.  » 

Chapitre  V.  —  Ce  chapitre  se  borne  à  réclamer  un 
emploi  uniforme  de  l'apostrophe,  inventée,  comme  on 
sait,  par  Dubois,  dont  Meigret  semble  ignorer  jusqu'au 
nom;  en  effet,  pourquoi  écrire  j'ame  et  non  je  aime? 
L'r  aurait-il  une  raison  pour  êlre  plutôt  prononcé  à  la 
fin  de,y>  (]u'à  la  fin  de  aii/ie?  Donc  il  faut  écrire  :  ou  je 
aime  une  frtiiMC  ou  bien  faim'  un  femm'. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le  Rbdactede-Gébant  :  Euan  MARTIN. 
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Chemin  faisant,  poésies  ;  par  Mme  Nelly  Lientier. 
In-18  Jésus,  235  p.  Paris,  lib.  Lemerre.  3  fr. 

Louison  d'Arquien  ;  par  Ghdrles  Rabou.  In  18  Jésus, 
274  p.  Paris,  lib.  A.  de  Vresse.  1  fr. 

Œuvres  complètes.  Cinq-Mars,  ou  Une  conjura- 
tion sous  Louis  XIII  ;  par  le  comte  Alfred  de  Vigny,  de 
l'Académie  française.  17'*  édition,  précédée  de  réflexions 
sur  la  vérité  dans  l'art,  accompagnée  de  documents  histo- 
riques. In-18  Jésus,  500  p.  Paris,  lib.  Michel  Levy.  3  fr. 

Œuvres  complètes.  La  Mère  de  Job.  La  Grâce  de 
Dieu.  La  Grand'Mére  ;  par  Henri  Gonscience.  Nouvelle 
édition.  Gr.  in-18,  246  p.  Paris,  lib.  Michel  Lévy  frères. 
1  fr. 

Henriette,  histoire  d'une  faute  ;  par  Ch.  Deslys.  In- 
18  Jésus,  336  p.  Paris,  lib.  Dentu.  3  fr. 

Œuvres  complètes.  La  Comtesse  de  Charny  ;  par 
Alexandre  Dumas.  Nouvelle  édition.  T.  3  et  li-  Gr.  in-18, 
624  p.  Paris,  lib.  Michel  Lévy  frères.  1  fr.  le  vol. 

Les  Révolutions  ;  par  Pascal  Duprat.  [n-18  Jésus, 
255  p.  Paris,  lib.  Le  Ghevalier.  3  fr.  50. 

Grammaire  française  analytique  et  pratique, 
cours  gradué  et  complet  d'études  grammaticales 
sur  un  plan  très-méthodique  ;  par  M.  Gallien,  ancien 
professeur  de  grammaire  à  l'Ecole  normale  de  Versailles, 
l""  vol.  Règles  générales  et  règles  particulières  de  l'ortho- 
graphe. Nouvelle  édition,  améliorée  sous  le  rapport  du 
plan  et  de  l'étendue.  ln-12,  viii-158  p.  Paris,  lib.  Larousse 
et  Boyer.  1  fr. 


Publications  antérieures  : 


ENCYCLOPÉDIE  MORALE,  ou  mcTiONNAinE  d'édu- 
cation, par  E.  Luunic.Ns,  chef  d'institution  honoraire  à. 
Paris.  —  Un  très- fort  volume  compacte,  gr.  in-S".  — 
Prix  :  10  fr.  —  A  Paris,  chez  l'auteur,  48,  rue  du  Rocher. 


L'AGONIR  DE  LUrZ  DKCVMOEXS.  —  Par  A.mèdke 
TissoT.  —  Récit  historique  puisé  aux  sources  les  plus 
authentiques  de  la  vie  et  de  la  mort  de  ce  poète  Illustra- 
teur de  son  pays.  —  Prix  :  2  fr.  50  cent.  —  S'adresser  à 
M.  Robert,  27,  rue  Saint-Paul. 


TRAITÉ  DE.S  HOMONYMES  ET  D'ORTHOGRAPHE 
D'USAGE.  —  Exercices  mnémotechniques  consistant  en 
phrases  historiques  sur  chaque  groupe  d'homonymes.  — 
Par  Charles  FIèmy,  directeur  des  Cours  encyclo|)édi(|ues. 

—  ln-12,  vii-228  p.  —  Paris,  chez  l'auteur,  334,  rue  Salnt- 
Honoré. 

LES  EXCENTRICITÉS  DU  L.\NGAGE.  —  Par 
Lonf;DAN  LAncHBY.  —  Cinijuième  édition  toute  nouvelle. 

—  Paris,  E.  Denlu,  libraire-éditeur,  Palais-Royal,  galerie 
d'Orléans,  13.  —Prix  :  3  fr.  50. 


LES  SALONS  D'AUTREFOIS,  Souvenirs  intimes; 
—  Par  Mme  la  comtesse  de  Bassanville.  —  3"  série  — 
Casimir  Delavigne.  La  marquise  d'Osmond.  Kolbrinner  — 
ln-18  Jésus,  304  pages.  —  Paris,  librairie  Brunel  —  Prix  : 
2  francs  50  cent. 

OEUVRES  COMPLÈTES.  IMPRESSIONS  DE 
VOYAGE.  —  Par  Alexandre  Du.mas.  —  En  Russie.  —  Nou- 
velle édition.  —  4  volumes,  grand  in-18,  1335  pages.  — 
Paris,  librairie  Michel  Lëvy.  —  Prix  :  4  francs. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  PIERRE  DE  ROUR- 
DEILLE,  SEIGNEUR  DE  BRANTOME.  —  Publiées  d'a- 
près les  manuscrits  avec  variantes  et  fragments  inédits, 
pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  par  Ludovic 
Lalanne.  —  Tome  III.  —  Grands  capitaines  françois.  — 
In-8-,  476  pages.  —  Paris,  librairie  K-  Rcnouard.  — 
Prix  :  9  francs. 

COURS  COMPLET  DE  LANGUE  FRANÇALSE  ET  DE 
.STYLE,  rédigé  sur  un  plan  entièrement  neuf.  —  Par 
M.   P.  Larousse.  —  2«  Année.  —  Cours  lexlcologique  de 
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style.  —  Partie  du  maître,  enrichie  de  notes  scientifi- 
ques, étymologiques,  historiques  et  littéraires.  —  In-12, 
VI- 279  p.  —  Paris,  librairie  Larousse  el  Boyer. 

LES  ŒUVRES  ET  MÉLANGES  POÉTIQUES 
D'ETIENNE  JODELLE,  SIEUR  DE  LYMODIN,  avec 
une  notice  biographique  et  des  notes  par  Charles  Marty- 
Laveaux.  —  T.  1,326  pages  et  portrait.  —  Paris,  librairie 
Lemerre.  

MÉLANGES  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTERATURE. 
—  Par  Désiré  Nisard,  de  l'Académie  française.  —  Pre- 
mière série.  —  In-18  Jésus,  vn-ààli  pages.  —  Paris,  librairie 
Michel  Lévy.  —Prix  :  3  francs. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  ENSEIGNÉE  AUX 
ÉTRANGERS.  —  Par  Eman  Martin,  professeur  spécial 
pour  les  étrangers.  —  Ouvrage  au  moyen  duquel  tout 
étranger  comprenant  déjà  le  français  peut,  sans  quitter 
son  pays,  se  perfectionner  lui-même  dans  la  connais- 
sance de  cette  langue.  —  Trois  volumes  déjà  parus  :  Pro- 
nonciation,   Orthographe   et   Syllexie    (explication   des 


proverbes).  —  Prix  :  10  ir.  50.  —  S'adresser  au  bureau 
du  Courrier  de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


PARIS  EN  AMÉRIQUE.  —  Par  le  docteur  René 
Lefebvre  (Edouard  Laboulaye).  —  2e  édition,  In-S".— Prix  : 
3  fr.  50.  —  Paris,  librairie  Charpentier. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRES  L'ORTHO- 
GRAPHE. —  Par  Eman  Martin,  professeur  spécial  pour 
les  Etrangers.  —  Ouvrage  pour  les  Français.  —  Syllexie, 
premier  volume  paru.  —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Paris,  au  bu- 
reau du  C'o-wmer  de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


PETITES  IGNORANCES  DE  LA  CONVERSATION. 
—  Par  Charles  Rozan.  —  Quatrième  édition.  —  Paris, 
collection  Hetzel.  —  Paris,  L.  Hachette  et  Cie,  libraires, 
là,  rue  Pierre-Sarrazin.  —  Prix  .•  3  fr.  50. 


LA  PAROLE  OU  L'ART  DE  DIRE  ET  D'EXPRI- 
MER appliqué  à  la  causerie,  au  professorat,  à  la  lecture 
à  haute  voix,  au  barreau,  à  la  scène,  à  la  tribune  et  à  la 
chaire  sacrée.  —  Par  IL  Ballande.  —  In-18  Jésus, 
356  p.  —  Paris,  librairie  Dentu.  —  Prix  :  3  fr. 


Renseignements  utiles  aux  Étrangers 

FAMILLES     PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 
—  Jolies  chambres. 


Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 
de  quatre  personnes  recevrait  quelques  pensionnaires 
étrangers.  —Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 
—  Prix  modérés. 


Aux  Batignolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  Chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 


Un  Docteur  médecin,  marié  et  père  de  famille, 
demande  à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons, 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des 
soins  particuliers.  —  Quartier  du  Jardin  des  Plantes. 


A  la  porte  du  parc  de  Monceaux,  très-jolies  cham- 
bres à  mettre  à  la  disposition  de  quelques  pensionnaires. 
—  Très-grand  confortable.  —  Nourriture  abondante  et 
de  choix.  —  Piano.  —  On  parle  anglais  et  allemand. 


A  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  un  chef  d'institu- 
tion reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étran- 
gers pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et 
achever  leur  éducation. 


Entre  l'Arc  de  Triomphe  et  le  bois  de  Boulogne, 

une  dame,  qui  a  une  fille  de  seize  ans,  peut  disposer  de 
deux  chambres  pour  deux  jeunes  personnes.  —  Piano.  — 
Soins  maternels. 


(Les  adresses  sont  données  au  bureau  du  journal.) 


MAISONS     D'EDUCATION 
Ayant  des  cours  de  français  spéciaux  pour   les  Étrangers. 


L'INSTITUTION  HORTUS,  9/i,  rue  du  Bac  (rive 
gauche),  a  joint  à  ses  études  littéraires  complètes  l'orga- 
nisation de  cours  spéciaux  et  de  commerce  pour  les 
jeunes  étrangers.  —  Quelques  chambres  particulières.  — 
Table  saine  et  abondante. 


ÉDUCATION  DE  FAMILLE  pour  les  jeunes  per- 
sonnes. -  Nombre  limité  d'élèves.  —  Professeurs  spéciaux 
dans  chaque  faculté.  —  Préparation  aux  examens.  -  Soins 
maternels.  -  Bonne  nourriture.  -80,  rue  de  Passy  (près 
du  bois  de  Boulogne).  —  Mlle  Cognet. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  CocRRiEa  de  Vacgelas,  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  deux  heures. 


Imprimerie  GOUVERNEUR,  G.  DAUPELEY  à  Nogent-Ie-Rotrou. 
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Signification  de  Rue  delà  Jussienne;  —  Si  Avoir  son  coup  de 
tonnerre  sur  lu  roule  de  Damas  est  une  bonne  expression  ;  — 
Noms  de  la  vieille  langue  changeant  de  genre  avec  le  nombre; 
—  Etymoloaie  du  mot  Carrousel  et  diflërence  de  signilicalion 
entre  ce  mot  et  Tournoi.  ||  Communication  au  sujet  de  l'ély- 
iniilogie  de  Chaux-de-Fond  ;  —  Si  Madeline  est  un  nom 
français  ;  —  Emploi  de  t'  devant  le  pronom  On  ,  —  Pourquoi 
prononcer  le  P  dans  Baptismal  quand  on  ne  le  prononce  pas 
dans  Baptême,  Baptiste,  etc.  ||  Questions  à  résoudre.  ||  Suite 
de  la  biographie  de  Louis  Maigret.  ||  Ouvrages  de  grammaire  et 
de  littérature.  ||  Renseignements  utiles  aux  Étrangers. 


FRANCE 


Première  Question. 
//  y  a  près  de  chez  moi  une  rue  qui  s'appelle  In  «  rue 
de  la  JussiENNE  ».  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,.<i"d  mus 
plaît  ? 

Dans  la  rue  de  Montmartre,  au  coin  de  celle  dont  vous 
parlez,  il  y  avait  autrefois  une  chapelle  consacrée  à 
sainte  Marie  l'Egyptienne. 

Cette  chapelle,  qui  ap[iartint  ou  premier  établisse- 
ment que  les  Auguslins  aient  fait  à  Paris,  et  qui,  en 
4779,  n'avait  pas  cessé  de  servir  «  au  corps  et  commu- 
nauté des  marchands  drapiers,  »  qui  y  faisaient  dire 
tous  les  dimanches  et  fêtes  une  messe  à  ^l  heures, 
cette  chapelle,  dis-je,  a  naturellement  donné  son  nom 
à  la  rue  adjacente,  qu'on  apiieia  rue  de  S(ii/ite-)Iiirie- 
rEyi/p(ir?i)ie,  et,  par  abréviation,  rue  de  VE(jiiptienne. 

Mais,  à  une  époque  où  l'ignorance  générale  de  récri- 
ture ne  i)eul  fixer  en  quelque  sorte  la  prononciation,  la 
corruption  fait  dans  les  mots  des  ravages  [ilusou  moins 
considérables,  selon  qu'ils  se  composent  de  syllabes  se 
prêtant  plusou  moins  aux  transformations.  La  rue  de 
riù/i/plifiinr  en  est  un  fraiipaiil  exemple;  elle  devint 
successivement  rue  de  Gipecienne ,  de  VEi/tjzzieime,  de 
IWju.ssifiue,  pour  arriver  enfin  à  l'aiipcllation  moderne 
rue  de  la  Jussicnnc. 


Seconde  Question. 
M.  Eugène  PeUetan,  dans  le  Monde  Marche,  a  dit, 
page  /i  :  «  Vous  avez  eu  ce  destin;  vous  avez  eu,  vous 
amsi,  VOTRE  conp  de  ton.nerbe  sur  la  route  de  Damas.  « 
Trouvez— vous  que  ce  soit  là  une  bonne  expression  pour 
signifier  .se  convertir  subitement  à  une  doctrine  qu'on 
avait  jusqu'alors  combattue  ? 

Une  expression  figurée,  pour  être  bonne,  me  semble 
devoir  exprimer  parfaitement  le  fait  matériel  auquel 
elle  fait  allusion.  Quelle  est  l'origine  de  celle-ci  ?  Le 
passage  des  Actes  des  Apôtres  relatant  ce  qui  arriva  à 
saint  Paul, persécuteur  de  l'Eglise  naissante.  Examinons 
donc  ce  passage,  qui  comprend  les  six  premiers  versets 
du  chapitre  IX  : 

«  Cependant  Saul  ne  respirant  encore  que  menaces  et 
carnage  contre  les  disciples  du  Seigneur,  vint  trouver  le 
grand-prètre  et  lui  demanda  des  lettres  pour  les  synago- 
gues de  Damas,  afin  que  s'il  trouvait  quelques  personnes 
de  cette  secte,  hommes  ou  femmes,  il  les  amenât  prison- 
niers à  Jérusalem.  Mais  lorsqu'il  était  en  chemin,  et  qu'il 
approchait  déj;\  de  Damas,  il  fut  tout  d'un  coup  environné 
et  frappé  d'une  lumière  du  ciel.  Et,  tombant  par  terre,  il 
entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  Saul,  Saul,  pourquoi  me 
persécutez-vous'i"  Il  répondit  ;  Qui  êtes-vous.  Seigneur?  Et 
le  Seigneur  lui  dit:  Je  suis  Jésus,  que  vous  persécutez  :  il 
vous  est  dur  de  regimber  contre  l'aiguillon.  Alors  tout 
tremblant  et  tout  effrayé, il  dit:  Seigneur,  que  \oulez-vous 
que  je  fasse?  » 

{Le  Maibtre  deSaci,  La  Sniytte  Biblt,  trad.  sur  la  Vulçate  ) 

Ainsi,  Saul  est  environné  et  frappé  d'une  lumière,  il 
tomlie  par  terre,  puis  il  entend  une  voix  qui  l'appelle  et 
à  laquelle  tout  treml)lnnt  et  tout  effrayé,  il  demande  ce 
qu'il  doit  faire. 

Certainement,  dans  notre  langue,  nous  serions  par- 
faitement autorisés  à  dire  que,  dans  cette  circonstance, 
Saul  tomba  foudroyé.  -Mais  si  déjà,  dans  l'ordre  des  faits 
naturels,  l'éclair  n'implique  pas  nécessairement  le  ton- 
nerre, à  plus  forte  raison,  dans  l'ordre  des  faits  mira- 
culeux l'implique-t-il  encore  moins.  Puis,  d'ailleurs,  le 
texte  même  de  la  Vulgate  dit  seulement  qu'une  lu- 
mière du  ciel  brilla  autour  de  Saul  :  Et  subito  circum- 
fulsil  vum  lux  de  cwlo. 

L'événeraeat  de  la  route  de  Damas  s'est  donc  accom- 
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pli  sans  aulre  bruit  clans  l'air  que  celui  de  la  douce 
voix  de  Jésus. 

Or,  après  cela,  peut-on  admettre  Avoir  son  coup  de 
lonnerre  sur  la  route  de  Damas  pour  signifier  faire  une 
conversion  subite  ? 

Je  ne  le  crois  pas,  cette  expression  reposant  sur  un 
fail  qui  n'a  pas  existé  -.  à  la  place  de  coîip  de  tonnerre, 
on  emploierait  ici  éblouissement  avec  plus  de  justesse. 
X 
Troisième  Question. 

Dans  l'ancien  français,  c'est-à-dire  dans  cette  partie 
de  notre  langue  qui  se  termine  avec  le  xvi"  siècle,  y 
avait-il  comme  dans  celui  d'aujourd'hui,  des  substan- 
tifs qui  changeaient  de  genre  en  changeant  de  nombre? 
Vous  m'obligerez  beaueoup  en  voulant  bien  vous  occuper 
de  cette  question  dans  un  de  vos  prochains  numéros. 

Oui,  comme  la  langue  actuelle,  l'ancienne  langue 
avait  des  substantifs  qui  changeaient  de  genre  en 
passant  à  un  autre  nombre;  la  grammaire  de  Paisgrave 
en  signale  trois  à  la  page  KJO  : 

Affaire.  —  Ce  substantif  était  des  deux  genres  au 
singulier,  comme  le  font  voir  les  citations  suivantes  : 

Et  mieulx  ainsi  le  voulut  faire 
Que  la  livrer  a  pulte  affaire. 

(Rom.  de  la  Rose,  dans  Paisgrave.) 

Vous  avez  empris  le  phts  grant  afaire  et  le  plus  perilleus 
que  onques  mais  gens  entrepeissent. 

(Viilehardouin  CXII.) 

Mais,  au  pluriel,  il  ne  s'employait  qu'au  masculin; 
ainsi  j'ai  trouvé  : 

Endementres  que  ce  fu  fait,  li  empereres  Baudoins  avoit 
ja  fait  tous  ses  afaires  en  Salenique. 

(Viilehardouin,  LXII.) 

Et  faisoient  de  merveilleuses  choses,  et  donnèrent  de  foi-s 
affaires  aux  ennemys. 

[Le  petit  Jehan  de  Saintré,  ch.  61.I 

En  guerre,  en  paix,  en  affaires  urgents, 
Au  gré  des  rois  et  profit  de  leurs  gens. 

(Marot,  dans  Ménagé.) 

Evangile.  —  De  même  que  le  précédent,  ce  nom  que 
Mme  de  Sévigné  et  Boileau  faisaient  encore  du  féminin, 
était  aussi  des  deux  genres  au  singulier,  ce  dont  voici 
la  preuve  : 

Et  lors   le  seignor   deit  comander  que  on  aporte  une 

EvangMc. 

{Assises  de  Jérus.,  g6.) 

Sur  mame  je  vous  dis  sans  guille 
Se  estoit  le  saint  evangillc. 

(Rom.  de  la  Rost,  dans  Paisgrave.) 

Il  était  toujours  du  féminin  quand  on  s'en  servait  au 
pluriel. 

(ie/it.  —  Au  singulier,  on  l'employait  seulement 
au  féminin,  comme  nous  faisons  du  reste  encore. 

Au  pluriel,  on  le  faisait  des  deux  genres,  quoique 
la  plupart  du  temps  on  accordât  la  préférence  au 
féminin  : 

Telles  choses  ne  font 
Sinon  gens  folz  et  de  malvais  renom. 

{Rom.  de  la  Mose,  dans  Paisgrave.) 


Exécrable  lignée  de  meschans  gens. 

(Calvin,  Inslit.  286.) 

Les  vieilles  gens  tu  rens  fortes  et  «(Des  .• 
Les  jeunes  gens  tu  fais  récréatives, 
A  chasse,  à  vol,  à  tournois  ententives. 

(Marot  II,  «68. ) 

Mais  dans  les  phrases  analogues  à  celte  dernière, 
quelques  auteurs  mettaient  au  féminin  les  adjectifs  qui 
précédaient  gens,  et  au  masculin  ceux  qui  le  suivaient; 
en  voici  une  preuve  empruntée  à  Jehan  le  Maire  : 

Assembla  ung  grant  exercite  et  marvailleux  peuple  de 
toutes  gens  puissans,  fortz  et  hardys,  et  expers  en  toutes 
sciences. 

X 

Quatrième  Question. 

D'oii  vient  le  mot  cakrousel,  pourquoi  ce  nom.  a-t-il 
été  donné  à  une  place  de  Paris,  et  quelle  différence  y 
a-t-il  entre  carrocsel  et  tournoi? 

Une  règle  généralement  suivie  pour  dénommer  les 
inventions,  c'est  qu'on  les  appelle  du  nom  donné  par 
l'inventeur.  Or,  les  carrousels,  qu'ils  aient  été  inventés 
ou  non  en  Italie,  étaient  certainement  plus  anciens 
dans  ce  pays  que  chez  nous.  Aussi  est-ce  de  l'italien 
que  nous  est  venu  ce  mot,  dérivé,  selon  l'opinion  géné- 
rale, de  carrosello  ou  de  carrozza  (d'où  notre  carrosse), 
désignant  les  chars  employés  seulement  dans  les  solen- 
nités. 

Les  carrousels,  comme  vous  savez,  étaient  en  grand 
honneur  au  xvii«  siècle.  On  en  célébra  un,  en  1612,  à 
l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Au- 
triche. On  construisit  à  la  Place  Royale  un  temple  de  la 
Félicité,  avec  des  inscriptions  à  la  louange  du  roi,  de  la 
nouvelle  reine  et  de  la  reine  régente.  En  1 063,  Louis  XIV 
en  célébra  un  sur  la  place  qui  se  trouve  entre  les  Tuile- 
ries et  le  Louvre,  dont  Mme  de  Motteville  a  donné  la 
description  suivante  : 

«  Il  était  composéde  cinq  quadrilles  qui  représentaient 
cinq  nations  :  la  romaine,  la  persane,  la  turque,  l'in- 
dienne et  l'américaine.  Le  roi  était  chef  de  la  première. 
Monsieur,  de  la  seconde,  M.  le  Prince,  de  la  troisième, 
M.  le  duc  d'Enghien,  de  la  quatrième,  M.  le  duc  de 
Guise,  de  la  cinquième.  Le  comte  de  Sault,  fils  du  duc 
de  Lesdiguières,  eut  l'honneur  d'emporter  le  prix  de  la 
course  de  bague,  qui  fut  suivi  de  l'applaudissement  des 
spectateurs  et  du  plaisir  qu'il  eut  de  recevoir  un  dia- 
mant d'un  prix  considérable  de  la  main  de  la  reine 
mère.  » 

C'est  depuis  cette  fête  que  la  place  du  Carrousel  a 
pris  ce  nom,  qui  semble  signifier  place  du  dernier  car- 
rousel, puisque  ces  jeux  cessèrent  d'être  en  vogue  après 
le  règne  de  Louis  XIV. 

Le  mot  tournoi  vient  probablement  du  mot  français 
tourner.  En  effet,  l'expression  tornare  est  souvent  em- 
ployée dans  la  basse  latinité  pour  dire  marcher  ou 
s'avancer  en  rond.  On  trouve  même  dans  Hincmar  (un 
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des  premiers  défenseurs  des  libertés  gallicanes'  le  mol 
turnatrk-es,  qui  désigne  probablement  des  femmes  dan- 
sant en  rond.  Du  reste,  comme  analogie,  nous  disons 
aujourd'hui  des  derviches  tourneurs. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  étymologie  que  vous 
me  demandez;  vous  désirez  savoir  la  différence  qu'il  y 
a  entre  tournoi  et  carrousel. 

Il  y  en  a  une  réelle,  quoique  ces  jeux  militaires  aient 
été  plus  d'une  fois  confondus. 

Dans  les  tournois,  dont  l'origine  est  beaucoup  plus 
ancienne  (une  narration  de  Nithard,  petit-fils  de  Ghar- 
lemagne,  les  ferait  remonter  au  ix'^  siècle,  tandis  que 
les  carrousels  ne  remontent  pas  au-delà  du  règne  de 
Henri  IV) ,  chaque  chevalier  se  choisissait  un  ou  plusieurs 
adversaires,  et  il  s'établissait  entre  eux  une  lutte  quel- 
quefois sanglante. 

Dans  les  carrousels,  qu'on  doit  regarder  comme  une 
dégénération  des  tournois,  h  peu  près  abandonnés  après 
la  On  tragique  de  Henri  II,  il  ne  s'agissait  que  de  dé- 
ployer la  force  et  l'adresse  nécessaires  pour  obtenir  une 
victoire  toute  pacifique  dont  aucun  accident  funeste  ne 
venait  diminuer  le  prix.  Le  carrousel  se  composait  de 
plusieurs  exercices.  Les  seigneurs  y  couraient  la  bague, 
rompaient  des  lances  et  faisaient  exécuter  à  leurs  che- 
vaux des  courses  et  des  manœuvres  qui  prouvaient  leur 
adresse. 


ETRANGER 


CO.MMUNIGATION. 
J'ai  reçu  de  Genève,  ;t  la  date  du  21  janvier  1S69,  une 
lettre  dont  j'extrais  ici  toute  la  partie  relative  à  l'éty- 
mologie  de  Ckaux-de-Fond,  que  j'ai  traitée  dans  un 
numéro  précédent  : 

»  Je  lis  clans  votre  numéro  du  15  janvier  l'e,\plication 
étymologique  du  mot  cliaux-de-fond.  Ces  deux  mots  cliaux 
et  fonds  qui,  isolés,  vous  paraissent  difficiles  à  analyser 
vous  les  réunissez  do  la  manière  la  plus  ingénieuse,  etî 
grâce  â  la  présence  de  la  préposition  de,  vous  en  donnez  une, 
étymologio  ((ui  parait  très-naturelle.  Mais  comment  expli- 
quez-vous ces  mêmes  mots  quand  l'un  des  deux  seul  entre 
dans  la  composition  des  noms  de  lieux ï  Comment  en  par- 
ticulier expliquer  les  .=)'2  Cliaux  et  plus  qui  se  rencontrent 
dans  votre  pays,  en  France,  et  les  10  ou  12  Chaux 
suisses? 

»  Permettez -moi  donc  de  vous  proposer  une  autre 
solution  :  votre  correspondant  pourra  choisir  entre  les 
deux. 

•  Chaux  doit  venir  de  cnlx,  cis,  fém.,  mot  latin  (|ui  a 
signifié  tour  à  tour  petite  pierre,  pierre  à  chaux,  chaux. 
PuiF,  comme  le  but  dans  la  carrière  (pour  les  courses)  était 
marqué  avec  de  la  chaux,  calx  en  est  venu  à  signifier  but, 
fin,  extrémité.  Or,  si  l'on  considère  que  tous  les  noms  dans 
lesquels  entre  la  syllabe  chaux  désipiimt  dans  les  con- 
trées montagneuses  le  pied  d'une  sommité,  il  faudra  en 
conclure  que  chaux  provient  évidemment  de  calx,  et  fcigni- 
lle  le  pied  de,  le  bas  de.  Peut-être  aussi  rappclle-t-il  par- 
fois l'existencR  d'un  île  ces  nombreux  fours  A  chaux  qu'on 
rencontre  souvent  dan»  les  niontagnc.«.  C'est  ainsi  (|ue  nous 
avons  en  Suisse  :  la  Chaux  d'Abel,  au  pied  du  Felsberg 
(Jura  Uernois);  la  Chaux  de   Tramdun,  dans  la  vallée  de 


Tramelan,  la  Chaux  du  Cachot, Ia  Chaux  du,  Milieu,  la  Chaux 
d'Etelières,  villages  situés  au  pied  du  mont  Chàtelu  (Neu- 
châtel);  la  Chaux,  près  de  Comtelary,  au  pied  d'une  mon- 
tagne (Jura  Bernois);  enfin  la  Chaux-de-Fond,  située  à  une 
grande  élévation  au-dessus  de  la  mer,  mais  dans  un  fond 
entouré  de  montagnes. 

»  Quant  aux  «  eaux  thermales  »  de  la  Chaux-de-Fond, 
elles  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  l'auteur 
que  vous  citez. 

»  En  résumé,  je  crois  que  Chaux-de-Fond  est  une  sorte 
de  pléonasme  par  lequel  on  exprime  à  double  la  situation 
élevée  d'un  lieu,  rendue  basse  par  le  fait  d'une  ceinture  de 
montagnes.  » 

Les  lecteurs  du  Courrier  de  Vaugclas  remercieront 
avec  moi  M.  Dufour-Vernes  de  son  intéressante  commu- 
nication ;  car,  grâce  à  lui,  au  lieu  d'une  étymologie  qui 
n'était  qu'ingénieuse,  ils  en  auront  une  que  toutes  les 
apparences  proclament  comme  la  vraie. 

X 

Première  Question. 
Est-ce  que  madeline  est  réellement  un  mot  français  ? 
Je  parle  que  non;  sans  doute  la  personne  qui  a  em- 
pto'jé  ce  mot  comme  un  prénom  français  a  fait  une  mé- 
prise ? 

Je  n'ai  jamais  vu  le  mot  Madeline  employé  comme 
prénom;  mais  il  s'emploie  très-bien  comme  nom.  Il  y  a 
quatre  personnes  au  moins  qui  le  portent  à  Paris,  et 
dont,  VAlmanacli  Bottin  aidant,  je  pouri'ais,  si  besoin  en 
était,  vous  donner  immédiatement  l'adresse. 

X 

Seconde  Question. 
Je  désirerais  bien  savoir  ijxiand  il  faut  employer  l' 
devant  le  pronom  on,  et  quand  on  peut,  ou  quand  on 
doit  le  faire.  Auriez-vous  l'obligeance  de  répondre  à 
celte  question  par  l'intermédiaire  de  votre  intéressant 
journal? 

Celte  /'  qui  précède  le  mot  on  n'est  autre  chose 
(comme  je  l'ai  fait  voir  au  numéro  9)  que  l'article  défini 
qui  accompagne  les  substantifs.  D'où  il  résulte  que,  pour 
le  sens,  l'on  est  l'ciiuivalenl  de  ou.  Mais  celle  identité 
de  sens  n'implique  pas  l'emploi  facultatif  des  deux  mots 
l'un  pour  l'autre  ;  il  faut  donc  rechercher  le  cas  où  l'on 
doit  aller  aussi  bien  que  on,  et  ceux  où  il  y  a  un  choix 
à  faire. 

(îcst  la  une  question  toute  d'euphonie;  cl  l'on  peut 
dire,  en  thèse  générale,  que  là  où  le  moto?;,  accompagné 
de  l'article,  est  jilus  doux  à  prononcer  que  on  tout  seul, 
il  faut  le  préférer  ;  que,  dans  le  cas  contraire,  il  faut  le 
rejeter,  et  que,  s'il  n'éveille  pas  les  susceptibilités  de 
rorcille,  il  est  toujours  loisible  de  l'cmpkncr. 

.Mais  ce  ([ui  blesse  l'oreille  d'un  Français  peut  bien  ne 
pas  être  désagréable  à  la  vôtre,  car  c'est  a  l'occasion  de 
l'eupliiinie  surtout  que  l'on  iieut  dire  :  vrai  en-derà, 
faux  au-delà.  Je  vais  donc,  pour  remédier  a  une  règle 
insuffisante  pour  les  étrangers,  vous  mettre  successi- 
vemenl  sous  les  yeux  les  dill'érents  cas  d'em|)loi  de  on, 
avc(-  ou  sans  article. 
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Pour  présenter  plus  clairemenl  ma  réponse,  j'y  dis- 
tinguerai les  quatre  points  suivants  : 
i"  11  n'y  a  rien  avant  on  : 

[a]  Quand  on  est  le  premier  mot  de  la  phrase,  on  peut, 
à  volonté,  le  faire  précéder  ou  non  de  l'article,  quoiqu'on 
le  trouve  peut-être  plus  souvent  seul  : 

On  est  plus  criminel  quelquefois  qu'on  ne  pense. 

(Voltaire,  OEdip.  IV.  i.) 

L'on  hait  avec  excès  lorsque  l'on  hait  un  frère. 

(Racine,  T/ièb.  III,  6.) 

On  est  toujours  trop  prêt  quand  on  a  du  courage. 

(Corneille,  Cid.  IV,  5.) 

L'on  n'est  rien  devant  Dieu  quand  on  n'est  pas  ce  que 
l'on  doit  être. 

(Mas&illon,  Pet,  car.) 

[b]  Quand  on  est  séparé  de  ce  qui  précède  par  une 
virgule,  il  y  a  encore  emploi  facultatif  de  /',  excepté 
toutefois  en  poésie  : 

Dans  les  arts  mêmes  du  dessin,  qui  semblent  l'empire 
de  la  réalité,  on  n'arrive  au  beau  qu'en  le  corrigeant. 

(Valéry,  cité  par  Bescherelle.) 

...  Le  péril  passé,  l'on  ne  se  souvient  guère 
De  ce  qu'on  a  promis  aux  Dieux. 

(La  Fontaine,  cité  par  le  même.) 

2°  Le  mot  on  est  précédé  d'une  consonne  : 

(«)  Dans  ce  cas,  l'hiatus  ne  pouvant  se  produire,  il  est 

évident  qu'il  n'y   a  aucune   nécessité  d'employer  /'  ; 

aussi  Irouve-t-on  le  pronom  on  employé  seul  : 

Ces  étoiles  extraordinaires  dont  on  ignore  les  causes... 

(La  Bruyère,  II.) 

(6)  Après  la  conjonction  e/,  on  trouve  également  on 
et  l'on  : 

On  dit  que  c'était  à  force  d'avoir  de  l'honneur  à  sa  ma- 
nière, on  le  loua  fort,  on  loua  et  l'on  blâma  son  courage. 

(Mme  de  Sévigné,  Mort  de  Vaiei  ) 

L'usage  du  vin  est  permis  aux  princes  chrétiens,  et  on 
ne  remarque  pas  qu'il  leur  fasse  faire  aucune  faute. 

(Montesquieu,  Lettres  pers.) 

3"  Le  mot  on  est  précédé  immédiatement  d'une 
voyelle  : 

{a)  Quand  on  est  précédé  de  si,  l'emploi  de  l'article 
est  encore  facultatif  : 

Si  l'on  faisait  le  procès  aux  livrés  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  combien,  après  un  jugement  équitable,  elle  aurait  de 
tablettes  vides  ! 

(Mme  de  Oenlin,  citée  par  Bescherelle.) 

Si  on  n'aimait  pas  les  justes,  si  on  ne  les  protégeait  pas 
pour  eux-mêmes,  il  les  faudrait  protéger  pour  le  bien  public. 

(Bossuet,  Médit,  sur  i'Evang.) 

(b)  Après  l'adverbe  ou  la  conjonction  ou,  on  trouve 
également  on,  tantôt  avec  l'article  et  tantôt  sans  l'ar- 
ticle : 

Le  commencement  et  le  déclin  de  l'amour  se  fait  sentir 
par  l'embarras  où  l'on  est  de  se  trouver  seuls. 

(La  Friiyére,  IV.) 

Les  écoles  secondaires  où  on  apprend  les  sciences,  les  arts 
et  les  métiers,  doivent  être  payées. 

(Bern.de  St-Pierre.  cité  par  Besch.) 

((■)  Si  on  est  précédé  de  que,  on  emploie  encore  à  vo- 
lonté on  ou  l'on  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

(Boileuu,  Art  poèt.,  cil.  I.) 


On  n'est  jamais  si  ridicule  par  les  qualités  que  l'on  a  que 
par  celles  qu'on  affecte  d'avoir. 

(La  Rochefoucauld,  Maximes.) 

Mais  puisque  l'an  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire. 

(Molière,  Tartufe,  IV,  5.) 

[d]  Après  qui,  comme  après  si,  on  a  également  la 

faculté  d'employer  on  ou  l'on  : 

Il  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  de  celai  à  qui 
l'on  vient  de  donner. 

(La  Bruyère,  IV.) 

Qu'on  aime  peu  un  maître  et  un  ami  à  qtii  on  ne  trouve 
jamais  rien  à  direl 

(Massillon,  Cnrcme,  Prière,  L) 

(e)  Toutes  les  fois  que  on  se  place  après  un  verbe 
terminé  par  une  voyelle,  on  ne  met  plus  l'on,  comme 
autrefois;  c'est  toujours  on  qui  sert  aujourd'hui,  et,  au 
lieu  de  /',  on  met  t  pour  lettre  euphonique  : 

Quelle  en  peut  être  la  cause,  demandera-i-oti  ? 

(Condillac,  Art  de  penser,  I,  3.) 

Les  animaux  étrangers,  ajoute-t-on,  perdent  leur  carac- 
tère dans  la  captivité. 

(Bern.  de  St-Pierre,  cité  par  Bescherelle.) 

.'(0  Le  mot  on  accompagné  d'une  syllabe  ou  d'une 
lettre  qui  peut  causer  une  répétition  : 

(«)  Quand  il  y  a  plusieurs  que  de  suite,  il  vaut  mieux 
mettre  on  que  l?on,  parce  qu'ainsi  les  sons  que  se  trou- 
vent diminués  de  nombre.  Dans  la  phrase  suivante,  il  y 
aurait  trois  qtir  avec  l'on  : 

11  n'est  que  trop  vrai  que  depuis  le  temps  qu'on  vous  a 
fait  cette  recommandation,  etc. 

[b)  Lorsque  le  mot  qui  précède  que  se  termine  par 
ce  même  son,  on  s'abstient  également  d'employer  l'ar- 
ticle, parce  que  la  phrase  serait  moins  euphonique  avec 
lui;  ainsi  au  lieu  de  que  l'on  on  dit  : 

On  remarque  qu'on  ne  pense  jamais  autrement  chez  de 
telles  gens. 

[c)  Devant  les  verbes  qui  commencent  par  com,  con, 
on  emploie  l'on,  afin  d'éviter  la  répétition  du  même 
son  ; 

Quand  on  veut  changer  et  innover  dans  une  république, 
c'est  moins  les  choses  que  le  temps  que  l'on  considère. 

(La  Bruyère,  Caract.) 

[d)  Lorsqu'avant  ou  après  on,  se  trouve  un  mot  qui 
fait  entendre  la  consonne  /,  il  est  généralement  plus 
euphonique  d'employer  on  que  l'on  ;  car  voyez  comme 
ces  phrases  seraient  désagréables  à  l'oreille  : 

Cela  est  arrivé  comme  l'on  vous  i'avait  annoncé- 
C'est  l'instrument  avec  lequel  l'on   fait  cette  opération 
douloureuse. 


Dans  les  vers,  la  faculté  de  se  servir  de  l'article  avec 
on  est  précieuse  et  commode  après  un  mot  finissant  par 
un  e  muet,  parce  que,  selon  le  cas,  on  peut  à  volonté 
se  créer,  en  quelque  sorte,  une  syllabe  de  plus  ou  de 
moins.  Mais,  quand  le  mot  précédent  commence  par 
une  autre  voyelle,  il  faut  nécessairement  emi)loyer 
l'on,  l'hiatus  n'étant  pas  permis  dans  la  versification 
fran(;aisc. 

X 
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Troisième  Question. 
Je  remarque  qu'on  ne  doit  pas  prononcer  le  p  dans 
BATTÊME,  BAPTISTE,  et  (/u'on  doit  le  prononcer  dans  BiP- 
TiSMAL.  Pourriez— vous  me  donner  l'explication  de  cette 
exception  ? 

Dans  noire  ancienne  orthographe,  on  conservait,  pour 
raison  étymologique,  certaines  consonnes  qui  ne  se  pro- 
nonçaient pas.  Lep,  suivi  de  t,  était  du  nombre  de  ces 
consonnes,  et  les  mots  écrits  septier,  ptisane^  sept^ 
sepliesme ,  buplrswe,  Baptiste,  septembre  se  pronon- 
çaient setier,  tisane,  séte,  sètième,  batiste,  batème,  se- 
lembre. 

Quelquefois  même,  on  supprimait  le  p  dans  ce  cas, 
ce  qui  prouve  bien  qu'il  n'avait  aucune  valeur  comme 
son  : 

Et  as  gens  irez  demander 

S'il  a  cors  à  enterrer 

Ne  nul  enfant  à  bautisier. 

{Renard,  2u5i.) 

La  setiesme  bataille  fist  li  marchis  de  Montferrat. 

(Villehardouin.LXX,) 

Si,  au  lieu  de  chercher  à  multiplier  les  exceptions, 
nos  grammairiens  s'étaient  efforcés,  au  contraire,  d'en 
diminuer  le  nombre,  baptismal,  qui  est  un  mot  de  la 
vieille  langue,  se  serait  prononcé  à  la  manière  des  mots 
de  sa  famille,  c'est-à-dire  sans  lep  ;  mais  ces  messieurs 
auraient  sans  doute  cru  déroger  s'ils  avaient  fait  des 
choses  simples,  logiques  ;  et,  pour  notre  malheur,  ils 
ont  semé  à  profusion  les  inconséquences,  comme  s'ils 
n'eussent  eu  en  vue  que  d'exercer  la  patience  de  leurs 
arrière-neveux. 

Le  dictionnaire  de  Noël  et  Chapsal  déclare  quep  se 
prononce  dans  baptismal  ;  Laveaux  se  montre  du  même 
avis,  mais  il  ajoute  que,  dans  sa  dernière  édition,  l'Aca- 
démie dit  que  le  p  ne  s'y  prononce  pas. 

Or,  quel  parti  prendre  au  milieu  d'une  manifestation 
d'opinions  si  contraires? 

Quoique  j'aie  recommandé  moi-même,dans mon  traité 
de  prononciation  ipremière  partie  de  la  Langue  fran- 
çaise enseignée  aux  Etrangers]  de  faire  sonner  le  y*  dans 
baptismal,  je  n'hésite  pas  à  dire,  surtout  quand  j'y  suis 
autorisé  par  l'Académie,  qu'il  convient  de  faire  rentrer 
ce  vocable  dans  la  règle  qui  atteint  les  mots  de  sa  fa- 
mille :  toutes  les  fois  qu'il  y  a  deux  manières  de  dire 
ou  de  construire,  prenons  toujours  la  plus  conforme  à 
l'analogie.  C'est  le  seul  moyen  qui  nous  reste  de  débar- 
rasser notre  langue  d'une  partie  des  ridicules  subtilités 
qu'on  y  a  introduites. 

gUESTIoA'S 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 

numéros. 


1*  .SI  l'on  ((Put  dire  d'un  prlnie  i\\\U  /iiil  ijrund. 
V  UrUiu|;rd|ibc  de  l'iidjeilir  diin»  rcx|ire->sfoii  de  guerre  lusse. 
3"  Si  l'on  (iciil  dire  arbnrir  des  lauriers, 
'f  Pourquoi   des  adverses  de  iniiulerc  formés  avec  meni  sans 
avoir  mis  l'adjei  lif  au  féminin  (savamment)  f 


5°  Délit  d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  des  citoyens  les 

uns  contre  les  autres. 
6*  Faut- il  écrire  breveter  ou  breveter  ? 
7'  Etymologie  du  mol  étiquette. 
8°  Lequel  vaut  le  mieux  de  je  vais  ou  de  je  vas  ? 
9°  Vn  peu  vieat-il  de  poil  (pilus)  comme  Génin  le  prétend? 
10°  Sens  littéral  de  e'ire  aux  abois. 


FEUILLETON. 
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PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE. 

Louis  MEIGRET. 

l'Suite.) 


Appliquant  aux  consonnes  ce  qu'il  vient  de  dire  pour 
les  voyelles,  il  veut  qu'on  supprime  s  des  monosyllabes 
les,  des,  es,  devant  une  autre  consonne,  et  par  consé- 
quent que  l'on  écrive  :  le'  compaignons  de  guerre  e 
quelz  le'  capitaines  ont  faict  de'  dons  sont  le  mieulx 
agguerriz: 

La  tîn  de  ce  chapitre  est  la  tin  de  l'ouvrage;  je  la 
transcris  :  «  Il  y  a  aussi  quelquefois  détour  de  syllabe 
entière  comme  en  arez  et  sarez  quand  nous  disons  : 
a  vous,  sa'  vous  pour  avez--vûus,  savez-rous,  que  je 
trouverois  bon  de  marquer  de  la  figure  de  l'apostrophe.  » 

Tel  est  ce  premier  traité  de  Meigret,  qui  valut  à  son 
auteur  bien  des  partisans,  et  qui  lui  fit  aussi  bien  des 
adversaires. 

L'année  suivante  (1543)  parut  «  la  Translation  de 
langue  latine  en  franroisc  des  septiesme  et  huitiesme 
livres  de  Plinus  secundus,  faicte  par  Loys  Meigret, 
Paris,  Jehan  Longis.  » 

C'est  un  petit  in-S»  de  135  feuillets,  plus  une  épilre 
de  deux  pages  au  lecteur,  une  table  de  8  et  un  privilège 
qui  en  contient  trois. 

Il  \  eut  une  seconde  édition  du  Traicté  de  t'escriture 
friiiiroise,  en  1345.  C'est  un  petit  in-8°,  imprimé  en 
caractères  italiques,  mais  toujours  avec  l'ancienne  ortho- 
graphe. Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  que  Wechel  con- 
sentit à  imprimer  le  Mrnieur  ou  la  traduclioii  f;iilo  par 
.Meigret  de  ï'/ncrédute  de  Lucien  avec  une  ccrilure 
«  q'adrant  à  la  prolarion  françocze.  « 

C'est  un  in- 'i°  en  caractères  italiques  fondus  exprès, 
de  59  pages,  dont  l'épitre  aux  lecteurs,  qui  va  jusqu'à 
la  vingt-neuvième,  tend  à  justifier  cette  nouvelle  ortho- 
graphe. I 

Dès  l5'iS,  Guillaume  des  Autels  avait  opposé  au  sys- 
tème de  Meigret  un  Traité  touehant  l'andenne  écriture 
de  la  langue  franenise.  .Meigret  lui  répondit  fort  dure- 
ment. Des  .\ulel.s  publia,  l'aimée  suivante,  une  lUiitique 
aux  furieuses  défenses  de  Louis  Meigret,  et  s'attira  une 
réponse  encore  plus  dure. 

Ce  fut  alors  que  Jacques  l'ellctier  du  .Mans  publia  ses 
Dialogii's  de  l'ortliogrcplie  et  prononciation  friincoise, 
avec  une  apologie  à  Louis  .Meigrcl. 
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Pelletier  partageait  bien  le  sentiment  de  notre  gram- 
mairien qu'il  faut  écrire  comme  on  parle;  mais  il  ne 
s'accordait  pas  avec  lui  sur  l'exécution.  Quoiqu'il  eût 
congratulé  Meigret,  celui-ci  fit  de  suite  une  réponse  à 
celle  apologie  et  ne  ménagea  pas  l'auteur. 

M.  Livet  a  décrit  la  lutte  que  soutint  Meigret  contre 
chacun  de  ces  deux  adversaires. 

Depuis  le  début  de  Louis  Meigret  dans  la  littérature 
jusqu'en  1548,  on  pouvait  compter  les  années  parle 
nombre  de  ses  ouvrages;  mais  en  1549,  il  ne  fit  rien 
l)araitre.  Les  invectives  même  de  Des  Autels,  qui  venait 
de  le  censurer,  ne  purent  le  distraire  d'un  travail 
immense  dont  il  était  alors  tout  occupé  :  une  gram- 
maire française,  la  première  qui  ait  été  publiée  dans 
notre  langue. 

Ce  fut  en  1550  que  Chrestien  Wechel  imprima  le 
Tretté  de  la  grunnnère  francoèze  fct  par  Louis  Mekjrct, 
Liones,  ■143  feuillets,  in-4°. 

Ayant  déjà  parlé  des  principes  orthographiques  de 
Meigret,  je  vais  m'attacher  ici  à  ses  principes  gramma- 
ticaux qui,  comme  les  premiers,  ne  devront  manquer 
ni  de  justesse  ni  d'exagération. 

La  grammaire  de  Meigret  s'ouvre  par  un  chapitre  sur 
V abondance  en  voix  de  la  langue  fratiçoise.  L'auteur  y 
montre  que  nous  sommes  plus  riches  que  les  Grecs  et 
les  Latins,  et  que  «  nous  prononçons  en  nostre  langue 
des  vocables  que  le  latin  ni  le  grec  ne  sauroienl  écrire 
par  leurs  caractères,  d'autant  qu'ils  ne  les  ont  jamais 
eu  en  usage,  comme  sont  l,  n,  s,  molles  ». 

Le  chapitre  qui  suit  détermine  les  sons  particuliers 
de  la  langue,  et  fixe  la  manière  de  représenter  chacun 
d'eux  à  l'aide  des  voyelles  et  des  diphthongues. 

Meigret  passe  ensuite  en  revue  les  consonnes,  et,  se 
reportant  «  aux  raisons  qu'il  a  autrefois  déduit,  »  il 
formule  plus  netlement  sa  règle  :  «  Finablement,  dit-il, 
je  fais  sonner  (comme  la  raison  de  leur  ancienne  puis- 
sance le  veut)  toutes  consonnantes  d'un  môme  son 
avant  toutes  voyelles.  » 

Ensuite,  passant  avec  méthode  du  simple  au  composé, 
il  étudie  la  syllabe,  après  avoir  parlé  des  voyelles  et  des 
consonnes. 

Meigret  reconnaît,  outre  rarticle,  huit  parties  dans  le 
discours.  «  Pour  la  nécessité  du  bastiment  de  notre 
langage,  il  y  peut  entrevenir  huyt  parties  outre  les  ar- 
ticles »,  et,  avant  de  «  vuyder  »  rien  de  ces  huit  parties 
du  discours,  «  il  dépesche  les  articles.  » 

Article. —  Dubois  parlait  à  peine  des  articles  en  pas- 
sant; Meigret,  plus  hardi,  n'ose  cependant  les  introduire 
dans  la  liste  des  parties  de  l'oraison,  mais  il  leur  con- 
sacre un  chapitre  à  part  dont  voici  les  points  les  i)lus 
importants  : 

Au  singulier,  la  langue  française  n'a  que  deux  arti- 
cles :  le  pour  le  masculin  et  la  pour  le  féminin  ;  ils  ont 
en  commun  les  pour  pluriel. 

Quant  à  de,  du,  des,  ils  sont  plus  véritablement  pré- 
jiositions  qu'articles.  11  en  parlera  en  conséquence  aux 
prépositions. 

Le,  la,  ne  sont  jamais  mis  devant  les  noms  propres, 
excepté   par  manière  d'expression   jjlus   maiiifesle  et 


démonstrative  comme  dans   :   «  Je  dy  /e  Pierre  que 
vous  avez  vu  à  Paris.  » 

ieet  la  se  préposent  bien  aux  noms  communs  géné- 
raux, spécifiques,  comme  l'homme;  aux  pronoms  pos- 
sessifs comme  le  mien;  aux  relatifs  comme  lequel, 
laquelle,  etc. 

\\  dit  que  le  nom,  employé  comme  attribut  après  le 
verbe  être,  peut  être  employé  sans  article  ;  «  Gomme  je 
suis  homme  »  ;  que  l'adjectif  peut  être  précédé  de 
l'article  après  un  nom  propre,  «  comme  lorsqu'on  dit 
Philippe  le  Bel  »,  etc. 

Il  distingue  nettement  le,  la,  les,  articles  de  le,  la,  les 
pronoms,  et  signale  l'usage  qui  change  en  noms  les 
participes  et  les  infinitifs  en  faisant  précéder  les  uns  et 
les  autres  de  l'article. 

Ce  chapitre,  en  un  mot,  où  l'article  reçoit  des  lois 
pour  la  première  fois,  est  des  plus  remarquables. 

Nom.  —  Le  traité  du  nom  forme  huit  chapitres.  Il 
y  règne,  dit  M.  Livet,  une  extrême  confusion,  mais  qui 
s'explique  par  l'usage  où  l'on  était  alors  de  mettre  en- 
semble le  substantif  et  l'adjectif,  tant  qualificatif  que 
déterminatif. 

Je  vais  extraire  sommairement  ce  qu'il  y  a  d'impor- 
tant dans  cette  partie. 

La  langue  française  ne  connaît  point  de  cas,  parce 
que  les  noms  français  ne  changent  point  de  finale.  Voilà 
une  nouveauté  en  grammaire  que  bien  des  successeurs 
de  Meigret  n'ont  osé  proclamer. 

Confondant  l'adjectif  et  le  substantif,  il  reconnaît  au 
nom  le  comparatif  et  le  superlatif. 

Au  lieu  d'admettre  comme  nous  deux  sortes  de 
superlatifs,  l'un  relatif  comme  le  plus  sage,  l'autre 
absolu  comme  très-sage,  Meigret  réserve  pour  la  seconde 
seule  le  nom  de  superlatif. 

A  l'égard  des  nouveaux  superlatifs  en  issime,  comme 
illustrissime,  reverendissime,q[i'i[  appellerait  volontiers 
superlatifs  titulaires,  «  l'usage  de  la  langue  françoisene 
les  peut  goûter  et  encore  moins  digérer.  » 

Après  quelques  mots  sur  les  diminutifs,  il  passe  aux 
dénominatifs;  c'est  ainsi  qu'il  appelle  les  mots  qui  déri- 
vent des  autres  :  éclialas  est  un  dénominatif  par  rapport 
à  échelle.  Un  long  chapitre  est  consacré  à  passer  en  revue 
les  innombrables  terminaisons  qui  appartiennent  aux 
dénominatifs  masculins  ou  féminins,  substantifs  ou 
adjectifs  qui  sont  dérivés  d'autres  noms,  ou,  par  exten- 
sion même,  qui  sont  tirés  de  participes  ou  de  verbes. 

Le  chapitre  du  genre  dit  hardiment  que  «  au  regard 
du  neutre,  notre  langue  ne  le  connoit  point,  »  et  que  le 
français  n'admet  que  le  masculin  et  le  féminin. 

Au  chapitre  du  nombre  des  wow.s,  Meigret  engage  une 
longue  discussion  sur  les  numéraux,  lesquels  peuvent 
être  cardinaux  :  un,  deux  ;  ou  ordinaux  -.premier;  ou 
proporlionaux  :  triple,  quadruple,  onzuple,  dix/iui- 
luple,  etc.,  sesquiautres  ou  surpartis  :  sesquitiers , 
scsquioclare,  .•iesquiringt  et  unième,  etc.,  ou  enfin 
collectifs,  comme  diz-ain,  dizaine. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  Rédacteor-Gékant  :  Emaix  MARTIiN. 
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teur de  son  pays.  —  Prix  :  2  fr.  50  cent.  —  S'adresser  à 
M.  Robert,  27,  rue  Saint-Paul. 


TRAITÉ  DES  HOMONYMES  ET  D'ORTHOGRAPHE 
D'US.VGE.  —  Exercices  mnémotechniques  consistant  en 
phrases  historiques  sur  chaque  groupe  d'homonymes.  — 
Par  Charlks  Rèmy,  directeur  des  Cours  encyclopédiques. 

—  ln-12,  vii-228  p.  —  Paris,  chez  l'auteur,  33/i,  rue  Saint- 
Honoré. 

LES  EXCENTRICITÉS  DU  LAN(ÎAGE.  —  Par 
Luni;u.vN   Laiichev.  —  Cinquième  édition  toute  nouvelle. 

—  Paris,  /:.  Denlu,  libraire-éditeur,  Palais-Royal,  galerie 
d'Orléans,  13.  —  Prix  :  3  fr.  50. 


OEUVRES  COMPLÈTES.  IMPRESSIONS  DE 
■VOYAGE.  —  Par  Ai.KX\Ni)nR  Dumas.  —  Kn  Russie.  —  Nou- 
velle édition.  —  !i  volumes,  grand  in-18,  1335  pages.  — 
Paris,  librairie  Michel  Lévy.  —  Prix  :  k  francs. 
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LES  ŒUVRES  ET  MÉLANGES  POÉTIQUES 
D'ETIENNE  JODELLE,  SIEUR  DE  LYMODIN,  avec 
une  notice  biographique  et  des  notes  par  Chaules  Marty- 
La VEAUX.  —  T.  1,326  pages  et  portrait.  —  Paris,  librairie 
Lemerre.  

MÉLANGES  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE. 
—  Par  Désiré  Nisard,  de  l'Académie  française.  —  Pre- 
mière série.  —  In-18  Jésus,  \u-liUà  pages.  —  Paris,  librairie 
Michel  Lévy.  —  Pri-K  :  3  francs. 

LA  LANGUE  FRANÇAISE  ENSEIGNÉE  AUX 
ÉTRANGERS.  —  Par  Eman  Martin,  professeur  spécial 
pour  les  étrangers.  —  Ouvrage  au  moyen  duquel  tout 
étranger  comprenant  déjà  le  français  peut,  sans  quitter 
son  pays,  se  perfectionner  lui-même  dans  la  connais- 
sance de  cette  langue.  —  Trois  volumes  déjà  parus  :  Pro- 
nonciation, Orthographe  et  Syllekie  (explication  des 
proverbes).  —  Prix  :  10  fr.  50.  —  S'adresser  au  bureau 
du  Courrier  de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


PARIS  EN  AMÉRIQUE.  —  Par  le  docteur  René 
Lefebvre  (Edouard  Laboulaye).  —  2"  édition,  in-S".  —  Prix  : 
3  fr.  50.  —  Paris,  librairie  Charpenlier. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRES  L'ORTHO- 
GRAPHE. —  Par  Eman  Martin,  professeur  spécial  pour 
les  Etrangers.  —  Ouvrage  pour  les  Français.  —  Syllexie, 
premier  volume  paru.  —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Paris,  au  bu- 
reau du  Courrier  de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


PETITES  IGNORANCES  DE  LA  CONVERSATION. 
—  Par  Charles  Rozan.  —  Quatrième  édition.  —  Paris, 
collection  Hetzel.  —  Paris,  L.  I/achette  el  Cie,  libraires, 
14,  rue  Pierre-Sarrazin.  —  Prix  .-  3  fr.  50. 


LA  PAROLE  OU  L'ART  DE  DIRE  ET  D'EXPRI- 
MER appliqué  à  la  causerie,  au  professorat,  à  la  lecture 
à  haute  voix,  au  barreau,  à  la  scène,  à  la  tribune  et  à  la 
chaire  sacrée.  —  Par  II.  Ballande.  —  In-18  Jésus, 
356  p.  —  Paris,  librairie   Denlu.  —  Prix  :  3  fr. 


COURS  COMPLET  DE  LANGUE  FRANÇAISE  ET  DE 
STYLE,  rédigé  sur  un  plan  entièrement  neuf.  —  Par 
M.  P.  Larousse.  —  2»  Année.  —  Cours  lexicologique  de 
style.  —  Partie  du  maître,  enrichie  de  notes  scientifi- 
ques, étymologiques,  historiques  et  littéraires.  —  In-12, 
vi-279  p.  —  Paris,  librairie  Larousse  et  Boyer. 


Renseignements  utiles  aux  Étrangers 


FAMILLES     PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Anglsterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 
—  Jolies  chambres. 


Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 
de  quatre  personnes  recevrait  quelques  pensionnaires 
étrangers.  —Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 
—  Prix  modérés. 

Aux  Batignolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 


Un  Docteur  médecin,  marié  et  père  de  famille, 
demande  à  prendre  en  pension  mw  ou  rfewa;  jeunes  garçons, 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des 
soins  particuliers.  —  Quartier  du  Jardin  des  Plantes. 


A  la  porte  du  parc  de  Monceaux,  très-jolies  cham- 
bres à  mettre  à  la  disposition  de  quelques  pensionnaires. 
—  Très-grand  confortable.  —  Nourriture  abondante  et 
de  choix.  —  Piano.  —  On  parle  anglais  et  allemand. 


A  rentrée  du  bois  de  Boulogne,  un  chef  d'institu- 
tion reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étran- 
gers pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et 
achever  leur  éducation. 


Entre  l'Arc  de  Triomphe  et  le  bois  de  Boulogne, 

une  dame,  qui  a  une  fille  de  seize  ans,  peut  disposer  de 
deux  chambres  pour  deux  jeunes  personnes.  —  Piano.  — 
Soins  maternels. 


(Les  adresses  sont  données  au  bureau  du  journal.) 


MAISONS     D'ÉDUCATION 
Ayant   des   cours  de  français   spéciaux  pour   les  Étrangers. 


L'INSTITUTION  HORTUS,  9i,  rue  du  Bac  (rive 
gauche),  a  joint  à  ses  études  littéraires  complètes  l'orga- 
nisation de  cours  spéciaux  et  de  commerce  pour  les 
jeunes  étrangers.  —  Quelques  chambres  particulières.  — 
Table  saine  et  abondante. 


ÉDUCATION  DE  FAMILLE  pour  les  jeunes  per- 
sonnes. -  Nombre  limité  d'élèves.  —  Professeurs  spéciaux 
dans  chaque  faculté.  —  Préparation  aux  examens.  -  Soins 
maternels.  -  Bonne  nourriture.  -  80,  rue  de  Passy  (près 
du  bois  de  Boulogne).  —  Mlle  Cognet^ 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 


Imprimerie  GOUVERNEUR,  G.  DAUPELEY  à  Nogent-le-Rotrou. 
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Son  Excellence  M.  Du  ru  y  ,  Ministre  de  l'inslruction 
publique,  dont  les  encouragements  ne  manquent  jamais 
aux  publications  tendant  à  élever  le  niveau  des  études, 
vient  de  prendre  un  abonnement  personnel  au  Courrier 
de  Vmif/elas. 

SO.MMAIRE. 

Signification  de  l'expression  Recevoir  l'accolade;  —  Pourquoi 
on  dit  Sur  le  boulevard,  et  Dans  la  rue  ;  —  S'il  faut  un  trait 
d'union  dans  Bachelier  ès-sciences  ;  —  Etymologie  du  verbe 
S'enchifrener.  1  Origine  du  proverbe  Vous  avez  rié  à  Saint- 
Malo  ;  —  D'où  vient  Réjouissance,  terme  de  boucberie  ;  —  Diffé- 
rence des  expressions  ^rrù'er  coînme  mars  en  carême  eV  Arriver 
comme  marée  en  carême  :  —  S'il  faut  dire  Parler  coalnmment 
ou  couramment  ;  —  Orlliographe  de  l'adjectif  dans  l'expression 
De  guerre  lusse.  ||  Questions  A  résoudre.  ||  Suite  de  la  biogra- 
phie de  Louis  Meigret.  Ouvrages  de  grammaire  et  de  littéra- 
ture.  Il   Renseignements  utiles  aux  étrangers. 


FRANCE 


Première  Question. 
Quand  on  dit  recevoib  l'accoladk,  pom  Cire  fait  che- 
valier, le  mot  kccoiADE  si fj/ii fie-t-il  emhrassade,  et ,  dans 
la  néfjative,  comment  devrait-on  l'écrire  ? 

Dans  le  Dictionnaire  des  Instilulians  de  la  France, 
publié  par  M.  Ghéruel,  on  trouve  ce  passage  : 

Le  seigneur  qui  devait  armer  le  nouveau  chevalier,  le 
frappait  do  l'épée  en  lui  disant  :  «  Je  te  fais  clicvalier  au 
«  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-lisprit.  »  Il  lui  faisait 
jurer  de  consacrer  se.s  armes  à  la  défense  des  faibles  et  des 
opprimés.  Puis  il  lui  donnait  Vaccolade  et  lui  ceignait  l'épée. 

Ali  mol  accolade,  on  lit  ceci  dans  le  Dictionnaire 
étt/mologique  de  Noël  et  Carpentier  : 

On  a  dit  auH.^ii  accolée.  Ces  mot?,  dérivés  de  col,  ont  ex- 
primé d'abord  um^  cérémonie  qui  consistait,  dans  l'ancienne 
clicvalerie,  à  baiser  â  la  joue  gauche  celui  qu'on  recevait 
chevalier,  et  à  lui  donner  sur  le  cou  ou  sur  l'épaule  un 
coup  du  plat  d'une  épée  nue. 

•lu.squ'ici  les  lérMoif.'nn;.'es  autori.scnt  à  croire  qu'à  la 
réception  des  chcvalierb,  il  y  avait  ce  que  nous  appe- 


lons embrassade,  puisque,  avant  ou  après  le  coup 
d'épée,  il  y  avait  baiser  ou  accolade. 

Mais  le  dictionnaire  déjà  cité  de  M.  Chéruel, 
reproduisant,  d'après  Lacurne  Sainle-Palaye,  les  détails 
d'une  semblable  cérémonie  tirés  d'un  ancien  roman, 
contient  les  lignes  suivantes  : 

..  L'épée  qui  lui  fut  ceinte,  après  avoir  été  tirée  du  four- 
reau, puis  baisée  par  le  nouveau  chevalier  et  ensuite  remise 
dans  le  fourreau.  Après  son  serment  fait  et  la  promesse 
de  suivre  les  enseignements  des  chevaliers,  le  roi  haussant 
la  paume  lui  donna  Vaccolade  et  le  fît  chevalier. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  accolade  qui  se  donnait  en 
haussant  la  paume  (la  main)  '?  Gela  m'a  singulièrement 
l'air  d'un  coup  frappé  avec  l'épée;  car,  pourquoi  lever 
la  main  qui  tient  une  épée,  si  l'on  veut  embrasser  et 
non  frapper  celui  qu'on  a  devant  soi? 

Ainsi,  voilà  déjà  une  forte  présomption  en  faveur  de 
l'accolade  qui  ne  serait  ni  un  baiser  ni  un  embrasse- 
ment.  J'espère  que  ce  que  je  vais  ajouter  mettra  ce  point 
complètement  hors  de  doute. 

Dans  le  premier  volume  des  Fabliaux  de  Barbazan, 
édition  Méon,  il  se  trouve  une  pièce  intitulée  L'ordene 
de  Clieralerie,  par  Hue  de  Taharie,  qui  était  prince  de 
Galilée  pendant  que  Saladin  régnait.  Dans  un  combat 
contre  les  Turcs,  Hue  est  vaincu  et  fait  prisonnier.  Il  est 
amené  !e  soir  devant  Saladin,  qui  le  fait  entrer  dans  sa 
tente  et  le  prie  de  lui  montrer  comment  on  fait  un  che- 
valier. 

Après  avoir  baigné  Saladin,  Hue  le  fait  coucher; 
ensuite  il  le  fait  lever  pour  le  revêtir  d'habits  blancs 
ainsi  que  d'une  robe  vermeille  ;  puis  il  lui  met  «  unes 
cauces  brunes  »  et  une  ceinture  blanche,  lui  chausse 
des  éperons,  lui  ceint  Tépée,  et  lui  couvre  la  lête  d'une 
coiffe  toute  blanche. 

Alors  le  roi  demande  s'il  n'y  a  pas  encore  quelque 
chose  à  faire.  Oui,  Sire,  dit  Hue  ;  mais  je  ne  l'ose. 
Que, chou  est  donc'f  Cliest  li  cotée. 

Et  les  vers  suivants  disent  que  cette  lin  de  la  céré- 
monie a  pour  but  de  rappeler  au  chevalier  celui  qui  Ta 
adoubé  et  «  ordené  )>.    .Mais   Hue  n'ira  pas  plus  loin, 
parce  qu'il  est  le  prisonnier  de  Saladin  : 
Si  ne  vous  voel  pour  cliou  fcrir  ; 
Bien  vous  devez  à  tant  tenir. 


90 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


(Telle  est  la  raison  pour  laquelle  je  ne  veux  pas  vous 
frapper;  il  faut  vous  en  tenir  là). 

On  le  voit,  il  n'est  aucunement  question  d'embras- 
sade dans  tout  cela.  La  colée  était  donc  tout  simplement 
un  coup  de  plat  d'épée  donné  au  nouveau  chevalier, 
comme  dans  certains  actes  (à  une  époque  où  l'on  ne 
savait  pas  écrire),  on  donnait  un  soufflet  aux  témoins 
pour  mieux  graver  le  fait  dans  leur  mémoire. 

Maintenant,  que  signifie  proprement  colée  ? 

Barbazan  dit  que  ce  mot  vient  du  latin  colnphus,  un 
soufflet,  un  coup,  que  l'on  écrivait  colps,  et,  en  etïet,  il 
se  trouve  avec  ce  sens  dans  les  vers  suivants  de  Guiot 
de  Provins  : 

Il  [Dieu]  est  misericors  et  pis, 
Mes  sa  venjance  est  molt  sollis  : 
Molt  done  Dex  fieras  colées  ! 

Le  même  mot  a  une  signification  identique  dans 
cette  autre  citation  : 

Li  moioe  siet  geule  baée 
Qui  ot  eu  mortel  colée, 
Et  11  autre  sont  en  dortoir. 

(Barbazan,  I,  p.  j56  ) 

Dans  un  manuscrit  du  w"  siècle  de  l'ancienne  biblio- 
thèque des  ducs  de  Bourgogne,  Méon,  l'éditeur  des 
Fabliaux  de  Barbazan,  a  trouvé  une  miniature  (mise  en 
tête  du  i"  volume),  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
manière  dont  se  donnait  la  colée;  car  on  voit  au  milieu 
un  nouveau  chevalier  qui  reçoit  un  coup  d'épée  sur  le 
côté  gauche  du  cou,  et  l'estampe  porte  ces  mots  au- 
dessous  des  personnages  : 

Au  Roy  saint  lespée  puis  donne  La  colée  de  une  espée 
nue. 

Colée  signifierait  donc  aussi  un  coup  donné  sur  le 
col,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  venir  de  l'espagnol  co- 
lada,  nom  de  l'épée  du  Cid,  bonne  épée,  étymologie 
bien  peu  probable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  colée  vienne  de  colnp/ius,  de 
col  ou  de  colai/a,  il  n'en  demeure  pas  moins  certain  que 
ce  qu'il  désigne  n'a  rien  de  commun  avec  l'embrassade, 
et  que,  parlant,  il  faudrait  écrire  en  deux  mots  la  co- 
lade  et  non  Y  accolade,  venant  de  accoler,  mettre  les 
bras  autour  du  cou  pour  embrasser. 

Telle  est  l'opinion  que  j'ai  émise  dans  ma  Sijllexie 
sur  le  mot  que  vous  proposez  à  mon  explication,  opi- 
nion que  je  viens  justifier  en  produisant  les  arguments 
qui  m'avaient  décidé  en  sa  faveur. 


Seconde  Question. 
Pourriez-vous  m'cxpliqmr  pourquoi  on  dit  :  «  Se 
promener  sca  le  boulevard,  et  se  promener  dans  la  rue.  » 
Un  boulevard  n'est  autre  chose  qu'une  rue,  seulement 
plus  large  que  les  autres. 

On  ne  peut  expliquer  ce  qui  est  qu'en  remontant  à  ce 
qui  a  été.  Interrogeons  donc  un  peu  l'histoire  de  nos 
boulevards. 

Au  mois  d'avril  de  l'année  4536,  l'un  des  moments 
critiques  du  règne  de  François  I",  on  apprit  tout  à  coup 
que  Charles-Quint  venait  de  se  Jeter  brusquement  sur 


le  Piémont,  qu'il  entamait  la  France  au  Midi,  envahis- 
sait déjà  la  Provence  et  le  Languedoc,  et  qu'en  même 
temps  une  autre  armée  impériale  pénétrait  dans  la 
Picardie  et  venait  mettre  le  siège  devant  Péronne,  après 
avoir  pris  Guise  presque  sans  coup  férir. 

On  se  hâta  d'improviser  une  défense  à  la  capitale, 
ouverte  de  toutes  parts.  Le  cardinal  du  Bellay,  lieute- 
nant-général pour  le  roi,  instruit  que  les  ennemis 
approchaient  de  Paris,  ordonna  une  ligne  de  fortifica- 
tions. Il  fil  suspendre  pendant  deux  mois  tous  les  autres 
travaux,  et,  outre  plusieurs  tranchées,  il  fit  creuser  des 
fossés  et  élever  des  remparts  de  terre  depuis  la  porte 
Saint-Antoine  jusqu'à  celle  de  Saint-Honoré. 
Heureusement  que  tout  cela  n'eut  point  à  servir. 
On  commença  à  planter  d'arbres  les  remparts  en 
4  668.  En  1779,  sablés  dans  les  contre-allées,  arrosés 
dans  le  milieu,  garnis  de  bancs  de  pierre  de  distance  en 
distance,  ils  formaient  l'une  des  plus  belles  promenades 
de  la  Capitale,  ouverte  à  tout  le  monde,  et  l'une  des 
plus  fréquentées  de  la  ville.  L'avantage  que  l'on  avait 
de  s'y  promener  en  équipage  et  les  embellissements  qui 
y  avaient  été  faits  par  les  prévois  des  marchands  et 
échevins  ainsi  que  par  les  propriétaires  des  maisons 
voisines,  les  cafés  brillants  que  l'on  y  avait  construits, 
les  chaises  qu'on  y  louait,  les  jeux  et  les  spectacles  qui 
s'y  rassemblaient,  la  musique  qui  s'y  faisait  entendre, 
le  concours  d'un  nombre  infini  de  voitures  qui  pei- 
gnaient admirablement  la  magnificence  et  le  goût  de 
cette  grande  ville,  tout  a  dû  nécessairement  contribuer 
à  rendre  cette  promenade  une  des  plus  brillantes  que 
l'on  puisse  imaginer. 

Ainsi,  au  siècle  dernier,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  boulevard  était  une  promenade. 

Or,  dans  notre  langue,  le  mot  promenade  et  ses 
synonymes  veulent  être  précédés  de  la  préposition  sur, 
quand  ils  sont  employés  comme  régimes  de  lieu  (je 
l'ai  rencontré  sur  le  tours,  je  lui  ai  parlé  sur  le  mail), 
et,  d'un  autre  côté,  l'idée  d'élévation  est  renfermée 
dans  ôoM/ei'ûTfZ;  voilà  donc,  à  mon  avis,  deux  raisons 
pour  une  qui  ont  fait  que  la  préposition  sur  a  été  em- 
ployée originairement  devant  ce  nom. 

Maintenant,  je  le  sais,  le  mot  a  perdu  sa  signification 
primitive,  pour  ne  plus  retenir  que  celle  de  rue  plus 
large  que  les  rues  ordinaires  et  plantée  d'arbres  ;  mais 
l'habitude  est  prise  de  l'employer  avec  sur,  et  nous  di- 
sons sur  le  Boulevard  de  Strasbourg,  sur  le  Boulevard 
Malesherbes,  etc.,  comme  si  ces  grandes  artères  de 
notre  ville  moderne  étaient  des  promenades  analogues 
à  celle  que  valut  aux  Parisiens  la  panique,  bien  justifiée 
du  reste,  donl  j'ai  parlé  plus  haut. 

X 

Troisième  Question. 
Pour  quelle  raison,  s'il  vous  plaît,  écrit-on  BicnELiER 
Ès-sciENCES,   DOCTEUR  Ès-LETTRES,  ctc. ,   cti  mettant  Un 
trait  d'union  enireks  et  le  mot  suivant,  plutôt  qu'entre 
Ès  et  le  mot  précédent  ? 

La  préposition  ès  n'est  autre  chose  que  la  contraction 
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de  en  les,  autrefois  généralement  usitée,  mais  actuel- 
lement restreinte  à  un  très-petit  nombre  de  cas.  Faut- 
il,  en  l'écrivant,  la  joindre  au  nom  qui  la  suit  par  un 
trait  d'union? 

Cela  doit  dépendre  de  ce  qu'on  fait  pour  les  mots  de 
formation  et  d'emploi  analogues;  car,  si  tous  les 
Français  sont  égaux  devant  la  loi,  il  ne  doit  pas  exister 
non  plus  de  priTiléges  pour  les  mots  devant  la  gram- 
maire. 

Or,  quels  sont  les  analogues  de  es  ? 

C'est  en,  qui  se  met  devant  un  nom  singulier  :  un 
bachelier  en  droit,  dans  le  droit,  comme  un  bachelier  vs 
sciences,  dans  les  sciences  ;  c'est  des  qui  signifie  de  les, 
comme  chacun  sait. 

Mais  on  ne  joint  ni  en  ni  des  à  leur  complément  par 
un  trait  d'union.  Pourquoi  agir  différemment  avec  es? 
Écrivons  donc  hardiment  :  bachelier  rs  lettres,  sans 
Irait  d'union ,  comme  nous  écrivons  bachelier  en 
bûche. 

Nos  pères,  du  reste,  plus  conséquents  que  nous, 
parce  qu'ils  étaient  plus  près  de  l'origine  de  la  langue, 
n'écrivaient  pas  autrement  que  je  le  recommande  : 
Es  princes  a  orgueil,  es  juges  fraude  hérite... 
Es  cloilriers  a  envie,  es  usuriers  rapine. 

(Jubinal,  Nouv*  recueil  dt  Contes,  I,  p.  193.) 

C'est  la  puissance  végettative  qui  est  es  plantes,  c'est 
assavoir  es  herbes  et  es  arbres,  et  si  est  es  bestes  et  es 
bommes. 

fOresme»  Eth.  3o.J 

Ainsi  l'histoire  et  la  logique  s'accordent  pour  pros- 
crire le  trait  d'union  après  la  particule  es.  En  faut-il 
davantage  pour  conquérir  le  suffrage  de  tous  ceux  qui 
se  soucient  de  l'orthographe  de  leur  langue? 

Dans  un  récent  article,  M.  Defodon,  l'habile  rédacteur 
du  Manuel  (jvnérul  de  l'instruction  primaire,  disait 
avec  raison  aux  Instituteurs  qu'ils  ne  trouveraient  point 
dans  le  Courrier  de  Vaugelas  de  connaissances  directes 
pour  l'enseignement  de  leur  école  ;  mais  qu'ils  y  a])pren- 
draient  à  se  tenir  «  en  garde  contre  ce  dogmatisme 
grammatical  au  nom  duquel  on  a  tro[)  souvent  tenté  de 
trancher,  d'exclure,  de  subtiliser.  »  Quand  mon  journal 
ne  pourrait  rendre  que  ce  service  à  l'enseignement  de 
la  langue  française,  il  aurait  déjà  sa  raison  d'être; 
mais  j'espère  qu'il  lui  en  rendra  d'autres. 

X 

Qualrième  Question. 
//  Il  a  dans  le  dictionnaire  des  mois  qui  paraissent 
bien  bizarres.  Comment  a  été  fait,  par  exemple,  s'km- 
ciiirHKKKH?  Ve  mus  envoie  mille  remerciements  si  vous 
pouvez  me  le  dire. 

L'enchifrèncment  est  un  embarras  dans  le  nez  causé 
par  un  rhume  de  cerveau.  Tout  lemondesaitcela,  aussi 
n'est-ce  pas  la-dessus  que  porte  votre  queslioii. 

Vous  désirez  savoir  de  quels  éléments  a  été  composé 
le  verbe  s'enclnfreiirr'! 

Voici,  à  ce  sujet,  quelque  chose  (jui,  je  crois,  pourra 
vous  satisfaire. 


Du  latin  infrenare ,  mettre  un  frein,  nos  pères 
avaient  fait  enfrener,  qu'on  trouve  dans  nos  anciens 
auteurs  : 

Leurs  chevaus  tous  ensellez  et  tous  en/renei  de  lorainz 
[brides,  rênes]  dorez. 

(Chron,  de  Saint-Denis,  LiT.  III,  ch.   18.) 

Quant  le  roy  veit  son  cheval  enfrené,  il  saillit  sus. 

(liom.  de  Perce/oresl.) 

Ensuite,  ce  même  verbe  s'est  employé  pour  signifier 
l'inllammation  de  la  membrane  muqueuse  des  fosses 
nasales,  appelée  en  médecine  corjza,  ce  dont  j'ai  ren- 
contré des  exemples,  sans  toutefois  pouvoir  retrouver 
les  citations  qui  les  renferment. 

Enfin,  on  a  introduit  le  mot  chef  (de  capuf,  tête), 
entre  les  deux  parties  composantes  de  enfrener,  et  l'on 
a  eu  :  enchef,  encltief,  enchifrener ,  qui  était  plus 
propre  à  désigner  un  embarras  dans  la  léte  que  son 
prédécesseur  enfrener. 

Si  rétymologie  que  je  donne  est  la  vraie,  comme 
j'aime  à  le  croire,  il  faut  écrire  s  enchifrener,  avec  un 
accent  aigu  sur  l'e  de  fré,  puisque  réfréner  porte  le 
même  accent  à  la  même  place.  Je  sais  bien  que  c'est 
encore  là  une  réclamation  tendant  à  violer  l'orthogra- 
phe actuelle;  mais  notre  manière  d'écrire,  en  général, 
est-elle  donc  si  parfaite  qu'il  ne  reste  plus  aucune  mo- 
dification à  y  faire? 


ETRANGER 


Première  Question. 

Pendant  mon  séjour  à  Paris,  l'année  dernière,  j'ai 
entendu,  dans  la  famille  oit  je  logeais,  ungros  monsieur 
toujours  gai,  qui  disait  à  l'enfant  de  la  maison,  lequel 
n'avait  presque  pas  de  mollets  :  «  Ah  !  mon  ayni,  vous 
AVEZ  ÉTÉ  A  Sai-nt-Malo.  »  Comment  cette  expression 
peut-elle  avoir  le  se7is  que  ce  monsieur  lui  attachait  ? 

On  dit  proverbialement  chez  nous  que  quelqu'un  a 
été  à  Saint-Malo,  pour  signifier  qu'il  a  cette  défectuo- 
sité de  jambe  siartistemcnt  traitée  par  les  confrères  do 
Jérôme  Paturot  ;  et  voici  comment  Quitard  explique  cette 
signification  dans  son  Dictionnaire  des  Proverbes  : 

Vers  le  xi^  siècle,  la  plujiart  des  habitants  de  la 
cité  d'Aleth,  aujourd'hui  Saint-Servan,  exposés  sans 
cesse  aux  attaques  des  pirates,  se  retirèrent  sur  le  rociier 
d'Aaron,  petite  ile  qui  fut  jointe  depuis  à  la  terre 
ferme  par  une  chaussée,  cl  ils  y  jetèrent  les  fondements 
d'une  ville,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Saint- 
Malo,  leur  évéque. 

Cette  position,  hérissée  de  récifs  et  défendue  par 
quelques  ouvrages  de  fortification,  leur  olTril  un  sûr 
abri. 

Pour  éviter  toute  surprise,  ils  imaginèrent  d'en 
confier  la  garde  à  une  troupe  de  dogues  qu'ils  lâchaient 
toutes  les  nuits;  ces  animaux  étaient  dressés  à  faire 
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la  ronde  aulour  des  remparts,  et  ils  décliiraient  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient. 

C'est  de  cet  usage,  longtemps  conservé  chez  les 
Maloins,  qu'est  né  le  dicton,  dont  on  fait  l'application 
à  une  personne  dépourvue  de  mollets,  en  supposant 
que  les  chiens  de  Saint-Malo  les  lui  ont  mangés. 

X 

Seconde  Question. 

Je  lis  dans  mon  dictionnaire  que  le  mot  réjouissance 
se  dit  en  langage  de  boucherie  d'une  «  certaine  portion 
de  viande  basse  qu'il  faut  prendre  avec  la  bonne.  »  Ce 
moi  a-t-il  une  origine  ironique,  ou  vient-il  d'un  usage 
disparu  ? 

Quand  la  ménagère  va  acheter  sa  viande,  et  qu'elle 
voit  le  boucher  la  forcer  en  quelque  sorte  (puisqu'il  a 
fallu,  en  octobre  IS.jo,  une  ordonnance  pour  réprimer 
cet  abus)  à  recevoir  comme  poids  des  os  décharnés  ou 
des  bas  morceaux,  elle  est  certainement  convaincue  que 
le  mot  réjouissance  n'a  point  là  sa  signification  ordi- 
naire. Cependant,  cette  expression  n'eut  pas  toujours, 
pour  tous  les  acheteurs,  le  sens  actuel. 

«  En  attendant  que  le  rêve  de  la  «  poule  au  pot  »  pût 
se  réaliser,  dit  M.  Ch.  Rozan  {Petites  Ignorances, 
p.  205),  Henri  IV  avait  voulu  que  le  peuple  pût  au 
moins  manger  du  bœuf,  et  pour  cela,  il  avait  décidé, 
sur  la  proposition  du  prévôt  des  marchands,  Miron, 
que,  vu  le  prix  extraordinaire  de  la  viande,  les  mor- 
ceaux de  qualité  inférieure  seraient  vendus  sans  os.  On 
stipula  en  même  temps,  pour  que  les  marchands  n'eus- 
sent point  à  soufl'rir  de  cette  mesure,  que  ces  os  se- 
raient ajoutés  dans  la  vente  à  tous  les  morceaux  de 
qualité  supérieure,  à  ceux  qu'on  appellerait  aujourd'hui 
de  première  catégorie.  Ces  fameux  os  devenaient  donc 
ainsi  une  charge  de  moins  pour  les  pauvres  et  une 
charge  de  plus  pour  les  riches  ;  à  ce  double  titre,  ils 
devaient  être  pour  le  peuple  un  motif  de  réjouissance. 
C'est  de  là  que  leur  nom  est  venu.  » 

Mais,  depuis  que  l'ordonnance  de  Henri  IV  a  été 
abolie,  toutes  les  pratiques  du  boucher  sont  égales  de- 
vant la  réjouissance,  et  naturellement  ce  mot,  ironique 
d'abord  pour  les  chalands  riches  seulement,  a  fini  par 
le  devenir  pour  tous. 

X 

Troisième  Question. 
Y  a-t-il  une  différence  entre  arriver  comme  mars  en 

CARÊME  et  ARRIVER  COMME  MARÉE  E_\  CARÊME  ? 

Oui,  certainement,  il  y  en  a  une,  et  vous  l'allez  par- 
faitement comprendre. 

La  fêle  de  Pâques  ayant  été  fixée  au  -1='  dimanche 
venant  après  la  pleine  lune  qui  suit  l'équinoxe  de  prin- 
temps (le  22  mars),  il  en  résulte  que  le  mois  de  mars 
doit  invariablement,  et  pour  près  d'un  tiers,  être  com- 
pris chaque  année  dans  le  carême.  Aussi  dit-on  arriver 
comme  mars  en  carême,  pour  signifier  arriver  ponc- 
tuellement, infailliblement. 


Quand  l'usage  du  jeûne  quadragésimal  fut  établi, 
le  poisson  compta  généralement  partout  comme  un  plat 
maigre,  et,  comme  en  temps  de  carême,  la  marée 
devait  être  impatiemment  attendue,  son  arrivée,  on  le 
conçoit,  put  devenir  synonyme  de  chose  qui  vient  à 
propos. 

Voilà  donc  la  différence  entre  les  deux  expressions 
proverbiales.  On  dit  :  cela  arrive  comme  mars  en  ca- 
rême, pour  dire  immanquablement,  et  on  dit  :  cela  ar- 
rive comme  marée  en  carême,  pour  signifier  que  la  chose 
en  question  arrive  en  temps  très-opportun. 

A  en  croire  F.  Génin  (qui  me  semble  mériter  ici  toute 
créance),  arriver  comme  mars  en  carême  daterait  au 
moins  du  xv'siècle,  tandis  que  l'autre  expression,  œuvre 
de  «  certains  raffinés,  »  n'aurait  daté,  de  son  temps, 
que  de  quelques  années.  D'où  cette  conséquence  que 
mars  en  carême  n'est  point,  comme  on  l'a  prétendu, 
une  corruption  de  marée  en  carême,  et  que  c'est  plutôt 
le  contraire  qui  est  vrai. 

X 

Quatrième  Question. 
Veuillez  m'apprendre,  je  vous  prie,  s'il  faut  dire  : 
parler  coclamment  ou  couramment. 

D'après  Laveaux,  Boiste  et  Chapsal,  on  peut  dire  : 
écrire,  parler  coulamment,  car  ces  trois  auteurs  sem- 
blent adopter  aussi  bien  la  seconde  que  la  première  de 
ces  expressions. 

De  prime  abord,  je  ne  me  trouve  point  de  leur  avis, 
et  cela,  probablement,  parce  que  j'ai  toujours  entendu 
dire  couramment;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffi- 
sante pour  condamner  coulamment.  Il  faut  aller  plus 
loin,  et  remonter  à  la  source  même  du  mot. 

Les  adverbes  en  7nent  étant  formés  des  adjectifs,  il 
faut,  pour  trouver  la  différence  (si  toutefois  il  y  en  a 
une),  entre  couramment  et  coulamment,  examiner  celle 
de  coulant  et  de  courant. 

Or,  ces  deux  adjectifs  diffèrent-ils  de  sens?  Il  me 
semble  que  oui  :  coulant  veut  dire  qui  est  doux,  qui 
glisse,  qui  va  pour  ainsi  dire  de  soi,  tandis  que  courant 
me  parait  impliquer  une  idée  de  rapidité,  signifier  qui 
circule,  qui  n'hésite  pas. 

A  s'en  tenir  là,  ce  serait  donc  coMr«?w»iew< qui  devrait 
accompagner  le  plus  logiquement  le  \tvhe.  parler. 

Mais  vous  savez  que  l'on  compare  l'émission  facile 
de  la  parole  à  une  eau  qui  coule  ;  on  dit,  en  entendant 
un  bavard  :  quel  flux  de  paroles  !  et  de  celui  qui  parle 
avec  facilité  :  comme  cela  coule  de  source  !  Puis,  d'un 
autre  côté,  on  dit,  dans  le  sens  propre  :  un  courant 
d'eau.  Et  nous  voilà  retombés  dans  l'hésitation.  Car, 
au  point  de  vue  de  l'expression,  l'un  de  ces  mots  vaut 
certainement  l'autre. 

Qui  va  nous  tirer  de  là?  L'usage,  qu'il  faut  suivre, 
bien  que  ses  choix  aient  été  quelquefois  faits  arbitraire- 
ment, et  ici  l'usage  me  semble  s'être  prononcé  pour 
couramment. 
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Après  tout,  couramment  que  l'on  emploie  dans  ce 
cas,  n'est  peut-être  que  coulamment  défiguré  par  le 
changement  de  l  en  r,  changement  qui  se  rencontre 
assez  fréquemment  dans  le  passage  du  latin  au  français 
(capitu/um,  chapitre  ;  u/mus,  orme  ;  /usciniola,  rossi- 
gnol etc.),  et  qui  n'est  pas  sans  exemples  dans  le  fran- 
çais lui-même  (chambre,  chambe//an)  ;  car,  en  effet,  l'eau 
qui  covle,  opposée  à  l'eau  qui  s'arrête,  peint  mieux  la 
non-hésitation  que  l'eau  qui  cnurl.  Les  Anglais  ne 
disent-ils  pas  to  speak  jluenlbj  (coulamment)  ?  Caserait 
vraiment  curieux  si,  quand  nous  croyons  dire  couram- 
ment, nous  disions  en  réalité  coulamment. 

X 

Cinquième  Question. 

Que  pcJisez-vous  de  l'orthographe  de  r adjectif  lasse 
dans  cette  phrase  :  a  de  guerre  lasse,  ils  ont  déposé 
les  armes  ?  »  Est-ce  que  cet  adjectif  peut  se  rapporter  à 
GUERRE  ?  Je  crois  que  c'est  tout  simplement  une  faute. 

Dès  les  commencements  de  la  langue  française,  l'ad- 
jectif latin  lassus,  fatigué,  nous  avait  donné  las,  que  l'on 
trouve  dans  ces  exemples  du  x",  du  w  et  du  xii"=  siècle  : 
E  eret  [et  il  était]  mult  las. 

(^Fragment  de  Valencietmes.) 

Qui  mult  est  las,  il  se  dort  contre  terre. 

tCk.  de  JRoland,  cut-will.) 

DeJenz  quart  jur  après  vint  à  Senz  saint  Thomas. 
A  l'ostel  s'en  ala  :  car,  de  l'errer  est  las. 

[Thomas  le  Martyr,   57. J 

.Mais,  assourdissant  simplement  sa  finale  us  en  c  muet, 
le  même  adjectif,  qui  a  fourni  lasso  à  l'italien,  nous 
avait  donné  aussi  la.sse,  pour  forme  masculine,  car  j'en 
ai  trouvé  l'exemple  suivant  : 

Car  un  cer/"  quant  il  est  lasse  de  courre  tourne  voulen- 
tiers  en  sa  meute  qucrant  le  change. 

(Gaston  Phébus,  Dcduils  de  la  chasse,  ch.  45.) 

Or,  cette  dernière  forme  disparut  complètement, 
excepté  toutefois  dans  la  locution  de  ijuerre  lasso,  où  le 
second  dérivé  de  lassus  iqui  sonnait  lace  quels  que  fus- 
sent le  genre  et  le  nombre  du  sujet  du  verbei  a  fini, 
grâce  à  l'ignorance  où  l'on  était  relativement  à  son  exis- 
tence, par  être  pris  pour  le  féminin  de  las,  et  comme 
tel,  joint  au  substantif  guerre. 

L'expression  de  guerre  lasse  est  reçue  parmi  les  écri- 
vains, comme  le  montrent  ces  citations  : 

Quand  toutes  les  intrigues,  les  finesses  italiennes  sont 

epuis^'es  et  déconccrti-''es,  les  partis font   la   paix  de 

guerre  lasse. 

(DucIOH,  Vtttj.  en  Itfilù.) 

L'Anrjlais  s'en  revient,  aimant  le  repo.s  de  guerre  lasse,  et 
résigné  par  habitude  à  un  continuel  isolement. 

(Fr.  Wey,  let  Anglais  ches  eux  p.  C8.) 

Mais  il  va  sans  dire  que  si  ma  voix  pouvait  comiitcr 
au  chapitre,  je  conseillerais  ffj  faire  accorder  logi(|ue- 
menl  l'adjectif  avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte. 

X 


QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 


1°  Sens  de  faire  son  rime  héritière. 

2°  L'expression  se  faire  de  la  bile  repose-l-elle  sur   un  fait 

réel  ou  sur  un  préjugé? 
3°  Différence  dans  l'emploi  de  qiœl  el  de  lequel. 
'  k"  Qu'est-ce  que  peul-il  s'employer  après  demander  ? 
y  Origine  de  être  chauvin- 
Ci'  Comment  on  doit  écrire  plulM  après  un  verbe  négatif. 
7°  Ce  que  veut  dire  vouloir  quelque  cliose  sans  quartier. 
8'  Phrase  dont  coûte  que  coûte  est  l'abrégé. 
9°  Véritable  prononcialion  de  Lorraine,  Lorrain. 
10°  L'expression  mi-parlie  peul-elle  s'employer  pour  à  moitié? 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE. 


Louis  MEIGRET. 

fSuite.) 

Pronoms.  —Arrivé  aux  pronoms,  mots,  dit-il,  qui 
suppléent  le  nom,  et  dont  il  prouve  la  nécessité  par  des 
exemples,  il  leur  attribue  six  accidents  :  espèce,  per- 
sonne, genre,  figure  (selon  qu'ils  sont  simples  ou  com- 
posés), nombre  et  cas. 

Ici,  il  admet  les  cas  à  cause  des  formes  diverses  que 
prennent  les  pronoms  selon  qu'ils  sont  sujets  ou  régimes; 
il  j  avait  là,  en  effet,  un  reste  évident  de  la  déclinaison 
latine. 

A  propos  des  personnes,  Meigrel  fait  fort  justement 
remarquer  que  «  la  première  personne  est  proprement 
entendue  au  singulier,  car  elle  peut  comprendre  toutes 
autres  personnes  avec  un-  verbe  pluriel,  comme  :  toi, 
moi  et  lui  irons  là  ;  mais  la  seconde  (au  pluriel)  ne 
conçoit  que  la  troisième,  comme  :  toi  et  lui  ferez  cela  ; 
quant  à  la  troisième  elle  ne  comprend  que  la  seule 
«  ticrse.  » 

Le  chapitre  où  il  est  question  des  cas  el  des  déclinai- 
sons des  pronoms  est  un  de  ceux  où  la  sagacité  de  l'au- 
teur s'est  le  plus  heureusement  exercée. 

Les  pronoms,  comme  les  noms,  peuvent  être  surposcs 
ou  apposes  'sujetsi  ci  sousposés  (régimes). 

Dans  les  verbes  actifs,  le  surpo.fc  est  l'agent,  le  sous- 
posé  est  le  patient  ;  c'est  le  contraire  dans  les  verbes 
passifs,  où  le  surjiosé  est  iialient,  et  où  \e  sous-posé,  pré- 
cédé d'une  |)rcposilion,  est  agent. 

Et,  pendant  qu'il  est  sur  ce  sujet,  il  intercale  une 
longue  critique  de  formules  interrogatives  qu'il  tolère 
dans  le  langage  courant,  mais  qu'il  ne  pardoiuie  pas 
dans  l'écriture.  Il  permet  bien  à  la  rigueur  de  dire  m-cc 
/()(,  es-ce  Pierre,  ou  esse  loi,  esse  Pierre;  mais  si  le 
verbe  n'est  pas  au  présent,  el  si  le  pronom  qui  suit  est 
de  la  seconde  ou  de  la  prcmiorc  personne,  ou  encore  s'il 
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est  de  la  troisième  au  pluriel,  esl-cr  est  pour  lui  une 
forme  «  incongrue  ».  La  grammaire  ne  peut  pas  accepter 
est-ce  moi,  nous,  vous  ?  Sera-ce  loi,  nous,  vous,  qui 
irons  à  Paris  ? 

Plus  loin,  Meigrel,  continuant  ses  remarques,  signale 
l'usage  du  pluriel  pour  le  singulier  à  la  seconde  personne  ; 
'attribut  qui  suit  n'en  est  pas  moins  au  singulier  : 
vous  êtes  un  liomme  de  bien  ;  mais  le  verbe  se  met  au 
pluriel. 

Puis  il  parle  de  ce  et  de  ses  composés,  cecij,  cela,  cet 
cette,  ceiuij,  cetuy-ci,  cetuy-là,  celui,  cil.  Il  distingue 
nettement  celuy  de  cetuy  :  le  premier  démontre  d'une 
manière  vague  et  réclame  après  lui  le  pronom  qui  avec 
une  phrase  incidente  ;  le  second  se  suffit  à  lui-même  et 
s'emploie  seul.  Exemples  :  cetuy-cy  a  inventé,  celuy 
qui  a  inventé.  On  ne  dirait  pas  celuy  a  inventé,  non 
plus  que  ccluy-cy  ou  celuy-là,  parce  que  cy  et  là  ne 
peuvent  s'attacher  qu'à  cetuy. 

L'usage,  comme  le  fait  remarquer  M.  Livet,  en  a, 
depuis,  décidé  autrement. 

Meigret  règle  ensuite  l'emploi  de  il,  luy,  on,  puis  de 
iceluy  et  icclle,  «  desquels  les  courtisans  n'usent  pas 
communément  »,  enfin  de /e,  la,  les,  et  de  qui,  que,  des 
relatifs  q2tel,  dont,  et  aussi  du  relatif  y,  qui  doit  être 
bien  distingué  de  y  adverbe  local. 

Le  chapitre  se  termine  par  le  pronom  mesme  réitéra- 
tif de  la  même  personne,  soit  nom  ou  pronom,  et  qui, 
seul,  peut,  avec  les  articles  le,  la,  les,  être  mis  dans  une 
phrase  avec  le  nom  qu'il  représente. 

Du  verbe.  —  «  Le  verbe  est  une  partie  du  langage 
signifiant  action  ou  passion,  avec  temps  et  modes  ». 
Il  a  huit  accidents,  qu'avec  Meigret,  je  vais  passer 
successivement  en  revue. 

De  la  signification.  —  La  signification  ou  genre  con- 
siste proprement  en  action  ou  passion,  d'où  deux  genres 
de  verbes,  l'un  actif,  l'autre  passif. 

Il  appelle  un  verbe  actif  transitif,  quand  son  action  se 
peut  «  transférer  en  une  autre,  comme  dans  j'endors 
Pierre,  qui  est  autant  ;i  dire  que  Je  fais  dormir  Pierre.  » 

La  langue  française  a  une  façon  de  signification  pas- 
sive qui  semble  bien  étrange,  quoiqu'elle  soit  fort  usitée, 
laquelle  se  fait  lorsque  le  surposé  (sujet)  est  joint  au 
verbe  avec  le  pronom  réciproque  se,  ayant  la  significa- 
tion de  patient  et  non  d'agent,  comme  dans  le  vin  se 
boit,  la  maison  se  fait. 

Des  tem,js  et  des  modes.  —  Dans  ce  chapitre,  il  fait 
mille  efforts  pour  prouver  que,  dans  Je  suis  aimé,  par 
exemple,  et  autres  semblables,  aitné  n'est  pas  un  parti- 
cipe, mais  un  infinitif  prétérit  et  actif.  11  donne  pour 
raison  que  cette  forme,  jointe  avec  «ro^r,  signifiele  passé, 
fai  aimé,  et  jointe  avec  élre  indique  le  présentée  suis 
aimé  :  or,  un  même  participe  ne  peut  signifier  deux 
temps;  en  outre,  le  participe  est  comme  l'adjectif,  et 
veut  un  substantif  sur  lequel  il  s'appuie  :  or,  dans 
fai  dormi,  dormi  se  suffit  seul  :  donc  ce  n'est  pas  un 
participe.  Que  conclure  de  la?  C'est  que  «  ces  manières 
de  parler  en  temps  prétérit  :  j'ai  aimées  les  dames,  est 
incongrue.  » 


Tout  le  reste  du  chapitre  est  consacré  à  une  distribu- 
tion des  temps;  l'auteur  s'y  écarte  de  nous  quelquefois, 
quand,  par  exemple,  il  soutient  que  l'infinitif  aimer  est 
improprement  appelé  présent,  parce  qu'il  ne  désigne 
aucun  temps. 

Des  espèces  de  verbes.  —  Pour  Meigret,  il  y  en  a  deux, 
l'une  primitive  comme aî/)«er,  l'autre  dérivative  comme 
mclancholier,  cholerer,  bolleler,  rire,  qui  viennent  de 
melaticholie,  cholere,  botteau,  ris. 

De  la  figure.  —  Quant  à  la  figure,  nos  verbes  sont 
simples,  comme  voir,  ou  composés,  comme  prévoir. 

Delà  conjugaison.  —  Nous  avons  «  quatre  diverses 
conjugaisons  de  verbes,  diversifiées  selon  la  diversité 
des  infinitifs.  »  La  première  se  termine  en  er,  comme 
aimer  ;  la  seconde  en  oer  (oir)  ;  la  troisième  en  re  bref, 
comme  dire,  faire,  battre  ;  la  quatrième  en  ir,  comme 
fuir,  jouir,  gaudir,  en  laquelle  quelque  voyelle  qui 
précède,  Vi  ne  fait  jamais  diphthongue. 

Des  personnes.  —  «  Les  verbes  ont  trois  personnes, 
tout  ainsi  que  les  pronoms.  » 

La  seconde  personne  plurielle  s'emploie  pour  la  se- 
conde du  singulier,  «  en  parlant  à  plus  grand  seigneur 
que  nous.  » 

Le  verbe  s'accorde  avec  son  sujet  en  nombre  et  en 
personne  ;  le  verbe  qui  suit  un  relatif  devra  être  de  même 
personne  que  le  nom  ou  pronom  «  référé  »  ;  c'est  pour- 
quoi cette  locution  est  fausse  :  c'est  moi  qui  a  fait  cela. 
11  faut  dire  :  c'est  moi  qui  ai/  fait  cela.  Mais  si  la  néga- 
tion y  intervient,  le  relatif  doit  suivre  «  la  personne  dé- 
niée »,  comme  si  Ton  dit  :  je  ne  suys  pas  l'homme  qui  a 
tué  cet  autre. 

Du  nombre.  —  Gomme  les  noms,  les  verbes  n'ont 
que  deux  nombres,  qui  sont  le  singulier  et  le  pluriel. 

De  la  déclinaison.  —  Dansée  chapilreet  les  suivants, 
Meigret  enseigne  de  quels  temps  primitifs  et  par  quels 
procédés  se  forment  les  temps  dérivés.  Mais  celte  expo- 
sition, déjà  fort  compliquée,  est  obscurcie  encore  par  le 
système  orthographique  de  l'auteur. 

Après  avoir  examiné  la  formation  des  différents 
temps,  et  en  avoir  donné  l'orthographe  à  son  point  de 
vue,  Meigrel  rappelle  que  les  participes  tiennent  du 
verbe  par  l'action  ou  la  passion,  quoiqu'ils  n'aient  ni 
temps  ni  modes,  et  reconnaît  qu'on  n'en  peut  distin- 
guer d'autres  que  le  participe  actif  aimant,  et  le  parti- 
cipe passif  aimé.  Il  montre  ensuite  qu'il  tient  aussi  du 
nom,  par  le  genre  et  par  le  nombre.  Mais  il  ne  donne 
point  de  règles  pour  l'orthographe  d'accord  du  participe. 

11  semble  avoir  hâte  de  passer  aux  modèles  pour  les 
quatre  conjugaisons  de  verbes  qu'il  a  indiquées.  Les 
verbes  ainsi  conjugués  sont  :  avoir,  être,  aimer,  voir, 
lire  et  bd/ir. 

Ces  modèles  de  conjugaison  nous  montrent,  grâce  au 
système  de  Meigret,  qui  reproduit  exactement  la  pro- 
nonciation, que,  de  son  temps,  on  disait  à  volonté 
aimèrent  ou  aimarent. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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356  p.  —  Paris,  librairie  Dentu.  —  Prix  :  3  fr. 


COURS  COMPLET  DE  LANGUE  FRANÇAISE  ET  DE 
STYLE,  rédigé  sur  un  plan  entièrement  neuf.  —  Par 
M.  P.  Larousse.  —  2*  Année.  —  Cours  lexicologique  de 
style.  —  Partie  du  maître,  enrichie  de  notes  scientifi- 
ques, étymologiques,  historiques  et  littéraires.  —  In-12, 
vi-279  p.  —  Paris,  librairie  Larousse  et  Boyer. 


Renseignements  utiles  aux  Étrangers 


FAMILLES     PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 
—  Jolies  chambres. 


Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 
de  quatre  personnes  recevrait  quelques  pensionnaires 
étrangers.  —Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 
—  Prix  modérés. 

Aux  Batlgnolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 


Un  Docteur  médecin,  marié  et  père  de  famille, 
demande  à  prendre  en  pension  un  ou  rfeM«  jeunes  garçons, 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des 
soins  particuliers.  —  Quartier  du  Jardin  des  Plantes. 


A  la  porte  du  parc  de  Monceaux,  très-jolies  cham- 
bres à  mettre  à  la  disposition  de  quelques  pensionnaires. 
—  Très-grand  confortable.  —  Nourriture  abondante  et 
de  choix.  —  Piano.  —  On  parle  anglais  et  allemand. 


A  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  un  chef  d'institu- 
tion reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étran- 
gers pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et 
achever  leur  éducation. 


Entre  l'Arc  de  Triomphe  et  le  bois  de  Boulogne, 

une  dame,  qui  a  une  fille  de  seize  ans,  peut  disposer  de 
deux  chambres  pour  deux  jeunes  personnes.  —  Piano.  — 
Soins  maternels. 


(Les  adresses  sont  données  au  bureau  du  journal.) 


MAISONS     D'EDUCATION 
Ayant  des  cours  de  français   spéciaux  pour   les  Étrangers. 


L'INSTITUTION  HORTUS,  96,  rue  du  Bac  (rive 
gauche),  a  joint  à  ses  études  littéraires  complètes  l'orga- 
nisation de  cours  spéciaux  et  de  commerce  pour  les 
jeunes  étrangers.  —  Quelques  chambres  particulières.  — 
Table  saine  et  abondante. 


ÉDUCATION  DE  FAMILLE  pour  les  jeunes  per- 
sonnes. —  Nombre  limité  d'élèves.  —  Professeurs  spéciaux 
dans  chaque  faculté.  —  Préparation  aux  examens.  -  Soins 
maternels.  —  Bonne  nourriture.  —  80,  rue  de  Passy  (près 
du  bois  de  Boulogne).  —  Mlle  Cognet. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  CouEEiEa  be  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 
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Première   Question. 
Comment  se  fnil-il  qu'on  écrire  Passï-i.ès-Paris  arec 
un  accent  grave  sur  lès,  tandis  qu'on  ne  met  pas  cet 
accent  da7is  Bochbonne-lfis-Bains? 

Cela  tient  à  la  différence  de  nature  du  mol  les  dans 
chacune  de  ces  expressions. 

Quand  un  endroit  est  distingué  d'un  autre  de  même 
nom  par  l'addition  d'un  substantif  commun  [eau,  bain, 
fosse,  etc.i,  on  se  sert  de  l'article,  et,  si  ce  nom  déter- 
minalif  est  pluriel,  on  fait  emploi  de  /es,  comme 
dans  : 

Riel-i«-Eaux  (Cûte-d'Or),  — Saint-Bompr-/cs-ForgPR  (Orne)^ 
—  8aint-Cyr-;e.s-VignPs  (Lolrot),  -  liourbonnc-te-Bains 
(Haute-Marne),  etc. 

.Mais,  quand  le  nom  propre  de  lieu  reroit  sa  détermi- 
nation d'un  autre  nom  d'cndrgit  prèsduquel  il  se  trouve, 
on  fait  usage  de  1rs,  qui  vient  du  latin  /ntus  Icùlé), 
arrivé  à  l'état  de  préposition  après  avoir  été  employé 
comoie  substantif,  ainsi  que  le  montre  cet  exemple  : 
Un  des  princes  ki  fud  de  led  le  rei. 

(Livre  des  liois,  p,  370.) 

Et  telle  est  la  raison  pour  laquelle  on  écrit  : 

Saint-Pierre  /ès-Calais  (Pa.s-de-Calais),  —  Sault-fo-Uétliel 
(Ardennes),  —  l'ierre-/èi-Semur  (Côte-d'Or),  —  l'a8sy-/cs- 
PariB  (Seine),  etc. 


A  ne  juger  que  sur  les  apparences,  on  pourrait  criti- 
quer l'orthographe  qui  met  une  s  à  les  (côté)  et  qui  n'en 
met  pas  à  lé  (d'étoffe),  dérivé  également  de  latus.  Mais, 
si  l'on  songe  que  latus  signifiant  large  contient  un  « 
long,  et,  de  plus,  que  sa  signification  est  tout  autre  que 
celle  de  latus  avec  un  a  bref,  on  sera  bientôt  convaincu 
que  la  différence  orthographique  entre  lès  et  lé  se 
trouve,  au  contraire,  parfaitement  justifiée. 

X 

Seconde  Question. 
Je  sais  que,  pour  former  les  mots  français,  les  mots 
la/insont  2)erdu  certaines  lettres  médiales  ;  mais  j'ignore 
en  vertu  de  quelles  lois  cette  «  éinscération,  »  pour  em- 
ployer  le  terme  de  Génin,  s'est  opérée.  Pourriez-vous 
me  renseigner  sur  ce  fait  aussi  curieux  qu'embarras- 
sant, du  moins  pour  moi? 

Notre  langue,  comme  le  témoigne  son  histoire,  ren- 
ferme deux  couches  de  mots  superposées  et  tout  à  fait 
distincles.deuxlanguesd'origineentièrement  différente, 
quoique  toutes  deux  empruntées  au  latin.  L'une  a  été 
formre  par  le  peuple,  et  l'autre,  par  les  savants. 

Celle-ci  a  introduit  les  mots  latins  tout  bruts,  pour 
ainsi  dire;  l'autre,  dont  la  création  remonte  avant  le 
xif  siècle,  a  resserré  ces  mêmes  vocables  pour  se  les 
assimiler.  Ainsi  elle  a  fait  âme  de  anima,  ange  de  an- 
grlus  ;  simuler  de  simularc,  matin  de  malutinè,  peuple 
depopulus,  nager  de  narigare,  louer  de  locare,  etc. 

Maintenant,  et  c'est  ce  que  vous  désirez  savoir,  ces 
suppressions  de  lettres  se  sont-elles  effectuées  dans  cer- 
tains cas  seulement,  ou  bien  en  vertu  d'une  loi? 

Depuis  tiénin,  la  science  philologique  a  marché,  et 
cette  question,  que  l'auteur  des  Variations  n'a  pu 
résoudre,  l'a  été  très-heureusement  depuis  par  d'au- 
tres. 

Le  passage  d'un  mot  latin  en  français  s'est  accompli 
sous  l'influence  de  trois  règles  que  je  trouve  données 
comme  infaillihies  dans  la  Grammaire  historique  de  la 
laugue  franraise,  par  M.  Aug.  Itrachet.  Je  vais  vous  les 
transcrire  avec  quelques-uns  des  exemples  qui  les 
accompagnent  : 
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i"  La  syllabe  qui  porte  Yacccnl  Ionique  (celle  sur 
laquelle  on  appuie  plus  fortement  que  sur  les  autres)  ne 
disparait  jamais  en  passant  du  latin  au  français;  c'est 
comme  l'âme  du  mot  lui-même.  Ainsi  : 

Alumine  a  formé  Alun. 

Computum     —    Compte. 

Examen  —    Essaim. 

Décorum         —    Décor. 

Môbilis  —    Meuble. 

Pôrticus         —    Porche. 

2°  Toute  voyelle  brève  qui  précède  immédiatement  la 
voyelle  tonique  disparait  toujours  en  français.  Voilà 
pourquoi  : 

Bon(i)tàtem  a  fait  Bonté. 

Pos(i)tùra  —  Posture. 

Pop(u)lâtus  —  Peuplé. 

Pect(o)ràle  —  Poitrail. 

Lib(e)râre  —  Livrer. 

Sep(a)râre  —  Sevrer. 

Sim(u)l;ire  —  Sembler. 

3°  Toute  consonne  médiane  placée  entre  deux  voi/elles 

disparaît  en  passant  du  latin  au  français.  Ainsi  : 

Au(g)ustus  a  fait  Août. 

A(ivo(c)atus  —  Avoué. 

Cre(d)entia  —  Créance. 

Dila(t)are  —  Délayer. 

Do(t)are  —  Douer. 

Li(g)are  —  Lier. 

Rene(g)atus  —  Henié. 

Toutefois,  rappelez-vous  bien  que  ces  règles  ne  sont 
applicables  qu'aux  mots  de  la  vieille  langue,  les  mots 
savants  s'étant  introduits  alors  qu'elles  étaient  tombées 
en  désuétude. 

A  l'occasion  d'une  réponse  où  il  est  question  de  l'ac- 
cent, permettez-moi  de  vous  recommander  une  brochure 
intitulée  Etude  sur  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  lan- 
gue française.  Elle  ne  contient  que  130  pages;  mais,  si 
vous  la  lisez,  vous  serez  convaincu  comme  moi  que  l'au- 
tGi.r,  iM.  Gaston  Paris,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
C'.iarlcs  et  disciple  du  célèbre  M.  Frédéric  Diez,  s'y  est 
révélé  comme  un  des  maîtres  futurs  de  la  philologie 
française. 

X 

Troisième  Queslion. 
Je  trouve  cettephrase  dans  le  feuilleton  d'un  journal  : 
«  La  comédie,  jadis  éconduite,  rentre  aujourd'hui  chez 
elle.  Elle  y  rkmtre,  peut-on  dire,  avec  les  noxiNEcas  de 
LA  GUERRE.  »  Est-ce  que,  selon  vous,  les  mots  que  je 
souligne  nei^résentent  pas  un  assemblage  insolite? 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'apprécier  la  justesse  d'une 
expression  figurée,  il  faut  s'enquérir  de  sa  signification 
au  sens  propre. 

Le  mot  honneur,  au  pluriel,  a  signifié  autrefois  dis- 
tinctions; on  a  dit  :  avoir  les  honneurs  du  Louvre,  et, 
primitivement,  l'étiquette  s'appela  les  Honneurs  de  la 
cour. 

Celte  signification  se  retrouve  dans  les  honneurs  de 
la  guerre.  En  effet,  qu'appelle-t-on  ainsi?  C'est,  pour 


une  garnison  assiégée,  la  faveur  de  n'être  pas  tenue  de 
laisser  ses  armes  dans  la  place,  quand  elle  arrive  à  être 
forcée  de  la  quitter. 

«  Après  avoir  soutenu  un  ou  plusieurs  assauts,  dit 
y  Encyclopédie  des  gens  du  monde,  il  ne  reste  plus  à 
l'assiégé  qu'à  se  retirer  dans  le  retranchement  qu'il  a 
construit  au  haut  de  la  brèche.  Dans  cette  position  cri- 
tique, il  pourra  obtenir  une  capitulation  honorable;  son 
ennemi  lui  accordera  les  honneurs  de  la  guerre,  et  il 
sortira  de  la  place  à  la  tête  de  sa  garnison,  avec  la  gloire 
d'avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art,  du  génie  et 
de  la  valeur,  pour  en  prolonger  la  défense,  et  de  ne 
l'avoir  rendue  qu'à  la  dernière  extrémité.  » 

Les  honneurs  de  la  guerre  ne  peuvent  donc  être  obte- 
nus que  par  ceux  qui  cèdent  la  place,  et  qui,  en  la 
quittant,  les  reçoivent  comme  une  compensation  due 
au  courage  malheureux. 

Maintenant,  pour  en  revenir  à  votre  question,  peut-on 
dire  :  rentrer  chez  soi  (après  en  avoir  été  chassé)  avec 
les  honneurs  de  la  guerre  ? 

Je  ne  le  pense  pas  :  l'expression  honneurs  de  la 
r/«e/Te,  qui  implique  l'idée  de  sortie,  hurlerait  néces- 
sairement de  se  voir  accouplée  avec  le  verbe  rentrer. 

Il  y  a  plusieurs  substantifs  en  français  qui  changent 
d'acception  eu  changeant  de  nombre,  et,  parmi  eux,  se 
trouve  le  mot  hoinieur.  Si,  dans  la  phrase  proposée,  on 
le  mettait  au  singulier,  cette  phrase  serait  parfaitement 
acceptable  :  on  peut  rentrer  chez  soi  après  avoir  fait 
une  guerre  dont  l'honneur  nous  revienne;  mais  elle  ne 
peut  l'être  en  mettant  ce  nom  au  pluriel,  comme  cela 
résulte  du  sens  du  mot  honneur,  quand  il  est  employé 
à  ce  dernier  nombre. 


X 


Quatrième  Queslion. 

Peut-on  employer  je  véqcis  pour  passé  défini  du  verbe 
VIVRE,  comme  je  l'ai  trouvé  dans  quelques  auteurs 
modernes  ? 

De  quelque  manière  que  la  chose  se  soit  faite,  il  est 
certain  que  le  verbe  latin  vivere,  vivre,  a  eu,  dans  l'an- 
cien français  (j'en  demande  pardon  à  .M.  Livet),  la  forme 
infinitive  vesquir,  indiquée  par  Dubois,  car  on  trouve 
veskivet  pour  l'imparfait  de  ce  verbe  : 

Et  s'il  donkes  ne  veskivet  jai  mies  selonc  lacliar. 

(Saint  Bernard,  Sermons,  p.  554.) 

Avec  l'infinitif  vesquir,  on  forma  naturellement  pour 
passé  défini  vesquis,  lequel  fut  d'un  usage  général  au 
xvn"  siècle,  comme  le  prouvent  les  exemples  suivants 
ainsi  qu'une  foule  d'autres  dont  je  pourrais  les  faire 
suivre  : 

Jamais  prince  ne  véqiM  si  bien  dans  son  domestique. 

(Fléchier,  Hist.  Théodose,  IV,    80.) 

Il  a  fallu  que  la  vérité  soit  venue,  afin  que  Tbomme  ne 
véquit  plus  en  soi-même. 

(Paical,  Pens.  XXV,  90.J 
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Ce  fameux  conquérant,  ce  -vaillant  Sésostris, 
Qui  jadis  en  Egypte,  au  gré  des  destinées, 

Vëguit  de  si  longues  années, 

N'a  vécu  qu'un  jour  à  Paris. 

fj.  Racine,  Epigramm,) 

Cependant  la  voyelle  i,  qui,  au  point  de  vue  de  l'articu- 
lation, est  très-voisine  de  la  voyelle  u  (voisinage  mis  en 
évidence  par  la  difficulté  qu'ont  les  Allemands  à  ne  pas 
confondre  ces  deux  lettres),  a  fini  par  se  prononcer  m, 
et  nous  apprenons  par  Palsgrave  que,  dès  le  xvi''  siècle, 
le  verbe  i>ivre  avait  deux  passés  définis  :  je  requis  et  je 
vécus. 

Au  commencement  du  iviii»  siècle,  Régnier-Desma- 

rais,  qui  fut  tant  d'années  secrétaire  de  l'Académie  fran- 

.çaise,  s'exprimait  ainsi  [Traité  de  la  (/rrn/im.  franc.., 

page  471),  sur  la  question  de  savoir  laquelle  de  ces 

deux  expressions  il  valait  le  mieux  employer  : 

«  La  formation  du  prétérit  simple  je  vesquis,  on  Je 
vescus,  a  donné  lieu  à  diverses  opinions,  toutes  préten- 
dues fondées  sur  l'usage  ;  les  uns  prenant  parti  pour./e 
t^esquis,  les  autres  se  déclarant  pour  je  vescus;  et  quel- 
ques autres  croyant  qu'on  peut  se  servir  de  tous  les 
deux.  M.  de  Vaugelas  remarque  que  de  son  temps  la 
pluspart  de  ceux  qui  parloienl  bien,  vouloient  que  l'on 
conjugast  ce  prétérit  :  je  vesquis,  tu  vesquis,  il  resquit, 
7I0US  l'csquimes,  rous  resquistes,  ils  iwsquirent;  esti- 
mant cependant  qu'aux  troisièmes  personnes  on  peut 
également  bien  dire,  il  vesquit,  il  vescut,  ils  vesfiuirent, 
ils  vescurent. 

■  <t  Parmi  quelques  autres  observations  qu'il  fait  encore 
là-dessus,  il  remarque  que  Malherbe  a  dit  survesquit  : 
et,  outre  cette  authorité,  nous  voyons  par  la  Grammaire 
de  Nicod,  imprimée  au  commencement  du  dernier 
siècle,  cl  par  diverses  autres  grammaires  imprimées 
depuis,  que  c'estoit  autrefois  ainsi  que  ce  verbe  formoit 
le  plus  ordinairement  son  prétérit.  Ce  qui  estoit  alors  le 
plus  ordinaire,  est  devenu  aujourd'hui  le  plus  rare;  de 
sorte  que,  poursuivre  le  plus  grand  usage,  il  faut  dire  : 
je  vescus,  tu  vescus,  il  vescut  ;  nous  vescumes,  vous  ves- 
cules,  ils  rescjtrenl. 

«  De  sçavoir  maintenant  si  ce  plus  grand  usage  a  tel- 
lement prévalu,  que  ce  soit  faire  une  faute,  que  de  se 
servir  de  l'autre  forme  d(ï  ce  prétérit  ;  c'est  une  autre 
affaire.  Il  y  a  lousjours  eu  dans  toutes  les  langues  des 
verbes  qui  ont  formé  un  mesme  temps  de  deux  manières; 
et  le  plus  grand  usage  de  l'une,  n'est  pas  une  conilam- 
nalion  de  Taulrc;  (|uoyf|ue  pourtant  il  soit  tousjuurs 
plus  seur  en  matière  de  lingue,  de  se  .«ervir  des  façons 
de  (larler  les  plus  gcncralement  receuës.  » 

Je  crois  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  doute  possible; 
le  plus  grand  usage  dont  parle  Régnicr-Desmarais 
semble  l'avoir  emporté.  Diles  donc  seulement  je  n'eus, 
et  laisse/,  je  requis  aux  plumes  assez  autorisées  pour 
essayer  de  faire  revivre  des  expressions  qui  valaient 
peut-être  mi(!ijx  que  les  nôtres,  mais  qui  ont  le  lort,  le 
bien  grand  tort  d'être  complelcmcnt  démodées  a  llicure 
qu'il  est. 


ETRANGER 


Première  Question. 

Le  dictionnaire  de  Noël  et  Chapsal  dit  ceci  au  mot 
CHACUN  :  «  CN  CBACCN  n'cst  })as  français.  »  Or,  comme 
je  soupçonne  ce  dictionnaire  d'avoir  la  proscription  un 
peu  facile  [car  d'après  lui  ex  petit  peu  n'est  pas  fr ■'..:.- 
çais  non  plus) ,  je  vous  prierais  de  médire  ce  qw  '  .v 
pensez  ici  de  son  assertion. 

Le  mot  latin  quisque  nous  a  donné  chaque,  en  passant 
par  les  intermédiaires  chesquc,  caske,  casque  et  c/i!«5- 
([ue  : 

Chesque  d'els  par  nun  l'apeloit. 

{St-Nichol'is,  cité  par  De  Chevallet.) 

E  fist  ke  kasque  hom  fera. 

{ Romnn  de  /iou,  v.  10133.) 

Non  seulement  cliasque  païs,  mais  chasque  cité,  a  sa  civi- 
lité particulière,  et  chasque  vacation. 

(Montaigne,  I,  5a.) 

Et  comme  les  Latins  disaient  dans  le  même  sens  wius 
quisque  et  quisque  unus,  ce  dernier  nous  a  donné 
chacun,  écrit  d'abord  cascun,  chascun  : 

Quant  cascuns  ert[sera]  à  son  meillor  repair. 

[C/i.  de  lioland,  IV.) 

Offrit  sacreflses  pov  chascun...  et  dont  offrons  nos  sacre- 
fises  por  cascun  cant  nos  sacrefions  a  Deu  sacrefice  de 
prière,  par  cascune  vertut. 

(Livre  de  Job,  443) 

Après  avoir  formé  chacun  d'une  expression  redon- 
dante [quisque  unus),  nos  pères  renchérirent  encore  sur 
cette  redondance,  et  dirent  un  chacun,  qui  fut  employé 
généralement  au  temps  de  Louis  XIV,  même  par  les 
meilleurs  auteurs  : 

Je  me  dis  mère  sainte  église 

Je  veux  bien  q\x'un  chacun  le  note. 

{La  Farce  de  Gringore,  Cité  par  Noël  et  Carp.) 

Compagnons  de  Minerve  et  confis  en  science, 

l'n  chacun  d'eux  pense  estre  une  lumière  en  France. 

(Kcgnier,  Satyre  II.) 

Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie. 

(Molière,  Tari.,  act.  I,  ne.  11.) 

Un  chacun  de  ces  dieux  faisoitun  Christ  à  sa  mode. 

(Boâsuct,  Bonli\    I.) 

.Mais  il  parait  que  c'était  trop  de  licence,  et  les  gram- 
mairiens modernes,  dans  leur  sagesse,  ont  cru  devoir 
mettre  le  holà;  écoutez  leurs  raisons  : 

Lavcaux  —  «  On  disait  autrefois  un  chacun  dit,  un 
chacun  remarque  ;  cette  faron  de  parler  n'est  plus  usi- 
tée. La  Harpe  dit,  dans  son  Cours  de  littérature,  que  un 
chacun  n'est  plus  du  style  noble;  il  aurait  du  dire  qu'il 
est  déplacé  dans  tous  les  styles.  » 

Ijcschorellc  —  «  L'expression  de  un  chacun  clait  en 
usage  du  temps  de  .Molière;  aussi  la  rencontrc-t-on 
clic/  beaucoup  d'écrivains  du  \vn"  siècle;  mais  aujour- 
d'hui, elle  est  tout  à  fait  abandonnée,  même  dans  la 
conversation.  » 
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Vous  l'avez  vu,  ce  mot  «  est  déplacé  dans  tous  les 
styles  »,  el  aujourd'hui,  il  est  totalement  abandonné, 
«  même  dans  la  conversation.  » 

Maintenant,  lisez  les  citations  suivantes,  que  j'em- 
prunte à  des  auteurs  de  notre  siècle  : 

Les  moyens  pour  cela  sont  connus  et  à  la  portée  d'un 
chacun. 

IP.  L.  Courier,   122.) 

Et  comme  de  ce  dernier  article  elle  n'était  pas  assez 
fournie  pour  tant  de  ventres  creusés  par  la  danse,  un  cha- 
cun se  mit  en  devoir  de  livrer  aux  amis  et  parents  qu'il 
avait  là  tout  ce  que  son  logis  contenait  de  victuailles. 

(George  Sand,  Marq.  de.  Viflem.) 

Vous  connaissez  ce  bon  d'Acqueville,  l'ami,  le  confident 
empressé  de  M""  de  Sévigné  et  de  tout  le  monde,  celui  qui 
sait  le  dessus  et  le  dessous  des  cartes  d'un  chacun. 

fSte-Beuve,  Caus.  du  lundi.) 

La  vue  de  ces  misères  donne  lieu  à  des  observations  op- 
posées, suivant  l'opinion,  selon  l'esprit  et  le  parti  d'un 
chacun. 

(Francis  Wey,  les  Anglais  chez  eux.) 

Eh  bien!  que  faut-il  conclure  de  là?  Que  un  chacun 
n'a  pas  cessé  d'être  français  depuis  Torigine  de  notre 
langue,  que  c'est  à  tort  qu'on  veut  le  proscrire,  et  que 
si  jamais  il  a  eu,  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde, 
le  malheur  de  vieillir,  il  a  trouvé,  dans  le  talent  d'émi- 
nents  écrivains  modernes,  une  vraie  fontaine  de  Jou- 
vence d'où  il  est  en  train  de  sortir  complètement 
rajeuni. 

X 

Seconde  Question. 
Comment  expliquez-vous  l'usage  de  l'apostrophe  clans 
crand'mèrb,  puisque  mèbe  ne  commence  pas  par  une 
voyelle  ?  Cet  emploi  est  vraiment  singulier. 

L'apostrophe  après  5fra?if^  est  une  ineptie;  car  que 
peut-elle  y  faire?  On  ne  met  point  d'apostrophe  devant 
un  mot  qui  commence  par  une  consonne. 

Les  grammairiens  français  ont  montré  sur  ce  point, 
comme  sur  tant  d'autres,  combien  l'histoire  de  notre 
langue  leur  faisait  défaut,  et,  pour  mettre  ce  fait  une 
fois  de  plus  en  évidence,  je  vais  remonter  à  la  formation 
de  nos  adjectifs. 

La  plupart  des  adjectifs  latins  qui  avaient  une  forme 
pour  le  masculin  et  une  pour  le  féminin  [bonus,  hona) 
en  donnèrent  une  pour  chacun  des  deux  genres  dans  le 
français  primitif;  quant  à  ceux  qui  avaient  une  forme 
unique  pour  le  masculin  elle  féminin,  ils  n'en  donnèrent 
qu'une  seule;  ainsi  viridis, prudens,  ciciiis,  mortalis, 
etc.,  eurent  pour  féminin  vert,  prudent,  vil,  mortel, 
etc.,  comme  le  montrent  ces  citations  : 
Com  se  ce  fust  une  vil  beste. 

{Jioman  de  Hou,  vtrs  7oo.) 

A  il  coillie  «ne  vert  foille. 

(lioman  de  la  Jiose,  v.  2888.) 

Or  me  gart  Diex  de  mortel  plaie. 

(Idem,  V.  i3j3.) 

N'ot  d'antans,  en  mon  sovenant... 
De  famé  loial  espousée. 

{Uuman  de  Dalnpathos,  v.  a44-) 

Une  dame  vaillanl  et  de  tous  bien  amée. 

(Chr.  de  Du  Guesclin.  t.  I,  p.  244.) 


El  comme  grandis  était  du  nombre  de  ces  adjectifs, 
grand  ne  variait  pas  non  plus  pour  le  genre,  c'est-à-dire 
qu'il  restait  le  même  au  féminin  qu'au  masculin  : 

Et  bêles  dames  honorées 
I  sunt  à  grant  dolor  livrées. 

[Chron.  des  Ducs  de  Normandie^  t-  II,  p.  a49) 

Une  grant  piètre  fud  en  la  place,  e  vindrent  cil  e  decol- 
perent  la  char. 

[Livre  des  Hois,  p.  2a.) 

Les  reliques  sunt  forz,  granz  vertus  i  fait  Deus. 

{Voy.  de  Charlem.  à  Jérus.,  v.  a55.) 

Quand  cette  règle  fut  oubliée,  et  qu'à  l'imitation  des 
autres  adjectifs,  grand  s'accorda  généralement  en  genre 
et  en  nombre  avec  son  substantif,  les  grammairiens  ne 
pouvant  comprendre  comment  cet  adjectif  persistait  à 
garder  la  forme  masculine  devant  certains  noms  fémi- 
nins, s'imaginèrent  qu'on  y  avait  autrefois  supprimé 
ïe,  et  ils  prescrivirent,  en  conséquence,  l'emploi  de 
l'apostrophe.  Cette  énorme  bévue  a  trouvé  créance  dans 
le  public,  l'Académie  l'a  sanctionnée,  et  voilà  pourquoi 
pour  être  corrects,  nous  devons  écrire  aujourd'hui 
grand' mère,  gravd'tante,  grand'messe,  etc.,  en  dépit 
du  bon  sens  et  de  l'histoire. 

X 

Troisième  Question. 

Auriez-rous  la  bonté  de  me  donner,  par  l'intermé- 
diaire de  votre  journal,  l'origine  des  deux  significations 
si  différentes  du  mot  étiqcette? 

A  ma  connaissance,  trois  étymologies  ont  été  proposées 
pour  le  mot  étiquette,  pris  dans  le  sens  d'inscription  : 

\"  Quand  les  procédures  se  rédigeaient  en  latin,  les 
praticiens  écrivaient  sur  le  sac  :  Est  lue  quœstio  inter 
iV.  et  N. ,  et  souvent,  il  arrivait  que  le  mot  quxstio  n'était 
pas  écrit  tout  au  long,  et  qu'on  mettait  seulement  (/««*■<., 
ce  qui  faisait  est  hic  quxst.,  d'où,  par  corruption,  l'on 
a  dit  étiquette. 

2"  Comme  en  anglais  le  ternie  ticket  signifie  à  peu 
près  la  même  chose  que  étiquette  en  français,  on  a  cru 
voir  dans  ce  terme  l'ètymologie  cherchée. 

3"  Enfin,  d'a]n'ès  M  Liltré,  le  mol  étiquette  dérive- 
rail  d'un  mot  germanique  de  même  radical  que  l'italien 
stecco,  piquant,  le  champenois  stiquer ,  piquer  dans, 
le  wallon  stihi,  piquer,  le  llamand  stiltke,  tige  pointue,      j 

Laquelle  de  ces  origines  est  la  vraie  ?  [ 

Ce  n'est  pas  la  première  ;  car  dans  étiquette  la  pénul-     î 
tième  est  brève,  tandis  que  si  elle  eût  été  formée  de 
quast,  elle  serait  nécessairement  longue. 

Ce  n'est  pas  non  plus  la  seconde,  parce  que  la  voyelle 
e  ne  s'ajoute  que  devant  les  mots  commançanl  par  une 
s  suivie  d'une  autre  consonne  [spirilus,  esprit  ;  sperare, 
espérer,  etc.). 

.Mais  c'est  la  troisième,  ce  qu'il  est  facile  du  reste 
de  démontrer. 

En  efi'et,  dans  noire  ancienne  langue,  le  moi  étiquette 
avait  le  sens  de  marque  piquée,  affichée  sur  un  objet, 
ce  qui  impliquait  aussi  celui  de  note,   de  billet,  cette    * 
marque  portant  le  plus  souvent  de  l'écriture  :  ' 
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Gomme  le  suppliant  et  plusieurs  autres  eussent  pris  jeu 
aux  grans  billes  à  férir  en  Vestiquete  [marque  fixée  à 
un  pieu]. 

(Du  Cange,  Estaqm.) 

Que  nuls  ne  preignent  logis  sans  a?oir  Vetiquet  de  mon- 
sieur le  mareschal. 

[Ordonn.  des  ducs  de  Bourg.) 

Aux  lieux  où  les  monstres  se  feroyent,  où  chacun  seroit 
logé  par  estiquettes  et  payeroit  la  taxe  qui  seroit  faite. 

(Lanoue,   280.) 

Les  armes  des  bourgeois  estoient  envolées  à  l'iiostel  de 
ville,  sur  lesquelles  estoit  mise  une  estiquette  et  marque, 
pour  les  rendre  à  ceux  à  qui  elles  appartenoient. 

tCondé,  Mém.  -JoS.) 

Or,  aUendu  qu'un  radical  steck  ayant  justement  le 
premier  des  deux  sens  d'étiquette  se  trouve  en  allemand 
(le  verbe  steckon  en  est  la  preuve),  eL  qu'après  avoir 
fait  précéder  d'un  e  ce  radical,  on  arrive  naturellement 
à  estiquete,  etiquet  'qui  ont  existé  comme  on  l'a  vu 
plus  haut),  j'en  conclus  que  c'est  bien  dudit  radical 
qu'est  venu  notre  iiirme,  étiquette  signifiant  inscription, 
écrileau. 

Quant  à  étiquette,  au  sens  de  cérémonial,  nous 
l'aurions  tiré,  selon  Huet  et  M.  Morin,  de  <:iiyoz  (sti- 
chos),  ordre,  rang. 

Cela  parait  d'abord  assez  probable,  l'étiquette  remon- 
tant à  l'époque  de  François  I",  où  régnait  l'amour  du 
grec  en  France.  Mais  quand  je  considère  que  les  pre- 
miers recueils  de  l'étiquette  ne  parurent  que  long- 
temps plus  tard  (cette  espèce  de  code  fut  d'abord 
proposé  par  Catherine  de  Médicis  à  Charles  IX  sous  le 
litre  de  Aria  [mur  la  police  de  lu  Cour,  et  rédigé  ensuite 
par  la  comtesse  de  Furnes  sous  celui  de  Honneurs  de  la 
Cour)  et,  d'un  autre  côté,  que  nous  n'avons  pas  préposé 
dV  aux  mots  grecs  à  l'initiale  st  introduits  dans  notre 
langue  depuis  le  \\\<=  siècle,  je  rejette  cette  étymologie,  et, 
avec  V Encyclopédie  des  gens  du  monde,  j'explique  sans 
sortir  du  sens  primitif,  le  second  sens  d'étiquette  de 
la  manière  qui  suit  : 

«  C'est  encore  par  une  opération  do  l'esprit  très-simple 
et  très-logique  que  ce  mot  a  été  appliqué  aux  cérémo- 
nies de  toute  espèce,  aux  formules  polies,  et  surtout  à 
la  hiérarchii;  établie  dans  les  cours  et  aux  rapports  entre 
les  personnes  dont  cette  hiérarchie  se  compose  :  toutes 
ces  formules,  en  elVet,  toutes  ces  cérémonies,  tous  ces 
rapports  réglés  et  fixés  entre  les  personnes,  sont  autant 
de  marques  distinctives  par  lesquelles  la  place  que  cha- 
cun doit  occuper  vis-à-vis  des  autres  est  nettement 
définie.  La  formule  de  respect  d'un  sujet  s'adrcssant  à 
un  roi,  d'un  fils  s'adrcssant  à  son  père,  la  formule  de 
sollicitude  ou  de  protection  d'un  roi  s'adrcssant  à  son 
sujet,  d'un  père  s'adrcssant  à  son  fils,  sont  réti(|uette 
ou  le  signe  visible  auquel  se  recoimait  la  position  res- 
pective d'autorité  ou  d'obéissance  (piils  se  trouvent 
occu|)cr.  » 


l'ariiii  les  quatre-vingts  et  quelques  ouvrages  qu'a 
liubliés  la  célèbre  comtesse  de  Genlis,  institutrice  du 
feu  roi  Louis-l'hilippc  et  de  sa  so:ur  .Madame  .\dclaide, 


il  s'en  trouve  un  qui  a  pour  litre  Dictionnaire  des  Eti- 
quettes. Ce  mot,  mis  au  pluriel,  a  bien  le  sens  de  mar- 
ques, distinctions,  et  vient  corroborer  l'opinion  émise 
dans  la  citation  qui  précède. 

QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 


1°  Question  de  l'aspiralioa  de  II  dans  certains  noms  propres. 

2"  Siiçnilicalion  de  liahii  à  brevet. 

3"  Pourquoi  on  compare    à    !'««e  de   Buridan   une   personne 
embarrassée. 

4°  Que  veut  Aire  jeter  l'ancre  sacrée. 

5»  Origine  du  proverbe  les  battus  paient  l'amende. 

6°  Origine  el  emploi  de  abracadabrant. 

1'  Quand  il  faut  niellre   un  pronom    sujet  après   le  participe 
présent. 

8'  Si  l'on  peut  employer  quasiment  à  la  place  de  quasi. 

9'  Faut-il  dire  un  de...  ou  l'un  de...  ? 

10"  Pourquoi  on  met  l'article  devant  nàtre,  vôtre,  leurs  em- 
ployés comme  pronoms. 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈUE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE. 


Louis  MEIGRET. 

(Suite  et  fin.) 

Préposition.  —  «  La  préposition  est  une  partie  de 
langage  indéclinable  qu'on  prépose  aux  autres  parties 
par  ajonction  ou  composition  :  par  ajonction,  comme  : 
le  livre  de  Pierre  ;  et  par  composition,  comme  :  démen- 
tir, composé  de  de  et  de  mentir.  » 

Elle  diffère  de  la  conjonction,  en  ce  qu'elle  «  ne 
conjoint  point  deux  substances  avec  un  accident,  ce  que 
fait  la  conjonction,  »  comme  :  Pierre  et  Guillaume  [ml 
cela;  ou  bien  deux  accidents  avec  une  substance, 
comme  :  mon  c/ieval  trotte  et  hennit.. 

«  La  préposition  gouverne  toujours,  par  manière  de 
cause,  soit  nom,  soit  pronom,  soit  infinitif,  participe 
ou  adverbe  ;  »  entre  deux  noms  «  elle  dénote  communé- 
ment cause  possessive  ou  gcncralive,  ou  matérielle,  ou 
ellective,  comme  :  In  maison  du  roi,  l'homme  de  pou- 
roir,  le  fils  de  Cuillaume,  la  coupe  d'or,  le  coup  de  la 
mort 

<i  Nous  taisons  quelquefois  la  préposition  en  certaines 
façons  de  parler,  comme:  la  rue  .St-Antoine  pour  la 
rue  de  St-Antoine,  etc.  Mais  cela  n'est  pas  gênerai, 
car  nous  ne  disons  point  :  l'e.spée  Pierre  pour  l'espée 
de  Pierre. 

Si  parfois  on  lruu\i;  la  preposiliun  a  entre  deux  noms, 
c'est  qu'il  ,v  a  quelque  mot  sous-cnlendu.  Ainsi, 
quoiqu'on  dise  :  le  liminri  a  Jacques,  nous  ><  surentcn- 
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dons  »  qui  appartient  ;  à,  au,  «;«:,  sont  plutôt  acquisi- 
tives  que  possessives,  et  se  placent  mal  après  un  nom. 

Il  y  a  des  prépositions  simples,  comme  de,  du,  des, 
au,  aux,  par,  sus,  sur,  et  d'autres  composées  comme  : 
envers,  pardevers. 

Les  prépositions,  tantôt  demandent  un  article,  tantôt 
s'emploient  seules  ;  nous  disons  :  c'est  blé  en  grenier, 
mais  non  c'est  blé  dedans  grenier  ;  «  il  faut  entendre  que 
la  locution  sans  article  est  plus  générale  que  celle  qui 
est  par  l'article.  » 

Insistant  sur  cet  exemple  qu'il  vient  de  donner, 
Meigrel  passe  en  revue  les  diverses  significations  de  en. 

L'explication  qu'il  donne  de  je  m'en  vais,  je  m'en 
reviens,  n'est  pas  heureuse  :  «  en  est  aussi  usurpé  et 
iiostposé  à  me,  te,  se,  nous,  vous,  sans  note  de  prépo- 
sition ni  d'adverbe  relatif,  et  ce  seulement  avec  les 
verbes  de  mouvement  local,  estans  conjoints  à  leur 
même  personne  seulement  ;  «  et,  après  s'être  livré  à 
une  discussion  dont  la  conclusion  est  plus  que  contes- 
table, il  arrive  aux  adverbes. 

Adverbe  —  C'est  «  une  partie  sans  article,  la  signi- 
fication duquel  se  joint  communément  aux  verbes, 
qualifiant  leur  action  ou  passion,  tout  ainsi  que  fait 
l'adjectif  les  noms  appellatifs  ou  propres.  » 

L'adverbe  qualifie  aussi  les  adjectifs,  comme  fort 
noir  ;  mais  il  ne  qualifie  pas  toujours  les  verbes  avec 
lesquels  il  est  employé,  et  peut  porter  sur  la  phrase 
entière. 

Les  adverbes  sont  primitifs  :  oui,  non,  bien,  mal,  ou 
dérivés  :  voulentiers,  de  volonté,  etc. 

Il  y  a  trois  figures  d'adverbes,  l'une  simple,  comme 
oui,  non;  l'autre  composée,  comme  nenni  ;  la  troisième 
est  la  décomposée  qui  est  dérivée  de  composés,  comme 
de  malheureux,  nialheureuscmenl . 

Nous  remplaçons  parfois  l'adverbe  par  la  préposition 
en  suivie  d'un  nom  :  combattre  en  Hercule  ;  par  la 
préposition  à,  en  sous-entendant  mode,  comme  vivre  à 
l'italienne  (à  la  mode  italienne)  ;  par  un  dénominatif 
féminin  et  la  préposition  de  :  courir  de  vitesse,  n  Toutes 
lesquelles  façons  sont  mieux  reçues  et  plus  agréables 
que  les  adverbes  mesme,  de  sorte  que  :  il  court  de 
vitesse  sonne  mieux  que  :  il  court  vilement,  quoiqu'il 
soit  bon  langage.  » 

Le  chapitre  suivant  répartit  en  plusieurs  classes  les 
différentes  espèces  d'adverbes. 

Conjonction.  —  «  La  conjonction  esl  une  partie 
du  langage  indéclinable,  sans  articles  et  sans  aucun 
gouvernement  conjoignant  les  mesmes  espèces  des 
parties  ou  clauses  (phrases)  aux  clauses  avec  quelque 
signification.  >> 

Après  avoir  défini  les  conjonctions,  Meigret  les 
distingue  en  simples  -.  que,  ou,  ne,  et  composées  :  com- 
bien, toutefois,  puis  il  en  fait  aussi  une  classification 
d'après  le  sens  :  copulalivcs,  disjonclives,  causales, 
négatives,  adversatives,  etc. 

Interjection.  —  «  L'interjection  est  une  voix  d'une 
passion  excessive,  soit  par  admiration,  courroux,  joie, 
mélancolie  ou  épouvantemcnl...  de  sorte  qu'il  n'est  pas 


au  pouvoir  de  l'homme,  étant  cette  passion  formée, 
d'user  de  quelque  modérée  façon  de  parolle.  » 

Après  avoir  cité  et  classé  quelques  interjections, 
Meigret  signale  l'emploi  simultané  de  plusieurs  d'entre 
elles  pour  un  même  cas,  et  aussi  d'une  même  interjection 
dans  des  cas  différents. 

Ici,  la  tâche  d'un  grammairien  vulgaire  serait  termi- 
née. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Meigret,  qu'aucune 
difliculté  n'arrête.  Il  soulève  encore  une  question  aussi 
délicate  qu'intéressante,  et  traite  des  accents  ou  tons  des 
syllabes  et  dictions. 

«  L'accent  ou  ton  en  prononciation  est  une  loi  ou 
règle  certaine  pour  élever  ou  abaisser  la  prononciation 
d'une  chacune  syllabe.  Et  combien  que  cette  doctrine 
semblera  bien  nouvelle  au  pur  françois,  si  (cependant) 
est-elle  de  telle  conséquence  que,  si  quelqu'un  ne  les 
observe,  soit  par  usage,  ou  par  doctrine,  et  qu'il  les 
confonde,  l'oreille  françoise  s'en  mécontentera  :  de  sorte 
que,  combien  que  les  syllabes  soient  observées  en  la 
prononciation  avec  leur  quantité,  si  toutefois  l'accent 
est  corrompu,  elle  ne  la  daignera  avouer  sienne.  » 

Cette  définition  donnée,  Meigret  dislingue  trois  tons 
dans  le  langage  parlé,  l'accent  aigu,  l'accent  grave  et 
l'accent  déclinant,  qui  commence  par  l'aigu  et  finit  par 
le  grave  ;  puis,  après  avoir  posé  quelques  règles  fonda- 
mentales, il  donne  des  règles  pour  l'accentuation, 
d'abord  les  monosyllabes,  ensuite  des  polysyllabes,  et, 
comme  Meigret  était  sans  doute  bon  musicien,  il  note 
ces  règles  sur  les  cinq  lignes  de  la  portée  musicale.  Ce 
chapitre  est  vraiment  aussi  nouveau  qu'habilement 
traité. 

La  grammaire  de  Meigret  se  termine  par  des  remar- 
ques sur  la  ponctuation  et  ['apostrophe. 

Pour  notre  auteur,  cette  dernière  ne  remplace  pas 
seulement  une  voyelle,  mais  aussi  une  consonne  sup- 
primée. 

Meigret  remarque  aussi  qu'il  n'y  a  pas  d'élision  devant 
\'h  aspirée,  et  plus  loin  il  dit  :  «  Quant  à  il,  elle,  'il  ne 
faut  point  d'apostrophe  es  verbes  précédens  par  forme 
d'interrogatoire,  comme  aiwe  il,  aime  elle  !  Nous  disons 
aussi  plustost  j'eusse  eu  que  j'euss'eu,  et  entre  elles 
plustost  qu'entr'elles.  » 

Parmi  les  signes  de  ponctuation,  il  reconnaît  le  soupir, 
\Si  semi-pause  el  \e  point,  dont  les  deux  premiers  ne 
sont  autre  chose  que  notre  virgule  et  notre  double  point, 
deux  signes  distincts  confondus  par  les  imprimeurs  jus- 
qu'au commencement  du  xvi'=  siècle,  et  marqués  d'une 
petite  barre  oblique  appelée  par  eux  virgule. 

A  ces  signes,  Meigret  joint  \a.  parenthèse  ou  entrejet, 
«  lequel  n'ajoute  ni  ôte  rien  à  la  perfection  du 
propos.  » 

Après  quelque  mots  de  syntaxe,  où  il  compare  le  latin 
et  le  français  au  point  de  vue  de  la  construction,  Meigret 
termine  son  ouvrage  par  la  pieuse  formule  :  A  un  seul 
Dieu  honneur  et  gloire. 

FIN. 
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FRANCE 


COMMUNICATION. 

Dans  mon  numéro  10,  j'ai  manifesté  l'espoir  que  la 
discussion  à  laquelle  je  me  livrais  relativement  à  la 
rue  Vivicnne  me  vaudrait  d'autres  questions  du  même 
genre  .Mes  prévisions  n'ont  pas  lardé  à  se  réaliser,  car 
voici  une  lettre  répondant  à  mon  appel  : 

Paris,  le  19  février  1869. 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  lis  aBSidûment  votre  excellent  journal,  où  vous  donnez 
la  Bolution  de  maintes  difficultés  relatives  ft  la  langue 
française;  mais,  puisque  vousabordez  maintenant  le  thème 
si  épineux  de  l'origine  des  noms  des  rues,  permettez-moi 
de  vous  signaler  une  erreur  de  l'Administration.  C'est  A 
tort  qu'elle  fait  écrire  sur  les  cartouches  Hue  Cloc/ie-prrce 
par  un  c;  il  ne  s'agit  pas  là  de  cloche  percée,  maisde  cloche 
perse,  c'est-à-dire  rouillce.  Pers  est  un  vieux  mot  français 
du  grec  irpaiivo;  et  désigne  une  couleur  intermédiaire 
entre  le  bleu  et  le  vert,  comme  est  le  bronze  oxydé.  On 
trouve  encore  dans  quelques  villes  do  province  cette  on- 
Bcigne  (l'auberge  ;  A  la  cloche  perse. 

Recevez,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance 
de  pia  considération  très-distinguée. 

Thalès  BERNARD. 

27,  rue  de  la  Félicité,  Batignolies. 

Je  remercie  M.  Bernard  de  vouloir  bien  m'adresser 
SCS  observations,  et,  pour  lui  prouver  quel  cas  j'en  Pais, 
je  vais  discuter,  aussi  coiii|ilelenicnl  que  possible, 
l'étjmologie,  el,  partant,  l'ortboKrapbe  de  (Uochc-peree . 

i'dur  cxiiliciuer  ])rrrf  dans  celte  dénomination,  on 
peut  recourir,  ce  me  semble,  aux  li^potbuses  suivantes  : 


\°  Perce  est  un  mot  corrompu  qui  signifie pe;Ye<',  et, 

en  faveur  de  cette  étymologie,  on  trouve  : 

Dans  le  Dictionnaire  de  MM.  Hurtaut  et  Magny  : 

«  Cloche-Perce  (rue).  Elle  traverse,  de  la  rue  St-Antoine, 

dans  celle  du  roi  de  Sicile.  Nom  altéré  de  cloche  percée 

qu'elle  portoit  à  cause  d'une  enseigne  qu'on  y  voyoit  en 

1636.  » 

Dans  les  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai  : 
«  La  rue  Cloche-perce,  de  la  rue  St-Antoine  à  la  rue  du 
roi  de  Sicile;  elle  se  nomme  dans  un  ancien  plan  et  dans 
quantité  de  papiers-terriers  anciens  la  rue  Renaud-le-Febvre, 
qui  est  le  nom  de  la  rue  qui  conduit  de  la  porte  Baudets  au 
cimetière  St-Jean  ;  on  l'a  appelée  ensuite  la  rue  Cloche- 
perce,  à  cause  d'une  enseigne  de  la  Cloche  percée,  et  de- 
puis huit  ou  dix  ans  (on  était  en  17î4  alors),  à  I  occasion 
d'une  autre  enseigne  de  la  Grosse-Margot,  qu'a  mise  là  un 
tavernier  fameux  par  son  bon  vin,  on  l'a  nommée  la  rue  de 
la  Grosse-Margot.  » 

.Mais  cette  dénomination  n'a  pas  duré,  puisque  la  rue 
a  repris  son  ancien  nom,  qu'elle  a  encore  aujourd'hui. 

Dans  les  Curiosités  de  l'histoire  du  vieux  Paris  par 
le  bibliophile  Jacob  : 

»  (La  rue)  Cloclie  perce  (ou  'percée),  parmi  celles  qui  pré- 
sentent le  nom  d'une  enseigne  de  boutique  ou  de  mai- 
son. » 

2"  Perce  est  un  mot  mal  orlhographié  qui  devrait 
s'écrire  perse,  adjectif  qui  a  désigné  la  couleur  dont 
parle  M.  Bernard,  mais  qui  a  aussi  signifié  ;(r»V,  comme 
le  prouve  une  ordonnance  de  police  du  (;{  sejitembre 
^33.3,  faite  par  les  Magistrats  de  Paris  en  temps  de 
peste  : 

«  Pareillement  laditte  chambre  deffend  par  prévision 
comme  dessus,  à  tous  cneurs  de  corps  et  de  vins  et  autres 
de  quelque  état  ou  condition  qu'ils  soient,  de  tendre  ou 
faire  tendre  es  églises,  maisons,  portes  et  huis  d'icelle. 
aucun  drap  pers,  ne  autres  accoutumez  estre  tendus  es 
mortuaires  et  bouts  de  l'an,  sur  peine  de  la  privation  de 
leurs  offices  et  estais,  et  confiscation  de  leurs  biens  et  des 
dits  draps.  > 

3"  Enfin  perce  est  composé  des  deux  mots  latins  pcr 
et  se,  mal  écrit  par  c,  lesquels  signifient  seul.  Nous 
avons,  en  efict,  l'expression  de  as  percé,  t\\\\  veut  dire, 
non  pas  un  as  ayant  un  trou,  mais  bien  un  as  qui,  à  un 
certain  jeu,  vient  seul  :  per  se  en  latin,  comme  en  an- 
glais t>y  itscif. 
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Quand  on  songe  aux  calembours  que  nos  ancêtres  se 
plaisaient  à  mellre  dans  leurs  enseignes  {A  l'Y,  par 
exemple,  chez  un  chaussetier  pour  signifier  A  li  gre- 
giieà,  on  ne  voit  pas  d'impossibilité  à  ce  que  Texplica- 
liou  de  Clochr-perce  requière  un  tel  jeu  de  mots. 

Voilà  donc  trois  étymologies  :  r  perce ,  signifiant 
percé;  2»  perce,  mal  orthographié  mis  pour  perse, 
couleur  entre  le  vert  et  le  bleu,  et  ayant  aussi  signifié 
noir;  e\,S° perce,  un  mot  mal  orthographié  encore  et 
voulant  dire  seul. 

Maintenant,  laquelle  est  la  bonne? 

Toutes,  certes,  ont  quelque  vraisemblance  ;  mais 
c'est  ^jeree  signifiant  ^Jerre  qui  réunit,  comme  vous  le 
voyez,  le  plus  de  présomptions  favorables. 

Quand  l'administration  de  la  ville  de  Paris,  par  un 
sentiment  de  conservation  dont  elle  s'est  peut-être  trop 
départie  depuis,  a  maintenu  la  dénomination  de  C/oc//e- 
^jerce,  elle  a  donc  tout  au  plus  commis  un  archaïsme, 
ce  qui,  dans  une  nomenclature  de  rues,  ne  peut  consti- 
tuer, relativement  à  la  langue,  ce  qu'on  appelle  une 
véritable  faute. 

Aux  événements  de  Juin  (1848),  il  y  eut  une  lutte 
acharnée  devant  la  maison  qui  fait  le  coin  entre  la  rue 
François-Miron  et  celle  de  la  rue  Cloche-Perce,  maison 
qui  avait  alors  une  cloche  en  métal  pour  enseigne. 
Celle  cloche  fut  perforée  d'une  balle  pendant  le  combat. 
J'ai  voulu  la  revoir  avant  de  vous  répondre;  mais  il 
n'en  existe  plus  qu'une  peinture  au  milieu  des  attributs 
du  dieu  de  la  vigne,  à  l'inlérieur  de  la  boutique. 

Il  est  bien  regrettable  que  la  singularité  des  accidents 
ne  puisse  être  invoquée  comme  preuve  étymologique  ; 
car  grâce  à  celui-ci,  je  vous  démontrais  sans  conteste 
que  Cloche-perce  signifie  bien  Cloche  percée. 

X 

Première  Question. 
Je  comprends  que  immoler  signifie  sacrifier,  mais  je 
ne  vi^explique  pas  que  ce  ne  soit  pas  un  mot  simple, 
comme  tuek,  et  qu'il  ait  fallu  y  faire  entrer  la  parti- 
cule IN,  comme  si  ce  fûtunmot  composé.  Pourriez-vous 
m' éclairer  «  ce  sujet  ? 

Dernièrement,  en  lisant  le  vocabulaire  des  verbes  dans 
YEsclarcissement  de  Palsgrave,  cette  abondante  source 
de  précieux  renseignements  sur  la  langue  du  xvi"  siècle, 
un  fait  m'a  frappé,  c'est  que  la  plupart  des  mots  latins 
exprimant  une  même  idée  ont  été  francisés.  Ainsi,  par 
exemple,  on  trouve  à  Strijve  acjaynst  one  : 

Je  me  estrive/jp  recalcitre,  je  repujne,  je  contens, 

quatre  verbes  dont  trois  sont  tout  à  fait  hors  d'usage 
aujourd'hui,  et  dont  un  ne  s'emploie  plus  dans  le  sens 
qu'il  avait  autrefois. 

Quelle  a  été  la  cause  de  l'adoption  de  l'un  et  du  rejet 
des  autres?  Je  ne  sais;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  en  a  été  du  vocabulaire  comme  il  en  doit  être  du 
royaume  de  Dieu  :  des  appelés  en  grand  nombre,  mais 
seulement  quelques  élus. 


Immoler  est  évidemment  un  mot  composé;  mais  son 
primitif  n'a  pas  été  du  nombre  de  ceux  qui  ont  passé 
dans  notre  langue.  Aussi  faut-il,  pour  expliquer  ce 
vocable,  remonter  au  latin  lui-même. 

Quand  les  Romains  voulaient  offrir  un  sacrifice,  ils 
jetaient  sur  la  tête  de  la  victime,  avant  de  l'égorger, 
de  la  farine  mêlée  de  sel.  Or,  farine,  en  latin,  se  dit 
mola,  d'où  le  verbe  immolare,  immoler,  dont  la  signi- 
fication primitive  a  été  couvrir,  saupoudrer  de  farine 
et  qui,  plus  tard,  a  pris  le  sens  de  vouer  au  sacrifice, 
puis,  enfin,  celui  de  sacrifier,  conséquence  des  prépa- 
ratifs marqués  par  l'emploi  de  la  farine. 

X 

Seconde  Question. 

Vous  avez  dit  dans  un  numéro  précédent  que  la  pré- 
position LÈS  était  venue  du  substantif  latin  latcs. 
Voudriez-vous  bien  m'expliquer  comment  cette  déri- 
vation a  pu  se  produire,  car  je  suis  loin  de  pouvoir 
m'en  rendre  bien  compte. 


Les  Latins  avaient  la  préposition  ^'Ma;<a  pour  signifier 
à  coté  de,  près  de,  mot  qui  donna  d'abord  joste,  puis 
jouxte,  jouste  à  la  langue  romane  : 

Joste  lui  fist  tenir  s'ensaigne 
U  sa  gent  s'alit  et  estraigne. 

{Roman  de  Brut,  l,  p.  B")!.) 

Il  se  adossa  contre  ung  mur  jouxte  la  porte. 

ihanceîot  du  Lac.) 

Or  fut  celluy  jour  la  royne  a&sise  jouxte  Lancelot. 

(Idem.) 

Mais,  le  plus  souvent,  cette  langue  employait /è*-,  lez, 
dérivé  du  substantif  latus  de  la  manière  que  je  vais 
tâcher  de  vous  expliquer. 

La  construction  primitive  de  latus,  sous  la  forme  lès, 
lez,  ne  différait  en  rien  de  celle  des  autres  substantifs  ; 
les  citations  suivantes  le  prouvent  : 

Retourne-toi,  gent  avulée 
Regarde  sur  ton  dextre  lez. 

[Hom.  de  Charité,  str.  73.) 

Bras  à  bras  sunt  au  luicter  pris, 
Bras  ont  desus  et  desos  mis; 
Es-les  vous  ensemble  jostés 
Pis  contre  pis,  lès  contre  lès. 

{Rom.  de  Brut,  page  54.) 

Ensuite  lès  s'employa  sans  de  après  lui,  sous  forme 
d'expression  adverbiale  (j'ai  eu  plusieurs  fois  déjà 
occasion  de  parler  de  cette  règle  qui,  dans  notre  vieille 
langue,  supprimait  la  préposition  de  devant  un  nom 
de  personne)  : 

Un  des  princes  kl  fud  de  led  le  rei. 

{Livre  des  Rois,  p.  390.) 

Delez  Envie  auques  près  iere 
Tristece  painte  en  la  maisière. 

(Rom.  de  la  Rose,  vers  292.) 

Plus  lard,  on  supprima  aussi  la  préposition  qui  pré- 
cédait led,  lès,  et  dorénavant  ce  mot,  resté  seul,  fut 
employé  comme  préposition  ; 
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Li  diex  d'Amors  qui,  l'arc  tendu, 
Avoit  toute  jor  atendu 
A  moi  porsivre  et  espier, 
S'iert  arrestez  lez  un  figuier. 

(Rom.  de  la  Rose,  vers  1698.) 

Lors  les  alcyons  ponent  et  esclouent  leurs  petits  lez  le 
rivai  ge. 

(Rabelais,  Parti.  V,  6.) 

Telles  sont  les  constructions  diverses  par  lesquelles 
le  substantif  latus  a  passé  pour  arriver  à  être  la  prépo- 
sition lés.  Les  différentes  phases  de  ce  changement  ont 
dii  avoir  la  plus  grande  analogie  avec  celles  d'un  autre 
substantif,  casa,  qui  est  devenu  la  préposition  chez. 

Puisque  chez,  dérivé  d'un  substantif,  s'écrit  par  un  ;, 
il  me  semble  que,  par  raison  d'analogie,  on  devrait 
aussi  écrire  lez  avec  la  même  finale.  Voyez,  en  effet, 
quel  avantage!  Point  d'accent  d'abord,  et  ensuite  le 
risque  disparu  que  celte  préposition  soit  jamais  con- 
fondue avec  l'article.  Du  reste,  je  ne  suis  pas  seul  à 
préférer  cette  orthographe,  car  le  Dictionnaire  étijmo- 
logit/ue  de  Noël  et  Carpentier  écrit  Saint-Denis-/es- 
Paris,  le  Plessis-Zes-Tours,  etc. 

X 

Troisième  Question. 

Je  rencontre  cette  singulière  phrase  dans  /'Opinion 
Nationale  du  5  novembre  :  «  .S'e.s-  dirtpositions  sont 
prises  pour  faire  une  fortune  colossale  ou  .w  ruiner  a 
PLATE  cocTUHE.  »  Veuillez  avoir  V obligeance  de  me  dire 
ce  que  vous  pensez  de  cette  expression. 

L'auteur  de  la  phrase  que  vous  me  citez  a  cru  pro- 
bablement que,  l'expression  battre  quelqu'un  à  plate 
couture  signifiant  le  battre  complètement,  il  pouvait, 
pour  varier  son  style,  remplacer  cet  adverbe  par  un 
équivalent. 

Mais,  dans  le  langage,  il  n'en  est  pas  toujours  comme 
en  mathématiques;  et,  parce  qu'une  expression  est 
a  égale  »  à  une  autre,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante 
pour  qu'on  puisse  la  substituer  à  cette  autre.  La  phrase 
en  question  me  parait  fautive,  et  je  vais  essayer  de 
vous  dire  pourquoi. 

L'expression  battre  quelqu'un  à  plate  couture,  que 
Tauteur  a  sans  doute  voulu  parodier,  veut  dire,  litté- 
ralement, le  battre  au  point  d'aplatir  les  coutures  de  son 
habit,  et  le  conipléinenL  «  plate  couture  y  fait  une 
image  frappante  (sans  calembour)  qui  va  parfaitement 
avec  un  verbe  dont  l'action  s'applique  aux  objets  frappes 
eux-mêmes.  Que  de  coups,  el  surtout  quels  coups  il 
faut  donner  à  son  ennemi  jjour  que  les  coulures  de  son 
vêtement  disparaissent! 

Maintenant  quel  régime  convient  à  ruiner  ? 

(le  verbe,  appliqué  a  la  fortune  d'une  personne,  est 
évidemment  une  expression  figurée  qui,  à  ce  titre,  ne 
peut  être  bonne  (|u'aulant  qu'elle  est  accompagnée  d'un 
complément  convenant  au  r^is  oii  elle  se  trouve  em- 
ployée dans  le  sens  propre.  Or,  dans  le  sens  propre, 
pour  faire  entendre   qu'une   maison,    par   exemple. 


est  ruinée  entièrement,  on  dit  qu'elle  est  ruinée  de  fond 
en  comble,  expression  parfaite  pour  signifier  l'idée  de 
totalité. 

L'expression  à  plate  couture  est  donc  le  complément 
sortable  pour  le  verbe  battre,  et  de  fond  en  comble, 
celui  qui  doit  se  joindre  à  ruiner.  D'où  celte  conclusion 
que,  puisque  à  plate  couture  ne  peut  pas  plus  convenir 
après  ruiner  que  de  fond  en  comble  ne  conviendrait 
après  battre,  la  phrase  que  vous  me  soumettez  est 
mauvaise  au  premier  chef. 

Certaines  gens  prétendent  qu'il  faut  permettre  aux 
journaux  de  tout  dire,  d'autres  que  les  choses  iraient 
bien  mieux  s'ils  ne  pouvaient  absolument  rien  dire, 
d'autres  enfin  que  la  tranquillité  du  gouvernement  et 
le  bonheur  du  peuple  exigent  pour  première  condition 
qu'on  ne  les  laisse  pas  trop  dire.  Je  n'ai  point 
qualité  pour  décider  lequel  de  ces  trois  systèmes 
vaut  le  mieux  en  politique.  Mais,  attendu  qu'en  fait 
de  langue,  la  presse,  comme  en  autre  chose,  peut 
avoir  une  énorme  influence,  j'émettrai  l'avis,  que  dis-je? 
j'exprimerai  la  ferme  conviction  qu'elle  doit  être  sur- 
veillée. Croiriez-vousque,  dernièrementencore,  je  lisais 
dans  un  premier-Paris  d'un  de  nos  plus  grands  journaux 
une  phrase  oii  se  trouvait  l'expression  «  docteur  es 
libéralisme  »  ?  C'est  vraiment  à  n'y  pas  croire. 

X 

Quatrième  Question. 
Dans  ses  récréations  philologiques,  dont  vous  parlez 
dans  votre  cinquième  numéro,  Gcnin  a  dérivé  pec  de 
poil,  ce  qui  explique  très-bien  que  pec  soit  précédé  de 
vu,  puisqu'il  est  substantif.  Est-ce  que  vous  n'adoptes 
pas  cette  étymologie  ? 

Le  savant  Fr.  Génin,  dont  les  travaux  ont  si  puissam- 
ment contribué  à  mettre  en  honneur  l'étude  du  vieux 
langage,  est  arrivé,  en  traitant  la  question  de  un  petit 
peu  il  une  conclusion  que  j'ai  donnée,  mais  par  une 
voie  qui  n'est  point  celle  que  j'ai  suivie.  Il  a,  je  dirai 
essayé  de  faire  voir  (car  je  doute  toujours  qu'il  y  soit 
parvenu)  qa^peu  venait  de  ^//ms,  poil,  lequel  avait  été 
employé  en  latin  dans  le  sens  de  un  peu  : 

E  Cappadocia  ne  i)i/!«n  quidem  (Cic).  —  De  Gappadoce, 
pas  l'ombre  de  nouvetles. 

Atiquid  non  facere  pili  (Cat.).  —  Ne  pas  estimer  un  poil. 

Et,  cela  posé,  il  en  atiré  la  conséquence,  après  maints 
exemples  pris  dans  le  vieux  français  toutefois,  que  peu 
étant  un  substantif,  il  était  tout  naturel  qu'il  fut  accom- 
|)agne  de  l'article  el  même  d'un  adjectif, 

\  cette  étymologie  de  peu,  je  ne  ferai  qu'ime  objec- 
tion, mais  une  objection  que  je  crois  insurmontable. 

Vous  dites  que  peu  vient  de  pilus  sous  les  formes 
peu,pel,  jioij  (je  m'adresse  à  Génin  comme  s'il  était 
encore  parmi  nous),  et  vous  invoquez,  pour  confirmer 
cette  origine,  le  fait  que  peu  est  le  seul  adverbe  (|ui  soit 
précédé  de  un.  Mais  la  ronséquence  de  cela  est  (]uc,/)''M 
s'etaut  dit  tante/  en  vieux  l'raueais ,  se  disant  liltle 
en  anglais,  weniy  en  allemand,  poco  en  italien  et  en 
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espagnol,  et  prenant  aussi  l'article  dans  ces  langues, 
quand  les  autres  adverbes  ne  le  prennent  pas,  il  fau- 
drait, pour  que  votre  assertion  fût  exacte,  queces  mêmes 
mots,  dans  les  divers  idiomes  que  je  viens  d'énumérer, 
dérivassent  aussi  de  pilus  (poil),  ou  plutôt  qu'ils  en 
fussent  la  traduction. 

Or,  il  ne  parait  pas  probable  qu'on  arrive  jamais  à 
trouver  dans  les  adverbes  sus-raentionnés  des  substantifs 
analogues  par  le  sens  à  celui  dans  lequel  vous  avez  cru 
découvrir  l'origine  de  noire  peu. 

Partant,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cet  adverbe 
vient  directement,  ainsi  qu'il  me  semble  l'avoirdémon- 
tré,  de  l'adverbe  latin  ^j«m/mm,  et  non  de  pilus,  comme 
vous  le  dites  dans  les  Récréations. 

Si,  réellement,  peu  venait  de  poil  (pilus) ,  il  me  semble 
qu'au  moyen  âge,  alors  qu'on  était  bien  plus  près  de 
l'origine  de  la  langue,  et  où,  par  conséquent,  la  signi- 
fication des  mots  étant  plus  primitive,  en  quelque  sorte, 
il  était  moins  possible  de  les  confondre,  il  me  semble, 
dis-je,  qu'on  n'aurait  pas  donné  pour  complément  à 
peu  signifiant  une  petite  quantité,  le  mot  peu  sous  la 
forme  j30i7.  Or,  c'est  précisément  ce  que  j'ai  rencontré  : 

Leur  teste  est  molle  et  couverte  de  pelel  de  poil. 

(Phébus,  Déduits  de  la  chasse,  ch,  !•.) 

Non,  encore  une  fois,  malgré  tout  le  respect  que 
m'inspirent  les  travaux  de  Génin,  je  ne  puis  admettre 
que  l'adverbe  peu  vienne  du  substan  tif  ^oi^. 

ÉTRANGER 


Première  Question. 
Voudriez-vous  bien  me  dire  s'il  y  a  une  différence 
de  siynificcdion  entre  tous  deux  et  tous  lus  deux,  ou  si 
remploi  de  ces  deux  expressions  est  facultatif,  quelle 
que  soit  leur  fonction  dans  la  phrase? 

Dans  l'origine,  le  mot  latin  ambo,  les  deux,  tous  deux 
ensemble,  nous  a  donné  umbe,  qui  eut  d'abord  le  même 
usage  que  son  primitif,  et  qui  prit,  comme  l'atteste 
l'exemple  suivant,  la  marque  du  pluriel  : 
Ambes  ses  mains  en  levant  contre-mont. 

(Ch.  de  Roi.  XXXI.) 

Mult  i  out  à^ambes  parz  viez  s  jones  ociz. 

[Roman  de  Hou,  vers  88G.  ) 

Mais  ce  mot  fut  abandonné  comme  nom  de  nombre, 
et  ne  nous  est  resté  que  comme  substantif,  en  terme  de 
loto  et  de  loterie;  il  a  été  remplacé  par  tous  deux,  que 
les  uns  ont  écrit  avec  l'article,  et  les  autres  sans  l'article, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  question  de  savoir  si  la  présence 
de  l'article  ne  changeait  pas  le  sens  de  cette  expression. 

Des  grammairiens,  au  nombre  desquels  on  compte 
l'abbé  Sicard,  Letellier,  Noël  et  Ghapsal,  ont  voulu 
établir  une  différence  de  signification  entre  tous  deux 
et  tous  les  deux  ;  suivanteux,  lepremier  devait  signifier 
ensemble,  et  le  second  ne  pouvait  impliquer  cette  idée. 
Ainsi,  selon  cette  nouvelle  doctrine,  la  phrase  Pierre  et 


Paul  iront  tous  deux  à  la  chasse,  signifierait  que  Pierre 
et  Paul  iront  ensemble,  tandis  que  cette  autre  Pierre  et 
Paul  iront  tous  les  deux  à  la  chasse  voudrait  dire  qu'ils 
chasseront  à  la  vérité  tous  les  deux,  mais  non  l'un  avec 
l'autre. 

Or,  cette  tentative  ne  pouvait  avoir  de  succès,  parce 
que  les  bons  écrivains. 

Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  temps  d'aujourd'hui, 
qui  sont  seuls  guides  en  matière  de  langage  quand  la 
raison  n'j  est  pas  défavorable,  ne  s'accordent  nullement 
dans  cette  circonstance  avec  les  grammairiens.  On 
trouve,  en  effet,  les  exemples  suivants  dans  la  Grain- 
maire  nationale  (p.  283)  : 

Je  les  ai  vus  tous  deux  ensemble. 

(Académie.) 

C'était  un  homme  furieux,  par  zèle  ou  par  esprit  de 
parti,  ou  par  tous  les  deux  ensemble. 

(Voltaire.) 

Tous  deux  avaient  commeucé  ensemble  leur  fortune. 

(Ruihières.) 

Je  vous  les  enverrai  tous  les  deux  en  même  temps. 

(Corneille.) 

exemples  qui  sont  bien  une  preuve  évidente  que  tous 
deux,  pas  plus  que  tous  les  deux,  ne  renferme  nécessai- 
rement l'idée  de  réunion,  puisque,  dans  le  cas  où  il  faut 
exprimer  cette  idée,  on  ajoute  ensemble  ou  en  même 
temps,  et  que  leur  signification  est  par  cela  même  par- 
faitement identique. 

Ce  premier  point  résolu,  reste  à  savoir  si  les  expres- 
sions tous  deux  et  tous  les  deux  se  construisent  de  la 
même  manière,  ou,  en  d'autres  termes,  si  elles  sont 
aptes  aux  mêmes  fonctions? 

Voici  ce  que  j'ai  cru  reconnaître  : 

Pour  remplir  la  fonction  de  sujet,  soit  avant,  soit 
après  le  verbe,  on  emploie  généralement  tous  deux  : 

Julien  et  Marc-Aurèle  furent  tous  deux  des  philosophes, 
mais  leur  philosophie  ne  fut  pas  la  même. 

(Thomas,  cité  par  Bescherelle.) 

Tous  deux  partent,  l'un  pour  mourir  peut-être,  l'autre 
pour  dîner  à  la  Courtille. 

(Em-  Souvestre,  Un  Philos.) 

Mais,  pour  remplir  celle  de  régime,  on  emploie  de 
préférence  tous  les  deux  : 

Le  mélange  du  goût  acquis  et  du  goût  naturel  est  la  per- 
fection de  tous  les  deux. 

(Kératry,  cité  par  Bescherelle.  ) 

Les  Samnites  ne  se  déclarèrent  pour  un  parti  que  pour 
les  perdre  tous  les  deux  plus  facilement. 

(Vertot,  cité  par  le  même.) 

Remarquez  que  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'emploi  de 
l'article  avec  tous  deux  s'applique  également  à  tous 
trois.  Ainsi  les  ne  change  rien  au  sens  de  cette  expres- 
sion, puisque,  pour  exprimer  l'idée  de  réunion,  il  faut, 
avec  ou  sans  lui,  faire  usage  de  ensemble  : 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  souhaitant  de  Ips  avoir  toutes 
trois  ensemble.  Je  ne  pouvais  pas  avec  bienséance  me  dis- 
penser de  leur  donner  une  si  Ifgère  satisfaction. 

(Boileau,  Prèf.  pour  les  trois  dern.  t'pit.) 

Celle  clémence,  dont  on  fait  une  vertu,  se  pratique  tan- 
tôt par  vanité,  quelquefois  par  paresse,  f ouvent  par  crainte, 
et  presque  toujours  par  tous  les  trois  ensemble. 

(La  RocliefoucauU.   Maiimcs.) 
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Et  l'on  voit,  par  les  exemples  suivants,  que /es  dispa- 
raît quand  cette  expression  est  sujet,  et  qu'il  demeure 
quand  elle  est  régime  : 

Nous  y  allâmes  tous  trois  en  carrosse,  et  nous  y  portâmes 
toutes  les  hardes  dont  nous  avions  besoin. 

(Lesage,  Gii  BUis,  liv,  IV,  ch-  5.) 

La  conduite  réciproque  de  tous  les  trois  peut  servir 
d'exemple  de  la  manière  dont  les  honnêtes  gens  se  sépa- 
rent. 

^J.-J.  Rousseau,  Emile.) 

Quant  aux  autres  expressions  analogues,  M.  Besche- 
relle  pense  qu'on  peut,  dans  les  mêmes  cas,  y  ellipser 
l'article,  mais  seulement  lorsque  le  nom  de  nombre  est 
inférieur  à  dix. 

X 

Seconde  Question. 
Comment  expliqvez-vous   que  les  mois  paon,  laon 
{ville),  se  prononcent  pan,  lak,  tandis  que  taow  se  pro- 
nonce Tox,  d'après  l'Académie  ? 

La  prononciation  des  deux  premiers  est  facile  à 
expliquer  ;  elle  résulte  d'une  règle  du  vieux  langage  qui 
nous  est  signalée  dans  Du  Guez  fédition  de  Palsgrave 
par  Génin,  page  900),  règle  que  voici  : 

Lorsqu'un  mot  finit  mous  sommes  au  xvi°  siècle)  par 
un  «,  et  que  le  suivant  commence  par  un  o,  cette  der- 
nière voyelle  disparait  pour  ne  faire  entendre  que  la 
première;  ainsi  pourra  on  doit  se  lire  pourran,  et  la 
même  chose  a  lieu  dans  tous  les  cas  analogues. 

Or,  si  d'un  mot  au  suivant,  oo  pouvait  se  changer  en 
rt,  à  plus  forte  raison  cela  devait-il  se  faire  dans  l'inté- 
rieur des  mots  eux-mêmes,  et  voilà  pour  quelle  raison, 
sauf  erreur, /Jrtow  et  i«on,  dont  la  prononciation  an- 
cienne a  persisté,  sonnent /««  et;3««. 

Maintenant  pourquoi  taon  fait-il  exception? 

Je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  puis  dire  à  ce  sujet,  c'est 
que,  venant  de  tabanus,  qui,  après  la  chute  du  b,  offre 
deux  a  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  il  devrait  se  prononcer 
tan,  et  qu'en  Russie,  comme  me  l'ont  assuré  des  élèves 
de  ce  pays,  il  n'est  pas  prononcé  autrement  que  le 
requièrent,  et  son  origine  et  le  verbe  populaire  tanner, 
ennuyer,  harceler,  qui  semble  en  être  naturellement 
dérivé. 

Autrefois,  le  mol  que  nous  écrivons  maintenant  jlnn, 
terme  de  monnayage,  s'écrivait  jUion  (conflrmalioii  de 
la  règle  de  Du  Guc/.i,  comme  le  montre  cet  exemple  : 

Jehan  do  Gennes,  ouvrier  de  monnoye,  a  esté  prins  et 
emprisonné  pour  souprçon  d'avoir  ouvrô  flaons  de  mon- 
noye qui  n'pstoienl  pas  de  bon  aloy. 

(Du  Cangc,  Flam.) 

l'burquoi  alors  n'a-t-on  pas  fait  subir  le  même  chan- 
gement orthographique  à  imon  et  à  l.uoti,  qui  se  pro- 
nonçaient pan  et  Inn,  et  [lourquui  n'a-t-on  pas  maintenu 
à  taon  sa  prononciation  tan,  quand  il  olVrnil  la  plus 
grande  analogie  avec  ces  derniers  ? 

Si  (/rninwaire  ne  vient  pas  de  f/riinoir<'  comme  le 
prétendait  Génin,  on  peut  au  moins  croire  (jue,  dans 
plus  d'un  cas,  ces  mots  sont  synonymes. 


QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 

numéros. 

\'  Signification  de  mettre  en  demeure  de  faire  quelque  chose. 

2"  Pourquoi  dénument  sans  e  après  u,  et  dévouement  ? 

3°  Y  a-l-il  une  difl'érence  entre  «  travers  et  au  travers  ? 

4°  Vers  tes  quatre  heures  ou  vers  quatre  heures? 

5°  Un  conte  de  Peau  d'Ane. 

6°  Pourquoi  recevoir  est  donné  pour  modèle  des  verbes  de  la 

3"  conjugaison. 
7"  Origine   de    l'expression   accomoder  quelqu'un  de   toutes 

pièces. 
8'  Pourquoi  une  apostrophe   à  aujourd'hui,  et  si   l'on  peut 

dire  au  jour  d'aujourd'hui  ? 
9'  Emploi  de  l'article  devant  les  noms  des  jours. 
10°  J'irai  le  voir  à  Noël  ou  à  la  Moèl. 
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BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈKE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE. 

Jacques  PELETIER'. 

Peletier  (Jacques),  littérateur  et  mathématicien  dis- 
tingué pour  son  temps,  naquit  au  Mans  en  1317,  et 
vint  faire  ses  éludes  à  Paris  sous  la  direction  de  son 
frère  aîné,  qui  professait  la  philosophie  au  collège  de 
Navarre.  Indécis  sur  le  choix  d'un  état,  il  s'appliqua 
d'abord  à  la  jurisprudence  ;  mais,  rébuté  par  les  diffi- 
cultés que  présente  celle  science,  et  entraîné  par  son 
goût  pour  la  littérature,  il  abandonna  l'étude  du  droit 
pour  culliver  les  lettres  et  la  philosophie,  cl  devinlprin- 
cipal  du  collège  de  Bayeux. 

11  exerçait  cet  emploi  en  ^b•i7,  et  il  fut  chargé  de 
prononcer  à  l'église  Notre-Dame  l'oraison  funèbre  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre. 

Par  suite  de  son  inconstance  naturelle,  Peletier  ne 
tarda  pas  à  se  démettre  d'une  place  qu'il  remplissait 
avec  distinction.  Il  fut  attaché  quelque  temps,  comme 
secrétaire,  à  René  du  Bellay,  évé(juc  du  Mans;  il  étudia 
ensuite  la  médecine,  et,  après  avoir  achevé  ses  cours, 
il  alla  pratiquer  son  art  à  Bordeaux,  à  Poitiers  et  à 
Lyon,  sans  pouvoir  se  fixer  nulle  part. 

U  était  à  Lyon  en  1554,  et  il  se  déclara  un  des  admi- 
rateurs de  la  belle  Louise  Labc,  dans  une  épître  que  le 
I'.  Cûloiiia  a  insérée  dans  l'histoire  liltéraire  de  Lyon. 
L'impression  de  ses  ouvrages  le  rclint  près  de  quatre 
ans  dans  cette  ville. 

Il  parait  que  Peletier  visita  l'Italie  en  l."i.>7.  Il  revint 
l'année  suivanlc  à  Paris,  annonçant  qu'il  était  fatigué 
de  la  vie  errante,  et  qu'il  renonçait  pour  toujours  à  ses 
voyages. 

Il  se  fit  recevoir  licencié  en  médecine,  et  parut  vou- 
loir se  livrer  à  la  pratique  de  son  art;  mais  il  ne  larda 
pas  à  quitter  Paris,  et,  après  avoir  parcouru  la  Suisse, 

1.  D'après  la  lliograp/iic  Michaud  et  l'ouvrage  de  U.  Livet 
intitulé  La  Crammaire  française  et  les  Grammairiens  au 
.XVI'  siècle. 
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il  s'arréla  en  Savoie,  où,  cliarmé  de  la  beauté  du  pays 
et  de  la  cordialité  de  ses  habitants,  il  passa  deux  années 
partageant  son  temps  entre  l'élude  de  la  philosophie  et 
la  culture  des  lettres. 

Peletier  célébra  dans  ses  vers  tous  les  beaux  esprits  de 
Cette  contrée,  et  il  paraît  que  sa  mémoire  y  demeura 
longtemps  en  honneur;  car  l'histoire  de  l'académie 
Florimontane  d'Annecy,  établie  en  1606,  nous  apprend 
que  le  cours  de  mathématiques  de  cette  société  litté- 
raire commença  par  ['arithmétique  de  Jacques  Peletier 
du  Mans. 

Ses  amis  parvinrent  à  l'arracher  enfin  de  sa  retraite; 
il  fut  nomme  en  -1573  principal  du  collège  du  Mans, 
à  Paris,  et  mourut  en  cette  ville  au  mois  de  Juillet 
-IS82,  à  l'âge  de  65  ans. 

Peletier  avait  beaucoup  d'amis,  parmi  lesquels  on 
cite  le  fameux  Théodore  de  Bèze,  Saint-Gelais,  Ron- 
sard, etc. 

Voici  ceux  de  ses  ouvrages  qui  méritent  encore  l'at- 
tention des  curieux  : 

L'art  poétique  d'Horace,  traduit  en  vers  français  ; 
OEuvres  2)oétiques,  volume  qui  renferme  la  traduction 
des  deux  premiers  livres  de  VOdyssée  et  du  premier 
livre  des  Géorqiques;  l'Art  poétique  frai^qois,  écrit  où 
l'on  trouve  des  préceptes  judicieux  sur  l'imitation  des 
anciens;  les  Amours  des  amours,  qui  contient  96  son- 
nets ;  la  Savoie,  poème  de  2,200  vers,  divisé  en  trois 
chants. 

Suivant  Lacroix  du  Maine,  Peletier  a  eu  la  plus 
grande  part  au  recueil  de  Contes  publiés  sous  le  nom 
de  Bonaventure  Despériers. 

Il  est  inutile  de  citer  ses  opuscules  de  médecine  qui 
ne  peuvent  offrir  aucun  intérêt;  mais  on  doit  faire 
mention  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  de  mathé- 
matiques. Son  Arithmétique,  son  Algèbre,  divisée  en 
2  livres;  De  l'usage  de  la  géométrie,  sont  autant  d'ou- 
vrages qui  furent  utiles  en  leur  temps.  Il  fît  aussi  une 
traduction  des  Éléments  d'Ëuclide,  à  l'occasion  de 
laquelle  prit  naissance  la  fameuse  querelle  de  Peletier 
avec  le  P.  Clavius  sur  l'angle  de  contingence  (du  cercle 
avec  la  tangente). 

Mais  ce  qui  doit  surtout  intéresser  les  lecteurs  de  ce 
journal,  c'est  l'ouvrage  du  même  auteur  intitulé 
Dialogue  de  l' orthographe  et  prononeiation  franeoise, 
dans  lequel  Peletier,  à  l'exemple  de  Meigret,  proposait 
de  rendre  l'orthographe  conforme  à  la  prononciation  ; 
mais  celle  qu'il  avait  adoptée  différait  autant  de  celle  de 
Meigret  que  l'accent  manceau  diffère  du  lyonnais.  Aussi, 
quoiqu'il  l'eût  fait  précéder  d'une  apologie  adressée 
à  Meigret,  celui-ci,  loin  de  se  montrer  reconnaissant 
du  zèle  de  Peletier,  ne  prit  la  plume  que  pour  réfuter 
l'écrivain  qui  prétendait  partager  avec  lui  l'honneur 
d'introduire  dans  la  langue  une  réforme  si  importante. 
Voici  l'analyse  de  l'ouvrage  de  Peletier,  qui  est  divisé 
en  deux  livres. 

Premier  livre.  —  L'auteur  introduit  Jean  Martin, 
Denis  Sauvage,  Théodore  de  Bèze  et  lui-même,  auxquels 
vient  se  joindre  assez  souvent  le  seigneur  Daiiron;  tout 
un  hiver,  «  ils  tirent  la  table  »  ensemble,  animant  leur 


repas  de  graves  et  sérieuses  discussions  soutenues  dans 
un  langage  d'une  grâce  exquisse. 

Un  jour  que  les  quatre  amis  étaient  réunis,  Peletier 
prit  «  par  manière  de  contenance  t.  un  livre  de  ses 
Œuvres  poétiques  et  se  mit  à  lire  dedans  par-ci  par-là. 
Peletier  témoigne  du  mécontentement  en  voyant  que 
les  compositeurs  n'ont  pas  suivi  son  orthographe.  Alors 
s'élève  avec  de  Bèze  une  discussion  qui,  sur  la  proposi- 
tion de  Jean  Martin,  devint  bientôt  générale. 

a  Ce  n'est  pas  mal  avisé,  dit  Jean  Martin,  maintenant 
que  nous  sommes  en  bonne  compagnie  (Dauron  était 
arrivé)  que  nous  débattons  un  peu  les  points  en  contro- 
verse touchant  notre  escriture,  laquelle,  sans  point  de 
doute,  est  un  peu  mal  réglée.  » 

D'un  commun  accord  on  aborde  le  sujet.  De  Bèze,  qui 
prend  le  premier  la  parole,  parle  avec  un  admirable 
bon  sens,  et,  défenseur  de  l'usage,  il  réprouve  les  inno- 
vations qui  le  contrarieraient  sans  utilité,  mais  non 
sans  danger. 

Je  vais  reproduire,  en  l'abrégeant,  le  contenu  de  cet 
excellent  morceau. 

«  Ceux  qui  entreprennent  de  corriger  notre  ortho- 
graphe, dit-il,  ne  tendent  à  autre  fin  qu'à  rapporter 
l'escriture  à  la  prolation,  et,  par  ce  moyen,  ils  taschent 
à  en  oster  la  superfluilé  et  abusion  qu'ils  disent  y  estre. 

«  Et  en  ce  faisant,  il  faut  que  ce  qu'ils  veulent  faire 
soit  en  faveur  des  François  ou  des  Estrangers,  ou  bien 
peut-estre  de  tous  deux. 

«  S'ils  le  font  en  faveur  des  François,  il  m'est  avis 
qu'ils  ne  leur  font  pas  si  grand  plaisir  comme  ils 
pensent;  car  les  François,  pour  estre  de  si  longtemps 
accoutumez,  assurez  et  confirmez  en  la  mode  d'écrire 
qu'ils  tiennent  de  présent,...  se  trouveront  tous  ébahis, 
et  penseront  qu'on  se  veuille  moquer  d'eux,  de  la  leur 
vouloir  oster  ainsi  à  coup;  et  non  sans  raison...  Telle- 
ment qu'en  lieu  de  les  gratifier,  vous  les  mettez  en 
peine  de  desapprendre  une  chose  qu'ils  trouvent  bonne 
et  aisée  pour  apprendre  une  fâcheuse,  longue  et  diffi- 
cile... Comme,  par  exemple,  combien  de  François  se 
trouveront-ils,  lesquels  de  présent,  sachant  trop  bien  que 
c'est  que  ces  mots  estre,  tempeste,  hoste,  naistre,  qui 
ne  sauront  que  ce  sera  quand  ils  liront  être,  tempête, 
hôte,  netre...  Quand  ils  verront  veus,  deus,  saus  (pour 
veulx,  deulx,  saulx),  non-seulement  par  s  à  la  fin,  au 
lieu  de  z  ou  x,  mais  aussi  sans  /  précédent,  que  pense- 
ront-ils que  ce  soit?  Tantost  ils  les  prendront  pour  des 
mots  étrangers  et  nouveaux,  tantost  ils  prendront  une 
signification  pour  une  autre,  ou  bien  liront  la  lettre  n 
pour  la  voyelle  m,  comme  pour  deus,  veus,  saus,  ils  liront 
dens,  vens,  sans  :  car  chacun  sait  bien  (attention  lec- 
teur!) que  la  lettre  vulgaire  des  François,  qu'ils  appel- 
lent lettre  courante,  ne  fait  point  de  distinction  de  la 
voyelle  u  avec  la  consonne  n,  qui  est  de  fermer  l'une 
par  le  bas,  et  l'autre  par  le  haut,  ce  que  les  François 
n'ont  loisir  d'observer  en  écrivant  couramment.  » 

{La  suite  au  prochain  miméro.) 
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FRANCE 


Première  Question. 
Enfant,  je  m'étonnais  qu'on  ne  d'il  pas  mairerie, 
puisqu'on  disait  Ai'OTnirAiREBu:;  e^,  maintenant  que  je 
suis  adulte  depuis  longtemps,  je  ne  puis  encore  croire 
que  MAiKTE  soit  un  mot  bien  fait.  Veuillez,  s'il  vous 
plaît,  me  donner  une  preuve  que,  réellement,  j'ai  tort 
de  ne  pas  accueillir  .tans  soupçon  le  mot  dont  tout  le 
monde  se  sert. 

Vous  entendez  sans  doule  par  un  mot  bien  fait  un 
mot  formé  daprès  les  lois  de  l'anaiogie.  Enquérons- 
nous  donc  d'abord  de  l'origine  de  maire,  et  voyons  si, 
en  formant  mairie,  on  s'est  conformé  à  ces  lois. 

Le  mot  maire  n'apparaît  dans  la  langue  qu'à  l'époque 
des  rois  de  la  première  race,  où  il  commence  par  dési- 
gner une  cbarge  du  palais.  Venu  du  latin,  ce  mot  se 
montra  d'abord  sous  la  l'orme  major,  comme  l'atteste 
la  citation  suivante  : 

Ge  m'en  irai  clamer  de  lui 
Por  faire  lui  mal  et  cnui, 
Torno,  Bi  se  claime  au  Major 
Et  cil  lor  met  torme  à  un  jor. 

([larbazan,  vot.  1,  p.  88.) 

Plus  tard,  il  prit  ccUc  de  mayeur,  puis  devint  ««/cwr, 
ainsi  ipion  lo  voit  ci-après  : 

Pitifz  ki  en  moi  ieg  espriso, 
Ne  eai  k  autre  mes  i  CBlise, 


Porte  au  Maieur  d'Arras  cest  brief, 
Fai  tant  c'en  devant  lui  le  lise. 

{Id,.  vol.  I,  p.  l5o.) 

Or,  comment  nos  mots  en  eur  ont-ils  formé  leurs 
dérivés  en  erie?  En  changeant  eu  de  la  finale  eur  en  e 
muet  :  brasseî^r,  brasserie;  causeur,  causerie;  impri- 
me«r,  imprimerie;  etc. 

Par  conséquent,  le  mot  maieur,  prononcé  probable- 
ment comme  le  mai/or  actuel  des  Anglais,  c'est-à-dire 
mé-eur,  a  dû  avoir  pour  dérivé  maierie,  dérivé  qui, 
après  suppression  de  e  médiat  (comme  àa.n5  tjaiment  et 
autres),  a  donné  mairie,  que  contient  cet  exemple  du 
xni''  siècle  : 

Uns  mères,  avant  qu'il  fust  conformez,  aministra  les 
choses  de  la  meerie. 

(Livre  de  Jostice,  3o.) 

Voilà,  je  crois,  une  raison  suffisante  pour  que  vous 
accueilliez  désormais  comme  parfaitement  irréprochable 
la  formation  du  mot  mairie,  bien  qu'on  ait  dit  et  qu'on 
dise  encore  apolhicairerie. 

Selon  le  dictionnaire  de 'Noël  et  Carpentier,  mairie 
aurait  été  tiré  de  mairerie,  par  retranchement  de  lettres. 
C'est  là  une  assertion  qui  me  semble  tout  à  fait  fausse  ; 
car  je  n'ai  trouvé  qu'au  xvi=  siècle,  dans  l'exemple  sui- 
vant, le  mol  mairerie,  qui  s'est  dit  en  effet  quelque 
temps  : 

Jean  Tizard,  grenetier  de  Sully  sur  Loire,  seigneur  de  la 
mairerie  de  Goumarville. 

(Coust.  génér.,  t.  I,  p.  a4*ï  1 

tandis  que  la  dernière  citation  que  je  viens  de  faire  plus 
haut  montre  mairie  comme  un  mot  datant  au  moins  du 
temps  de  saint  Louis. 

X 

Seconde  Question. 
Auriez-t!ons  la  bonté  de  consacrer  dans  votre  journal 
un  article  à  e.rpliquer  l' utilité  que  l'élude  du  français 
moderne  pourrait  retirer  des  patois  ? 

Dans  son  cours  pour  l'Enseignement  secondaire  des 
jeunes  lllles,  M.  Cocheris  ayant  parlé  do  cette  utilité  tout 
autrement  bien  (jue  je  ne  pourrais  le  faire  moi-même, 
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vous  permettrez  que  je  vous  réponde  en  reproduisant 
en  partie  une  de  ses  excellentes  leçons. 

«  Les  patois  ont  le  mérite,  dit  le  savant  professeur, 
de  conserver  beaucoup  de  locutions  délaissées  ou  reje- 
tées par  notre  langue  officielle,  et  qui  l'enrichiraient 
beaucoup  si  elle  les  reprenait.  La  plus  grande  partie  jus- 
tifie sans  doute  le  dédain  où  ces  locutions  sont  tombées 
depuis  des  siècles,  mais  si  tous  ces  mots  considérés 
comme  inutiles  ne  méritent  pas  en  effet  de  figurer  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  ils  n'en  sont  pas 
moins  dignes  d'être  conservés,  car  ils  aidentà  retrouver 
la  signification  des  mots  qui  ont  changé  de  sens  et  ser- 
vent à  découvrir  la  valeur  de  certains  termes  employés 
dans  les  textes  du  moyen  âge,  mais  qui  ont  disparu 
depuis. 

«  Ainsi,  on  ne  pourrait  expliquer  l'origine  de  chaise, 
qui  vient  du  latin  cathedra,  si  on  ne  savait  qu'en  Berry 
on  change  Vs  pour  IV,  et  qu'on  dit  Masie  pour  Marie, 
mèse  pour  mère,  pèse  pour  père,  etc.  Cathedra  ayant 
formé  chaire  (autrefois  chaiere),  chaire  s'est  altéré, 
d'après  la  règle  de  prononciation  que  je  viens  de  signa- 
ler, en  chaise,  et  les  deux  mots  ont  conservé  longtemps 
la  même  signification.  Gomme  on  appelait  cathedra  le 
fauteuil  sur  lequel  s'asseyait  l'évêque,  et  d'où  il  parlait 
aux  fidèles,  la  chaire  n'a  pas  tardé  à  désigner  spéciale- 
ment le  siège  épiscopal  [cathedra,  d'où  vient  le  mot 
cathédrale,  église  où  se  trouve  le  siège  épiscopal),  puis 
la  tribune  élevée  dans  laquelle  se  placent  les  orateurs 
sacrés  lorsqu'ils  prononcent  un  sermon. 

«  11  serait  assez  difficile  de  rattacher  notre  mot  raftow- 
ber  (raccommoder)  au  dub  anglais  qui  signifie  coup,  si 
nous  n'avions  dans  les  patois  la  série  des  sens  représen- 
tés par  ce  vieux  mot. 

«  Dub,  coup,  ou  plutôt  to  dub,  frapper,  a  formé  deux 
mots  français  :  1°  dauber,  quia  encore  la  signification 
de  donner  des  coups;  2°  adouber,  qu'on  employait  au- 
trefois dans  cette  phrase  consacrée  :  adouber  un  cheva- 
lier, c'est-à-dire  le  frapper  du  plat  de  son  épée  lors- 
qu'on l'arme;  or  un  homme  adobé,  en  wallon,  est  un 
homme  qui  a  reçu  des  coups.  Lorsqu'on  frappe  une  per- 
sonne ou  une  chose,  on  la  louche  :  adouber,  dans  la 
langue  des  échecs,  a  ce  sens,  et  lorsqu'un  joueur  dit 
i'adoubc,  il  indique  à  son  adversaire  qu'il  touche  une 
pièce  pour  l'arranger  et  non  pour  la  jouer.  L'idée  de 
toucher  quelque  chose  se  lie  assez  étroitement  à  celle 
d'arranger,  de  réparer;  or,  arfof/ier  a  été  aussi  employé 
dans  ce  sens.  En  parlant  du  comte  de  Charolais,  blessé 
d'un  coup  d'épée  à  la  gorge,  Commines  dit  :  «  Et  luy 
fut  adoubé  sa  playe,  qu'il  avoit  au  col.  »  Le  sens  de 
raccommoder,  d'arranger,  très-voisin  de  celui  de  (/ar- 
nir,  A'enduire,  d'orner,  fit  qu'en  Normandie  les  orne- 
ments s'appelaient  des  adoubs. 

1  Enfin,  comme  jjarer  qui  a  réparer,  adouber  eut  la 
forme  radouber,  et  nous  trouvons  encore  dans  Commi- 
nes ce  passage,  où  l'illustre  historien  parlant  d'un  guer- 
rier blessé,  dit  :  «  son  médecin  le  radouba.  » 

«  Aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  les  princes,  mais  les 
vaisseaux  qu'on  radoube. 

«  Le  normand  beluetle  (quelquefois  aussi  berluette) 


qui  veut  dire  étincelle;  le  bourguignon  brelu,  appliqué 
à  ceux  qui  ont  mauvaise  vue;  le  berrichon  berlu,  qui 
signifie  louche,  et  le  verbe  berluter  qui,  dans  le  même 
patois,  est  synonyme  d'éblouir,  nous  font  comprendre 
ce  que  c'est  qu'avoir  la  berlue.  Enfin,  nous  saisissons 
mieux  la  valeur  du  terme  ébaubi,  lorsque  nous  savons 
que  baube  signifie  engourdi  par  le  froid. 

(f  D'un  autre  côté,  beaucoup  de  mots  latins  qui  n'ont 
pas  laissé  de  trace  dans  notre  langue  officielle  se  retrou- 
vent dans  les  patois  :  ainsi  faute  (domestique),  de fa»m- 
l us;  corne  (herbe  touffue),  de  coma  (chevelure);  nore 
(bru),  de  nurus ;  crêmer  (brûler),  de  cremare,  que  nous 
retrouvons  dans  crémaillère,  si  ce  mot  ne  vient  pas  du 
grec  cAre/n«,s<ei(,  être  suspendu  ;  herisu  (velu),  de  kir- 
sutus;  coffin  (cornet),  de  cophinus  (panier)  ;  pow^^re 
(jeune  cavale  de  25  à  30  mois),  de pullitia;  faseol  (ha- 
ricot), de  phuseohis,  dont  nous  avons  conservé  le 
diminutif /a.seo/e<,  que  nous  écrivons  à  tort  flageolet, 
etc.,  etc. 

«  On  trouve  aussi  quelques  expressions  heureuses, 
ç.omm&  arantcle  (aranae  telaj,  pour  désigner  la  toile 
d'araignée;  arrider,  dans  le  sens  de  sourire  à  quelqu'un; 
s'aramer,  synonyme  de  se  mettre  dans  les  branches;  on 
dit  encore  que  le  soleil  s'arame,  lorsque  ses  rayons 
jouent  dans  le  feuillage  des  arbres. 

«  Les  patois  ont  également  conservé  beaucoup  de 
mots  de  notre  langue  dans  leur  ancienne  acception.  On 
dit  encore  ouailles  pour  brebis,  et  nous  n'employons 
plus  ce  terme  que  dans  le  sens  religieux.  On  jonche 
toutes  les  fois  que  l'on  couvre  la  terre  de  joncs,  et  un 
petit  chapeau  s'appelle  encore  chapelet.  Le  chapelet 
était  en  effet  autrefois  un  pelit  chapeau  de  fieurs,  autre- 
ment dit  une  couronne.  Bientôt  le  chapelet  ne  désigna 
plus  que  la  couronne  de  roses  placée  sur  la  tête  de  la 
sainte  Vierge,  et  lorsque  chaque  rose  de  la  couronne 
virginale  devint  l'objet  d'une  prière,  on  prit  l'habitude 
de  désigner  celle  suile  d'oraisons  par  cette  locution  : 
dire  son  chapelet.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  les  Ita- 
liens ont  leur  couronne  [corona],  et  les  Espagnols  leur 
rosaire  [rosario].  » 

Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de  commentaires;  elles 
expliquent  suffisamment  par  elles-mêmes  l'immense 
avantage  que  les  patois  peuvent  procurer  à  l'étude  de 
notre  langue  actuelle. 

Sans  aller  jusqu'à  demander,  comme  M.  Perquin  de 
Gembloux,  qu'on  ajoute  au  programme  du  baccalauréat 
«  l'explication  grammaticale  et  littéraire  des  auteurs 
français  antérieurs  au  siv^  siècle,  »  je  formulerai  ici 
un  vœu  qui  a  bien  son  importance.  Je  voudrais,  pen- 
dant qu'il  en  est  encore  temps,  que  l'on  recueillit  soi- 
gneusement les  termes  de  tous  nos  patois  :  on  en  ferait 
un  glossaire  général  divisé  par  provinces,  et  l'on  aurait 
ainsi,  pour  expliquer  la  langue  française,  la  source  d'in- 
formation la  plus  abondante  qui  eût  jamais  existé.  On 
m'a  dit  que  M.  Merlet,  archiviste  de  Chartres,  venait 
de  faire  ce  travail  pour  le  déparlement  d'Eure-et-Loir  ; 
qu'il  plaise  à  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'Instruclion 
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publique  de  dire  un  mot,  et  il  sera  fait  en  moins  d'un 
an  pour  toute  la  France. 

X 
Troisième  Question. 
Dans  le  proverbe  parler  FRArsçus  comme  une  vache 
ESPAGNOLE,  faut-U  mettre  le  mot  espagnol  au  masculin 
ou  au  féminin  ? 

Pour  répondre  à  celte  question ,  une  première  chose  est 
à  faire  :  trouvera  quel  endroitde  la  phrase  le  verbe  ^jf«/fr 
a  été  sous-entendu  ;  car,  si  c'est  après  vaclir,  espagnol 
est  un  nom  de  langue  qui,  comme  français,  doit  rester 
invariable;  et,  si  c'est  après  espagnole,  ce  mot  est  un  ad- 
jectif qui  s'accorde  avecce  dernier  substantif.  En  d'autres 
termes,  il  faut  d'abord  chercher  si  le  proverbe  signifie  : 
parler  français  comme  une  vache  (parle)  espagnol,  ou 
parler  français  comme  une  vache  espagnole  (parle)  fran- 
çais. 

Examinons  ces  deux  hypothèses,  et  voyons  celle  qui 
doit  avoir  la  préférence. 

La  première  est  évidemment  absurde,  car  elle  ne  si- 
gnifie pas  qu'on  parle  mal  le  français;  elle  dit  qu'on  ne 
le  parle  pas  du  tout.  Puis,  d'ailleurs,  comme  le  remarque 
fort  bien  Quitard,  pourquoi  aurait-on  signalé  l'impos- 
sibilité pour  une  vache  de  parler  l'espagnol  plutôt  que 
tout  autre  idiome? 

La  seconde  hypothèse  est  donc  la  seule  admissible. 
Mais  elle  ne  se  présente  pas  sansdifficullés  pour  l'expli- 
cation; car  qu'est-ce  qui  a  pu  amener  à  dire  parler 
français  comme  une  l'ache  espagnole  parle  français  ? 
Les  vaches  de  l'Espagne  n'ont  pas  plus  d'aptitude  à 
parler  les  langues  en  général  et  le  français  en  particu- 
lier que  celles  des  autres  pays. 

Il  y  a  donc  encore  là-dessous  «  quelque  machine.  » 
Toutefois,  n'imiLons  pas  le  rat  de  La  Fontaine;  appro- 
chons et  surtout  écoutons  :  c'est  M.  Ch.  Rozan  qui  va 
prendre  la  parole. 

«  Nous  ne  voulons  apprendre  la  géographie  à  per- 
sonne, mais  nous  rappellerons  à  ceux  qui  pourraient  n'y 
plus  songer,  que  les  provinces  basques,  baignées  par 
les  eaux  du  golfe  de  Gascogne,  avoisinent  la  Navarre  et 
la  France;  que  les  arrondissements  de  Rayonne  et  de 
Mauléon  (Basses-Pyrénées),  qu'on  appelait  aussi  autre- 
fois liasse-Navarre,  ont  fait  partie  de  ces  provinces,  et 
qu'enfin  le  nom  du  peu|ile  qui  habile,  ce  jjays  vient  du 
mot  basque  ra.so,  qui  sigiiilie  montagne,  et  qui.  pris  ad- 
jectivement, s'est  augmente  de  la  finale  co  pour  devenir 
vasoco,  et,  par  conlraclion,  rasco,  montagnard.  Les 
Français,  qui  savaient  peu  d'espagnol, etqui,  d'ailleurs, 
n'y  regardaient  pas  de  si  près,  ont  dit  ratco,  et  puis 
vacce. 

•<  On  voit  où  nous  voulons  en  venir.  Quand  on  a  dit 
dans  le  principe /^«//rr  comme  un  vaixr  espagnol,  on  a 
voulu  faire  allusion  aux  habitants  des  provinces  basques 
de  l'Espagne,  dont  l'idiome  porte  encore  tous  les  carac- 
tères d'une  langue  primitive,  et  qui  claienl  Iros-inliahiles 
à  s'exprimer  en  français  :  mais  vacce,  dans  le  temps  où 
lo  latin  laissait  partout  des  traces,  se  disait  pour  vache; 
les  paysans  ont  même  conservé  ce  mol  dans  beaucoup 


de  nos  provinces.  De  là  est  venue  la  confusion  :  loin  des 
Pyrénées,  ce  mol  vacce  pris  pour  basque  n'était  pas  en- 
tendu de  tout  le  monde,  et  comme,  au  contraire,  il  était 
très-usité  dans  le  sens  de  vache,  ou  a  été  amené  insen- 
siblement à  consacrer  ce  non-sens  dans  ce  proverbe  : 
parler  français  comme  une  vache  espagnole.  » 

Ainsi,  voilà  qui  est  clair;  «jjflg'wo/ est  un  adjectif  qui, 
sans  le  changement  de  vacce  (basque)  en  vache,  eût  été 
masculin,  mais  qui,  après  ce  changement,  ne  peut  plus 
prendre  que  la  forme  féminine. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 
Je  lis  cette  phrase  dans  le  marquis  de  villemer,  page 
1 53  :  «  Je  n'aipas  besoin  de  vous,  je  vous  donne  campo.  n 
Ne  pensez-vous  pas  qu'il  faut  une  s  à  ce  dernier  mot  ? 

J'ai  trouvé  campos  écrit  avec  une  .<  dans  ce  passage 
de  Rabelais  : 

En  après,  lisant  les  belles  chronicques  de  ses  ancestres, 
trouva  que  Geoffroy  de  Liisignan,  dict  Geoffroy  a  la  grand 
dent,.,  estoit  enterré  a  Maillezais;  dont  il  print  ung  iour 
campos,  pour  le  visiter  comme  homme  de  bien. 

{Puntafjnteî,  liv.  II,  chap.  V.) 

On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  : 
«  Campos,  —  terme  de  collège.  Congé  qu'on  donne 
aux  écoliers  pour  sortir,  pour  aller  aux  champs  se 
divertir.  Vacatio.  On  le  dit  aussi  familièrement  de  ceux 
qui  sont  sujets  et  attachés  à  quelque  travail.  Les  clercs 
n'ont  campos  que  les  dimanches  et  fêles.  Gela  vient  du 
lalin  :  habemus  campos.  » 

Tous  nos  dictionnaires  modernes,  Noël  et  Chapsal, 
Boiste,  l'Académie,  Bescherelle,  Poitevin,  Liltré,  écri- 
vent le  même  mot  avec  une  .<  finale.  Il  est  évident  que 
ce  mot,  sans  *-,  est  une  mauvaise  orthographe. 

A  l'occasion  d'une  faute  d'une  autre  nature  trouvée 
dans  le  même  ouvrage,  j'ai  reçu  la  lettre  suivante  de 
Madame  George  Sand  : 

«  Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  l'envoi  du  numéro  où 
une  faute  do  français  est  très-logiquement  corrigée.  Que  ce 
soit  dans  le  Marqui.i  de  Villemer  une  coquille  ou  une  dis- 
traction de  ma  part,  je  ne  mp  !e  rappelle  plus;  mais  j'ap- 
prouve complèteraenl  la  critique  et  la  manière  dont  elle 
est  motivée. 

«  Agréez  l'expression,  etc. 

«  Nohant,  le  20  octobre  1868.  » 

J'ose  esjiérer  que  l'illuslre  écrivain  reconnaîtra  encore 
ici  la  justesse  d'une  critique  qui,  du  reste,  s'adresse 
bien  plus  à  son  éditeur  qu'à  lui-même. 

X 

Seconde  Question. 

Puisqu'on  dit  «  3f.  A"*  a  été  attaciik  a  l'ambassade 
de  Prusse  »,  ne  peut-on  pas  dire  également  :  «  M  Y"' 
est  Vfi  attaché  a  l'ambassade  de  Prusse  n  ? 


ne 
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Plus  j'étudie  la  langue  française,  plus  je  me  persuade 
que  la  question  de  régime  est  la  plus  importante  et  la 
plus  difficile  de  la  construction.  Ce  n'est  pas  peu  de 
chose  que  de  savoir,  pour  ne  parler  que  du  verbe,  par 
exemple,  ce  qui  concerne  les  compléments  des  verbes 
actifs,  des  verbes  neutres,  des  verbes  passifs;  ce  qui  se 
rapporte  à  ceux  qui  ont  plusieurs  régimes,  et  aussi  à 
ceux  qui,  avec  des  significations  différentes,  prennent 
après  eux  des  prépositions  également  différentes. 

Aussi  la  question  que  vous  m'adressez,  vous  qui 
cependant  avez  fait  une  longue  et  sérieuse  étude  de 
notre  langue,  n'a  nullement  lieu  de  m'étonner.  Il  m'ar- 
rive  plus  d'une  fois  d'être  embarrassé  moi-même  sur  ce 
chapitre  difficile,  et  je  n'oserais,  certes,  assurer  de  n'y 
avoir  jamais  failli  : 

Le  trop  d'attention  qu'on  a  pour  le  danger 
Fait  le  plus  souvent  qu'on  y  tombe. 

Ce  préambule,  toutefois,  avec  sa  citation  de  La  Fon- 
taine, n'est  point  un  moyend'éluder  votre  question,  tant 
s'en  faut  ;  et  voici  ma  réponse  : 

Quand  on  emploie  le  mot  aitaché  comme  adjectif,  il 
faut  le  joindre  à  son  complément  au  moyen  de  la  prépo- 
sition à;  mais  si  ce  même  mot  est  pris  substantivement, 
c'est-à-dire  précédé  de  î<«  ou  de  /e,  il  faut  le  faire  suivre 
de  la  préposition  de.  Ainsi  à  la  question  :  Qui  est  ce 
monsieur  dans  le  coin  du  salon  ?  il  faut  répondre  : 
J'ignore  son  nom;  je  sais  seulement  que  c'est  un  atta- 
ché  f/'ambassade. 

Si  vous  venez  à  Paris  au  mois  d'août  prochain  pour 
vous  y  perfectionner  dans  la  langue  française,  il  vous 
sera  très-facile  de  trouver  une  famille  prenant  des  pen- 
sionnaires pour  lesexercer  à  la  pratique  de  cette  langue  : 
la  8e  page  du  Courrier  de  Vaugelas  en  recommande 
toujours  un  certain  nombre  aux  Etrangers. 

X 

Troisième  Question. 
Puisqu'on  peut  dire  à  quelqu'un  :  plait-il?  peut-on 
lui  dire  également  :  «  que  vous  plaît-il  ?  » 

Lorsqu'on  n'a  pas  entendu  ce  que  quelqu'un  vient  de 
nous  dire,  on  peut,  dans  le  cas  où  il  n'est  pas  notre 
supérieur,  lui  demander  de  le  répéter,  et  cette  prière  se 
formule  ordinairement  par  les  mois  plaîf-i/?  prononcés 
sur  le  ton  de  :  vous  plairait-il  de  recommencer? 

Mais  il  est  de  toute  impossibilité  de  dire  :  que  vous 
plait-il?  pour  exprimer  le  même  désir  d'entendre 
répéter  une  question  ou  des  paroles  qu'on  n'aurait  pas 
saisieS;,  et  la  raison  en  est  facile  à  donner. 

Le  f/we,  dans  celle  phrase,  semble  le  régime  déplaire, 
qui  ne  peut  avoir  qu'uu  régime  indirect  de  personne,  et 
qui  ne  peut  souffrir  d'être  accompagné  d'un  nom  de 
chose  qu'autant  que  ce  mot  est  son  propre  sujet.  Que 
vous  plait-il  ne  peut  se  dire  que  s'il  est  suivi  d'un  autre 
verbe  dont  que  interrogatif  est  le  régime  direct,  comme 
dans  : 

Que  \ous platl-il  que  je  fasse?  Que  leur  ptaira-l-il  d'en- 
tendre? du  Scliubert  ou  du  Mozart? 


Je  profite  de  l'occasion  qui  se  présente  pour  vous 
avertir  que  la  Métliode  Ollendorf  (appliquée  à  l'anglais) 
renferme  celte  énorme  faute  page  260,  où  elle  donne 
pour  traduction  de  What  is  your  pleasure,  sir?  le  fran- 
çais :  Que  vous  plait-il,  M o}is leur  ?  phrase  répétée  dans 
le  second  des  deux  exercices  qui  suivent.  Il  fallait  tout 
simplement  :  Que  désirez-vous.  Monsieur  ? 

X 

Quatrième  Queslion. 
Je  lis  dans  le  feuilleton  dramatique  d'un  journal 
français  :  «  Celle  renommée  de  théâtre  est  comme 
toutes  les  autres  un  feu  de  la  saint-jean.  »  Pourquoi 
l'auteur  a-t-il  pris  ces  termes  de  comparaison?  Je  vous 
serais  bien  reconnaissant  si  vous  pouviez  me  l'apprendre 
dans  un  de  vos  prochains  numéros. 

Pour  bien  comprendre  cette  phrase,  il  faut  d'abord 
savoir  ce  que  c'était  qu'un  feu  de  la  Saint-Jean.  Or, 
voici  ce  que  je  lis  dans  Ghéruel  {Dictionnaire  historique 
des  Institutions,  Mœurs  et  Coutumes  de  la  France, 
p.  419  et  425)  : 

«  Les  feux  de  joie  ont  été  usités  de  tout  temps  en 
France,  et  paraissent  remonter  jusqu'au  paganisme. 

«  Les  feux  de  la  Saint-Jean  sont  restés  les  plus  cé- 
lèbres ;  les  écrivains,  qui  ont  traité  de  cette  coutume, 
ont  cru  y  voir,  non  sans  vraisemblance,  un  souvenir 
du  culte  du  soleil.  Ces  feux  allumés  au  solstice  d'été 
paraissent,  en  effet,  se  rattacher  à  des  traditions  mytho- 
logiques. 

«  A  Paris,  le  feu  de  la  Saint-Jean  avait  un  caractère 
solennel.  Le  22  juin,  les  trois  compagnies  des  archers, 
gardes  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  infanterie  et  cava- 
lerie, l'étal-major  et  un  officier  à  leur  tête,  allaient,  au 
nom  de  Messieurs  de  l'Hôtel  de  ville,  faire  semonces  au 
chancelier,  au  gouverneur  de  Paris,  aux  présidents  des 
cours  souveraines,  etc.,  d'assister  au  feu  de  la  Saint- 
Jean.  Le  lendemain  23  juin,  vers  les  sept  ou  huit 
heures  du  soir,  le  gouverneur  de  Paris,  ou,  en  son 
absence,  le  prévôt  des  marchands,  échevins,  procureur 
du  roi,  greffier  et  receveur  de  l'Hôtel  de  ville,  avec 
des  guirlandes  de  fleurs  en  baudrier,  faisaient  trois 
fois  le  tour  de  la  Place  de  Grève,  puis  mettaient  le  feu 
au  bûcher.  On  tirait  ensuite  un  feu  d'artifice  sur  la 
même  place. 

M  On  peut  lire  dans  les  Antiquités  de  Paris,  par  Sau- 
vai, le  détail  de  toutes  les  dépenses  qu'on  y  faisait  en 
symphonie,  bouquets,  chapeaux  de  roses,  torches  de 
cire,  dragées  musquées,  confitures  sèches,  tartes  de 
masse  pains,  etc.  » 

Ainsi  le  feu  de  la  Saint-Jean  était,  pour  les  Pari- 
siens, un  très-grand  feu  de  joie,  allumé  de  la  manière 
la  plus  solennelle,  pour  lequel  on  faisait  force  dé- 
penses, et  qui  ne  durait  que  quelques  heures.  Le  feuil- 
lelonniste  de  votre  journal  a  donc  employé  au  figuré 
celte  expression  à  bon  droit,  quand  il  a  dit  :  «  Cette  re- 
nommée de  théâtre  est.  comme  toutes  les  autres,  un  feu 
de  la  Saint-Jean,  »  car  elle  jiBint  parfaitement  la  re- 
nommée de  l'acteur,  cette  renommée  qui  brille  un  ins- 
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tant  du  plus  vif  éclat,  entourée  en  quelque  sorte  des 
grands  et  des  petits,  et  qui  s'éteint  bientôt  pour  ne 
laisser  chez  la  foule,  naguère  si  empressée  et  presque 
idolâtre^  que  le  vague  d'un  brillant  souvenir. 

X 

Cinquième  Question. 
Il  me  semble  que  l'explication  que  vous  donnes  dans 
voire  sïLLEXiE  de  l'expression  proverbiale  :  «  bon  cheval 
VA  BIEN  TOUT  SEUL  A  l'abrecvoir,  »  ïi'esf  pas  Suffisante^ 
car  vous  ne  dites  pas  quand  on  peut  l'employer.  Vou- 
dries-vous  bien  la  compléter  ? 

Dans  le  langage  populaire,  un  cabaret  s'appelle  un 
abreuvoir  (comme  l'endroit  où  Ton  mène  boire  les  che- 
vaux), ainsi  que  nous  l'apprend  le  Dictionnaire  de  la 
langue  verte. 

Or,  attendu  que  les  habitués  de  ces  établissements 
en  sortent  plus  altérés  qu'ils  n'y  entrent  (car  si  la  faim 
vient  en  mangeant,  comme  dit  le  proverbe,  il  parait 
que  la  soif  vient  en  buvant),  et  que,  naturellement,  ils 
cèdent  sans  difficulté  à  la  tentation  d'y  retourner,  on  a 
fait  cette  expression  :  un  bon  cheval  va  bien  tout  seul 
à  l'abreuvoir,  pour  signifier  qu'un  ivrogne  n'a  pas 
besoin  d'être  sollicité  pour  sacrifier  une  fois  de  plus  au 
dieu  de  la  vigne. 

Dernièrement,  quelqu'un  me  reprochait  d'avoir  ex- 
pliqué piquer  un  la'ius,  dans  un  de  mes  premiers  nu- 
méros, et  d'avoir  en  quelque  sorte  approuvé  cette 
expression  en  disant  qu'après  s'être  répandue  parmi  les 
étudiants,  elle  semblait  avoir  déjà  fait  un  certain  che- 
min dans  le  public.  Si  la  même  personne  voit  cet 
article,  elle  va  probablement  me  blâmer  davantage  : 
exi)liquer  le  jargon  des  Polytechniciens,  passe  encore, 
ce  sont  des  jeunes  gens  bien  élevés;  mais  s'occuper 
d'expressions  bachiques  n'est  pas  digne  d'un  journal 
qui  se  respecte. 

Je  laisserai  dire  mon  Aristarque,  et  tant  que  je  ne 
serai  pas  prié  de  résoudre  des  questions  plus  indis- 
crètes que  celles-là,  je  ne  me  ferai  aucun  scrupule  d'in- 
sérer dans  le  Courrier  de  Vawjelas  les  réponses  que  je 
saurai  y  faire. 


QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 


8- 


10- 


Parties  qnr;  conliont  l'étude  de  la  langue  française. 

Ce  qu'on  enli'iiilail  p.ir  Avoir  Ici  lionneuis  du  Louvre. 

Pciurquiii  eu   des  mots  en  cur  est  devenu  t:  muet  dans  les 

dérivés  en  crie. 
Quel  sens  lif-uré  altarlié  Is  l'pre  de.  chevel  ? 
l'aut-il  si-(iarer  les  iiidIs  dans  maigri'? 
Orinine   de   Aroir  ses   ijnindes  et  /leliles   entri'es  '/lulr/nr 

jiiirl. 
Kl>hiid(i);ie  de  police  il'nssurrince. 

I''aiil-il  dire  (Idiniiiarjes-inlrréls  on  dommages  vl  inlere'ls? 
Dans  d^eoHirir  le  /ml  au  rose,  laulil  un  s  à  rose? 
Origine  lii'.  ai  borer  un  drapeau,  un  (lavillmi. 


FEUILLETON. 
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(Suite.) 

Quant  aux  étrangers,  ils  apprendront  plus  facilement 
notre  langue  si  nous  leur  laissons  des  consonnes  éty- 
mologiques qui  en  montrent  le  rapport  avec  le  latin  : 
«  Gomme  ce  mot  temps,  en  y  mettant  un  p,  on  entend 
tout  soudain  qu'il  vient  de  tewpus,  et  par  ce  moyen,  on 
voit  ce  qu'il  signifie;  item  advocat.,  en  y  laissant  un  d 
on  fait  connoitre  qu'il  vient  de  advocalus.  » 

De  Bèze  remarque  ensuite  fort  justement  qu'en  au- 
cune langue  les  caractères  ne  représentent  les  sons 
autrement  qu'en  vertu  d'une  convention  :  «  Pour  les 
rendre,  nous  empruntons  l'office  d'une  lettre,  non  pour 
démontrer  le  naturel  de  la  voix,  mais  l'ombre  seule- 
ment. » 

Voici  encore  d'autres  motifs  que  donne  de  Bèze  pour 
conserver  l'orthographe  de  son  temps  : 

«  Outre  cela,  qui  doute  qu'il  n'y  ait  non-seulement 
en  françois,  mais  aussi  en  toutes  langues  vulgaires, 
plusieurs  lettres  qui  n'y  sont  appliquées  pour  y  servir, 
ni  pour  ce  qu'elles  y  soient  nécessaires,  mais  seulement 
pour  y  donner  grâce?  Ainsi  que  sont  en  notre  françois 
quasi  toutes  les  lettres  doubles,  comme  en  ces  mots 
salle,  rhns.se,  liesse,  parollr,  attendre,  aller,  resscwblrr 
et  autres,  là  où  la  lettre  ne  s'entend  point  double?  Car 
nous  ne  prononçons  aucune  lettre  double  en  françois, 
for  (excepté)  /•,  comme  en  terre,  pierre,  erriere,  el  les 
semblables. 

«  Les  autres  se  mettent  pour  rapporter  les  dérivatifs 
aux  primitifs,  comme  en  ces  mots  descrire,  description, 
là  où,  combien  que  la  lettre  s  ne  se  prononce  point  au 
premier,  si  est-elle  nécessaire  en  tous  deux,  pour  mon- 
trer que  l'une  el  l'autre  appartiennent  à  mesmc  chose  et 
sont  de  mesme  nature,  origine  et  signification.  Autant 
est-il  de  ces  mots  temps,  temporel,  là  où,  pour  la  même 
raison,  kp  est  nécessaire  en  tous  deux,  combien  qu'il 
ne  se  prononce  point  au  premier.  Autant  de  la  lettre  cen 
ces  mots  coniract  et  contracter;  de  la  lettre  m,  en  ces 
mots  nom  et  nommer,  et  assez  d'autres. 

«  Aucunes  lettres  s'écrivent  aussi  pour  proportionner 
les  noms  pluriers  avec  leurs  singuliers,  comme  en  ces 
noms  liiidz,  nàifz,  ckrraulx,  noms,  draps,  faiclz,  là 
où,  combien  que  les  lettres  d,  f,  l,  m,  p,  cl,  ne  se  fas- 
sent point  ouïr,  toutesfois  elles  y  servent  pour  montrer 
qu'ilz  viennent  des  singuliers  laid,  na'if,  chccal,  nom, 
drap,  fnicl. 

u  Outre  cela,  on  met  aucunesfois  des  lettres  pour 
signifier  la  différence  des  mots,  comme  sont  cum/ile  cl 
ranlr,  dcsquclz  le  iircmier  apparliciit  a  niiinlui",  et 
1  autre  à  seigneurie.  Item,  croix  el  croiz,  dcs(pielz  le 
|)remier  vient  de  cru.r  latin,  et  l'aulrc  est  la  seconde 
personne  du  verbe  croire;  item,  grâce  et  grasse,  (/relie 
et  (jresle,  et  plusieurs  autres. 
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«  Souvent  aussi  on  laisse  les  lettres,  encore  qu'elles 
ne  se  prononcent  point,  pour  la  reyerence  des  langues 
dont  les  mots  sont  lirez. 

«  Une  autre  raison  qui  me  semble  bien  à  propos,  est 
que  l'écriture  doit  toujours  avoir  je  ne  sais  quoi  de  plus 
elabouré  et  de  plus  acoutré  que  la  prolation,  qui  se  perd 
incontinent.  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  différence  entre 
la  manière  d'écrire  des  gens  doctes  et  des  gens  méca- 
niques, car  seroit-ce  raison  d'imiter  le  vulgaire  qui 
mettra  aussilosl  un  g  pour  un  i  (j)  et  un  c  pour  un  s, 
comme  un  mot  pour  un  autre?  Esl-ce  raison  qu'un 
artisan  qui  ne  saura  que  lire  et  écrire,  encore  assez  mal, 
encore  assez  maladroit,  et  qui  n'en  entend  ni  les  rai- 
sons ni  la  congruité,  soit  estimé  aussi  bien  écrire 
comme  nous  qui  l'avons  par  étude,  par  règle  et  par 
exercice?...  S'il  se  faisoil  ainsi,  il  faudroit  dire  qu'il 
suffit  d'écrire  de  telle  sorte  qu'on  le  puisse  lire.  » 

Comparant  ensuite  notre  langue  aux  autres,  Peletier 
prête  à  Th.  de  Bèze  des  remarques  fort  justes,  sur  les 
nombreuses  manières  dont  un  même  son  est  exprimé 
dans  des  idiomes  différents  : 

«  Si  nous  voulions  unir  et  conformer  l'écriture  de 
toutes  les  langues,  il  ne  nous  seroil  non  plus  possible 
que  d'accorder  les  mœurs  et  natures  des  nations  en- 
semble. Outre  cela,  chacun  s'est  avisé  d'écrire  sa 
langue  à  sa  mode;  et  suffit  que  tous  ceux  du  pays  en 
soient  consentans-,  tellement  que  si  l'on  nous  reprend 
de  notre  manière  d'écrire,  nous  le  reprendrons  de  la 
sienne;  car  quelle  apparence  y  a  il  qu'en  Italie  ils 
écrivent  tmjliata  par  gli  non  plus  que  le  françois  (aillée 
par  m,  sinon  que  les  Italiens  sont  d'accord  par  enlr' 
eux  de  leur  écriture,  et  les  François  par  entr'eux  de  la 
leur?  » 

Après  avoir  montré  combien  il  serait  fâcheux  de  sup- 
primer une  consonne  qui  rappelle  la  composition  d'un 
mot,  parce  qu'elle  ne  se  prononce  pas,  ce  premier  cha- 
pitre renferme  la  remarquable  page  suivante  : 

«  Et  à  ce  propos,  quelle  apparence  y  auroit-il  d'oster 
['s  dans  ces  mots  1res  beau,  Ires  haut,  1res  nouveau,  là 
où  elle  ne  se  prononce  point,  plustost  que  de  Ires  humble, 
très  affable,  très  illustre,  vu  que  la  syllabe  très  est  pa- 
reille en  toutes  les  dictions? 

«  Mesmes,  en  notre  langue,  nous  prononçons  et  écri- 
vons diversement  en  beaucoup  d'endroits,  là  où  les  plus 
subtilz  réformateurs  du  monde  ne  sauroienl  donner 
ordre,  comme  quand  nous  écrivons  vif,  naïf,  massif 
par  f  final,  combien  que  nous  les  prononçons  par  u 
consonne,  ainsi  qu'on  connoîten  prononçant  ces  mots: 
homme  d'esprit  naif  inventif  et  résolu.  Et  toutesfois, 
d'y  mettre  un  u  (v)  ce  seroit  chose  trop  nouvelle  et 
absurde,  parce  que  la  consonne  «  (v;  n'a  point  cette  ap- 
plication à  la  fin  d'un  mot,  de  peur  qu'on  ne  la  prenne 
aussitost  pour  voyelle  que  ])0iir  consonne,  l'ar  ainsi,  il 
nous  est  nécessaire  d'emprunter  la  puissance  de  la 
lettre  /'comme  la  plus  voisine  et  propre  à  ce  que  nous 
voulons  exprimer.  Nous  écrivons  second  et  secret  par 
un  c,  et  toutefois  nous  les  prononçons  par  f/.  Nous  met- 
tons un  (/  en  la  dernière  syllabe  de  ces  mois  quand, 
grand,  ckuud,   huzard,  et  si  y  sonnons  un  /  .•  joint 


qu'il  y  a  raison  d'y  laisser  le  d,  parce  que  les  mots  aug- 
mentez qui  en  descendent  le  retiennent,  comme  grande, 
chaude,  hazardeuse.  Nous  prononçons  i'irè,  je  ferè,  et 
bref  toutes  les  premières  personnes  du  futur  indicatif, 
par  la  voyelle  è  en  la  dernière;  mais  de  la  y  mettre,  ce 
seroit  un  changement  qui  troubleroit  un  des  bons  en- 
droits de  toute  notre  langue  :  car  la  régularité  nous 
commande  de  garder  Va  en  toutes  les  personnes. 

«  Nous  prononçons  priet,  crief,  etudiet,  et  toutes 
tierces  personnes  de  l'imparfait  indicatif  venant  des  in- 
finitifs en  ier,  et  toutefois  nous  écrivons  priait,  etu- 
dioit  :  ne  nous  est  permis  d'en  user  autrement,  car  ce 
seroit  faire  tort  à  l'usage,  à  la  déduction  et  à  l'intelli- 
gence des  mots.  Et  raesme  aujourd'hui  s'en  trouvent 
qui  s'estim.enl  grands  courtisans  et  bien  parlans,  qui 
vous  diront  :  i'allès,  je  fesès,  il  diret,  il  iret;  toutefois 
si  c'est  bien  dit,  qu'ils  y  pensent  :  je  ne  suis  ici  ni 
contre  eux,  ni  pour  eux  ;  mais  tant  y  a  que  je  sai  bien 
qu'il  n'y  a  celui  d'eux  qui  n'escrive  :  j'allois,  je  faisais, 
il  dirait,  il  irait. 

«  D'autre  part,  nous  écrivons  fol,  sol,  tnal,  cal,  pol, 
et  toutefois  nous  prononçons  fou,  sou,  mou,  cou,  pou. 
■yrai  est  que  nous  disons  quelquefois  fol,  ainsi  qu'il  est 
écrit  quand  il  s'ensuit  une  voyelle;  et  quant  aux  autres, 
nous  n'oserions  les  écrire  autrement,  tant  pour  garder 
l'etymologie  que  parce  que  les  femenins  de  tels  noms 
sont  en  aile,  comme  folle,  molle. 

«  Souvent  aussi  nous  prononçons  des  lettres  qui  ne 
s'cerivent  point,  comme  quand  nous  disons  :  dtJie  ti, 
ira  ti,  et  escrivons  dine  il,  ira  il,  et  seroit  chose  ridi- 
cule, si  nous  les  écrivions  selon  qu'ils  se  prononcent.  » 
Théodore  de  Bèze  continuant  son  exposition,  remarque 
ensuite  que  \'s  dans  hoste,  paste,  tempeste  «  donne  à 
connoistre  que  les  syllabes  sont  plus  longues  que  celles 
de  trompette,  patte,  hotte,  »  et  aussi  que  «  les  dernières 
lettres  de  tous  les  mots  ne  sonnent  point  fors  celle  du 
dernier  »  :  deux  raisons  qui  exigent  d'abord  que  l's  soit 
maintenu  dans  les  vocables  qu'il  cite,  et  ensuite  que  les 
consonnes  finales  soient  conservées  dans  les  mots  mêmes 
où  elles  ne  sont  pas  prononcées,  parce  qu'elles  peuvent 
l'être  si  ces  mots  deviennent  les  derniers  d'une  phrase. 
Que  dire  du  trouble  qu'on  jettera  dans  l'etymologie.  «  Si 
vous  ostez  le  p  de  corps,  comment  pensera  Ion  qu'il 
viegne  de  corpws  .î*  Si  vous  écrivez  pié  et  nœu  sans  d, 
comment  jugera  Ion  qu'ils  viennent  l'un  de  pes,  pedis, 
et  l'autre  de  nodus?  Si  vous  ostez  le  g  de  loing,  com- 
ment entendra  Ion  qu'il  viegne  de  longé  ?  » 

Après  avoir  dit  qu'en  Artois,  on  plaide  et  fait  les  écri- 
tures en  français,  qu'en  Angleterre  on  parle  français  à  la 
cour  des  princes,  qu'en  Espagne  on  parle  cette  langue 
dans  les  endroits  les  plus  célèbres,  qu'à  la  cour  de 
l'Empereur  on  emploie  ordinairement  le  français,  que  le 
français  est  général  en  Italie,  Peletier,  sous  le  person- 
nage de  Th.  de  Bèze,  continue  ainsi  pour  démontrer 
l'inconvénient  de  changer  l'orthographe. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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FAMILLES     PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Avenue  Victoria  (Quartier  de  l'hôtel  de  ville),  la 
famille  d'un  professeur  pourrait  recevoir  un  jeune 
étranger  pour  le  perfectionner  dans  la  langue  française. 
—  Prix  modérés. 

Au  faubourg  Saint-Germain,  une  mère  de  fa- 
mille, veuve  d'un  docteur-médecin  désirerait  comme 
pensionnaire  une  jeune  étrangère  catholique  romaine  et 
âgée  de  moins  de  12  ans,  pour  la  faire  élever  chez  elle, 
par  une  institutrice,  en  compagnie  de  sa  fille  unique. 


A  une    heure  de    Paris,    sur  un    chemin    de    fer 

et  dans  une  localité  des  plus  salubres,  une  maî- 
tresse de  pension  se  chargerait  d'une  petite  fille  de  n'im- 
porte quel  âge,  et  en  prendrait,  pendant  un  certain 
nombre  d'années,  toute  la  responsabilité.  —  Les  meil- 
leures références  offertes  à  la  famille. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 
—  Jolies  chambres. 


Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 


de  quatre  personnes  recevrait  quelques  pensionnaires 
étrangers.  —Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 
—  Prix  modérés. 


Aux  Batignolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 


Un  Docteur  médecin,  marié  et  père  de  famille 
demande  à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons, 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des 
soins  particuliers.  —  Quartier  du  Jardin  des  Plantes. 


A  la  porte  du  parc  de  Monceaux,  très-jolies  cham- 
bres à  mettre  à  la  disposition  de  quelques  pensionnaires. 
—  Très-grand  confortable.  —  Nourriture  abondante  et 
de  choix.  —  Piano.  —  On  parle  anglais  et  allemand. 


A  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  un  chef  d'institu- 
tion reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étran- 
gers pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et 
achever  leur  éducation. 


Entre  l'Arc  de  Triomphe  et  le  bois  de  Boulogne, 

une  dame,  qui  a  une  fille  de  seize  ans,  peut  disposer  de 
deux  chambres  pour  deux  jeunes  personnes.  —  Piano.  — 
Soins  maternels. 
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Signification  de  la  locution  Sans  quartier:  —  Poiiri]uoi  le>î  noms 
d'arbres  sont  masculins  en  français  quand  ils  sont  féminins  en 
latin;  —  Genre  de  Fonts  dans  Fonts  baptismaux  :  —  Si  l'ox- 
prcssion  Faire  blanc  de  son  e'pée  est  bien  française;  —  Com- 
ment faire  l'analyse  de  Coûte  que  coûte;  —  Ce  qu'on  entend 
par  Habit  à  l)revct  :  ||  Formation  du  futur  dans  la  conjugai- 
son francai.se;  —  Sens  lilléral  de  l'expression  FIre  aux  abois: 
—  S'il  faut  dire  Aller  en  vélocipède  ou  à  vélocipède.  \\  Une 
importante  suppression  de  l'ailicle.  !  Questions  à  résoudre.  || 
Suite  de  la  biographie  de  Jacques  Peleticr.  ||  Ouvrages  de 
grammaire  et  de  littérature.  ||  Renseignements  utiles  aux 
Étrangers. 


FRANCE 


Première  Question. 
Quel  eut  le  sens  de,  l' expression  sans  quartier  que  je 
trouve  dans  celle  phrase  de  Molière,  Tartufe,  acte  IV, 
scène  V  :  t  Vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  de- 
mande ?  » 

Dans  l'origine,  les  prisonniers  de  guerre  étaient  tués 
ou  réduits  en  esclavage;  plus  tard,  les  mœurs  s  adou- 
cissant, ils  furent  mis  à  rançon,  et  l'intérêt  du  vain- 
queur fut  de  les  épargner,  car  ils  étaient  considérés 
comme  faisant  partie  du  butin  et  appartenaient  à  celui 
qui  les  avait  pris. 

Quant  au  taux  de  celte  rançon,  qui  devenait  plus  ou 
moins  considérable  selon  la  qualité  du  prisonnier  (celle 
du  roi  Jean  s'éleva  à  trois  millions  d'écus  d'or),  il  fut 
établi,  dit-on,  entre  les  Hollandais  et  les  Espagnols,  et 
admis  ensuite  dans  toutes  ks  armées;  il  était  d'un 
quart  (qui  se  disait  quartier  alors)  de  la  solde  du  pri- 
sonnier; de  sorte  que,  quand  le  vainqueur  ne  voulait 
pas  recevoir  son  prisonnier  à  rançon,  il  refusait  son 
offre  d'un  quartier  de  ses  gages,  ce  qui  s'appelait  ne 
point  donner  de  quartier,  ne  pas  faire  de  quartier, 
comme  le  montrent  ces  exemples  : 

Il8  ne  donnaient  point  de  quartier,  et  ne  faisaient  point 
de  prisonniers. 

(Perrot,  Tacil.,  ^5^.) 

Vivant  de  rapt,  faisant  peu  de  quartier. 

(L>  FonUine,  Cal.) 


L'expression  s'étendit  peu  à  peu  aux  autres  affaires, 
dans  le  sens  de  faire  rjrdce  ;  ainsi  on  trouve  : 

Je  respecterai  toujours,  comme  de  raison,  la  religion,  le 
gouvernement  et  même  les  ministres;  mais  je  ne  ferai 
point  de  quartier  à  toutes  les  autres  sottises. 

(D'Alembert,  Lettre  h  Voîtaire.) 

On  dit  bientôt  sans  faire  de  quartier,  puis  on  a 
ellipse  le  verbe  faire,  et  il  n'est  plus  resté  que  les  mots 
sa7is  quartier,  auxquels  s'est  attacbé  le  sens  de  impi- 
toyable ou  de  iinpiloyahlewent,  selon  que  cette  expres- 
sion accompagnait  un  substantif  ou  un  verbe. 

Or,  c'est  ce  sens  qu'elle  a  dans  la  phrase  que  vous 
me  proposez;  vouloir  quelque  chose  sans  quartier,  si- 
gnifie donc  le  vouloir  rigoureusement,  sans  en  rien 
rabattre,  sans  faire  la  moindre  concession. 

X 

Seconde  Question. 

Quoique  j'aie  déjà  passablement  oublié  mon  latin,  je 
me  rappelle  bien  que,  dans  cette  langue,  les  noms 
d'arbres  sont  du  féminin;  mais  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  ils  sont  devenus  masculins  en  français.  J'au- 
rais bien  du  plaisir  à  lire  cette  explication  dans  un  de 
l'Os  prochains  numéros. 

Les  noms  d'arbres,  comme  vous  le  dites,  étaient  fé- 
minins en  latin,  et  la  conséquence  en  a  été  qu'ils  ont 
dû  l'être  dans  les  premiers  temps  de  la  langue  fran- 
çaise. C'est  ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  car  on  trouve  : 
Lur  chevals  laissent  de  desuz  une  olive  [olivier]. 

(Chanton  de  Roland,  cli.  Iv,  v.  3o9.) 

E  sis  pères  fud  à  idunc  en  la  plus  luingtaine  partie  de 
Gabaa,  et  jut  sus  une  malegranale  [grenadier]. 

{Livre  des  Jtoit,  p.  45-1 

E  alad  [Hélyos]  une  jurnùe  en  cel  désert;  asistsei  suz  une 
gcncivre  [genévrier]  et  rcsquist  de  nostre  Seignur  sa 
mort. 

(/</.,  p.  3jo.) 

Dans  le  sire  de  .loinville,  on  lit  quelque  part  de /'o««« 
arbres;  l'alsgrave  nous  apprend  au  mot  iree  (diction- 
naire des  noms  et  des  adjectifs)  que,  de  son  temps,  arbre 
él.'iit  féminin,  cl  Rabelais  le  fait  aussi  (juclquefois  de  ce 
genre,  couimu  on  le  voit  dans  cet  exemple  : 
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Gravoyt  [montoit  sur]  les  arbres  comme  ung  chat,  saul- 
toit  de  ['une  en  l'autre  comme  ung  escurieux. 

{Gargantua,  liv,  I,  ch.  33.) 

Cependant,  le  mol  arbre  s'employait  aussi,  et  depuis 
longtemps,  au  masculin,  car  on  l'y  rencontre  maintes 
fois  dans  le  lioman  de  la  fiose,  œuvre  littéraire  du  xiii' 
siècle  : 

Et  si  estoit  si  haut  créas, 

Qu'où  vergier  n'ot  mtl  si  bel  arbre. 

(Edit.  Fr.  Michel,  vers  i^îg.) 

Nus  arbres  qui  soit,  qui  fruit  charge, 
Se  n'est  aucuns  arbres  hideus, 
Dont  il  n'i  ait  ou  un  ou  deus. 

(/d,,  vers  i335  ) 

De  divers  arbres  i  ot  tant, 

Que  moult  en  seroie  encombrés 

Ains  que  les  eusse  nombres. 

[Id.,  yen  l37i.) 

Or,  le  masculin  finit  par  l'emporter  dans  le  mot  «rôrc, 
ce  qui  a  probablement  tenu  à  ce  qu'il  avait  le  même 
genre  dans  les  langues  de  nos  voisins  [bautn,  en  alle- 
mand; bagtiis,  en  gothique;  buum,  en  tudesque;  boom, 
en  hollandais,  sont  masculins)  ;  alors  le  nom  des  espèces 
devint  aussi  du  masculin  généralement,  et  c'est  de  celte 
façon  que  les  noms  féminins  latins  alnus,  ciipressus, 
fraxinus,  populus,  pinus,  salix,  tremulus,  ulmus,  etc., 
eurent  pour  correspondants  en  français  les  noms  mas- 
culins : 

Aulne  (aune),  cyprès,  frêne,  peuple,  pin,  saule,  tremble, 
orme,  etc. 

Le  français  eut  peut-être  encore  une  autre  raison  pour 
faire  ces  noms  du  masculin;  lorsqu'il  voulut  distin- 
guer le  nom  des  arbres  de  celui  de  leurs  fruits,  il 
donna  à  ces  derniers  le  genre  féminin,  et  aux  premiers, 
affublés  de  la  terminaison  ier,  le  genre  masculin,  ce  qui 
était  conforme  à  la  signification  générique  de  cette  ter- 
minaison. 

X 
Troisième  Question. 

Dans  votre  numéro  8,  -vous  avez  dit  à  l'article  chacx- 
DE-FOND,  que  FONT  signifiant  fontaine  était  du  féminin; 
mais  alors  pourquoi  est-il  du   masculin  dans  fonts 

BAPTISMAUX  ? 

Le  dictionnaire  de  Trévoux,  celui  de  l'Académie  et, 
après  eux,  tous  les  auteurs  donnent  fonts  comme  étant 
masculin  dans  fonts  baptismaux.  Cependant,  Génin,  lui, 
affirme  qu'il  est  du  féminin. 

Or,  de  quel  côté  est  la  vérité? 

«  Le  substantif /"ow^,  ditChevallet,  signifiant  autrefois 
fontaine,  était  féminin,  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous 
ne  disions  les  fonts  baptismaux.  En  conservant  dans 
celle  expression  le  pluriel  de  l'ancien  substantif,  on  a 
conservé  en  même  temps  la  forme  plurielle  de  l'adjectif 
baptismal  qui  servait  pour  les  deux  genres.  Dans  la 
suite,  on  a  peut-être  été  trompé  par  celte  forme  de  l'ad- 
jectif, et  l'on  a  cru  que  fonts  est  du  masculin;  c'est  le 
genre  que  lui  assigne  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  et 


nos  auteurs  religieux  écrivent  :  les  fonts  sacrés  du 
baptême.  » 

Jusqu'ici  l'opinion  de  Génin  semble  corroborée;  mais 
l'auteur  de  ['Origine  et  formation  de  la  langue  fran- 
çaise, qui  a  creusé  plus  profondément  la  question,  ajoute 
ce  qui  suit  avec  l'exemple  : 

a  Peut-être  aussi,  les  écrivains  ecclésiastiques  ont-ils 
voulu,  comme  souvent,  se  rapprocher  davantage  du 
latin,  et  l'on  sait  que  fontes  est  masculin.  Cette  hypo- 
thèse parait  d'autant  plus  vraisemblable  que  l'on  trouve 
fotits,  baptistère,  employé  au  masculin  dès  le  xii"  siècle, 
à  l'époque  où  l'on  se  servait  encore  de  font,  fontaine, 
que  l'on  faisait  féminin  »  : 

Tu  prendras  bapteiement 

Es  fonz  dignes,  saintefiez, 
U  saut  serras  de  tes  pecchez 
Par  la  grâce  de  Jhésu-Christ. 

[Chron.  des  ducs  de  Normandie,  t.  I,  p.  3o9.) 

Après  cette  dernière  citation,  qui  oserait  assurer  que, 
dans  l'expression  proposée,  fonts  n'a  pas  été  du  mas- 
culin quand  il  était  du  féminin  dans  les  autres  accep- 
tions? Nous  avons  de  tels  noms;  j'ai  montré  (page  82) 
que  nous  en  avions  au  xvi'"  siècle,  et  il  n'y  a  rien  d'im- 
probable à  ce  que  nous  en  ayons  eu  dans  les  âges  pré- 
cédents, et  que  celui-ci  ait  été  du  nombre. 

X 

Quatrième  Queslion. 
Dernièrement  j'ai  lu  dans  un  journal  un  article  dans 
lequel  se  trouvait  cette  phrase  :  «  Messieurs  les  tories 
FONT  BLANC  DE  LEUR  ÉPÉE.  »  Je  l'ai  prise  en  note  et  je 
vous  l'envoie  avec  }yrière  de  nie  dire  si  vous  la  croyez 
bien  française. 

J'ai  toujours  entendu  dire  se  faire  blanc  de  son  épée, 
et  c'est  ainsi  construite  (avec  un  verbe  pronominal)  que 
je  trouve  celte  expression  dans  les  divers  traités  où  De 
laMésangère,  Quitard,  l'abbé  Morellet,  etc.,  ont  expliqué 
nos  proverbes. 

Le  dictionnaire  de  Trévoux  écrit  de  même  la  phrase 
en  question,  et  celui  de  Boiste  en  fournit  cet  exemple  : 

Déflez-vous  de  ces  gens  qui  se  font  blancs  de  leur  épe'e;  on 
trouve,  dans  l'occasion,  que  ce  sont  celles  qui  tiennent  le 
plus  au  fourreau. 

M.  Liltré  prend  soin  de  prévenir  son  lecteur  que  le 
verbe  faire  doit  être  précédé  de  se  dans  celte  expres- 
sion, et,  à  l'appui  de  son  dire,  il  cite  l'exemple  sui- 
vant : 

Et  se  faisant  tout  blanc  de  son  épèe. 

(La  Fontaine,  Diable.) 

En  faut-il  davantage  pour  convaincre  que  le  journal 
où  a  été  recueillie  la  phrase  que  vous  me  soumettez  a 
évidemment  commis  une  très-grosse  faute? 

J'ai  déjà  dit  «  qu'il  importe  de  surveiller  la  presse.  » 
La  faute  que  vous  me  signalez,  due  sans  aucun  doute  à 
la  rapidité  avec  laquelle  les  journaux  se  fabriquent,  est 
une  preuve  nouvelle  qu'au  point  de  vue  grammatical, 
les  feuilles  périodiqnes,  gi'âce  à  leur  immense  circula- 
tion, sont  propres  à  induire  bien  des  gpns  en  erreur, 
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surtout  au-delà  de  nos  frontières.  Le  Courrier  de  Vau- 
gelas  ne  saurait  donc  trop  encourager  des  observations 
comme  la  vôtre;  car,  s'il  peut  être  accommodant  pour 
tout  le  reste,  il  ne  peut  oublier  qu'il  s'est  en  quelque 
sorte  chargé  de  la  police  de  la  langue. 
X 
Cinquième  Question. 
Pourriez-vom  me  donner  le  véritable  sens  de  l'ex- 
pressio7i  coûte  que  coûte,  sens  que  j'ai  cherché  partout, 
mais  que,  à  mon  grand  regret,  je  ne  suis  encore  par- 
venu à  découvrir  nulle  part? 

Règle  générale,  pour  retrouver  toutes  les  parties 
d'une  phrase  où  a  été  pratiquée  une  ellipse,  il  faut  la 
comparer  à  des  expressions  qui  lui  ressemblent. 

Or,  les  analogues  de  la  phrase  en  question  sont  : 
malgré  qu'il  en  ait,  d'oii  qu'il  vienne,  quoi  qu'il  fasse, 
lesquelles  sont  évidemment  mises  pour  :  quel  que  soit  le 
mauvais  gré  qu'il  en  ait,  quel  que  soit  l'endroit  d'où  il 
vienne,  quelle  que  soit  la  chose  qu'il  fasse. 

D'où  cette  conclusion  que  coûte  que  coule  est  l'abrégé 
de  :  quel  que  soit  le  coiït  que  cela  coûte. 

A  la  vérité,  on  peut  alléguer  contre  cette  solution  que 
le  premier  terme  de  la  locution  dont  il  s'agit  est  coûte 
et  non  co^it.  Mais,  dans  le  numéro  73  du  journal  l'tn- 
termédiaire,  j'ai  trouvé  un  article  intitulé  :  «  La  nou- 
velle confrairie  du  Pot  au  laict  établie  et  conservée 
depuis  le  commencement  du  monde,  de  père  en  fils, 
jusqu'à  présent,  »  et  contenant  ce  passage  qui  permet 
de  croire  que  coûte  a  été  quelquefois  employé  comme 
substantif  à  la  place  de  coût  : 

•  Estatue  et  ordonnance  de  la  confrairie  du  Pot  au  Laict. 
—  Les  confrères  seront  tenus  et  obligez  de  sa  sujeitirent 
tous  les  matins  de  prendre  le  laict  aux  heures  à  continué, 
après  avoir  èchaudé  et  bien  laver  le  pot,  et  sur  tout  d'avoir 
un  soin  particulière  de  retenir  le  coule  et  le  quantième  des 
mois,  et  d'en  avertir  leurs  femmes  de  payer  la  laitière 
quand  le  mois  est  échu.  > 

Par  conséquent,  l'objection  adressée  à  mon  explica- 
tion tombe,  et  je  puis,  non  sans  raison,  persister  à  croire 
que  dans  coûte  que  coûte,  le  premier  mot  n'est  autre 
chose  qu'un  substantif  à  forme  féminine  tiré  comme 
l'autre  du  verbe  coûter. 

X 

Sixième  Question. 

J'ai  entendu  dire  qu'autrefois  il  y  avait  eu  des  habits 
1  brevet.  Voudriez-vous  bien  nie  dire  la  signi/i<a/iitn 
de  celte  expression?  Est-ce  que  des  brevets  d'invention 
auraient  été  jadis  donnés  aux  meilleurs  tailleurs .' 

Vous  en  êtes  à  cent  lieues. 

Au  commencement  de  l'année  1C62,  le  roi  (Louis  .\IVi 
avait  fait  choix  de  soixante  personnes  qui  le  pourraient 
suivre  dans  tous  ses  petits  voyages  de  plaisir  sans  lui 
en  demander  la  (lermission,  et  leur  avait  ordonné  de 
faire  faire  chacun  une  casaque  de  moire  blcMie  en  bro- 
derie (l'or  et  d'ar(.'erjt  |)arcille  a  la  sienne. 

(Vest  cette  casaque  qu'on  appela  h'ibît  à  brerel,  parce 
que  le  privilège  de  la  porter  ne  pouvait  s'obtenir  (jue 


par  un  brevet,  c'est-à-dire  un  acte  rojal  sans  lettres 
scellées  ni  enregistrées  au  Parlement. 

M.  Chéruel,  dans  son  dictionnaire,  nous  a  conservé  le 
texte  du  brevet  conférant  au  prince  de  Condé  le  privi- 
lège de  l'habit  à  brevet.  Permettez-moi  de  vous  le  trans- 
crire ici  pour  vous  édifier  plus  complètement. 

Aujourd'hui,  4  du  mois  de  février  166.5,  le  roi  étant  à 
Paris,  ayant  par  son  ordonnance  du  17  janvier  dernier,  or- 
donné que  personne  ne  pourroit  faire  appliquer  sur  les 
justaucorps  des  passements  de  dentelles  ou  broderies  d'or 
et  d'argent,  sans  avoir  la  permission  expresse  de  sa  ma- 
jesté par  brevet  particulier,  sa  majesté  désirant  gratifier 
M.  le  Prince  de  Condé,  et  lui  donner  des  marques  particu- 
lières de  sa  bienveillance  qui  le  distinguent  des  autres, 
auprès  de  sa  personne  et  dans  sa  cour,  elle  lui  a  permis 
et  permet  de  porter  un  justaucorps  de  couleur  bleue,  garni 
de  galons,  passements,  dentelles  ou  broderies  d'or  et  d'ar- 
gent, en  la  forme  et  manière  qui  lui  sera  prescrite  par  sa 
majesté,  sans  que,  pour  raison  de  ce,  il  lui  puisse  être  im- 
puté d'avoir  contrevenu  à  la  susdite  ordonnance,  de  la 
rigueur  de  laquelle  sa  majesté  l'a  relevé  et  dispensé,  relève 
et  dispense  par  le  présent  brevet;  lequel,  pour  témoignage 
de  sa  volonté,  elle  a  signé  de  sa  main,  et  fait  contresigner 
par  moi  son  conseiller  secrétaire  dÉtat,  et  de  ses  comman- 
dements et  finances. 

L'habit  à  brevet  s'est  porté  près  de  vingt  ans,  et,  mal- 
gré les  retours  de  la  mode,  il  n'est  guère  probable  qu'il 
reparaisse  un  jour.  Mais,  par  son  nom,  il  appartient  tou- 
jours à  la  langue,  ce  qui  explique  pourquoi  il  a  pu  être 
l'objet  d'un  article  dans  ce  journal. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 
Vous  dites  dans  votre  numéro  4  que  «  le  futur  se 
forme  réellement  du  présent  de  l'infinitif,  et  non  en 
vertu  d'une  remarque  propre  à  faciliter  l'étude  de  la 
conjugaison,  en  y  ajoutant  les  terminaisons  du  présent 
de  l'indicatif  du  verbe  avoir.  »  Voudriez-vous  bien 
m'expliquer  celle  singulière  formation  dont  j'entends 
parler  pour  la  première  fois? 

Parmi  les  verbes  latins,  il  y  en  avait  qui  faisaient  le 
futur  en  rtio  (amabo),  d'autres  en  cto  (monebo),  ceux- 
ci  en  ani  (legam),  ceux-là  en  iam  (accipiam). 

Ces  llexions  diverses  pouvaient  être  cause  de  plus 
d'un  embarras;  aussi  les  Latins  eux-mêmes  cherchè- 
rent-ils à  simplifier  celte  expression  du  futur.  Ils  eurent 
recours  pour  cela  au  ytûw  habere ,  {\y\"\\s  avaient  l'Iiabi- 
ludc  de  joindre  à  un  infinitif  pour  marquer  le  devoir, 
la  nécessité,  l'intention,  le  dessein  de  faire  dans  un 
lcin|is  futur  l'action  exprimée  par  cet  infinitif,  comme 
dans  ces  exemples  : 
Si  inimicos  jubemur  diligere,  quem  habemus  odisse? 

(Tertullieri.  A)>ot'^Qf-liquf  ) 

Cette  tournure,  qui  s'était  probablement  introduite  do 
bonne  heure  dans  le  langage  du  pcu|>le,  coexista  sous 
l'Empire  avec  le  futur  ordinaire  (amabo,  dicam,  etc.), 
puis  finit  par  le  supplanter.  Des  le  vf  siècle,  on  trouve 
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plus  souvent  habeo  jurarr,  habeo  baptizare,  etc., 
quand  les  formes  régulières  du  futur  semblent  tombées 
dans  l'oubli  : 

Qui  in  sanctis  habei  jurarc,  hoc  jejunus  faciat. 

{Cnpkuîaires,  liv,  1,  ch.  6i.] 

Ego  enim  eum  habeo  baptizare. 

(Rupett,  Vita  S.  Henbirli.) 

Ventre  habet  in  silvara. 

(Fulbertus  Carnot,  Epist.  Cil.) 

Ego  te  ferire  habeo. 

{Lois  lombardes  de  Luiihprand,  tit.  CVII.  §  i.) 

.  C'est  de  cette  construction  latine  où,  sans  doute, 
habere  se  mettait  plus  souvent  après  l'infinitif  qu'avant, 
que  provient  le  futur  de  la  langue  d'oïl,  formé  d'un  infi- 
nitif et  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir  :  je 
aimer  ai,  tu  aimer  as,  il  aimer  a,  etc.,  c'est-à-dire  j'ai 
à  aimer,  tu  as  à  aimer,  etc. 

Dans  l'origine,  les  deux  verbes  étaient  probablement 
à  l'état  libre  en  français,  comme  ils  y  étaient  (la  gram- 
maire de  Raynouard  en  fait  foij  en  espagnol,  en  portu- 
gais, en  italien,  en  provençal  : 

(Espagnol)  Castigar  los  hé  como  avran  a  far. 

(Poema  dd  Cid,  v.  aag.) 

(Portugais)  Dar  vos  hey  conta  de  donde  ella  vem. 

{Palmeirim  de  Ingl,,  t.  I,  ch.  vl,  p.  3i,) 

Mais  ils  se  sont  bientôt  joints  l'un  à  l'autre  jusqu'à 
devenir  inséparables,  et  à  tel  point  méconnaissables 
que  cette  formation  du  futur  n'a  pu  être  connue  qu'au 
moment  où  l'on  s'est  occupé,  au  siècle  dernier,  de 
l'étude  des  langues  dérivées  du  latin  :  c'est  le  savant  La 
Curne  de  Sainte-Palaye  qui  a  fait  cette  découverte,  en 
comparant  le  français  des  xw  et  xin«  siècles  avec  la 
langue  provençale,  où  la  jonction  des  deux  verbes,  non 
encore  accomplie  à  cette  époque,  lui  a  révélé  ce  singulier 
mode  de  formation. 

Excepté  le  valaque  (qui  forme  son  futur  avec  vouloir 
comme  auxiliaire,  à  l'instar  de  l'anglais) ,  tous  les 
idiomes  néo-latins  ont  formé  le  leur  en  calquant  la 
tournure  latine  que  je  viens  de  signaler.  Toutefois,  cette 
formation  du  futur  au  moyen  de  avoir  n'est  pas  exclu- 
sivement propre  aux  langues  dérivées  du  latin,  car,  si 
l'on  en  croit  de  Cbevallel,  à  qui  j'emprunte  les  éléments 
de  cette  réponse,  elle  exislerait  aussi  en  albanais  et  dans 
le  vieux  slave. 

X 

Seconde  Question. 

Je  sais  bien  que  l'expression  être  acx  abois  signifie, 
au  figuré,  être  dans  mie  situation  désespérée,  et  qu'au 
propre,  elle  se  dit  du  cerf  que  les  chasseurs  ont  réduit  à 
la  dernière  extrémité.  Mais,  s'il  vous  plaît,  que  fait  là 
ABOIS?  C'est  en  vainque  j'ai  cherché  l'explication  de  ce 
mot  dans  plusieurs  dictionnaires. 

Cette  explication  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  les 
divers  ouvrages  que  je  possède  ;  mais,  confiant  dans  le 
proverbe  qui  promet  de  l'eau  à  ceux  qui  en  iront  cber- 
cher  à  la  rivière,  j'ai  été  m'enquérir  à  la  Bibliothèque 


Impériale,  dans  les  vieux  traités  de  vénerie,  de  l'ex- 
pression que  vous  me  priez  de  vous  expliquer,  et  ma 
confiance  a  été  récompensée. 

En  elTet,  après  avoir  feuilleté  Du  Pouilloux,  qui  ne  m'a 
appris  que  cette  définition  :  «  Abbois  du  cerf  :  quand  il 
n'en  peut  plus  et  qu'il  se  repose  »,  j'ai  consulté  et  lu  en 
partie  l'ouvrage  de  Gaston  de  Foix  intitulé  :  Phébus 
des  déduiz  de  la  chasse  des  bestes  sauvaiges  et  des 
oijseaux  de  proye. 

Or,  dans  cet  ouvrage,  j'ai  trouvé  au  chapitre  45,  où 
est  décrite  la  chasse  au  cerf,  la  phrase  que  je  vous 
transcris  : 

Quand  le  cerf  est  déconfit,  il  demeure  et  se  fait  oftajer  aux 
diieiis  bien  longuement.  Lors  doit  [le  chasseur]  attendre 
que  tous  ses  chiens  soient  venus...  Car  c'est  grand  péril 
de  le  laisser  aboyer  longtemps  pour  doute  [crainte]  qu'il  ne 
tue  les  chiens. 

Voilà  qui  jette  une  clarté  parfaite  sur  l'expression 
qui  nous  occupe  :  quand  le  cerf  n'en  peut  plus,  il  se 
rejjose,  réduit  à  endurer  les  abois  des  chiens  sans  pou- 
voir fuir,  ce  qui  fait  dire,  par  abréviation,  qu'il  estawx 
abois. 

X 

Troisième  Question. 

Comme  mon  élève  et  moi  nous  pratiquons  beaucoup 
le  vélocipède,  l'idée  nous  est  venue  de  vous  demander 
s'il  faut  dire  :  Aller  a  vélocipède  ou  en  vélocipède. 

Je  lisais  dernièrement  dans  un  journal  que  le  véloci- 
pède a  été  inventé  il  y  a  près  de  cent  ans  (soit  dit  sans 
porter  préjudice  au  brevet  de  MM.  Guérin  et  Vincent, 
médaillés  de  l'exposition  de  1867),  qu'un  tel  véhicule  fit 
quatre  fois  le  tour  de  la  place  de  la  Concorde  sous  les 
yeux  d'une  foule  considérable,  puis  qu'il  alla  à  Versailles, 
pour  tomber  dans  l'oubli. 

Il  ne  fut  pas  nécessaire  à  cette  époque  de  se  préoccu- 
per de  savoir  comment  on  dirait  relativement  à  la  per- 
sonne se  servant  de  ce  nouveau  moyen  de  transport  ; 
mais  aujourd'hui  que  son  usage  va  se  généralisant  de 
plus  en  plus,  la  question  veut  être  résolue. 

Doit-on  dire  aller  à  vélocipède  ou  en  vélocipède? 

Le  véhicule  dont  il  s'agit  présente  celui  qui  l'emploie 
dans  une  attitude  et  dans  une  position  analogues  à 
celles  d'un  cavalier  sur  son  cheval,  et,  d'un  autre  côté, 
il  a  été  précédé  par  le  cheval  à  mécanique,  ce  jouet  si 
bien  fait  pour  amuser  les  petits  enfants. 

Or,  ce  qui  se  dit  du  cavalier  relativement  au  cheval 
ayant,  en  quelque  sorte,  double  titre  pour  se  dire  du 
vélocipédiste  relativement  au  vélocipède,  j'en  lire  natu- 
rellement cette  conséquence  qu'à  vélocipède  est  l'expres- 
sion dont  il  faut  se  servir. 

X 

Quatrième  Question. 

On  trouve  cette  phrase  dans  la  vie  de  jésos  par 
M.  Renan  :  «  Un  des  genres  de  guérison  que  Jésus 
(iprrr  le  plus  souvent  est  L'ExoiicisME  ou  l'expulsion  des 
démons.  »  Est-ce  qu'il  ne  vaudrait  pas  mieux  suporimcr 
le  second  article.'  J'espère  que  vous  pourrez-  bientôt  me 
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faire  connaître  votre  opinion  à  ce  sujet  par  l'intermé- 
diaire de  votre  journal. 

Quand  deux  substantifs  sont  unis  par  la  conjonction 
OM,  il  me  semble  qu'il  faut  considérer  trois  cas  pour 
l'emploi  de  l'article  devant  le  second  : 

{"  Lorsque  le  premier  substantif  est  un  nom  propre, 
et  qu'il  est  suivi  d'un  nom  commun  qui  en  est  comme 
l'explication,  on  fait  usage  de  l'article  après  ou  : 

Milly,  ou  la  terre  natale. 

^Lamartine,  titre  dans  Lecture*  pour  tous.) 

Les  Iles  lonmennes  ou  les  Sept  Iles  sont  répandues  le  long 
des  côtes  occidentales  et  méridionales  de  la  Grèce. 

(Cortambert,  Cours  de  Géogr.) 

JohiirBull  ou  le  roi-citoyen  de  la  cité  était  coiffé  d'une 
corne  d'or  et  tenait  une  espèce  de  sceptre  à  la  main. 

(Francis  Wey,  les  Anglais.) 

2°  Lorsque  le  second  substantif  est,  pour  ainsi  dire, 
un  autre  nom  de  l'objet  désigné  par  le  premier,  on 
supprime  l'article  devant  lui,  qu'il  soit  commun  ou 
qu'il  soit  propre  : 

La  Claie  ou  blanc  d'Espayne,  qu'on  trouve  partout,  n'est 
faite  que  de  coquilles  en  poudre. 

(Michelet,  l'Insecte.) 

Il  y  a  des  Albanais  ou  Arnautes,  des  Grecs  ou  Hellènes. 

(Cortambert,  Cours  de  Géogr.) 

3°  Enfin,  lorsque  le  second  substantif  est  un  terme 
qui,  par  suite  d'un  raisonnement,  se  trouve  être  comme 
la  conséquence  du  premier,  ou  encore  qu'il  désigne  un 
objet  dînèrent  du  premier,  il  faut  mettre  l'article  de- 
vant lui  : 

La  volonté  dominante  du  prince  n'est  ou  ne  doit  être 
que  la  volonté  générale  ou  la  loi. 

(J.  J.  Rousseau,  Cont.  soc.) 

La  peur  ou  le  besoin  font  tous  ses  mouvements  [de  la 
souris). 

(Buffbn,  cité  par  Girault-Duvivier.) 

Maintenant,  de  laquelle  de  ces  trois  règles  relève  ta 
phrase  que  vous  m'adressez? 

Je  crois  que  c'est  de  la  seconde,  ca-T  exorcisme  signifie 
littéralement  action  de  chasser  les  démons.  D'où  je 
conclus  que,  dans  celle  phrase,  il  faut  mettre  :  l'exor- 
cisme ou  expulsion  des  démons. 

QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 

]•    Un   soldat   tué  A  l'ennemi,  pour  signilicr  iiiori   nloricusi- 

riK'iit. 
2"  D'où  vipnl  pan/uet  désifjnant  un  tribunal. 
3*  Si  les  expressions  sans  foi  ni  loi  cl  sans  feu  ni  tieu  sont 

synonymes. 
4°  DiAVrence  entre  l'emploi  de  oui  et  celui  de  si. 
h'  Que  si|;nllie  lircr  une  palette  de  sang  à  ({uclqu'un  ' 
6'  Différence  entre  gâter  et  abimer. 
7»  Sens  de  ce  litre  de  journal  :  Paris  architecte. 
8"  S'il  y  a  une  différence  entre  courir  le  guittcdou  cl  courir 

l'iiiguittrlle. 
'.)•  l'oiir(|uiii    des   noms  comnicii<;anl    par  sp,  st  ont   dans  leur 

famille  des  mots  commenç mt  par  ép,  vt. 
10'  Faul-il  dire  \'un   en  joci  de  l'autre  ou  en  face  l'un  de 

l'autre  f 
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«  Maintenant  si  on  leur  veut  bailler  nouvelle  écriture, 
que  penseront-ils,  sinon  qu'on  les  veuille  tromper.  » 

El  pour  les  Français  eux-mêmes,  n'y  aurait-il  pas 
d'inconvénient? 

«  Chacun  sait  qu'entre  les  François,  la  prolation  change 
de  temps  en  temps.  Partant,  si  nous  voulions  toujours 
donner  nouvelle  écriture  à  la  nouvelle  prononciation, 
ce  seroit  à  tous  coups  à  recommencer  :  et  faudroit  qu'il 
se  trouvasL  toujours  quelqu'un  qui  n'eust  aulre  charge 
que  d'agencer  l'orthographe  et  la  publier  tout  ainsi  que 
les  ordonnances  et  les  cris  de  ville.  Mais  qui  pis  est, 
avant  qu'on  eust  eu  le  loisir  de  penser  à  cette  mode 
nouvelle,  la  prolation  seroit  déjà  changée.  Voilà  com- 
ment la  grande  curiosité  que  nous  aurions  eue  de  polir 
et  de  régler  notre  langue  seroit  cause  de  confusion  telle 
qu'elle  pourroit  en  peu  de  temps  abolir  l'usage  de  la 
langue  et  la  convertir  en  une  aulre  qui  seroit  meslée  du 
temps  présent,  passé  et  avenir.  Notre  langue  qui  est 
aujourd'hui  (on  était  alors  en  1555)  en  sa  plus  grande 
force  et  consistance  ne  peut  souffrir  reformation.  Gela 
se  devoit  faire  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  lorsqu'elle 
commençoit  à  s'avancer.  C'etoit  le  temps  que  personne 
n'eust  contredit,  parce  qu'alors  ou  un  peu  auparavant 
on  trouvoit  toutes  choses  bonnes.  » 

Enfin  Th.  de  Dèze  déclare  que  l'usage  est  un  maître 
souverain  dont  les  décisions  sont  inattaquables,  parce 
que  ce  n'est  autre  chose  que  ce  qui  «  est  approuvé  par 
hommes  qui  sont  les  premiers  entre  les  leurs  en  toutes 
sortes  de  disciplines  et  de  philosophie,  mesme  en  admi- 
nistration publique,  en  autorité,  faveur  et  crédit.  » 

Sauvage  trouve  ces  raisons  fort  bonnes;  mais  il  désire 
que  Th.  de  Bè/e  donne  une  méthode  par  laquelle  notre 
orthographe  puisse  être  réglée  complètement. 

De  Bèze  s'y  refuse,  et  croit  que  «  si  un  homme  écrit 
à  sa  mode  et  un  autre  homme  à  la  sienne,  il  peut  eslrc 
que  lotis  deux  ont  leurs  raisons  el  que  tous  deux  ne 
taillent  point;  »  el  que  pour  «  les  personnages  de  savoir 
el  d'esprit,  il  ne  leur  faut  point  d'autre  méthode  que 
celle  que  l'érudition  et  le  jugement  leur  a[)porte.  » 

Pressé  de  s'ex|)liquer  sur  ce  sujet,  Dauron  y  consent; 
mais  l'heure  avancée  fait  renvoyer  la  suite  de  la  discus- 
sion au  lendemain. 

Second  livre.  —  Ce  sont  les  mùinos  inlcrloculcurs, 
excepté  Th.  de  Bèze,  qui  a  quille  la  France  en  secret, 
lia  conversation  devient  générale  cl  pltiscipricieusc,  co 
(pii  II  l'iiijjéclic  |tas  (juo  lous  les  points  agités  par  rii- 
luslrc  champion  de  l'usage  en  fait  de  langue  no  soient 
passés  en  revue  par  les  parti.sans  de  la  réforme  orllio- 
gra|iirK|uc,  dont  le  plus  ardent  est  Dauron. 
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Après  avoir  célébré  la  dignité  de  la  langue  française, 
son  élégance,  son  lustre  et  sa  douceur,  et  avoir  avancé 
un  peu  légèrement  que  «  les  disciplines  et  sciences 
sont  aujourd'hui  tant  bien  éclaircies  qu'il  semble  n'y 
falloir  plus  rien  »,  Dauron  aborde  son  principal 
sujet,  le  rapport  de  l'orthographe  à  la  prononciation, 
par  la  définition  de  l'une  et  de  l'autre.  Selon 
lui,  la  réforme  de  l'écriture  que  Th.  de  Bèze  regarde 
comme  entreprise  en  faveur  des  contemporains  seuls, 
français  ou  étrangers,  est  surtout  faite  en  vue  de  l'ave- 
nir. Et  pense-ton  que  le  lecteur  contemporain  ait  à  en 
souffrir?  Il  n'y  est  que  trop  préparé  par  les  variations 
d'orthographe  qui  atteignent  un  même  mot,  et  il  sait 
parfaitement  le  reconnaître  quoique  écrit  de  trois  ou 
quatre  manières,  quand  une  devrait  suffire. 

c<  11  n'y  a  celui  en  France,  hormis  par  aventure  les 
rustiques  ou  idiots,  qui  n'entendent  assez  le  langage 
vulgaire,  soit  en  l'oyant  parler  ou  en  le  lisant,  sans  se 
soucier  comment  il  soit  orthographié,  encore  qu'il  le 
trouve  quelquefois  écrit  d'une  sorte  et  quelquefois  d'une 
autre.  Comme  quand  il  trouve  écrit  en  une  impression 
debvoir  et  recepvoir  avec  b  elp,  et  en  l'autre  devoir  et 
recevoir  purement;  en  l'une  datter,  en  l'autre  dacier  et 
en  l'autre  dapter  (car  il  s'écrit  en  trois  ou  quatre  sortes), 
il  ne  laisse  pas  pourtant  de  savoir  que  c'est  que  les 
mots  signifient.  Et  assez  d'autres  qui  se  trouvent  en 
françois  écrits  diversement  sont  pourtant  assez  enten- 
dus des  François  en  toutes  sortes,  pour  raison  de  l'ac- 
coutumance et  quotidien  usage  d'iceux.  Mesme  quand 
une  diction  est  diversement  tirée,  si  est-ce  qu'on  ne 
l'entend  pas  moins  pourtant.  Gomme  quand  les  uns 
disent  peuvent,  les  autres  pevent,  et  encore  les  autres 
peulent^  si  n'y  a-l-il  celui  qui  ne  sache  bien,  sans  autre 
avertissement,  que  c'est  la  tierce  personne  pluriere  du 
verbe  je  peux,  combien  qu'il  n'y  ait  que  l'un  des  trois 
qui  soit  le  vrai  mot.  Et  quand  les  uns  disent  allassions, 
et  les  autres  allissions,  desquels  l'un  est  régulier  et 
l'autre  non,  si  est-ce  que  tout  le  monde  sait  que  c'est  à 
dire...  Et  de  dire  qu'il  y  en  aura  qui  ne  sauront  que 
ce  sera  quand  ils  liront  :  tête,  fête,  tempête,  sans  s, 
cors,  tems,  sans  p,  et  les  autres,  il  faudroit  que  les  mots 
fussent  mal  appliqués  et  agencez  s'il  n'y  en  avoit  assez 
d'autres  parmi  qui  en  découvrissent  la  signification.  >i 

Nous  voyons  ici  la  question  dans  son  véritable  jour  ; 
pour  la  première  fois,  nous  la  trouvons  posée  comme 
elle  doit  l'être.  Ce  n'est  pas  une  réforme  générale  que 
demande  Dauron  ;  c'est,  comme  on  voit,  l'uniformité 
d'orthographe  pour  un  même  mot. 

Dans  ces  termes,  le  projet  peut  être  accepté,  et  le 
point  à  débattre  sera  de  savoir  quelle  forme  sera  pré- 
férée, la  moins  chargée  de  lettres  ou  la  plus  voisine  de 
l'étymologie,  et  si  «  l'intelligence  du  langage  gist  en  un 
papier  et  non  [tas  au  parler,  en  l'écriture  et  non  pas  en 
la  prolation,  en  l'œil  et  non  pas  en  l'oreille...  Et  avecq 
cela  je  demanderois  volontiers  si  les  mots  qui  sont  par 
écrit  sont  autres  mots  que  ceux  que  le  langage  pro- 
nonce. Ce  mot  ma'drc,  quand  il  est  proféré  sans  s, 
est  il  autre  que  lui-même  quand  il  est  appliqué  en  l'écri- 
ture? » 


Puis  il  répond  à  ce  que  de  Bèze  a  dit  en  faveur  de 
l'usage  et  de  l'étymologie. 

Quant  à  l'usage,  dit-il,  «  si  j'accordois  avec  luy  du 
nom,  je  confesse  que  ce  seroit  une  raison  bien  forte 
contre  moy,  et  m'y  faudroit  longuement  arrester.  Mais 
quelle  apparence  y  a  il  d'appeler  usage  ce  qui  est 
contre  la  raison?  quelle  usucapion  (terme  de  jurispr.) 
y  peut-il  avoir  en  mauvaise  foi  d'une  chose  qui  est 
publique  et  spirituelle,  et,  qui  plus  est,  contentieuse 
entre  ceux  là  mesmes  qui  prétendent  l'usucapion?  Et  si 
ainsi  est  qu'ils  n'aient  jamais  été  d'accord  ensemble, 
n'ont-ils  pas  plutost  besoin  déjuges  qui  les  règlent  que 
d'estre  toujours  en  ce  différend?  Car  de  dire  qu'il  y  ail 
manière  aucune  d'écrire  qui  soit  certaine,  il  sera  assez 
manifeste  que  non,  en  produisant  la  main  (l'écriture)  de 
tant  de  sortes  d'écrivains,  qui  est  si  diverse.  Et  encore 
qu'elles  fussent  pareilles,  faut-il  appeler  usage  ce  qui  a 
été  toléré  intérim  et  non  pas  approuvé  ?  et  encores  qu'il 
eust  été  approuvé,  faut-il  pas  regarder  par  quelles  gens 
ça  été  et  de  quelle  autorité  ?  Et  brief  si  l'autorité  y  etoit 
entrevenue,  ne  faut-il  pas  qu'en  matière  si  privilégiée, 
l'autorité  soit  confirmée  de  la  raison  ?  » 

De  Bèze  avait  prévu  et  réfuté  d'avance  cette  objection 
quand  il  avait  dit  de  quels  hommes  il  voulait  recevoir 
l'usage  et  quand  il  avait  confirmé  leur  autorité  par  un 
appel  à  la  raison,  c'est-à-dire  au  respect  de  l'étymologie. 

A  une  objection  de  J.  Martin  qui  dit  que  les  écrivains 
français  des  siècles  précédents  se  contentaient  bien  de 
l'orthographe  telle  qu'elle  était,  Dauron  réplique  : 

«  Mon  opinion  est  que  nos  prédécesseurs,  encore 
qu'ils  fussent  un  peu  grossiers  en  matière  de  langage, 
si  etoienl-ils  plus  sages  que  nous  en  l'orthographe,  la- 
quelle pour  le  plus  repondoit  à  leur  prolation  ;  et  croy 
que  nos  anciens  disoient  beste,  honneste  et  mestier  par 
«.  Et  n'est  chose  qui  ne  soit  croyable,  parce  que  ce 
pays-ci  a  été  autrefois  habité  par  gens  qui  avoient  la 
langue  tout  ainsi  que  la  manière  de  vivre  plus  robuste 
que  nous  n'avons  aujourd'hui.  Mais  depuis  que  les 
François  ont  été  en  paix,  ils  ont  commencé  à  parler  plus 
doucement,  et,  si  j'osois  dire,  plus  mollement.  Ne  les 
avons-nous  pas  vus  si  sujets  à  leurs  dames,  qu'ils  eus- 
sent cuidé  estre  péché  mortel  de  prononcer  autrement 
qu'elles?...  Et  de  là  est  venu  aimissions,  partissions, 
donnissions?...  De  même  lieu  est  venu  je  vous  assure, 
et  maints  autres  qui  se  prononcent  à  petit  bec.  Mesmes 
par  un  désir  de  parler  doucement,  nous  sommes  chus 
au  vice  d'affectation  premièrement,  puis  sommes  de- 
meurez en  controverse  et  différend  de  plusieurs  mots. 
Aujourd'hui  les  uns  disent  eimer,  les  autres  emer;  les 
uns  j'emois,  les  autres  mettent  i  ou  y  en  la  penultime 
et  disent  j'emoeye,  j'oeye,  et  les  autres.  Les  uns 
disent  reine,  les  autres  roene.  Mesmes  à  la  pluspart 
des  courtisans  vous  orrez  dire  iz  allèt,  iz  venèt  pour 
ils  allaient,  ils  venoie?it.  Au  parsus,  les  uns  disent 
plesir,  les  autres  plaisir  par  un  è  clair;  les  uns peis 
pour  païs,  et  peyer  pour  payer.  » 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  RÉDACTEDa-GÉaiNT  :  Eman  MARTIN. 
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littérature.  2"  année.  3'  édition,  ln-12,  x-178  p.  Paris,  lib. 
Larousse  et  Boyer. 

Mémoires  de  la  marquise  de  Courcelles,  née  Marie 
Sidonia  de  Lénoncourt,  et  sa  correspondance,  précédés 
d'une  histoire  de  sa  vie  et  de  son  procès,  revue  et  aug- 
mentée d'après  des  documents  inédits  ;  par  C.  H.  de 
S.  D,  ln-8°,  372  p.  Paris,  lib.  de  l'Académie  des  biblio- 
philes. 12  fr. 

Souvenirs  d'un  aumônier  protestant  au  camp 
français  devant  Sébastopol  ;  par  Max  Richard.  Tra- 
duit de  l'allemand  par  Camille  Selden.  Inl2,  201  p.  Paris, 
lib.  Berger-Levrault  et  fils 

Souvenirs  intimes  du  temps  de  l'Empire  ;  par 
Emile  Marco  de  Saint-Hilaire.  Edition  illustrée  de  nom- 
breuses gravures  par  les  principaux  artistes.  3  vol.  in-8°, 
1962  p.  Paris,  lib.  Garnier  frères. 


Œuvres  choisies  de  Mme  Cottin.  Malvina,  suivi  de 
Elisabeth  ou  les  Exilés  en  Sibérie  et  la  Prise'  de  Jéricho. 
Nouvelle  édition,  ornée  d'illustrations.  In-8°,319  p.  Paris, 
lib.  Bernardin-Béchet. 

L'Homme  qui  rit  ;  par  Victor  Hugo.  T.  2,  3  et  U-  In-8°, 
987  p.  Paris,  libraire  internationale.  Le  vol.  7  fr.  50  cent. 

Le  Roman  d'une  femme  pâle  ;  par  Henri  de  Kock. 
ln-18  Jésus,  239  p.  Paris,  lib.  A.  de  Vresse. 

La  Pension  bourgeoise.  Le  Chevalier  du  Silence. 
Le  Comte  de  Mansfeld.  Le  Secret  de  la  confession  ; 
par  Alexandre  de  Lavergne.  ln-Zi*,  à  2  col.  138  p.  Paris, 
bureaux  du  Siècle.  2  fr.  50  cent. 

Cours  gradué  de  dictées  françaises  en  texte  suivi 
sur  un  plan  entièrement  neuf,  à  l'usage  des  pensions  des 
deux  sexes  ;  par  Th.  Lepetit,  professeur  à  Paris.  1"^  année. 
Partie  du  maitre.  In-12,  130  p.  Paris,  lib.  Larousse  et 
Boyer. 

Chasses  de  l'Algérie  et  Notes  sur  les  Arabes  du 
sud;  par  le  général  A.  Marguerite.  2=  édition,  ln-18 
Jésus,  339  p.  Paris,  lib.  Furne,  Jouvet  et  Cie. 

Histoire  universelle  de  la  pédagogie,  renfermant 
les  systèmes  d'éducation  et  les  méthodes  d'enseignement 
des  temps  anciens  et  modernes,  les  biographies  de  tous 
les  pédagogues  célèbres,  le  développement  progressif  de 
Pécole  depuis  la  scolastique  jusqu'à  nos  jours,  etc.;  par 
Jules  Paroz,  directeur  d'école  normale.  ln-18  jésus,  5/i0p. 
Paris,  lib.  Delagrave  et  Cie. 

Histoire  des  petites  sœurs  des  pauvres  ;  par  Félix 
Hibeyra.  2*  édition.  ln-18  jésus,  357  p.  Paris,  lib.  Palmé. 

Jeanne  d'Arc  ;  par  Marius  Sepet,  ancien  élève  de 
PEcole  des  Chartes.  Avec  une  introduction  par  ^L  Léon 
Gautier.  In-12,  xix-280  p.  et  h  grav.  Tours,  lib.  Marne  et 
fils. 


Publications  antérieures  : 


DICTIONNAIRE  DE  LA  LANGUE  VERTE,  argots 
PAnisiKNS  coMPARKS.  —  Par  Alfred  Delvau  —  Deuxième 
édition,  entièrement  refondue  et  considérablement  aug- 
mentée. —  Paris,  E.  Oeniu,  éditeur,  libraire  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  Palais-Royal,  Galerie  d'Orléans,  13. 


HISTOIRE  DE  LA  LANGUE  FRA.N'ÇAISE.  — 
Etudes  sur  les  origines,  l'étymologle,  la  grammaire,  les 
dialectes,  la  versification  et  les  lettres  au  moyen-âge.  — 
Par  F,.  LiTTRfc,  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptiops  et 
belles  lettres).  —  Quatrième  édition.  —  Paris,  librairie 
académique  Didier  et  Cie,  libraires-éditeurs,  36,  quai  des 
Augustins. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  HEGNIEH,  revues  sur 
les  éditions  originales,  avec  préface,  notes  et  glossiire. 
—  Par  .M.  PiEiini;  Jannkt.  —  Paris,  chez  £.  Picard,  libraire, 
ù7,  quai  des  Grands-Augustins. 


DICTIONNAIRE  ETYMOLOGIQUE  DE  LA  LANGUE 
FRAN(:.\ISE,  avec  une  préface  par  Emile  EaoEn, membre 


de  l'Institut.  —  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise. —  Par  A.  Bracuet,  auteur  de  la  Grammaire  histo- 
rique. —  Paris,  Bibliothèque  d'éducation  —  J.  Ilclzel  et 
Cie,  18,  rue  Jacob.       

CHEFS-D'ŒUVRE  DES  AUTEURS  COMIQUES.— 
Paris,  lil)rairie  Firmin  Didol  frères,  jils  et  Cie,  imprimeurs 
de  l'Institut,  56,  rue  Jacob. 


ENCYCLOPEDIE  MORALE,  ou  nicTioNNMRE  d'édu- 
cation. —  Par  Iv  LouHENs,  chef  d'institution  honoraire  à 
Paris.  —  Un  très-fort  volume  compacte,  gr.  in  8°.  — 
Prix  :  10  fr.  —  A  Paris,  chez  l'auteur,  h&,  rue  du  Hocher. 


TRAITÉ  DES  HOMONYMES  ET  IVORTIIOGRAPHE 
D'USAGE.  —  Exercices  mnémotechniques  consistant  en 
phrasi's  histori(iues  sur  chaiiuo  groupe  d'homonymes.  — 
Par  Charles  Hémy,  directeur  des  Cours  encyclopédiques. 
—  In-12,  vii-228  p.  —  Paris,  chez  l'auteur,  33i,  rue  Saint- 
Honoré. 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE  ANALYTIQUE,  rédigée 
pour  l'enseignement  élémentaire.  —  Par  L.  A.  Bourguin, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  classiques.  —  Paris,  Alphonse 
Picard,  libraire,  82,  rue  Bonaparte. 


LES  EXCENTRICITÉS  DU  LANGAGE.  —  Par 
LoRÉDAN  LAncHEY.  —  Cinquième  édition  toute  nouvelle. 
—  Paris,  E.  Denlu,  libraire-éditeur,  Palais-Royal,  galerie 
d'Orléans,  13.  —  Prix  :  3  fr.  50. 


CËUVRES  COMPLÈTES.  IMPRESSIONS  DE 
VOYAGE.  —  Par  Alexandre  Dum.vs.  —  En  Russie.  —  Nou- 
velle édition.  —  U  volumes,  grand  in-18,  1335  pages.  — 
Paris,  librairie  Michel  Lévy.  —  Prix  :  k  francs. 


PARIS  EN  AMÉRIQUE. 


Par    le  docteur    René 


Lefebvbe  (Edouard  Laboulaye).  —  2=  édition,  In-S".  — Prix  : 
3  fr.  50.  —  Paris,  librairie  Charpentier. 


LES  CEUVRES  ET  MÉLANGES  POÉTIQUES 
D'ETIENNE  JODELLE,  SIEUR  DE  LYMODIN,  avec 
une  notice  biographique  et  des  notes  par  Charles  Marty- 
Laveadx.  —  T.  1, 326  pages  et  portrait.  —  Paris,  librairie 
Lemerre. 

LA  LANGUE  FRANÇAISE  ENSEIGNÉE  AUX 
ÉTRANGERS.  —  Par  E.man  Martin,  professeur  spécial 
pour  les  étrangers.  —  Ouvrage  au  moyen  duquel  tout 
étranger  comprenant  déjà  le  français  peut,  sans  quitter 
son  pays,  se  perfectionner  lui-même  dans  la  connais- 
sance de  cette  langue.  —  Trois  volumes  déjà  parus  :  Pro- 
NONCLiTioN,  Orthographe  et  Syllexie  (explication  des 
proverbes).  —  Prix  :  10  Ir.  50.  —  S'adresser  au  bureau 
du  Courrier  de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


Renseignements  utiles  aux  Étrangers 


FAMILLES     PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Avenue  Victoria  (Quartier  de  l'hôtel  de  ville),  la 
famille  d'un  professeur  pourrait  recevoir  un  jeune 
étranger  pour  le  perfectionner  dans  la  langue  française. 
—  Prix  modérés.         

Au  faubourg  Saint-Germain,  une  mère  de  fa- 
mille, veuve  d'un  docteur-médecin  désirerait  comme 
pensionnaire  une  jeune  étrangère  catholique  romaine  et 
âgée  de  moins  de  12  ans,  pour  la  faire  élever  chez  elle, 
par  une  institutrice,  en  compagnie  de  sa  fille  unique. 

A  une    heure  de    Paris,   sur  un    chemin   de   fer 

et  dans  une  localité  des  plus  salubres,  une  maî- 
tresse de  pension  se  chargerait  d'une  pelile  fille  de  n'im- 
porte quel  âge,  et  eu  prendrait,  pendant  un  certain 
nombre  d'années,  toute  la  responsabilité.  —  Les  meil- 
leures références  offertes  à  la  famille. 


de  quatre  personnes  recevrait  quelques  pensionnaires 
étrangers.  —Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 
—  Prix  modérés. 


Aux  Batignolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 
—  Jolies  chambres. 


Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Un  Docteur  médecin,  marié  et  père  de  famille 
demande  à  prendre  en  pension  un  ou  rfcMa;  jeunes  garçons, 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des 
soins  particuliers.  —  Quartier  du  Jardin  des  Plantes. 


A  la  porte  du  parc  de  Monceaux,  très-jolies  cham- 
bres à  mettre  à  la  disposition  de  quelques  pensionnaires. 
—  Très-grand  confortable.  —  Nourriture  abondante  et 
de  choix.  —  Piano.  —  On  parle  anglais  et  allemand. 


A  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  un  chef  d'institu- 
tion reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étran- 
gers pour  les  perfectionner  dans  la  langue  françaisa  et 
achever  leur  éducation. 


Près  du  Square 


Montholon,  une  famille  composée 

(Les  adresses  sont  données  au  bureau  du  journal.) 


Entre  l'Are  de  Triomphe  et  le  bois  de  Boulogne, 

une  dame,  qui  a  une  fille  de  seize  ans,  peut  disposer  de 
deux  chambres  pour  deux  jeunes  personnes.  —  Piano.  — 
Soins  maternels. 


TRADUCTEURS  ET  INTERPRÊTES. 


M.  Louis  MELIN,  276,  rue  St-Honoré. —  Administrateur 
des  traductions  jurées,  politiques,  littéraires,  etc.  — 
{Taules  les  langues). 


M.  SANDERSON,  rue  Richelieu,  passage  des  Princes. 
(Escalier  C),  traducteur  assermenté  près  laCour  impériale. 
{Toutes  les  langues  du  Nord}. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Codrrier  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 
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FRANCE 


Première  Question. 
Cowiiimt  SP  fait-il  que  les  mi)ts(/ui  mmmenceiit  par 
SP,  sr  [spirituel,  slomactiique)  aient  dam  leurs  famiiles 
respectives  des  membres  qui  commencent  par  esp,  est 
[esprit,  estomac]  ?  Je  vous  serais  bien  obligé  de  me  don- 
ner cette  explication. 

Notre  vocabulaire  a  été  formé  du  latin,  cela  ne  peut 
plus  faire  l'ombre  d'un  doute.  Mais  il  est  un  fail  non 
moins  certain,  c'est  que  celte  formation  a  eu  deux  pro- 
motions pour  ainsi  dire,  et  que  le  même  mol  de  la  lan- 
gue latine,  dans  plus  d'un  cas,  a  fourni  à  la  nôtre  deux 
mots  qui  peuvent  avoir  entre  eux  plus  ou  moins  de  diffé- 
rence. Oui  croirait,  par  exemple,  que  séparer  et  sevrer 
aient  la  même  origine? 

Aux  lettres  initiales  sp,  si,  qu'ils  ne  prononçaient 
qu'avec  difficulté  (comme  les  Espagnols  de  nos  jours, 
du  reste),  nos  ancêtres,  dit  M.  liracbel,  préposèrent 
d'abord  un  /  .•  on  trouve  ispalium,  isperare,  istare  dans 
le  latin  vulgaire  du  V  et  du  vi^'  siècle;  el,plus  tard,  un 
c,  pour  faciliter  l'émission  de  celle  consonne  composée, 
en  la  dédoublant.  Ainsi,  comme  produit  de  seconde  for- 
mation, 

Spatium  donna  Espace. 

Stomachum       —     Estomac. 

Spcrare  -      Espôrer. 

Spiritus  —     Esprit. 

Species  —     Espèce. 


Mais  quand,  au  xvf  siècle,  on  introduisit  dans  la 
langue  des  mots  latins  avec  les  mêmes  initiales,  on  ne 
préposa  plus  cet  e,  et  alors  le  même  vocable  produisit 
des  dérivés  qui  différaient,  par  la  première  lettre,  de  ceux 
qu'il  avait  déjà  donnés  en  vieux  français.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  nous  avons  en  même  temps  espace 
et  spacieux,  esprit  et  spirituel,  espèce  et  spécifique,  es- 
tomac et  stomachique,  etc.,  etc. 

Les  noms  latins  aux  initiales  se  ont  aussi  fourni  à 
noire  langue  des  dérivés  commençant,  les  uns  par  esc, 
les  autres  par  se;  ainsi  on  trouve  comme  tirés  de  sca- 

bellutn,  scandai  uni,  scapha,  scire  : 

Escabeau  et  Scabellon. 
Esclandre  —  Scandale. 
Esquif  —     Scaphoïde. 

Escient         —     Science. 
Ce  fait  s'explique  absolument  de  la  même  manière 
que  celui  dont  je  viens  de  vous  donner  la  raison. 

X 

Secondé  Question. 
Pourriez-vous  m'cxpUquer  pourquoi  vingt  et   cent 
multipliés   par    un    nom   de    nombre    cessent   d'éCre 
variables,  quand  ils  sont  suivis  d'un  autre  nom  de 
nombre  ? 

Dans  l'ancienne  langue  française,  on  pluralisait  tou- 
jours cent  et  vingt,  qu'ils  fussent  ou  non  suivis  d'un 
aulre  nom  de  nonibi'c.  Les  citations  que  voici  le  prou- 
vent surabondamment  ; 

(Vingt) 

E  Heli  fud  lores  de  grant  eage,  de  qxiatie  Wni  ans  e  dis 
e  uit. 

{lÀvrt  dei  Roit,  p.  i6.) 

Quinze  vim  nés  [navires]  et  <?««;;•« furent. 

(Itoman  de  Bnit,l.  I,  p.  3o.) 

Et  m'avint  ainsi  que,  quant  je  arivai  en  Cypre,  il  ne  me 
fu  demeuré  de  rcmonant  que  .Y//  lins  livres  de  tournois. 

(JuinvUle,   .11.) 

(Cent) 

Si  oure:U  truvez  en  Israël  de  genz  traiaJjles...  et  de  Jiida 
Ireis  cem  e  selanir  milliers. 

(Livri  du  Mois,  p.  iiS.) 
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A  faire  entor  ^us  armer  gens 
Cinc  cens  ou  cinc  mille  serjens. 

{Romnn  de  lu  Rose,  v.  SggG.) 

Et,  au  lendemain,  se  retrouvarent  en  la  place  devant  le 
palays  iusques  au  nombre  de  dix  huyct  cens  cinquante  et  six 
mille  et  unze,  sans  les  femmes  et  petits  enfans. 

iRabelais,  Pantagruel,  liv.  Il,  ch.  3i.) 

En  France  il  y  a  dix-sept  cents  mille  clochers,  dont  Paris 
n'est  compté  que  pour  un. 

(Satyre  Mèiiip.  page  18,  éd.  Charp.  l85j.) 

Mais, aujourd'hui,  nousobservonsunerègledilTérenteà 
l'égard  de  ces  mois  :  vin(jt  et  cent,  suivis  d'un  autre 
nom  de  nombre,  ont  perdu  leur  antique  privilège,  et 
sont  par  suite  de  cette  révolution  condamnés  à  l'inva- 
riabilité, comme  nous  le  montrent  ces  deux  exemples 
que  j'emprunte  à  Voltaire  : 

André  Doria  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-quatorze  ans, 
l'homme  le  plus  considéré  de  l'Europe. 

Nous  avons  une  époque  certaine  de  la  science  des  Chal- 
déens  ;  elle  se  trouve  dans  les  dix-neuf  cent-trois  ans  d'ob- 
servations célestes  envoyées  de  Babylone  par  Callisthène 
au  précepteur  d'Alexandre, 

Vous  me  demandez  la  raison  de  cette  orthographe  ? 
Mais  je  ne  la  connais  point,  et,  qui  plus  est,  je  soup- 
çonne qu'il  n'y  en  a  aucune  ;  car  ni  la  logique  ni  l'an- 
cienne langue  n'autorisant  une  pareille  manière  d'écrire, 
je  ne  sais  sur  quel  motif  plausible  a  pu  s'appuyer  l'au- 
teur de  cette  innovation  pour  la  faire  accepter  si  facile- 
ment à  ses  contemporains. 

Il  y  a  deux  sortes  d'anomalies  dans  notre  langue  : 
celles  qui  résultent  pour  ainsi  dire  de  l'histoire  et  celles 
qui  sont  de  la  pure  invention  de  quelques  grammairiens. 
Maintenons  les  premières  ;  mais  que  notre  époque,  plus 
éclairée  que  les  précédentes,  fasse  justice  des  secondes. 
N'y  a-t-il  pas  assez  longtemps  que  la  lumière  est  tenue 
sous  le  boisseau? 

X 

Troisième  Question. 

Quand  un  nom  de  personne  est  formé  de  l'article  et 
d'un  nom  coniniun, comme  La  Brcyèhe,  fant-il  joindre 
ces  deux  mots  en  faisant  disparaître  la  majuscule,  ou 
les  laisser  à  l'état  libre  ? 

Pour  résoudre  cette  question  d'orthographe  tout-à- 
fait  neuve,  j'ouvre  VAlmanach  Bottin  dans  la  première 
partie,  aux  lettres  L  et  D,  et  j'y  fais  les  remarques  sui- 
vantes : 

K'  Tous  les  noms  de  personnes  formés  de  l'article  le, 
la,  et  d'un  nom  commençant  par  une  consonne  sont 
écrits  sans  solution  de  continuité  et  sans  majuscule  au 
substantif  : 

Laborde,—  Labrune,—  Lacarriére,  —  Lacaze,— Lachaise, 
—  Lahure,  —  Lachapelle,  —  Legendre,  —  Lemoine,  —  Le- 
jeune,  —  etc. 

Je  ne  trouve  que  quelques  exceptions  :  Le  Gallois,  Le 
Boy,  Le  Thuillier,  Le  Verrier. 

2"  L'élision  se  pratique  devant  les  noms  commençant 
par  une  voyelle,  et  elle  n'est  point  marquée  par  l'apos- 
trophe ; 


Labbaze,—  Labbé,  —  Labesse, —  Lallemand,—  Lallouette, 
—  Lamy,  —  Lange,  —  Larcher,  —  Largentier,  etc. 

3°  Il  en  est  de  même  devant  la  plupart  des  noms  qui 

commencent  par  une  h  muette  : 

Lhomme,  —  Lhuillier,  —  Lhabitant,  —  Lhéritier,  —  Lher- 
mite,  —  etc. 

Il  s'en  rencontre  aussi  quelques-uns  où  l'apostrophe 
et  la  majuscule  sont  conservées  :  L'Homme,  L'Huillier, 
L'Habitant,  L'Hôpital,  etc. 

4"  Quand  la  particule  de  se  place  avant  l'article,  on 
écrit  généralement  encore  en  bloc,  qu'il  y  ait  contrac- 
tion ou  non  : 

Delabarre,  —  Delarue,  —  Desmarais,  —  Després,  —  Du- 
bois, —  Duclos,  —  Duvivier,  —  etc. 

Mais  cette  règle  a  nécessairement  des  exceptions;  car 
ici  se  rangent  les  noms  des  personnes  qui  jouissent  du 
privilège  de  la  particule,  et  qui  écrivent,  selon  leur 
droit  : 

De  la  Barre,  —  De  la  Rue,  —  Des  Marais,  —  Des  Prés,  — 
Des  Courtils,  —  etc. 

Or,  de  ces  diverses  remarques,  je  tire  la  règle  sui- 
vante pour  écrire  les  noms  de  personnes  renfermant  l'ar- 
ticle : 

(a)  Quand  le  nom  est  formé  de  l'article  défini  seule- 
ment, il  doit  s'écrire  en  un  seul  mot,  en  supprimant  la 
majuscule,  et  l'apostrophe  s'il  y  a  élision  de  voyelle  ; 

(b)  Dans  le  cas  où  le  nom  renferme  la  préposition  de, 
la  règle  est  la  même  :  on  met  le  tout  en  un  seul  mot, 
et,  quand  il  s'agit  d'une  personne  à  qui  la  loi  sur  les 
titres  de  noblesse  octroie  un  de,  il  faut  écrire  en  autant 
de  groupes  qu'il  y  a  de  mots  différents  : 

M.  de  la  Motte,  —  M.  de  la  Morinière,  —  M.  de  la  Louve- 
rie,  —  M.  des  Essarts,  etc, 

J'espère  que  cette  solution  pourra  un  jour  être  mise 
sous  les  yeux  de  l'éditeur  du  livre  où  j'ai  puisé  les  ren- 
seignements de  cet  article,  et  qu'il  n'y  maintiendra  pas 
plus  longtemps  des  inconséquences  comme  celles-ci  : 
Hue  La  Fontaine  et  rue  Lacroix;  rue  La  Place  et  rue 
Lalande;  rue  La  Hochefoucaulf  el  rue  Laroche foucaulf- 
Montrouye;  rue  Le  Regrattier  et  rxie  Lemoine;  rue  de 
La  Borde  et  rue  de  Labruyère  ;  rue  Le  Peletier  et  qvM 
Lepelletier. 

X 

Quatrième  Question. 

Puisqu'on  dit  casuiste,  il  me  semble  qu'on  devrait 
dire  jésciste,  pour  la  même  raison.  Pourrais-je  avoir 
votre  opinion  à  ce  sujet  dans  un  de  vos  prochains  nu- 
méros ? 

Pour  décider  si  un  mol  est  bien  ou  mal  fait,  il  faut  le 
comparer  avec  ses  similaires,  et,  selon  qu'on  lui  trouve 
avec  eux  de  l'analogie  de  formation  ou  qu'on  ne  lui  en 
trouve  pas,  on  doit  le  déclarer  bon  ou  mauvais. 

Appliquons  ce  principe  au  mot  en  question. 

Parmi  les  noms  d'associations  religieuses  formés  d'un 
nom  propre,  soit  celui  du  fondateur,  soit  celui  du  pa- 
tron choisi  ou  encore  celui  du  lieu  de  l'établissement, 
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on  trouve  deux  catégories  :  les  uns  en  itc.  tels  que  les 
Barnabiles,  les  Guillemites,  les  Barthétcmites ,  les 
Ebionites,  les  Carmélites,  etc.;  les  autres  en  iste, 
comme  les  Calvinistes,  les  Eudistes,  les  Lazaristes,  les 
Trappistes,  etc. 

Jusqu'ici  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  célèbre  compa- 
gnie fondée  par  saint  Ignace  de  Lojola  puisse  s'appeler 
aussi  bien  les  Jésiiistes  que  les  Jésuites. 

Mais  il  y  a  une  loi  plus  générale  el  plus  sûre,  celle 
qui,  dans  ces  sortes  d'appellations,  lie  le  nom  de  la  per- 
sonne à  celui  de  la  doctrine,  et  que  voici  : 

Dans  notre  langue,  les  mots  en  isfe  qui  désignent  la 
personne  ont  pour  corrélatifs  des  noms  en  isme  pour 
désigner  la  chose  ;  ainsi 

Casuiste       correspond  à  Casuisme 
Egoïste  —  Egoïsme 

Exorciste  —  Exorcisme 

Théiste  —  Théisme 

Absolutiste  —  Absolutisme 

Bouddhiste  —  Bouddhisme 

tandis  que  ceux  en  ite  pour  la  personne  se  terminent  en 

itisme  pour  la  chose  : 

Spirite         correspond  â  Spiritisme 
Ebionite  —  Ebionitisme. 

Or,  attendu  qu'on  dit  le  casuisme,  il  faut  dire  un 
ca.sM(Ve,  et  comme  on  dit  \q  jésuitisme,  il  faut  néces- 
sairement, pour  se  conformer  à  la  règle  que  je  viens  de 
formuler,  dire  un  jésuite. 


Cinquième  Question. 

Pourriez-vous  me  dire  d'oii  vient  le  nom  de  carabin, 
que  l'on  donne  familièrement  aux  étudiants  en  méde- 
cine, et  poun/uoi  on  n'appelle  pas  ainsi  les  étudiants  en 
droit  ? 

Du  temps  de  Henri  IV  el  de  Louis  XIII,  il  y  avait 
dans  nos  armées  des  cavaliers  appelés  raruliins.  Choisis 
parmi  les  plus  habiles  tireurs,  ces  cavaliers  formaient 
des  compagnies  séparées  et  quelquefois  des  régiments; 
ils  servaient  à  la  garde  des  officiers  généraux;  ou  les 
emplovait  pour  saisir  les  passages,  pour  charger  les 
premières  trou|ics  que  l'ennemi  faisait  avancer,  et  pour 
harceler  les  |Kjst(^s.  Souvent  ils  ne  faisaient  (jue  lâcher 
leur  coup,  puis  se  retiraient. 

Ils  avaient  pour  arme  une  cnratiine,  espèce  de  fusil 
dont  le  canon  était  ra\é  intérieurement  en  spirale,  et 
dont  la  balle,  enfoncée  au  moyen  d'une  baguette  et  d'un 
maillet,  portait  à  une  grande  dislance,  et  pouvait  être 
dirigée  avec  une  grande  iirécision. 

Dans  son  Traité  des  Armes,  (laja  émet  l'opinion  que 
le  mot  carabin  vient  du  mot  espagnol  cara,  visage,  et 
du  mot  latin  binus,  qui  signifie  double,  car  ces  soldats, 
;i  cause  de  leur  manière  de  combattre,  tantôt  en  fuyant, 
lanlût  en  faisant  volt(;-facc,  semblai(Mit  être  des  gens  à 
deux  visages. 

Telle  est  l'origine  et  aussi  l'étymolo^'ie  de  carabin. 

Maintenant,  eoinment  ce  mol  a-t-il  pu  être  employé  ;i 


désigner  un  jeune  disciple  d'Esculape?  C'est  ceque  je 
vais  essayer  de  vous  expliquer. 

En  France,  où  chaque  profession  avait  autrefois  son 
patron  (saint  Joseph  pour  les  charpentiers,  saint  Fiacre 
pour  les  jardiniers,  saint  Éloi  pour  les  forgerons,  etc.), 
les  chirurgiens  adoptèrent  saint  Côme,  qui  avait  pra- 
tiqué la  médecine  en  Arabie  au  ii"  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, et  il  se  forma  au  xiiie  siècle,  sous  l'invocation 
de  ce  saint,  une  confrérie  de  chirurgiens  dits  de  saint 
Cûme  laquelle,  pendant  longtemps,  d'après  Bouillet,  par- 
tagea avec  la  Faculté  renseignement  des  sciences  médi- 
cales. 

Or,  soit  que  cette  société  existât  encore  réellement  à 
l'époque  oij  le  carabin  figurait  dans  les  armées,  soit 
qu'elle  n'existât  plus  que  dans  les  souvenirs  du  peuple, 
voici,  ce  me  semble,  ce  qui  arriva  : 

Le  carabin,  comme  très-habile  tireur,  devait  être  un 
grand  tueur  de  gens,  et  l'apprenti  chirurgien,  à  une 
époque  où  les  maîtres  eux-mêmes  passaient  pour  si  ha- 
biles à  expédier  dans  l'autre  monde  et  où  ils  étaient 
l'objet  de  tant  de  plaisanteries  (Molière  les  a-t-il  assez 
joués  !),  l'apprenti  chirurgien,  dis-je,  fut  dans  l'esprit 
du  peuple  probablement  assimilé  à  l'homme  de  guerre 
en  question,  et  de  là  l'expression  de  carabin  de  saint 
Corne,  d'abord  employée  tout  entière,  puis  réduite  bien- 
tôt à  carabin,  pour  désigner  le  fraler,  le  serviteur 
du  chirurgien,  et,  enfin,  l'étudiant  en  médecine  en  gé- 
néral. 

L'étudiant  en  droit  ne  pouvant  donner  lieu  à  une 
assimilation  analogue  avec  le  soldat  dont  il  vient  d'être 
parlé,  il  en  résulta  naturellement  que  la  qualification 
de  carabin  n'a  pu  ni  ne  peut  lui  être  donnée. 

J'ait  dit  qu'il  arrivait  souvent  que  le  carabin  ne  faisait 
que  décharger  son  arme  sur  l'ennemi  pour  se  retirer 
immédiatement.  C'est  de  cette  manière  de  combattre 
qu'est  venu  l'usage  d'appeler  carabin  celui  qui  se  con- 
tente de  hasarder  quelque. chose  au  jeu  sans  s'y  arrêter 
longtemps,  qui  ne  fait  que  risquer  un  coup,  et  de  dési- 
gner aussi  par  le  même  mol  un  homme  qui,  dans  la 
conversation,  dans  une  dispute,  ne  fait  que  jeter  quel- 
ques mots  vifs,  qui  se  tait  et  s'en  va. 

De  carabin  pris  dans  cette  dernière  acception,  on  a 
fait  carnbinade, acl'ion,  tour  que  fait  quelqu'un  dans  une 
com|iagnie  d'où  il  se  relire  aussitôt,  et  aussi  carabiner, 
mot  signifiant  venir  jouer  quelque  temps,  el  s'esquiver 
loul-à-coup  sans  vouloir  continuer  le  jeu. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 
Pourriez-vous  m'rxplir/ucr  iiaun/uni  v.  suiri  de  mm, 
\N,  Cdiiimr  dans  tkmmk,  .soi.i;xm;i.,  pur  e.mnpte,  doit  .te 
prononcer  comme  un  \'t 

V(jila,  certes,  une  chose  singuliiîrc  dans  la  langue 
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française,  où  les  voyelles  se  prononcent  ordinairement 
d'une  seule  manière.  Un  c  qui  fait  entendre  le  son  de  a, 
c'est  en  quelque  sorte  plus  fort  qu'en  anglais,  car,  dans 
celle  dernière  langue,  a  se  prononce  souvent  e,  mais 
je  n'ai  point  d'exemples  du  contraire. 

Toutefois,  le  fait  que  vous  me  signalez  n'est  pas  d'une 
explication  difficile. 

En  effet,  dans  l'ancien  français  (le  présent  s'explique 
par  le  passé)  on  réparlissail  la  consonne  redoublée  entre 
les  deux  voyelles  adjacentes.  Ainsi  on  prononçait  dili- 
gemment,  diligem-ment,  ardammenf ,  ardam-ment, 
savamment,  savam-ment,  année,  an-née,  grammaire, 
gram-maire,  comme  cela  résulte  de  ce  passage  des 
Femmes  savantes  : 

PHILAMINTE. 

Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire  ? 

Martine. 
Qui  parle  d'offenser  grand  père  ni  grand'  mère  ? 

car,  sans  la  prononciation  d'autrefois,  vous  comprenez 
que  le  jeu  de  mots  que  Molière  a  entendu  mettre  dans 
ces  vers  n'existerait  plus. 

Il  en  était  de  même  de.  G  ra  m  mont, qui  se  disait  Gran- 
mont,  de  nenni,  qui  se  prononçait  nan-ni,  en  traînant 
sur  la  dernière  syllabe,  comme  l'ont  encore  les  habitants 
du  Lyonnais  et  ceux  du  Limousin. 

Mais  cette  prononciation  n'a  pas  été  maintenue  dans 
le  français  moderne.  La  règle  actuelle  est  celle-ci  :  la 
consonne  m  ou  n,  par  son  redoublement,  anéantit  le  son 
nasal  de  la  voyelle  précédente  : 

Bannir  se  prononce    Ba-nir 

Prudenament  —  Pruda-ment 

Savamment  —  Sava-ment 

c'est-à-dire  que  le  son  an  que  l'ancien  français  faisait 
entendre  se  transforme  en  a,  d'où  il  résulte  que  la  où  il 
y  a  un  fi,  comme  dans  les  adverbes  formés  des  adjectifs 
en  ent,  cet  e  doit  se  prononcer  comme  si  un  a  se  trou- 
vait réellement  à  sa  place. 

Or,  cette  règle  n'est  pas  restée  spéciale  pour  les  ad- 
verbes; elle  s'est  appliquée  généralement  à  tous  les  cas 
où  deux  m  ou  deux  n  suivent  un  c,  et  telle  est,  je  crois, 
la  raison  pour  laquelle  les  mots  femme  et  solennel  se 
prononcent  fa-me,  sola-nel. 


X 


Seconde  Question. 

Je  vous  iirierais  de  me  dire  deux  choses:  K"  Cnminenl 
il  se  fait  que  votre  langue  a  certains  verbes  dont  l'infi- 
nitif peut  s'employer  comme  substantif  [le  manger,  le 
boire,  etc.],  tandis  qu'elle  en  a  une  foule  d'autres  q%ti 
ne  sont  pas  susceptibles  il' un  tel  emploi;  2°  quels 
sont,  dans  la  langue  actuelle,  les  rerlies  dont  les  infini- 
tifs peuvent  encore  être  employés  de  '■elle  manière? 

Au  présent  de  l'infinitif,  quelques-uns  de  nos  verbes 
peuvent  s'employer  comme  substantifs  dans  le  sens  de 
l'action  de...  et,  en  cette  qualité,  ils  sont  susceptibles 
de  toutes  les  fonctions  du  substantif  Ainsi  on  trouve  : 


(Sujet) 

0  douce  volupté,  sans  qui  dès  notre  enfance 
Le  vivre  et  le  mourir  nous  deviennent  égaux. 

(La  Fontaine,  Psychp.  II.  p.  îi5.) 

Le  long  dormir  est  exclu  de  ce  lieu. 

(Idem,  Pape/,) 

Le  savoir  vivre  importe  bien  moins  que  le  savoir  mourir. 

(Boiste,   DicLion.) 

(Régime) 

Le  corps  politique,  ou  le  souverain  ne  tirant  son  être 
que  de  la  sainteté  du  contrat,  ne  peut  jamais  s'obliger. 

(J.  J.  Rousseau,  Cont.  soc,  I,  7.) 

Vous  avez,  dans  un  trouble  à  nul  autre  pareil, 
Prévenu  ce  matin  le  lever  du  soleil. 

(Th.  Corneille,  Ariane.  V,  i.) 

Je  viens  du  coucher,  où  le  discours  du  roi  n'a  roulé  que 
sur  vous. 

(Hamilton,  Grnmm.  7.) 

Et  il  y  a  plus  ;  certains  de  ces  infinitifs  ont  été  telle- 
ment assimilés  aux  substantifs,  qu'ils  prennent,  comme 
ces  derniers,  la  marque  du  pluriel.  Ainsi  on  dit  :  le 
pouvoir,  les  imuvoirs  ;  le  sourire,  les  sourires;  le  dire, 
les  dires,  etc. 

Maintenant,  pourquoi  les  infinitifs  français  ne  sont- 
ils  pas  tous  suscei)tibles  d'un  tel  emploi  ? 

Nos  anciens  auteurs  se  servaient  fréquemment  de  la 
forme  de  l'infinitif  en  qualité  de  substantif;  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  quelques  pages  de  chacun  d'eux  pour 
s'en  convaincre  : 

Lessez  la  folie,  tenez-vos  al  saveir. 

{Chans.  de  Boland.  ch.  1,  v.  564.) 

Par  le  désir  vient  au  penser 
Lors  est-il  pris  sans  escliaper. 

(Barbazan.  vol.  Il,  p.  ao9.) 

Et  saches  que  du  regarder 
Feras  ton  cuer  frire  et  larder. 

{Rom.  de  la  Rose,  v.  3353.) 

Je  me  suis  en  debuoir  mis  pour  modérer  sa  cliolere  ty- 
rannicque,  luy  offrant  tout  ce  que  je  pensoys  lui  pouoir 
estre  en  contentement. 

(Rabelais,   Garganl.  ch.  20.) 

Lorsque  le  gaigner  et  le  perdre,  contre  ma  femme  et  ma 
fille,  m'est  indifférent  comme  lorsqu'il  va  de  bon. 

(Montaigne,  Essais,  I,  p.  108,) 

Mais  surtout  leur  preste  beau  ieu  le  parler  obscur,  ambigu 
et  fantastique  du  iargon  prophétique. 

(Idem,  I,  ch   a.) 

Cet  emploi,  vanté  comme  une  élégance  par  tous  les 
grammairiens  du  xvi°  siècle,  vint  plus  que  jamais  en 
faveur  du  temps  de  Henri  IV,  dont  la  langue  maternelle 
faisait  un  fréquent  usage  de  cette  construction  ;  mais, 
après  avoir  été  restreint  par  Régnier  Desmarais  (l'abbé 
d'Olivet  lui  en  fait  un  reproche),  il  a  fini  par  disparaître 
comme  principe,  pour  ne  plus  rester  que  comme  privi- 
léi^'C  d'un  petit  nombre  de  locutions  consacrées. 

Vous  me  deuKmdcz  enfin  quels  sont  les  infinitifs  qui 
jouissent  encore  de  la  propriété  de  se  «  subslantiver  « 
ainsi,  pouremployer  l'expression  de  Joachim  Dubellay. 

Après  ceux  que  j'ai  énumérés  en  commençant,  on  ne 
trouve  plus  guère  que  les  suivants  :  tomber  (en  parlant 
du  jour),  manger,  raisonner,  jeûner,  savoir-faire,  lever, 
couclier,  voler  (en  parlant  des  oiseaux),  nager  (en  par- 
lant des  poissons),  dire,  avoir,  marcher  (en  parlant  des 
quadrupèdes),  et  enfin  parler. 
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Troisième  Question. 
Tai  rencontré  souvent  dans  mes  lectures  l'expression 
sous   PEINE  de;  mais  j'ai  rencontré  aussi  sth.  VEmï.  dt.. 
Voudriez-vous  bien  me  dire  laquelle  de  ces  deux  prépo- 
sitions doit  être  préférée  à  l'autre? 

Les  anciens  manuscrits  nous  offrent  assez  fréquem- 
ment sus  (sursum)  et  sous  (subtusl  écrits  Pun  et  l'autre 
sus  ou  suz;  et  l'on  trouve  dans  les  imprimés  : 

Cil  sunt  par  els,  en  un  val,  sui  (sus,  sur)  un  tertre. 

[Ch.  de  Poland,  ch.  IV,  y.  6io.) 

Guenes  chevalchet;  sus  (sous)  une  olive  halte 
Assemblât  s'est  as  Sarrazins  messages. 

(Idem,  ch.  I,  v.  366.) 

Mais,  dit  Chevalet,  si  deux  prépositions  aussi  diamé- 
tralement opposées  pour  la  signification  pouvaient  se 
confondre  dans  l'écriture,  elles  ne  devaient  certaine- 
ment pas  être  confondues  dans  la  prononciation,  car  nos 
pères  n'auraient  pu  parvenir  à  s'entendre.  Sus  et  sous 
devaient  l'un  et  l'autre  se  prononcer  comme  aujour- 
d'hui, et,  lorsque  le  dernier  était  écrit  sus,  suz,  c'est  que, 
sans  doute,  on  donnait  à  Vu  le  son  ou  comme  en 
italien. 

D'après  Génin,  au  contraire,  sus  et  sous  auraient  été 
confondus  dans  la  prononciation,  et  l'auteur  des  Varia- 
tions cite  des  exemples  à  l'appui  de  cette  thèse. 

Quoi  (]u'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  confu- 
sion dans  la  prononciation  de  ces  deux  prépositions,  et 
que  là  où  le  sens  semblait  s'accommoder  aussi  bien  de 
Tune  que  de  l'autre,  elles  furent  employées  toutes  deux. 
C'est  ce  qui  arriva  devant  le  substantif  ;ve(«e. 

Bien  que  le  latin  dit  sub  pxna  mortis,  sous  peine  de 
mort,  le  français  n'en  dit  pas  moins  fort  longtemps  sur 
peine.  Ainsi  on  trouve  dans  Palsgrave,  p.  844  : 
Sur  peine  de  la  bart  (Upon  pain  of  hanging). 

On  le  rencontre  dans  les  auteurs  du  xvii''  siècle  : 

Est-ce  une  vérité  révélée  ?  Est  ce  un  article  de  foi  qu'il 
faille  croire  sur  peine  de  damnation  ? 

(Pascal.  Provinc.  |8'  lettre.) 

Et  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur, 
On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 
du'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie. 

(MoliL-re.  U  Misanthrope.  Acte  IV,  se.  I.) 

On  a  chassé  et  banni  toute  une  grande  rue,  et  dé- 
fendu de  les  recueillir  [les  habitants)  sur  peine  de  la  vie. 

(SiSvigné,  3o  oct.  1675.) 

Régnier  Desmarais  dit  que  «  devant  peine,  sur  et 

sous  signifient  absolument  la  niémc  chose  'i,et  je  trouve 

l'opinion  de  ce  grammairien  conlirmee  jiar  les  citations 

suivantes,  où  l'auteur  emploie  tantôt  am;-,  tantôt  sous  .• 

On  dit  :  sur  peine  d'oxcommunication,  de  suspension, 
d'interdiction  de  sa  charge. 

[Dictinnn.  de  Trévoux.) 

Cela  est  défendu  nous  de  très-grandes  peines. 

(Idem.) 

Le  roi,  autori.sr-  par  la  loi  de  l'Etat,  ordonne,  sur  peine 
de  la  vie,  &  tous  les  gentilshommes  de  monter  a  cheval, 

(Voltaire,  cité  |iar  la  Crnmm.  nntion..  p.  788, J 

IJoiincr  son  sentiment  pour  la  volonté  de  Dieu;  com- 
mander de  croire  smis  peine  de  la  inorl  du  corps  et  des 


tourments  éternels  de  rame,  a  été  le  dernier  période  du 
despotisme  de  l'esprit  dans  quelques  hommes. 

(Idem,  Siècle  de  Louis  XIV,  p.  406.) 

Mais,  dans  le  langage  moderne,  on  a  fini  par  adopter 
sous  peine,  qui  est  plus  conforme  au  latin,  et  exclusive- 
ment employé  dans  le  texte  de  nos  lois  : 

Lorsque  l'obligation  primitive  contractée  so^is  une  peine 
est  divisible,  la  peine  n'est  encourue,  etc. 

(Code  Civtt,  Art.  lî33.) 

En  cas  d'opposition,  l'olficier  de  l'état-civil  ne  pourra  cé- 
lébrer le  mariage  avant  qu'on  lui  ait  remis  la  main-levée, 
sous  peine  de  trois  cents  francs  d'amende  et  de  tous  dom- 
mages-intérêts. 

(Idem,  Art.  68.) 

QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 

numéros. 

1°  Explication  de  les  battus  paient  l'amende, 
ï"  Pourquoi  pas  pharmacerie,  puisqu'on  dit  apothicairerie  ? 
3°  Elymologie  du  verbe  abonner. 
4°  Manière  dont  a  été  fait  le  mol  adieu. 
5"  Comment  le  mot  police  peut  sigjnifier  contrat  ? 
6"  Emploi  Je  l'expression  comme  l'dne  de  Buridan. 
7°  S'il  faut  une  s  linale  dans  chef  d'escadron. 
8°  Signification  de  mettre  du  cdlc  de  l'epée. 
9°  Le  mot  tourment  semploie-t-il  dans  le  sens  propre  ? 
10°  Véritable  sens  de  rabougrir. 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈHE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE. 

Jacques  PELETIER. 

(Suite.) 

Dauron  fait  remarquer  ensuite  que  si  les  changements 
proposés  ne  sont  pas  définitifs,  du  moins  ils  aideront 
les  écrivains  à  venir;  ceux-ci  auront  par  suite  moins  à 
faire,  et  ce  sera  un  pas  de  plus  qui  nous  éloignera  du 
temps  où  l'on  disoit  «  /loms  pour  htnnme,  Dc.r  pour 
Dieu,  il  ol  pour  (7  eut,  et  mille  autres  mois,  où  princi- 
palement ils  metloicnl  la  lettre  .<  quasi  partout,  comme 
bons  [lour  Inm.  »  Combien  il  nous  eu  reste  encore  de  ces 
formes  surannées  que  nous  corrigeons  chaque  jour! 
Ainsi  au  lieu  de  je  riens,  je  tien.ffje  connois,  nous  arri- 
vons à  dire  «je  rien,  je  lien,  je  connoi,  qm  s'en  vont 
tout  francs  et  receuz.  « 

Au  même  titre  que  l'usage,  Théod.  de  Ifeze  invoquait 
l'élunologic.  Voici  ce  que  répond  son  adversaire  : 

«  .le  vien  maintenant  au  scrond  point  que  j'avoisen- 
Irepris  à  soudrc,  qui  est  l'ctymologie,  de  laquelle  le 
seigneur  de  Deze  fait  si  grand  coniple.  Et  certes,  je  ne 
la  ineseslime  pas,  et  ne  vcu\  |>oint  dire  qu'elle  ne  serve 
bcaucouj)  à  rintelligence  des  mois.  .Mais  voyons  si  elle 
ne  se  doit  (las  plustost  cl  de  plus  près  considérer  sus  le 
parler  que  sus  l'ecrilure,  et  si  ce  ne  sont  pas  deux 
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choses  à  part  que  l'étymologie  et  l'orthographe.  Premiè- 
rement, quand  nous  voulons  dériver  un  mot  d'un  autre, 
ne  le  prononrons-nous  pas  selon  qu'il  nous  semble  estre 
bien  tiré? Quoi  que  ce  soit,  quand  le  mot  commence  à 
estre  en  usage  (car  il  n'est  pas  aisé  de  dériver  un  mot 
bien  directement  quand  le  vulgaire  s'en  mesle),la  déri- 
vation n'est-elle  pas  toute  faite  avant  que  le  mot  soit 
écrit?  Oui,  certes;  et  parlant,  il  me  semble  que  pour 
l'écrire  en  une  sorte  ou  en  autre,  il  ne  sera  dorénavant 
ni  mieux  ni  pis  dérivé.  » 

A  une  objection  de  Jean  Martin,  qui  veut  que  les 
mots  se  rapprochent  le  plus  possible  de  leur  élymologie, 
Dauron  répond  : 

«  Oui  bien,  en  ces  mots  que  vous  dites; mais  en 

ceux-ci  que  vous  écrivez  teste,  escripre;  item,  contr ad, 
advenir, haulteur,(la)npner,receproir,dites-moy  quel  tort 
je  feray  à  l'étymologie  en  les  écrivant  sans  s,  c,  d,  l,  mp, 
p,  non  plus  qu'en  les  prononçant?  Et  si,  en  les  écrivant 
sans  telles  lettres,  l'étymologie  vous  semble  corrompue, 
qu'est-ce  qui  m'empeschera  d'en  penser  autant  en  les 
oyant  prononcer  sans  les  lettres  mesmes?  Teste,  comme 
vous  l'écrivez,  vient  de  lesta,  et  toutefois  vous  mettez 
un  e  au  lieu  d'«  à  la  fin,  et  ne  sauriez  dire  que  ce  fust 
pour  autre  raison,  sinon  parce  que  l'e  se  prononce  et 
non  pas  l'a.  En  niaistre,  vous  ostez  g  qui  est  en  magis- 
ter,  et  ce  pour  autant  qu'il  ne  se  prononce  point.  En 
escrire,  vous  ajoutez  e  au  commencement,  car  la  prola- 
tion  (prononciation)  le  veut  ainsi.  Que  si  l'étymologie 
est  moins  connoissable  pour  oster  un  p  de  cors  et  de 
tems  en  les  écrivant,  il  s'en  faut  prendre  à  la  prolation 
qui  a  été  avant  l'écriture  et  qui  a  fait  la  première  corrup- 
tion s'il  y  en  a.  Mais  s'il  a  semblé  bon  à  l'usage  qu'il 
fust  ainsi  prononcé,  quel  inconvénient  y  a  il  de  l'écrire 
ainsi.  » 

Plus  loin  Dauron,  continuant  à  discuter  la  thèse  de 
Théodore  de  Bèze  et  des  autres  défenseurs  de  l'étymo- 
logie, ajoute  :  «  Je  saurois  voulontiers  pourquoi  vous 
mettez  deux  //  en  tutelle,  caute/le,  querelle,  qui  vien- 
nent de  tutela,  ca.utrla,  querda,  sinon  parce  qu'il  vous 
a  semblé  que  la  prolation  vous  l'a  conseillé?  « 

La  raison  de  ce  redoublement  de  la  lettre  /  a  échappé 
à  Dauron;  mais  comment  ses  interlocuteurs  ne  la  lui 
ont-ils  pas  apprise?  Avant  l'invention  des  accents  on  re- 
doublait la  consonne  après  l'e  pour  donner  à  celui-ci  le 
son  aigu  ;  encore  maintenant  nous  écrivons  il  appelle, 
il  jette,  quoique  l'accent  tende  a  obtenir  un  emploi 
uniforme  et  qu'il  paraisse  déjà  dans  il  achète,  etc. 
Ainsi  se  sont  accomplis,  ainsi  peuvent  seulement 
s'accomplir  les  réformes  orthographiques  :  la  règle 
générale  d'aujourd'hui  a  commencé  par  être  une  e,\cep- 
tion,  et  si  l'exception  d'aujourd'hui  devient  règle,  ce 
sera  par  une  extension  lente  et  successive. 

Parfois  la  critique  de  Dauron  porte  moins  ;i  faux  ; 
ainsi  c'est  avec  raison  qu'il  remarque  les  inconséquences 
de  l'usage,  qu'il  blâme  l'emploi  de  c  dans  samir  (écrit 
alors  sçavoir)  qui  vient  de  sapere  et  non  de  scire,  qu'il 
condamne  ceux  qui,  sans  penser  que  le  b  ou  \e.p  s'est 
changé  en  v  dans  fièvre,  avril,  devoir,  avoir,  ravir, 
couvrir,  écrivent  fiebvre,  apvril,  debvoir,  etc. 


«  Ils  mettent  un  b  en  la  seconde  personne  de  l'indi- 
catif jV-  doi,  et  écrivent  lu  doibz,  comme  si  elle  venoit  de 
debes,  et  non  pas  de  la  première  personne  doi,  là  où  ils 
ne  mettent  point  de  b.  Mais  j'estime  qu'ils  onteu  honte  de 
le  mettre  à  la  fin  de  la  diction,  combien  toutefois  qu'ils 
n'ayent  pas  laisséd'en  mettre  de  semblables  en  ces  mots  : 
pied,  nœud,  loup.  Et  m'ebahi  qu'à  ce  compte  ils  n'ont 
écrit  la  seconde  personne  de  croi  par  un  d  comme  ve- 
nant de  credis,  et  tu  vads  comme  venant  de  ««rfis.Vrai 
est  qu'il  faut  prendre  garde  à  certains  mots  qui  viennent 
du  latin  sans  moyen  (sans  intermédiaire)  et  non  pas  du 
françois,  comme,  prononciation  et  ywo/a/to»  ne  viennent 
pas  àe  prononcer  et  proférer,  mais  de  pronunciatio  et 
prolalio.  ..Et  par  ainsi  on  doit  mettre  un  5  en  description, 
parce  qu'elle  se  prononce,  et  non  pas  en  décrire,  et  n'en 
faut  faire  difficulté  non  plus  que  de  mettre  un  t  en  mu- 
tation et  non  pas  en  muer,  un  a  en  déclaration  et  un  e 
en  declerer. 

«  Ils  mettent  aussi  la  voyelle  o  pour  la  seconde  lettre 
dans  ces  mots  nœud,  cœur,  par  une  grande  curiosité  de 
retenir  le  latin,  et  ne  regardent  pas  que  c'est  l'ordinaire 
que  l'o  latin  s'en  aille  en  eu  françois,  comme  de  dolor, 
douleur,  color,  couleur.  Toutefois,  on  pourroit  dire  que 
ce  n'est  pas  directement,  mais  parce  qu'anciennement 
les  François  disoient  doulour,  coulour,  langour,  savour, 
desquels  nous  avons  encore  douloureux  savoureux, 
langoureux,  tous  lesquels  pour  la  plus  grand'  douceur 
ont  été  mis  en  eur,  et  n'est  demeuré  qa'canour,  qui  est 
tenu  bon  (j'entends  le  nom  et  non  la  chose);  et  dit-on 
aujourd'hui  aussi  souvent  keuvre,  treuve ,  épreuve 
comme  couvre,  trouve,  éprouve.  Et  incidemment  faut 
ici  dire  que  pour  la  même  cause  les  supins  seu,  peu,  teu, 
deu,  conneu  ont  été  mis  en  su,  pu,  lu,  du,  connu; 
ilem  :  asseure,  alleure,  monteure,  jeûner  en  assure, 
allure,  monture,  juner  cl  beaucoup  d'autres.  » 

Cet  excellent  passage  nous  fait  assister,  pour  ainsi 
dire,  à  la  naissance  de  ces  irrégularités  que  la  dériva- 
tion a  fait  peser  sur  l'o  latin  qui,  dans  un  même  mot,  a 
pris  différents  sons  :  ainsi  de  possum  et  depolleo  on  a 
(à\ljepuis,  il  peult,jc  pus,  pouvoir  ;  de  mori  on  a  fait 
je  meurs,  mourir,  mort,  etc. 

Dauron,  ainsi  rapproché  du  latin,  s'occupe  incidem- 
ment de  la  forme  que  doivent  prendre  en  français  les 
noms  propres  tirés  de  cette  langue. 

«  Pour  retourner  ces  propos,  dit-il  ensuite,  ce  qui  me 
fait  reprendre  l'écriture  vulgaire  n'est  point  principa- 
lement l'abus  que  nous  commettons  en  la  puissance  des 

lettres  latines Toutefois,  d'autant  que  je  vois  tout 

cela  estre  quasi  incorrigible,  si  ce  n'est  à  grand'  difficulté 
et  longueur  de  temps,  j'aime  autant  laisser  passer  cela 
par  amour  que  par  force.  Mais  je  voudrois  bien  qu'en 
ce  dont  nous  abusons,  au  moins  nous  ne  fussions  point 
inconstants,  c'est  à  dire  que  nous  ne  chargeassions  point 
abus  sur  abus.  » 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


Le  Rédactedr-Gébant  :  Eman  MARTIN. 
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ont  fait  leurs  classes.  —  Par  P  G.  Dum.\st,  officier  de 
l'Instruction  publique.  —  Grand  ln-12,  12G  p.  —  Paris, 
librairie  Durand. 


VRAIE  GIIAMMAIRE,  OU  GRAMMAIRE  FRAN- 
ÇAISE SIMI'LK  ET  PHILOSOPHIQUE.  —Par Edouard 
Rossignol.  —  ln-12,  xxii-277  pages.  —  Paris,  librairie 
Jifaugars. 


DICTIONNAIRE  DE  LA  LANGUE  VERTE,  xnaoTs 
PARISIENS  co.Mi>.\nÉs.  —  Par  Alfurd  Dki.vau  —  Deuxième 
édition,  entièrement  refondue  et  considérabk'ment  aug- 
mentée. —  Paris,  E.  />en<«,  éditeur,  libraire  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  Palais-Royal,  Galerie  d'Orléans,  13. 


GHKFS-D'OKUVRE  DKS  AITEURS  COMIQUES.— 
Paris,  librairie  Firmiii  Hidul  frères,  fils  et  Cie,  imprimeurs 
de  l'Institut,  56,  rue  Jacob. 


HISTOIRE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  — 
Etudes  sur  les  origines,  l'étymologie,  la  grammaire,  les 
dialectes,  la  versification  et  les  lettres  au  moyen-âge.  — 
Par  E.  LiTTnÉ,  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres).  —  Quatrième  édition.  —  Paris,  librairie 
académique  Didier  et  Cie,  libraires-éditeurs,  36,  quai  des 
Augustins. 

TRAITÉ  DES  HOMONYMES  ET  D'ORTHOGRAPHE 
D'USAGE.  —  Exercices  mnémotechniques  consistant  en 
phrases  historiques  sur  chaque  groupe  d'homonymes.  — 
Par  CiiAULKS  RkMY,  directeur  des  Cours  encyclopédiques. 
—  ln-12,  vii-228  p.  —  Paris,  chez  l'auteur,  33/i,  rue  Salnt- 
Honoré. 


DICTIONNAIRE  ETYMOLOGIQUE  DE  LA  LANGUE 
FR.VNÇ.MSE,  avec  une  préface  par  F.mii.k  EciiEii,  membre 
de  l'Institut.  —  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise. —  Par  A.  Bbacuet,  au'our  de  la  Grammaire  hlsto- 
rii|uc  —  Paris,  Bibliothèque  d'éducation 
Cie.  18,  rue  Jacob. 


J.  Helzel  et 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE  ANALYTIQUE,  rédigée 
pour  renseignement  élémentaire.  —  Par  L.  A.  Boubguln, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  classiques.  —  Paris,  Alphonse 
Picard,  libraire,  82,  rue  Bonaparte. 


LES  EXCENTRICITÉS  DU  LANGAGE.  -  Par 
LoRÉDAN  LiRCHEY.  —  Cinquième  édition  toute  nouvelle. 
—  Paris,  E.  Denlu,  libraire-éditeur,  Palais-Royal,  galerie 
d'Orléans,  13.  —  Prix  :  3  fr.  50. 


ŒUVRES  COMPLÈTES.  IMPRESSIONS  DE 
VOYAGE.  —  Par  ALEx.iNDBE  Dumas.  —  En  Russie.  —  Nou- 
velle édition.  —  k  volumes,  grand  in-18,  1335  pages.  — 
Paris,  librairie  Michel  Lévy.  —  Prix  :  h  francs. 


PARIS  EN  AMÉRIQUE. 


Par    le  docteur   René 


Lefebvre  (Edouard  Laboulaye).  —  2"  édition,  in-S".  —  Prix  : 
3  fr.  50.  —  Paris,  librairie  Charpentier. 


LES  œUVRES  ET  MELANGES  POÉTIQUES 
D'ETIENNE  JODELLE,  SIEUR  DE  LYMODIN,  avec 
une  notice  biographique  et  des  notes  par  Charles  Marty- 
Laveadx.  —  T.  I,  326  pages  et  portrait.  —  Paris,  librairie 
Alphonse  Lemerre. 

LA  LANGUE  FRANÇAISE  ENSEIGNÉE  AUX 
ÉTRANGERS.  —  Par  Eman  Martin,  professeur  spécial 
pour  les  étrangers.  —  Ouvrage  au  moyen  duquel  tout 
étranger  comprenant  déjà  le  français  peut,  sans  quitter 
son  pays,  se  perfectionner  lui-même  dans  la  connais- 
sance de  cette  langue.  —  Trois  volumes  déjà  parus  :  Pro- 
nonciation, Orthographe  et  Syllexie  (explication  des 
proverbes).  —  Prix  :  10  fr.  50.  —  S'adresser  au  bureau 
du  Courrier  de  Vaiigelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


Renseignements  utiles  aux  Etrangers 

FAMILLES     PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Avenue  Victoria  (Quartier  de  l'hôtel  de  ville),  la 
famille  d'un  professeur  pourrait  recevoir  un  jeune 
étranger  pour  le  perfectionner  dans  la  langue  française. 

—  Prix  modérés.         

Au  faubourg  Saint-Germain,  une  mère  de  fa- 
mille, veuve  d'un  docteur-médecin,  désirerait  comme 
pensionnaire  une  jeune  étrangère  catholique  romaine  et 
âgée  de  moins  de  12  ans,  pour  la  faire  élever  chez  elle, 
par  une  institutrice,  en  compagnie  de  sa  fille  unique. 

Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 

—  Jolies  chambres. 


Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 


de  quatre  personnes  recevrait  quelques  pensionnaires 
étrangers.  —Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 
—  Prix  modérés. 


Aux  Batignolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano,  —  Grand  jardin. 

Un  Docteur  médecin,  marié  et  père  de  famille 
demande  à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons, 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des 
soins  particuliers.  —  Quartier  du  Jardin  des  Plantes. 

A  la  porte  du  parc  de  Monceaux,  très-jolies  cham- 
bres à  mettre  à  la  disposition  de  quelques  pensionnaires. 
—  Très-grand  confortable.  —  Nourriture  abondante  et 
de  choix.  —  Piano.  —  On  parle  anglais  et  allemand. 


A  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  un  chef  d'institu- 
tion reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étran- 
gers pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et 
achever  leur  éducation. 


(Les  adresses  sont  données  au  bureau  du  journal.) 


ENDROITS    PUBLICS    DE    PARIS 
Où    les    Étrangers    peuvent    entendre    parler    un    très-bon    français. 


COLLÈGE  DE  FRANCE.  —  Les  Dames  sont  admises.  — 
M.  Paulin  l'aris  (langue  et  littérature  françaises  du  moyen- 
âge).  —  M.  Guillaume  Guizot  (langue  et  littérature  fran- 
çaises modernes).  —  M.  Philarète  Chasles  (langues  et  lit- 
tératures de  l'Europe  moderne).  —  Pour  les  heures,  voir 
Y  Indicateur  des  cours  publics,  chez  A.  Morand,  libraire,  22, 
rue  de  la  Sorbonne. 


INSTITUT  LIBRE,  39,  boulevard  des  Capucines.  — 
Conférences  tous  les  jours  à  8  heures  et  demie  du  soir. — 
M.  Chavée  (psychologie  comparée). —  M.  Deschanel  (litté- 
rature française).  —  M.  Labbé  (théâtre  et  roman  espa- 
gnols). 

THÉATRE-FRANÇ.AIS.—  Tous  les  soirs  à  7  h.  et  demie. 

THÉÂTRE  DU  GYMNASE.  —  Tous  les  soirs  à  7  heures. 


M.  Eman  Martin /Rédacteur  du  GouKaiEE  de  Vadgelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 


Imprimerie  GOUVERNKUB,  G.  DAUPELEY  à  Nogent-le-Rotrou. 
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SO.VIMAIRE. 

Quelle  serait  l'orthographe  de  l'adjectif  Mille  en  tenant  compte 
du  passé;  —  Si  la  Lanterne  de  Saint -Cloiid  doit  s'appeler 
Lanterne  de  Diogène  ou  Lanterne  de  Demosthcne;  —  For- 
mation des  adverbes  en  Ment;  ||  Différence  d'emploi  entre  Cent 
et  Centaine;  —  Nature  et  construction  de  Mi-parti;  —  Signi- 
fication et  origine  de  Abracadabrant.  !  Queslions  à  résoudre.  || 
Fin  de  la  biographie  de  Jacques  Pelelier.  ||  Ouvrages  de 
grammaire  et  de  littérature.  |{  Renseignements  utiles  aux 
Étrangers. 

FRANCE 

Première  Question. 
La  critique  que  vous  faites  de  la  langue  actuelle  en 
vous  appuyant  sur  le  vieux  français  m'a  sugr/éré  l'idée 
de  vous  demander  quelle  devrait  être  la  rèqle  de  iorllio- 
graphe  de  mille,  nom  de  nombre,  si  on  la  conformait  à 
l'histoire  de  la  langue.  Si  vous  pouvez  satisfaire  ma 
curiosité  sur  ce  point,  je  vous  en  serai  très-reconnais- 
sant. 

Le  nombre  mille,  quand  il  n'était  pas  mulUplié,  se 
disait  en  lalin  mille,  qui  restait  toujours  invariable;  et, 
s'il  était  précédé  d'un  autre  nom  de  nombre,  il  se  plu- 
ralisait  sous  la  forme  millia;  on  disait  :  duo  millia, 
très  millia,  etc. 

Cette  règle  passa  nécessairement  dans  le  lalin  rus- 
tique, celui-ci  la  donna  au  roman,  et  mille  (non  multi- 
plié) devint,  dans  l'ancienne  langue  française,  mil,  qui, 
comme  en  lalin,  restait  toujours  invariable,  ainsi  que 
d'innombrables  exemples  en  font  foi  : 

un  SarraziDs  i  descendent  a  piot. 

[Ch.   df  f/oI„nd,  ch.   III,  v.  634.) 

Ce  fut  fait  et  doniK';  l'an  de  grâce  mil  deus  cens  septante 
et  sis,  le  jour  St.  Bubiert. 

(Cart.  de  Namur,  p.   l3.) 

Les  deux  cristauB  qui  me  monstroient 
MU  choses  qui  ilcc  Pstoient. 

{Rfimnn  de  In  Rose,  v,  1614.) 

Quand  ce  vendra  qu'il  sera  nuis 
Lors  auras  plus  do  mit  anuis. 

rlUem.  V.  1436.) 

MU  putois  no  valt  herminette. 

(BarblUdn.   Congc  de  Jehan  d'Arras,  v.   Il5i).) 


Ja  ne  verrat  passer  cest  premer  meis 
Que  je  r  suirai  od  iml  de  mes  fideilz. 

{C/ians.  de  Jioland,  ch.  I,  t.  83.) 

Quant  à  la  forme  millia,  celle  que  prenait  mille  quand 
il  était  précédé  d'un  autre  nom  de  nombre,  elle  se  tra- 
duisit par  milie,  milies  ou  par  milliers,  comme  de  non 
moins  nombreux  exemples  l'attestent  : 
De  ses  paiens  enveiat  quinze  milies. 

(Chans.  de  Boland fch<  I,  v.  »o3.) 

Gels  qu'il  unt  mort  ben  les  poet  hom  preiser  : 
Ço  dist  la  geste,  plus  de  .////.  milliers. 

(Idem,  ch.  Il,  V.  348.) 

Quatre  cenz  milie  chevalers  puis  aveir. 

(Idem,  ch.  I,  v.  5640 

.XX.  milie  Francs  unt  en  lur  cumpaignie 
De  vos  paiens  lur  enveiez  c.  milie. 

(Idem,  ch.  I,  T.  586.) 

En  Rencesvalz  guierai  ma  cumpaigne, 
XV.  milies  humes  ad  escuz  e  a  lances. 

(Idem,  ch.  II,  v.  î5».) 

Seisante  initie  en  i  cornent  si  hait, 
Sunent  li  munt  e  respondent  11  val. 

(Idem,  ch:  III,  v.  674.) 

Si  ourent  truvez  en  Israël  de  genz  haiables,  ki  bien  so 
pourent  défendre  e  cumbatre,  mil  milie  e  cent  mUtiers. 

{Livre  des  Jiois,  p.  a  16.) 

E  li  mustrat  que  il  out  truved  en  Israël  nuef  cens  milie, 
e  en  Juda  cinquante  milliers, 

(Idem.) 

On  rencontre  bien,  à  la  vérité,  quelques  cas  où  mil 
est  employé  à  la  place  de  milir,  mais  ils  sont  si  peu 
nombreux  relativement  aux  autres,  que  cela  ne  peut 
infirmer  en  rien  le  principe  [irécédcnt. 

Ainsi  la  règle  (lui  prescrivait  l'emploi  de  milie  ou 
milliers  pour  mille,  multiplié  par  un  autre  nom  de  nom- 
bre, était  générale  dans  les  premiers  temps  de  notre 
langue.  Millier  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  mais 
plus  tard  milie  se  changea  en  mile,  ainsi  que  le  mon- 
trent ces  exemples,  empruntés  à  des  ouvrages  d'une 
époque  postérieure  : 

Voire  deus  cens,  voire  deus  milr. 

(nom.  de  la  Rose.  v.   58jl.) 

A  faire  entor  eus  armer  gens 
Cinc  cens,  ou  cinc  nUe  sergens. 

(Idem,  T.  S99S.) 
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S'il  avoit  cent  mile  seilles, 
Ne  seroit  il  pas  espuisiez. 

(Barbazan,  Cnnçjé  de  Jehan  Bodel  d'Aras,  v.  2376.) 

Sire,  fet  ele,  or  soiez  fiz 

S'il  i  avoit  dis  mile  livres, 

S'en  seriez  vous  par  tant  dC'livres. 

(Idem,  Bourse  pleine  de  vent,  v.  28 1.) 

Or,  cette  orthographe  fu  t  constanlejusqu'au  xvi»  siècle, 
temps  où,  pour  se  rapprocher  davantage  du  latin,  sans 
doute,  on  reprit  la  forme  latine  avec  deux  l,  et  cette 
forme,  usitée  en  même  temps  que  mil,  jeta  les  gram- 
mairiens dans  une  perplexité  d'où  ils  ne  sont  sortis 
qu'en  fabriquant  la  règle  dont  la  singularité  a  provoqué 
la  question  que  vous  m'adressez. 

Maintenant,  cette  question  est  bien  facile  à  résoudre. 
Vous  désirez  savoir  quelle  orthographe  on  devrait  adop 
ter  pour  mille  dans  le  cas  où  l'on  se  conformait  à  l'his- 
toire de  la  langue?  Eh  bien,  alors,  ce  serait  : 

1°  De  l'écrire  mil  quand  il  ne  serait  pas  multiplié; 

2°  De  l'écrire  mille  (si  l'on  ne  voulait  adopter  mile) 
quand  il  serait  précédé  d'un  autre  nom  de  nombre. 

De  cette  façon,  il  n'y  aurait  plus  de  distinction  pour 
mille  s'appliquant  aux  dates,  selon  qu'elles  précèdent 
la  venue  de  Jésus-Christ  ou  qu'elles  la  suivent,  et  l'on 
écrirait  l'an  deux  mille  comme  conséquence  d'une  règle 
générale  historiquement  déduite,  inattaquable,  par  con- 
séquent, et  non  comme  une  exception  à  une  règle 
absurde  autant  que  ridicule. 

X 

Seconde  Question. 
Vova  mvez  ce  qu'on  appelle  la  lanterne  de  Saint- 
Cloud.  Mais  les  uns  lui  doir/ioil  le  nom  de  lanteune  de 
DiOGÈNE,  les  autres,  de  lanterne  de  De'mostiiènes.  Lequel, 
en  définitive,  du  philosophe  ou  de  l'orateur,  a  le  droit 
de  désigner  ce  petit  monument  ? 

A  qui  a  lu  l'histoire  de  Diogène,  l'idée  vient  immé- 
diatement d'accoler  son  nom  à  celui  de  lanterne;  ce- 
pendant, l'autre  dénomination  doit  être  préférée  à  la 
première,  comme  vous  allez  bientôt  le  reconnaître  vous- 
même. 

On  voit  à  Athènes,  dit  M.  Ch.  Rozan,  à  qui  j'emprunte 
cette  réponse,  un  petit  monument  en  marbre  que  Lysi- 
crate  fit  élever  à  ses  frais  pour  placer  au  sommet  le  tré- 
pied de  bronze  que  la  tribu  Acamantide  venait  de  rem- 
porter pour  prix  du  chant  dans  les  fêtes  de  Bacchus, 
célébrées  l'an  335  avant  l'ère  vulgaire. 

Et  ce  monument  a  été  vu  par  Chateaubriand  qui  dit, 
en  effet,  dans  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  : 

«  Enfln,nous  allâmes  au  couvent  français  rendre  à  l'unique 
religieux  qui  l'occupe  la  visite  qu'il  m'avait  faite.  J'ai  déjà 
dit  que  le  couvent  de  ces  missionnaires  comprend,  dans 
ses  dépendances,  le  monument  cfioragique  de  Lysicrate.  Ce 
fut  à  ce  dernier  monument  que  j'aclievai  de  payer  mon 
tribut  d'admiration  aux  ruines  d'.\tliènes. 

«  Cette  élégante  production  du  génie  des  Grecs  fut  connue 
des  premiers  voyageurs  sous  le  nom  de  Fanari  ton  Vemos- 
ttienis.  » 

En  1672,  le  jésuite  Babin  disait  aussi  : 
«  Dans  la  maison  qu'ont  achetée  depuis  peu  les  PP.  Capu- 
cins, il  y  a  une  antiquité  bien  remarquable,  et  qui,  depuis 


le  temps  de  Démosthènes,  est  demeurée  en  son  entier  :  on 
l'appelle  ordinairement  la  lanterne  de  Démosthènes.  j 

Or,  M.  Fauvel,  membre  correspondant  de  l'Institut,  a 
fidèlement  moulé  en  plâtre  ce  monument,  qui  fut  repro- 
duit en  terre  cuite  avec  beaucoup  de  bonheur,  par  les 
frères  Trabuchi. 

C'est  cette  copie  qui  se  trouve  sur  l'obélisque  du  pla- 
teau de  Saint-Cloud,  et  qui  fut  placée  là  par  l'ordre  de 
Napoléon  I". 

Le  monument  d'Athènes  avait  été  surnommé  par  les 
antiquaires  h  Lanterne  de  Démosthènes;  la  copie  doit 
tout  naturellement  recevoir  le  même  nom.    - 

Quant  à  l'autre  dénomination  appliquée  au  monu- 
ment de  Saint-Cloud,  mais  à  faux,  elle  résulte  sans 
doute  d'une  confusion  :  C'est  qu'à  Athènes,  il  a  existé 
jusqu'en  1669  un  monument  appelé  Lanterne  de  Dio- 
gène ainsi  que  Chateaubriand  le  dit  encore  dans  l'ou- 
vrage que  j'ai  cité  plus  haut;  mais  ce  monument  avait 
disparu  de  son  temps  : 

«  Résumons  maintenant  en  peu  de  mots  l'histoire  des 
monuments  d'Atbônes  :  le  Parthénon,  le  temple  de  la  Vic- 
toire, une  grande  partie  du  temple  de  Jupiter  Olympien, 
un  autre  monument  appelé  par  Guillet  la  Lanterne  de  Dio- 
gène, furent  vus  dans  toute  leur  beauté  par  Zigomalas, 
Cabasilas  et  Deshayes...  De  Monceaux,  le  marquis  de  Nointel, 
Galland,  le  P.  Babin,  Spon  et  Weliler  admirèrent  encore  le 
Parthénon  dans  son  entier,  mais  la  Lanterne  de  Diogène  avait 
disparu,  et  le  temple  de  la  Victoire  avait  sauté  en  l'air,  par 
l'explosion  d'un  magasin  de  poudre;  il  n'en  restait  plus 
que  le  fronton.  » 

Tout  le  monde  ne  sachant  pas  que  lanterne  est  un 
terme  d'architecture,  et  qu'il  a  pu  être  employé  par  mé- 
taphore pour  désigner  un  monument,  il  est  bien  pro- 
bable qu'on  aura  dit  plus  volontiers  Lanterne  de  Dio- 
gène que  Lanterne  de  Démosthèties,  par  la  raison  toute 
simple  que  la  lanterne  du  cynique  n'est  pas  moins  popu- 
laire que  son  tonneau. 

Mais  cette  erreur  est  moins  pardonnable  à  Dulaure, 
qui  qualifie  le  monument  de  Saint-Cloud  de  «  Lanterne 
de  Diogène.  » 

X 

Troisième  Question. 

Comment  se  fait-il  que,  pour  former  les  adverbes  en 
MENT  arec  un  adjectif  finissant  par  ext  ou  ant,  on  se 
contente  de  changer  nt  en  m  avant  d'ajouter  ment  fpré- 
cèdent,  précédemment;  savant,  savamment),  tandis 
que,  dans  les  autres  cas,  on  n'ajoute  celte  finale  qti'a- 
près  avoir  mis  l'adjectif  au  féminin  (grande,  grande- 
ment)? 

Parmi  les  points  fondamentaux  qui  distinguèrent  les 
langues  néo-latines  de  la  langue  mère,  on  compte  la 
conception  d'un  nouveau  type  d'adverbe  à  l'aide  de  la 
finale  nient. 

En  examinant  avec  attention  le  mode  de  formation 
de  ces  adverbes,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  rencon- 
trera la  solution  de  la  question  que  vous  m'adressez. 

Comment  les  modificatifs  verbaux  en  ment  se  sont- 
ils  donc  formés '(" 
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On  trouve  souvent  dans  les  auteurs  latins  mente,  abla- 
tif de  »w«.s-,  esprit,  pensée,  accompagné  d'un  adjectif 
dans  des  cas  où  nous  pourrions  rendre  l'un  et  l'autre 
par  un  adverbe  terminé  par  ment.  M.  Reynouard  en  cite 
siï  exemples  dans  sa  Grammaire  romane. 

A  l'origine,  notre  langue  composa  ses  adverbes  d'une 
manière  analogue,  et  comme  tnens  était  du  féminin,  elle 
dit,  en  le  joignant  au  féminin  de  l'adjectif: 

Bonnement       pour      Bona  mente 
Dévotement        —        Devota  mente 
Tranquillement  —        Tranquilla  mente. 

A  la  vérité,  tous  les  adverbes  de  manière  ne  se  prê- 
taient pas  à  ce  mode  de  formation  :  carrément ,  rare- 
ment, seulement,  nullement  ne  peuvent  pas  venir  direc- 
tement de  quadra  mente,  rara  mente,  sola  mente,  nulla 
mente,  mais  il  est  arrivé  dans  ce  cas,  ce  qui  arrive 
constamment  dans  les  langues,  ditChevaliet;  lorsque 
nous  avons  eu  un  certain  nombre  d'adverbes  de  manière 
terminés  en  ment,  nous  avons  formé  tous  les  autres 
par  analogie  en  ajoutant  la  terminaison  ment  aux  adjec- 
tifs dont  nous  voulions  faire  de  semblables  adverbes; 
c'est-à-dire  qu'on  a  fait  une  application  générale  d'un 
cas  particulier. 

Telle  est  l'origine  de  nos  adverbes  en  ment. 

Maintenant,  comment  se  fait-il  que,  pour  ceux  qui 
viennent  d'adjectifs  en  ent,  ont,  on  se  contente  de  chan- 
ger nt  en  )n  avant  d'ajouter  ment,  tandis  que,  dans  les 
autres,  cette  finale  ne  se  place  qu'après  avoir  mis  l'ad- 
jectif au  féminin? 

J'ai  déjà  dit  dans  plusieurs  occasions  que  la  langue 
romane  avait  des  adjectifs  (ceux  qui  étaient  formés 
d'adjectifs  latins  ayant  une  forme  unique  pour  le  mas- 
culin et  le  féminin!  qui  n'avaient  qu'une  forme  pour 
les  deux  genres:  vil,  fort,  vert,  prudrnt,  (jruml,  etc. 

Or,  tous  les  adverbes  en  ment  formés  de  ces  adjectifs 
durent  l'être  comme  si  la  Cnale  eût  été  ajoutée  au  mas- 
culin :  on  disait  forment,  (jrandmcnl,  /oijalment,  eil- 
menl,  etc.,  comme  le  montrent  les  citations  qui  suivent  : 

Une  nuit,  si  com  je  fouloie, 
Et  me  (lormoie  moult  /onnent 
Si  vi  un  songe  en  mon  dormant 
Qui  moult  fut  biax,  et  moult  me  plot. 

(Jiom.  de  lu  Hose,  v.  a5.) 

Si  vus  devez  granimenl  duter. 

[Th,  français  nu  moytn  ôi/e,  p.  13.] 

B  lealmenl  e  bien  servir. 

{Marie  de  France,  I,  p.  6(i.) 

Et  les  Romains  ocist  rilmcut. 

(llnmart  de  nrut,l.  I,  p. 266.) 

Dans  la  dernière  moitié  du  xiV  siècle,  lorsque  les 
tendances  de  régularisation  des  formes  grammaticales 
eurent  fait  ajouter  un  e  muet  au  féminin  des  adjectifs 
dont  je  vien.'^  de  |iarler,  les  mêmes  lendanc(;s  firent  adop- 
ter les  nouvelles  formes  féminines  dans  la  composition 
des  adverbes  de  manière,  et  comme  on  eut  alors  pour 
féminin  forte,  (/nmdr,  loijalr,  ritr,  etc.,  ou  eut  pour 
adverbes  correspondants  fortement,  (irandcmmi ,  loijale- 
iiiinl ,  rili'mmt ,  etc. 

Les  adjectifs  en  uni  et  en  enl  étaient  autrefois  du 
i       nombre  de  ceux  qui  avaient  une  forme  unique  pour  les 


deux  genres;  on  disait  au  féminin,  comme  au  masculin, 
puissant,  suffisant,  plaisant,  patient,  etc.,  d'où  les 
^^■^e.vhç.'i  puissant  ment ,  su  fjîsant  ment ,  patient  ment ,  clc: 

Sorent  del  rei  qui  ert  venuz 
Eisse  vers  eus  toz  irascus, 
Od  tel  esfoz,  si  puissanUncnt. 

(Benoît,  Ducfi  de  Normandie,  UI,  332H.} 

Li  mena  li  heraux  bien  et  souffisaament. 

(Chron.  de  Du  Guesclin,  I,  p.  6^.) 

Ainçois  manjoit  patientment  ce  que  ses  quens  li  appareil- 
loient  devant  li. 

(JoinTîlle,  193.^ 

Bien  sot  clianter  et  plésamment 

Ne  nule  plus  avenaumfnt 

Ne  plus  bel  ses  refrains  ne  flst. 

{Roman,  de  la  Rose,  v.  74O.) 

Mais  ces  adverbes,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  ne 
se  prêtèrent  point  au  changement  subi  par  leurs  ana- 
logues; chez  eux,  la  consonne  n  se  changea  seulement 
en  m  comme  on  le  voit  dans  le  dernier  exemple  cité,  et 
ainsi  s'explique  pourquoi  nous  avons  aujourd'hui  ;»•(<- 
demment,  savamment,  etc.,  tandis  qu'au  contraire,  les 
adverbes  de  manière  non  formés  d'un  adjectif  en  ent, 
ant,  renferment  la  forme  féminine  de  l'adjectif. 

ÉTRANGER 

Première  Question. 
.le  lis  dans  Paris  démoli  de  M.  Ed.  Fournier  la 
p/irase  suivante  :  «  Époque  oii  on  les  combla  fies  fossés 
jauncsi  pour  reporter  l'emeinte  à  qcelqdes  ce>(ts  toises 
au-delà.  »  Est-ce  qu'il  ne  faudrait  pas  cextaines  dans 
cette  phrase? 

Les  termes  numériques  cent  et  centaine  sont  de  la 
même  famille;  mais  ils  sont  bien  loin,  et  de  pouvoir 
s'employer  l'un  pour  l'autre,  et  de  requérir  le  même 
cortège  de  mots.  Avant  de  chercher  à  résoudre  la  ques- 
tion jjroposée,  établissons  d'abord  les  règles  de  la  cons- 
truction de  ces  deux  synonymes. 

Centuine.  —  Comme  dizaine,  il  s'emploie  toujours 
dans  les  calculs,  et,  dans  ce  cas,  il  peut  être  précédé 
d'un  nom  exprimant  un  nombre  défini  ou  un  nombre 
indéfini  : 

Reportez  vos  centaines.  —  J'ai  retenu  quatre  centaines.  — 
Je  n'aurai  que  quelques  centaines  à  reporter  sur  les  mille.— 
N'avez-vous  pas  retenu  plusieurs  centaines? 

On  peut  aussi  le  mettre  devant  le  nom  des  unités 
comptées;  mais  à  une  double  condition  :  1"  il  faut  qu'il 
en  soit  séparé  par  la  préposition  de;  2°  il  veut  être  pré- 
cédé d'un  nom  de  nombre  indéfini,  comme  un,  des, 
quelques,  plusieurs,  cl  jamais  d'un  nom  de  nombre 
défini  ; 

On  voit  en  Normandie  des  centaines  de  forneilles.  — 
Quelques  centaines  d'hommes  suffiraient  pour  conquérir  un 
tel  l'-tat.  —  lis  eurent  affaire  A  /liuslcurs  centtilnes  de  voleurs 
réfupii''s  dans  les  montagnes. 

Pour  signifier  un  grand  nombre  indéterminé,  c'est 
encore  rmtaine  que  l'on  emploie  : 
Ils  arrivèrent  par  fe/i/(7<(ir.'i  dans  la  ville. 


iiO 
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Cent.  —  Généralement,  il  s'emploie  suivi  immédiate- 
ment du  nom  désignant  les  unités  comptées,  ou  d'un 
autre  nom  de  nombre  cardinal,  et  alors  il  ne  peut  être 
précédé  que  d'un  nombre  dcfini.  Ainsi  on  dit  : 

11  vécut  quatre  cents  ans.  —  Elle  n'a  pas  moins  de  trois 
cent  mille  francs.  —  Ce  champ  contient  cent  hectares. 

Il  s'emploie  aussi  très-bien  avec  le  nom  des  unités 
sous-entendu;  mais,  dans  ce  cas,  il  est  toujours  suivi 
de  la  préposition  de  et  d'un  nom  indiquant  le  plus  sou- 
vent la  nature  de  ces  unités,  et  il  est  susceptible  de  re- 
cevoir avant  lui  des  noms  de  nombre  définis  ou  indé- 
finis : 

Vous  m'enverrez  trois  cents  de  sel.—  J'ai  acheté  plusieurs 
cents  de  tiois.  —  Nous  avons  joué  un  cent  de  piquet.  —  Il 
me  faudrait  quelques  cents  de  paille. 

Enfin,  il  s'emploie  construit  de  même  en  parlant  d'ob- 
jets qui  se  vendent  au  cent  : 

J'ai  acheté  plusieurs  cents  de  pommes. 

Maintenant,  il  est  facile  de  juger  la  phrase  qui  vous 
semble  d'une  construction  douteuse. 

Cent  y  est  suivi  immédiatement  d'un  nom  exprimant 
les  unités,  et,  dans  ce  cas,  d'après  la  règle  que  j'ai  éta- 
blie précédemment  (règle  que  j'ai  tout  lieu  de  croire 
exacte),  il  veut  avant  lui  un  nom  de  nombre  défini.  Le 
mot  quelques  est  un  mot  d'un  sens  indéfini  :  donc  cent 
est  mal  employé,  et,  comme  on  ne  peut  mettre  qu'un 
nom  indéfini  dans  la  phrase,  il  faut  se  servir  de  centaine 
qui  admet,  lui,  d'être  précédé  d'un  tel  mot. 

Conclusion  :  il  me  semble  que  M.  Ed.  Fournier  aurait 
dû  dire  :  «  Pour  reporter  l'enceinte  à  quelques  centaines 
de  toises  de  là.  » 

X 

Seconde  Question. 

Voici  'une2)hrase  que  j'ai  trouvée  dans  le  feuilleton 
dramatique  d'un  journal  frayiçais  auquel  je  suis  abonné  : 
«  On  les  eût  pris  pour  des  spectres  mi-pautie  blancs,  mi- 
PABTiE  noms.  »  Est-ce  qu'il  est  permis  d'employer  ainsi 
MI-PARTIE  dans  le  sens  de  a  moitié? 

Du  verbe  hlmpartiri  et  du  substantif  médium  réduit 
à  la  forme  mi  (qu'on  retrouve  dans  midi,  minuit),  nos 
pères  avaient  fait  le  verbe  iiiéparlir,  qui  signifiait  par- 
tager par  la  moitié,  et  qui  se  rencontre  aussi  sous  la 
forme  mespartir  : 

La  rivière  de  Seine  assez  congneue  par  tout  le  monde,  à 
cause  de  la  royale  cité  et  université  de  Paris  qu'elle  mespari 
en  deux. 

(Jean  le  Maire  de  Belges.) 

Le  participe  de  ce  verbe  était  méparti  ou  mespurti, 
devenu  plus  tard  mi-parti  : 

La  dicte  maison  do  Tournon  porte  en  ses  armes  un  lyon, 
rampant  en  champ  mesparti,  qui  sont  les  armes  de  Troyes 
l'autre  costé  de  fleurs  de  lys,  qui  sont  les  armes  de  France. 

fjeati  le  Maire  de  Belges.) 

J'ay  passé  les  yeulx  sur  tel  dialogue  de  Platon,  miparty 
d'une  fantastique  higarrure  :  le  devant  à  l'amour,  tout  le 
bas  à  la  rh  etorique. 

(Montaigne,  Essais,  III,  ch.  9.) 

Maintenant  que  nous  n'avons  plus  le  verbe  méparlir, 
nous  ne  pouvons  pas  dire  que  miporli  soit  un  parti- 


cipe; mais  c'est  un  adjectif  comme  le  montre  le  dernier 
exemple  cité,  et  un  adjectif  qui  s'accorde  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  nom  qu'il  qualifie. 

Or,  attendu  que  dans  la  phrase  que  vous  m'avez  pro- 
posée, mi-partie  ne  s'accorde  point  avec  spectres,  j'en 
conclus  que  ce  mot  y  est  mal  employé.  Il  fallait  à  sa 
place  mi-partis,  à  moitié  ou  simplement  moitié. 

J'ajouterai  une  question  à  la  vôtre  :  après  l'adjectif 
mi-parti  faut-il  de  ou  ne  le  faut-il  pas? 

A  la  vérité,  j'ai  trouvé  cette  phrase  sans  de  dans  la 
Table  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes: 

Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  fait 
prendre  aux  Parisiens  des  chaperons  mi-partis  bleu  et 
rouge. 

Mais,  dans  une  foule  d'autres  cas,  j'ai  constamment 
vu  de  après  ce  mot  : 

Us  estoyenttous  couverts  de  tapis  parsemez  de  croisettes 
de  Lorraine,  noires  et  rouges,  et  de  larmes  mi-parties  de  vray 
et  de  faux  argent. 

{Satyre  Ménip.,  éd.  Charpent.,  p.  33.) 

Aussi  leur  pennaige  nous  mettoyt  en  resuerie,  le- 
quel aulcuns  auoyenl  tout  blanc,  aultres  tout  noir,  aultres 
tout  gns,  aultres  miparty  de  blanc  et  noir,  aultres  tout 
rouge,  etc. 

(Rabelais,  Pantagr.,  ch.  ».) 

Votre  ajustement  mi-parti  de  robe  et  d'épée. 

[Hamitton,  Gramm.  3.) 

Il  me  semble,  en  conséquence,  que  je  suis  en  droit 
de  conclure  que  l'adjectif  w/-par<î,  qui  a  le  sens  défait 
à  moitié,  veut  nécessairement  la  préposition  de  entre 
lui  et  les  substantifs  exprimant  les  deux  parties,  diffé- 
rentes de  nature  ou  de  couleur,  qui  composent  l'objet 
auquel  cet  adjectif  s'applique. 

X 

Troisième  Question. 

Je  séi-ais  bien  contente  si  vous  pouviez  me  faire  con- 
naître l'origine  de  l'adjectif  abbacadabeant,  ainsi  que 
les  cas  oit  l'on  peut  faire  usage  de  ce  mot. 

L'adjectif  abracadabrant,  qui  se  trouve  dans  l'argot 
des  gens  de  lettres,  s'emploie  pour  signifier  étonnant, 
extraordinaire,  merveilleux,  épatant,  pour  me  servir 
d'un  synonyme  emprunté  au  même  argot. 

Mais  quelle  est  l'origine  de  ce  singulier  adjectif? 

Elle  est  due  à  Vabracadabra,  une  superstition  du 
moyen  âge  dont  je  vais  d'abord  vous  dire  quelques 
mots. 

L'auteur  de  cette  superstition  vivait  sous  l'empereur 
Adrien.  Il  reconnaissait  pour  dieu  souverain  Abracax 
ou  Abraxas,  duquel  dépendaient  plusieurs  autres  dieux 
et  sept  anges  qui  présidaient  aux  sept  cieux.  Il  lui  attri- 
buait 365  vertus,  autant  que  de  jours  dans  l'année,  et 
débitait  une  foule  d'autres  rêveries. 

La  crédulité  avait  attaché  au  mot  abracadabra,  formé 
de  abracax  suivi  de  ses  deux  premières  syllabes,  de 
grands  mystères  et  surtout  la  propriété  de  guérir  la  fièvre. 
Dans  la  193°  lettre  de  Voiture,  adressée  à  M.  Goslardi 
ce  moyen  est  proposé  en  riant  comme  recette  fébrifuge, 
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et  Ambroise  Paré  s'en  moque  en  ces  termes  (liv.  xxv, 

eh.  31)  : 

€  C'est  un  plaisir  que  d'entendre  telle  manière  de  faire 
la  médecine,  mais  entre  autres  ceste  cy  est  gentille,  qui 
est  de  mettre  ce  beau  mot  abradacabra  en  une  certaine 
figure  qu'escrit  Serenus  pour  guarir  de  la  fiebvre.  » 

Les  gens  qui  avaient  foi  dans  les  vertus  magiques  de 
ce  mot  l'écrivaient  en  triangle  sur  un  morceau  de  papier 
carré,  qu'ils  pliaient  de  manière  à  cacher  l'écriture; 
puis,  ayant  piqué  le  papier  en  croix,  ils  le  suspendaient 
à  leur  cou  en  guise  d'amulette,  et  le  portaient  pendant 
huit  jours,  au  bout  desquels  ils  le  jetaient  derrière  eux, 
dans  la  rivière,  sans  oser  rouvrir. 

C'est  alors  que  la  vertu  qu'on  attachait  à  ce  petit 
papier  opérait,  ou  n'opérait  pas. 

Voici  la  figure  de  ce  charme  merveilleux  : 

abracadabra 

abracadabr 

abracadab 

abracada 

abracad 

abraca 

abrac 

abra 

abr 

ab 

a 

Vous  comprenez  alors  que,  par  allusion  aux  proprié- 
tés surprenantes  de  Vabracadabra^  on  ait  fait  de  ce 
mot  un  adjectif  ayant  le  sens  que  j'ai  indiqué  en  com- 
mençant. Cette  conséquence  était  trop  naturelle,  en  quel- 
que sorte,  pour  que  le  mot  ne  fût  pas  créé. 

M.  Alfred  Dcivau.  tout  en  maintenant  cette  origine, 
explique  autrement  la  naissance  du  mot  en  question. 
Victor  Hugo,  dans  la  pièce  des  Odes  et  Ballades  (1822) 
intitulée  la  Ronde  du  Sabbat,  avait  dit  : 

«  Satan  vous  verra  ! 
De  vos  mains  grossières, 
Parmi  des  poussières, 
Ecrivez,  sorcières  : 
Abracadabra. 

L'expression  aurait  été  raillée,  et  ce  serait  à  celte 
ironie,  provoquée  par  le  père  du  romantisme,  qu'on 
devrait  abracadabrant.  Cela  peut  bien  s'être  passé  de 
cette  façon,  en  effet;  mais,  jusqu'à  preuve  plus  cer- 
taine, je  m'en  tiendrai  à  mon  explication. 

QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 

I*  nUKrenrc  enlrc  acwlcmicien  et  acndi'misle. 

ï'  Origine  du  [inivcrhe  Lamez  faire  à  Gcur/je,  il  est  homme 
d'âge. 

3*  .SlgniOration  de  rue  des  Jeûneurs. 

^•  P<iurr|uoi  im  appelle  Immortels,  les  nicinhrcs  dr  rAradrmjp 
française. 

')•  (Niinrnenl  cnupi'  a  pu  désigner  une  Miilurc. 

6'  Origine  de  l'uhominatUm  de  la  dciolation. 

7'  Signiliralion  de  feu  gri'tjenls. 

8'  (>  qu'on  ciMond  |iar  le  tendon  d'Acliille. 

9-  l'oul-on  dire  ilunu  rue  (pie  c'csl  luie  vole  magistrale / 
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[Suite  et  fin.) 


Sauvage  demande  en  quoi  ;  Dauron  répond  : 

«  Premièrement,  vous  abusez  du  c  en  lui  donnant 
avant  «,  o,  lantost  le  son  d'un  k,  tanlosl  d'un  s,  comme 
en  deçà  et  en  façon,  là  où  vous  le  sonnez  comme  s,  et 
généralement  en  autres  tels  mots,  vous  le  sonnez 
en  k.  » 

Sauvage  fait  observer  qu'on  a  remédié  à  cela  depuis 
longtemps  en  prenant  «  le  ç  à  queue,  qui  est  semblable 
à  la  lettre  5  en  figure  et  en  puissance.  « 

Après  avoir  approuvé  l'usage  des  apostrophes  derniè- 
rement découvertes  et  dont  certains  imprimeurs  ne  se 
servent  pas  faute  d'en  savoir  l'emploi,  Dauron  parle  des 
accents. 

«  Quant  à  l'accent  aigu,  qui  a  été  introduit  du  mesme 
temps,  sans  point  de  faute  je  ne  le  voudrois  pas  ap- 
prouver en  la  sorte  que  vous  en  usez. —  Si  est-ce  pour- 
tant, dit  Sauvage,  qu'il  nous  sert  grandement  sus  Ve 
linal  que  nous  appelons  masculin.  —  Voire  mais,  dit 
Dauron,  telles  syllabes,  avecq  ce  qu'elles  sont  coustu- 
mieremeiil  brèves,  encore  la  nature  de  l'accent  n'est 
point  d'estre  mis  à  la  fin  d'un  mol,  combien  qu'en  notre 
françois  ce  nous  soit  quasi  force  de  l'y  mettre,  non  pas 
pour  accent,  mais  pour  apicule  et  signe  de  longueur. 
Mais  vous  en  usez  en  diverses  sortes  et  contraires,  comme 
en  ces  mots  nommément ,  privément,  obstinément ,  dont 
les  syllabes  sont  longues,  et  ailleurs  vous  le  mettez  sur 
les  brèves.  » 

Pressé  par  Denis  Sauvage  de  formuler  un  système 
complet,  Dauron  résiste  quelque  temps;  mais  enfin  : 

«  Je  sais  bien,  dit-il,  qu'il  le  faut  faire,  puisque  vous 
le  voulez,  et  n'en  eussé-je  point  d'envie,  car  Dieu  sait 
combien  vous  estes  mal  aisez  à  conduire  I...  Première- 
ment, je  vous  dis  que  nous  avons  en  françois  trois  sortes 
dV,  comme  desja  a  été  observé  par  d'autres,  et  tous  trois 
se  connoissent  en  ce  mot  fermeté.  » 

Il  propose  ensuite  de  régulariser  le  son  de  tl  qtii 
tantôt  se  prononce  comme  /  simple  cl  tantôt  coniniu  // 
mouillé  ;  il  vcuL  qu'on  écrive  ce  dernier  l/t  comme  en 
provençal  ;  que  (/7i  prononcé  comme  nh  [)rovençal  s'é- 
crive de  même,  mais  que  prononcé  comme  «  simple,  il 
s'écrive  sans  (j. 

Enfin  Dauron  veut  aussi  supprimer  les  lettres  doubles, 
là  oii  une  seule  suffirait,  cl  retrancher  <  dans  les  mots 
01^1  elle  n'a  d'autre  oflice  que  d'allonger  la  prononcia- 
lion  de  la  voyelle  qui  précède  :  un  accent  sur  la  syllai)c 
en  tiendrait  lieu. 

Sans  insister  plus  longtemps  sur  cette  question,  Dau- 
ron revient  à  l'examen  des  lettres  et  de  leur  prononcia- 
limi.    Oiiand  IV'  si'  primonci'  comme  a.  par  exemple 
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dans  science,  diligence,  en,  on  devra  l'écrire  par  a. 
Mais  pourquoi  avons-nous  changé  le  son  de  l'edans  ces 
trois  mots? 

«  Tandis  que  je  suis  ici,  dit  Dauron,  je  dirai  la  raison 
pourquoi  nous  prononçons  autrement  science  en  fran- 
çois  que  scientia  ne  se  prononce  en  latin.  Les  maistres 
d'école  du  temps  passé  disoient  :  omnam  hominum  ve- 
niantam  in  hmic  mimduvi,  duquel  vice  notre  France  à 
peine  se  pourra  jamais  bien  purger,  vu  mesme  que 
ceux  qui  ont  été  erudils,  ce  semble,  en  bons  lieux,  sont 
imbuz  de  cette  odeur.  Et  parce  que  les  prestres  avoient 
tout  le  crédit  le  temps  passé  (qu'on  appeloit  le  bon 
temps)  et  qu'il  n'y  avoit  gueres  qu'eux  qui  sut  que 
c'etoitque  le  latin  el  que  tous  les  jeunes  enfants  tant 
de  ville  que  de  village  passoient  par  leurs  mains.  Dieu 
sait  comme  ils  etoient  instruits  !...  Par  quoy  le  vulgaire 
apprit  à  dire  sciance,  consciance,  diligeaiice  par  a  ; 
voire  de  sorte  qu'aujourd'huy  ce  nous  est  un  patron 
qui  nous  demeurera  à  jamais...  Et  combien  qu'aujour- 
d'huy  la  prolaliou  latine  soit  un  peu  eclaircie,  s'il  aveuoit 
toutefois  que  nous  prinsions  la  liberté  de  tirer  quelque 
mot  nouveau  du  latin  en  cette  terminaison  ou  sem- 
blable (comme  par  exemple  si  nous  disions  rc;«w«.sce?i//« 
et  nous  en  voulussions  former  réminiscence),  nous  ne 
l'oserions  proférer  autrement  que  par  a... 

«  De  même,  parce  que  du  temps  barbare  on  pronon- 
çoit  michi,  nichil,  au  lieu  de  rnihi,  nihil,  là  où  ils 
failloient  si  doublement  que,  sans  la  pauvreté  du  temps 
qui  les  sauvoit,  je  ne  crois  point  qu'ils  n'en  eussent  été 
puniz  en  ce  monde  ici  ou  en  l'autre,  nous  en  avons  le 
mot  françois  anichiler;  au  lieu  duquel  si  nous  vou- 
lions maintenant  dire  anihiler,  Dieu  sait  comme  on 
crieroit  après  nous  I... 

a  Retournant  de  là  où  je  suis  parti,  je  dis,  quant  à 
la  superfluité,  que  si  une  lettre  en  quelque  mot  ne  se 
prononce  point,  elle  n'y  a  nulle  puissance,  et,  n'y  ayant 
nulle  puissance,  elle  n'y  doit  avoir  place.  » 

Alors  Sauvage  demande  pourquoi  on  ne  met  pas 
certaines  lettres  qu'on  prononce,  par  exemple  t  que 
l'on  fait  entendre  dans  ira-il,  vous  semble-il? 

«  Je  confesse,  dit  Dauron,  qu'il  seroit  dur  de  les  écrire 
ainsi  qu'ils  se  prononcent  vulgairement.  Mais  voussavez 
qu'il  n'est  pas  défendu  dé  prononcer  ira  il,  et  que  ceux 
qui  le  diront,  on  ne  les  sauroit  justement  reprendre, 
comme  tous  trouvez  es  poêles  assez  souvent  vous  sembl' 
il,  et  non  point  rous  semble  lil?  Si  est-ce  pourtant  que 
l'écriture  a  usurpé  cet  homme,  cet  wuvre  au  lieu  de  ce 
homme,  ce  œuvre  ;  et  toutefois  la  raison  est  pareille 
comme  de  vous  semble  ti,  ira  li,  qui  est  à  cause  de  la  con- 
currence des  deux  voyelles  :  là  où  les  écrivains  com- 
mettent erreur  insigne  y  ajoutant  s  et  écrivant  cest 
homme,  cest  œuvre,  cest  honneur.  Et  croy  qu'ils  ont  été 
si  sols,  en  cuidant  faire  un  grand  tour  de  subtilité,  de 
[lenser  que  le  i)ronom  vient  du  lalin  isie:  et  de  là  est 
tombé  un  autre  erreur  en  la  télé  de  ceux  qui  se  sont 
avisez  d'écrire  ste  femme,  ste  cause,  au  lieu  de  celle 
femme,  cette  cause,  et  Dieu  sait  comment  ils  ne  s'y 
montrent  pas  bestes  I 


Continuant  à  chercher  dans  la  prononciation  la  cause 
de  certains  autres  vices  d'écriture,  Dauron  attribue  l'in- 
troduction de  1'?;  avant  le  /  dans  la  troisième  personne 
du  pluriel,  non  pas  à  l'imitation  des  formes  latines, 
comme  le  veut  Jean  Martin,  mais  bien,  ce  qui  est  une 
erreur,  à  l'antique  prononciation  dont  on  voit  la  trace 
dans  les  écrits  «  des  vieux  rimeurs  françois  »  et  qui 
s'est  conservée  parmi  «  les  bonnes  gens  du  Maine  et  du 
Poitou  »,  qui  «  prononcent  encore  aujourd'hui  (<553) 
/;  alant,  iz  venant  ». 

«  Il  y  a  outre  ceux-ci  maints  autres  mots  où  la  super- 
fluilé  est  encore  plus  déraisonnable,  comme  quand 
vous  amassez  tant  de  consonnantes.  Et  pensez-vous 
qu'il  vous  fait  beau  voir  écrire  ce  mot  plurier  escripz 
qui  est  prononcé  écris?  item  contractz,  contrainctz, 
qui  se  prononcent  contraz,  contrains.  Et  si  vous  les 
proferiez  comme  vous  les  écrivez,  il  sembleroit  quelque 
haut  allemand. 

a  Sonnîie,  vous  avez  une  règle  générale  de  prolation 
que  jamais  les  noms  pluriers  françois  n'admettent  son 
d'autre  consonne  avec  s,  si  ce  n'est  r  ou  n,  comme 
douleurs,  talons;  et  encore,  en  ceux  qui  ont  n,  est-elle 
peu  entendue,  comme  Ions  [longs),  bons;  et  en  ceux 
qui  ont  r,  la  lettre  s  y  est  peu  entendue,  comme  fors 
[forts),  cors  [corjis)  :  tant  s'en  faut  que  g,  p,  t  y  soient 
entendus.  Bref,  toutes  consonnantes  finales  des  mots 
singuliers  se  perdent  au  pluriel,  fors  ?;.  et  r,  et  se  con- 
vertissent en  *■  ou  z,  comme  de  aspic,  aspiz,  de  écrit, 
ecriz  :  témoin  les  poètes  qui  riment  ce  que  vous  écrivez 
longs  par  g  sus  talons,  aspics  sus  pis,  escriptz  sus  criz 
et  tous  les  semblables.  Et  si  nous  y  pensions  bien,  nous 
nous  devrions  accoutumer  à  les  écrire  par  simple  s, 
tout  ainsi  que  nous  écrivons  ces  mots  tous,  grans  sans 
t  et  d,  et  comme  nous  écrivons  tous  les  noms  pluriers 
des  participes,  comme  a^aM.?,  venàns,  et  non  pasalantz, 
venant:-.  El  quant  à  ceux  qui  disent  qu'on  prononce 
draps,  cocs,  longs,  ils  ne  le  croiroient  pas  s'ils  avoient 
bien  écouté  les  François  parler  quand  ils  disent  les  coz 
chantent,  les  dras  sotit  blans,  Ions  et  larges.  « 

Le  volume  se  termine  par  cette  opinion  déjà  expri- 
mée par  Théodore  de  Bèze  et  confirmée  ici  par  Dauron, 
que  Ton  a  introduit  une  /  dans  il  peult  pour  aider  à 
distinguer  I'm  de  l'w,  confondus  dans  l'écriture  courante, 
ou  mis  un  X  à  la  fin  de  deux  pour  empêcher  qu'on  ne 
fût  tenté  de  lire  dens. 

Tel  est  le  Dialogue  de  l'orthogi-aphe  et  prononcia- 
tion française,  livre  publié  un  an  après  que  Meigret 
fut  rentré  dans  la  voie  commune.  Sans  essayer  des 
réiurmes  aussi  radicales,  Peletier  n'y  fit  pas  moins  des 
tentatives  hardies  auxquelles  il  ne  manqua  que  le  suc- 
cès pour  les  justifier. 

Les  cent  pages  de  ce  volume  joignent  l'exemple  au 
précepte,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  écrites  dans  le  sys- 
tème orthographique  propose  par  l'auteur. 

FIN. 
Le  Réuactedr-Géhant  :  Eman  .MARTIN. 
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LES  ŒUVRES  ET  MELANGES  POÉTIQUES 
D'ETIENNE  JODELLE,  SIEUR  DE  LYMODIN,  avec 
une  notice  biograpliique  et  des  notes  par  Charles  Mabty- 
La VEAUX.  —  T.  1, 326  pages  et  portrait.  —  Paris,  librairie 
Alphonse  Lemerre. 

LA  LANGUE  FRANÇAISE  ENSEIGNÉE  AUX 
ÉTRANGERS.  —  Par  Eman  Martin,  professeur  spécial 
pour  les  étrangers.  —  Ouvrage  au  moyen  duquel  tout 
étranger  comprenant  déjà  le  français  peut,  sans  quitter 
son  pays,  se  perfectionner  lui-même  dans  la  connais- 
sance de  cette  langue.  —  Trois  volumes  déjà  parus  :  Pro- 
nonciation, Orthographe  et  Syllexie  (explication  des 
proverbes).  —  Prix  :  10  fr.  50.  —  S'adresser  au  bureau 
du  Courrier  de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


Renseignements  utiles  aux  Étrangers 


FAMILLES     PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Avenue  Victoria  (Quartier  de  l'hôtel  de  ville),  la 
famille  d'un  professeur  pourrait  recevoir  un  jeune 
étranger  pour  le  perfectionner  dans  la  langue  française. 

—  Prix  modérés.         

Au  faubourg  Saint-Germain,  une  mère  de  fa- 
mille, veuve  d'un  docteur-médecin,  désirerait  comme 
pensionnaire  une  jeune  étrangère  catholique  romaine  et 
âgée  de  moins  de  12  ans,  pour  la  faire  élever  chez  elle, 
par  une  institutrice,  en  compagnie  de  sa  fille  unique. 

Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 

—  Jolies  chambres. 

Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 


de  quatre  personnes  recevrait   quelques  pensionnaires 
étrangers.  —  Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 

—  Prix  modérés. 

Aux  Batignolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 

Un  Docteur  médecin,  marié  et  père  de  famille 
demande  à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons, 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des 
soins  particuliers.  —  Quartier  du  Jardin  des  Plantes. 

A  la  porte  du  parc  de  Monceaux,  très-jolies  cham- 
bres à  mettre  à  la  disposition  de  quelques  pensionnaires. 

—  Très-grand  confortable.  —  Nourriture  abondante  et 
de  choix.  —  Piano.  —  On  parle  anglais  et  allemand. 

A  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  un  chef  d'institu- 
tion reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étran- 
gers pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et 
achever  leur  éducation. 


FRANÇAIS  ET  FRANÇAISES 
Qui   désirent   aller   à   l'étranger    pour  y  enseigner   leur   langue. 


Un  professeur  de  30  ans,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges, connaissant  à  fond  les  langues  française,  espagnole 
et  portugaise,  ainsi  que  leur  littérature,  le  dessin,  l'his- 
toire, la  géographie  et  les  mathématiques  élémentaires, 
désire  une  place  de  précepteur  dans  une  bonne  famille, 
en  France  ou  à  l'étranger. 


Une  institutrice  âgée  de  2û  ans  etoffrant  les  meilleures 
références,  désire  trouver  une  position  dans  une  famille 
à  l'étranger.  Elle  parle  anglais  et  est  bonne  musicienne. 

(Les  adresses  sont  données  au  bureau  du  journal.) 


Une  jeune  personne  de  18  ans,  qui  vient  d'achever 
son  éducation  en  Angleterre,  sachant  enseigner  la  mu- 
sique vocale,  sç  placerait  volontiers  comme  Institutrice  à 
l'étranger,  sinon  en  France. 


Un  ancien  maître-répétiteur  dans  un  lycée  impé- 
rial, âgé  de  27  ans,  muni  d'un  diplôme  de  bachelier  ès- 
sciences  et  d'excellents  certificats,  désire  trouver  un  pré- 
ceptorat à  l'étranger. 


M, 


Eman  Martin,  Rédacteur  du  Cocekier  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 
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FRANCE 

Première  Question. 

Je  désirerais  bien  savoir  si,  dans  l'expression  prover- 
biale DÉcoiivniH  LE  FOT  AUX  ROSES,  il  vuul  tnicux  mettre 
BOSE  au  singulier  qu'au  pluriel. 

C'est  la  signification  dejwt  aux  roses  qui  doit  décider 
ici  ;  je  commence  par  la  chercher. 

Voici  quelle  est  l'opinion  de  M.  Francis  Wcy  sur 
cette  question  : 

a  On  lit  dans  quelques  écrivains  du  jour  :  découvrir 
le  pot  aux  roses  ;  c'est  le  pot  au  rose  qu'il  faut  dire. 

«  Les  femmes  qui  se  fardent  avec  du  rose  cachent 
avec  soin  \epol  qui  contient  la  couleur  dont  elles  usent 
fortement.  De  là  celte  locution  :  éventer  le  pot  au  rose 
sh^nUidnl  découvrir  un  secret  inalgré  les  précautions  des 
personnes  intéressées  à  le  garder.  Le  mot  ne  se  prend 
qu'en  mauvaise  part,  et  quand  le  mystère  en  question 
n'a  rien  d'honorable  pour  ceux  qu'il  concerne.  » 

.Mais  la  plupart  des  dictionnaires  et  des  auteurs,  tant 
anciens  que  modernes,  écrivent  cette  expression  avec  le 
mol  rose  au  pluriel.  Ainsi  j'ai  trouvé  dans  Habelais  : 

Toutesfoys,  messieurs,  la  llncssp,  la  trichorye,  lespetitz 
hanlcrocbemens  sont  cachez  tioubz  le  pot  aux  roses. 

(Pantagruel,  liv.  II,  cli.  12.) 

Nous  on  trouuasnes  quolques  ungs  rralemcnt,  Pt,  en  re- 
cherchant U'aduonti-e,  rcncoDtrasmes  ung  pot  aulx  roses 
descouuert. 

(Idem,  Mv.  V,  ch.  4.) 


Dans  la  Satyre  Ménippée  : 

Le  pauvre  Salcede  sçavoit  bien  un  tantinet  du  secret, 
mais  non  pas  tout  :  et  n'eut  pas  bon  bec  :  car  il  descouvrit 
le  pot  aux  roses,  dont  il  faillit  à  nous  perdre  avec  luy. 

(Éd.  Charpentier,  page  •jB.) 

Dans  Saint-Simon  : 

Pontchartrain  n'avait  rien  à  opposer  aux  faits  et  aux 
preuves  qu'il  venait  d'essuyer  en  face,  et  le  pot  aux  roses 
était  pleinement  découvert. 

(Mémoires,  425,  136) 

Or,  comme  il  n'est  nullement  démontré  que  le  pot 
aux  ro.ies  fût  réellement  le  [)ot  au  rouge  (je  n'ai  trouvé 
nulle  part  que  le  rouge  pour  se  farder  eût  jamais  été 
appelé  rase),  il  y  a  déjà,  d'après  ce  que  je  viens  de 
dire,  une  certaine  présomption  en  faveur  de  rose  écrit 
au  pluriel. 

Mais  présomption  n'est  pas  certitude,  et  c'est  celle-ci 
qu'il  faut  tâcher  de  trouver.  Voyons  donc  comment  jus- 
tifier les  mots  rose  et  pot  dans  une  expression  relative 
à  la  discrétion. 

Ce  n'est  pas  une  chose  difficile. 

Voici,  en  effet,  ce  que  le  Dictionnaire  de  Trévoux 
nous  apprend  sur  l'idée  symbolique  attachée  à  la  rose  : 

«  La  fable  ancienne  et  moderne  dit  que  l'Amour  fit 
présent  au  dieu  du  silence,  Harpocrate,  d'une  belle  fleur 
de  ro.'ie,  lorsque  personne  n'en  avoil encore  vu,  et  qu'elle 
étoit  toute  nouvelle,  afin  qu'il  ne  découvrit  point  les 
secrètes  pratiques  et  conversations  de  Vénus  sa  mère, 
et  que  l'on  a  pris  do  là  occasion  de  pendre  une  rose  es 
chambres  où  les  parents  et  amis  se  festinenl  et  se 
réjouissent,  afin  que,  sous  l'assurance  que  cette  rose 
leur  donne  que  leurs  discours  ne  seront  jioinl  éventés, 
ils  puissent  dire  tout  ce  que  bon  leur  semble.  » 

(kt  usage  fut  certainement  connu  des  anciens,  car 
Lloyd,  dans  son  dictionnaire,  dit  avoir  trouvé  sur  une 
dalle  antique  de  marbre  quatre  vers  qu'il  traduit  ainsi  : 

«  La  rose  est  la  fleur  de  Vénus.  L'Amour  en  consacra 
l'offrande  à  Harpocrate,  pour  l'engager  A  cacher  les  voluptés 
furtivcs  de  sa  mère,  cl  (le  lA  est  iu''0  la  coulumi'  de  sus- 
pendre cette  fleur  au-des.sus  de  la  table  hospiialière,  alln 
que  li's  convives  sachent  qu'il  no  faut  pas  divulguer  co  (lui 
a  été  dit  sous  ta  rose.  » 

lit  ce  n'est  pas  tout;  la  rose,  symbole  du  silence,  a 
passé  chez  les  peuples  modernes. 


^46 


LE  COURRIER  DE  VAUGELA.S 


((  Les  Allemands,  dit  M.  Quilard,  pour  recommander 
de  ne  point  trahir  une  confidence,  se  servent  de  celte 
formule  :  ceci  est  dit  sous  la  rose. 

«  Cette  formule  est  également  familière  aux  Anglais, 
continue  à  dire  le  même  auteur,  et  voici  comment  elle 
a  été  expliquée  dans  Vllerbier  de  la  Bible,  par  Newton  : 
«  Quand  d'aimables  et  gais  compagnons  se  réunissent 
«  pour  faire  bonne  chère,  ils  conviennent  qu'aucun  des 
«  jojeux  propos  tenus  pendant  le  repas  ne  sera  divul- 
«  gué,  et  la  phrase  qu'ils  emploient  pour  garantie  de 
<i  leur  convention  est  que  tous  ces  propos  doivent  être 
<'  considérés  comme  tenus  sous  la  rose  ;  car  ils  ontcou- 
«  tume  de  suspendre  une  rose  au-dessus  de  la  table, 
«  afm  de  rappeler  à  la  compagnie  l'obligation  du 
«  secret.  » 

Puis  M.  Quitard  ajoute  : 

«  Peacham,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  T/te  Trutli  of 
oiir  limes,  rapporte  qu'en  beaucoup  d'endroits  de  l'An- 
gleterre et  des  Pajs-Bas,  on  vojait  une  rose  peinte  au 
beau  milieu  du  plafond  de  la  salle  à  manger.  -> 

Tout  ce  qui  précède  démontre  avec  la  dernière  évi- 
dence qu'il  s'agit  bien,  dans  le  proverbe  en  question, 
de  la  fleur  appelée  rose  et  non  de  la  couleur  rose. 

Maintenant,  reste  à  expliquer  dans  ladite  expression 
la  présence  du  mot  pot,  lequel  n'a  point  ici  la  destina- 
tion que  M.  Francis  Wey  lui  attribue.  En  effet,  voici  ce 
qu'on  lit  dans  l'ouvrage  de  Legrand  d'Aussy  [Vie  privée 
des  Français,  vol.  III,  page  285)  : 

«  Pour  la  table,  dit  cet  auteur,  qui  cite  Fortunat,  elle 
offrait  seule  plus  de  roses  qu'un  champ  entier.  Ce 
n'était  point  une  nappe  qui  la  couvrait;  c'étaient  des 
roses.  Les  mets  y  reposaient  sur  des  roses;  et,  au  lieu 
d'un  tissu  de  lin,  on  avait  préféré  ce  qui  flatte  l'odorat 
et  qui  couvre  de  même.  » 

Nos  pères  qui,  dans  leurs  festins,  couvraient  la  table 
de  roses,  les  mirent  sans  doute  plus  tard  dans  des  vases, 
ce  que  suggère  la  citation  suivante,  que  j'emprunte  encore 
à  M.  Quitard  : 

«  Celle  fleur  figurait  surtout  dans  les  festins  :  tressée 
en  guirlandes  destinées  à  couronner  le  front  et  la  coupe 
des  convives,  ou  placée  par  bouquets  sous  leurs  yeux, 
elle  servait  à  leur  rappeler  que  les  doux  épanchements 
nés  de  la  liberté  qui  règne  dans  les  banquets  doivent 
toujours  être  sacrés.  Nos  bons  aïeux  avaient  adopté  cet 
aimable  usage,  qu'ils  rendaient  plus  significatif  encore 
en  exposant  sur  la  table  tin  rase  de  roses  sous  un  cou- 
vercle (usage  qui  régnerait  encore  dans  le  département 
de  l'Aveyron,  au  dire  de  l'auteur)  ». 

Résumé  et  conclusion  : 

Dans  l'expression  en  question,  roxe  ne  peut  être  qu'une 
fleur;  celte  fleur  a  été  le  symbole  de  la  discrétion  ;  après 
l'avoir  jetée  à  profusion  sur  les  tables,  on  la  prodigua 
moins,  on  la  mit  dans  des  vases  (j'ots  chez  nos  ancê- 
tres). L'expression  découm'r  le  pot  aux  roses  vient 
vraisemblablement  de  cet  usage,  et,  par  conséquent,  rose 
y  requiert  l'i',  signe  du  pluriel. 

Je  me  trouve  une  fois  de  plus  forcé  de  condamner 
M.  Francis  Wey  à  «  adorer  ce  qu'il  a  brûlé,  et  à  brûler 


ce  qu'il  a  adoré.  »  Mais  aujourd'hui,  du  moins,  j'ai  cette 
fiche  de  consolation  à  lui  offrir  que  ma  conclusion 
atteint  également  ce  que  j'ai  écrit  moi-même  dans  ma 
Syllexie  (explication  des  proverbes). 

X 

Seconde  Question. 

L'expression  de  demi-monde  est-elle  réellement  une 
création  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  ? 

Quand,  après  avoir  rompu  avec  l'imitation  de  la  ma- 
nière paternelle  (qui  nous  a  valu  les  Aventures  de  quatre 
femmes  et  d'un  perroquet),  M.  Dumas  fils  se  fut  mis  à 
étudier  les  sphères  galantes  de  la  société  parisienne,  il 
publia  une  série  de  romans  où  la  vérité  de  l'observation 
et  l'exactitude  des  peintures  commencèrent  tout  de  suite 
sa  grande  réputation. 

C'est  en  1855  qu'il  donna  le  premier  de  ces  ouvrages, 
ayant  pour  titre  le  Demi-monde. 

En  français,  nous  appelons  grand  monde  la  haute 
classe  de  la  société,  el  petit  monde,  la  basse  classe.  Les 
existences  «  en  dehors  de  la  morale  »  que  décrivait 
M.  Dumas  fils  auraient  peut-être  pu  s'appeler  le  moyen 
w(owf/p;  mais  nous  avions  déjà  l'expression  de  classe 
moyenne  où  l'adjecliC  moyen  éveillait  une  tout  autre 
idée  :  demi-monde  valait  bien  mieux. 

Maintenant  demi-monde  n'avail-il  pas  déjà  été 
employé  auparavant? 

Toutes  mes  recherches  ne  m'ont  rien  fait  découvrir, 
qui  puisse  mettre  en  doute  la  paternité  de  M.  Dumas  fils 
à  cet  égard. 

Du  reste,  qu'a  fait  notre  auteur? 

Inspiré  probablement  par  ses  souvenirs  de  Sparte  (où 
l'on  éloignait  l'enfance  de  l'ivrognerie  en  lui  montrant 
des  esclaves  en  étal  d'ivresse),  il  a  voulu,  dans  une  inten- 
tion parfaitement  louable,  étaler  sous  nos  yeux  les 
mœurs  de  ce  monde  équivoque  où  le  vice  brillant  cache 
souvent  tant  d'infortunes.  Or,  pour  dénommer  l'objet 
de  ces  études  nouvelles,  il  lui  fallait  un  nom  nouveau, 
et  il  a  créé  l'euphémisme  de  demi-monde  aussi  légiti- 
mement qu'il  l'avait  heureusement  trouvé. 

M.  Alex.  Dumas  fils  a  d'autant  plus  à  se  féliciter  de 
son  néologisme  que  tous  les  auteurs  .sont  loin  d'être 
aussi  heureux  que  lui  dans  leurs  tentatives  pour  enrichir 
la  langue.  Qui  ne  sait  que  bienfaisance,  celte  création 
de  Balzac  au  xviie  siècle,  ce  mot  qui,  d'après  Tliomas, 
exprime  «  un  devoir,  une  vertu  et  un  plaisir  »,  se  voyait 
encore,  cent  ans  après  sa  naissance,  repoussé  com.me 
barbare  par  l'abbé  d'Olivet? 
X 
Troisième  Question. 

J'ai  entendu  2)lusieurs  personnes  prononcer  long  l'o  de 
LoRRAiHE.  Est-ce  qu'il  y  aurait  des  raisons  pour  ne  pas 
le  prononcer  bref  comme  dans  bobne  ? 

Ce  qu'on  prononce  chez  vous  avec  o  long  se  fait 
entendre  ici  avec  o  bref;  mais  je  crois  que  la  première 
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prononciation  vaut  mieux  que  la  seconde,  et  je  vais 
vous  dire  pourquoi. 

Le  mot  Lorraine,  qui  vient  de  Lotliarinyia,  fut 
d'abord  écrit  par  Loh,  comme  l'indique  le  titre  d'une 
composition  du  moyen  âge  appelée  le  Pomcni  de  Garin 
le  Loherain,  et  aussi  comme  l'atleslent  ces  vers  du 
Roman  de  la  Rose  : 

Si  chantent  li  uns  rotruenges, 
Li  autres  notes  loherenges, 
Por  ce  qu'en  set  en  Loheregne 
Plus  cointes  notes  qu'en  nul  règne. 

(Éd.  Fr.  Michel,  vers  ^55-) 

(Les  uns  chantent  des  rotruenges,  les  autres  des 
chants  lorrains,  parce  qu'on  sait  en  Lorraine  des  chants 
.plus  jolis  qu'en  nul  royaume.) 

Or,  la  présence  de  /(  après  la  voyelle  o  indique  que 
cette  voyelle  était  longue  :  c'est  la  manière  en  allemand 
d'indiquer  une  telle  voyelle;  et,  quoique  plus  lardon 
ait  substitué  une  r  à  cette  h  (nous  avons  quelques  mois 
où  l'on  a  redoublé  l'r  pour  allonger  la  voyelle,  je  verrai, 
pour  je  veerai,  y  enverrai,  pour  j'enveerai),  je  crois  que 
nous  n'en  sommes  pas  moins  tenus,  pour  être  corrects, 
de  faire  entendre  une  voyelle  longue. 

Ainsi,  pour  moi,  ceux  qui  prononcent  Lorins  au  lieu 
de  Lôrins  ont  tout  autant  de  tort  que  ceux  qui  disent 
holel  (prononciation  qu'il  n'est  pas  rare  d'entendre  à 
Paris  même)  au  lieu  de  hôtel. 

X 

Quatrième  Question. 

Pourquoi  met-on  toujours  un  A  au  commencement 
de  l'enseigne  d'une  aul)erge,  d'une  boutique,  d'une  mai- 
son de  commerce  etc.,  comme  dans  :  A  la  tète  noiiie,  Au 

CBAND  VAINQCEOR,  A  LA  FEMME  SANS  TÊTE,   etC.  ? 

Lorsque  les  maisons  n'étaient  pas  encore  désignées 
par  des  numéros  comme  aujourd'hui  (leur  numérotage 
à  Paris  date  seulement  de  I72SJ,  on  les  indiquait,  en 
parlant  et  en  écrivant,  par  les  mots  à  l'enseigne  de, 
qu'on  faisait  suivre  du  nom  de  l'objet  que  l'enseigne 
offrait  à  la  vue  du  [lassant.  Ainsi  on  lit  : 

A  la  fin  du  titre  du  C/iamp-Fleury,  de  Gcofroy  Tory  : 

«  Et  par  Giles  Gourmont,  aussi  libraire  demeurant  en  la 
rue  Sainct  laques,  à  Leiueigne  des  Trois  Coronnes.  » 

Au  bas  de  la  page  de  celui  du  Tretté  de  la  Cramrnere 
franroèsr  de  Louis  .Meigret  : 

•  A  Paris,  chés  Ghrestien  Wecliel,  A  la  rue  Sainct  lean  de 
Deauvais.  à  l'enseigne  du  Cheval  volant.  » 

Sous  le  rronlisjjice  du  Traicté  de  rcsjice,  par  Saint- 
Didier,  gentilhomme  provençal  : 

•  Imprima  par  lean  Mettayer  et  Mattluirin  (Iliallonge,  et 
SB  vend  riiez  lean  Oalier,  sur  le  pont  Sainct  Michel,  à  len- 
teigne  de  la  llose  blcnche.  i 

Ensuite,  le,  mot .  isrigne  se  supiirimn,  ce  qu'on  voit 
déjii  |)rali(|ué  dan.s  la  traduction  du  )li  nlinr  Av.  Lucien, 
par  Louis  Mcigrcl,  laquellu  donne  l'adresse  suivante 
du  libraire  où  elle  se  trouve  : 


«  A  Paris,  chés  Chrestian  Wechel,  à  la  rue  Sainct  laques, 
à  l'Escu  de  JBasle.  t 

Cette  dernière  formule,  sans  le  mot  enseigne,  s'em- 
ployait comme  légende  au-dessous  des  enseignes  que 
certaines  maisons  portaient  sur  leur  façade  : 

Au  grand  Cerf. 

A  la  Tète  noire. 

A  la  Femme  sans  tète. 

Au  Plat  d'étain. 

Or,  lorsqu'on  réduisit,  comme  on  le  fait  asssez  géné- 
ralement aujourd'hui,  l'enseigne  à  la  légende,  celle-ci 
conserva  naturellement  sa  construction  grammaticale, 
et  voilà  pourquoi  les  enseignes  (en  lettres)  commencent 
toutes  par  un  A,  sans  que  ceux  qui  les  font  s'en  ren- 
dent probablement  bien  compte. 

X 

Ciaquième  Question. 

VoKdriez--voi(s  bien  me  dire])ourqiioi  on  appelle  uôtel 
DES  niRicOTS  la  prison  oi<  l'on  met  les  gardes  nationaux 
qui  manquent  à  leur  service? 

Voici  l'explication  de  cette  expression ,  d'après  le 
savant  De  Chevallet  (Origine  et  formation  de  la  langue 
française,  II,  p.  \86]  : 

«  En  -1815,  le  général  baron  Darricaud  fut  nommé 
commandant  des  fédérés  de  Paris,  et  il  prit  des  mesures 
énergiques  pour  organiser  cette  milice  indisciplinée. 
D'après  ses  ordres,  quiconque  manquait  à  son  service 
allait  expier  son  insubordination  dans  une  vieille  masure 
convertie  en  maison  d'arrêt.  Les  coupables  se  moquè- 
rent du  général  et  de  sa  prison,  qu'ils  appelèrent  par 
dérision  Vhôtel  Darricau.  Puis  quelques  plaisants, 
jouant  sur  les  mots  et  fai.sanl  allusion  h  la  maigre  chère 
que  l'on  faisait  à  l'hôtel,  le  nommèrent  Vhôtel  des  hari- 
cots. Sous  la  Restauration,  cette  prison  fut  destinée  à 
recevoir  les  gardes  nationaux  récalcitrants,  et  c'est  de 
là  que  la  maison  d'arrêt  de  la  garde  nationale  est  encore 
aujourd'hui  désignée  vulgairement  sous  le  nom  d'hôtel 
des  haricots.  » 


ÉTRANGER 


Premic>rc  Queslioii. 

J'ai  lu  cette  phrase  dans  un  livre  sur  l'Amérique  par 
)/""■  de  Grandfort  :  «  Ses  amis  prédisaient  qu'elle 
deviendrait  la  Luther  de  leur  réforme.  »  Est-ce  qu'il 
faut  ici  l'article  la  ?  Je  vous  .lerais  très-obligée  de  me 
remeiqner  sur  ce  point  par  la  voie  de  votre  journal. 

La  phrase  que  vous  me  soumettez  offre  un  cas  vrai- 
ment curieux,  celui  où  le  nom  employé  par  aiilonomusc 
n'est  pas  du  môme  genre  que  celui  du  sujet  du  verbe. 
(Jii  dit  bien  avec  Jouhcrt  : 

Il  faut  (|ue  le  poUi-  suit  iion-siuileniiMil  le  l'hulms  ot  le 
Dédale  de  ses  vers,  mais  aussi  'e  l'romélhée. 
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Mais  peul-on  dire  d'une  femme  qu'elle  deviendra  la 
Luther  d'une  réforme?  C'est  là,  je  le  répète,  un  cas  tout 
nouveau,  que  j'espère  cependant  résoudre. 

En  effet,  puisqu'il  s'agit  d'un  rôle  à  jouer,  considé- 
rons comment  on  s'exprime  au  théâtre.  On  dit  :  jouer 
les  amoureux,  les  pères  nobles,  les  duègnes,  etc.,  pour 
signifier  représenter  les  personnages  des  amoureux,  les 
personnages  des  pères  nobles,  les  personnages  des  duè- 
gnes, etc. 

Or,  cela  entendu,  il  est  évident  que  la  phrase  propo- 
sée veut  dire  : 

Ses  amis  prédisaient  qu'elle  jouerait  dans  leur  réforme  le 
personnage  qu'a  joué  Luther  dans  la  sienne. 

Mais  cette  phrase,  après  transpositions  et  modifications 
convenables,  devient  : 

Ses  amis  prédisaient  qu'elle  deviendrait  le  personnage  de 
Luther  dans  leur  réforme, 

ce  qui,  quand  l'ellipse  est  faite,  donne  naturellement  : 
Ses  amis  prédisaient  qu'elle  deviendrait  le  Luther  de 
leur  réforme. 

X 
Seconde  Question. 

Trouvez-vous  que  la  phrase  suivante  soit  bien  cons- 
truite :  «  Graziella  nous  demandait  souvent  qd'est-cë 
QCK  nous  lisions  donc  tout  te  jour  dans  nos  litres  ?  » 

J'ai  rencontré  quelquefois  des  constructions  analo- 
gues, et  en  voici  une  que  je  retrouve  dans  mes  notes  : 

Je  m'étais  demande'  à  moi-même  qu'est-ce  que  c'était  que 
ces  égarements  qu'elle  se  reprochait. 

(Diderot,  Religieuse.) 

Mais  je  n'en  vois  pas  moins  là  une  faute. 

L'interrogation  peut  s'exprimer  de  deux  façons  en 
français  :  ou  en  employant  !e  verbe  demander,  ou  en 
ne  l'employant  pas. 

Quand  on  ne  se  sert  pas  de  ce  verbe,  on  peut  cons- 
truire la  phrase  de  deux  manières  : 

\°  En  préposant  est-ce  que  à  la  phrase  affirmative, 
comme  dans  : 

Est-ce  que  VOUS  viendrez  avec  moi? 

2"  En  mettant  le  pronom  après  le  verbe  : 

Viendrez-vous  avec  nous  demain  ? 

Mais,  (]uand  on  emploie  demander,  l'interrogation 
est  assez  indiquée  par  ce  mot  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  le  faire  suivre  encore  des  formes  inlerro- 
gatives  données  précédemment. 

Je  crois,  en  conséquence,  que  la  construction  de  la 
phrase  que  vous  me  soumettez  est  fautive,  en  ce  sens 
qu'elle  présente  une  redondance  dans  la  forme  de  l'in- 
terrogation; il  fallait  que  l'auteur  dit  simplement  : 
Graziella  nous  demandait  ce  que  nous  lisions,  etc. 

Avant  de  finir,  je  vous  prierai  de  remarquer  que  ce 
que  je  viens  de  dire  ne  peut  s'appliquer  au  verbe 
demander  suivi  de  deux  jwints;  dans  ce  cas,  en  effet,  on 
emploie  la  tournure  interrogative  comme  dans  l'exemple 
suivant,  que  j'emprunte  au  dictionnaire  de  Boiste  : 

Lorsque  riiorame  se  demande  :  qui  suis-je?  que  veux-je  ? 
l'orgueil  et  la  vanité  font  la  réponse. 


X 

Troisième  Question. 
Je  ne  sais  jamais  reconnaître  quand  je  dois  employer 
AN  et  anne'e,  parce  que,  dans  ma  langue  maternelle, 
l'un  et  l'autre  s'expriment  par  le  même  mot,  ïear.  Si 
vous  pouviez  me  donner  quelques  règles  à  ce  sujet,  vous 
me  feriez  un  plaisir  réel. 

Le  mot  latin  annus,  qui  signifie  proprement  un  cercle, 
a  été  pris  figurément  pour  désigner  le  tour  que  le  soleil 
semble  décrire  en  parcourant  les  douze  signes  du  zodia- 
que. Il  nous  a  donné  d'abord  notre  mot  an,  puis  année. 

Mais  cette  seconde  expression  ne  s'est  pas  tellement 
substituée  à  l'autre  que  celle-ci  ne  soit  plus  d'usage, 
tant  s'en  faut  :  d'où  la  difficultéque  vous  éprouvez  pour 
l'emploi  convenable  de  chacune  d'elles. 

Voici,  sinon  la  totalité,  du  moins  la  plupart  des  cas 
où  la  langue  moderne  se  sert  de  an  : 

<"  Après  les  noms  de  nombre  cardinaux,  surtout  dans 
les  vers  : 

Après  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée, 
Les  loups  firent  la  paix  avecque  les  brebis. 

(La  Fontaine,/n4.  lU,  13.) 

Et  j'aurais  fait  tenir  dans  ta  petite  vie 
Un  trésor  de  bonheur  immense...  à  faire  envie 
Aux  heureux  de  cent  ans. 

(Hég.  Moreau  Myosotis,  p.  l5a,  4°  édit.) 

2°  Avant  un  nom  de  nombre  cardinal,  mis  pour  un 
nombre  ordinal  : 

L'un  mille  de  la  création  ;  —  la  Constitution  de  Van  III; 
s'en  moquer  comme  de  l'an  quarante. 

3"  Dans  les  expressions  suivantes  : 

Le  jour  de  l'an,  —  par  an,  —  service  du  bout  de  l'a»,  — 
l'an  du  monde,  —  l'an  de  grâce,  —  bon  jour  et  bon  an;  — 
an  et  jour  (terme  de  jurisp.). 

Quant  à  année,  ses  cas  d'emploi  sont  plus  nombreux; 
car  j'ai  remarqué  qu'on  met  ce  mot  : 

1"  En  compagnie  des  qualificatifs  : 

Sur  la  fin  de  janvier  de  cette  ?ne>»e  ann^e  1711,  arrive  à 
Versailles  un  prêtre  inconnu,  nommé  l'abbé  Gautier. 

(Voltaire,  Siècle^  ch.  aa,) 

Le  voyageur  vers  l'autre  année 
Revint  comme  un  ancien  ami. 

(Eiig.  Scribe.) 

Année  civile,  —  année  scolaire,  —  «renée bissextile,  —  année 
lunaire,  —  année  grégorienne,  —  année  climatérique,   etc. 

Il  y  aune  exception  pour  bon  an  mal  an,  probable- 
ment parce  que  cette  expression  a  été  faite  à  l'époque 
où  année  n'était  pas  encore  usité. 

2"  Avec  les  adjectifs  de  nombre  ordinaux,  ainsi 
qu'a\ec  premier  et  dernier  : 

Comme  il  ne  perdit  pas  ses  premières  années  dans  la 
mollesse  et  la  volupté,  il  n'a  point  été  contraint  de  passer 
les  dernières  dans  l'oisiveté  et  la  faiblesse. 

(Fléchier.  Oniis.  /un.) 

3"  Après  les  adjectifs  déterminatifs  (possessifs,  dé- 
monstratifs, indéfinis]  : 

Nos  années,  nos  dettes,  nos  ennemis  seront  toujours  en 
plus  grand  nombre  que  nous  ne  croyons. 

(Boiste.   Diclionn.) 

Cela  eut  lieu  chaque  année  de  son  régne.  —  En  quelle  an- 
née sommes-nous  ?  —  Cet  événement  a  eu  lieu  telle  année.   ■ 
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4°  Dans  les  phrases  où  se  trouvent  réunis  les  mots 
mois,  jour,  heure;  ainsi  on  dit  : 

Dites-moi  exactement  Vannée,  la  jour,  le  mois  et  même, 
s'il  se  peut,  Vheure  où  ce  fait  est  arrivé  ? 

5°  Quand  on  veut  parler  de  la  quantité  des  choses  que 
l'on  reçoit,  que  l'on  fait,  que  l'on  produit,  que  la  nature 
fournit  dans  un  an  : 

11  reçut  d'avance  deux  années  de  sa  pension.  —  Année  de 
gelée,  année  de  blé  (proverbe).  —  L'année  sera  mauvaise 
pour  les  vignerons.  —  Dans  ce  songe,  les  sept  vaches  gras- 
ses signifiaient  sept  années  de  fertilité. 

6"  Après  les  adverbes  bien  et  combien  : 

Bien  des  années  s'écouleront  avant  que  ces  réformes  soient 
réalisées.  —  Combien  d'années  le  soldat  français  fait-il 
sous  les  drapeaux  ? 

7"  Enfin,  dans  la  phrase  :  les  années  succèdent  aux 
années. 

En  poésie,  il  est  possible  de  s'affranchir  de  quelques- 
unes  de  ces  règles,  et  l'on  prend  celui  des  deux  mots 
qui  permet  le  mieux  de  faire  le  vers,  même  quand  il  y 
aurait  un  qualificatif;  ainsi  on  trouve  : 

Approchez;  je  suis  sourd,  les  aiis  en  sont  la  cause. 

(La  Fontaine,  liv.  VII,  16.) 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai  ;  mais  aux  âmes  bien  nées, 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

(Corneille,  Cid,  II,  j.) 

Ayant  eu  la  curiosité  de  rechercher  à  quelle  époque 
le  mol  aimrc  avait  commencé  à  s'employer  dans  les 
livres,  concurremment  avec  le  mot  an,  j'ai  pu  croire 
pendant  quelque  temps  que  cette  date  ne  remontait  pas 
au-delà  du  xV  siècle,  parce  que  Paisgrave  ne  donne 
que  an  pour  traduction  de  ycar.  Mais  je  viens  de  le 
trouver  dans  celte  phrase  du  Livre  des  Métiers,  page  7  : 

Et  autant  doit-il  au  segont  an,  et  autant  au  tiers  an,  et 
autant  au  quart  an;  et  si  doit  faire  le  noviax  talemclier 
c/iascun  an,  îles  quatre  années  desus  dites. 

Or,  cet  ouvrage  étant  de  la  seconde  moitié  du  xiii" 
siècle,  on  en  peut  conclure  que  l'emploi  du  mol  année 
remonte  au  moins  à  l'an  1250. 

X 

Quatrième  QuestioD. 
Jf  trouve  ces  vers  dans  les  lectdbes  roca  tods  par 
Lamartine  :  «  Quelle  de  mes  tristes  pensées  Avec  tes 
Ilots  n'a  pas  coulé  f  »   Est-ce  7«c  l'emploi  de  ce  qiel 
e.sV  Ixm  ici  ? 

Quand  on  supprime  le  nom  qui  vient  immédialemenl 
après  l'interrogalif  (juet,  faut-il  changer  celui-ci  en 
lequel,  ou  le  conserver  sans  modification  ? 

Jusqu'au  xviii"  siècle,  on  n'a  pas  joint  l'article  à  quel 
dans  ce  cas,  preuve  c'est  qu'on  trouve  : 

Sire,  savés-vous  que  cesteespéo  vous  donrra  trois  coze.«. 
—  Keles  y  —  Droiture,  seurté  et  loiauté. 

(Harboian.  VOrdcnt  de  chtvajene,  1,  p.  83.) 

Ketournons,  dist  Grandgousier  à  noslre  propous.  -  Quel, 
dist  Oarftantua? 

(Kabelal»,  Gnrgant..  liv    I.  ch.  13.) 

J    n  Bongeois  une  |ruse].  —  Et  quelle? 

(MoliOre,  r/jlourdi.  Acl.  1.  Se.  1.) 

Oeltc  créature  aiiKi''li<|ui'  m'obsède;  rendez-moi  un  service 
important.  —  Quel  f 

(Diderot,  Jleligiaiu.) 


Mais  depuis  lors,  on  l'a  généralement  fait  parce  que, 
dans  le  cas  où  quel  est  régime  indirect,  il  est  toujours 
précédé  de  l'une  des  contractions  du,  de  la,  des,  ce  qui 
implique,  par  analogie,  le,  la,  les  devant  lui  pour  les 
cas  où  il  est  régime  direct. 

Cependant,  comme  il  s'agit  ici  de  versification,  et 
qu'il  ne  faut  pas  tenir  rigueur  aux  poètes,  je  ne  con- 
damne pas  le  quel  employé  par  M.  de  Lamartine  dans 
les  vers  que  vous  me  citez. 

QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 

numéros. 

1°  Quelle  est  l'origine  de  feux,  supplémeot  d'appointements 
qui  se  donne  aux  acteurs? 

2°  Ce  qu'on  entend  par  l'évangile  des  quenouilles. 

S"  Explication  de  malgré  vous  et  vos  dents. 

4°  Mettre  un  verre  adaii  (sens  dessus  dessous)  est-il  français? 

5°  Ce  que  signifie  une  palette  de  sang. 

0°  Pourquoi  les  claqueurs  de  nos  salles  de  théâtre  s'appellent 
les  Romains. 

7"  S'il  y  a  une  différence  entre  les  deux  expressions  faire  queue 
et  faire  la  queue. 

8°  D'où  vient  le  proverbe  se  faire  blanc  de  son  épée. 

9*  Doit-on  dire  une  gloire  de  vingt  siècles,  ou  vingt  siècles  de 
gloire  ? 

10'  Comment  les  mots  par  ces  présentes  peuvent  s'appliquer 
à  une  seule  lettre. 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DBS  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE. 


Pierre     RAMUS  '. 

Pierre  la  Ramée,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ranuis, 
célèbre  philosophe,  et  l'un  des  premiers  qui  tentèrent 
de  substituer  à  l'autorité  des  Anciens  celle  du  raisonne- 
ment (!t  de  l'expérience,  naquit  dans  un  village  du  Ver- 
maiidois,  au  commencement  du  xvi"  siècle. 

La  plupart  des  biograjibcs  placent  sa  naissance  en 
l'année  1515  ;  mais  d'autres  conjecturent  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  qu'elle  eut  lieu  vers  (502. 

L'aïeul  de  Ramus  était  un  gentilhomme  du  pays  de 
Liège,  qui,  ruiné  parles  guerres,  se  réfugia  dans  la 
Picardie,  où  il  vécut  avec  sa  famille  d'une  exploitation 
de  charbon. 

Son  père,  trop  pauvre  pour  lui  donner  une  éducation, 
l'employa  d'abord  à  [lailre  les  troupeaux  ;  mais  cet 
enfant,  touriuenlé  jiar  li-  désir  d'apprendre,  s't'iit'uil  a 
l'âge  de  huit  ans  et  vint  i  Paris,  d'où  la  misère  l'éloigna 
bieiilôt.  Un  second  voyage  ne  fut  pas  plus  heureux; 
cnlin  un  de  ses  oncles  se  chargea  de  jiayer  quelques 
mois  sa  pension  dans  une  école  ;  et,  afin  de  pouvoir 

1.  D'après  la  Biographie  universelle  do  Michnud  et  l'ou- 
vrage do  M.  Ch.  Livet  sur  les  Grammairien.'^  au  .\V1'  siirte. 
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continuer  ses  études,  Ramus  entra  comme  domestique 
au  colli'ge  de  Navarre,  où  il  fit,  presque  sans  maître,  de 
grands  progrès  dans  les  langues  et  la  littérature  an- 
ciennes. 

Après  avoir  terminé  ses  humanités  et  sa  rhétorique, 
il  fréquenta  le  cours  de  philosophie;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  la  science  qu'on  décorait  de  ce 
nom  n'était  qu'un  vain  cliquetis  de  mots.  La  lecture 
de  Platon  et  de  Xénophon,  en  lui  faisant  connaître  la 
méthode  socratique,  acheva  de  l'éclairer  sur  les  défauts 
de  l'enseignement;  et  il  se  permit  de  les  attaquer  dans 
toutes  les  occasions. 

Quand  il  eut  fini  son  cours,  il  se  présenta  pour  rece- 
voir le  grade  de  maître  es  arts,  et  prit  avec  ses  juges 
l'engagement  de  montrer  qu'Aristole  n'était  point  infail- 
lible. On  accourut  en  foule  pour  jouir  de  la  confusion 
du  jeune  audacieux;  mais  Ramus  obtint  un  triomphe 
complet  et  réduisit  tous  ses  adversaires  au  silence. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  résolut  d'exami- 
ner à  fond  la  doctrine  et  en  particulier  la  logique 
d'Aristote;  il  rapporta  tout  à  ce  but,  ses  lectures,  ses 
études  et  même  les  leçons  d'éloquence  qu'il  commençait 
au  collège  de  l'Are  Maria. 

Ramus  fit  paraître  en  -1543  une  nouvelle  logique  et 
des  remarques  sur  celle  d'Aristote. 

Ces  deux  ouvrages  soulevèrent  contre  lui  tous  les 
partisans  de  la  routine,  et  excitèrent  de  grands  trou- 
bles dans  l'école.  Antoine  Govea  le  peignit,  dans  ses 
discours,  comme  un  impie  et  un  séditieux  qui,  par  ses 
attaques  contre  Aristote,  préludait  au  renversement  des 
sciences  et  de  la  religion.  Le  Parlement  informa;  mais 
le  roi  évoqua  l'affaire  à  son  conseil,  et  ordonna  que 
Govea  et  Ramus  choisiraient  chacun  deux  arbitres  qui 
feraient  à  la  fois  les  fonctions  de  défenseurs  et  de 
juges,  et  qui,  après  avoir  entendu  les  deux  parties, 
prononceraient  sur  toute  cette  querelle. 

Ramus  se  soumit  à  comparaître  devant  ce  singulier 
tribunal  et  repoussa  vic'iorieusement  tous  les  reproches 
de  Govea.  Mais,  après  un  si  grand  éclat,  on  ne  pouvait 
pas  l'absoudre  :  les  juges,  sous  prétexte  de  quelques 
défauts  de  forme,  lui  proposèrent  de  recommencer  la 
discussion  ;  Ramus  ne  voulut  point  y  consentir,  et  quitta 
la  .salle  sur-le-champ  avec  ses  deux  arbitres. 

Ainsi,  les  adversaires  déclarés  de  Ramus  devinrent 
seuls  ses  juges,  et  ce  fut  sur  leur  rapport  que  le  roi 
rendit  un  arrêt  qui  le  déclare  téméraire,  arrogant  et 
impudent  d'avoir  réprouvé  et  condamné  «  le  train  et 
art»  de  logique  reçu  de  toutes  les  nations;  supprime 
ses  ouvrages  comme  contenant  des  choses  fausses  et 
étranges,  et  lui  défend  d'enseigner  ou  d'écrire  contre 
Aristote  sous  peine  de  punition  corporelle. 

Celte  sentence  fut  reçue  dans  les  collèges  de  Paris  avec 
des  transports  de  joie  incroyables  ;  et  Ramus,  qu'un  arrêt 
réduisait  au  silence,  se  vit  insulté  publiquement  par 
SCS  ignobles  ennemis. 

Supérieur  à  cette  disgrâce,  il  profita  de  ses  loisirs 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  mathé- 
matiques et  préparer  une  édition  des  éléments  d'Euclide, 


dont  il  offrit  la  dédicace,  en  1544,  au  cardinal  de  Lor- 
raine. 

Quelques  mois  après,  la  peste  ayant  éloigné  de  Paris 
un  grand  nombre  d'écoliers,  on  lui  conseilla  de  donner 
des  leçons  de  rhétorique  au  collège  de  Presles,  et  ses 
talents  y  ramenèrentbientôt  des  auditeurs.  LaSorbonne 
voulut  l'expulser  de  ce  collège,  dont  il  venait  d'être 
nommé  principal  ;  mais  le  Parlement  le  maintint  dans 
l'exercice  de  cette  charge. 

En  1545,  le  cardinal  de  Lorraine  fit  annuler,  par  le 
roi  Henri  H,  l'arrêt  qui  défendait  à  Ramus  d'enseigner 
la  philosophie,  et  aussitôt  il  ouvrit  un  cours  de  mathé- 
matiques, science  à  laquelle  il  sentait  la  nécessité  de 
donner  une  grande  part  dans  les  études. 

Ses  ennemis  prétendirent  qu'il  n'était  pas  convenable 
que  le  même  professeur  enseignât  les  règles  de  l'élo- 
quence et  les  principes  du  calcul,  et  ils  voulurent 
l'obliger  d'opter  entre  deux  sciences  incompatibles. 

Le  roi  mit  fin  à  cette  ridicule  querelle  en  le  nommant, 
en  -ISSi,  professeur  de  philosophie  et  d'éloquence  au 
Collège  de  France,  ce  qui  excita  néanmoins  des  récla- 
mations. 

Ramus  eut  beaucoup  de  part  aux  débats  qu'amenèrent 
les  réformes  dans  la  prononciation  de  la  langue  latine; 
et  il  soutint,  avec  autant  de  fermeté  que  de  raison,  que 
ce  n'était  point  au  Parlement  de  décider  une  question 
grammaticale  dont  la  solution  occupait  tous  les  esprits. 
R  voulut  essayer  d'introduire  quelques  améliorations 
dans  le  mode  d'enseignement,  et  fit  part  à  ses  auditeurs 
du  plan  qu'il  avait  adopté  pour  le  cours  de  logique.  Les 
huées  et  les  sifflets  l'interrompirent  dès  son  début; 
mais  il  attendit  le  retour  du  calme  et  acheva  son  dis- 
cours, malgré  les  cris  de  ses  adversaires,  avec  un  sang- 
froid  qui  les  déconcerta.  Leurs  intrigues  ne  purent  l'em- 
pêcher de  poursuivre  l'exécution  du  projet  qu'il  avait 
conçu  pour  le  perfectionnement  des  études. 

Dans  l'espace  de  dix  ans,  il  publia  de  nouvelles  gram- 
maires pour  le  grec,  le  latin  et  le  français,  plusieurs 
traités  de  mathématiques,  de  dialectique  et  de  rhéto- 
rique, et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  travaillé  avec 
le  même  zèle  sur  les  autres  parties  de  l'enseignement, 
s'il  eût  vécu  dans  des  temps  moins  agités. 

R  présenta  en  •1552,  au  roi  Charles  IX,  un  plan  pour 
la  réforme  de  l'Université,  dans  lequel  on  est  forcé  de 
reconnaître  un  homme  d'un  esprit  supérieur  à  son 
siècle  et  incapable  de  transiger  avec  les  abus  qu'il 
signala  en  indiquant  les  moyens  de  les  corriger. 

Depuis  longtemps  Ramus  partageait  en  secret  les 
opinions  des  novateurs  ;  après  l'édit  qui  permettait  aux 
Protestants  le  libre  exercice  de  leur  culte,  il  enleva  de 
la  chapelle  du  collège  de  Presles  les  images  et  les  repré- 
sentations des  saints. 

Cette  imprudence  anima  contre  lui  la  plupart  de  ses 
collègues,  qui  demandèrent  son  exclusion  de  l'Univer- 
sité. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le   RÉDACTEDR-GÉKAINT,    E.    MARTIN. 
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FAMILLES     PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Avenue  Victoria  (Quartier  de  l'hôtel  de  ville),  la 
famille  d'un  professeur  pourrait  recevoir  un  jeune 
étranger  pour  le  perfectionner  dans  la  langue  française. 
—  Prix  modérés.  

Au  faubourg  Saint- Germain,  une  mère  de  fa- 
mille, veuve  d'un  docteur-médecin,  désirerait  comme 
pensionnaire  une  jeune  étrangère  catholique  romaine  et 
âgée  de  moins  de  12  ans,  pour  la  faire  élever  chez  elle, 
par  une  institutrice,  en  compagnie  de  sa  fille  unique. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 
—  Jolies  chambres. 


Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 


de  quatre  personnes  recevrait   quelques   pensionnaires 
étrangers.  — Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 

—  Prix  modérés. 

Aux  Batignolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 

Un  Docteur  médecin,  marié  et  père  de  famille 
demande  à  prendre  en  pension  m»  ou  deux  jeunes  garçons, 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des 
soins  particuliers.  —  Quartier  du  Jardin  des  Plantes. 

A  la  porte  du  parc  de  Monceaux,  très-jolies  cham- 
bres à  mettre  à  la  disposition  de  quelques  pensionnaires. 

—  Très-grand  confortable.  —  Nourriture  abondante  et 
de  choix.  —  Piano.  —  On  parle  anglais  et  allemand. 

A  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  un  chef  d'institu- 
tion reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étran- 
gers pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et 
achever  leur  éducation. 


FRANÇAIS  ET  FRANÇAISES 
Qui   désirent   aller   à,   l'étranger   pour  y  enseigner   leur   langue. 


Un  professeur  de  30  ans,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges, connaissant  à  fond  les  langues  française,  espagnole 
et  portugaise,  ainsi  que  leur  littérature,  le  dessin,  l'his- 
toire, la  géographie  et  les  mathématiques  élémentaires, 
désire  une  place  de  précepteur  dans  une  bonne  famille, 
à  l'étranger. 


Une  institutrice  âgéede2/i  ans  etoffrant  les  meilleures 
références,  désire  trouver  une  position  dans  une  famille 
à  l'étranger.  Elle  parle  anglais  et  est  bonne  musicienne. 

(Les  adresses  sont  données  au  bureau  du  journal.) 


Une  jeune  personne  de  18  ans,  qui  vient  d'achever 
son  éducation  en  Angleterre,  sachant  enseigner  la  mu- 
sique vocale,  se  placerait  volontiers  comme  institutrice  à 
l'étranger,  sinon  en  France. 


Un  ancien  maître-répétiteur  dans  un  lycée  impé- 
rial, âgé  de  27  ans,  muni  d'un  diplôme  de  bachelier  ès- 
sciences  et  d'excellents  certificats,  désire  trouver  un  pré- 
ceptorat à  l'étranger. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  GooEEiEa  de  Vacgelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 
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FRANCE 


Première  question. 

Il  y  a  une  foule,  (re.rijressions  dont  on  fait  usage  .sans 
en  connaître  parfaitement  le  sans.  Par  exemple,  j'en- 
tends dire  souvent  «  je  ne  suis  pas  cuauvih.  »  Quelle  est 
la  véritable  aigni/îcntion  de  cette  expression,  et  oii  a-t- 
elle  pris  son  oriijino  ? 

On  appelle  chaunn  un  homme  qui  aime  son  pajs  au 
détriment  des  autres  nations,  un  patriote  ardent  jusqu'à 
l'exagération. 

Mais  d'où  vient  ce  qualificatif? 

Apres  bien  des  recherches  (car  ce  n'est  qu'après  avoir 
fureté  longtemps  à  la  iîibliothèque  Impériale  que  je 
recueille  les  renseignements  nécessaires  pour  la  plupart 
de  ces  articles),  je  suis  arrivé  à  pouvoir  vous  satisfaire 
compléti'ment  à  ce  sujet. 

Le  {'^  mars  1831,  on  joua  pour  la  première  fois  à 
Paris,  sur  la  .scène  des  Folies  Dramatiques,  une  pièce  en 
trois  actes  intitulée  la  Cocarde  tricolore.   Cette  pièce, 


qui  avait  pour  auteurs  les  frères  Cogniard,  était  un  épi- 
sode de  notre  guerre  d'Afrique,  inaugurée  huit  mois 
et  demi  auparavant  par  la  prise  d'Alger. 

Or,  parmi  les  personnages,  figure  un  jeune  conscrit 
qui  est  loin  de  professer  d'abord  un  grand  amour  pour 
les  armes,  et  qui  s'accoutume  difficilement  à  manger  du 
«  chameau  «  ;  mais  il  finit  par  prendre  goût  à  la  guerre 
et  devient  un  vrai  soldat.  C'est  lui  qui  chante  : 

C'est  vrai  qu'jeus  peur  au  premier  coup  de  feu. 
Mais  quoiqu'  jadis  j'nai  manié  que  la  bêche, 
J'  fus  bientôt  r'mis,  et  do  Chauvin,  corbleu  1 
On  n'  rira  plus;  car  j'étais  sur  la  brèche 

Au  second  coup  de  feu.  {ter.) 

Et  Chauvin  n'en  veut  pas  rester  là  ;  le  premier  pas, 
le  seul  qui  coiite,  et  fait  ;  Chauvin  ne  rêve  plus  que 
conquêtes.  C'est  le  lourdes  femmes,  maintenant,  et  sur 
l'air  de  Amis,  la  matinée  est  belle,  Chauvin  médite,  ni 
plus  ni  moins,  l'invasion  du  sérail  : 

La  deyess'  mèm'  ne  m'échappera  pas, 
Non,  la  deyess'  ne  m'échappera  pas. 

Notre  jeune  amant  de  la  gloire  et  des  belles  est  déjà 
aux  pieds  de  Zuléma  ;  mais  son  acte  d'adoration  est 
troublé  par  Ali,  l'homme  «  sans  reproche  »  de  ces  lieux, 
comme  on  dit  eupliémi(iuement  dans  VOie  du  Caire. 
Ali  fait  barricader  toutes  les  portes,  l'ermcr  toutes  les 
issues.  Lo  ravisseur,  qui  s'est  d'abord  caché,  rentre  par 
la  porte  de  derrière  ;  ils  se  battent  en  chantant  à  deux 
un  couplet  où  voici  la  partie  de  Chauvin  : 

J'  crois,  mon  vieux,  qu'  tu  perds  la  ti^te. 
Nous  verrons  qui  la  gob'ra. 

Une,  dou.\ par'-nioi  c'te  feinte; 

Si  j'  t'attrap',  je  t'éremte; 
/'  suis  Français,  j'  suis  Chauvin, 
J'tap'  sur  le  bédouin. 

La  fortune  favorise  l'audace,  a  dit,  je  crois,  Virgile. 
Ali  est  désarmé,  son  cimeterre  tombe.  Chauvin,  qui  ne 
frappe  pas  un  ennemi  dans  cet  état,  jette  son  sabre  et 
propose  la  savate.  Nouveau  couplet  à  double  partie,  où 
l'enfant  de  la  France  fait  entendre  ces  paroles  : 

Je  vais  te  rouler  par  terre, 
N'en  déplaise  à  Mahomet, 
RpçfMS  cette  calotte. 


bis. 
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Une,  deux par'-moi  cett'  botte  : 

J'  suis  Français,  f  suis  Chauvin, 
y  tap'  sur  le  bédouin. 

La  Cocarde  tricolore,  pièce  patriotique  s'il  en  fut,  eut 
un  succès  qu'on  peut  dire  prodigieux,  sans  avoir  con- 
sulté la  chronique  théâtrale  du  temps.  Il  est  donc  facile 
de  concevoir  que,  grâce  aux  deux  couplets  que  je  viens 
de  citer,  Texpression  de  je  suis  chauvin  ait  pu,  dans  la 
langue  familière,  être  prise  dans  le  sens  de  :  je  suis  bon 
patriote,  comme  venant  après  la  phrase /e  suis  français, 
qui  sert  justement  à  exprimer  la  même  idée. 

Après  l'explication  qui  précède,  on  trouve  sans  nulle 
difflculté  celle  de_;e  ne  suis  jjas  chauvin,  qui  fait  l'objet 
de  votre  question. 

Une  chose  qu'il  n'est  pas  inutile  de  savoir  sur  le  mot 
chauvin,  c'est  qu'une  fois  adopté  comme  adjectif,  il 
s'est  appliqué  non-seulement  aux  personnes,  mais 
encore  aux  choses.  Ainsi,  dans  son  feuilleton  drama- 
tique du  1 0  mars  dernier,  M.  Jules  Glaretie,  de  l'Opinion 
nationale,  disait  à  ses  lecteurs  : 

M.  Alexandre  Dumas  a  cru  faire  ainsi  une  pièce  absolu- 
ment républicaine.  Il  n'a  fait  qu'un  drame  chauvin  de 
plus. 

X 
Seconde  Question. 
Un  journal  blâmait  l'autre  jour  la  phrase  suivante, 
gui  semble  un  extrait  de  quelque  article  de  loi  sur  la 
presse  :  «  Poursuivi  pour  délit  d'excitation  à  la  haine 
et  au  mépris  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres.  » 
Je  sens  bien  que  cette  phrase  n'est  pas  bonne  ;  mais  je 
suis  embarrassé  pour  dire  précisément  en  quoi  elle  est 
défectueuse.  Auriez-vous  la  complaisance  de  me  l'ap- 
prendre par  la  voie  de  votre  journal  ? 

Avant  que  je  m'occupe  du  point  principal,  permettez- 
moi  d'abord  de  rectifier  l'erreur  dans  laquelle  vous 
vous  trouvez  relativement  à  l'origine  de  la  phrase  en 
question. 

Ce  n'est  point  un  texte  de  loi,  car  voici  la  teneur  de 
celui  d'où  elle  devrait  être  extraite,  s'il  en  était  ainsi  : 

Quiconque,  par  l'un  des  moyens  énoncés  en  l'article  1" 
de  la  loi  du  17  mai  1819,  aura  cherché  à  troubler  la  paix 
publique  en  excitant  le  mépris  ou  la  haine  des  citoyens  contre 
une  ou  plusieurs  classes  de  personnes,  sera  puni  des  peines 
portées  à  l'article  précédent. 

(Art.    10  de  la  loi  snr  la  presse.) 

Cela  dit,  voyons  en  quoi  pèche,  grammaticalement, 
la  phrase  que  vous  avez  vu  critiquer. 

Pour  trouver  la  construction  correcte,  je  ne  vais  con- 
sidérer les  termes  de  cette  phrase  qu'à  partir  d'excita- 
tion, et,  pour  m'en  rendre  mieux  compte,  je  vais,  à  la 
place  des  substantifs  contenus  dans  ce  fragment, 
mettre  les  verbes  qui  leur  correspondent  par  le  sens. 

La  partie  de  phrase  que  je  viens  de  désigner  se  trou- 
vera alors  exprimée  comme  il  suit  : 

Exciter  les  citoyens  à  se  haïr  et  à  se  mépriser  (exciter) 
les  uns  (à  haïr  et  à  mépriser)  les  autres. 

Ces  mots,  après  la  suppression  de  ceux  qui  se  trou- 
vent entre  parenthèses,  nous  donnent  : 


Exciter  les  citoyens  à  se  haïr  et  à  se  mépriser  les  uns 
les  autres. 

Maintenant,  remplaçons  les  verbes  par  leurs  substan- 
tifs :  tous  les  noms  régimes  directs  devront  se  présenter 
avec  de  devant  eux,  et  l'on  aura  : 

Excitation  des  citoyens  à  la  haine  et  au  mépris  les  uns 
des  autres. 

ce  qui  donne  pour  la  phrase  totale,  c'est-à-dire  pour  la 
correction  de  celle  que  vous  m'avez  proposée  : 

Poursuivi  pour  délit  d'excitation  des  citoyens  à  la  haine 
et  au  mépris  les  uns  des  autres. 

X 

Troisième  Question. 

Généralement,  quand  on  supprime  un  substantif  pré- 
cédé d'un  adjectif,  on  ne  change  pas  celui-ci  ;  ainsi  l'on 
dit  :  «  //  aime  les  hommes  célèbres,  et  moi  les  bons  », 
sans  que  bons  prenne  une  forme  autre  que  celle  qu'il  a 
dans  la  phrase  complète.  Alors,  pourquoi,  lorsque  cet 
adjectif  est  un  possessif,  transforme-t-on  mon,  mes, notre, 
vos,  etc,  en  le  mien,  les  miens,  le  nôtre,  les  vôtres,  etc.^ 


Quand  on  eUipse  un  substantif  accompagné  d'un 
adjectif,  ce  dernier  ne  change  généralement  pas  de 
forme  ;  mais  s'il  s'agit  d'un  possessif,  il  doit  se  modifier. 
Pourquoi  ?  c'est  un  fait  vraiment  curieux,  ou  plutôt 
une  anomalie  de  plus  dans  une  syntaxe  déjà  hérissée 
de  tant  de  difficultés. 

Toutefois,  les  recherches  qu'on  a  faites  sur  le  vieux 
français  avec  les  découvertes  qu'elles  ont  amenées, 
rendent  ce  fait  assez  facile  à  expliquer. 

Dans  notre  vieille  langue,  dit  Chevallet,  l'adjectif  pos- 
sessif était  fort  souvent  précédé  de  l'article,  de  l'adjectif 
indéfini  un,  ou  de  l'adjectif  démonstratif  cet.  Nos  pères 
disaient  avant  un  substantif,  le  mien,  le  tien.,  le  sien, 
la  tienne,  la  sienne,  un  mien,  cette  nôtre,  etc.  Ainsi  j'ai 
trouvé  : 

(Avec  l'article  défini  devant  le  possessif) 
La  meie  mort  me  rent  si  anguissus... 

{Ch.  de  Eoland.    III,  p.  183.) 

Garis  mon  cors  par  le  ton  saint  cornant. 

[Ogier  de  Danetnarchc,  v.  ilô*;!.) 

Por  le  suen  Deo,  qu'il  ait  de  moi  pitez. 

(Ch.  de  Roncevaux,  p.  4-) 

Li  noslre  Deu,  vengez  nos  de  Carlun  ! 

(Ch.  de  Roland,  III,  p.  160.) 

(Avec  un  devant  le  possessif) 

Pur  co  vus  envei  un  mun  clerc  mult  privé- 

\,Vî£  de  Thomas  de  Canterbury.) 

Un  suen  baron  proisié  fist  sor  els  chevetaige. 

(Rom.  de  Rou,  t.  4o38.) 

Uns  siens  veisins  la  li  tua. 

(Marie  de  France,  II,  p.  231.) 

(Avec  cet  devant  le  possessif) 

si  salvarai-eo  cist  meon  fradre  Karlo. 

[Serments,  i.) 

Il  résultait  de  cette  construction  que,  dans  le  cas  où 
l'on  ne  voulait  pas  répéter  un  substantif,  il  suffisait  de 
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le  supprimer,  ce  qui  donnait  juste  la  forme  actuelle  (deux 
mots)  pour  l'adjectif  : 
Sun  flz  morz  deled  mei  culchad,  e  le  mien  en  emblées 

prist Lores  parlad  lireis,  si  dist  :  Geste  dit  :  Mes  flz -vit 

e  li  luns  est  morz 

[Livre  tUs  y?ots,  p.  a36.) 

Li  miens  fils  a  le  tien  mort. 

(-Rom.  de  Doîopnthos,  p.  370) 

Or,  il  vint  un  temps  où  l'usage  ne  permit  plus  d'em- 
ployer le  mien,  le  tien,  le  sien,  etc.,  devant  les  substan- 
tifs ;  on  remplaça,  ces  expressions,  par  les  simples 
adjectifs  possessifs  mon,  ton,  son,  notre,  votre,  etc.,  ce 
qui  avait  lieu  dès  le  xiii°  siècle  : 

Se  de  mon  citer  sui  si  lointiens, 
Se  m'aïst  Diex,  por  fol  m'en  tiens. 

(Rom.  de  la  Base,  v.  2326.) 

Ton  cuer  ne  porras  apaier. 

(Idem,  V.  2345.) 

Qui  ce  qu'il  aime  plus  regarde, 
Plus  alume  son  cuer  et  larde. 

(Idem.  V.  2358.) 

Mais  l'ancienne  forme  des  adjectifs  possessifs  a  été 
maintenue  jusque  dans  la  langue  moderne  pour  le  cas 
où  le  substantif  était  sous-entendu  ;  et  c'est  pour  celle 
raison  que  nos  adjectifs-possessifs  actuels  mon,  ton,  son, 
etc.)  doivent  se  transformer  en  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  jironoms  possessifs  (le  mien,  le  tien,  le  sien, 
etc.)  lorsque  s'ellipse  le  substantif  que  ces  adjectifs 
accompagnent. 

Quoique,  depuis  longtemps,  notre  langue  oratoire 
n'admette  plus  les  pronoms  possessifs  devant  les  noms, 
on  peut  fort  bien,  dans  le  style  léger  ou  burlesque,  se 
permettre  de  les  y  faire  figurer  encore,  surtout  quand 
ils  renferment  l'article  indéfini  ;  on  entend  dire  tous  les 
jours  par  des  gens  qui  parient  bien  :  un  mien  ami,  un 
sien  frère,  une  sienne  parente,  etc. 

X 

Quatrième  Question. 
Puisque  l'on  dit  buevet,  il  nie  .semble  tju'on  doit  dire 
BHKVETEE  et  uou  BBÉVETEB.  Que  pensBz-vous  à  ce  sujet  ? 
J'ai  vu  l'une  et  l'autre  ortliograplie,  et  J'ai  entendu 
prononcer  de  l'une  et  dciaulre  manière. 

Il  est  de  règle  dans  notre  langue  (je  crois  l'avoir  déjà 
dit  dans  un  numéro  précéilcnt),  quand  on  forme  un 
dérivé  d'un  mot  qui  renferme  le  son  <?,  iéoa  eu  avant  la 
consonne  finale,  d'assourdir  ce  son  en  un  e  muet  : 

Aimer    fait  au  futur  j'aimerai. 

Douclier       donne  boucherie. 

Fruit/er  -  fruiterie. 

Bonnet  —  bonnetier. 

Tanneur  —  tannerie. 

Celle  règle  a  pour  conscqucnre  que  brevet  doit  faire 
breveter,  avec  un  e  muet  entre  le  '•  et  le  /. 

Mais  c'est  aussi  une  règle  dans  notre  prononciation, 
el,  parlJint,  dans  notre  orthographe,  que  deux  r  de 
suite,  séparés  par  une  ou  plusieurs  eonsonnes,  veulent 
que  le  preini(!r  prenne  l'afcent  gra\(',  ,i  moins  ipie  cet 
e  ne  soil  suivi  de  /  ou  de  /,  auquel  cas  celle  consonne 
se  redouble  : 


Nèfle. 

Élève. 

Caractère. 

Mélèze. 

Thèse. 

Espèce. 

Donc,  pour  se  conformer  à  cette  seconde  règle,  on 
doit,  dans  breveter,  surmonter  l'e  de  bre  d'un  accent 
grave,  et  écrire  breveter. 

Aujourd'hui,  il  y  a  deux  manières  d'écrire  ce  verbe  : 
certains  dictionnaires,  en  léle  desquels  se  trouve  celui 
de  r.Vcadémie,  ne  mettent  aucun  accent  sur  \'e  de  bre; 
d'autres,  comme  celui  de  Noël  et  Chapsal  ainsi  que 
celui  de  Noël  et  Charpentier  mettent  un  accent  aigu  sur 
Ve  de  la  même  sUiabe.  En  [irésence  de  ces  deux  ortho- 
graphes, toutes  deux  admi.ses  par  l'usage,  je  déclare,  en 
vertu  d'un  principe  qui  sera  toujours  mon  guide  dans 
ces  sortes  de  discussions,  que,  pour  moi,  la  meilleure 
des  deux  est  celle  qui  a  pour  appui  la  logique. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  m'accuser  de  me  montrer 
là  trop  exigeant. 

M.  Littré  écrit  avec  un  accent  grave  sur  bre  le  mot 
breveté,  qui  se  dit  pour  brièveté;  puis,  quelques  lignes 
plus  bas,  il  met  sans  cet  accent  le  verbe  breveter,  et 
cela,  tout  en  avertissant  que  la  prononciation  requiert 
ledit  accent  au  moins  quand  la  syllabe  qui  suit  bre 
renferme  un  e  muet. 

Or,  dans  le  verbe  breveter,  Ve  de  l)re  étant  placé 
absolument  de  la  même  manière  que  dans  le  substantif 
breveté,  pourquoi  ne  pas  faire  figurer  l'accent  grave 
aussi  bien  dans  le  premier  terme  que  dans  le  second? 

Il  est  regrettable,  à  mon  avis,  que  le  savant  auteur  du 
Dictionnaire  de  la  langue  française  n'ait  pas  résolument 
attaqué  la  question  de  l'accentuation  de  l'e,  qui,  faute 
d'être  bien  réglée,  laisse  subsister  les  mots  compléter, 
assujelir  décréter,  formés  de  complet,  sujet,  décret, 
quand  nous  avons  ces  autres  jeter,  projeter,  fureter, 
venus  de  jet,  projet  et  furet. 

X 

Cinquième  Question. 
./e  désirerais  savoir  comment  l'expression  se  faire  de 
LA  miE  2)eut  signifier  s'allrislcr,  s'ennuyer,  quand  bile 
s'emploie  généralement  pour  colère.  J'espère  que  le 
CoiuTier  de  Vaugclas  pourra  me  renseigner  sur  ce  point, 
quoique  ma  question  soit  peut-être  un  peu  en  dehors  de 
son  programme. 

La  physiologie  nous  apprend,  dit  M.  le  docteur 
Puistienne,  qui  a  bien  voulu  me  communi(|uer  une  note 
à  ce  sujet,  que  la  bile  est  sécrétée  par  le  foie  et  conduite 
dans  l'intestin  pour  préserver  de  la  putréfaction  (résul- 
tat d'observations  récentes)  les  matières  qui  le  parcou- 
rent, cl  contribuer  ainsi  au  travail  de  la  digestion. 

Une  vive  émotion  de  l'amc  peut  jiroduire  une  sura- 
bondance de  bile,  et,  non-seulement  les  médecins,  mais 
encore  tout  le  monde  sait  cela. 

Or,  comme  la  colère  est  peut-être  de  toutes  les 
secousses  morales  celle  qui  agile  le  plus,  il  en  est  résulté 
que,  prenant  la  cause  pour  l'cITet,  on  a  signifié  la  colère 
par  la  bile,  comme  dans  ces  e\eni|)les  : 

Par  la  corbleu,  gardez  d'ôcbauffer  trop  ma  bile. 

(Molière,  Sgnn.  1.) 
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Ils  ont  une  bile  intarissable  sur  les  plus  petits  incon- 
■vénients. 

(La  Bruyère,  il.) 

Et  quel  homme  si  froid  ne  serait  plein  de  bile 
A  l'aspect  odieux  des  mœurs  de  celte  ville? 

(Boileau,  Sat.,  1.) 

Il  n'y  a  que  la  méchanceté  orgueilleuse  et  hypocrite 
qui  m'a  quelquefois  ému  la  bile. 

(Voltaire,  Lell.  Berger.  ) 

A  la  vérité,  cela  n'est  pas  encore  l'expllealion  que  vous 
me  demandez  ;  mais  patience  1  elle  va  venir,  ou  plutôt, 
elle  vient. 

Nos  ancêtres,  qui  n'avaient  point  étudié  le  corps 
humain  comme  nous  (André  Vésale,  médecin  du  xvi" 
siècle,  est  le  premier  des  modernes  qui  ait  disséqué  des 
cadavres),  nos  ancêtres,  dis-je,  devaient  avoir  une  foule 
de  notions  erronées  sur  la  structure  du  corps  et  sur  les 
éléments  qui  le  composent.  Ils  reconnaissaient  deux 
sortes  de  biles  :  la  bile  jaune,  qui  existait  réellement,  et 
la  bile  7ioire,  dont  l'existence  était  imaginaire. 

La  première  leur  fournit  toutes  les  expressions  dont 
je  viens  de  parler,  où  bile  signifie  colère. 

Quant  à  la  seconde,  Valrabilc,  dont  ils  plaçaient  le 
siège  dans  la  rate,  elle  fut  pour  eux  la  cause  de  la  tris- 
tesse et  fie  l'ennui  ;  et,  sous  l'influence  de  cette  crojance, 
ils  formèrent  l'expression  se  faire  de  la  bile  noire, 
expression  qui  demeura  intégrale  au  moinsjusqu'auxvir 
siècle,  puisque  M.  Littré  en  cite  cet  exemple  trouvé  dans 
Madame  de  Sévigné  (88)  : 

II  ne  faut  pas  que  voiis  vous  fassiez  de  la  bile  noire. 

Depuis,  on  a  supprimé  Tadjectif,  et  maintenant,  nous 
disons  par  abréviation  se  faire  de  la  bile. 

Voilà  comment,  grâce  à  une  erreur  scientifique  et 
à  une  ellipse,  une  expression  qui  semble  plutôt  vouloir 
dire  se  mettre  en  colère  a  été  amenée  à  signifier  s'at- 
trister., s'ennuyer,  se  faire  du  chagrin. 

La  bile  noire  s'appelle  aussi  mélancolie,  de  ij.éXaç, 
noir,  et  de  y.oXï],  bile.  D'où  il  résulte  que  l'expression 
populaire  7ie  pas  engendrer  lu  mélancolie  est  parfaite- 
ment synonyme  de  ne  pas  se  faire  de  bile. 

X 

Sixième  Question. 
Auriez-vous  l'obligeance  de  me  dire,  dans  un  de  vos 
prochains  numéros,  la  différence  qu'il  y  a  entre  Après 
et  D'après  ? 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  ces  deux  prépositions  : 
ap?'ès  exprime  une  simple  idée  de  postériorité,  comme 
dans  ces  citations  : 

La  gloire  est  plus  solide  après  la  calomnie, 
Et  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  vit  ternie. 

(Corneille,  Nicom.  IV,  se.  l.) 

Tout  auteur  qui  voudra  vivre  encor  après  lui, 
Doit  s'acquérir  votre  suffrage. 

(La  Fontaine,  Fai.  VU  dédie.) 

Ils  étaient  une  dizaine  de  possédés  après  mes  chausses. 

(Molière,  Mons.  de  Poutc.  II,  4-1 

Outre  la  postériorité,  d'après  indique  encore  une  idée 
d'origine,  et  signifie  souvent  selon,  en  conscqu&nce  de, 
conformément  à  : 


Je  ne  peins  le  monde  que  d'après  votre  cœur. 

(Massillon,  Bonheur.] 

Agissant  toujours  d'après  sa  pensée  et  non  d'après  celle 
d'un  autre,  il  unit  continuellement  les  deux  opérations. 

(J.  J.  Rousseau,  dans  la  Gramm.  nat.  p.  ■334-) 

Qu'est-ce  en  effet  que  l'organisation  sociale,  sinon   une 
série  d'habitudes  convenues  d'après  des  penchants  naturels? 

(E.  Souvestre,  Un  philosophe,  p.  96.) 


ETRANGER 


Première  question. 
Veuillez  me  dire  si  a  l'instar  de  est  synonyme  de  i 
l'kxemple  de,  et  s'ils  peucent  se  construire  dans  les 
mêmes  circonstances.  C'est  en  vain  que  fai  cherché  ce 
renseignement  dans  le  Dictionnaire  universel  des  syno- 
nymes, par  M.  Guizot. 

Avant  de  rechercher  si  une  expression  est  ou  n'est 
pas  l'équivalente  d'une  autre,  il  faut  se  renseigner  sur 
son  origine. 

Or,  d'où  peut  venir  instar? 

Ce  mot  est  un  nom  emprunté  du  latin,  où  il  signifie 
ressemblance,  manière,  comme.  Neutre  et  indéclinable, 
il   s'employa  d'abord   comme   tous   les  autres  noms, 
et  il  était  naturellement  suivi  d'un  génitif  : 
Instar  montis  equum  œdiflcant. 

(Virgile.) 

(Us  construisent  un  cheval,  ressemblance  d'une  mon- 
tagne.) 

Les  Latins  employaient  instar  en  compagnie  d'un 

adjectif,  comme  dans  cet  autre  exemple  : 

Quantum  instar  in  ipso  est  ? 

(Pline.) 

(Quelle  grande  ressemblance  est  en  lui  ?) 
On  le  trouve  aussi  précédé  de  la  préposition  ad,  pos- 
térieurement à  l'époque  classique  : 

Vallis  ad  instar  castrorum  clauditur. 

(Justin.) 

(La  vallée  est  fermée  à  la  manière  d'an  camp.) 

Et  c'est  de  ce  ad  instar  que  nous  avons  fait  noire 
expression. 

Maintenant,  pour  revenir  à  la  question  que  vous 
m'adressez,  «  l'instar  de  et  à  l'exemple  de  ont-ils  la 
même  signification,  et  peuvent-ils,  par  conséquent, 
s'employer  à  volonté  l'un  pour  l'autre? 

La  même  signification,  oui;  mais  quant  à  leur 
emploi,  il  n'est  pas  le  même. 

Comme  à  l'exemple  de,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
parler,  à  l'instar  de  peut  se  dire  du  sujet  actif  d'un 
verbe,  ce  que  montrent  ces  exemples  : 

On  a  créé  de  nouveaux  officiers  pour  exercer  leur  charge 
à  l'instar  des  anciens. 

{Diction,  de  Trévoux.) 

L'empereur  Julien  essaya,  à  l'instar  du  culte  évangélique, 
d'unir  la  morale  â  la  religion  en  faisant  prononcer  des 
espèces  de  sermons  dans  les  temples. 

(Chateaubriand,  Génie,  1,  I  ) 
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Le  maire  de  Louveciennes,  à  l'instar  de  celui  de  Sannois, 
exhorte  ses  administrés  à  voter  au  second  tour  pour  le 
candidat  officiel. 

{Le  Rappel  du  ag  mai  IBôg.) 

Mais,  justement  parce  qu'il  signifie  ressemblance,  à 
l'instar  de  s'applique  très-bien  aussi  au  sujet  d'un 
verbe  passif,  ou,  ce  qui  est  en  quelque  sorte  la  même 
chose,  au  régime  direct  d'un  verbe  actif,  tandis  que  « 
l'exemple  de,  lui,  répugne  à  cet  usage,  comme  je  l'ai 
montré  dans  le  numéro  4  : 

Et  de  la  part  des  dits  gens  des  comptes,  auroit  esté  dit 
au  contraire,  qu'en  l'an  1557  la  dite  chambre  fut  réglée  à 
tinstar  de  celle  de  Paris. 

{Déclar.  du  roi,  5  août  l58l.) 

On  a  fait  un  tel  traité,  un  renouvellement  d'alliance  à 
l'instar  de  ceux  qui  ont  été  faits  anciennement. 

(Diction,  de  Trévoux.) 

Cet  édifice  est  construit  à  l'instar  des  monuments  gothi- 
ques, 

(Dict.  de  l'Académie,) 

L'auteur  d'une  excellente  grammaire,  M.  Aubertin, 
déclare,  page  306,  que  à  l'irislar  de  est  «  maintenant 
vieux  et  léger  ».  Je  trouve  celle  opinion  erronée  ;  car, 
d'abord,  les  exemples  que  je  donne  de  l'emploi  de  celle 
expression  prouvent  le  contraire,  et,  ensuite,  sa  diffé- 
rence avec  à  l'exemple  de  (différence  de  l'actif  au  passif) 
en  fait  un  mot  tellement  nécessaire,  qu'il  ne  lui  a  pas 
été  possible  de  vieillir  avant  d'avoir  un  rival,  que  je 
n'ai  encore  vu  surgir  nulle  pari. 

X 

Seconde  Question. 

Je  lis  dans  un  dictionnaire  français  :  «  Come  de 
PEAD  d'ane,  qu'on  fait  aux  petits  enfants  pour  les 
amuser  ».  Mais  que  font  ici  les  mots  peau  d'aneP/c 
serais  bien  content  si  vous  pouviez  me  renseigner  là- 
dessus. 

Avec  le  plus  grand  plaisir.  Mais  avant  d'arriver  à 
l'expression  que  vous  me  soumettez,  j'ai  besoin  de  vous 
faire  entendre  quelques  mots  de  biographie. 

Charles  Perrault,  qui  naquit  en  1(>28  et  mourut  en 
n03,  élait  le  frère  de  l'architecte  de  la  fameuse  colon- 
nade du  Louvre.  Il  se  livra  au  genre  burlesque  cl  (it 
beaucoup  de  vers  ;  il  eut  quelques  succès  au  barreau, 
devint  premier  commis  de  la  surintendance  des  bâti- 
ments du  Roi,  eut  part  à  la  fondation  des  Académies 
des  Inscriptions,  des  Sciences,  de  l'einture,  de  Sculp- 
ture et  d'Architecture,  fut  membre  de  l'Académie 
française  et  fit  transporter  au  Louvre  le  siège  de  celte 
compagnie.  .Mais  il  est  surtout  célèbre  par  ans  Contes  de 
fées,  qui  sont  encore  populaires  aujourd'hui. 

Ces  contes  sont  au  nombre  de  dix  :  le  Petit  Chaperon 
rouge,  la  liarhe  lilcue,  les  Fées,  la  Belle  au  bois  dor- 
mant, le  t;iiaL  liotlé,  Cerulrillon  ou  la  pclile  Pantoullc 
de  verre,  Hiquet  a  la  houppe,  le  i'clil  Poucel,  l'Adroile 
Princesse  ou  les  .\ventures  de  Finette,  et  enfin  l'eau 
d'Ane. 

Ce  dernier,  vraiment  touchanl,  f.ilsait  les  délices  de 
noire  Fia  Fontaine,  qui  ne  s'en  est  point  caché,  du  reste, 
puisqu'il  a  dit,  dans  le  Pouvoir  des  fables  : 


...  et  moi-même 
Au  moment  où  je  fais  cette  moralité, 
Si  Peau  d'Ane  m'était  conté 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

Vous  comprenez  maintenant  q\i'u7i  conte  de  Peau 
d'Ane  est  un  conte  analogue  à  celui  dont  je  viens  de 
vous  parler,  destiné  à  l'amusement  des  petits  enfants, 
et  qui  parfois  récrée  aussi  les  grandes  personnes. 

En  écrivant  ce  conte,  Perrault  semble  avoir  deviné 
que  son  litre  devait  devenir  le  terme  générique  pour 
désigner  ces  sortes  d'histoires  fabuleuses  au  mojen  des- 
quelles on  commence  à  inculquer  les  idées  morales  aux 
petits  enfants.  En  elTet,  il  le  termine  par  ces  quatre 
vers  : 

Le  conte  de  Peau  d'Ane  est  difficile  à  croire  ; 
Mais  tant  que  dans  le  monde  on  aura  des  enfants, 

Des  mères  et  des  mères  grands, 

On  en  gardera  la  mémoire. 


QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 

1°  Pourquoi,  dans  la  langue  familière,  un  créancier  s'appelle-t-il 

un  anglais  ? 

V  Que  veut  dire  une  manche  nmadis  ? 
3°  Etjrnologie  du  terme  ampliitryon. 
k'  Montaigne  (nom  d'homme)  doil-il  se  prononcer  Montagne  ou 

Monloîgne  ?  • 

5°  Quelle  est  l'origine  du  mot  péquin  dans  le  sens  de  bourgeois  ? 
6°  Signification  de  atteint  dans  l'expression  atteint  et  convaincu. 
1"  S'il  faut  prononcer  l'etion  ou  l'e'cinn. 
&'  Peut-on  dire  eux  autres,  (^omnie  ou  dil  vous  autres  ? 
9°  D'où  vient  le  verbe  acharner  ? 
10°  Le  substantif  cano«/ie  peut-il  s'employer  au  pluriel? 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI"  SIÈCLE. 

Pierre     RAMUS. 

[Suite.) 

Charles  IX  lui  offrit  un  asile  à  Fontainebleau,  mais 
dans  ces  temps  malheureux,  la  proteclion  royale  élait 
insuflisante  pour  le  soustraire  à  la  fureur  de  ses 
ennemis  :  pendant  son  absence,  on  pilla  ses  meubles  et 
la  riche  hibliothcipie  (|u'il  avait  formée. 

11  revint  en  lîidS  à  Paris,  et  reprit  aussitôt  possession 
de  sa  chaire  au  Collège  de  France,  dans  laquelle  il  se 
mairitinl  malgré  les  menées  de  quelques  envieux,  .iean 
l)am[)estre  cul,  en  i;u>;i,  le  crédit  de  se  faire  nommer 
proi'csseur  de  mathématiciucs:  mais  Ramus  l'ayanl  con- 
vaincu d'incaiiacilé,  l'obligea  desedémcltrcdcsacharge, 
et  s'opposa  de  tout  son  i)Oiivoir  ,i  l'admission  de  Char- 
pcnlier,  avec  qui  Uampcstre  avait  pris  des  engagements 
pécuniaires. 

Les  troubles  civils,  qui  recommencèrenl  en   <5tJ7, 
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forcèrent  Ramus  à  se  réfugier  dans  le  camp  du  prince 
de  Gondé.  La  bataille  de  Saint-Denis  ayant  été  suivie 
d'une  paix  avec  les  protestants,  il  fut  rétabli  pour  la 
troisième  fois  dans  sa  chaire  ;  mais  l'avenir  l'inquiétait, 
et  il  demanda  la  permission  de  voyager  dans  les  pays 
étrangers  sous  le  prétexte  de  santé. 

11  visita  l'Allemagne  en  I56S,  et  fut  accueilli  partout 
avec  les  égards  que  commande  le  talent.  Sollicité  d'ac- 
cepter une  chaire,  il  ne  voulut  prendre  aucun  engage- 
ment qui  pourrait  le  retenir  éloigné  de  la  France  ;  il 
consentit  seulement  à  donner  quelques  leçons  de  mathé- 
matiques :i  l'Université  de  Heidelberg. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il  fit  pro- 
fession publique  de  la  religion  réformée  ;  mais  il  ne 
partageait  pas  toutes  les  opinions  des  disciples  de 
Calvin,  et  il  proposait,  dans  le  mode  d'administration 
des  églises,  différents  changements  que  Théod.  de  Bèze 
fit  rejeter  par  le  synode  de  Nimes  comme  trop  favo- 
rables à  la  démocratie. 

L'amour  de  la  patrie  l'avait  ramené  en  France  en  1571. 
On  le  pressa  en  vain  d'aller  à  Varsovie  pour  recevoir 
les  suffrages  de  la  diète  sur  le  duc  d'Anjou  (Henri  III), 
l'un  des  aspirants  au  Irône  de  Pologne  ;  il  refusa  cette 
mission  lucrative,  disant  que  l'éloquence  ne  devait  pas 
être  mercenaire. 

Ramus  avait  trop  d'ennemis  pour  échapper  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy.  Les  assassins  l'ayant 
découvert  dans  le  collège  de  Presles,  regorgèrent  après 
avoir  touché  le  prix  de  sa  rançon,  et  jetèrent  par  les 
fenêtres  son  cadavre  palpitant,  qui  fut  traîné  dans  les 
rues  et  souillé  de  mille  manières. 

Telle  fut  la  fin  dé]]lorable  d'un  homme  également 
distingué  par  ses  talents  et  par  ses  qualités  morales, 
mais  auquel  on  a  reproché  un  goût  trop  vif  pour  les 
nouveautés  de  tout  genre.  Il  avait  des  connaissances 
très-étendues,  l'esprit  juste,  beaucoup  de  jugement  et 
d'éloquence;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  contribué 
par  ses  écrits  et  par  ses  exemples  au  progrès  des  lu- 
mières et  de  la  saine  philosophie.  Le  service  le  plus  émi- 
nent  qu'il  ait  rendu,  c'est  d'avoir  travaillé  à  détruire  le 
culte  superstitieux  que  vouaient  aux  anciens  les  hommes 
incapables  d'apprécier  leurs  ouvrages. 

Comme  grammairien,  s'il  n'a  pas  trouvé  la  meilleure 
méthode  pour  enseigner  les  langues,  il  a  mis  sur  la 
voie  ceux  qui  sont  venus  après  lui  ;  c'est  une  justice 
que  lui  rend  D.  Lancelot,  dans  la  préface  de  la  Méthode 
ijri'cquc,  de  Port-Royal.  Son  traité  de  logique  a  long- 
temps été  suivi  dans  les  écoles  de  Suisse  et  d'Alle- 
magne ;  mais  on  doit  convenir  que  ses  éléments  d'arith- 
métique manquent  de  la  précision  et  do  l'exactitude 
si  nécessaires  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  et  n'ont 
point  obtenu  l'accueil  des  géomètres. 

Ramus  était  très-laborieux  et  d'un  désintéressement 
qui  lui  faisait  partager  ses  honoraires  avec  ses  amis  et 
avec  ses  élèves. 

Par  son  testament,  'daté  de  15C8,  il  légua  au  Collège 
Royal  une  somme  annuelle  de  500  livres  pour  l'entre- 
tien d'un  professeur  de  mathématiques  élémentaires. 

Ramus  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  mais 


je  me  contenterai  de  parler  de  sa  Grammaire  française, 
qui  va  être  ici  l'objet  d'un  examen  particulier. 

La  grammaire  de  Ramus  est  divisée  en  deux  livres, 
l'un  est  consacré  à  VEtijmologie,  le  second  à  la  Si/n- 
taxe,  que  nous  voyons  apparaître  pour  la  première 
fois  dans  une  grammaire  sur  notre  langue.  Quant  aux 
autres  parties  de  la  grammaire  ancienne,  la  Prosodie 
et  VOrthographe,  c'est  à  dessein  que  l'auteur  n'en  fait 
pas  deux  parties  distinctes  :  elles  sont  répandues  dans 
toute  la  grammaire  comme  «  le  sang  et  les  esprits  dans 
le  corps  tout  entier  ». 

Des  dix-huit  chapitres  du  premier  livre,  sept  sont 
écrits  avec  l'orthographe  du  temps  ;  ceux  qui  suivent 
sont  imprimés  sur  deux  colonnes,  d'un  côté  avec  l'or- 
thographe usuelle,  de  l'autre  dans  le  système  expliqué 
et  soutenu  par  l'auteur  au  début  de  son  œuvre. 

Premier  livre.  —  Voici  de  quelle  façon  naive  s'ouvre 
le  premier  chapitre,  qui  traite  des  voyelles.  L'auteur 
procède  par  demandes  et  par  réponses,  méthode  si 
chère  aux  grammairiens  de  son  temps. 

«  Disciple.  —  Je  désire  (mon  praecepteur)  dentendre 
de  vous  la  grammaire  francoyse,  ainsi  que  jay  entendu 
la  latine  et  la  grecque,  moyennant  qu'il  ne  vous  soit 
moleste. 

a  Prœcepteur.  —  Certe  nulle  chose  ne  me  scauroit 
estre  plus  agréable,  que  de  favoriser  a  tant  louable  et 
honneste  désir  ;  mais  quand  vous  appelles  grammaire 
francoyse,  nentendes  vous  point  gaulloyse? 

«  Disciple.  —  Pourquoy  doncques? 

Ici,  Ramus  s'attache  à  démontrer  que  notre  langage, 
quelle  que  soit  l'origine  des  mots  dont  nous  nous 
servons,  qu'ils  nous  viennent  des  Francs  ou  des  Ro- 
mains, a  pris  chez  les  Gaulois  une  forme  particulière, 
si  bien  que  notre  langue  n'est  autre  que  celle  des  Gau- 
lois. Personne  avant  Ramus  n'avait  émis  cette  opinion, 
et  personne  ne  la  soutint  après  lui. 

Ramus  ne  prévoit  même  pas  qu'on  puisse  lui  demander 
de  prouver  son  assertion,  de  citer  des  textes  gaulois,  de 
les  comparer,  tant  pour  le  lexique  que  pour  la  cons- 
truction, avec  des  textes  latins,  romans  et  français. 
Satisfait  d'avoir  l'approbation  de  son  disciple,  il  permet 
alors  que  celui-ci  «  l'interrogue  tout  simplement  de 
ceste  grammaire  gauloyse  ou  francoyse.  » 

Je  ne  vais  plus  donner  que  les  paroles  du  maître. 

«  Grammaire,  cest  ung  art  de  bien  parler,  qui  est  de 
bien  et  correctement  user  du  langage,  soit  en  prosodie 
ou  orthographe,  cest  a  dire  en  vraye  prolation  ou 
escriplure. 

«.  Grammaire  a  deulx  parties,  etymologie  et  syntaxe. 

«  Etymologie,  cest  la  première  partie  de  la  gram- 
maire, qui  declaire  les  propriétés  des  letres,  syllabes  et 
mots. 

«  Letre,  cest  ung  son  indivisible,  comme  en  ce  mot 
bon,  il  y  a  trois  letres,  b,  o,  n.  La  prosodie  et  ortho- 
graphe des  letres  est  prise  de  leur  puissance.  » 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le  HÉDiciEuii-GÉUAiNT,  E.  MARTIN. 
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FAMILLES     PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Avenue  Victoria  (Quartier  de  l'hôtel  de  ville),  la 
famille  d'un  professeur  pourrait  recevoir  un  jeune 
étranger  pour  le  perfectionner  dans  la  langue  française. 
—  Prix  modérés.  

Au  faubourg  Saint-Germain,  une  mère  de  fa- 
mille, veuve  d'un  docteur-médecin,  désirerait  comme 
pensionnaire  une  jeune  étrangère  catholique  romaine  et 
âgée  de  7?ioins  de  12  ans,  pour  la  faire  élever  chez  elle, 
par  une  institutrice,  en  compagnie  de  sa  fille  unique. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 
—  Jolies  chambres. 


Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 


de  quatre  personnes  recevrait  quelques  pensionnaires 
étrangers.  —Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 
— -  Prix  modérés.         

Aux  Batignolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 

Un  Docteur  médecin,  marié  et  père  de  famille 
demande  à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons, 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des 
soins  particuliers.  —  Quartier  du  Jardin  des  Plantes. 

A  la  porte  du  parc  de  Monceaux,  très-jolies  cham- 
bres à  mettre  à  la  disposition  de  quelques  pensionnaires. 
—  Très-grand  confortable.  —  Nourriture  abondante  et 
de  choix.  —  Piano.  —  On  parle  anglais  et  allemand. 

A  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  un  chef  d'institu- 
tion reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étran- 
gers pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et 
achever  leur  éducation. 


FRANÇAIS  ET  FRANÇAISES 
Qui    désirent    aller    à   l'étranger    pour  y  enseigner    leur    langue. 


tin  professeur  de  30  ans,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges, connaissant  à  fond  les  langues  française,  espagnole 
et  portugaise,  ainsi  que  leur  littérature,  le  dessin,  l'his- 
toire, la  géographie  et  les  mathématiques  élémentaires, 
désire  une  place  de  précepteur  dans  une  bonne  famille, 
à  l'étranger. 


Une  institutrice  âgéede24  ans  etoEfrant  les  meilleures 
références,  désire  trouver  une  position  dans  une  famille 
à  l'étranger.  Elle  parle  anglais  et  est  bonne  musicienne. 

(Les  adresses  sont  données  au  bureau  du  journal.) 


Une  jeune  personne  de  18  ans,  qui  vient  d'achever 
son  éducation  en  Angleterre,  sachant  enseigner  la  mu- 
sique vocale,  se  placerait  volontiers  comme  institutrice  à 
l'étranger,  sinon  en  France. 


Un  ancien  maître-répétiteur  dans  un  lycée  impé- 
rial, âgé  de  27  ans,  muni  d'un  diplôme  de  bachelier  ès- 
sciences  et  d'excellents  certificats,  désire  trouver  un  pré- 
ceptorat à  l'étranger. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Goueriee  de  Vadgelas,  est  visible  à  sou  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 
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FRANCE 


Première  Question. 
Je  lis  chaque  jour  dans  le  Journal  Offîciel  :  «  Est 
iiommé  chef  de  bataillon,  M...;  est  noinmé  chef 
d'escadbons,  .)/...  ».  Pourquoi  invariablenienl  cuef  pe 
BATAILLON  uu  singulier,  et  chef  d'escadrons  au  pluriel  ? 
J'aroue  que  je  ne  puis  admellre  ce  pluriel  jusqu'à 
explication  satisfaisante  donnant  raison  de  cette 
double  orihoqraphe. 

Il  me  semble  qu'il  faut  écrire  chef  d'escadron,  sans 
s,  parce  que  celle  expression  signifie  chefqaX  commande 
un  escadron,  el  non  des  escadrons. 

Mais  je  ne  suis  pas  infaillible,  tant  s'en  faut,  et,  pour 
me  mettre  à  même  de  me  rectifier,  dans  le  cas  où  ma 
réponse  serait  erronée,  je  vais  adresser  ce  numéro  ;ï 
mon  haut  et  puissant  confrère  du  Pont-Royal,  espérant 
que,  malgré  les  difficultés  de  son  installation  précipitée, 
il  lui  sera  possible  de  me  dire  pour  quelle  raison  il  écrit 
constamment  ici  escadrons  au  pluriel. 

Aussili'it  que  j'aurai  sa  réponse,  je  m'empresserai  de 
TOUS  la  faire  connaître. 

Je  vous  remercie  cordialement  de  l'altention  toute 
particulière  que  vous  voulez  bien  donner  aux  articles  du 
('.ourrier  de  Vaiitiehis  :  eja.T  c'est  une  bien  vive  satisfac- 
tion pour  moi  que  de  voir  cette  |)etitc  feuille,  fondre 
seulement  depuis  dix  mois,  si  hautement  appréciée  par 


une  personne  de  votre  compétence  dans  les  questions 
dont  elle  s'occupe. 

X 

Seconde  Question. 

Pourriez-vous  ine  dire  si  l'expression  sauter  scr  la 
FKii'ERiE  de  quelqu'un  jje«/  s'emplotjer  au  figuré,  et,  par 
la  même  occasion,  quelle  est  V etymologie  du  mot 
frm'erie,  que  je  ne  puis  me  procurer  avec  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  le  ieul  que  j'aie  en  ma  possession. 

Cette  expression,  qui  est  du  style  familier,  se  prend 

très-bien  au  figuré  dans  le   sens  de  se  moquer  de 

quelqu'un,  déchirer  sa  réputation.   C'est  du  moins  ce 

qu'en  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  qui  ajoute  cet 

exemple  : 

Il  ne  fut  pas  épargné  dans  la  conversation,  on  tomba  sur 
sa  friperie. 

Maintenant,  quelle  est  l'origine  du  mot /'n^ene.!' C'est 
plus  long  à  expliquer. 

A  une  époque  antérieure,,  on  a  dit  freperie,  frepirr, 
ainsi  qu'on  en  trouve  la  preuve  dans  le  Livre  des  Métiers 
(xiii«  siècle),  où  on  lit  ce  qui  suit,  page  194  : 

Nus  ne  puet  estre  /repier  dedans  la  banlieue  de  Paris, 
ce?t  a  savoir  vendeur  ou  achateur  de  robes,  viez  linges  ou 
langes,  ni  de  nulle  manière  de  cuirien,  viez  ou  nuef,  si  il 
n'achate  le  métier  du  Roy. 

Et,  avant  cette  forme,  on  s'était  servi  de  ferperie, 
ferpier,  comme  le  montrent  ces  autres  citations  : 

Après  oublier  ne  doy  mie 
Saint-Sevrin,  pour  la  ferperie 
Qui  est  achetée  et  vendue, 
En  son  quarrefour  est  tenue... 

{Nouveau  recueil,  ï\,  p.  lo6.) 

Tous  ferpiers  aler  i  faudroit 

Et  les  peletiers  convenroit 

Estre  à  celé  assemblée. 

(Id«in,  p.  91.) 

Mais  ferperie  ne  peut  être  qu'im  dérivé  de  ferpe ; 
cherchons  donc  l'étymologic  de  ce  dernier. 

Du  Cange,  qui  s'est  occupé  de  celle  (juestion,  fait 
venir  frrpe  de  frcpal.e  (vestes),  qui  se  serait  dit  dans  la 
basse  latinité  au  lieu  de  tercbratx,  perforntx  ;  de  sorte 
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que  ferpe  signifierait  tiuué,  ce  qui  semble  cadrer  assez 
bien  avec  l'idée  de  l'espèce  d'habits  que  l'on  trouve  à 
la  friperie. 

D'un  autre  côté,  il  a  été  remarqué  qu'en  Picardie,  on 
dit  encore  aller  à  (lepes,  pour  aller  en  guenilles, 
confirmation  apparente  de  1  etymologie  de  Du  Gange, 
puisque  r  pour  /,  el  fre  pour  fer,  est  un  changement 
dans  la  prononciation  qui  n'altère  nullement  le  sens  des 
mots. 

Mais  Du  Gange  cite  un  exemple  de  l'auteur  Guiart,  el, 
dans  cet  exemple,  ferpe  n'a  point,  tant  s'en  faut,  le 
sens  de  vêtement  troué,  de  guenille  ;  il  veut  plutôt  dire 
e^lé,  frange  : 

Fust  tout  l'est  du  roy  atournez 
Sus  biaus  garnemens  et  sus  ferpes 
Ca  et  la  de  blanches  escherpes. 

Alors,  comment  concilier  le  sens  de  ferpe,  guenille, 
loque,  avec  celui  de  feipe,  frange,  effilé  ? 

C'est  moins  difficile  qu'on  ne  pense. 

Nous  avons  une  foule  de  mots  qui,  nobles  a  leur 
origine,  sont,  en  quelque  sorte,  tombés  plus  tard  dans 
l'abjection,  ou,  au  moins,  en  sont  venus  à  être  pris  en 
mauvaise  part  [courlmm,  qui  signifie  seulement  un 
homme  poli  ;  le  féminin  de  gars,  qui  n'exprime  point 
l'idée  de  débauche,  etc.). Celui  de  ferpe  aura  éprouvé  la 
même  fortune,  et,  après  avoir  désigné  ce  qui  ornait  les 
habits  à  «  biaus  garnemens  »,il  sera  devenu  synonyme 
de  loquC;  parce  que,  dit  Génin,  la  misère  met  aussi  des 
effilés  aux  vêlements,  et  que  l'ironie  populaire  saisit  le 
pauvre  du  terme  inventé  par  le  luxe  des  heureux  de  ce 
monde. 

Si  telle  est  l'origine  de  feri^e,  telle  est  aussi  celle  de 
friperie,  seconde  partie  de  la  question  que  vous  avez 
bien  voulu  m'adresser. 

X 

Troisième  Queslion. 
Je  lis  dans  un  feuilleton  de  journal  une  phrase  qui 
commence  ainsi  :  «  Le  neveu  du  cure  n'eut  pas  plutôt 
j)ris  ce  parti  bien  arrêté  qu'il  se  sentit  à  la  fois  plus 
calme  et  plus  fort.  »  Trouvez-vous  que  ce  plutôt  soit 
bien  orthographié  ?  Je  ne  saurais  dire  piourquoi ,  mais 
il  me  semble  qu'il  l'est  mal. 

L'expression  prononcée  jj/m^o/  provient  sans  conteste 
de  l'adverbe  augmentatif  ^/îm  et  de  l'adverbe  tût,  relatif 
au  temps  ;  l'orthographe  qu'elle  avait  au  xvi"  siècle  le 
démonlre  sans  réplique  : 

Si  que,  aduenant  le  iour  de  bataille,  plustost  se  meltroyent 
au  plongeon  comme  canes,  etc. 

(Rabelais,  Pantagruel,  liv.  III,  ch.  6.) 

Cliascun  choisit  plustost  à  discourir  du  mestier  d'un  aultre 
que  du  sien. 

(Montaigne,  Essais,  I,  57.) 

Pitheus  taschoit  à  luy  persuader  qu'il  feist  pttis  tost  ce 
voyage  par  mer. 

(Amyot,  Ihésiie,  8.) 

Dès  celte  époque  aussi,  on  attachait  un  double  sens  à 
cette  expression,  selon  qu'on  l'écrivait  en  un  seul  mot, 
comme  dans  le  premier  exemple,  ou  en  deux, 
comme  dans  le  second  :  en  un  seul  mot,  elle  signifiait 


plus  volontiers,  c'est-à-dire  une  idée  de  préférence;  en 
en  deux,  elle  voulait  dire  \e  conlraire  de  plus  tard. 

La  langue  actuelle  a  consacré  ces  deux  manières 
d'écrire,  qui  sont,  du  reste,  parfaitement  légitimes, 
comme  répondant  à  deux  sens  différents  : 

Claude  des  Huttes  était  un  homme  de  taille  moyenne,  de 
stature  pluldt  grêle  et  un  peu  courbé  en  avant. 

(Lamartine.  Lecluret,  p.  110.) 
Plutôt  soufïrir  que  mourir, 
C'est  la  devise  des  hommes. 

(La  Fontaine,  Fab.  II,  ai.) 

Si  l'homme  en  question  est  tel  qu  on  me  l'a  dit, 
Terminons  au  plus  tôt  l'hymen  dont  il  s'agit. 

(Regnard,  cité  par  la  Grnmm.  nat.  p.  729.) 

Mais,  après  avoir  posé  le  principe  de  la  distinction  de 
plus  tôt  (en  deux  mots)  et  de  plutôt  (en  un  seul),  nos 
grammairiens  ont  oublié  de  signaler  un  emploi  très- 
important  de  la  première  expression,  celui  où  elle  accom- 
pagne un  verbe  négatif,  ce  qui  permet,  comme  dans  les 
exemples  suivants,  de  tourner  par  aussitôt  : 

Mila  n'eut  pas  plus  lot  appris  cette  nouvelle  qu'elle  dit  à 
Céluta  :  11  nous  faut  aller  à  cette  chasse. 

(Chateaubriand,  Aiala.) 

Le  corps  de  l'homme  n'est  pas  plus  tût  arrivé  à  son  point 
de  perfection  qu'il  commence  â  déchoir. 

(Bulîon,  ffist.  nat.) 

Fort  des  autorités  que  je  cite  el  aussi  de  la  déduclion 
que  j'ai  faite  de  la  règle  qui  prescrit  plus  tôt  pour 
exprimer  le  temps,  je  conclus  que  l'écrivain  du  journal 
où  vous  avez  rencontré  la  phrase  que  vous  me  proposez, 
aurait  dû,  puisque  le  verbe  y  est  accompagné  d'une 
négation,  écrire  plus  tôt  en  deux  mots. 

Voilà  donc  encore  une  règle  nouvelle,  en  quelque 
sorte,  une  règle  bien  logique  el,  de  plus,  appuyée  des 
grands  noms  de  Chateaubriand  et  de  Buffon.  Se  Irouvera- 
t-il  quelqu'un  parmi  nous  pour  l'appliquer  el  s'en  faire 
l'apôlrc?  J'en  doute  ;  car  les  grammairiens  nous  impo- 
sent tellement  que,  même  après  les  avoir  vu  convaincre 
d'erreur,  nous  tremblons  à  la  seule  pensée  de  leur 
rompre  en  visière,  el  de  faire  à  leur  égard  acte  d'indé- 
pendance au  nom  de  la  raison. 

X 

Quatrième  Question. 
Puisque  vous  vous  occupes  aussi  d'expliquer  les 
anomalies  de  la  langue  française,  je  viens  vous  en 
signaler-  une  qui  m'a  toujours  paru  bien  singulière. 
Comment  se  fait-il  que  des  mots  qui  commencent  par 
SP,  ST  [spongieux,  strangulation)  aient  dans  leur  fa- 
mille des  mots  oii  l's  initiale  s'est  changée  enÉ  [éponge, 
étrangler)  ? 

J'ai  montré,  dans  mon  numéro  H,  comment  les  mois 
latins  commençant  par  .<./,  sp  avaient  donné,  dans  la 
langue  du  moyen  âge,  des  mois  où  e  s'était  préposé  à 
r.s-  {spatium,  espace;  sperare,  espérer;  spiritus,  esprit, 
species,  espèce,  etc.). 

Attendu  que  celle  s  n'était  pas  prononcée  dans  tous 
ces  mots,  on  la  supprima  au  xvi«  siècle,  à  l'époque  où 
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apparurent  les  systèmes  qui  roulaient  que  l'on  confor- 
mât l'écriture  à  la  prononciation;  et,  à  la  place  de  cette 
consonne,  muette  par  elle-même,  mais  qui  faisait  sonner 
l'e  précédent,  on  mil  sur  celui-ci  un  accent  aigu  :  ce  fut 
une  troisième  transformation  subie  par  quelques-uns 
des  mots  du  latin  littéraire  commençant  par  .s^j,  si  ou  se  : 

Status  (estât,  état.) 

Schola  (eschole,  école) 

Species  (espices,  épiées.) 

Stella  (estoile,  étoile.) 

Studium  (estude,  étude.) 

Or,  on  sait  que,  plus  tard,  on  reprit  directement  du 
latinlesmotscommeneantpar.ç/;,.NT,  .</,•  il  se  trouva  alors 
dans  le  dictionnaire  des  vocables  ])rovenant  de  la  même 
source,  et  qui  commençaient,  les  uns  par  ép,  éc,  cf,  les 
autres  par  yj,  s/,  se  ;e\.  voilà  ce  qui  explique,  dans  notre 
langue  actuelle,  la  présence  simultanée  de 

État  et  de  Stationnaire. 

École  —  Scolaire. 

Étoile         —  Stellaire. 

Étude         —  Studieux. 

Éponge       —  Spongieux. 

Étrangler  —  Strangulation. 

X 

Ciaquième  Question. 
En  lisant  votre  artiele  sur  remploi  de  presque  et  de 
QL"iSi,  j'ai  songé  à  vous  demander  si  l'on  peut  einp/oijer 
QCASiMEXT  à  la  place  de  qdasi.    Voudriez-vous  bien  me 
faire  connaître  votre  réponse  procitaineinenl  ? 

.\près  avoir  parlé  de  quasi,  le  dictionnaire  de  Noël  et 
Carpentier  ajoute  :  «  le  peuple  dit  aussi  quasiment,  » 
puis  il  cite  ces  deux  exemples  : 

11  me  brisi  [brisa],  movA'\ë ,  quasiment  une  côte. 

f  Boursault,  I.f.ç  Mots  h  la  mode,  se.  i5.) 

J'aimerois  quasiment  mieux  tenir  taverne  de  vin  à  six 
sous  que  de  cette  eau  de  sapiencp. 

(Ghérardi,  Zm  Fontaine  de  Sapience,  se,  VI.) 

.Mais  il  faut  que  de[)nis  le  xvm"  siècle  nos  aulours  se 
soient  bien  faits  peuple,  car  ils  l'emploient  trcs-bien  à  la 
place  de  presque  : 

Je  commençais,  Dieu  me  pardonne,  à  trembler  quasiment. 

(M""  de  GenH»,  dans  le  Gr.  Dict.  du  XIX'  siide.) 

J'ai  eu  une  veste  neuve  quasiment  perdue. 

(Scribe  et  Alphonse.  Une  Chnumirre.  11.  7.) 

Ils  sont  quasiment  aussi  afTairés,  aussi  laborieux,  aussi 
passionnés  qu'autretois. 

(About,  Madelon,  I,  p    85.) 

Peut-être  que  ceux  qui  veulent  \)rQscr'\rcquusiment  se 
fondent  sur  cette  raison  quoquasi  ayant  déjà  la  même 
signification,  son  composé  avec  ment  ne  jicut  être  que 
mal  fait,  et  (juc,  avec  sa  sif.'nificatioii,  cette  linale  ne 
peut  rien  vouloir  dire  après  quasi. 

Si  quasiment  offre  une  siiperfétation,  nous  avons 
d'autres  adverbes  dans  le  même  cas;  nujaurd hui,  par 
exemple  au  jour  de  ce  jour,  dont  nous  ne  pourrions 
nous  passer. 

L'addition  de  tnenl  à  quasi  [larnll-elle  firofliiiro  un 
non-sens?  .Mais  nous  avons  l'analo^^'iie  duis  rarrcinenl, 
rarement,  seuleinrnl,  nullement,  (pii  w  peuvent  signi- 
fier :  d'un  esprit  carré,  rnn',  seul,  nul 


Puisque  le  mot  en  question  n'a  rien  qui  le  distingue 
justement  d'un  certain  nombre  d'autres,  je  ne  vois  nulle 
objection  à  ce  qu'on  en  fasse  usage,  pourvu  qu'où  le 
réserve  au  discours  familier. 

Que  l'adverbe  quasiment  soit  rejeté  de  la  langue  ora- 
toire, j'y  consens  volontiers;  mais  que  des  lexicographes 
refusent  de  l'enregistrer  (il  n'est  ni  dans  Laveaux,  ni 
dans  Noël  et  Ghapsal,  ni  dans  Boiste),  et  cela,  sous  pré- 
texte probablement  qu'il  s'emploie  plus  au  milieu  du 
peuple  qu'à  rAcadémic,  c'est  ce  quejcne  puis  admettre: 
tout  mot  français  a  le  droit  imprescriptible  de  figurer 
dans  le  dictionnaire. 


ÉTRANGER 

COMMUNICATION. 

J'ai  reçu  de  Genève,  à  la  date  du  13  juin,  la  lettre 
suivante,  que  je  m'empresse  de  mettre  sous  les  jeux  des 
lecteurs  du  Courrier  de  Vaugelas  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Dans  un  de  vos  derniers  numéros,  un  de  vos  corres- 
pondants se  demande  pourquoi  les  noms  d'arbres,  féminins 
en  latin,  sont  devenus  masculins  en  français.  Permettez- 
moi  d'ajouter  quelques  mots  à  la  réponse  que  vous  lui  avez 
donnée. 

Je  remarque  d'abord  quo  la  plupart  des  noms  d'arbres 
en  français  ne  proviennent  point  directement  du  nom  latin 
correspondant.  Tels  sont  iiommier,  prunier,  poirier,  cerisier, 
c/ifitaignier,  noijer,  etc.,  tous  ces  mots  qui  sont  venus  de 
pomum,  prunum,  cerasum,  pirum,  castanea,  nux,  auxquels 
a  été  ajoutée  dans  la  basse  latinité  la  désinence  arius,  très- 
employée  pour  les  mots  de  l'économie  rurale.  Cela  a  donc 
donné  comme  sens  :  l'arbre  qui  concerne  les  pommes,  l'arbre 
qui  concerne  les  poires,  etc.  Il  est  vrai  que  si  nous  avions 
suivi  le  principe  latin  nous  aurions  dit  une  pommière,  une 
poirière.  Mais  les  arbres  chez  nous  ont  pris  une  idée  per- 
sonnifiée, et  à  ces  êtres-là  nous  donnons  généralement  une 
terminaison  masculine  à  cause  de  l'idée  de  force  et  de  gran- 
deur qu'ils  éveillent  en  nous.  ' 

Il  en  a  été  de  même  pour  buis,  cyprès,  tilleul,  pin  qui 
ont  pris  aussi  une  terminaison  masculine. 

Mais  nous  avons  encore  :  aune,  cèdre,  orme,  tremble, 
frêne,  saule  qui  proviennent  directement  de  :  alnus,  cedrus, 
ulmus,  tromulus,  fraxinus,  salix,  et  qui  ont  chez  nous  la 
terminaison  féminine  e,  quoique  étant  devenus  masculins. 
C'est  donc  sur  ces  mots  surtout  que  porte  la  remarque 
trés-justp  de  votre  correspondant. Voici  comment  s'explique 
ce  changement  de  genre  : 

La  formation  des  langues  primitives,  ou  que  nous  pou- 
vons regarder  comme  primitives,  comme  le  latin,  le 
grec,  etc.,  a  eu  pour  base  l'observation  appuyée  sur  la 
comiiaraison.  La  qualité  de  produire  a  dû  être  considérée 
comme  une  qualité  essentiellement  féminine.  D'autre  part, 
l'objet  produit,  le  fruit,  ne  pouvant  être  personnifié,  deve- 
nait neutre. 

Mais  les  générations  en  se  succédant  perdent  de  vue 
ces  considérations.  Déj.'i  près  d'un  siècle  avant  Cicéron, 
beaucoup  de  ces  nuances  étaient  oubliées.  Plaute,  qui  ainsi 
r|UP  le  peuple  auquel  il  s'alresse,  ne  les  comprend  plus, 
donne  la  forme  active  ù  tous  ceux  des  verbes  dits  diponcnts, 
chez  lesquels  la  forme  réfléchie  ne  p.-irais.sait  plus  avoir  sa 
raison  d'être. 

Nous  avons  reçu  du  latin  3  ou  KiO  substantifs  de  la 
2'  dèclinaition.  Parmi  eux,  il  n'y  en  a  pas  vingt,  à  part  les 
noms  d'arbres  et  de  fruits, qui  aient  pris  un  genre  ihfTerent 
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de  celui  qu'ils  avaient  en  latin.  L'exception  est  donc  insi- 
gnifiante. 

Les  noms  en  us,  masculins,  passant  tous  ou  à  peu  près, 
avec  le  même  genre  dans  la  langue  française,  faisaient 
regarder  comme  étrange  ce  petit  groupe  de  noms  féminins 
qui  donnait  une  note  discordante  à  l'harmonie  générale. 
D'ailleurs  l'idée  de  force  et  de  puissance  avait  remplacé, 
comme  je  l'ai  dit,  l'idée  primitive  de  la  production. 

En  revanche,  dans  les  noms  de  fruits,  le  féminin  qui  a 
été  attribué  dans  notre  langue  aux  objets  et  aux  choses  a 
pris  la  place  du  neutre  (il  est  à  remarquer  que  les  campa- 
gnards continuent  à  dire  par  transmission  latine  :  un  poire, 
un  pomme,  etc.)  sauf  dans  deux  ou  trois  cas  de  terminaison 
masculine,  comme  coin,  abricot,  etc. 

l'ermettez-moi  en  terminant,  Monsieur,  de  vous  re- 
mercier pour  tout  l'intérêt  que  vous  avez  su  donner  à  votre 
publication.  L'étude  philologique  et  historique  de  notre 
langue,  tout  en  nous  donnant  le  pourquoi  de  beaucoup  de 
choses,  nous  amène  surtout  à  la  mieux  parler. 

Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur,  mes  compli- 
ments empressés. 

Dufour-Vernes. 

Pour  deux  raisons,  j'ai  reproduit  dans  loule  son  inté- 
grité la  lettre  de  M.  Dufour-Vernes  :  la  première,  pour 
faire  profiter  mes  lecteurs  des  rectifications  contenues 
dans  celte  pièce  remarquable,  et  la  seconde,  pour  leur 
montrer  quels  services  on  peut  attendre  d'un  journal 
qui  provoque  de  si  savantes  observations. 

Amateurs  de  la  langue  française,  imitez  le  littérateur 
genevois  ;  rélléchissez,  prenez  des  notes  et  ne  craignez 
pas  de  les  transmettre  au  Courrier  de  Yaïujelas  :  cette 
feuille  s'en  inspirera,  et,  tôt  ou  tard,  elle  les  publiera, 
entières  ou  en  substance,  au  bénéfice  de  ses  lecteurs. 

X 

Première  Question. 
On  lit  dans  le  Regain  de  la  vie  parisienne  par  Nestor 
Roqueplan  la  phrase  suivante  :  «  Pourquoi  n'y  a-t-il 
plus  que  des  soike'es  a  Strauss  et  a  Levassor.!*  Ne  pen- 
sez-vous pas  que  l'auteur  aurait  dû  dire  a  la  Strauss,  a 
la  Levassor  ? 

C'est  une  élégance  dans  notre  langue  que  de  suppri- 
mer les  mots  mode,  manière  quand  ils  sont,  avec  un 
nom  propre  pour  déterminatif,  employés  comme  régimes 
de  la  préposition  à.  Ainsi  on  dit  généralement  : 

Porter  les  cheveux  à  la  Titus;  —  un  enfant  élevé  à  la 
Jean-Jacques;  —  une  voiture  attelée  à  la  DaumonI,  etc.,  etc. 

Maintenant,  dans  Touvrage  que  vous  citez,  l'auteur 
a-t-il  voulu  parler  de  soirées  données  à  la  manière  de 
celles  que  donnaient  Strauss  et  Levassor?  Évidemment 
non;  il  regrette  qu'il  n'y  ait  plus  que  des  soirées  où 
les  artistes  Strauss  et  Levassor  soient  requis  pour  réjouir 
de  leur  talent  les  personnes  invitées. 

Or,  il  n'y  a  point  d'ellipse  avec  cette  dernière  signifi- 
cation :  la  préposition  «  exprime  le  sens  de  ayant,  et, 
par  conséquent,  la  phrase  de  M.  Nestor  Roqueplan  est 
d'une  construction  irréprochable. 

X 

Seconde  Question. 
Dans  votre  syllexie,  vous  donne;  bien  le  jiroverhe 

«   LAISSEZ   FAIKF    A  GeOHGE,  IL  EST  HOMME   d'aCE  »    avCC  Sa 


siynification;  mais  je  désirerais  bien  savoir  son  origine. 
Qui  est  donc  ce  George? 

Depuis  que  j'ai  publié  ce  livre,  j'ai  recueilli  une  foule 
de  notes  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  justement  une 
qui,  je  crois,  pourra  vous  satisfaire. 

Le  proverbe  en  question,  dit  Trévoux,  fut  fait  du 
temps  du  cardinal  George  d'Amboise,  ministre  d'État 
sous  François  l";  et,  comme  ce  ministre  était  extrê- 
mement habile,  on  disait,  en  parlant  des  affaires  publi- 
ques, «  laissez  faire  à  George,  il  est  homme  d'âge,  »  pour 
dire  qu'il  s'en  fallait  rapporter  à  sa  bonne  conduite,  à 
sa  grande  intelligence. 

A  cette  époque,  être  un  homme  d'âge  ne  signifiait 
pas  être  un  homme  âgé,  puisque  George  d'Amboise 
mourut  n'ayant  que  50  ans;  mais  cela  voulait  dire  un 
homme  d'expérience,  ce  qui  pouvait  parfaitement  s'ap- 
pliquer au  ministre  dont  Montesquieu  a  dit  :  «  Le  car- 
dinal George  d'Amboise  trouva  les  intérêts  du  peuple 
dans  ceux  du  Roi,  et  les  intérêts  du  Roi  dans  ceux  du 
peuple.  » 

X 

Troisième  Question. 

Y  a-t-il  réellement,  comme  le  disent  plusieurs  gram- 
mairiens, une  différence  de  significatioîi  entre  les  ex- 
pressions A  travers  le  et  xv  travers  de?  Je  vous  serais 
bien  reconnaissant  de  traiter  cette  question  dans  un  de 
vos  prochains  numéros. 

Dans  ses  Remarques  sur  la  langue  française,  M.  Wey 
prétend  qu'il  y  a  une  différence  dans  la  signification 
de  ces  deux  expressions  prépositives. 

«  On  dit  :  courir  à  travers  champs,  et  passer  au  tra- 
vers d'un  nuage.  Quand  l'objet  franchi,  dépassé,  tra- 
versé, ofl're  résistance,  on  emploie  au  travers  de;  sinon, 
l'autre  terme. 

«  La  flèche  siffle  à  travers  les  airs,  et  passe  au  tra- 
vers du  corps  de  l'oiseau  qu'elle  atteint.  On  lui  tendit 
une  épée  à  travers  le  feuillage;  il  se  la  passa  au  travers 
de  la  poitrine.  » 

Telle  est  également  la  doctrine  de  la  plupart  des 
grammairiens  de  notre  temps. 

11  s'agit  de  savoir  s'ils  ont  tort  ou  raison. 

D'abord,  je  constate  que  leur  règle,  si  tant  est  que 
c'en  soit  réellement  une,  ne  remonte  pas  au  delà  de  1 77 \ , 
car  je  lis  dans  l'édilion  du  Dictionnaire  de  Trévoux  por- 
tant celte  date  que  à  travers  et  au  travers  «  signifient 
par  le  milieu,  tout  au  milieu  «,  et  il  n'y  est  nullement 
question  du  cas  où  il  y  a  un  obstacle  à  vaincre. 

Ensuite,  comme  les  grammairiens  n'ont  d'autorité 
qu'autant  qu'ils  sont  d'accord  avec  la  généralité  des 
auteurs,  je  me  mets  à  chercher  des  exemples  dans 
ces  derniers,  et  je  trouve  les  suivants  : 

(Pour  au  travers  de) 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître. 

(Molière,  Misnnth.  I,  l.) 

Il  se  jeta  tout  au  travers  de  ses  égarements  et  de  la  guerre 
qu'il  a  faite  contre  le  roi. 

(Sévigné.   35  avril    1687.) 
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Quelque  soin  que  l'on  prenne  de  couvrir  ses  passions  par 
des  apparences  de  piété  et  d'honneur,  elles  paraissent  tou- 
jours au  travers  de  ces  voiles. 

(La  Rochefoucauld,  Maximes.) 

Au  travers  des  périls,  un  grand  cœur  se  fait  jour. 

(Racine,  Phédr.  III,  l.) 

Nous  passâmes  au  travers  des  écueils,  et  nous  vîmes  de 
près  toutes  les  horreurs  de  la  mort. 

(Fénelon,  TcLêvi.  liv.    l.) 

Mais  un  auteur,  novice  à  répandre  l'encens. 
Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage, 
Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage. 

(Boileau,  Epil.  IX.) 

Heureuse  encore  une  fois  lame,  qui  passe  au  travers  des 
choses  créées  sans  s'y  arrêter,  et  va  se  perdre  heureuse- 
ment dans  le  sein  de  son  créateur  ! 

(Fléchier,  Duch.  d'Aiguil.) 

(Pour  à  travers,  suivi  d'un  déterminalif) 

A  travers  les  respects,  leurs  trompeuses  souplesses 
Pénètrent  dans  nos  cœurs  et  cherchent  nos  faiblesses. 

(Voltaire,  Œdipe.  III,  i.) 

Les  chrétiens  hérétiques  l'ont  connu  à  travers  son  huma- 
nité, et  adorent  Jésus-Christ. 

(Pascal,  Lettre  à  Mlle  de  Roannez^,) 

J'étais  siir  qu'à  travers  mes  fautes  et  mes  faiblesses,  à 
travers  mon  inaptitude  à  supporter  aucun  joug,  on  trouve- 
rait toujours  un  homme  juste,  bon,  sans  fiel,  sans  haine, 
sans  jalousie. 

(J.  J.  Rousseau,  Con/ess.  II.) 

Le  sable  de  la  mer  Caspienne  est  si  subtil  que  les  Turcs 
disent  en  proverbe  qu'il  pénètre  à  travers  la  coque  d'un 
œuf. 

(Bernardin  de  St-Pierre,  cité  par  la  Gram.  mal.,  p.  798.) 

A  travers  les  murmures  flatteurs  des  courtisans,  Sully 
faisoit  entendre  la  voix  libre  de  la  vérité. 

(Thomas,  Eloge  de  Sully.) 

Paulette  m'apparaît  à  travers  un  de  mes  meilleurs  sou- 
venirs. 

(E.  Souvestre,  Un  philosophe,  p.  [».) 

Or,  comme  dans  les  diverses  cilalions  qui  précèdent, 
je  trouve  aljsolumeiit  la  même  signilicalion  entre  les 
expressions  à  /ravers  les,  son,  mon  et  au  trarers  (Je,  je 
crois,  avec  les  savants  auteurs  de  la  Grammaire  natio- 
nale, que  la  seule  ditrérence  qui  existe  entre  ces  expres- 
sions consiste  en  ce  que  la  première  ne  veut  pas  la 
préposition  de,  tandis  que  la  seconde  la  veut. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  vous  dire  en  terminant 
celte  ré[ionse  que  l'usage  me  semlile  accueillir  plus 
favorablement  au  trarers  que  «  travers. 


QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 

1*  OrijjinR  de  l'expression  des  rui.sseau.r  de  lait  el  de  miel. 

2*- Sinnilic.iliDn  exacle  di^  blaguer 

3*  Si  l'on  |icul  (lire  sur  les  midi,  sur  trs  minuit. 

h'  Que  sij-nilie  rue  dis  Jeûneurs  '/ 

à'  D'on  \ieiil  rorjer,  verbe  eTn|iliiyi-  dans  le  p.ilois  elurliMln  r 

C*  Sinnificalion  de  cascade,  en  leiine  de  lluuAlre. 

7'  Ce  qn'dn  r^ntend  p.ir  les  Otiin  du  l'urleminl. 

8"  Pourquoi  un  reeiieil  de  bons  mois  s'appelle  un  aiia. 

if'  l'uiscpi  (in   dit    à   ietnurdie,  poiinpioi   ne   dil-on  pas  à  l'ai- 

maille! 
10'  Kxplie.ition  du  sens  de  cheritle  nurriire. 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI-  SIÈCLE. 

Pierre     RAMUS. 

(Suite.) 

La  puissance,  la  valeur  des  lettres  gauloises  est,  en 
général,  celle  des  lettres  latines,  lesquelles  sont  venues 
aux  Romains  des  Grecs,  à  qui  les  Gaulois  les  avaient 
données  :  «  Nos  Gaalloys  avoient  leurs  characteres  et 
les  appelloient  par  noms  gaulioys  :  et,  en  commandant 
aux  Grecs,  ils  leurs  ont  donné  les  characteres  avec  leurs 
noms,  tout  ainsi  que  nous  ont  faict  les  Romains.  » 

Des  lettres.  —  «  Les  letres  se  divisent  en  deux,  sca- 
voir  est  en  la  voyelle  et  en  la  consonne. 

«  Voyelle,  cest  une  lelre  qui  par  soy  peult  faire  un 
son  entier. 

«  Entre  les  voyelles,  les  unes  se  profèrent  la  bouche 
plus  ouverte,  les  autres  la  bouche  plus  serrée  et  plus 
arrondie.  » 

Ici  Ramus  se  jette,  sans  autrement  prévenir  le  lec- 
teur, dans  l'exposilion  de  son  système.  Je  lui  laisse  la 
parole. 

Des  roijelles.  —  Elles  sont  de  deux  sortes,  les  voyelles 
ouvertes  et  les  voyelles  arrondies. 

«  La  première  des  ouvertes  cest  i,  que  nos  Gaulioys 
ont  nommé  Alpha.  Elle  n'a  rien  de  différent  avec  les 
Grecs  et  Latins. 

«  La  seconde  voyelle,  cest  le  son  que  nousescripvons 
par  deux  voyelles  a  et  u,  comme  en  ces  mots  :  aultres, 
aitllel,  ou  nous  prononçons  toulesfois  une  voyelle  indi- 
visible... Cesle  voyelle  nest  ny  grecque,  ny  latine;  elle 
est  totallement  françoyse.  » 

Pour  ne  pas  trop  choquer  l'usage,  et  respecter  en 
rtu'inie  temps  la  valeur  des  lettres,  Ramus  conseille  «  de 
comprendre  a  et  ti  en  ung  mesme  charactere,  ainsi  que 
la  voix  les  comprend,  »  et  il  adopte  un  caractère  ad  hoc, 
qui  est  un  a  minuscule  dont  la  seconde  partie,  remontée 
assez  haut,  présente  la  première  parlie  d'un  u. 

«  La  Iroisiesme  voyelle,  cest  une  voyelle  que  nos 
Gaullo}s  ont  appelée  l'e  menu,  el  que  nous  appelions 
aujourd'huy  IV;  rcmeiiin,  Ve  brief,  Ve  clos  :  comme  es 
dernières  letres  de  ces  mois  père  sage,  mère  sole. 

1  La  qualiiesme,  cest  une  vo\elle  nommée  par  nos 
Gaulioys  ela  :  comme  elle  est  nommce  par  nous,  l'e 
masculin,  l'e  long,  l'e  ouvert  :  comme  en  ces  mots  mes, 
tes,  ses,  (juand  nous  disons  :  mes  liiens,  tes  f>iens,  .les 
biens.  .Mais  pour  .sigiiilier  ccslc  longueur,  nous  faisons 
souvent  une  lourde  escripture,  en  préposant  une  con- 
sonne, comme  descouvrir,  eslever,  pour  découvrir, 
élever,  (le  sont  icy  deux  voyelles  diirerenlcs,  non-siuil- 
lemeiil  de  quantité,  mais  do  son. 

u  La  cinquiesmc  vo.\elle,  cest  ung  son  entre  ces 
deux  voyelles,  tantosl  brief,  tanlost  long  :  comme  es 
dernières  leires  de  ces  mois  aijmc,  trairte  'aimé,  traité), 
amatus,  Iraclatus,  ou  il  est  long  :  item  es  dernières 
syllabes  de  ces  mots;  aijmer,  traicter,  ou  il  est  brief.  » 
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Pour  distinguer  ces  trois  dernières  voyelles,  si  diffé- 
rentes, selon  Ramus,  il  faudrait  trois  caractères  diffé- 
rents :  on  les  trouve  dans  les  mots  fermeté  et  honnê- 
teté. 

«  La  sixiesme  voyelle,  cest  ung  son  que  nous  escrip- 
vons  par  deux  voyelles,  e  et  r,  comme  en  ces  molspeur, 
meur,  seur.  A  ceste  cause,  il  ne  seroit  point  par  aven- 
ture estrange  de  le  marquer  ainsi  (un  e  dont  le  délié  est 
remonté  jusqu'en  haut). 

«  La  sepliesme  voyelle,  cesti,  nommée  par  nos  Gaul- 
loys  iota,  qui  n'a  rien  de  différent  avec  le  grec  et  le 
latin. 

Voyelles  arrondies.  —  «  La  première  des  voyelles 
proférée  la  bouche  plus  serrée  et  plus  arrondie,  c'est  le 
son  propre  en  la  première  et  troisiesme  letre  de  ce  mot 
obole.  Les  Grecs  ont  faict  icy  deux  characteres,  sca- 
voir  :  \'o  grand  et  Vo  petit.  Mais  les  Latins  et  les  Fran- 
çoys  ont  mesprisé  cette  différence. 

«  La  seconde  voyelle  arrondie,  cest  le  son  que  nous 
escripvons  abusivement  par  ou  ».  Pour  conserver  à  la 
France  le  son  u  que  notre  pays  seul  possède  en  Europe, 
Ramus,  plutôt  que  de  le  représenter  par  u  comme  les 
Latins,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Anglais  et  les 
Allemands,  préfère  introduire  un  nouveau  caractère, 
qu'il  emprunte  à  une  abréviation  grecque. 

«  La  dernière  voyelle,  cest  le  son  que  nous  escrip- 
vons par  u.  r,  Quanta  l'y,  Ramus  le  rejette  absolument, 
parce  que,  dit-il,  «  nous  abusons  lourdement  de  y  pour 
la  voyelle  i  ». 

Ramus  attribue  ainsi  à  la  langue  française,  grâce  aux 
sons  au,  eu,  ou,  qu'il  introduit  dans  sa  liste,  et  qui 
sont,  en  effet,  plutôt  des  voyelles  composées  que  des 
diphthongues,  dix  voyelles. 

J)p.<i  consonnes.  —  Les  trois  chapitres  suivants  sont 
consacrés  à  l'examen  des  consonnes. 

Après  une  courte  digression  sur  les  inconvénients 
des  prononciations  si  diverses  imposées  à  la  langue 
latine  par  les  différents  peuples,  et  avant  d'aborder  son 
vrai  sujet,  les  consonnes,  l'auteur  se  demande  «  si  nous 
debvons  totallement  escripre  ainsi  que  nous  parlons  ». 
La  réponse  n'est  pas  douteuse,  elle  affirme  :  c'est  le 
jugement  des  Grecs  et  des  Latins  fondé  sur  la  cause 
finale  de  l'écriture  :  «  et  tout  ainsi  que  la  paroUe  est 
menteuse,  qui  ne  respond  a  la  pensée,  ainsi  Tescripture 
est  trompeuse,  qui  ne  respond  a  la  voix.  A  ceste  cause, 
ceste  façon  descripre  tnaistre,  monsiroient,  royaulx, 
que  nous  proferons  mètre,  montroef,  royaus,  et  géné- 
ralement toute  semblable  escripture  ne  respondante  a 
la  voix,  se  doibt  corriger  et  réduire  a  la  vérité.»  Le  meil- 
leur moyen  de  «  redresser  nostre  escripture  et  nous 
reigler  une  orthographe,  «  c'est  d'attribuer  à  chacun 
des  sons  de  la  langue  son  caractère  propre  :  Ramus  l'a 
fait  pour  les  voyelles,  il  suivra  le  même  principe  pour 
les  consonnes. 

«  Consonne  cest  une  letre  qui  ne  peult  de  soy  faire 
un  son  entier,  et  pourtant  elle  est  nommée  en  latin  par 
layde  de  quelque  voyelle. 

«  La  consonne  est  demi-voyelle  ou  muette  :  demi- 
voyelle,  pourtant  qu'elle  a  comme  ung  demy  son  de 


voyelle:  elle  est  nommée  en  praeposant  e  selon  sa  puis- 
sance, et  est  partie  liquide,  partie  ferme.  « 

Des  demi-voyelles.  —  Comme  on  vient  de  le  voir, 
Ramus  les  divise  en  liquides  et  solides. 

Demi-voyelles  liquides.  —  v  Les  demi-voyelles  li- 
quides sont  ainsi  appellees,  non  pas  quelles  ne  soient 
aussi  bien  souvent  fermes,  mais  pourtant  que  quelque- 
fois elles  sont  quasi  fondues  et  liquéfiées  en  leurs  sons.  « 

Les  consonnes  de  cette  classe  «  sont  celles  que  les 
Gaulloys  appeloient  sigm.a,  m,  lambda,  my,  ny,  ou 
bien,  comme  nous  écririons  mu,  nu,  et  les  Romains,  es, 
er,  el,  em,  en. 

«  Quand  nous  disons,  sa,  se,  si,  so,  su;  ra,  re,  ri,  ro, 
ru;  la,  le.  H,  lo,  lu;  ma,  me,  mi,  mo,  mu  ;  na,  ne,  ni, 
no,  nu,  ce  sont  consonnes  fermes;  mais  quand  nous 
prononceons  ce  que  nous  escripvons,  comme  en  ces 
mots  :  chapitre,  chose,  musurt,  moysi,  tarare,  fueillart, 
douillet,  bam  (banj,  nom,  compaignon,  gaigner,  nous 
ne  prononceons  que  demie  s,  r,  l,  m,  n.  » 

S,  ch,  z.  —  De  ces  demi-voyelles  la  première  est  s  ; 
comme  elle  ne  se  prononce  pas  dans  maistre,  mesler, 
masle,  oster,  soustenir,  ce  n'est  pas  dans  ces  mots  ou 
leurs  analogues,  que  nous  chercherons  les  sons  liquides 
(la  liqueur,  dit  Ramus)  qui  en  découlent. 

«  La  première  liqueur  issue  de  s,  cest  ce  que  nous 
escripvons  ch,  comme  en  chapitre,  chiche,  chose,  chut, 
etc..  et  n'est  ceste  letre  ny  grecque,  ny  latine,  ains  total- 
lement et  proprement  francoyse Ceste  demyvoyelle 

demanderoit  une  figure  propre,  comme  pourroit  estre  c, 
que  les  Espaignols  appellent  cecillo.  Nous  le  pourrions 
appeler  essile,  comme  petite  s,  ou  bien  a  la  grecque, 
sigmation  ;  »  mais  le  c  remplaçant  le  ch  cederoit  lui- 
même  sa  place  à  ïs,  dans  les  mots  comme  François,  /e- 
eow,qui  se  prononcent, etdoivent  s' écrire  Fransoes,  leson. 

«  La  seconde  liqueur  issue  de  s,  cest  ce  que  nous 
escripvons  par  s,  comme  en  ce  mot  zizanie,  et  que 
nous  nommons  zet.  »  —  Réservons  s  pour  les  mots  où 
nous  donnons  le  son  dur,  messager,  amasser  :  il  n'y 
aura  plus  besoin  alors  de  la  redoubler,  puisque  nous  la 
remplacerons  par  s  dans  les  mots  où  elle  a  le  son  de 
cette  lettre,  comme  amuse,  moysi,  que  nous  prononçons 
amuze,  moesi. 

R.  —  Cette  lettre  «  ferme  au  commencement  des 
mots  et  liquide  au  meilleu,  comme  en  rire,  rare,  »  ne 
réclame  aucune  modification. 

L,  m.  —  Comme  *■  dans  maistre,  l  doit  se  supprimer 
dans  oultre,  peult,  moult,  où  elle  «  n'est  aucunement 
proférée.  » 

Dans  douillet,  feuillet,  et  semblables,  Ramus  voit 
«  une  escripture  fort  barbare,  ou  nous  assemblons  trois 
letres  pour  la  moytié  dune,  et  les  forçons  de  donner  ung 
son  contraire  a  celluy  que  nous  leur  avons  première- 
ment imposé.  —  Le  remède  pourroit  estre  par  ce  carac- 
tère /  (l'auteur  met  une  cédille  sous  cette  lettre)  que 
l'on  nomme  l  molle  et  que  nous  pourrions  nommer 
lambdacion.  »  De  cette  manière    nous  éviterions   un 

lourd  barbarisme. 

[La  suite  au  prochain  miméro.) 

Le  Rédictecu-Gébant,  E.  MARTIN. 
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FRANCE 


Première  Question. 

Pourquoi  donne-i-on  dans  toutes  les  grammaires, 
comme  type  des  verbes  de  la  3"  conjugaison,  le  verbe 
iiECi^voiR,  (lui  ne  me  parait  pas  régulier,  puisqu'il  subit 
dans  ta  partie  que  j'appellerai  figurative,  une  altéra- 
tion :  je  REç-ow,  nous  nKCEV-ons?  Pourquoi  les  gram- 
mairiens ne  prrnncnt-ils  pas  pour  paradigme  le  verbe 

POOBVOIR  ? 

D'après  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  édition  de 
<835,  les  verbes  français,  au  nombre  de  40tiO,  sont 
répartis  en  quatre  conjugaisons  suivant  la  terminaison 
de  leur  infinitif. 

Pour  chacune  de  ces  conjugaisons,  on  a  dû  chercher 
un  modèle,  et  ce  modèle  a  été  le  verbe  dont  les  formes 
étaient  communes  à  un  plus  grand  nombre  d'autres  : 
ceux  qui  diirérèrent  de  ce  type  choisi  furent  considérés 
comme  irréguliers. 

La  3"  conjugaison,  la  moins  nombreuse,  comprend 
les  36  verbes  que  voici  dans  l'ordre  alphabétique  : 

Apercevoir,  apparoir,  aRsooir,  avoir;  —  l^lialoir,  ctioir. 
comparoir,  concevoir;  —  D(''covoir,  déchoir,  (l(''mouvoir,  dé- 
pourvoir, devoir;  —  Échoir,  émouvoir,  entrevoir,  équivaloir; 
—  Falloir;—  Mouvoir; —  Percevoir,  pleuvoir,  iiouvoir,  pour- 
voir, prévaloir,  prévoir;—  Rasseoir,  ravoir,  recevoir,  redo- 
voir,  revaloir,  revoir;  —  Savoir,  seoir,  surseoir,  —  Valoir, 
voir,  vouloir. 


Or,  parmi  ces  verbes,  quel  est  celui  qui  peut  le  mieux 
servir  de  modèle?  C'est  évidemment  un  de  ceux  en 
cvoir,  car  cette  terminaison  comprend  sept  verbes  de 
formes  parfaitement  identiques  : 

Apercevoir,  —  Concevoir,  —  Décevoir,  —  Devoir,  —Per- 
cevoir, —  Recevoir,  —  Redevoir. 

tandis  qu'il  n'en  est  aucune  autre,  pas  même  celle  de 
pourvoir,  qui  présente  le  même  avantage. 

Voilà,  je  crois,  pour  quelle  raison  toutes  les  gram- 
maires pratiques,  méthodes  créées  pour  permettre  d'ac- 
quérir le  plus  promptement  possible  une  langue,  ont 
pris  pour  modèle  de  la  3'^  conjugaison  le  verbe  recevoir, 
verbe  qui,  ainsi  que  donner,  est  fréquemment  employé 
dans  le  discours. 
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Seconde  Question. 

Pourriez-vous  me  dire  si  le  mot  parquet  désignant 
l'endroit  d'un  tribunal  où,  se  tieyment  les  juges  vient  de 
ce  que  cet  endroit  a  été  primitivement  parqueté? 

Dans  l'origine,  ce  que  nous  appelons  parquet  s'ap- 
pelait y^arc,  mot  celtique  qui,  d'après  Chevallel,  semble 
s'être  pris  pour  tout  espace  entouré  d'une  clôture. 

Au  Chàtelet,  l'enceinte  de  l'audience  de  la  prévôté  se 
nommait  \<i  parc  civil  : 

Les  procureurs  ni  les  parties  n'entreront  point  au  Parc 
civil. 

{Ordonn.  des  rois  de  France.  Il,  p.  7.) 

Mais,  par  abréviation,  on  ne  se  servit  bientôt  plus 
que  dépare,  ainsi  que  le  montrent  ces  exemples  : 

El  ne  sera  nul  sergent  dedans  le  Parc  où  l'on  tient  les 
Plaids,  s'il  n'y  est  appelé. 

{Ordonn.  des  rois  de  France,  II,  p.  7.) 

Parties  et  procureurs  seront  hors  du  Parc  oii  l'on  plaide. 

ndem,  p.  9.) 

Dedans  l'auilitoire  ne  demeurera  jiartie  ni  procureurs 
jii.sques  à  tant  qu'ils  soient  appelez  pour  plaider  leur  cause  : 
et  ([uand  ils  auront  plaidé  ils  s'en  iront  hors  du  Parr. 

(Idem.) 

Plus  tard,  à  une  époque  certainement  antérieure  à  la 
première  moitié  du  xvii'  siècle,  on  a  employé  le  dimi- 
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nulif  parquet  pour  désigner  l'espace  renfermant  les 
sièges  des  juges  et  le  barreau  où  sont  les  avocats  : 

Dans  l'hostel  de  Sylla...  on  emprisonnoit  les  uns,  oncon- 
damnoit  les  aultres...  c'esloit  non  pas  un  parquet  àe iustice, 
mais  une  caverne  de  tyrannie. 

(La  Boétie,  .Serf,  voloiit.) 

Les  procureurs  étoient  autrefois  à  genoux  dans  le  parquet, 
mais  il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  leur  place  dans  un  barreau 
derrière  celui  des  avocats. 

(Trévoux.) 

Ainsi,  le  mot  en  question  ne  vient  point,  comme  les 
apparences  avaient  pu  vous  le  faire  supposer,  de  ce  que 
l'espace  qu'il  désigne  élait  primitivement  parqueté,  et 
je  puis  vous  en  donner  une  preuve  de  plus  en  vous 
disant  que  le  Dictionnaire  de  Gotgrave  (édit.  de  ^032) 
contient  parquet  avec  toutes  ses  acceptions  actuelles, 
excepté  celle  de  «  assemblage  de  pièces  de  bois  en  com- 
partiments qui  couvre  un  planciier.  « 

X 

Troisième  Question. 
//  rne  tombe  sous  la  main  un  exemplaire  d'un  journal 
intitulé  LA  RAISON  dans  lequel  je  lis  cette  phrase  :  «  Il 
s'arrêta  court,  et,  se  retournant  i:ers  moi,  me  dit  d'un 
ton  yrave,  etc.  »  Ne  faudrait-il  pas  répéter  ici  le  pronom 
et  mettre  il  me  dit? 

Gomme  cette  question  rentre  évidemment  dans  la 
question  beaucoup  plus  générale  qui  suit  :  quand  un 
participe  présent  se  trouve  placé  entre  et  ou  puis  et  un 
verbe  à  un  mode  personnel  ajant  le  môme  sujet  que 
celui  qui  précède  la  conjonction,  peut-on  eliipser  le 
pronom  sujet  du  second  verbe?  je  vais  chercher  la  solu- 
tion de  cette  dernière. 

J'ai  trouvé  une  foule  d'exemples,  tant  en  prose  qu'en 
vers,  où  ce  pronom  est  maintenu  : 

Il  brisa  du  maïs  entre  deu.x  pierres,  et,  ayant  fait  un  gâ- 
teau, il  le  mit  cuire  sous  la  cendre. 

(Chateaubriand,  Atalii.) 

Une  copie,  s'est  écrié  M.  Antoine,  dites  un  original,  voisin. 
Et,  l'appuyant  au  poêle  de  manière  à  la  placer  dans  son 
meilleur  jour,  H  s'est  mis  à  retremper  ses  croûtes. 

(E.  Souvestre,  Un  philosophe,  p.  3i.J 

Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume, 
Et,  de  mes  vains  serments  perdant  le  souvenir, 
J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 

(Boileau,  .ScU.  U.) 

Il  me  reconnut  aussi,  m'aborda  gravement,  et,  conservant 
encore  un  air  de  supériorité,  il  m'ordonna  de  le  suivre. 

(Lesage,  Gil  Blas,  III,  3  ) 

J'ai  cru  vous  devoir  avertir  par  avance  ; 

Et,  souhaitant  surtout  qu'il  ne  vous  surprît  pas, 
Dans  votre  appartement,  j'ai  retenu  ses  pas. 

{Racine.  Bajazel,  acte  III,  se.  8.) 

Elle  laissa  la  gloire,  la  raison,  la  justice  et  la  politique 
régir  les  peuples,  et,  reulrant  dans  son  domaine  naturel, 
elle  ne  s'occupa  plus  que  de  nos  goûts  et  de  nos  habits. 

{Ségur,  Qol.  mur.  p.  97.) 

Peyrac  accourut,  et,  déijaijeant  M.  de  Villemer,  il  le  mit 
dans  la  voiture. 

(George  Sand,  Mnrq.  de  Villemer,  f.  35>.) 

J'en  ai  trouvé  aussi  dans  lesquels  le  même  pronom 
personnel  est  ellipse  ;  en  voici  deux  : 


De  prime  saut,  elle  attaqua  cette  ligue  usée  et  pantelante, 
et,  l'abattant  sous  elle,  lui  porta  le  dernier  coup  dans  son 
dernier  retranchement. 

(Ed.  Fournier,  Pnris  démoli  p.  121.) 

J'entretins  la  sultane,  et,  cachant  mon  dessein, 
Lui  montrai  d'Amurat  le  retour  incertain. 

(Racine,  Baja^et  acte  I,  se.  l.) 

Mais,  attendu  que,  dans  ces  sortes  de  phrases,  le 
pronom  sujet  se  trouve  bien  plus  souvent  maintenapar 
les  auteurs  qu'il  n'est  supprimé,  et  que,  si  le  participe 
présent  est  suivi  de  ce  qu'on  appelle  une  phrase  interca- 
laire, il  faut,  de  toute  nécessité,  maintenir  ce  pronom 
comme  dans  l'exemple  ci-après  : 

Mais  hier,  il  m'aborde,  et,  me  serrant  la  main  : 
Ah!  monsieur,  m'a-t-'7  dit,  je  vous  attends  demain. 

(Boileau,  Satire  III.) 

je  me  crois  parfaitement  autorisé  à  vous  répondre  que 
la  répétition  du  pronom  dont  il  s'agit,  devant  le  verbe 
qui  suit  le  participe  présent,  est  tout-à-fait  indispen- 
sable, et  que  l'ellipse  n'en  peut  être  permise  qu'à  titre 
de  licence  poétique. 

La  question  que  vous  m'avez  proposée  pourrait  êtreplus 
généralisée  encore  que  je  ne  l'ai  fait:  elle  s'étend  à  tous 
les  cas  où  la  conjonction  est  suivie,  non-seulement  d'un 
participe  présent,  mais  aussi  de  sans  et  d'un  infinitif, 
ou  d'un  participe  passé  avec  étant  sous-entendu  avant 
lui,  comme  le  montrent  ces  deux  exemples  : 

Je  retourne  à  mon  auberge  ordinaire  ije  cherche  une 
voiture,  et,  sans  m' embarrasser  d'équipages,  je  prends  la 
route  de  Turin  pour  me  rendre  en  Espagne  par  la  France. 

(Gazotte,   Le  Diable  avwureux.) 

La  reine  part  ;  et,  secondée  pour  la  dernière  fois  par  le 
ciel,  elle  échappe  aux  poursuites  de  la  flotte  anglaise  à  la 
faveur  d'un  brouillard  épais. 

(Cte  de  Ségur,  Galerie  mor.  p.  384.) 

X 

Quatrième  Question. 

Que  signifie  au  juste  l'expression  se  POiiTEa  comme 
IN  cuARME?  On  ne  pent  pas  dire  qu'un  arbre  se  porte 
bien  ni  mal;  ne  serait-ce  pas  une  allusion  aux  Carmes, 
religieux,  dans  le  nom  desquels  le  c  aurait  été  prononcé 
comme  ou  ? 

J'ai  d'abord  pensé  comme  vous,  parce  que  les  Carmes 
s'appelant  les  barrés  (à  cause  de  leurs  robes  qui  étaient 
divisées  par  des  bandes  blanches  et  noires),  j'avais  noté 
la  censure  suivante  de  ces  moines  dans  la  Chanson  des 
Ordres  par  Rutebeuf  : 

Et  li  frère  Barré 
Resont  cras  et  quarré, 
Ne  sont  pas  enserré. 
Je  les  vi  mercredi, 
Papelart  et  Béguin 
Ont  le  siècle  boni. 

(Barbazan,  vol.  II,  p.  3oo.) 

Et  j'étais  d'autant  plus  porté  à  croire  cette  étymo- 
logie  véritable,  que,  dans  toute  cette  chanson,  composée 
de  13  coupletSj  Tordre  des  Barrés  est  le  seul  qui  soit 
signalé  comme  «  cras  et  quarré.  » 
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Mais  je  me  suis  bientôt  aperru  que  j'étais  dans  l'er- 
reur; car,  en  cherchant  une  confirmation  à  ma  décou- 
verte, j'ai  trouvé  les  lignes  suivantes  dans  le  Glossaire 
du  centre  de  la  France,  par  M.  le  comte  Jaubert  : 

<  D'un  charme.  —  Parfaitement,  agréablement,  avec  soin. 
Il  a  arrangé  cela  d'un  charme.  11  se  porte  d'un  charme.  Le 
feu  brûle  d'un  charme.  —  On  dit  vulgairement,  en  français, 
se  porter  comme  un  charme.  » 

(Vol.  II,  page  j33.) 

Il  n'y  avait  plus  à  hésiter;  Carme  devait  être  aban- 
donné, et  restait  seulement  f/^arwe,  enchantement,  pour 
solution,  et  je  dirai  plus,  pour  la  vraie  solution. 

En  effet,  dans  nos  patois  du  .Midi,  la  préposition  dn 
est  employée  comme  en  espagnol. Or,  dans  cetle  langue, 
on  dit,  par  exemple,  Estaba  de  présidente.,  il  siégeait 
comme  président.  L'expression  un  charme  signifie  donc 
comme  un  charme. 

Mais  un  charme  est  ce  qu'on  suppose  ou  qu'on  croit 
fait  par  un  magicien,  c'est  un  prodige,  une  merveille, 
enfin  ;  et  voilà  de  quelle  manière  comme  un  charme,  qui 
veut  dire  par  enchantement,  en  est  venu  à  signifier,  en 
français,  parfaitement,  merveilleusement. 

Dans  un  de  mes  numéros  précédents,  je  parlais  de 
l'utilité  des  jiatois  pour  l'étude  de  notre  langue.  Cette 
utilité  est  démontrée  encore  par  l'explication  que  je 
viens  de  donner,  car,  sans  l'ouvrage  du  comte  Jaubert, 
qui  m'a  mis  sur  la  voie,  je  n'aurais  peut-être  rencontré 
que  bien  plus  tard  le  véritable  sens  ainsi  que  la  source 
de  l'expression  qui  fait  l'objet  de  cet  article. 

X 

Cinquième  Question. 

Peut-on  dire  des  issces  pour  désicjner  la  fiente  des 
bêtes  de  trait  ou  de  laljuur?  Il  me  semble  bien  ijn''  j'ai 
vu  quelque  part  le  mot  isscs  pris  dans 'ce  sens,  mais  je 
n'en  .suis  pas  assez  sûr  pour  me  risquer  à  l'y  employer. 
Je  vous  remercie  d'avance  de  voire  réponse. 

L'expression  issue  de  bHe  est  dans  Cotgrave,  dans 
Trévoux  et  dans  l'Académie.  Partout  elle  signifie  l'en- 
semble de  ces  parties  d'un  animal  destiné  à  la  consom- 
mation que  le  boucher  livre  a  la  triperie  ou  a  l'industrie, 
savoir  :  les  pieds,  la  tête,  la  queue,  le  œur,  le  loie,  le 
poumon,  la  rate,  etc.  Dans  ce  sens,  on  dit  une,  issw 
d'aijiii'au. 

D'aijrès  l'Académie,  issue  sigiiilii'  r-galeincnt,  surtout 
au  pluriel, ce  qui  reste  des  moutures  après  la  farine, 
comme  le  son,  la  recoupe,  etc.  Dans  ce  sens,  on  dit  des 
issues  de  1)1  é. 

Comme  terme  rural,  ce  mot  s'emploie  (aussi  au  plu- 
riel) pour  signifier  l'écoulement  des  élahles. 

Mais  je  ne  lai  jamais  n'iicotitréaver  la  signilicationdc 
fiente,  ni  dans  les  dictionnaires,  ni  dans  les  traités  de 
vénerie  que  j'ai  consullés. 

X 

Sixième  Qucsiion. 
l'oiirriez'vowi  m'expliquer  pourquai  on  dil  d'un  sol- 


dat tombé  (/lorieusement  sur  le  champ  de  bataille  qu'iL 
A  ÉTK  TUÉ  A  l'esnemi?  Ne  serait-H  pas  beaucoup  plus 
logique  de  dire  tué  par  l'exnemi  ?  La  première  locution, 
rencontrée  souvent  dans  les  rapports  o/ficicls,  me  semble 
de  nature  à  induire  en  erreur  un  lecteur  peu  attentif  et 
à  lui  faire  supposer  que  le  militaire  dont  il  s'agit  a  reçu 
la  mort  après  avoir  passé  à  l'ennemi. 

Cette  question  sur  une  locution  consacrée,  paraît-il, 
dans  les  rapports  officiels  a  déjà  été  examinée  dans  le 
journal  ['Intermédiaire  (.V""  année),  où  trois  solutions  en 
ont  été  proposées. 

La  première  dit  que  txé  à  l'ennemi  signifie  tué  à  l'ar- 
mée. Ennemi  ne  sera'd  ici  que  la  traduction  moderne  de 
l'ancien  français  osl,  armée,  de  hostis  : 

S'en  ala  li  reis  e  tuie  sa  ost  à  Jérusalem. 

(Livre  des  Boh,  p.    l36.) 

D'après  la  seconde,  il  serait  plus  logique  devoir  dans 
la  locution  tué  à  l'ennemi  une  ellipse  du  participe  pré- 
sent du  verbe  aller  :  tué  à  l'ennemi  aurait  cette  signifi- 
cation (beaucoup  plus  conforme  à  la  valeur  et  à  la  loyauté 
françaises  que  l'insinuation  finale  de  la  question)  :-tué 
(allant)  à  l'ennemi. 

Enfin  la  troisième  prétend  ([uc  tué  à  l'ennemi  est  la 
traduction  littérale  de  la  locution  latine  occisus  ad  hoslem, 
tué  devant  l'ennemi. 

Quant  a  moi,  j'incline  très-fortement  pour  cette  der- 
nière, et  j'aime  àcroire  que  vous  pourrez  partager  mon 
avis. 


ETRANGER 


Première  Question. 

Comme  vous  remettrez  en  question  plus  d'une  règle 
dunnée  par  les  grammairiens,  je  vous  demanderai  s'il 
est   vrai  qu'on   doive  dire  toimc  d'mom.amii; ,  fkomagh 

m'iIOI.I.ANDE,  eau  de  la  HEINE  u'ilONGHlE  '/ 


Dans  son  Art  de  parler  français,  La  Touche  nous 
a|)|ir('n(l,  lome  I,  p.  2!.  qu'au  wir^  siècle  (jii.'lO),  les 
mois  Ihdlniide  et  llotlandois,  Hongrie  et  llonqrois  se 
prononçaient  généralement  sans  aspirer  l'h,  de  telle 
soric  que  ce  qui  semble  aujoiird'liui  l'cxcoptiou  fut 
autrefois  la  règle. 

La  grammaire  de  Noël  et  Chapsal  a  donc  en  quelque 
sorte  raison  quand  elle  prescrit  de  prononcer  toile 
d'Hollande,  eau  de  la  reine  d'Hongrie,  et  .M.  Fr.  Wcy 
a  complètement  tort  quand  il  dit  que  «  ce  mauvais 
usage  a  pu  être  introduit  par  Ir  commerce,  mais  qu'il  a 
toujours  répugné  aux  gens  de  bon  lieu.  « 

Selon  l'.Vcadémio,  la  lettre  h,  dans  ces  exemples, 
s'as|iirc  ou  ne  s'aspire  jias,  suivant  le  goût  ou  le  caprice 
de  chacun. 
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Malgré  celte  autorité,  je  pense  avec  M.  Wey  qu'il  est 
mieux  de  prononcer  toile  de  Hollande  que  d'' Hollande.! 
eau  de  la  reine  de  Hoiujrie  que  d'Hongrie.,  et  que,  du 
moment  où  l'on  aspire  /*  en  ne  parlant  que  des  pays,  il 
est  pour  le  moins  singulier  de  s'afTranchir  de  l'aspira- 
tion quand  on  prononce  toile  d'Hollande,  eau  de  la 
reine  d'Hongrie,  ces  expressions,  surtout  la  dernière, 
ne  nous  passant  que  rarement  par  la  bouche. 

Soyons  aussi  conséquents  que  nos  pères  :  comme  ils 
n'aspiraient  pas  l'A  dans  ces  mots,  employés  comme  su- 
jets, ils  ne  l'aspiraient  dans  aucun  autre  cas;  et,  comme 
nous  l'aspirons,  au  contraire,  dans  cette  fonction,  nous 
devons  l'aspirer  partout  ailleurs. 

Nous  sommes  en  présence  de  deux  prononciations 
également  usitées;  opter  pour  celle  qui  simplifie,  voilà 
le  mieux  que  nous  puissions  faire. 

X 

Seconde  Question. 

Je  vois  qu'on  dit  en  français  avoir  le  choléra  et 
AVOIR  UNE  BRONCHITE.  Vous  n'emploljez  donc  i)as  tou- 
jours r article  défini  devant  les  fioms  de  maladies  ? 
Quels  sont,  s'il  vous  plait,  ceux  avec  lesquels  il  faut 
mettre  le,  la,  les,  ci  ceux  avec  lesquels  il  faut  se  servir 

de  vu,  DNE,  DES? 

Quand  un  nom  de  maladie  est  accompagné  d'un  ad- 
jectif, on  emploie  généralement  l'article  indéfini;  ainsi 
on  dit  : 

Il  a  eu  un  fort  choléra,  une  flèvre  très-intense. 

Mais,  quand  il  n'y  a  aucun  adjectif,  ou  que  cet  ad- 
jectif n'est  que  distinctif,  il  en  est  autrement  :  quelque- 
fois on  emploie  l'article  défini,  et  quelquefois  l'article 
indéfini. 

Voici,  rangés  sur  deux  colonnes,  les  noms  des  ma- 
ladies et  des  maux  les  plus  ordinaires;  l'une  contient 
ceux  qui  se  construisent  avec  un,  une,  des,  et  l'autre, 
ceux  qui  se  construisent  avec  le,  la,  les.  On  dit  : 

Avoir  un  panaris  Avoir  la  fièvre 

«»  compère-loriot  le  choléra 

un  enchifrènement  /"  rougeole 

une  entorse  les  écrouelles 

une  hernie      '  le  scorbut 

un  anévrisme  la  gale 

une  ophtbalmie  la  suetle 

une  névrose  la  teigne 

un  rhume  le  torticolis 

une  méningite  la  diarrhée 

une  péripneumonie  la  goutte 

Mîie  crampe  la  danse  de  St-Guy 

des  hémorrhoïdes  le  haut  mal 

un  clou  ta  jaunisse 

une  courhature  le  croup 

U7ie  fistule  le  tétanos 

une  pneumonie  In  pituite 

un  érysipèle  la  petite  vérole 

une  esquinancie  la  lèpre 

une  angine  le  diabète 

une  amaurose  la  grippe 

une  gaf^tralgie  la  dyssentcrje 

une  bronchite  le  cauchemar 

un  catarrhe  le  carreau 

rtne  péritonite.  ie  vomito. 


Je  dois  ajouter,  avant  de  finir,  qu'il  y  a  certains 
noms  de  maux  et  de  maladies  devant  lesquels  l'emploi 
de  l'article  n'est  pas  encore  parfaitement  établi.  Ainsi, 
j'ai  entendu  dire  maintes  fois  :  fai  un  rhume,  elj'ai  le 
rhume;  j'ai  un  torticolis,  elj'ai  le  torticolis  ;  j'ai  une 
crampe,  e\,j'ai  la  crampe  ;  j'ai  eu  un  cauchemar,  eij'ai 
eu  le  cauchemar. 

Mais  ce  sont  les  seuls,  je  crois,  sur  lesquels  il  y  ait 
encore  indécision  ;  tous  les  autres  veulent  l'espèce  d'ar- 
ticle que  je  viens  d'indiquer. 

X 

Troisième  Question. 

Qîtelle  serait  la  meilleure  manière  d'écrire  vos  subs- 
tantifs en  MEST  précédé  d'une  voyelle  longue  [dénoue- 
ment, déploiement]  ?  Dans  certains  cas,  on  trouve  I'ë 
muet  après  cette  voyelle,  tandis  que  dans  d'autres,  il  est 
supprimé. 

Ces  substantifs  sont  tous  formés  d'un  verbe  en  er  où 
cette  finale  est  précédée  des  voyelles  é,  i  ou  u  : 

Agrément  (agréer),  —dévoiement  (dévoyer),  —  dénument 
(dénuer),  —  bégaiement  (bégayer),  -  engouement  (en- 
gouer), etc. 

Mais,  dans  certains  de  ces  mots,  les  dictionnaires 
suppriment  l'e  (dénoùment),  tandis  que  dans  d'autres, 
ils  le  conservent  (déploiement).  Et  vous  désirez  savoir 
ce  qui,  àmonavis,  vaudrait  le  mieux,  ou  de  maintenir  l'e 
ou  de  le  supprimer. 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  tout  simplement 
rechercher  quelle  est  l'orthographe  généralement  suivie 
dans  un  cas  analogue  et  très-fréquent. 

Or,  quel  est  ce  cas  ? 

C'est  évidemment  celui  des  adverbes  en  ment,  où 
cette  finale  a  été  ajoutée  à  une  forme  féminine;  et,  dans 
ces  sortes  d'adverbes,  nous  voyons  que  l'e  est  toujours 
supprimé  : 

Gaiment,  —  nommément,  —  joliment,  -  crûment,  etc. 

Dans  les  substantifs  en  ment  où  cette  finale  est  pré- 
cédée de  ce,  te,  ue,  on  devrait  de  même,  en  bonne 
logique,  supprimer  l'e  muet. 

D'où  je  conclus  que,  tant  que  cet  e  ne  s'écrira  pas 
dans  les  adverbes  en  ment,  on  s«ra  en  doit  de  préférer  : 

Dénowment  à  Déno«ement 

Déploiment  —  Déploiement 

Engoument  —  Engouement 

Dénttment  —  Dénuement. 

Dans  certains  de  ces  mots,  comme  dans  larmoîmenl , 
par  exemple,  après  s'être  décidés  à  supprimer  l'e  muet, 
les  lexicographes  ont  cru  qu'il  était  nécessaire  de  mettre 
sur  la  voyelle  précédente  un  accent  circontlexe  pour 
marquer  la  prononciation.  Soin  entièrement  superflu  ! 
car,  puisque  nous  avons  déjà  une  règle  de  prosodie  qui 
rend  longues  les  voyelles  é,  i,  u,  dans  les  adverbes  ter- 
minés par  ément,  iment,  urnent,  il  suffirait  de  l'étendre 
'l'espèce  de  mot  ne  faisant  rien  ici)  aux  sidislai]lifs  for- 
més d'un  verbe  à  la  finale  er  précédée  d'une  des  voyelles 
susdites.  D'une    pierre  on   ferait  ainsi  deux  heureux 
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coups:  on  généraliserait  l'application  d'une  règle,  et 
l'on  mettrait  fin  a  un  usage  inutile  de  l'accent  circonflexe. 

X 

Qualrième  Question. 
Veuillez  m'expliqner  la  signification  des  expressions 
suivantes  :  être  ek  demecee  de,  mettre  eh  demecee  de, 
et  IL  Y  À  pe'eil  en  la  demeube. 

Voici  comment  le  Dictionnaire  de  Furetière  explique 
la  première  expression  : 

«  Etre  en  demeure.  —  En  termes  de  Palais,  se  dit 
des  retardements  et  du  temps  qui  court  au-delà  du  terme 
où  l'on  est  obligé  de  payer,  ou  de  faire  quelque  chose. 
Mora.  Les  intérêts  d'une  somme  mobilière  ne  sont  dus 
qu'à  cause  de  la  demeure,  ils  sont  adjugés  du  jour  du 
commandement  de  payer,  et  qu'on  est  en  demeure.  Le 
procureur  a  été  forclos,  parce  qu'il  est  eti  demeure  de 
produire,  de  faire  son  enquête.  » 

Ainsi,  au  propre,  (V/e  e»  t/e?rteM;e  ne  signifie  pas  autre 
chose  que  être  en  retard  : 

Le  créancier,  au  lieu  de  demander  la  peine  stipulée  contre 
le  débiteur  qui  est  en  demeure,  peut  poursuivre  l'exécution 
de  l'obligation  principale. 

(Code  civ.  Art.  nj8.) 

Quand  on  y  ajoute  envers  ou  à  l'égard  de  quelqu'un, 
celte  expression,  alors  figurée,  signifiequ'on  est  en  reste 
de  bienfaits,  de  bons  offices  avec  lui  : 

Je  me  trompe  en  doutant  de  tout,  et  je  mis  en  demeure  ù 
l'égard  de  la  vérité  qui  se  présente  à  moi. 

(Fénelon,  Ezist.  de  Dieu,  340.) 

Mettre  quelqu'un  en  demeure,  c'est  faire,  par  som- 
mation, qu'il  soit  averti  que  le  moment  où  il  doit  rem- 
plir un  engagement  est  arrive  ou  passé.  C'est,  en  quelque 
sorte,  le  déclarer,  le  constituer  en  retard  : 

Il  ne  doit  aucun  intérêt  de  l'argent  déposé,  si  ce  n'est  du 
jour  où  il  a  été  mis  en  demeure  de  faire  la  restitution. 

[Code  Cw.  Art.  1936.) 

Le  mandataire  doit  l'intérêt  des  sommes  qu'il  a  employées 
à  son  usage,  à  dater  do  cet  emploi,  et  de  celles  dont  il  est 
reliquataire,  à  compter  du  jour  qu'il  est  mis  en  demeure. 

(Idem,  Art.  1996.) 

Enfin,  dans  la  phrase  il  y  a  péril  en  la  demeure,  le 
mol  demeure  signifie,  comme  plus  haut,  relard,  et  le 
sens  est  celui-ci  :  le  moindre  relard  peut  causer  du  pn;- 
judice  : 

il  est  tenu  de  môme  d'achever  la  chose  commencée  au 
décès  du  mandant,  s'il  ij  a  péril  en  la  demeure. 

{Code  Civ.  Art.  1991.) 

QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 

!•  Qui  il  rrer  le  inol  iorcltc  ? 

1'  Miiiic;  i:\  iuns  enfanis;  fiiiil-il  iino.  5  à  enfants  ? 

.t"  KIjiiidIoku!   iIu    mol   liijue(lei\  lonno  <:ni|ilo)r  par  le    palois 

I  h.ir(rdiii. 
4"  Ce  que  r'i-st  qu'un  ns  de  iii'/ue. 
5*  Si  r'e»l  biflo  n'cipriincr  ijue  de  diri^dc  ['huile  d'aspic. 


6°  Pour([uûi  meubler  et  ameublement  '/ 

7°  Explication  de  l'expression  comparative   amer  comme  chi- 
cotin. 
8"  S'il  faut  dire  un  de  ou  bien  l'un  de  ? 
9°  Diflérence  d'emploi  entre  oui  et  si. 
10°  Pourquoi  orgue  masculin  au  singulier  et  féminin  au  pluriel? 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECO.NDE  MOITIÉ  UU  XVI'  SIÈCLE. 

Pierre     RAMUS. 

(Suite.) 

M.  —  Cette  lettre  est  «  ferme  au  commencement  de 
la  syllabe;  en  fin,  elle  est  liquide,  comme  Marie,  mar- 
tijr,  nom,  bam  (ban),  arriercbam ;  qui  a  esté  cause  a 
nos  grammairiens  denseigner  que  m  devant  p  esloil 
presque  supprimée,  comme  en  catnp,  champ.  » 

N,  gn. —  «  N  est  volontiers  ferme  au  commencement 
du  mot  et  en  la  fin  :  comme  nanin,  non  :  mais  au 
meillieu  elle  est  quelquefois  liquide  comme  en  compai- 
gnon,  espaignol,  ou  cest  la  mesme  barbarie,  que  douil- 
let, feuillet  :  car  descripre  i  et  17»,  cesla  dire  une  voyelle, 
une  muette,  une  demivoyelle  pour  la  moytié  dune 
demivoyelle,  cest  toute  semblable  subtilité  que  devant: 
qui  a  esté  cause  aussi  dy  chercher  remède  extraordi- 
naire, sans  se  contenter  du  charactere  simple,  comme  en 
r  et  ;/(.  »  Il  propose  1'?*  avec  une  cédille  «  qu'on  pourroit 
nommer  nyon  »  pour  remplacer  gn  mouillé. 

Demi-voijelles  fermes.  —  Les  demi-voyelles  fermes 
«  ce  sont  celles  qui  ne  sont  jamais  liquides,  ains  imais) 
tousjours  fermes, et  se  rapportenlaux  secondes  voyelles, 
en  arrondissant  leur  son  ». 

11  y  a  quatre  demi-voyelles,^',  '',  f,  h. 

J.  —  «  La  première  cest  Je  son  que  Ion  profère  el 
escripl  aux  premières  syllabes  de  ces  mots:  Jamais, 
tel  ter,  liste,  losias,  lurer.  Geste  demivoyelle  ferme  a 
esté  nommée  ind  par  les  Hébreux,  et  puis  nous  lavons 
praticquee  en  nos  impressions  Latines  pour  faire  dille- 
rence  de  la  voyelle  i  contre  cesle  consonne  ». 

V.  —  «  La  seconde  cest  le  son  prononcé  es  (iremieres 
letres  de  ces  mots  :  vacation,  vertu,  viste,  vostre, 
vuide.  Nous  lavons  figuré  ainsi  V,  r  jionr  la  séparer  de 
la  voyelle  u. 

>'  Ces  deux  letres  ont  ung  grand  ot  fréquent  usage  en 
nostre  langue,  et  partant  requeroyent  bien  aussi  deulx 
propres  characleres,  tels  que  nous  avons  proposé.  Car 
cest  bien  aultrc  chose  quunc  plaine  voyelle  et  une  demi- 
voyelle ferme  :  comme  beauLt  ieulx  (beaux  yeux)  et 
Inaux  jeux  :  '\lem  puante  morue  el  puante  morve.  » 

F.  —  Celte  lettre  «  n'a  rien  en  Francoys  différent  du 
Latin.  » 

H.  —  «  Geste  lelre  nesl  point  aspiration  en  Francoys 
conimn  en  Latin,  et  pourtant  fpour  ce  molil'i  nesl  jamais 
;i|i(islr(ipliec,  "  c'cst-.i-ilirc  ne  soullrc  pas  ihivaiit  elle  un 
mot  dont  la  dernière  soit  su|ipiinii'e  par  l'apostrophe. 
Elle  est  placée  avec  raison  en  tête  des  mois  la  hallebarde, 
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le  hideux,  le  honteux,  la  hure;  mais  «  cest  ung  abus 
de  nos  étymologiques  latiniseurs  de  lescripre  ou  ellenest 
point  proférée,  comme  en  herifier,  heure,  homme.  » 

Des  consonnes  muettes.  —  Il  y  a  six  consonnes 
muettes,  les  unes  ouvertes  et  proférées,  soit  des  dents, 
comme  i,  d;  soit  du  palais,  comme  c,g;  les  autres 
closes,  comme  b,  p. 

«  De  ces  muettes,  d,  b,  p  sont  demeurées  en  leur  en- 
tier, et  ne  sont  en  rien  altérées  :  t,  c,  g  sont  bien  sou- 
vent corrompues  en  nos  cscripts  ». 

T. —  «  Nous  abusons  de  t  pour  s  entre  deux  voyelles^ 
comme  nous  prononçons  grasinn,  condision.  »  En  vain 
objectera-t-on,  pour  défendre  l'emploi  de  ce  i,  le  respect 
de  l'étymologie  latine  ;  si  les  Romains  écrivaient  gra- 
tianus,  c'est  qu'ils  donnaient  au  (  le  même  son  ici  que 
dans  terra  :  s'ils  avaient  prononcé  grasianus,  ceux  qui 
«  ne  se  sont  proposé  aultre  chose  en  leur  escripture, 
que  la  seule  prolation  du  peuple  »  n'auraient  pas  écrit 
ce  mot  d'une  autre  manière. 

C,  G.  —  L'abus  de  ces  lettres  est  encore  plus  grand; 
car  elles  «  debvroient  sonner  ainsi  devant  e  et  i  comme 
devant  a,o,  u,  bref  comme  elles  sonnent  en  lac,  sang.  t> 
En  effet,  c  el  g  devant  e,  i,  se  prononcent  comme  s  elj  : 
cecy,  cela,  âge,  Gile  se  prononcent  se.«',  sela,  aje,gile. 
Cet  abus  est  bien  plus  sensible  encore  dans  les  mots 
comme  commença,  leçon,  reçut,  bourgois,  bourgon, 
dongon,  où  l'on  donne  également  au  c  et  au  </  le  son  de 
i  et  de^'. 

Le  g,  employé  à  tort  dans  certains  mots  où  il  tient 
la  place  du  j,  doit  se  supprimer  à  la  fin  des  mots  tes- 
moing,  soing,  coing,  vng.  Si,  pour  les  premiers,  on 
objecte  que  g  y  est  nécessaire  pour  expliquer  les  verbes 
tesmoingner,  soingner,  coingner,  on  ne  pourra  dire 
sérieusement  que  le  g  de  ung  a  pour  but  d'empêcher 
que  le  mot  vn,  s'il  était  ainsi  écrit,  ne  fût  pris  pour 
sept,  écrit  en  chiffres  romains. 

Cherchant  à  combattre  ces  abus,  Ramus  demande 
l'emploi  de  l's  et  du  j  partout  où  la  prononciation  les 
réclame;  le  son  du  cdur  sera  toujours  représenté  par  A-, 
qui  tiendra  à  lui  seul  la  place  des  trois  lettres  c  dur,  k 
et  g  ;  quant  au  g,  il  veut  qu'il  ait  également  le  son  dur 
devant  toutes  les  voyelles. 

Aux  consonnes  muettes  se  rattache  .r,  qui  est  une 
abréviation  de  0%  gs,  gz  :  Ramus  propose  de  l'adopter 
partout  où  l'on  entend  le  son  de  ces  lettres,  «  comme  en 
ces  mots  conionxion,  dixion,  lax,  lonx,  que  nous  es- 
cripvons  conionction,  diction,  lacs,  longs.  » 

De  toutes  les  règles  qu'il  vient  d'exposer,  il  résulte 
que  Ramus  estime  que  nous  «  aurions  vingt  et  neuf 
letres  »  dans  notre  alphabet,  lettres  que  je  ne  puis  donner 
ici  attendu  que  la  plupart  n'existent  pas  dans  les  types 
ordinaires,  et  qu'il  eût  fallu  les  faire  fondre  exprès. 

Des  diphthongues  et  des  syllabes.  ■ —  La  syllabe, 
d'après  Ramus,  est  un  son  entier,  qui  ■>  peult  estre 
dune  seule  letrc,  comme  dune  voyelle,  peult  aussi  cstre 
de  plusieurs  letres,  voyelles  ou  consonnes.  » 

Syllabes  formées  de  roi/elles.  —  «  La  syllabe  de  deux 
voyelles  est  nommée  diphtiwngue,  scavoir  ung  son  de 
deux  voyelles  comprises  en  une  syllabe.  » 


Notre  langue  compte  huit  diphthongues  :  ai,  eau,  ei, 
ie,  ieu,  oi  (oé),  oi  et  enfin  ui. 

Ramus  est  le  premier  qui  ait  signalé  les  sons  ie  (de 
fiel)  et  ieu  (de  Dieu)  comme  formant  une  seule  syllabe. 

Les  triphthongues  ici  de  vicUlart,  œi  de  œillade,  œu 
de  vœu,  oui  de  mouille,  ueil  de  orgueil,  ueu  de  gueule 
ont  été  réduites  de  même  par  lui  en  diphthongues. 

Syllabes  oii  entrent  des  consonnes.  —  «  Quand  à  la 
syllabe  composée  de  consonnes,  le  François  ne  prononce 
point  volontiers  deux  consonnes  entresuivantes,  si  ce 
nest  davanture  r,  comme  en  ceâ  mots  terre,  errer,  ou 
bien  en  quelques  dérivés,  comme  couramment ,  dili- 
gemment. V)  Dans  ces  mots,  la  nouvelle  orthographe  que 
propose  Ramus  laissera  la  consonne  double  ;  mais  elle 
en  supprimera  une  dans  les  mots  comme  «  passer,  aller, 
commun,  honneur,  différer,  flatter,  etc.,  ou  n'est  pro- 
noncée quune  consonne  pour  deulx  escriptes.  » 

Dans  d'autres  mots,  comme  eimast ,  asne,  esconduire, 
mesme,  alumette,  on  voit  des  consonnes  superflues,  5 
et  t,  qui  n'ont  d'autre  objet  que  de  faire  prononcer 
longues  les  voyelles  a,  e,  0.  Ramus  veut  qu'on  supprime 
ces  indications  barbares,  et  que,  dans  le  cas  d'ambiguité, 
on  y  supplée  par  de  certains  signes. 

L'examen  de  la  quantité  dans  les  mots  français  amène 
Ramus  à  parler  aussi  de  l'accent  :  la  quantité  et  l'ac- 
cent 1  deux  éléments  de  la  prosodie  latine,  et  qu'il  serait 
facile  d'introduire  dans  notre  versification. 

Si  le  français  n'est  pas  encore  arrivé  à  <i  deffricher 
ce  désert  de  quantité  et  daccent  «,  il  a  cependant  essayé 
d'introduire  dans  la  langue  quelque  harmonie,  l'apos- 
trophe, par  exemple,  le  retranchement  de  lettres  finales 
«  pour  avoir  une  euphonie,  cest  a  dire  ung  son  plaisant 
a  loreille.  » 

Ramus  parle  ici  des  lettres  sujettes  à  l'apostrophe, 
qui  «  se  marque  en  lescripture  par  ung  demy  cercle  au 
dessus.  »  Ces  lettres  sont  les  voyelles  a,  e  (muet),  i,  et 
les  consonnes  s,  t,  r,  L 

Les  voyelles  a,  e,  i  peuvent  s'apostropher  (s'élider) 
devant  les  autres  voyelles;  de  plus,  e  (muet)  est  quel- 
quefois apostrophé  avant  une  consonne,  comme  grand' 
joie,  grand'peur ;  a,  qu3.nd  il  est  verbe  ou  préposition, 
n'est  point  apostrophé,  comme  dans  il  a  esté  homme  de 
bien,  il  est  a  Amiens;  quant  à  i,  il  n'est  guère  apos- 
trophé dans  si,  conjonction,  et  ne  l'est  jamais  dans«, 
adverbe,  ni  dans  ni.  «  Quelquefois  deulx  voyelles  sont 
apostrophées  en  une  mesme  syllabe,  commu  j'iray  pour 
je  i  iray.  » 

Les  consonnes  s,  t,  r,  l  sont  sujettes  à  l'apostrophe 
quand  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne, 
comme  le'  philosophe'  fon  tou'  par  raison;  tu  veu' 
parle'  tou  seul;  at  i'  faict  ?  at  i'  chanté  ?  ce  qui  est  mis 
pour  les  philosophes  font  tout  par  raison,  tu  reus  par- 
ler tout  seul  ;  a  il  faict,  a  il  chanté. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Rédactedb-Gérant,  E.  MARTIN. 
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Avenue  Victoria  (Quartier  de  l'hôtel  de  ville),  la 
famille  d'un  professeur  pourrait  recevoir  un  jeune 
étranger  pour  le  perfectionner  dans  la  langue  française. 
—  Prix  modérés. 

Au  faubourg  Saint-Germain,  une  mère  de  fa- 
mille, veuve  d'un  docteur-médecin,  désirerait  comme 
pensionnaire  une  jeune  étrangère  catholique  romaine  et 
âgée  de  moitis  de  12  ans,  pour  Ja  faire  élever  chez  elle, 
par  une  institutrice,  en  compagnie  de  sa  fille  unique. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 
—  Jolies  chambres. 


Quartier  des  Champs-Elysées  —  A  partir  du  15  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 


de  quatre  personnes  recevrait   quelques  pensionnaires 
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A  la  porte  du  parc  de  Monceaux,  très-jolies  cham- 
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gers pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et 
achever  leur  éducation. 


Qui    désirent 


FRANÇAIS  ET 
aller   à   l'étranger 


FR.\NÇAISES 
pour  y  enseigner 


leur    langue. 


Un  professeur  de  30  ans,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges, connaissant  à  fond  les  langues  française,  espagnole 
et  portugaise,  ainsi  que  leur  littérature,  le  dessin,  l'his- 
toire, la  géographie  et  les  mathématiques  élémentaires, 
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Une  jeune  personne  de  18  ans,  qui  vient  d'achever 
son  éducation  en  Angleterre,  sachant  enseigner  la  mu- 
sique vocale,  se  placerait  volontiers  comme  institutrice  à 
l'étranger,  sinon  en  France. 


Un  ancien  maître-répétiteur  dans  un  lycée  impé- 
rial, âgé  de  27  ans,  muni  d'un  diplôme  de  bachelier  ès- 
sciences  et  d'excellents  certificats,  désire  trouver  un  pré- 
ceptorat à  l'étranger. 
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FRANCE 


Première  Question. 
Dans  votre  numéro  i,  vous  avez  annoncé  l'étymolo- 
gie  de  tike-lire,   que  vous  n'avez  pas  encore  donnée. 
Permettez-moi  de  la  rappeler  à  votre  souvenir  et  d'es- 
pérer qu'on  pourra  bientôt  la  lire  dans  votre  journal. 

Le  mot  tire-lire  existe  depuis  longtemps  dans  notre 
langue,  comme  le  montre  cet  exemple,  qui  est  du 
XIII"  siècle  : 

Et  embourser  tio.\  choses  et  tnetre  on  tirelire, 
Qui  à  ung  grand  besoiiig  porroient  bien  suffire. 

(Jean  de  Meung,  Testiim.,  459) 

Mais,  quoique  plus  d'un  se  soit  occupé  de  son  etymo- 
logie, elle  n'en  est  pas  plus  sûrement  élablie. 

Voici,  à  ma  connaissance,  toutes  les  explications 
qu'elle  a  reçues  jusqu'ici  : 

1°  Lacombe  dit  que  li.ier  se  disait  autrefois  pour  a///- 
rer  (s=r),  et  que  tiare,  terre  s'est  dit  pour  voleur, 
preuve  : 

Si  c'est  terre  qui  fait  murderesse 
Ou  robe  gens,  ou  robe  Eglise. 

{Lf  fnhtl  du  droits  du  Clerçé.) 

ce  qui  a  donné  lieu  do  penser  que  tire-tire  signifiait 
littéralement  al  lire-voleur. 

2"  Je  trouve  dans  le  Dictionnaire  des  Arts  et  des 
Sciences,  Paris  I7.T2  : 

"  Uucl(iueb-un8  font  venir  ce  mot  de  Tireliard,  parce 


que  la  Tirelire  est  propre  à  enfermer  de  la  menue  mon- 
noie,  qu'on  amasse  pour  un  enfant  ou  pour  les  pauvres  n. 

3°  Uins  son  Dictionnaire  élymolof/ic/ue,  Aug.  Scheler 
explique  lire-lire  par  «  petit  pot  avec  une  fente,  d'où 
l'on  tire  les  lires  (ou  francs).   » 

4"  Selon  d'autres,  tire-lire  est  un  mot  indécomposable 
en  éléments  réels,  c'est  un  mot  de  fantaisie  dont  le  pen- 
dant est  ture-lure. 

Or,  aucune  de  ces  étjmologies  ne  m'agrée,  et  cela, 
pour  les  raisons  que  je  vais  dire. 

La  première,  parce  que  la  tire-lire,  n'étant  point  un 
piège  pour  les  voleurs,  a  dû  recevoir  son  nom  d'un  autre 
usage  ;  la  seconde,  parce  que  liard  n'a  jamais  été  cor- 
rompu en  lire;  la  troisième,  parce  que  le  mot  lire 
ne  s'est  jamais  dit  en  français  pour  livre,  et  que  ce  n'est 
point  généralement  par  livres  que  l'on  met  les  écono- 
mies dans  une  lire-lire  ;  enfin,  la  quatrième,  parce  que 
tire-lire  n'est  point  un  mot  de  fantaisie,  et  qu'il  est  par- 
faitement décomposable  en  éléments  réels,  comme  je 
•vais  vous  le  montrer. 

L'Académie  donne  cette  cjéfinition  du  mot  de  l'origine 
duquel  il  s'agit  : 

'<  Tire-lire,  petit  vaisseau  de  terre  ou  d'autre  matière, 
fait  en  forme  de  boite  ou  de  petit  tronc.  » 

Gela  me  suggère  l'idée  que  tire-lire  vient  de  tara,  qui 
signifie  en  latin  sacoche,  bourse,  et  qui,  précédé  du 
génitif  terrx  (terra;  lura)  donne  le  sens  de  bourse  de 
terre.  La  tire-lire  étant  ordinairement  de  terre  cuite, 
celte  etymologie,  à  défaut  d'aulre  mérite  cl  d'exemples 
à  l'appui,  n'a-t-clle  pas  pour  elle  toute  l'apparence  de  la 
vérité  ':" 

Du  reste,  j'ai  recueilli  en  sa  faveur  une  indication 
précieuse  dans  V Encijclopédie ;  en  elfet,  le  volume  qui 
contient  lire-lire,  dit  positivement  que  ce  mol  est  un 
'<  Icriticdc  polier-de-terre  ». 

El,  maintenant,  si  je  n'y  suis  pas  encore,  qu'il  me 
soit  au  moins  permis  de  croire  que  je  brûle. 

.le  regrette  infiniment  de  faire  attendre  quelquefois  si 
longtemps  mes  réponses.  Mais  les  lecteurs  du  Courrier 
de  Vaurjelas  comprendront  (pi'il  leur  est  plus  avanta- 
geux que  je  ne  résolve  les  questions  proposées  que 
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lorsque  j'ai  épuisé  sur  elles  ma  palience  et  mon  temps, 
que  si,  me  piquant  d'une  exactitude  scrupuleuse,  je  leur 
répondais  avant  de  m'étre  mis  consciencieusement  en 
état  de  le  faire  aussi  bien  que  possible.  De  bonne  beso- 
gne avant  tout,  voilà  ma  devise. 

X 

Seconde  Question. 
Dans  «  MARIÉ  ET  SANS  ENFANTS  »,  faut-U  écrire  enfant 
avec  une  s  ou  sans  s?  Je  vous  serais  obligé  de  répondre 
à  cette,  question  dans  un  de  vos  prochains  numéros. 

La  préposition  .ça«5  exprime  le  sens  néga.[,\{àen'ayant, 
qui  n'a  pas,  et  le  nombre  du  substantif  qui  la  suit  doit 
nécessairement  être  le  même  que  si  cette  préposition 
était  remplacée  par  ayant  ouqui  a.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  les  auteurs  dont  les  noms  suivent  ont  écrit  : 

(Avec  sans  suivi  d'un  nom  singulier) 

M.  du  Maine  assure  que  cet  Anglais  [Law]  est  un  homme 
sans  honneur,  saw  rcUtjion  et  sans  foi. 

(Mme  de  Maintenon,  lettre  à  Mme  de  Caylus.) 

Je  n'avois  que  quinze  ans  quand  la  mort  de  son  père  le 
laissa  sans  secours,  sans  conseil  et  sans  bien. 

(Fontenelle,  Boerhave.) 

C'est  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunes  ans; 
Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 

(Boileau,  Lut.  ch.  VI.) 

Les  enfants  sont  sans  voile  et  nous  montrent  à  nu  leurs 
petits  vices  et  leurs  petites  vertus. 

(Ségur,  Gel.  moT.  p.  17.) 

(Avec  sans  suivi  d'un  nom  au  pluriel) 

On  préfère  les  agneaux  blancs  et  sans  taches  aux  agneaux 
noirs  ou  tachés,  la  laine  blanche  se  vendant  mieux  que  la 
laine  noire  et  mêlée. 

(Bufton,  Hist.  nat.) 

Une  vie  molle,  délicieuse,  sa7is  vices,  ni  vertus. 

(Massillon,  Carême,  Mauv.  riche.) 

Les  Athéniens,  sans  forces  par  eux-mêmes  et  sans  alliés, 
n'étonnaient  plus  le  monde  que  par  leurs  flatteries  envers 
les  rois. 

(Montesquieu,  Grand,  des  Jfom.,  V.) 

Quelque  jour  un  autre  Homère 
Doit  au  fond  d'une  îie  étrangère 
Mourir  aveugle  et  sans  honneurs. 

(De  Fûntanes,  cité  par  la  Grom.  nat.  p.   |52.) 

Or,  attendu  que  la  phrase  que  vous  me  proposez 
serait  la  réponse  à  la  question  a-/-il  des  enfants  ?  qui 
est  généralement  faite  pour  demander  si  un  homme 
marié  a  de  la  progéniture,  j'en  conclus  que  dans  marié 
et  sans  enfants  on  doit  écrire  enfants  (au  pluriel). 

X 

Troisième  Question. 
Que  veut  dire  Avoir  ses  grandes  et  ses  petites  entrées 
chez  quelqu'un,  et  quelle  est  l'origine  de  cette  expres- 
sion ? 

Cette  expression  a  été  fournie  par  l'étiquette  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  où  l'on  appelait  ainsi  le  droit  de 
s'introduire  ou  d'être  introduit  dans  la  chambre  du  Roi, 
droit  qui  s'accordait  à  la  naissance,  à  certaines  dignités^ 
à  certaines  charges  et  à  la  faveur. 


Les  grandes  entrées,  c'était  le  droit  d'assister  au  grand 
lever  du  roi;  X^i, petites  entrées.,  celui  d'assister  au  petit 
lever. 

Mais  que  veulent  dire  grand  lever,  petit  lever?  Gela 
demande  quelques  explications  que  je  vais  emprunter  à 
M'""  la  comtesse  de  Bradi. 

A  l'heure  que  le  roi  avait  prescrite  la  veille,  le  pre- 
mier valet  de  chambre,  qui  couchait  au  pied  du  lit  du 
Roi,  se  réveillait,  et  aussitôt  le  dauphin,  et  les  princes 
fils  du  dauphin,  avaient  la  liberté  d'entrer.  Jouissaient 
du  même  privilège,  le  roi  étant  encore  dans  son  lit,  son 
frère  le  duc  d'Orléans  et  son  neveu  le  duc  de  Chartres. 
Pour  ceux-ci  seulement,  les  garçons  de  la  Chambre  ou- 
vraient la  porte  à  deux  battants.  Suivaient  les  autres 
princes  du  sang,  les  princes  légitimés,  le  grand  cham- 
bellan, les  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, le  grand  maître  de  la  garde-robe,  le  premier 
médecin,  le  premier  chirurgien,  M.  le  duc  de  Lauzun  et 
quelques  serviteurs  du  Roi  et  des  princes,  à  qui  cette 
faveur  avait  été  accordée  ou  conservée. 

Lorsque  le  Roi  était  sorti  du  lit,  et  qu'il  avait  mis  sa 
robe  de  chambre  et  ses  pantoufles,  il  demandait  la  pre- 
tnière  entrée  et  la  réception  dite  du  petit  lever  com- 
mençait. Étaient  admis  au  moyen  d'un  brevet  d'entrée 
les  ducs  de  Mazarin,  de  Villeroi,  de  Charost,  et  messieurs 
de  Grammont,  de  Dangeau,  de  Beringhen,  les  quatre 
secrétaires  du  cabinet,  les  valets  de  chambre  qui  n'é- 
taient pas  de  quartier,  les  deux  lecteurs  et  une  douzaine 
d'individus,  prêtres  ou  séculiers  admis  par  faveur.  On  y 
parlait  familièrement  des  bruits  de  la  ville  et  de  la  cour. 
Le  grand  lever  n'avait  lieu  que  lorsque  le  Roi  était 
peigné  et  rasé.  Le  dauphin  ou  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs lui  présentait  la  serviette.  La  chemise  lui  était 
également  donnée  par  le  prince  le  plus  élevé  en  dignité, 
ou,  à  défaut  du  prince,  par  le  grand  chambellan.  Au 
moment  de  s'habiller,  le  Roi  demandait  sa  chambre. 
Alors  entraient  les  aumôniers,  les  porte-manteaux, 
porte-arquebuses,  et  autres  officiers  de  la  chambre.  Les 
huissiers  s'emparaient  de  la  porte,  et  un  d'eux  allait  dire 
à  l'oreille  du  premier  gentilhomme  de  la  chambre  les 
noms  des  gens  de  qualité  qui  attendaient  à  la  porte  : 
c'étaient  des  cardinaux,  des  ambassadeurs,  des  maré- 
chaux, des  premiers  présidents,  etc.  Le  premier  gentil- 
homme répétait  ces  noms  au  Roi,  qui  donnait  l'ordre 
de  laisser  entrer.  L'huissier  ne  nommait  point  le  prince 
de  Conti,  le  duc  de  Vendôme  et  quelques  autres,  dont 
était  le  poète  Racine  :  ils  étaient  introduits  sans  ordre. 
Après  eux,  on  laissait  entrer  toute  la  noblesse  et  les  offi- 
ciers de  la  maison  du  Roi.  Le  grand  lever  se  terminait 
à  l'heure  du  conseil,  où  Louis  XIV  travaillait  chaque 
jour  avec  ses  ministres. 

Cet  ordre  des  entrées  était  à  peu  près  le  même  chez 
tous  les  princes  dont  la  maison  était  formée,  et  il  sub- 
sista jusqu'à  la  captivité  de  Louis  XVL 

Ainsi,  d'après  l'étiquette  de  la  Cour,  avoir  ses  grandes 
entrées  chez  le  Roi,  c'était  y  jouir  d'un  grand  privilège; 
mais  y  avoir  ses  petites  entrées,  c'était  y  jouir  d'un  pri- 
vilège plus  grand  encore. 
Lorsque,  réunissant  les  deux  adjectifs,  on  dit  qu'o» 
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a  ses  grandes  et  ses  petites  entrées  quelque  part,  cela 
signifie  évidemment  qu'on  y  est  bien  vu,  qu'on  a  l'avan- 
tage d'y  être  reçu  à  toute  heure  et  toutes  les  fois  qu'on 
s'y  présente. 

X 
Quatrième  Question. 

Notre  professeur  nous  a  dit  que  7ious  pouvions  vous 
écrire  pour  vous  demander  des  solutions  de  grammaire. 
Alors,  auriez-vous  l'obligeance  de  nous  dire  pourquoi 
on  met  une  apostrophe  à  aujourd'hui,  et  puis  si  l'on  peut 
dire  AU  JOUR  d'aujourd'hui  ? 

L'expression  aiijoxird'hui,  quoique  écrite  en  un  seul 
mot,  se  compose  réellement  de  cinq  :  à,  le,  jour,  de, 
kui,  dont  le  dernier,  venu  du  latin  hodiè,  signifie  la 
même  chose,  et  s'est  écrit  dans  l'ancienne  langue  ui, 
oi,  hui,  hoï,  comme  le  montrent  les  exemples  suivants  : 
A  cest  jur  de  mi  vendrai  devant  lui. 

(Liv.  des  Rois,  p.  3l5.) 

Conquis  l'averat  d'oi  cest  jur  en  un  meis. 

(Ch.  de  Roland.  IV,  vers  355.) 

Feluns  Franceis,  hoi  justerez  as  noz. 

(Idem,  II,  V.  53i.) 

Noz  fumes  ajornés  par  court  au  jour  de  hui. 

(Assises  de  Jérus.  86.) 

Nous  avons  supprimé  \'e  de  de,  et  nous  l'avons  rem- 
placé, comme  dans  le  mot  prud'homme,  par  une  apos- 
trophe. Rien  de  plus  naturel. 

Maintenant,  peut-on  dire  au  jour  d'aujourd'hui  ? 

Le  mot  ui,  hui,  dans  l'ancien  français,  s'employa  d'a- 
bord pour  notre  aujourd'hui  : 

Et  cil  sunt  hui  mauvais,  il  seront  demain  pire. 

ffiutebeuf,  t.  I,  p.  i4a.) 

Ce  n'est  mie  ne  û'ui  ne  d'ier 

Que  riches  gens  ont  grant  puissance 

De  faire  ou  aïde  ou  grevance. 

{Rom.  de  la  Rose,  T.  I0J9  ) 

Mais  nous  ne  nous  en  sommes  pas  contentés;  nous  y 
avons  joint  jour,  ce  qui  a  constitué  une  redondance 
dont,  certes,  nous  n'avions  pas  grand  besoin.  Or,  au  jour 
d'aujourd'hui  formerait,  en  quelque  .sorte,  une  super- 
fluité  double,  c'est-à-dire  une  expression  moins  néces- 
saire encore.  Je  crois  donc  qu'il  faut  s'en  teniràaî//o(/r- 
d'hui,  déjà  suffisamment  composé  comme  cela. 

X 

Ciaquième  Question. 

Pourriez-rous  me  dire  pourquoi,  dans  le  langage  fa- 
milier, on  appelle  les  membres  de  l'Académie  française 

LES  IMMORTELS  ? 

L'article  2  des  Statuts  et  Règlements  de  l'Académie 
porte  ce  qui  suit  : 

L'Académie  aura  un  sceau,  duquel  seront  scellés  en  cire 
bleue  tous  les  actes  qui  s'expédieront  par  son  ordre;  dans 
lequel  la  figure  de  Mgr  le  cardinal  duc  de  Riclirliou  sera 
gravée,  avec  ces  mots  A  lenteur  :  Armand,  cnnlinal  duc  dr 
Richelieu,  prolecicur  de  l'Acadcmle  l'rniiçnine,  l'Inblie  l'nii  mil 
iix  cent  XXXV,  et  un  contre-sceau, où  sera  représentée  une 


couronne  de  laurier,  avec  ce  mot  :  a  l'immortalité  ;  des- 
quels sceaux  l'empreinte  ne  pourra  jamais  être  changée 
pour  quelle  occasion  que  ce  soit. 

Je  pense  que  c'est  l'inscription  de  ce  dernier  sceau  qui 
a  fait  appeler  les  membres  de  l'Académie  les  immortels  : 
puisque,  d'après  l'intention  de  l'illustre  fondateur  de 
celle  compagnie,  rem|ireinlc  des  sceaux  ne  peut  être 
changée,  les  Académiciens  ne  sont-ils  pas,  par  cela 
même,  voués  pour  ainsi  dire  à  l'immorlalilé? 

Celle  explication  n'est  peul-élrejjas  la  vérilable;  mais 
la  plus  belle  fille  du  monde,  comme  dit  le  proverbe,  ne 
peut  donner  que  ce  qu'elle  a. 

X 

Sixième  Question. 

Est-il  vrai,  comme  je  le  lis  dans  le  Dictionnaire  de 
NoEL  ET  Chapsal,  que  la  préposition  vers,  appliquée  au 
temps,  doive  toujours  être  accompagnée  de  l'article,  et 
que,  par  co7iséquent,  vers  deux  heures,  vers  midi, 
soient  des  fautes  ? 

Lorsque  la  préposition  vers  est  placée  devant  le  mot 
heure,  il  y  a  deux  cas  à  considérer  :  celui  où  ce  mot 
est  au  singulier  (précédé  de  une),  et  celui  où  il  est  au 
pluriel  (précédé  d'un  autre  nom  de  nombre). 

Sur  le  premier  cas,  tout  le  monde  est  d'accord  :  vers 
se  construit  toujours  sans  article  défini  après  lui  ;  on 
dit  vers  une  heure,  et  jamais  autrement. 

Mais  les  grammairiens  diffèrent  relativement  au 
second  :  selon  Giraull-Duvivier,  «  comme  préposition 
de  temps,  vers  demande  toujours  l'article  avant  le  subs- 
tantif qui  suit  ;  ainsi  il  faut  nécessairement  dire  :  .F'irai 
vous  voir  vers  les  c/ualre  heures,  vers  les  onze  heures; 
tandis  que,  d'après  M.  Bernard  Jullien,  le  savant  auteur 
du  Cours  supérieur  de  grammaire,  on  peut  dire  :  «  il 
arriva  vers  huit  heures.  » 

De  quel  côté  est  la  vérité  ? 

Il  y  a  de  bons  auteurs  qui  construisent  en  ellip.sant 
l'article,  comme  le  montrent  les  exemples  suivants,  que 
je  trouve  dans  mes  notes  : 

Vers  quatre  heures,  les  chevaux  de  poste  étaient  arrivés, 
les  malles  attachées. 

(Pr.  Mérimée,  Double  m''prise.) 

Vers  orne  lieures,  je  rentrais  dans  ma  petite  cellule  de  la 
maison  du  peintre,  pour  déjeûner. 

(L.imartine,  Grazielln,  V.) 

Ce  fut  le  jeudi,  15  novembre  1849,  vers  dix  heures  du 
matin,  que  la  terre  fut  signalée. 

(Max.  du  Cnmp,  7.r  ;Vi;,  ch.  I,  p.  1.) 

Vers  sept  heures  du  matin,  à  un  coude  du  Nil,  les  Pyra- 
mides apparurent  subitement,  dessinées  par  le  soleil  levant. 

(Idem.  ch.  I,  p.  3i.) 

Une  telle  raison  peut  déjà  permettre  de  croire  que 
cette  ellipse  est  admissible  ;  mais  en  voici  une  autre, 
puisée  ccllc-l.i  dans  le  raisonnement,  qui  la  fait  recon- 
naitrc  comme  indispensable  : 

En  effet,  j'ai  dit  en  commençant  que,  de  l'aveu  de 
Ions,  l'expression  vers  une  heure  ne  prend  jiimais  l'ar- 
licle  ;  or,  s'il  en  est  ainsi  (juand  hi'ure  est  cni|iloyi'  au 
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singulier,  pourquoi  serait-il  incorrect  de  supprimer 
l'article  quand  heure  esl  au  pluriel  ?  Une  prétention  de 
cette  sorte  n'est  rien  de  moins  qu'une  grosse  inconsé- 
quence. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  midi  ne  peut  pas  non 
plus  être  construit  sans  l'article  quand  il  est  précédé 
de  vers,  je  suis  entièrement  de  l'avis  de  M.  Aug.  Lemaire, 
annotateur  de  Girault-Duvivier  :  considérant  comme 
lui  que  vers  le  midi  aurait  une  tout  autre  signification 
que  vers  midi,  j'en  conclus  qu'ici  encore,  il  est  de  toute 
nécessité  de  supprimer  l'article. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 

Faut-il  prononcer  le  mot  somnambule  comme  s'il  était 
écrit  SOME-NAMBULE,  OU  comme  s'il  l'était  so-hambule? 

Toutes  les  fois  que  la  consonne  m  est  suivie  de  m,  ces 
lettres  ont  chacune  leur  son  propre.  Ainsi 

Amnistie       se  prononce  Ame-nistie. 
Indemnité  —  Indame-nité. 

Omnivore  —  Ome-nivore. 

Somnifère  —  Some-nifère. 

Somnambule        —  Some-nambule. 

Cette  règle  se  trouve,  avec  presque  tous  les  exemples 
que  je  cite,  dans  mon  traité  de  la  Prononciation,  p.  40, 
traité  dont  vous  avez  emporté  un  exemplaire,  il  me 
semble,  à  votre  départ  si  précipité  de  Paris. 

X 

Seconde  Question. 

Je  voudrais  bien  savoir  quelle  différence  il  y  a  entre 
les  deux  mots  académicien  et  académiste;  si  vous  vouliez 
bien  me  la  faire  connaître,  je  mus  en  serais  recon- 
naissant. 

Dans  l'origine,  on  appliqua  la  qualification  à'acndé- 
misle  à  tout  membre  d'une  société  appelée  académie, 
sans  en  excepter  ceux  de  l'Académie  française,  et  la 
preuve,  c'est  l'emploi  qui  est  fait  de  ce  mot  : 

1"  Dans  les  statuts  mêmes  de  ladite  société,  où  je  lis  ; 

Art.  18.  L'on  ne  pourra  rien  résoudre  dans  les  assem- 
blées si  elles  ne  sont  composées  de  douze  Academistes  pour 
le  moins  et  d'un  des  trois  officiers. 

2"  Dans  le  titre  suivant,  que  je  trouve  parmi  les  Pièces 
justificatives  que  M.  Ch.  Livet  a  jointes  à  l'Histoire  de 
l'Académie  par  Pélisson  ; 

Les  sentiments  de  l'Académie  Françoise  sur  la  signifi- 
cation du  mot  rabougri,  recueillis  des  lettres  de  deux  Aca- 
démisles  écrites  au  sieur  Naudé. 

iMais  les  Quarante  ne  voulurent  pas  de  ce  nom  com- 
mun, et  ils  nrenl  académicien  pour  se  désigner  exclusi- 
vement, ainsi  que  nous  l'apprend  Pélisson,  dans  son 
histoire,  page  147  : 


Je  les  appelle  Académiciens,  parce  qu'ils  ont  eux-mêmes 
choisi  ce  nom  en  l'assemblée  du  12  février  1635,  celui  d' Aca- 
demistes, qu'on  proposoit  aussi,  ayant  été  rejeté  à  cause  des 
autres  significations  qu'il  a  d'ordinaire. 

Depuis  lors,  vous  le  comprenez,  on  a  continué  à  em- 
ployer académicien  et  académiste  avec  la  différence  de 
sens  que,  dès  l'année  de  sa  fondation,  TAcadémie  fran- 
çaise avait  établie  entre  ces  deux  termes. 

X 

Troisième  Question. 
Quel  est,  s'il  vous  plaît,  le  sens  de  l'expression  «  faiee 

SON  AME  HÉRITIÈKE  «  ? 

Autrefois,  quand  un  défunt  avait  ordonné  des  messes 
pour  le  salut  de  son  âme,  l'argent  qu'il  fallait  pour  les 
payer  se  prenait  sur  le  plus  clair  des  biens  de  sa  succes- 
sion, préférablement  à  toutes  ses  dettes,  usage  établi 
par  les  moines,  et  qui  ne  laissait  pas  de  leur  être  très- 
profitable. 

Or,  en  Espagne,  on  ordonnait  souvent  un  si  grand 
nombre  de  messes  mortuaires  qu'il  ne  restait  plus  rien 
aux  héritiers,  et  c'est  ce  que,  sur  cette  terre  classique 
de  la  dévotion,  on  appelait  faire  son  âme  héritière. 

L'expression  aura  passé  de  là  en  France,  où  nous 
l'avons  adoptée  avec  le  sens  que  je  viens  d'indiquer. 

X 

Quatrième  Question. 

Au  verbe  aller,  le  dictionnaire  de  Noël  et  Chapsal 
dit  :  «.je  vais  [on  disait  autrefois  je  vas).  »  Est-ce  qu'on 
ne  peut  réellement  plus  se  servir  de  cette  expression 
aujourd'hui  ? 

Quand  le  verbe  latin  vadere  a  donné  le  présent  de 
l'indicatif  de  notre  verbe  aller,  il  a  produit  naturelle- 
ment, après  la  chute  du  d,  les  formes  je  vas,  tu  vas,  il 
va,  formes  qui  s'écrivirent  d'abord  je  vais,  tu  vais,  il 
vait,  sans  que  i'i  s'y  trouvât  prononcé  : 

Seignurs,  dist-il,  mult  maternent  nos  vait! 

(Ch,  de  Roland,  IM,  v.  669.) 

Je  m'en  vais  clorre  ce  par  un  verset  ancien. 

(Montaigne,  I,  p.  336.) 

L'embrassant  en  mon  sein  pour  la  dernière  fois  : 
Car  là  bas  aux  enfers,  Adonis  tu  t'en  vois. 

(D'Aubigné,  Hut.  II,  p.  326.) 

Le  mutisme  de  l'i  dans  ces  mots  fut  cause  que  l'on 
admit  bientôt  il  va,  et  tu  vas,  mais,  pour  une  raison 
que  je  n'ai  pu  saisir,  tout  en  prononçant  je  vas  (fait  qui 
résulte  de  la  forme  que  Paisgrave  donne  au  verbe  aller, 
p.  439,  col.  2,  et  p.  370,  col.  <),  on  a  maintenu  l'ortho- 
graphe je  vais. 

Au  xvii"  siècle,  il  s'éleva  des  doutes  sur  celte  forme 
verbale  :  la  Cour  continua  à  prononcer  je  vas,  ne  pou- 
vant souffrir  je  vais  comme  entaché  de  provincialisme, 
et  le  peuple,  qui  ne  connaissait  point  je  vais,  fut  égale- 
ment fidèle  à  je  vas.  Quelques-uns,  comme  Patru,  trou- 
vèrent bons  l'un  et  l'autre;  mais  l'Académie,  Vaugelas 
et  Th.  Corneille  se  déclarèrent  pour  je  vais,  qui  est  venu 
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jusqu'à  nous,  toujours  en  possession  de  la  faveur  des 
bien  parlants. 

Toutefois,  cela  ne  signifie  pas  que  je  vas  soit  toul-à- 
fait  banni  de  la  langue  ;  car  non-seulement  le  peuple  n'a 
pas  cessé  de  le  dire,  mais  encore  M.  Liltlré  le  donne  à 
côté  de  je  vais,  et  affirme  son  usage  par  cela  même 
qu'il  le  dit  «  beaucoup  moins  usité  que  je  vais  ». 

Je  crois  que,  dans  la  conversation  familière,  on  peut 
très-bien  employer  je  {'«*■  au  lieu  de  je  vflis,  excepté, 
dans  l'interrogation,  où  vais-je  est  seul  admis. 

Vaugelas  a  dit  dans  ses  Remarques,  en  parlant  de  l'u- 
sage, que  c'est  le  tyran  des  langues  ;  il  aurait  pu  ajouter  : 
et  un  tyran  quelquefois  bien  aveugle.  En  effet,  qu'y  a-l- 
il  de  plus  contraire  à  la  raison  que  de  conserver  je  vais 
pour  première  personne  de  l'indicatif  présent  du  verbe 
aller,  après  qu'on  a  substitué  lu  vas,  il  va  aux  deux 
autres  personnes,  tu  vais,  il  vait  ? 

Cependant,  c'est  généralement  ainsi  qu'il  faut  s'expri- 
mer, et  qu'il  le  faudra  peut-être  toujours,  à  moins  que 
quelque  plurae  autorisée,  comme  Mme  George  Sand  ou 
M.  Alexandre  Dumas  fils,  par  exemple,  n'ait  le  courage 
d'attacher  le  grelot  à  cette  anomalie  et  de  la  combattre 
jusqu'à  ce  je  vas  soit  enfin  réintégré  dans  un  emploi 
dont  les  grammairiens  l'ont  laissé  dépouiller,  à  mon 
avis,  beaucoup  trop  facilement. 


Cinquième  Question. 

Pourquoi  dit-on,  enfran^'uis,  de  quelqu'un  qui  prend 
un  parti  vigoureux,  qui  se  met  en  colère,  qui  montre 
de  la  sévérité  dans  ses  paroles,   qu'iL  monte  sur  ses 

GBAWDS  CHEVAUX  V 

Au  temps  de  la  chevalerie,  on  distinguait  deux  espèces 
de  chevaux  :  le  palefroi  et  le  destrier. 

Le  palefroi  était  le  cheval  de  service,  le  cheval  de 
parade,  surtout  celui  que  montaient  les  dames. 

Le  destrier  était  le  cheval  de  main  ou  de  bataille; 
il  était  grand  et  fort,  et  par  suite,  spécialement  destiné 
aux  hommes  d'armes. 

Or,  quand  les  chevaliers  quittaient  le  palefroi  pour 
le  destrier,  on  disait  qa'ils  montaient  sur  leurs  grands 
chevaux,  expression  qui,  prise  au  figuré,  s'est  employée 
et  s'emploie  encore  dans  le  sens  que  vous  savez. 

QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 

1"  Si  l'on  peut  «lire  :  un  élève  en  rupture  de  lycée. 

1'  D'où  vient  minoterie. 

3"  Tendance  du  français  à  rhanfîcr  al  en  au,  cl  en  eau,  ol  en  ou. 

4'  Si(;nili<alii)ii  et  ori(;ine  de  jmctiscr  avec  l'Ul  cl  Coboury. 

h'  Origine  du  mot  calembour . 

C°  S'il  faut  en  dans  l'expression  il  est  de comme  de ? 

7"  Oripine  de  fcur,  Iciine  île  tlic.llre. 

8*  Sur  une  lettre,  faut-il tlri'  con/idenllelte  ou  con/identicl  '/ 

9*  Si  Ion  |>eul  mettre  (iitoii/ue  :\  la  place  de  malgré. 
10°  riuriui  des  subslanlifs  en  ani,  eut. 
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SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI°  SIÈCLE. 

Pierre     RAMUS. 

(Suite.) 

Dans  ces  deux  derniers  exemples,  on  voit  au  contraire 
introduire  un  t,  que  «  nous  interposons  quelquefois  pour 
ne  point  tomber  en  une  déplaisante  concurrence  de 
voyelles.  » 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  mots,  de  leurs  di- 
verses espèces,  et  des  questions  relatives  à  chacune  des 
parties  du  discours,  Ramus  jette  un  regard  en  arrière; 
il  rappelle  quelques-uns  de  ses  principes,  et  dit  de 
quelle  utilité  serait  la  réforme  qu'il  propose  pour  les 
étrangers,  pour  les  enfants  et  pour  les  femmes. 

Après  ces  préliminaires,  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte, Ramus  se  décide  à  imprimer  sa  grammaire  sur 
deux  colonnes  ;  d'un  côté  est  son  orthographe  propre,  de 
l'autre  l'orthographe  vulgaire.  C'est  un  essai  :  «  Or  sus, 
de  par  Dieu  !  que  ce  parangon  soit  mis  en  avant,  comme 
ung  tableau  de  quelque  Apelles,  pour  escouter  derrière 
le  rideau  le  jugement  des  passans.  » 

Arrivé  au  8"  chapitre,  Ramus  aborde  la  grammaire 
proprement  dite  dans  ce  qu'elle  a  de  pratique,  sans  dire 
combien  il  y  a  de  parties  du  discours  ni  quelles  sont 
ces  parties. 

J)u  nom.  —  11  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  «  la 
notation  »  des  noms,  l'espèce  et  la  figure  :  pour  l'es- 
pèce, le  nom  est  primitif,  comme  vin,  ou  dérivatif, 
comme  vineux.  Pour  la  figure,  il  est  simple  comme 
ami,  dit,  ou  composé  :  enneini,  contredit. 

On  doit  tenir  compte  aussi,  dans  les  mots  en  général, 
de  ce  que  Ramus  appelle  «  les  différences  »,  c'est-à-dire 
les  espèces,  les  variétés.  Elles  sont  avec  nombre  ou 
sans  nombre  ;  avec  nombre,  quand  elles  notent  avec 
leur  principale  signification  un  nombre  singulier  ou 
pluriel,  comme  bon  est  de  nombre  singulier,  bons  de 
nombre  pluriel. 

Cette  division  en  mots  sujets  au  nombre  et  en  mots 
qui  n'y  sont  pas  sujets,  est  particulière  à  Ramus. 

Du  Nombre.  —  En  ce  qui  regarde  le  nombre,  le  mot, 
en  général,  peut-être  nom  ou  verbe.  Le  nom  se  dis- 
tingue du  verbe  en  ce  que  «  cest  ung  mol  de  nombre 
avec  genre.  » 

Pour  la  formation  du  nombre,  Ramus  se  borne  à 
donner  ces  trois  règles  : 

1"  Le  pluriel  ajoute  une  .s  au  singulier  :  homme, 
liiiiiiines  ;  vertu,  vertus  ;  actif,  actifs. 

2"  Les  noms  en  eau  prennent  j-  au  iiliirit'l.  comme 
veau,  rciiu.r  ;  tHiissrau,  vaisscaulx. 

3"  Pour  le  pluriel,  al  se  change  en  aul.r  (une  / 
muetlcy  :  cheval,  chevaulx  :  loijat,  loyaulx. 

4"  11  y  a  des  noms  «  pliu'icrs  <•  qui  ne  (Inisstiil  |pi)inl 
par  .<  ;  lels  sont  quatre,  huici,  etc. 
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Du  (jenre.  —  Ramus  n'admet  que  deux  genres,  le 
masculin  et  le  féminin. 

Les  noms  d'arbres  [poirier]  et  de  monnaies  [escu) 
sont  masculins  ;  les  noms  de  villes,  tantôt  masculins 
(P«m),  tantôt  féminins  [Troie). 

«  Quelques  reigles  se  peuvent  dresser  pour  le  masculin, 
comme  le  plus  fréquent,  selon  les  letres  finales  en  excep- 
tant les  femenins.  »  Cela  posé,  Ramus  fait  suivre  une 
longue  liste  de  finales  particulières  aux  noms  de  genre 
masculin. 

«  Le  femenin  est  formé  du  masculin  en  adjoutant  e, 
comme  fin,  fine  ;  fier,  fiere,  etc.  « 

Quelques  noms  sous  un  genre  comprennent  deux  sexes: 
comme  héron,  brochet,  turbot  sous  le  masculin  \2)erdrix, 
sous  le  féminin. 

Article.  —  En  traitant  du  nom,  Ramus  consacre  un 
courtparagraphe  à  l'article  :  «  Article  cestungnom  qui 
faictau  singulier  masculin,  le,  au  femenin,  la  ;  pour  le 
plurier  de  lung  et  de  laulre  il  faict  les.  Le  genre  est  com- 
munément déclaré  par  larticle  singulier.  »  Quant  aux 
formes  a,  au,  aux,  de,  du,  des,  Ramus  les  classe  parmi 
les  prépositions. 

Comparaison  et  diminution  des  noms.  —  Le  traité 
du  nom  se  termine  par  un  chapitre  sur  les  degrés  de 
comparaison  et  sur  les  diminutifs. 

Remarquons  en  quittant  le  chapitre  du  nom,  que 
Ramus,  à  l'exemple  de  Meigret,  ne  reconnaît  pas  de 
déclinaison  en  français. 

Du  pronom.  —  Ramus  fait  encore  rentrer  le  pronom 
dans  la  classe  des  noms  :  «  Dix  noms,  sont  icy  appe- 
lés pronoms,  et  semblent  tous  avoir  quelques  cas.  « 

Les  dix  pronoms  reconnus  par  Ramus  sont  rangés 
par  lui  dans  l'ordre  suivant  :  je  ou  moi;  tu  ou  toi  ; 
soi;  ce  ou  cest  (fém.  ceste)  et  ses  dérivés  ;  il  ou  lui;  qui, 
que;  mon,  ma,  mien,  mienne;  ton,  ta,  lien,  tienne;  son, 
sa,  sien,  sienne;  mesme. 

De  ces  pronoms,  je,  tu,  ce  ou  cest  sont  démonstratifs  ; 
soi,  il,  qui,  sont  relatifs  ;  les  autres  sont  possessifs, 
excepté  mesmc  qui  est  réilératif. 

Plusieurs  pronoms,  on  le  voit,  sont  oubliés  :  dont,  en 
et?/;  d'autres  sont  donnés  comme  pronoms  qui  ne 
peuvent  être  considérés  que  comme  des  adjectifs  pos- 
sessifs :  mon,  ma,  ou  déterminatifs  :  cest,  ceste. 

Du  verbe.  —  C'est  ici  surtout  que  l'on  peut  reprocher 
à  Ramus  de  se  bo'rner  à  constater  des  faits,  au  lieu  de 
donner  des  règles  ou  d'exposer  des  principes.  Après 
avoir  défini  cette  espèce  de  mots,  le  temps,  la  personne 
et  les  difTérentes  espèces  de  verbes,  il  passe  au  participe 
qui  est  un  nom  ainsi  nommé  parce  qu'il  participe  du 
verbe  en  temps  et  en  forme. 

«  Le  participe  actif  est  toujours  présent,  et  est  prinsdu 
gérondif,  comme  aymant,  ai/m.a>ife  »  ;  le  participe  passif 
est  «  prins  du  parfaicl  preleril  infinil,  basti,  bas/ie.  » 

Le  participe  français  n'a  point  de  futur. 

Conjugaison.  —  «  La  conjugaison  est  divisée  vulgai- 
rement en  quatre  espèces,  par  les  terminaisons  du  pré- 
sent infini.  » 

La  première  a  «  linfini  »  en  er,  la  seconde  en  oer,  la 
troisième  en  re  ;  la  quatrième  en  ir. 


Pour  modèles  de  ces  conjugaisons,  Ramus  a  choisi 
aimer,  voir,  cognoistre,  bastir  ;  et,  à  la  suite  de  chacun 
de  ces  exemples,  il  conjugue  les  verbes  qu'il  reconnaît 
comme  irréguliers. 

Ramus  ne  fait  aucune  distinction  de  modes  ;  ce  mot 
n'est  même  pas  prononcé  par  lui.  En  outre,  il  ne  donne 
aucun  temps  composé. 

A  la  suite  des  chapitres  qui  précèdent,  et  où  il  a  parlé 
des  mots  susceptibles  de  varier,  suivant  le  nombre, 
Ramus  s'occupe  des  mots  invariables,  ou  sans  nombre. 
Il  n'en  reconnaît  que  deux  espèces  :  l'adverbe,  auquel  il 
rattache  l'interjection,  et  la  conjonction. 

De  i adverbe.  —  «  Ladverbe  cest  ung  mot  sans  nombre, 
qui  est  adjoinct  à  ung  aultre.  »  Suit  une  classification  ré- 
partie en  adverbes  de  quantité  comme  :  assez,  entre- 
deulx,  bien,  pas,  peu,  tropeu,  prou,  etc.  ;  de  temps  : 
aprez,  enaprez,  aujourdhuy ,  auprime,  entretemps, 
ores,  oraprime,  siprisimi,  pieca,  etc.  ;  de  lieu  :  arrière, 
ailleurs,  apart,  etc.  ;  de  qualité  :  seurement,  facille- 
ment  ;  d'affirmation  ou  de  négation  :  si,  certes,  voire, 
mon,  ncmim,  ne,  ni,  non  ;  d'appel,  de]souhait  :  he,  kau, 
orsus,  etc.  ;  de  similitude  :  ainsi,  toutainsi,  etc. 

«  Les  interjections,  que  Ion  appelle,  sont  aussi  ad- 
verbes, comme  :  ai,  ah,  las,  hoy,  st,  signe  de  silence  ; 
rr,  pour  engaigner  les  chiens  ;  trr,  pour  chasser  les 
oyseaux. 

«  Les  prépositions  semblablement  sont  adverbes,  et 
presques  de  temps  et  de  lieu,  comme  sont  :  a,  au,  aulx, 
avecques,  es,  vers,  hors,  etc. 

«  Item,  quelques  inséparables,  comme  re,  for,  en 
retenir,  revivre,  forligner,  forfaire.  » 

De  la  conjonction.  —  «  Conjonction  cest  ung  mot  sans 
nombre,  par  lequel  les  parties  de  loraison  composée  sont 
conjointes.  » 

Ramus  en  fait  deux  classes  :  les  enontiatives  «  quand 
les  parties  sont  asseurees  pour  certain  »  et  les  ratiocina- 
tives,  «  quand  lune  des  parties  est  conclue  par  laultre.  » 

La  première  classe  comprend  les  congregatives,  subdi- 
visées en  copulalives  (et,  aussi...)  et  en  conditionnelles; 
les  ségrégatives  divisées  en  discretives  (mais,  combien 
que,  ains  etc.)  et  en  disjonctives  :oii,  aultrementj. 

La  seconde  classe  comprend  les  rationelles  fdont, 
donq,  parquoy,  pourautant,  etc.)  et  les  causales  [car, 
parceque,  a finque,  puisque). 

Second  Livre.  —  Il  s'agit  ici  de  la  syntaxe.  Mais 
cette  partie  fut  pour  Ramus  ce  qu'elle  devait  être  pen- 
dant deux  siècles  encore,  c'est-à-dire  une  sorte  de  recueil 
d'observations  sur  l'accord  des  mots  entre  eux,  et  non 
un  ensemble  de  règles  propres  à  déterminer  le  rôle  des 
mois  dans  la  proposition  ou  des  propositions  dans  la 
phrase. 

Après  un  préambule  où  il  définit  cette  autre  partie  de 
la  grammaire,  Ramus  aborde  les  règles  «  de  la  conve- 
nance, »  c'est-à-dire  de  l'accord  des  noms. 

[La  fin  au  prochain  nutnéro.) 
Le  Réiuctecb-Ge'rant,  E.  MARTIN. 
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espagnols,  portugais  et  Italiens.—  Par  A.  P.  Pmian,  ancien 
protf,  à  l'Imprimerie  impériale.  —  In-8»,  xix-/io/i  pages. 
—  Paris,  librairie  Chattamel  aine.  —  Prix  :  10  francs. 


DES  G1IAN.S0NS  POPULAIRES  CHEZ  LES  AN- 
CIENS ET  CHEZ  LES  FRANÇAIS.  -  Essai  historique 
suivi  d'une  étude  sur  la  chanson  des  rues  contemporaine. 

—  Par  Charles  Nisard.  —  2  vol.  in-18  jésus,  8/i5  pages. 

—  Paris,  librairie  Dentu.  —  Prix  :  10  fr. 


VRAIE  GRAMMAIRE,  ou  GR.\MMAIRE  FRAN- 
ÇAISE SIMPLE  ET  PHILOSOPHIQUE.  —  ParEnoiiARD 
Rossignol.  —  In-12,  xxii-277  pages.  —  Paris,  librairie 
Maugars. 

LE  REDRESSEUR,  rectification  ralsonnée  des  prin- 
cipales fautes  de  français,  locutions  vicieuses  ou  impro- 
pres, etc.  qu'on  est  encore  exposé  à  entendre,  même  en 
bon  lieu,  ou  à  lire  dans  les  écrits  d'hommes  qui  pourtant 
ont  fait  leurs  classes.  —  Par  P.  G.  Duma.«t,  ollicier  de 
l'Instruction  publique.  —  Grand  in-12,  126  p.  —  Paris, 
librairie  Durand. 

CIIKFS-D'OEUVRE  DES  AUTEURS  COMl(.il  ES.— 
Paris,  librairie  Firmin  Diilol  frères  fils  elCie,  Imprimeurs 
de  l'Institut,  56,  rue  Jacob. 
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ÉTUDE  SUR  LA  SIGNIFICATION  DES  MOTS 
d'après  les  éléments  dont  ils  sont  formés  et  les  familles 
étymologiques  dont  ils  font  partie,  ou  Cours  élémentaire 
de  grammaire  et  de  langue  française.  —  Par  M.  L.-C.  Mi- 
chel, professeur  au  Collège  Chaptal.  2"  édition,  simpli- 
fiée. —  In-12,  178  pages.  —  Paris,  librairie  Delagrave 
et  de.  —  Prix  :  1  fr.  50. 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE  ANALYTIQUE,  rédigée 


pour  l'enseignement  élémentaire.  —  Par  L.  A.  Boubguin, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  classiques.  —  Paris,  Alphonse 
Picard,  libraire,  82,  rue  Bonaparte. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  DEPUIS  SON  ORIGINE 
JUSQU'A  NOS  JOURS,"  tableau  historique  de  sa  forma- 
tion et  de  ses  progrès.  —  Par  M.  Pellissier,  agrégé  de 
philosophie.—  In-tS  jésus.  x-348  pages.—  Paris,  librairie 
Didier  et  Cie.  —  Prix  :  3  fr. 


Renseignements  utiles  aux  Étrangers 


~B<=afc3<fMc:=l — >- 


FAMILLES     PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  conversation. 


Avenue  Victoria  (Quartier  de  l'hôtel  de  ville),  la 
famille  d'un  professeur  pourrait  recevoir  un  jeune 
étranger  pour  le  perfectionner  dans  la  langue  française. 
—  Prix  modérés. 

Au  faubourg  Saint-Germain,  une  mère  de  fa- 
mille, veuve  d'un  docteur-médecin,  désirerait  comme 
pensionnaire  une  jeune  étrangère  catholique  romaine  et 
âgée  de  tnoins  de  12  ans,  pour  la  faire  élever  chez  elle, 
par  une  institutrice,  en  compagnie  de  sa  fille  unique. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  par  un  profes- 
seur de  français  qui  a  longtemps  habité  l'Angleterre.  — 
Près  du  jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège  de  France. 
—  Jolies  chambres. 


Quartier  des  Cliamps-Élysées  —  A  partir  du  1.5  cou- 
rant, une  dame  veuve,  qui  habite  avec  son  fils  et  sa  sœur, 
pourra  recevoir  une  pensionnaire.  —  Vie  de  famille.  — 
Prix  modérés.  —  Références  à  Paris  et  à  Londres. 


Près  du  Square  Montholon,  une  famille  composée 


de  quatre  personnes  recevrait   quelques  pensionnaires 
étrangers.  —Grand  confortable.  —  Deux  jolies  chambres 

—  Prix  modérés. 

Aux  Batignolles,  un  professeur  reçoit  chez  lui  quel- 
ques jeunes  étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Jolies  chambres.  —  Nourriture  en 
famille.  —  Piano.  —  Grand  jardin. 

Un  Docteur  médecin,  marié  et  père  de  famille, 
demande  à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des 
soins  particuliers.  —  Quartier  du  Jardin  des  Plantes. 

A  la  porte  du  parc  de  Monceaux,  très-jolies  cham- 
bres à  mettre  à  la  disposition  de  quelques  pensionnaires. 

—  Très-grand  confortable.  —  Nourriture  abondante  et 
de  choix.  —  Piano.  —  On  parle  anglais  et  allemand. 


A  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  un  chef  d'institu- 
tion reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étran- 
gers pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et 
achever  leur  éducation. 


FRANÇAIS  ET  FRANÇAISES 
Qui    désirent    aller    à   l'étranger    pour  y   enseigner    leur    langue. 


Un  professeur  de  30  ans,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges, connaissant  à  fond  les  langues  française,  espagnole 
et  portugaise,  ainsi  que  leur  littérature,  le  dessin,  l'his- 
toire, la  géographie  et  les  mathématiques  élémentaires, 
désire  une  place  de  précepteur  dans  une  bonne  famille, 
à  l'étranger. 

Une  institutrice  âgée  de  24  ans  etoffrant  les  meilleures 
références,  désire  trouver  une  position  dans  une  famille 
à  l'étranger.  Elle  parle  anglais  et  est  bonne  musicienne. 


Une  jeune  personne  de  18  ans,  qui  vient  d'achever 
son  éducation  en  Angleterre,  sachant  enseigner  la  mu- 
sique vocale,  se  placerait  volontiers  comme  institutrice  à 
l'étranger,  sinon  en  France. 


Un  ancien  maître-répétiteur  dans  un  lycée  Impé- 
rial, âgé  de  27  ans,  muni  d'un  diplôme  de  bachelier  ès- 
sciences  et  d'excellents  certificats,  désire  trouver  un  pré- 
ceptorat à  l'étranger. 


PROFESSEURS  DE  FRANÇAIS  A  PARIS. 


M.  Eman  MARTIN,  auteur  de /a  Lan^Me  française  ensei- 
gnée aux  Etrangers  et  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas 
—  2G,  Boulevard  des  Italiens.  —  (Parle  anglais). 

M.  MAIRE,  25,  Avenue  de  Marigny.  (Ecrire). 

Mme  BERTRAND,  cité  Odiot,  pavillon  5.  (Parle  an(/te's). 


M.  SANDERSON,  rue  Richelieu,  passage  des  Princes 
(Escalier  G.)  —  Traducteur  assermenté  près  la  Cour 
impériale.  — (Parle  awiyZais,  allemand,  danois  et  suédois). 

M.  S.  EGHARTRE,  11,  rue  Billaut.—  Leçons  de  fran- 
çais aux  Italiens  et  aux  Espagnols. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  CoDKRiEa  de  Vaogelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 


Imprimerie  GOUVERNEUR,  G.  DAUPELEY  à  Nogent-le-Rotrou. 


V^  Année. 


N°  24. 


15  Septembre  1869. 


QUESTIONS 
GRAMMATICALES 


L  E 


QUESTIONS 
PHILOLOGIQUES 


^^' 


--û#.^  DE  Yi^^  - 

A  \  Y\)>-  Journal  Bi-Mensuel  ^/     A 

^     CONSACRÉ    A    LA    PROPAGATION     UNIVERSELLE     DE    LA   LANGUE     FRANÇAISE      "^>(  ^ 


Paraiaaant   1«    l**  et   le   15    de   chaque  mola 


PRIX  : 

Pour  la  France,  un  an....     10  f. 

Pour  l'Étranger,  un  an...     14  f. 

Un  numéro  :  'lÛ  centimes. 


Rédacteur:   Eman  MARTIN 

PROFESSEUR    SPÉCIAL    POUR    LES    ÉTRANGERS 

26,  boulevard  des  Italiens,  Paris 


ABONNEMENTS  : 

Sad'  A  r.\dniinist°"  du  Journal. 

Librairie  Joël  Cherbdliez 

33,  rue  de  Seine. 


Réduction  de   prix. 

A  partir  du  1''^  oclobre  prochain,  époque  où  le  Cocr- 
aiER  DK  Vai'gelas  entrera  dans  sa  seconde  année,  le  prix 
de  l'abonnement  à  ce  journal  sera  réduit  à  six  francs 
pour  Paris  et  la  France,  et  à  dix  francs  pour  l'étranger. 


S0MM.\1RE. 

Etymolosie  du  verbe  Abonner:  —  S'il  faut  dire  Lequel  vaut 
mieux  de...,  ou  Lequel  vaut  le  mieux  de  ;  —  Explication  do  la 
formation  des  contractions  Au,  Aux,  Du,  Des,  Es.  ||  S'il  y  a 
une  dillérence  dans  l'emploi  de  Un  de  et  de  L'un  de  ;  —  Com- 
ment s'est  forme  le  mot  Adieu:  —  S'il  fant  dire  L'un  en  face 
de  l'autre,  ou  En  face  l'un  de  l'autre;  —  Qui  est  l'auteur  du 
néologisme  Lorcttc.  ||  Questions  à  résoudre.  ||  Fin  de  la  bio- 
graphie de  Pierre  liamus.  ||  Table  des  matières  contenues 
dans  la  première  année  de  ce  journal. 


FRANCE 


Première  Question. 

Pourriez-vous  me  dire  quelle  est  l'arif/inr  du  rerbe 
ABONEB?  C'est  en  vain  que  je  cherche  au  mot  bon,  ad- 
jectif ou  substantif  un  sens  qui  puisse  expliquer  celui 
de  ce  verbe. 

Ce  que  vous  me  dites  là   ne   m'étonne  nullement. 

Abonner  ne  vient  point  de  bo,n,  comme  il  le  parait  ;  il  a 

pour  origitK!  Ijornr,  qui  se  prononçait  autrefois  bone, 

ainsi  que  le  montrent  ces  exemples  : 

Envie  fet  homme  tuer, 
Et  si  fct  bonnes  rémuer. 

(Rutebcuf,  n,  p,  36.) 

Ga'ibert  se  plaint  de  Tybnrt,  et  dit  qu'il  avoit  un  champ 
lez  le  Tybert,  oii  il  avoit  linnes,  qui  toz  jorz  i  avoient  esté, 
de  pierres,  et  cbascun  gai^noit  sa  terre  jusque  celos  bones. 

[Li  Livra  de  Jostice,  p.  149,) 

De  biiue  (borne)  on  lit  abonner,  et  l'on  dit  abonner 

un  héritage,  un  champ,  etc.  pour  y  mettre  des  bornes  : 

El  furent  A  donc  dpparlis,  divisés  et  abonnés  les  deux  ro- 
yaumes de  Portlngal  d  de  Castille. 

(Froinsart,  II,  III,  3i.) 

Du  sens  de  limiter,  appliqué  aux  terres,  on  passa 


bientôt  à  celui  de  limiter,  appliqué  à  une  somme  d'ar- 
gent donnée  pour  un  droitqu'on  recevait  ou  qu'on  payait 
en  espèces,  et  dont  le  prix  était  incertain.  Voici  des 
exemples  de  abonner  et  de  son  substantif  abonnement 
dans  cette  signification  : 

Ce  Marchand  est  abonné  à  cent  écus  par  an  avec  le  Doua- 
nier, pour  les  droits  d'entrée  de  toutes  ses  marchandises. 

(TrévoitT.) 

Dans  plusieurs  Coutumes,  les  roussins  de  service  sont 
abonnés  à  un  écu. 

(Idem.) 

Les  abonnemens  avec  les  Sous-Fermiers  des  Aides  sont 
obligatoires,  pourvu  qu'ils  soient  rédigés  par  écrit,  et  il  est 
défendu  d'en  recevoir  la  preuve  par  témoins. 

(Ordonn.  de  i68o  sur  le /ait  des  Aid^s.) 

Au  moyen  âge,  on  distinguait  parmi  les  serfs  1rs  raor- 
taillables,  les  gens  de  poursuite,  les  taillables  à  \olonté  et 
les  abonnés. 

{Bill,  de  l'École  des  chartes,  sér.  C.  II,  p.  4S4.) 

Telle  est  l'origine  du  verbe  abonner,  qui  ne  s'emploie 
plus  guère  aujourd'hui  que  dans  le  sens  de  prendre  un 
abonnement. 

Du  reste,  il  y  a  une  autre  preuve  à  donner  que  abon- 
ner est  bien  formé  de  Imrne  ;  c'est  qu'on  trouve,  avec  un 
sens  parfaitement  identique  au  sien,  aborner  et  abour- 
ner  (c'est  aborner  dont  \'o  s'est  changé  en  ou  comine 
dans  Bourdeaux  pour  Bordeaux,  Four-l'Evcque  pour 
Por-l'Evéque,  etc.),  ainsi  que  le  montrent  ces  exemples, 
empruntés  à  Delaurière  [Gloss.  du  Droit  franc,  vol.  I, 
p.  348)  : 

Les  revenus  annuels  que  les  Seigneurs  abornoient  ainsi 
en  changeant  les  hommages,  étoient  appeliez  francs  de- 
voirs. 

Ri  le  vassal  abournc  l'hommage  en  le  convertissant  on 
devoir  annuel  ou  autre,  etc.... 

;\u  sujet  de  publications  périodiques,  j'ai  entendu  des 
personnes  qui  faisaient  d'alninncr  et  ù'alwnnt'inrnl  des 
synonymes  de  souscrire  et  de  souscription.  A  mon  avis, 
elles  claicnl  dans  l'erreur.  Les  mots  abonner  et  alwnne- 
ment  ne  doivent  s'aii|iliqucr  qu'à  des  |iiililicalions  pério- 
diques qui  peuvent  être  achetées  d'avance  pour  un  cer- 
tain temps,  aOn  qu'elles  coûtent  moins  cher  que  prises 
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aii  numéro  :  on  souscrit  à  toute  publication  de  même 
nature  qui  n'a  pas  un  mode  d'achat  permettant  d'en 
diminuer  le  prix. 

X 

Seconde  Question. 

Boit-on  dire  :  Lequel  vaut  mieux  de.,  ou  de...;  ou 
bien  :  Lequel  vaut  le  mieux  de...  ou  de...  ?  Je  trouve 
la  première  de  ces  expressions  comme  titre  d'un  fniille- 
ton  que  publie  le  journal  /'Opinion  nationale,  et  je 
doute  que  cette  phrase  soit  correcte. 

Selon  moi,  il  faudrait  dire  le  mieux.,  et  je  vais  vous 
niolivcr  mon  opinion  à  cet  égard. 

Lorsqu  un  pronom  interrogalif  ou  un  pronom  relatif 
se  trouve  dans  une  phrase  où  entre  une  expression  alter- 
native (ou...  ou..,  ou  de...  ou  de,  etc.),  l'adjectif  qui 
peut  suivre  le  verbe  ayant  ce  pronom  pour  sujet  se  met 
généralement  au  superlatif,  c'est-à-dire,  qu'il  se  fait 
précéder  de  l'article  défini  te,  la.,  ou  les,  comme  dans 
ces  exemples,  fournis  par  la  Grammaire  nationale 
(p.  S2'J  et  suiv.)  : 

Qui  est  le  plus  coupable,  ou  celui  qui  prêche  toujours  la 
vérité,  ou  celui  qui  résiste  toujours  à  la  vérité? 

(Racine.) 

Lequel  est  le  plus  heureux  dès  ce  monde,  du  sage  avec  sa 
raison,  ou  du  dévot  avec  son  délire? 

(J.  J.   Rousseau.) 

Qui  étaient  les  plus  fous,  et  les  plus  anciennement  fous  de 
nous  ou  des  Egyptiens? 

(Voltaire.) 

Et  quand  le  verbe,  an  lieu  d'être  accompagné  d'un 
adjectif,  l'est  d'un  adverbe,  ce  dernier  se  fait  généra- 
lement aussi  précéder  du  même  article  : 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 

Ou  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide? 

(Boileau.) 

Qui  de  toi  ou  de  moi  a  le  plus  gagné  ou  le  plus  perdu  à  ce 
changement  de  position? 

(La  liruyère.) 

Dans  les  champs  phrygiens  les  effets  feront  foi 
Qui  la  chérit  le  plus  ou  d'Ulysse  ou  de  moi. 

(Racine.) 

Je  demande  qui  a  le  plus  de  religion,  ou  le  calomniateur 
qui  persécute,  ou  le  calomnié  qui  pardonne. 

(^'oltaire  ) 

On  ne  savait  ce  qu'il  fallait  le  plus  admirer  dans  l'auteur, 
ou  son  génie,  ou  son  âme. 

°  (La  Harpe.) 

Dites-moi,  de  grâce,  lequel  vous  aimez  le  mieux,  ou  de  la 
loi  Roscia,  ou  de  cette  chansonnette. 

(Binet.) 

A  ces  exemples,  qui  offrent  l'article  devant  le  com- 
paratif de  l'adjectif  et  de  l'adverbe,  je  ne  trouve  à  opposer 
que  les  suivants,  recueillis  dans  des  phrases  d'une 
construction  analogue  : 

Qui  des  deux  est  plus  fou,  le  prodigue  ou  l'avare? 

(Rtynaud,  dans  la  Gram.  iiat,  p.  83o). 

Voulez-vous  savoir  lesquels  d'eux  ou  de  lui  sont  mieux 
en  cela  dans  l'ordre  de  la  nature? 

(J.  J.  Rousseau,  Emile,  IV.) 

Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre? 

(Molière,  Fâcheux,  II,  40 


lequel  vaut  mieux,  ou  une  ville  superbe  en  or  et  en  ar- 
gent, ou  une  campagne  cultivée  et  fertile? 

(Fénelon,  TèUm.) 

Et  nous  verrons  aussi  qui  fait  mieux  un  brave  homme, 
Des  leçons  d'Anmbal  ou  de  celles  de  Rome. 

(Corneille,  dans  la  Gramm.  ncii.  p.  83o.) 

Sur  quatorze,  neuf  pour,  cinq  contre  :  évidemment, 
malgré  les  grands  noms  de  Fénelon,  de  Rousseau,  de 
Corneille  et  de  .Molière,  l'usage  le  plus  général  est  ici  en 
faveur  de  l'emploi  de  l'article. 

Voilà  pourquoi,  sans  le  condamner  avec  trop  de  ri- 
gueur, cependant,  je  pense  que  le  titre  du  feuilleton  dont 
vous  me  parlez  serait  plus  français  s'il  commençait  par 
ces  mots  :  Lequel  vaut  le  mieux. 

X 

Troisième  Question. 

Vous  avez  fait  voir  que  notre  article  défini  venait 
du  pronom  ille,  illa.  Mais  ceci  n'explique  pas  comment 
ont  été  formées  les  contractions  au,  aux,  du,  des,  es. 
Pourriez-vous,  dans  un  de  vos  prochains  numéros, 
donner  cette  explication,  que  je  lirais  avec  un  véritable 
plaisir  ? 

Vous  désirez  savoir  de  quelle  manière  l'article  défini 
s'est  contracté  avec  certaines  prépositions? 

Je  vais  lâcher  de  vous  l'expliquer;  seulement,  je  vous 
avertis  que  vous  devez  vous  armer  de  patience,  parce 
que  mon  explication  sera  très-longue. 

La  langue  française  a  eu  jadis  trois  prépositions  qui 
se  contractaient  avec  les  formes  de  l'article;  c'étaient  à, 
de  et  en.  Je  vais  examiner  les  mots  produits  par  cha- 
cune d'elles,  ce  qui  fera  comme  trois  parties  dans  ma 
réponse. 

V  Contraction  de  A  avec  l'article.  —  Suivie  de  le, 
cette  voyelle  faisait  entendre  le  son  al,  qui  s'écrivait 
ainsi,  en  deux  lettres,  comme  le  montrent  ces  exem- 
ples : 

Si  la  plaie  lui  vient  a  vis  en  descuvert,  al  polz,  tôle  veie 
IV  deners  ;  et  de  tanz  os  cum  hom  trarad  de  la  plaie,  al  os 
lole  veie  iv  deners. 

(Lois  de  Gu/Ilnume,   ra.) 

E  dist  al  rei  :  «  On  ne  vus  esmaier; 
Mandez  Carlun  al  orguillus,  al  fler, 
Deuz  servises  e  mult  granz  amistez. 

(Ch.  de  Roland,  ch.  I,  v.  27.) 

Par  uns  et  uns  les  ad  pris  le  harun, 

Al  arceovesque  en  est  venuz  atut, 

Si's  mist  en  reng  de  devant  ses  genuilz. 

(Idem,  ch.  ni,  V.  753) 

Après  terre  a  uno  vis  par  unt  l'ura  muntad  al  estage 
meien,  et  d'iluc  al  suverain. 

(Livre  des  Rois,  p.  347-) 

Naissance  plaine  desaintet,  honoravle  al  munde. 

\Serm.  de  Soin'  Bernard,  p.  53o.) 

Or,  on  sait  que,  dans  l'ancienne  prononciation,  al 
final  sonnait  aie  devant  une  voyelle,  et  au  devant  une 
consonne.  Quand  on  conforma  l'orthographe  à  la 
prononciation,  on  écrivit  à  /'  devant  une  voyelle,  et  au 
devant  une  consonne  :  c'est  notre  règle  actuelle. 

Dans  l'origine,  a  s'ellipsa  dans  la,  aussi  bien  avant 
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une  consonne  qu'avant  une  voyelle  ;  j'en  ai  pour  preuve 
ces  citations  : 
Truvadle  vesche  Hély  al  entrée,  ki  assis  iert. 

(Livre  des  Rois,  p.  3.) 

Vos  le  suirez  à  V  feste  seint  Michel. 

{Ch.  de  Roland.  I,  v.  37.) 

Mais  il  est  probable,  d'après  la  dernière  citation, 
qu'on  ne  prononçait  point  au  devant  une  consonne,  ce 
qui,  à  l'ellipse  de  Va  près,  constitua  pour  la  construc- 
tion de  l'article  la  une  règle  identique  à  celle  dont  nous 
faisons  usage  dans  le  français  moderne. 

Quant  a  la  préposilion  à  suivie  de  les.,  elle  se  change 
en  as  dans  l'ancienne  langue  : 

Truvad  le  vesche  Hély  al  entrée,  ki  asis  iert,  qu'il  nsalanz 
e  as  venanz  parole  de  salu  mustrast. 

[Livre  des  Rois.  p.  3.) 
As  tables  juent  pur  pis  esbaneier, 
Et  as  eschecs  li  plus  saive  et  li  veill. 

{Ch.  de  Roland,  I,  v.  m.) 

Mais,  direz-vous  peut-être,  cela  montre  un  fait,  et 
n'explique  point  commenta  réuni  avec  les  a  pu  devenir 
aux. 

L'explication,  la  voici  :  au  témoignage  de  Froment 
d'Ablancourt,  auteur  du  Dialogue  des  lettres  (curieux 
monument  de  la  prononciation  du  lempsl,  il  paraît 
que  e  ne  se  prononçait  jioint  dans  des,  ni  dans  les, 
quand  ces  mots  étaient  suivis  d'une  voyelle  ;  on  disait  : 

Elles  ont  rf's  imaginations  extravagantes. 

Or,  peut-être  n'est-ce  là  que  le  vestige  d'une  règle 
qui  s'appliquait  aussi  bien  devant  une  consonne  que 
devant  une  voyelle;  et,  alors,  à  les  se  prononçant  al:-, 
ou  al,  cela  faisait  nécessairement,  et  pour  les  deux  cas, 
le  son  au  suivi  du  signe  du  pluriel  {aux)  comme  nous 
l'avons  aujourd'hui. 

2°  Contraction  de  dk  arer  l'article.  —  Lorsque  de 
était  suivi  de  le,  ces  mots  produisaient  le  son  drl 
comme  le  prouvent  d'innombrables  exemples  : 

Cist  bers  Hnichana  fud  ciel  lignage  as  ordenez  Ueu  de  part 
père,  e  de  lignage  réal  de  part  mère. 

(Livre  des  Rois.  p.   i.) 

N'i  ad  paien  ki  un  sul  mot  respundet, 
Fors  Blancandrins  del  castel  de  Val  Funde. 

(Ch.  de  Roland,  I,  v.  a3.) 

Turpins  de  Reins  en  est  levet  del  rené, 
Et  dist  al  rci  :  «  Laisez  ester  vos  Francs  ». 

(Idem,  I,  V.  j64.) 

Chi  purreit  faire  que  Rollans  i  l'ust  mors, 
Dune  perdreit  Caries  le  destre  braz  del  cors. 

(Idem.  1,  V.  595.) 

Devant  une  voyelle,  d'I  fut  prononcé  fWe  pouréviter 
l'hiatus,  ce  qui  est  préci.^érnont  la  règle  que  nous  obser- 
vons aujourd'hui  ;  mais,  devant  une  consonne,  del  se 
changea  en  du,  après  avoir  passé  par  les  formes  deu, 
do,  dou,  comme  le  montrent  ces  cxcm|)lcs  : 

Knz  en  l'aiibn  tlpu  rler  matin 
Virent  Franreis  e  Poitevin 
Que  cil  s'en  erent  dr>valé. 

(Chron.  des  ducs  de  Normandie.  ï,  p.  188.) 

Je  n'ai  de  quoi  do  pain  avoir. 

(Rutcbeuf.  I.  p.  3) 

1-e  sen  de  droit  est  de  savoir  ou  avoir  les  quenciBsences 
des  choses  dou  ciel  cl  de  la  terre. 

(T.i  Livre»  de  Jottice,  p,  S.'f 


Lesiiij  preudome  jurés  et  perementés  sont  quitedw  gueit 
pour  la  paine  et  pour  le  travail  quoil  ont  <lu  mestier  le  Roy 
garder. 

[Livre  des  Métiers,  p.  180.) 

De  même  que  à  la  devint,  selon  la  lettre  qui  le  sui- 
vait, à  V  ou  à  la  sans  contraction,  de  la  devint  de  /',  de 
la  dans  des  circonstances  analogues. 

Quant  à  de  suivi  de  les,  la  contraction  se  fît  en  des, 
devant  les  voyelles  et  les  consonnes,  à  partir  des  ori- 
gines de  la  langue,  comme  en  voici  la  preuve  : 
Plurent  des  o'iz  de  doel  e  de  tend-^ur 
Por  lorparenz  par  coer  e  par  anior. 

[Ch.  de  Roland,  ch.  Ul.v.-jJ 

Paien  d'Arab»  des  nefs  se  sunt  ei.-^r^ut, 
Puis  sunt  muntet  es  chevals  e  es  muls. 

(Idem,  ch.  IV.  v.  4l5.) 

Mais,  pourarriveràcxpliqucrcette contraction,  il  faut 
admettre  avec  les  prononcé  l's  devant  une  voyelle,  que 
de  r  s'est  prononcé  deu,  ce  qui  est  un  fait  certain,  et 
que  la  jonction  finale  de  \'s  a  fait  prononcer  d's,  ce  qui 
est  en  effet  la  prononciation  signalée  par  Froment 
d'Ablancourt;  après  cela,  la  forme  de  la  contraction 
devant  une  voyelle  l'aurait  emporté  sur  la  prononciation 
devant  une  consonne,  et  noiis  aurions  eu,  à  jamais, 
des,  comme  aux,  pour  contraction  unique  au  nombre 
pluriel  de  l'article. 

3°  Contraction  de  en  avec  l'article.  —  Suivie  de  le., 
la  préposition  en  s'est  transformée,  d'abord  en  enl,  puis 
en  cl,  comme  on  peut  le  voir  : 

Ens  enl  [en  1']  fou  la  getterent  com  arde  tost. 

(CantiUne  de  Sie  Eulalie,  v.  19.) 

Quant  vus  serez  el  palais  seignurill. 

[Ch.  de  Roland,  \,  v.   i5l.) 

Dunt  fu  li  bonurez  Joseph  ki  le  prôcious  cors  lesu-Crist 
mist  e2  sépulcre. 

[Livre  des  Rois,  p,  i.J 

En  mai  estoie,  ce  songoie 

El  tens  amoreu.t  plain  de  joie, 

El  tens  où  lote  riens  s'esgaie. 

{Rom.  de  la  Rose,  v.  48) 

Celle  forme  conlracléc  ne  peut  guère  s'expliquer,  je 
pense,  qu'en  admettant  que  la  préposition  en  n'eut  pas 
d'abord  le  .son  nasal. 

Aucune  contraction  ne  se  faisait  pour  à  et  de  suivis 
de  la  :  la  même  règle  d'exception  fut  aussi  adoptée 
pour  en  la,  qui  eut  pour  forme  en  l' devant  une  voyelle. 

En  suivi  de  les  se  contracla  en  ens,  puis  ensuite  en 
es  (fait  analogue  à  en  le  devenu  el)  comme  on  le  voit 
par  ces  exemples  : 

11  vient  del  soverain  ciel  eiis  basses  parties  de  la  terre. 

[fitrm.  de  Saint  lUrnard,  p.  5l5.) 

t  Hen  serat  fait,  »  li  quens  Guenes  respunt; 
Puis  se  baisèrent  es  vis  et  es  mentuns. 

[Ch.  de  Roland,  ch.  I,  v.  6i5.) 

La  contraction  des  une  fois  exjjliquée,  contraction 
qui  est  faite  avec  de  et  les  en  ellipsanl  la  consonne  qui 
se  trouve  au  milieu  du  mol  résnllrint  du  rapprochement, 
el  en  mettant  la  finale  s  de  larticlc,  on  explique  facile- 
ment A<  .•  il  résulte  de  en  les,  el  se  trouve  composé  par 
un  procédi"  d'élimination  identique  à  celui  dont  il  vient 
d'élrc  question. 
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Telle  esl,  sauf  erreur,  la  manière  dont,  se  sont  for- 
mées dans  notre  langue  les  diverses  contractions  de 
l'article  avec  les  prépositions  à,  de  et  en.  Toutes  celles 
qui  ont  été  faites  avec  les  deux  premières  prépositions 
existent  encore  dans  la  langue  actuelle  ;  mais  celles 
qui  l'ont  été  avec  la  préposition  en  n'existent  plus,  à  l'ex- 
ception de  «,  resté  à  l'étal  d'archaïsme,  dans  quelques 
rares  expressions. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 
On  trouve  dans  vos  écrivains  tantôt  un  de  et  tantôt 
l'un  de.    y  a-t-il  une  différence  à  faire  dans  remploi 
de  ces  deux  expressions  ? 

En  d'autres  termes,  vous  me  demandez  si  devant  un 
de,  il  faut  mettre  ou  ne  pas  mettre  /'. 

Je  vais  vous  dire  mon  avis  sur  cette  question,  qui  a 
eu  le  privilège  d'émouvoir,  il  y  a  environ  trente  ans, 
un  assez  grand  débat  entre  M.  Bescherelle  et  M.  Marie. 

S'il  ne  s'agit  que  de  deux  personnes  ou  de  deux 
choses,  il  faut  toujours  employer  l'un  de,  pour  la  rai- 
son bien  simple  que  c'est  le  corrélatif  de  l'autre,  qui 
renferme  l'article.  On  trouve,  en  effet  : 

L'wi  de  ces  deux  bandits,  qui  se  disaient  Maures,  me  prit 
en  affection. 

(J.  J.  Rousseau,  cité  dans  la  Gram.  nat.  p.  aSg) 

La  cruelle  perte  de  l'un,  des  auteurs  de  mes  jours  m'a  trop 
appris  à  craindre  d'affliger  Vautre. 

(Idem.) 

Ce  berger  et  ce  roi  sont  sous  même  planète  ; 
L'un  d'eux  porte  le  sceptre,  et  l'autre  la  houlette. 

(La  Fontaine,  Fabl.  VlU,  16.) 

Mais,  lorsqu'il  s'agit  d'un  nombre  supérieur  à  deux, 
les  auteurs  me  semblent  n'avoir  pas  fait  la  moindre 
différence  d'emploi  entre  im  de  et  l'un  de;  car  voici  des 
phrases,  qui  sont  loin  d'épuiser  la  liste  des  exemples, 
où  ces  expressions  figurent  alternativement  : 

C'est  Dieu  qui  vous  amène  ici  pour  éclairer  votre  âme  ; 
vous  êtes  un  de  ces  hommes  de  désir  et  de  bonne  volonté 
dont  il  a  besoin. 

(Lamartine,  Lectures,  p.  297.) 

Entre  ces  deux  golfes  s'avance  l'Arabie,  l'une  des  plus 
grandes  ^jenJJiswies  du  monde  connu. 

(Raynal,  dans  la  Grnm.  nat.  p.  258.) 

Plus  tard,  Guillaume  Colletet,  %m  des  quarante,  écrivit 
l'histoire  de  la  première  Académie. 

(Ars.  Houssaye,  ^i"  fauteuil.) 

L'abbé  Maury  a  été  l'un  des  orateurs  les  plus  célèbres,  et 
il  est  encore  un  de  nos  rhéteurs  les  plus  judicieux  et  les 
plus  utiles. 

(Sainte-Beuve,   Causeries  du  Lundi.) 

Dans  la  poésie,  où  l'hiatus  n'est  pas  permis,  comme 
en  prose,  on  ne  peut  employer  un  de  que  lorsque  le  mot 
qui  le  précède  immédiatement  finit  par  un  e  muet  ou 
par  une  consonne  ;  quand  ce  mol  a  pour  finale  une 
voyelle  autre  que  e  muet,  il  faut  nécessairement  faire 
usage  de  l'un  de. 

X 


Seconde  Question. 
■fe  l'ous  demanderai  comment  s'est  formé  le  mot 
ADiEC.  Son  étijmoloyie  est  bien  indiquée  dans  mon  dic- 
tiimnaire  (a  Dieu)  ;  7nais  cela  n'est  pas  une  explica- 
tion qui  me  satisfasse,  et  je  pense  que  vous  aurez  quelque 
chose  de  mieux  à  me  dire  sur  ce  mot-là. 

Il  était  d'usage,  chez  nos  pères,  quand  deux  per- 
sonnes se  quittaient,  que  celle  qui  restait  commandât 
(recommandât  l'autre  à  Dieu.  Les  exemples  de  ces  sou- 
haits du  départ  abondent  dans  nos  vieux  auteurs  : 

Très  dous  père,  à  Diu  vous  commaht, 
Mais  en  la  fin  vous  di-jou  tant 
Que  vous  mêlés  vos  bras  sour  mi, 
Si  mourrai  es  bras  mon  ami. 

{Du  Chevalier  au  Barizel,  v.  giS.) 

Dieu  proierai  où  que  je  soie 
Qu'il  le  lest  tenir  bone  voie  : 
A  Dieu  te  commant,  bêle  suer. 

[De  Cortois  d'Arras,  v.  ia6.) 

Va,  biaus  filz,  à  Dieu  te  commant. 

(Idem,  V.  91.) 

Ensuite,  on  supprima  commander,  et  on  n'employa 
plus  que  à  Dieu  (en  deux  motsl,  comme  le  montre  ce 
qui  suit  : 

Hé,  Nicholes  li  carpentiers, 

Compains  deboinaire  et  entiers, 

A  Diu,  quar  de  l'aler  m'aprest. 

(Li  Congié  de  Jean  Bodcl  d'Arras,  V.  193.) 

Enfin,  la  préposition  elle  suhstantif  ont  été  réunis  en 
un  seul  mot,  comme  on  le  voit  dans  cet  exemple  : 
Adieu,  biaus  père,  je  m'en  vois. 

{De  Cortois  d'Arras,  v.  91.) 

Et  c'est  ainsi  qu'a  été  formée  l'expression  adieu,  sur 
l'étymologie  de  laquelle  votre  dictionnaire  vous  rensei- 
gne d'une  manière  vraie,  mais  incomplète. 

X 

Troisième  Question. 
J'ai  trouré  cette  expression  dans  mes  lectures  :  «  Ils 
étaient  placés  l'ux  en  face  de  l'autre.  »   Ne  faudrait-il 
pas  dire  :  Ils  étaient  placés  ex  face  l'un  de  l'autue? 

Lorsque  après  un  verbe  viennent  les  mots  l'un  et 
l'autre,  il  y  a  trois  cas  où  la  construction  nécessite  une 
observation  : 

i»  Si  le  régime  ne  comporte  qu'une  préposition 
simple,  les  pronoms  l'un  et  l'autre  se  séparent  par  cette 
préposition,  comme  dans  ces  phrases  : 

Il  n'est  pas  possible  que  les  petits  vers  n'enjambent  pas 
l'un  sur  l'autre. 

(J.  B.  Rousseau,  dans  la  Gram.  nat.  p.  488.) 

On  sent  assez  que  les  trois  genres  rentrent  souvent  l'un 
dans  l'autre. 

(Voltaire,  idem,  p.  488.) 

Télémaque  trouva  de  grandes  difficultés  pour  se  ménager 
parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns  des  autres. 

(Fénelon,  Télèm.) 

Puisse  le  ciel  verser  sur  vos  années 

Mille  prospérités  l'une  à  Vautre  enchaînées. 

(Racine,  Bérén.,  acte  V.  se.  7.) 

Arrêté  à  l'entrée  des  voies  trompeuses  de  la  vie,  je  les 
considérais  Vune  après  Vautre  sans  m'y  oser  engager. 

(Chateaubriand,  Biné.) 
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2°  Quand  il  s'agil  d'une  expression  prépositive,  géné- 
ralement, on  sépare  aussi  l'un  et  l'autre  par  cette  ex- 
pression, comme  on  le  voit  ci-après  : 

Je  ne  tardai  pas  à  les  rejoindre;  ils  marchaient  l'un  pris 
de  Vautre  déjà  familiarisés  et  causant. 

(Em.  Souvestre,  Un  philosophe,  p.  65.) 

Je  m'attachai  à  lui,  il  s'attacha  à  moi,  <ie  sorte  que  nous 
nous  trouvions  toujours  r«)i  auprès  de  l'autre. 

(.Montesquieu,  Lett.  pers.] 

Nous  nous  assîmes  au  soleil,  l'un  vis  à  vis  de  l'autre,  lui 
sur  son  monticule,  moi  sur  le  mien. 

(Lamartine,  Lectures,  p.  408.) 

Mais  on  peut  aussi  faire  hi  tmèse,  ainsi  que  le  mon- 
trent les  exemples  suivants  : 

Tous,  excepté  les  enfants,  dont  les  jolies  têtes  reposaient 
à  côté  l'une  de  l'autre  sur  le  bras  de  Graziella,  sommeil- 
laient, etc. 

(Lamartine,  Grazielln.) 

Tous  deux  reposaient  à  côté  l'un  de  l'autre  sur  le  même 
champ  de  carnage. 

(Pelletan,  le  Monde  marche.) 

3"  Dans  le  cas  où  l'autre  est  régime  d'un  adjectif  ou 
d'un  substantif  qui  ne  s'emjjioie  pas  ordinairement 
pour  former  une  expression  prépositive,  et  qui  est  pré- 
cédé dune  préposition,  cet  adjectif  ou  ce  substantif  se 
met  toujours  avant  /'ww,  témoin  ces  autres  exemples  : 

Quand  des  contemporains,  comme  le  cardinal  de  Retz  et  le 
duc  de  La  Rochefoucauld,  ennemisl'un  del'autre,  confirment 
le  même  tait  dans  leurs  Mémoires,  ce  fait  est  indubitable. 

(Voltaire,  .StVc/e  de  Louis  XI V,  ch.  a5.) 

D'un  geste  menaçant,  d'un  œil  brûlant  de  rage, 
Dans  le  sein  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage. 

(Racine,  Théb.  V.  3.) 

Ils  me  fouettaient  dans  mon  enfance,  comme  àl'envi  lun 
de  l'autre;  j'en  recevais  tous  les  jours  mille  coups. 

(Lesage.  GU  Blas,  I,  5.) 

Maintenant,  je  reviens  à  la  phrase  sur  laquelle  vous 
me  consultez.  Cette  phrase  appartient  évidemment  au 
second  des  cas  indiqués  plus  haut,  celui  on  l'on  peut,  à 
volonté,  mettre  l'expression  prépositive  avant  l'un  ou 
entre  l'un  et  l'autre.  D'oîi  je  lire  cette  conclusion  que 
ladite  phrase  est  construite  d'une  manière  lout-à-fait 
irréprochable. 

X 

Qualrièine  Question. 

L'expression  de  demi-mo\de,  que  vous  annoncez  comi/ic 
devant  être  l'objet  d'un  article  dans  un  de  vos  prochains 
numéros,  me  sui/ijrre  l'idée  de  vous  demander  si  vous 
pourriez  we  dire  à  qui  l'on  doit  le  nom  de  louetti:, 
mol  de  même  espèce  que  le  précédent. 

Ce  mot  ne  date  que  de  l'artnée  18^0.  C'est  M.  Nestor 
itor|ueplan  qui  a  baptisé  ainsi  les  plus  ou  moins  jeunes 
personnes  qui  ■<  aiment  pour  vivre  »  dans  celle  immense 
agglomération  de  toutes  les  vertus  et  de  Ions  les  vices 
qu'on  a[ipellc  l'aris. 

Chassées  des  quartiers  sérieux,  ces  folles  do  leurs 
corps,  pour  parler  comme  nos  pères,  relhiaicnt  vers 
les  constructions  fan tasiiq lies,  \myi\  âge,  renaissance, 
italiennes,  espagnoles  qui  formaient  alors  une  csjièccdc 


ville  nouvelle  comprenant  les  rues  Neuve-Saint-George, 
La  Bruyère,  Bréda,  Navarin,  et  qui  prenait  son  nom  de 
la  principale,  celle  de  Notre-Dame-de-Lorette. 

L'ensemble  de  ces  rues  fut  nommé  le  quartier  des 
lorettes,  et  ce  gracieux  euphémisme  remplaça  bientôt 
une  vilaine  expression  que  son  impropriété  devait  un 
jour  ou  l'autre  faire  bannir  de  la  langue. 

QUESTIONS 

Dont  la  solution  doit  être  donnée  dans  les  prochains 
numéros. 


Signification  de  capitonner  et  de  maquiller. 

Pourquoi  on  appelle  vulgairement  paradis  les  places  les  plus 

élevées  des  Ihéàlres. 
Étyniologie  du  mol  verger. 
Différence  entre  les  verbes  se  dc/icr  et  se  mèlier. 
D'où  vient  coquille,  terme  d'imprimerie. 
S'il  vaut  mieu.x  dire  Velocipédisle  que  vélocemann  ? 
Règle   du   participe   passé  suivi   d'une   préposition    et   d'un 

infinitif. 
Vinr/t-et-un  vaut-il  mieux  que  vingt-un  ? 
D'où  vient  l'expression  jje'/e-me/e  ? 
Ce  que  veut  dire  mettre  une  voilure  en  fourrière. 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE. 

Pierre     RÀMUS. 

(Suite  et  fin.) 

Convenance  des  noms.  —  «  La  convenance  des  noms 
est  en  nombreet  genre  comme  :  /lomme  prudent,  fetnme 
prudente.  »  Suivent  un  certain  nombre  d'anomalies; 
l'emploi  de  l'adjectif  pour  le -substantif  :  le  chaud  pour 
la  chaleur  ;  à  la  sainct  Jean,  pour  à  la  fête  de... 

Convenance  des  articles.  —  «  Larticlo  est  prépose 
aulx  noms  communs,  aulx  pronoms  mien,  tien,  sien, 
jiostre,  rostre,  quel,  mesme ;  item  aulx  verbes  infinits 
pour  le  nom,  et  aulx  adverbes.  » 

L'article  se  met  devant  le  nom  propre  de  tleuve  cl  de 
pays,  comme  le  Rosne,  la  France,  «  combien  que  sans 
article  nous  disions  aussi  :  il  coulle  au  Rosne,  tu  ten  vas 
en  Italie,  en  France.  » 

«  Les  par  e  long  ou  bref  est  indill'eramment  devant 
le  mot  commençant  par  voiclle,  comme  les  hommes, 
1rs  honneurs,  les  annales;  les  par  e  long  est  devant  le 
mot  commençant  (lar  consonne  :  comme  1rs  maris,  les 
femmes.  » 

Du  comparatif  rt  du  superlatif.  —  a  Le  comparatif 
doil  convenir  aulx  parties  comparées,  cl  requiert  seule- 
iiii'ul  que,  a.\ec plus,  ou  moins.  » 

Il  ne  faut  pas  diie  plus  meilleur,  qui  échappe  (piel- 
quefois  au  vulgaire. 

Le  su|)crlatif  s'exprime  de  deux  manières  :  «  prcniic- 
rcmeiil,  il  est  absolut  et  sim|ile,  connue  Ireshonnore...; 
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secondement,  le  superlatif  est  exprime  en  mettant 
devant  plus,  ou  moins,  larticle  convenant  au  nom  gou- 
verne :  AchiUes  est  le  plus  beau  de  tous  les  Grecs.  » 

De  la  convenance  des  pronoms.  —  Ramus  ne  donne 
qu'une  seule  règle,  ou  plutôt  qu'une  seule  remarque  gé- 
nérale relative  aux  pronoms;  c'est  qu'ils  sont  explétifs  : 
«  frotte  moy  bien  ce  (jaland  ;  je  te  le  façonneray  a 
plaisir,  etc.  « 

Sans  autre  explication,  l'auteur  traite  ensuite  de  cha- 
cun des  pronoms  en  particulier. 

Il  dit  en  quoi  nos,  vos.,  différent  de  noslre,  castre. 

Ce  doit  se  placer  devant  les  consonnes  :  ce  loup.,  et 
peut  être  employé  seul  comme  substantif  :  tout  ce  que 
tu  vois  est  a  moy  ;  cest,  devant  les  voyelles,  et  n'est  ja- 
mais employé  sans  substantif  :  ccst  homme  que  tu  vois 
est  ton  frère. 

«  Ceux  est  quelquefois  prins  quasi  pour  article  : 
comme,  ceux  de  Paris,  pour  les  Parisiens.  » 

«  Luy,  avec  le  nom  numéral  faict  une  certaine  frase 
francoyse  :  comme,  il  est  arrive  luy  troisiesme,  quatries- 
?«e,  cinquiesmc,  pour  estant  accompagne  de  trois, 
quatre,  etc.  » 

«  Icelluy  et  icelle  sont  quelquefois  usurpez  par  les 
practiciens  pour  le,  la,  les  relatifs  :  comme,  jay  acheté 
ung  cheval  pour  icelluy  tenvoyer;  mais  nous  disons 
mieulxpoMT"  te  lenvoyer.  » 

Les  remarques  sur  qui,  qjie,  quel,  quelle,  c/uoy  ;  mon, 
ton,  son;  mien,  tien,  sien  ;  son,  sa  ses,  ne  constatent 
aucun  emploi  intéressant  pour  nous. 

De  la  convenance  du  nom  avec  le  verbe.  —  «  La 
convenance  du  nom  avec  le  verbe  est  en  nombre  et  en 
personne.  »  Cela  posé,  Ramus  examine  successivement 
le  pronom  comme  suppost  des  verbes  ou  appost. 

Au  lieu  de  je,  tu,  on  emploie  moy,  toi/  :  i'*  quand  ces 
deux  sujets  sont  unis  par  les  prépositions  et,  ou,  soit 
l'un  à  l'autre,  soit  à  un  sujet  de  la  3°  personne:  foy  et 
moy  irons  la,  toy  et  Jean  ferez  cela;  2°  quand  ils  ser- 
vent de  suppost  (sujet)  en  réponse,  comme  :  qui  a  faict 
cela  ?  Moy,  toy. 

a  Quel,  avec  article  peult  eslre  gouverné  par  le  verbe 
actif,  »  c'est-à-dire  que  lequel  pouvait  alors  être  complé- 
ment direct  :  «  /e  suis  celuy  lequel  vous  desirez.  » 

«  Le  verbe  infiny  articule  est  souvent  appost  pour  le 
nom  :  comme,  le  manger,  le  boire.  » 

Les  pronoms  régimes,  me,  te,  se,  nous,  vous,  luy, 
Zewrs  précèdent  le  verbe  gouvernant,  comme  7e  me  re- 
commande, tu  te  prises,  je  Iny  diray. 

Ramus  parle  ensuite  de  «  lanomalie  du  nombre  et  de 
la  personne.  » 

On  trouve  des  anomalies  de  cette  classe  :  4°  «  aulx 
noms  signifians  multitude  :  comme,  chascun  ont  com- 
mence a  seslever  pour  a  commence;  une  bien  grande 
partie  ont  esté  navrez  pour  a  esté  navrée  »;  2"  quand 
«  pour  modestie  et  révérence,  nous  usons  du  plurier  de 
la  seconde  personne  pour  le  singulier,  comme  en  |)ar- 
lant  a  ung  seul  nous  disons  :  vous  e.^tes  amiable.  « 

A  l'exemple  des  rois  et  des  magistrats,  qui  emploient 
le  pluriel  poiu-  le  singulier,  «  le  vulgaire,  voire  les 
princes  et  grands  seigneurs,  ont  ordinairement  eu  la 


bouche  -.je  dirons,  je  ferons,  ce  qui  est  condampne  par 
aulcuns  grammairiens.  »  Ramus  espère  que  l'usage 
«  renversera  le  jugement  de  ces  censeurs.  » 

Dans  le  chapitre  suivant,  Ramus  fait  quelques  remar- 
ques sur  l'emploi  de  l'infinitif,  du  participe  et  sur  cer- 
taines formes  impersonnelles. 

La  syntaxe  dn  participe  jetait,  dès  ce  temps,  le  désac- 
cord entre  les  grammairiens;  Ramus  prend  nettement 
parti  pour  l'usage.  Son  guide  est  le  poëte,  comme  on 
disait  alors,  c'est-à-dire  Marot. 

«  Avec  le  verbe  avoir,  le  participe  passif  est  mis  pour 
linflny,  si  le  substantif  précède  :  comme,  ce  sont 
les  grâces  que  Dieu  nous  a  données,  pour  a  donne. 
Que  si  le  substantif  suit,  le  verbe  infiny  sera  prac- 
tiqué  :  comme.  Dieu  vous  a  donne  ces  grâces,  non  pas 
vous  a  données.  Quelques  grammairiens  toutefois 
estiment  en  ce  participe  données,  pour  le  verbe  donné, 
une  lourde  incongruité,  mais  lusaige  les  combat.  » 

Ici  une  pièce  de  vers  de  Clément  Marot  où  les  règles 
fondamentales  du  participe  passé  sont  expliquées. 

De  la  syntaxe  des  adverbes.  —  L'auteur  cite  les 
exemples  suivants  sans  dire  ce  qu'il  y  trouve  de  parti- 
culier :  «  il  a  tant  peur  ;  il  a  si  faim,  il  y  avoit  ung 
vingt  hommes  de  cheval,  ung  cent  hommes  de  pied,  ou 
ung  vault  autant  comme  cjuasi.  « 

Ramus  classe  dont  et  y  parmi  les  adverbes. 

Des  prépositions.  —  «  Six  prépositions  a,  au,  aux, 
de,  du,  des  embrassent  toute  la  gouvernance  des  noms 
et  des  verbes.  » 

A  et  de  sont  souvent  sous-entendus,  comme  dans  :  si 
Dieu  plaist,  poav  si  plaist  à  Dieu,  la  rueSainct  Denys, 
pour  la  rue  de  Sainct  Denys. 

La  préposition  sur  a  un  emploi  tout  particulier  dans 
estre  sur  la  maison,  sur  larmee,  sur  les  finances,  mis 
pour  «  estre  surentendant  de  la  maison,  de  larmee,  des 
finances  ». 

Avec  le  verbe  substantif,  aprez  a  le  sens  d'un  verbe 
actif,  comme  dans  il  "sl  aprez  ^jour  en  seavoir  des  nou- 
velles, ce  qui  veut  dire  il  poursuit,  il  diligente. 

<i  Par  est  joinct  avecrfe,  pour  de  la  part,  comme  :  de 
par  le  Roy.  » 

Ici,  Ramus  quitte  brusquement  l'examen  des  prépo- 
sitions en  général,  et  entre  dans  l'étude  de  leurs  em- 
plois particuliers  devant  les  pronoms. 

De  la  syntaxe  de  la  conjonction.  —  Dans  ce  chapitre, 
Ramus  donne  un  exemple  de  l'emploi  de  chacun  des 
mots  suivants,  qu'il  place  parmi  les  conjonctions  :  que, 
ou,  pourtant  que,  aussy,  doncques,  si,  combien  que,  et 
enfin  aullrement,  comme  lorsqu'on  dit  :  payez  moy, 
auUremint  je  vous  quitte. 

Après  avoir  parlé  de  la  manière  de  ponctuer  les 
«  formes  de  l'oraison  »,  qu'il  distingue  en  souspir, 
demipose,  pose  et  période,  Ramus  termine  sa  gram- 
maire, ouvrage  qui  sera  toujours  utilement  consulté  à 
cause,  non  des  règles  qu'il  renferme,  mais  des  faits 
curieux  qu'il  constate. 

FIN. 

Le  RÉuACTEuii-GÉuiNT,  E.  MARTIN. 
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— 0— 

Première   Question. 
Voudriez-votis  bien  me  dire  ce  que  siynifte  précisé- 
ment l'expression  de  l'auomi.nation  de  la  désolatio.n, 
qjie  j'entends  emploijer  de  temps  en  temps,  mais  dont  je 
n'ai  jamais  pu  me  rendre  compte  '! 

Comme,  après  cette  lociilion,  on  ajoute  souvent  les 
mots  prédite  par  le  prophète  Daniel,  je  me  reporte 
immédiatement  au  livre  di!  ce  pi'ophMe,  qui  doit  en 
fournir  des  exemples.  Je  l'ouvre,  j'en  lis  les  douze 
chapitres,  et  je  trouve  l'expresssion  en  question  dans 
les  trois  passages  suivants  : 

U  lie  Clirist]  conlirmcra  son  alliance  avec  plusieurs  dans 
OLe  semaine,  et,  à  la  moitié  do  la  semaine,  les  liosties  et  les 
sacrilices  seront  abolis,  l'abomination  de  la  disolaliun  sera 
dans  le  temple,  ella  désolation  durera  Jusqu'à  la  consommatiou 

et  jusqu'à  la  tiu. 

(Cil.  rx,  T.  «.) 
Des  hommes  puissants  établis  par  lui  violeront  le  sanc- 
tuaire du  Dieu  fort:  ils  feront  cesser  le  sacrifice  perpétuel,  et 
ilâ  mellroQl  dans  le  temple  l'abomination  de  la  désolation. 

(Cil.  XI,  Y.  31.) 
Depuis  le  temps  que  le  sacrifice  perpétuel  aura  été  aboli, 
et  que  l'abomination  de  la  désolation  aura  été  établie,  iJ  se 
passera  raille  deux  cent  quatre-vingt-dix  jours. 

(Ch.  XII,  T.  u.)  I 

Ces  passages  nous  apprennent  seulement  que  l'abo-  > 


niination   de  la  désolation  peut  être,  peut  se  mettre, 
peut  s'établir  dans  un  temple,  et  rien  de  plus. 
Qu'est-ce  que  ces  mots  veulent  dire  ? 
Selon  Trei'ou.r,  ils  désignent  «  le  plus  grand  excès 
de  l'impiété,  la  profanation  portée  au  sujiréme  degré.  » 
Mais  ce  n'est  pas  le  sens  littéral  que  vous  demandez, 
le  seul  qu'il  importe  vraiment  de  connaître,  puisque  le 
sens  figuré  en  découle  naturellement. 
Voici  mon  ojiinion  h  ce  sujet  : 
Désolation  vient  du  latin  desolatio,  qui  signifie  ra- 
vage, ruine  ;  quant  à  abomination,  nul  doute  qu'il  ne 
vienne  de  abominatio,  qui  veut  dire  répugnance,  hor- 
reur :  ces  deux  mots,   réunis  par  la  proposition  de, 
auraient  donc  le  sens   de  horreur  de  la  ruine,   ce   qui 
paraît,  en  eft'et,  pouvoir  se  substituer  parfaitement  îi 
rabomination  de  la  désolation  dans  les  trois  versets  où 
l'auteur  sacré  fait  usage  de  cette  expression. 

Il  semblerait,  d'ajirrs  la  définition  de  Trévoux,  don- 
née plus  haut,  que  l'expression  c'est  l'abomination  de  la 
désolation,  ne  pfit  s'employer  que  dans  le  sens  reli- 
gieux. CMe  assertion  n'est  ])as  tout  à  fait  exacte  ;  car, 
si  j'ai  établi,  eomine  j'aime  à  le  croire,  que  l'abomi- 
nation de  la  désolation  signifie  réellement  l'horreur  de 
la  ruine,  de  la  dévastalion,  je  ne  vois  pas  de  raison  qui 
puisse  astreindre  à  une  matière  particulière  une  ex- 
pression qui,  étant  comme  le  superlatif  de  la  désola- 
tion, peut  s'appliquer  à  un  grand  malheur  quelconque. 


Deuxième  Question. 
Le  journal  La  Cuasse  illlstrée  dit,  page  116,  qu'il 
«  s'imaiiine  que  la  foui.ne  est  redevable  de  son  nom  à 
son  affection  pour  le  foin  ;  que  le  i-UTOis  a  dû  être  ainsi 
appelé  parce  que  le  premier  qui  se  trouva  en  rapport 
direct  avec  cet  animal  a  dil  lui  dire  «  assurément  :  tu 
PL'KS  roi  .1.  E.s't-ce  que  ce  sont  là  réellement  les  étymo- 
lo(jies  de  fouimb  et  de  putois  .' 
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Au  verbe  fouiner,  le  ilictiounaire  de  Noël  el  Garpen- 
tier  dit  ce  qui  suit  : 

«  Ce  verbe,  fort  usité  parmi  le  peuple,  doit  sans 
doute  son  origine  à  la  fouine,  espèce  de  grosse  belette, 
mot  qui  vient  lui-même  du  latin  fœnnm  (foin),  mustela 
fmnaria,  parce  qu'elle  aime  à  se  cacher  dans  le  foin.  )• 

Et  cela,  du  reste,  s'accorde  parfaitement  avec  celte 
assertion  de  ï Encyclopédie  d'histoire  naturelle  publiée 
par  le  docteur  Chenu  : 

<'  Elle  [la  fouine]  se  tient  de  préférence  dans  le  voi- 
sinage des  habitations  rurales,  et  fait  même  quelque- 
fois ses  petits  dans  les  granges  ou  les  magasins  à  foin.» 

Je  conclus  de  ce  qui  précède  que  l'étymologie  du 
mot  fouine  donnée  par  le  journal  que  vous  citez  est  une 
étymologie  vraie. 

Passons  maintenant  au  second  mot. 

Dans  le  dernier  ouvrage  que  je  viens  de  nommer,  on 
liti'i  l'article  putois: 

"  11  porte  vulgairement  le  nom  de  bête  puante,  nom 
qui  lui  vient  de  l'odeur  infecte  qu'il  exhale,  surtout 
lorsqu'il  est  en  colère  ;  car  alors  cette  odeur  devient 
tellement  forte,  qu'elle  dégoûte  et  éloigne  les  chiens  les 
plus  ardents  à  la  chasse.  >> 

Assurément  la  Chasse  illustrée  se  trompe  quand  elle 
affirme  si  positivement  que  putois  est  le  résultat  d'un 
calembour  ;  mais,  au  fond,  elle  a  raison  en  attribuant 
ce  mot  à  l'idée  de  puant:eur,  car  il  n'a  pu  être  formé 
que  de  l'ancien  adlecliï  put,  pute,  du  Vdûn  putidus. 

X 

Troisième  Question. 

Po2U'rie:i-vous  me  dire  quelle  est  l'origine  du  singu- 
lier proverbe  les  battus  t.vient  l'amende,  que  l'on 
entend  assez  souvent  à  l'occasion  de  quelque  batterie  '/ 

Ce  proverbe  a  été  exjjliqué  de  trois  manières. 

>'  Lorsqu'il  s'élevait  quelque  diflerend  chez  nos 
aïeux,  dit  M.  Quitard,  et  que  rien  n'indiquait  de  quel 
côté  la  balance  de  la  justice  devait  pencher,  leur  légis- 
lation autorisait  le  juge  à  remettre  la  décision  de  l'af- 
faire au  sort  des  armes.  Il  prononçait  qu'il  échéait  gage 
de  bataille,  et  les  deux  parties,  après  avoir  entendu  la 
messe  célébrée  pour  la  circonstance,  missapro  duello, 
allaient  plaider  kîur  cause  en  champ  clos,  sous  les 
yeux  des  magistrats.  Les  nobles  combattaient  achevai, 
armés  de  pied  en  cap,  les  vilains  à  pied,  tenant  un 
b:\ton  d'une  main  et  un  bouclier  de  l'autre.  La  vic- 
toire était  la  preuve  du  droit,  comme  le  combat  en 
était  la  discussion,  parce  qu'on  croyait  que  Dieu  pris 
pour  juge  ferait  toujours  triompher  celui  qui  avait  rai- 
son. Lorsque  la  contestation  avait  lieu  en  matière  cri- 
minelle, le  vaincu,  s'il  ne  succombait  pas  sous  les  coups 
de  son  adversaire,  était  hvré  au  bourreau  ;  lorsqu'elle 
avait  lieu  en  matière  civile,  il  n'était  point  mis  à  mort, 
il  était  seulement  obligé  de  faire  satisfaction  au  vain- 
queur, et  de  payer  une  amende  plus  ou  moins  forte. 
De  là  le  proverbe  :  les  battus  paient  l'amende  » . 


M.  de  la  Mésangère  avait  dit  auparavant  : 

"  Vers  le  huitième  siècle,  plus  le  crime  était  grand, 
plus  on  faisait  jurer  de  personnes  avec  l'accusé.  C'est 
ce  que  l'on  appelait  jurare  tertiâ  manu,  septima,  duo- 
decima;  jurer  par  trois,  sept  ou  douz-e  mains,  selon  le 
nombre  de  ceux  qui  juraient  avec  l'accusé,  et  qui 
devaient  être  de  sa  condition;  un  noble  faisait  jurer  des 
nobles,  un  prêtre  faisait  jurer  des  prêtres,  une  femme 
faisait  jurer  des  femmes.  L'accusé  prononçait  seul  la 
formule  de  son  serment  et  ceux  qui  juraient  avec  lui 
disaient  seulement  :  Je  jure  que  je  crois  qu'il  dit  vrai. 

«  Quand  les  uns  attestaient  un  fait  que  les  autres 
niaient,  on  choisissait  un  champion  de  chaque  côté 
pour  se  battre  avec  le  bouclier  ou  le  bâton  :  le  vaincu, 
réputé  paijure  ,  avait  la  main  coupée  ;  les  autres 
témoins  de  son  parti  payaient  l'amende  «  pour  rache- 
ter leur  main  »  ;  de  là  est  venu  le  provei'be  :  les  battus 
pagent  l'amende.  » 

Troisième  explication  : 

C'est  la  mauvaise  intelligenee  de  ce  proverbe  qui 
cause  de  l'élomiement  ;  car  la  loi  voulant  que  tous 
ceux  qui  battent  les  auti-es  soient  punis,  elle  s'est 
expliquée  en  ces  termes,  qui  tiennent  de  l'apostrophe  : 
le  bats-tu,  paie  l'amende. 

Maintenant  laquelle  de  ces  explications  se  recom- 
mande le  i)lus  à  notre  choix  ? 

La  signification  du  proverbe  est  évidemment  que, 
dans  plus  d'un  cas,  il  arrive  que  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur d'être  maltraités  sont  encore  ceux  qui  reçoivent  le 
blâme.  Il  y  a  donc  bien  là  l'idée  d'une  amende  payée 
par  le  battu  :  la  dernière  explication  a  un  sens  tout 
opposé,  elle  doit  être  éliminée. 

Mais  des  deux  autres,  quelle  est  la  vraie? 

Je  crois  que  c'est  la  seconde,  parce  que,  quand  on 
exprime  complètement  le  proverbe,  on  dit  :  c'est  la  cou- 
tume de  Lorris,  oii  les  battus  paient  l'amende,  et  que, 
selon  cette  coutume,  c'était  le  pleige  (celui  qui  se  por- 
tait caution  pour  un  autre),  et  non  le  vaincu,  qui  payait 
l'amende,  ainsi  que  le  prouve  la  citation  suivante, 
empruntée  à  Trévoux  : 

«  [Cet  article  se  trouve]  dans  un  vieux  titre  de  l'an 
1448,  qui  est  une  confirmation  des  piivilèges  de 
Lorris,  faite  par  le  roi  Philippe,  où  il  est  dit  que 
quand  quelqu'un  des  combattans  en  gage  de  bataille 
étoit  vaincu,  le  pleige  étoit  obligé  de  payer  cent 
douze  sous   d'amende.  " 

X 
Qiiatriùme  Question. 

Veuillez,  dans  un  de  vos  procltains  numéros,  me  dire 
d'oii  vient  le  mot  minoterie,  dont  mon  dictionnaire  ne 
donne  point  l'étijmolotjie. 

Les  minoteries,  qui  sont  des  établissements  dans  les- 
quels on  prépare  les  farines  destinées  au  commerce  de 
l'exportation,  ont  pris  naissance  dans  le  Midi,  pendant 
que  nous  possédions  encore  nos  colonies  de  Saint- 
Domingue  et  de  l'Ile-de-France.  Par  suite  de  la  chèreté 
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des  farines  américaines  en  1835  el  1836,  il  s'est  formé 
à  Dantzig,  à  Haniboui'g,  en  Danemark  et  sur  la  Baltique 
des  établissements  analogues  qui  ont  écoulé  leurs  fari- 
nes en  Angleterre,  et,  à  la  même  époque,  deux  mino- 
teries se  sont  établies  au  Havre.  Marseille  en  eut 
également  d"où  s'expédièrent  des  farines  pour  Alger, 
l'Espagne  et  l'Amérique. 

Voilà,  d'abord,  comment  s'est  propagé  le  terme  de 
vwioterie,  né  pi'obablement  dans  les  villes  de  Moissac 
et  de  Nérac,  qui  lurent  le  centre  de  ce  commerce  avec 
l'Amérique. 

Quant  à  son  étymologie,  objet  de  votre  question,  je 
vais  la  donner  tout  à  l'heure,  après  quelques  expli- 
cations indispensables  sur  la  manière  dont  se  fait  la 
farine. 

Généralement,  quand  la  farine  est  moulue,  on  la 
passe  au  blutage.  On  nomme  (jruau  la  partie  qui  en- 
tourait le  germe  de  blé  ouest  la  partie  la  plus  nutritive, 
et  qui,  à  cause  de  sa  dureté,  sort  de  la  bluterie  sous  la 
forme  de  sable  plus  ou  moins  fin.  Les  gruaux,  soumis 
de  nouveau,  une  ou  plusieurs  fois,  à  l'action  des  meules, 
qu'on  rapproche  davantage,  fournissent  des  farines  de 
gruau  qui  sont  destinées  à  la  pâtisserie  ou  à  la  confec- 
tion des  pains  de  luxe.  A  l'extrême  opposé,  sont  les 
produits  farineux  où  l'enveloppe  corticale  domine  plus 
ou  moins,  compris  sous  le  nom  général  d'/.s'.sHc.s-.  Immé- 
diatement au-dessous  est  la  farine  bise. 

Mais,  dans  le  Midi,  on  ne  remoud  pas  les  difl'érents 
gruaux  ;  on  convertit  immédiatement  la  mmec  (la  farine 
telle  qu'elle  sort  de  la  meule),  au  moyen  de  blutoirs, 
en  farines  de  trois  grosseurs  différentes  ;  la  plus  gros- 
sière est  dite  /jrc'sillon,  l'intermédiaire  prend  le  nom 
(le  simple,  et  la  plus  tine  s'appelle  minol,  probablement 
du  latin  mimUus,  petit,  menu,  délié. 

Oi',  quaiul  on  sait  que  les  farines  exportées  sont  celles 
de  la  plus  belle  qualité,  cl  que  la  )»/Hrt<e;v'(!a  commencé 
dans  le  sud  de  la  France,  n'a-t-on  pas  acquis  la  certitude 
que  ce  nom  vient  île  minni  ? 

X 

Cinquième  Qucslion. 

Qniiiid  La  Foutaine  parlant  d'un  rat  dit  qu'il  sortit  a 
l'ûtolriiie,  ji;  caniprcnd^  que  vetle expression  est  formée 
(le  l'adjectif  KTOiMi],  mis  au  féminin  à  cause  de  }.i\s\k\iE 
snus-enlendu.  Mais  pourquoi  dit-on  a  l'ami.xblr,  puisque 
AMiABLi;  n'existe  pas  comme  adjectif? 

S'il  n'existe  pas.  il  a  exis'té.  En  ctTcl,  on  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  Tre'roux: 

"  Amiable,  adjectif  de  tout  genre.  Doux  et  gracieux. 
tlumanus,  îieniqnns.  C'est  un  honmie  fort  amiable,  des 
|)aroles  amiables.  On  ajjpelh;  un  amiable  compositeur 
celui  qui  acconnnodi'  un  procès  ami,  et  qui  ne  juge  pas 
avec  la  rigueur  d'un  arbitre,  en  retranchant  un  peu  f\\\ 
droit  de  chacune  des  parties,  ce  que  ne  peut  pas  fain' 
l'arbitre,  qui  renq>lil  la  fomlidii  de  juge.  » 


De  là  est  naturellement  venu  à  l'amiable  (comme  à 
l'étourdie),  par  douceur,  sans  procès.  On  a  dit,  par 
exemple  :  cette  vente,  cette  affaire  s'est  traitée  à  l'a- 
miable. 

Ensuite,  nous  avons  changé  amiable  en  aimable; 
mais  l'expression  adverbiale,  elle,  n'a  pas  été  modifiée, 
et  voilà  pourquoi  cette  expression  ne  contient  pas  l'ad- 
jectif qui  lui  correspond. 

Le  présent,  je  ne  cesserai  de  le  répéter  parce  que 
l'occasion  de  le  dire  se  présentera  sans  cesse,  le  pré- 
sent, dis-je,  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  passé,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  langues.  Etudions  donc  la  langue 
de  nos  pères  si  nous  voulons  nous  rendre  bien  compte 
de  la  nôtre. 

X 

Sixième  Question. 

Je  vous  prierais  de  l'ouloir  bien  me  dire  quel  est  le 
véritable  sens  de  cette  expression  <■  atteint  et  con- 
vaincu d'un  crime  »,  qui  se  litsisouvent  dans  le  compte- 
rendu  des  tribunaux. 

En  langage  de  Palais,  on  déclare  qu'un  homme  est 
atteint  et  convaincu  d'un  crime,  dans  le  jugement  qui 
le  condamne. 

Il  y  aurait,  selon  Trévoux,  une  différence  entre  les 
mots  atteint  et  convaincu  :  «  le  mot  atteint  se  dit  seu- 
lement d'un  accusé  contre  lequel  il  y  a  simplement  des 
indices  ou  des  preuves  imparfaites,  ce  qui  se  dit  encore 
être  prévenu  du  crime;  convaincu  signifie  que  celui 
auquel  on  l'applique  a  eu  contre  lui  une  preuve  claire 
et  évidente.  » 

Mais  cette  assertion  ne  me  paraissant  pas  tout  h  fait 
exacte,  j'ai  cherché  des  exemples,  et  voici  ceux  (pie  j'ai 
trouvés  : 

lit  s'il  avicnt  qu'ils  l'acciit  contre  loin-  scremeiil  et  il  en  soient 
allcint,  nous  voulons  ([uc  il  on  soient  puni  en  leurs  biens,  et 
en  leurs  personnes,  se  le  melVail  le  reiiuiert. 

{Ordonll',  Vol.  I,  page  78.) 

Se  tu  vcus  icelui  appcller  de  inurlre,  tu  sera  oïs,  mais  il 
convient  que  lu  te  lies  à  souffrir  tele  peine,  comn  e  tes  adver- 
saires soufl'crroil,  se  il  en  cstoit  atteint,  selon  Droit  escril  en 
Digesle. 

(Idem,  pngc  111.) 

Se  aucuns  est  atainx,  ou  reprins  de  faus  témoignage  es 
quereles  devant  dites,  il  dcmourra  eu  la  voleulé  la  Justice 
pour  l'anicndc. 

(Idem,  page  lU.) 

Or,  dans  ces  trois  eilalions,  atteint  ne  peut  avoir 
d'autre!  sens  que  celui  de  convrJncu.  D'où  je  conclus 
que  atteint  et  convaincu  signilie  exactement  la  même 
chose  que  ce  dernier  participe. 

L'expression  atteint  et  convaincu  est  une  de  ces  ex- 
pressions, assez  nombreuses  dans  noire  langue,  où  il 
entre  deux  mots  de  même  espèce  liés  jiar  la  conjonc- 
tion cl  malgré  leur  synonymie  ;  telles  sont  :  au  fur  el  A 
mesure,  .v»r  m(m  thne  et  conscience,  mon  sei;ineur  et 
maître,  etc. 
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ÉTRANGER 


Première  Question. 

Je  vous  serais  très -reconnaissante  de  n'expliquer 
pourquoi,  dans  les  théâtres,  on  donne  le  nom  de  feux 
à  ce  quun  acteur  reçoit  en  sus  de  ses  appointements 
chaque  fois  qu'il  joue. 

Voici  l'cxpliciition  de  ce  mot,  que  j'emprunte  à  M. 
Alexandre  Dumas. 

L'étymologie  remonte  à  Molière. 

Molière,  comme  on  sait,  n'a  pas  toujours  été  poète 
dramatique  et  comédien.  Après  avoir  pris  des  leçons 
de  philosophie  sous  l'illustre  Gassendi,  après  avoir 
commencé  et  abandonné  une  traduction  de  Lucrèce, 
après  avoir  suivi,  en  1641,  la  cour  àNarbonne,  en  qua- 
lité de  valet  de  chambre  et  de  tapissier  du  roi 
Louis  XIV,  après  avoir  étudié  le  droit  à  Orléans  et  s'y 
être  fait  recevoir  avocat,  son  goût  pour  le  théâtre  l'em- 
porta sur  tout  ;  il  revint  à  Paris,  se  mit  à  la  tête  d'une 
troupe  de  comédiens  de  société,  qui  devinrent  bientôt 
des  comédiens  de  profession  et  qui  s'intitulèrent  1'//- 
lustre  théâtre. 

Cette  troupe  se  composait  des  deux  frères  Béjai't,  do 
leur  sœur  Madeleine,  de  Duparc  (dit  Gros-René),  de 
Gauthier  (dit  Garguille),  et  de  Molière,  chef  de  la  troupe, 
et  jouant  au  besoin  tous  les  emplois. 

Molière  se  fit  directeur  responsable,  assigna  des  ap- 
pointements à  tout  le  monde,  et  se  contenta  des  béné- 
fices, s'il  y  en  avait. 

Tout  alla  bien  pendant  l'été  ;  mais  l'hiver  venu,  les 
comédiens  de  l'Illustre  théâtre  vinrent  dire  Ji  leur  di- 
recteur qu'il  faisait  froid  dans  leurs  loges,  et  qu'il 
leur  fallait  un  supplément  d'appointements  pour  faire 
du  feu. 

Molière  trouva  la  demande  juste,  et  leur  accorda  2fr. 
par  soirée  pour  acheter  du  bois. 

De  là  vient  le  mot  feux. 

La  coutume  de  payer  2  fr.  aux  comédi(!ns  finançais  a 
duré  jusqu'en  1830.  On  a  vu  Mile  Mars,  dans  le  total  de 
ses  appointements,  compiendre  les  2  fr.  de  feux  qu'elle 
recevait  tous  les  soirs. 

X 

Deuxième  Question. 

Dans  votre  numéro  spécimen,  vous  donnez,  comme 
devant  être  résolue  la  question  de  savoir  si  on  peut  dire 
de  quelqu'un,  d'un  prince  qu'il  fait  grand,  pour  signi- 
fier qu'il  fait  grandement  les  choses.  Je  vous  prierais  de 
vouloir  bien  me  dire  ce  cpte  votts  pensez  de  cette  expres- 
sion. Est-elle  française  ? 

Je  m'exprimais  ainsi  dans  mon  simulacre  de  ré- 
ponse : 

«  J'entends  l'expression  en  litige  pour  la  première 


fois,  et  elle  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire  que  je 
connaisse  :  elle  a  donc  les  plus  grandes  chances  de  se 
voir  refuser  le  droit  de  cité  dans  notre  langue  ». 

Eh  bien  !  voyez  comme  il  est  quelquefois  imprud(Mil 
de  pronostiquer  la  fortune  des  mots.  Cette  expression, 
qui,  du  reste,  peut  parfaitement  se  justifier  par  des  ana- 
logies (ne  dit-on  pas,  par  exemple,  d'un  peintre  qu'il 
fait  large  '?),  cette  expression,  dis-je,  commence  à  s'é- 
crire, et  je  l'ai  trouvée  dans  l'Opinion  nationale  du  21 
juillet  dernier  : 

Faire  grand!  c'est  le  conseil  que  nous  donnions  avant  le 
12  juillet  ;  c'est  le  conseil  qui  est  encore  plus  nécessaire  au- 
jourd'hui. 

Faire  grand  !  c'est  la  loi  d'un  gouvernement  dans  i;n  pays 
où  le  prestige  de  l'autorité  a  été  si  souvent  entamé,  où  la  li- 
berté et  le  pouvoir  se  sont  livré  tant  de  combats,  et  où  il  s'a- 
git de  fonder  entln  un  ordre  durable. 

(Citations  empruntées  au  Peuple  Frattrais). 

La  question  semble  donc  décidée  :  faire  grand,  qui  a 
commencé  par  être  appliqué  h  Napoléon  III,  et  qui  n'é- 
tait pas  encore  reconnu  l'année  dernière,  circule  dans 
la  presse  aujourd'hui,  et  bientôt,  probablement,  il  pi'cn- 
dra  place  dans  nos  dictionnaires.  A  n'en  pas  douter, 
cette  expression  est  française. 
X 
Troisième  Question. 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  ruARMAcer/e,  puisqu'on  dit 
APOTHiCAiRe77'e  ?  //  ?we  semble  que  c'est  encore  là 
une  de  ces  singularités  injustifiables  qui  abondent  dans 
la  langue  française. 

Le  latin  a\a\i pkarmacia,  la  pharmaceutique;  et,  tic 
ce  mot,  nous  avons  fait  pharmacie,  comme  de  libraria 
nous  avons  fait  librairie. 

Mais  apothicaria  n'existait  pas  en  latin  ;  on  disait 
apotheca  ;  le  mot  apothicairerie  est  de  création  fran- 
çaise, et,  comme  tel,  il  a  subi  la  loi  des  mots  désignant 
un  endroit,  une  industrie,  c'est-à-dire  qu'il  a  été  formé 
en  ajoutant  rie  au  nom  de  celui  qui  exerce  la  profession, 
ce  qui  a  fait  un  mol  terminé  par  erie. 

Voilà  pourquoi  nous  ne  disons  pa.&pliarmacerie  quand 
nous  disons  apothicairerie . 

X 

Quatrième  Question. 

Voudriei-vous  bien  m'expUquer  ce  qu'on  entend  par 
l'expression  épée  de  cuevet,  que  je  ne  trouve  pas  men- 
tionnée dans  mon  dictionnaire? 

L'épée  accrochée  au  chevet  du  lit  est  l'arme  sur 
laquelle  on  saute  tout  d'abord,  pour  se  défendre,  en 
cas  de  surprise  nocturne,  et  l'épe'e  de  chevet  a  pour 
sens  métaphorique  la  chose  sur  laquelle  on  compte  le 
plus  : 

Toujours  parler  d'argeiU  !  \'oilà  leur  épée  de  chevet,  de 
l'argent. 

(Molière,  l'avare,  III,  5.) 
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Cette  expression  se  dit  aussi,  et  dans  le  même  sens, 
d'un  ami  lîrave  et  prêt  à  nous  servir  dans  toutes  les 
occasions. 

Trévoux  l'applique  encore  aux  choses  dont  on  se  sert 
continuellement,  et  cite,  par  exemple  : 

Cet  liomme  a  toujours  son  Iliade  à  la  main;  c'est  son  cpce 
de  chevet. 

Mais  je  me  permettrai  d'ajouter  que  ce  dernier  sens 
est  tellement  éloigné  du  premier,  que  je  n'en  conseil- 
lerais pas  l'usage  :  une  expression  figurée  n'a  d'emploi 
légitime  qu'autant  qu'elle  exprime  un  sens  parfaitement 
analogue  à  celui  qu'elle  a  dans  le  sens  propre.  Et  je 
crois  que  ce  n'est  point  ici  le  cas. 
X 

Cinquième  Question. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  l'expression  arboreu  des 
LALTiiERS  est  bonne  dans  votre  langue. 

Pour  résoudre  cette  question ,  il  faut  d'abord  s'en- 
quérir du  véritable  sens  de  arborer. 

D'après  MM.  Noi'l  et  Carpentier ,  arbre  se  disait  autre- 
fois du  bâton  qui  sert  à  porter  une  enseigne  ou  drapeau. 
De  là  le  mot  arbre  employé  figurément  pour  l'enseigne 
même,  opinion  qu'appuie  la  citation  suivante ,  prise 
dans  Brantôme  (Mein.  T.  III,  p.  423 ,  éd.  de  1666)  : 

Knfiu  le  tout  bien  pesé  et  disputé,  il  fut  arrcsié  que  ledit 
Drapeau  se  plieroit...  Voilà  la  contention  (jui  tut  entre  ces 
deux  grands  ,  et  tout  pour  un  morceau  de  taffetas  blanc...  Il 
y  eut  aussi  de  la  contention  grande,  mais  le  tout  s'appaisa 
par  la  volonté  du  Roy,  en  faisant  évanouir  cet  nrbrchhnc. 

C'est  la  partie  poui-  le  tout,  comme  le  remarque 
La  Curne  de  Saint-Palaye  dans  son  Glossaire. 

Le  mot  arbre  étant  employé  pour  désigner  un  di  a- 
peau ,  on  comprend  ipie  l'on  ait  dit  arborer  un  drapeau , 
pour  signifier  .son  opinion  ,  puisqu'au  propre ,  cela  veut 
dire  donner  un  bâton  à  ce  drapeau. 

Cependant  Trévoux  explique  auti'ement  l'expres.sion. 
Pour  lui  (à  qui  je  donni;  la  préférence;  arborer,  c'est 
planter  quelque  chose  haut  et  droit  à  la  manière  des 
arbres:  arborer  une  enseigne,  flc/wrc?'  la  croix ,  arborer 
un  étendard. 

Ils  arborèrent  l'étendard  de  la  France,  et  implon'rent  le 
secours  du  roi. 

{Hill.dc  /.OUI!  xir.) 

Dans  la  maiine ,  en  effet ,  on  dit  arborer  un  mât ,  pour 
le  dresser,  l'élever. 

Or,  comme  un  drapeau  tient  toujours  à  une  iiampe , 
arborer  un  drapeau  serait,  au  j)ro|)re,  en  dressc'r  li- 
bAlon,  ce  qui  serait  pai'faitement  d'accord  avec  lever 
l'étendard  de,  qui  a  une  signification  identique. 

Maintenant  revenons  à  votre  question  ;  peut -on  diri' 
arborer  des  lauriers  ? 

Corneille ,  dans  le  Cid,  s'était  servi  de  cette  expression, 
mais  il  en  fut  repris  par  Scudéry  et  pai-  r.\cadémie,  et 
cwl.'i,  dit  .Ménagi,',  poiu'la  raison  que  ce ([u'on  a|ipelledes 
lauriers,  au  ligure,  n'est  point  composé  comme  un  dra- 


peau d'une  bande  d'étolïe  tlotlante  (l'enseigne  propre- 
ment dite)  et  d'une  hampe,  d'un  arbre  qui  sert  à  la 
montrer  en  l'élevant. 

Considérez  donc  arborer  des  lauriers  comme  n'étant 
pas  une  bonne  expression  en  français. 

Pasquier ,  dans  ses  Recherches  de  la  France,  prétend 
que  c'est  à  l'amiral  de  Ghâtillon  que  nous  devons  le 
mot  arborer,  et  que  ce  seigneur  l'aurait  introduit 
lorsqu'il  était  colonel  de  l'infanterie.  Or,  comme  le 
personnage  susnommé  naquit  en  1517,  il  est  à  pré- 
sumer que  arborer  remonte  ainsi  à  la  premièi'e  moitié 
duXVP  siècle. 

QUESTIONS  ' 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


Si  Adolescence  ne  peut  se  dire  que  des  garçons. 

Signification  de  Soux  les  auspices  de. 
Doit-on  blàiner  Statue  pédestre  ? 
Faul-il  répéter  Ou  dans  les  alternatives  ? 
Se  qiser  est-il  français  ? 
Etymologie  de  Boulanger. 

Siguilication  de  Va  te  promener,  tu  auras  des  cliausses. 
Mettre  du  linge  à  sécher  ou  sécher'! 
S'il  faut  dire  Courrier  par  courrier,  ou    Courrier  pour 
courrier  ? 


FEUILLETON 


I3IOC7RAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI=  SIIÏCLE 
Jean  GARNIER 

Les  Biographies  que  j'ai  consultées  ne  font  aucune 
mention  de  lui  ;  mais  comme  Brunet  parle  d'un  ministre 
de  l'Église  réformée  de  Strasbourg  portant  le  iiu*me 
nom  et  ayant  publié  juste  à  la  même  date  que  colle  qui 
se  lit  sur  l'ouvrage  dont  je  vais  rendre  compte  une 
«  Briefve  et  claire  confession  de  la  foy  chrestienne, 
contenant  cent  articles  selon  l'ordi'e  du  symbole  des 
.Vpostres  »,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  grammai- 
rien Jean  Garnier  n'est  autre  que  le  ministre  dont  l'exis- 
tence nous  est  révélée  par  le  .Manuel  du  libraire. 

La  granmiaire  de  Jean  Gainiei'  est  destinée,  non 
à  réformer  la  langue,  mais  à  l'enseigner.  Elle  est  écrite 
en  latin  et  a  pour  titre  : 

hislilnlio  ijallic.T  lingu.v,  ad  u.iuni  juventulis  ger- 
maniex,  ad  illustrissimos  juniores  principes  Lundlgra- 
vios  ll.vs.'iix  conscripta. 

C'est  un  volume  iri-12,  ([ui  porte  la  date  de  L'ion, 
(jarnici'  croit  inutile  de  parler  Nuiguenu'ul  des  lettres, 
des  voyelles  el  des  diphthougues,  en  <'ntrant  en  nialière  : 


1.  Toutes  les  r|Uostlons  oovnjrife«  au  Rédacteur  «ont  soignoutcinent  ini- 
critm,  ot  il  y  est  répondu  nUHNl(6t  que  les  recherclics  •(U'ollrs  D^cessllsnl 
ont  H6  couronnées  (le  succès. 
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car  l'usage  el  les  lectures  tVéquenles  et  assidues  appren- 
dront facilement  tout  ce  qu'il  pourrait  dire  là-dessus. 
Toutefois,  pour  ne  pas  paraître  mépriser  ces  points  se- 
condaires, il  les  touchera,  chemin  faisant,  «  avec  le  bout 
du  doigt  I). 

Nous  avons  vingt-deux  lettres  dans  notre  alphabet: 
a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  h,  i,  l,  tn,  n,  o,  p,  q,  r,  s,  t,  «,  x,  y,  •... 

Garnier  s'occupe  d'abord  de  /.-,  .r  et  :■. 

D'aprrs  lui,  k,  Irès-fréqiient  (;hez  les  Allemands,  est 
complètement  inconnu  aux  Français.  Quant  à  .r  et  à  %, 
c'est  contre  toutes  règles  et  toute  raison  que  nous  les 
mettons  quelquefois  pour  n  ;i  la  fm  des  mots  ;  mais  cet 
usage  datant  de  loin,  il  faut  laisser  chacun  faire  comme 
il  l'entend. 

De  même  qu'en  latin,  nos  lettres  se  divisent  en 
voyelles  et  en  consonnes. 

Parmi  les  consonnes,  il  y  en  a  de  muettes,  c'est-à- 
dire  qui  s'écrivent,  mais  qui  ne  se  prononcent  pas  tou- 
jours. Les  modernes  les  ont  sagement  retirées  de  tous 
les  mots  où  elles  n'étaient  pas  proférées  ;  si  bien 
qu'aujourd'hui,  l'écriture  s'accorde  à  la  prononciation, 
ou,  pour  autrement  dire,  nous  écrivons  comme  nous 
parlons. 

Une  seule  de  ces  lettres,  a  i-ésisté,  c'est  .s,  qui  tient 
du  c  et  du  :•  :  si  elle  se  prononce  toujours  devant  les 
voyelles,  on  la  trouve  souvent  muette  devant  les  con- 
sonnes ;  ainsi  elle  sonne  dans  Baptiste,  évangéliste,  es- 
prit, etc.,  quand  on  ne  le  prononce  pas  dans  [este,  fe- 
nestre,  est.oille,  espomje,  etc. 

Garnier  fait  après  cela  quelques  remarques  :  —  sur  l'e 
qui  a  deux  sons,  l'un  aigu,  l'autre  grave:  jiiijé  (judica- 
tus),  jiuje  (judex);  —  sur  le  c,  qui  est  doux  devant  e,  / 
et  qui,  devant  a,  o,  u,  peut  être  doux  ou  dur  ;  s'il  est 
doux,  nos  modernes  imprimeurs  l'écrivent  f  ;  —  sur  le  g, 
qui  est  dur  devant  a,  o,  u,  et  sonne  commey  devante,  i  ; 
—  enfin  sur  Vu  voyelle,  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
pi'ononcer  ou,  car  il  y  a  une  grande  différence  entre  sus 
et  sous,  rue  et  roue.  Cette  dernière  remarque  s'adresse 
aux  Allemands. 

Suivent  quelques  lignes  sur  l'apostrophe,  qui  tient  la 
place  des  voyelles,  excepté  de  l'é  masculin,  si  on  les 
élide  à  la  fin  des  mots  devant  d'autres  voyelles,  ce  qui 
est  permis  quand  il  n'y  a  pas  danger  d'équivoque. 

Enfin,  Garnier  ari'ivc  à  parler  des  diphthongues. 
Les  Français  ont  trois  principales  diphthongues,  ay, 
oy,  œ,  qu'ils  prononcent  généralement  par  é  simple  : 
maysoii,  oraysoii,  foy,  loy,  Franroys,  Angloys,  cœur, 
œil,  œuvres,  etc.  :  et  pk'it  à  Dieu  qu'on  les  écrivît 
comme  on  prononce,  meson,  oreson,  foé,  loé,  françois, 
etc  !  Mais  l'usage  s'y  oppose.  Quant  à  nu,  et,  eu,  ou  et  ui, 
bien  qu'elles  soient  diphthongues,  Garnier  ne  les  tient 
pas  pour  diphthongues,  parce  qu'elles  se  prononcent 
comme  elles  s'écrivent.  Nous  disons  en  effet:  feu,  eau, 
peine,  jour,  nuit,  etc. 

Des  parties  dl'  Discours.  —  Garnier  compte  huit  par- 
ties du  discours,  et,  pour  rester  dans  les  limites  de  nom- 
bre posées  par   les   grammairiens  latins,   il  ne  sépare 


pas   l'article  du  nom  ;   il    confond   aussi  le   substantif 
avec  l'adjectif. 

Après  avoir  défini  et  classé  les  diverses  espèces  de 
chacune  des  parties  du  discours,  et,  pour  les  mots  va- 
riables, après  avoir  fait  connaître  les  modifications 
qu'ils  peuvent  recevoir,  il  donne  avec  une  parfaite 
clarté  ses  observations  et  ses  règles  :  aucun  grammai- 
rien, au  dire  de  M.  Ch.  Livet,  à  qui  j'emprunte  la  plus 
grande  partie  de  cette  analyse,  ne  procède  avec  une 
méthode  plus  sûre  cl  plus  claire. 

Article.  —  Il  parle  assez  peu  et  assez  mal  de  l'article  ; 
pour  lui,  la  principale  fonction  de  cette  partie  du  dis- 
cours est  de  faire  connaître  le  genre  du  nom  qui  suit.  Il 
prête  une  sorte  de  déclinaison  à  cette  espèce  de  mot  : 
le,  la,  te,  pour  le  nominatif,  du,  de,  des,  pour  le  génitif, 
et  au,  à,  aux  pour  le  datif. 

Garnier  s'est  complètement  égaré  sur  l'article,  qu'il 
confond  avec  le  nom.  On  peut  s'en  assurer  en  lisant 
les  observations  suivantes  relatives  à  ce  dernier  : 

1°  Tous  les  noms,  pronoms  et  participes  sont  indé- 
clinables en  français  ;  l'article  seul  se  déchnc  aux  deux 
genres  et  aux  deux  nombres. 

2"  Aux  noms  appellatifs  (ou  communs)  nous  prépo- 
sons toujours  un  article  de  même  genre  pour  tous  les 
cas  et  nombres  ;  cette  règle  s'observe  aussi  aux  cas 
obliques,  mais  jamais  aux  cas  directs  des  noms  propres 
ou  appropriés.  Il  appelle  noms  appropriés  les  noms 
appellatifs,  qui  sont  comme  déterminés  et  restreints  par 
un  nom  propre  ou  par  un  pronom,  comme  monsieur 
Louis,  maistreJean,  cest  homme;  ta  mère,  etc. 

.3°  Les  noms  propres  et  appropriés  repoussent  l'ar- 
ticle masculin,  et  affectent  l'article  féminin.  Nous  disons 
en  eft'et  :  l'évangile  de  Jesus-Clirist,  et  non  nu  Jesus- 
Clirist  ;  donne  cela  a  Philippe,  et  non  au  Philippe  ;  la 
doctrine  de  cest  homme  est  bonne,  et  non  nu  cest  homme, 
etc.  Ainsi  ces  noms  propres  et  appropriés  suivent  tou- 
jours la  règle  des  noms  féminins. 

4°  Et  de  même  que  les  noms  propres  n'ont  pas  de 
pluriel,  les  noms  appropriés  au  pluriel  rejettent  les  arti- 
cles singuliers  du  cas  où  ils  sont.  Ex  :  la  faveur  de  mes 
(nnis,  et  non  des  mes  amis,  etc. 

.5°  Les  noms  appellatifs  féminins  prennent,  aux  cas 
obliques,  outre  l'article  de  ces  cas  obliques,  l'article  de 
leur  nominatif,  mais  au  singulier  seulement,  et  non  au 
pluriel.  Ex.  :  donnons  honneur  a  \.\  parole  de  Dieu,  et 
non  A  parole,  etc. 

Il  en  est  de  même  pour  les  noms  masculins  commen- 
çant par  une  voyelle  ;  mais  dans  ce  cas,  on  recourt  tou- 
jours à  l'apostrophe,  pour  éviter  le  choc  des  voyelles. 
Ex.  :  garde-toy  bien  de  h'hoinme  flatteur. 

Comme  on  le  voit,  on  ne  peut  se  tromper  de  meilleure 
foi,  ni  avec  plus  de  conscience  ;  mais  il  faudra  du 
temps  encore  pour  que  l'article  soit  distingué  de  la 
préposition. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  RÉDACTEUR-GftRANT,  e.  MARTIN. 
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OUVRAGES    DE     GRAMMAIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


Publications  de  la  quinzaine 


Exercices  français  servant  d'application  à  la  Nouvelle 
Grammaire  tVaiiraise  lliéorique  el  pralii|iie  selon  la  niélliotle 
(le  I.lnimoncl  el  les  principes  du  Diclionnaire  de  l'Académie; 
par  M.M.  Aidjraye  et  Férard,  instituteurs.  A  l'usafie  des  éco- 
les primaires.  Edition  renfermant  un  grand  nombre  de  dic- 
tées et  d'iiisloires  propres  à  être  lues  dans  les  cours  d'adultes. 
In-12,  210  p.  Caen,  lib.  Cliénel  ;  Paris,  lib.  Delagrave  et 
C".  1  Ir. 

Œuvres  complètes  de  Malherbe,  recueillies  et  anno- 
tées par  .M.  L.  Lalaune,  ancien  élève  de  rKcole  des  Chartes. 
Nouvelle  édition,  revue  sur  les  autographes,  les  copies  les 
plus  authenticpies  et  les  plus  ancieimes  impressions  et  aug- 
mentée de  notices,  de  variantes,  de  notes,  d'un  lexi(iue  des 
mots  et  locutions  remarquables,  etc.  ï.  6.  Lexique  de  la 
li:igi;e  de  Malherbe.  lu-S".  Lxxxvn-6S8  p.  Paris,  lib.  L. 
Hacliette  el  C.  7  fr.  50  cent. 

Sénèque  et  saint  Paul.  Étude  sur  les  rapjiorts  sup- 
jMivés  entre  le  jibilosophe  et  l'apolre  ;  jiar  Cbark's  Aubertin, 
maitrc  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure.  In-S", 
v-451  p.  Paris,  Didier  etC". 

Œuvres  diverses.  Littérature.  Questions  d'histoire  lit- 
téraire ;  esthétique  et  théorie  des  arts  ;  fragments  divers  ; 
par  S.  jV.  Bcrville.  In-18  Jésus,  514  p.  Paris,  lib.  Maillet. 

Les  Parfums  de  la  vie ,  par  A.  S.  de  Doncourt. 
Gr.  iii-12,  144  p.  et  grav.  Lille,  lib.  Leforl  ;  Paris,  lib. 
Mollie. 

Œuvres  complètes.  Le  Coureur  des  grèves,  scènes 
de  la  vie  des  pécheurs  llainauds  ;  par  Henri  Conscience.  Nou- 
velle édition,  ln-18  Jésus,  296  p.  Paris,  lib.  Michel  Lévy 
frères.  1  fr. 

Le  Médecin  du  Pecq  ,  par  Léon  Gozlan.  In-i"  à  2  col., 
122  p.  Paris,  bureau.x  du  Siècle.  2  l'r.  50. 


TJn  beau-frère  ;  par    Hector   .Malot. 
Jésus,  352  p.  Paris,  lib.  Iletzel.  3  fr. 


:!«    édition.    In-18 


L'Église  et  l'Empire  romain  au  l'V'-'  siècle  ;    par 

Albert  île  llrnglie,  di'  l'AcadiMuie  française.  2=  jiartie. 
(lonslance  et  Juli(Mi.  i'  édil.  revue  3"  partie,  Valentinien 
el  Théodose.  4  vol.  in-12,  17'J3,  p.  Paris,  lib.,  Didier  et  C". 
14fr. 


Les  aventures  d'un  berger  ;  par  Eugène  de  Margerie, 
3"  édition.  in-lS,  252  p.  Paris,  lib.  liray  et'Retaux. 

Remarques  sur  les  noms  propres  ;  par  Ch.  Besson. 
fn-S,  1(3  p.  Besançon,  lib.  Marion.  50  c. 

Abrégé  de  la  Grammaire  française  avec  exemples 
et  exercices  se  rapportant  à  la  vie  rurale  ;  par  Louis  Gossin 
et  Lancelin.  In-12,  124  p.  Paris,  lib.  Blériot,  60  c. 

Supplément  au  Glossaire  du  centre  de  la  France  ; 

par  M.  le  comte  Jauliert,  mcnibre  de  l'Iustilut.  in-4''  lV-104 
p.  Paris,  lib.  A.  Chaix  et  C'^ 

Études    philosophiques   sur    l'enseignement;    par 

Tell,  secrétaire  général  de  la  Société  libre  des  sciences,  lu-16, 
144.  ]).  Paris,  chez  l'auteur,  avenue  Quihou,  1,  à  Sainl- 
Mandé. 

Les  Catacombes  de  Paris  ;  par  Elie  Berihct.  In-4''  à 
2  col.,  140  p.  Paris,  bureaux  du  Siècle.  2  fr.  50. 

Les  Aventures  de  Robert-Robert  ;  jiar  Louis  Des- 
noyers. In-i»  à  2  col.,  160  p.  Paris,  bureaux  du  Siècle. 
2  fr.  50. 

Entre  nous  ;  par  l'auteur  de  Monsieur,  Madame  et  Bébé, 
Gustave  Droz.  20«  édition.  In-18  iésus,  356  p.  Paris,  lib. 
lletzel.  3  fr. 

Les  Nymphes  du  Rhin,  du  Danube  et  des  fleuves 
de  la  Scandinavie.  Etude  archéologique  el  littéraire;  par 
Sabourin  de  Nanton.  fn-8",   16,   p.   M'ulhouse,  impr.  Bader. 

Les  petits  Drames  bourgeois,  études  de  mœurs, 
par  Moléri.  ln-4°  à  2  col.,  142  p.  Pans,  bureaux  du  Siècle. 
2  fr.  50. 

Secret  de  femme.  Contes  parisiens  ;  par  lùigène 
liertoud.  Nouvelle  édition.  Grand  in-18,    357  p.    Paris,    lib. 

Michel-Lévy  frères.  1  fr. 

La  Pupille  de  la  Légion  d'honneur  ;  jjar  Loins 
Enault.  2°  édition.  2  vol.  In-I8  Jésus,  622  p.  Paris  hb. 
Hachette  et  C'".  6  fr. 

Grammaire  pratique  des  Écoles,  rédigée  conformé- 
nieid  au  programme  ofliciel  aduptc  pour  les  écoles  île  Paris, 
avec  de  nombreux  exercices  d'application  sur  nu  plan  euliè- 
remenl  neuf;  par  B.  Subercaze,  nistituteur  |Hiblic  de  la  Seine. 
I11-I2,  viii-160  p.  Paris,  lib.  Jules  Delalain  et  lils.  00  cent. 


Publications  antérieures 


ÉLÉMENTS  dp:  MORALE,  par  Paul  Janet,  membre  de 
l'Inslilul.  —  lu-18  Jésus,  376  pages  —  Paris,  librairie  Dcla- 
gravc  el  C'. 

Lie  IU)MA.NCi:U()  FUANÇOIS,  histoire  de  quelques  an- 
ciens trouvères  cl  choix  de  leurs  chansons,  le  tout  nouvelle- 
ment recueilli  par  .M.  PAii,i.\  Paris.  —  Paris,  18)3,  in-80,  pap. 
de  Hollande,  8  fr. —  Librairie  Tcclmer,  52,  rue  de  l'Arbre-Sec. 


LA  PAVSANNIi  PEUVERTII':,  ou  les  dangers  de  la  ville.— 
l'orRKsTiFDKi.A  Il!ii;To.N.\i;.  —  La  Haye.lîsprii,  1784,  ligures. 


4  vol.  reliés,  20  fr.  —  Librairie  E.  de  Ueaujorl,  57,  rue  du 
Cardinal  Fescli. 


ORIGINE.  KTV.MOLOGIE  ET  SIGNIFICATION  des  noms 
propres  et  des  armoiries.  —  Par  le  baron  de  (Boston.  —  Paris, 
libraire  Aubnj,  un  beau  vol.  iu-8'',  pap.  vélin.  —  Prix  :  'J  fr. 


PHOGRAMME  D'UN  COURS  DE  MORALE  PRATIQUE 

pour  riùiseiguemenl  secondaire.  — Par  Emile  LofBE.Ns,dief 
d'institution  honoraire. — Purischczl'auicur,  48, rue  du  Rocher. 
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_  UNPIIILOSOPHESOUS  LES  TOITS,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française.  —  Nouvelle  édition.  —  Par  Emile  Sou- 
VESTBE.  —  Librairie  nouvelle,  lo,  boulevard  des  Italiens. — 
1  franc. 


L'ADVOCATE  NOTRE-DAME,  ou  la  vierge  Marie  plai- 
dant contre  le  diable,  poème  du  xiv"  siècle,  en  langue  franco- 
uormande,  attribué  à  Jean  de  Justice,  clianoine  de  Baveux, 
publié  par  A.  Chassant.  —  Paris,  librairie  Aubry,  Ï8S5, 
petit  ia-8°.  pap.  vergé.  — Prix:  10  fr. 

LA  FEMME  DANS  L'HUMANITÉ,  sa  nature,  son  rôle  et 
sa  valeur  sociale.  —  Par  Edouard  de  Po.Mi'Eiiv.  —  Paiis,  lS6i, 
librairie  de  L.  Hachette,  77,  boulevard  Saint-Germain. 


GRAMMAIRE  MODERNE  DES  ÉCRIVAINS  FRANÇAIS, 
par  G. -H.  Aubertin.  —  Paris,  1861,  librairie  E.  \'u/w- 
Treuttel,  19,  rue  de  Lille. 


COURS  SUPÉRIEUR  DE  GRAMMAIRE,   par  B.  Jullien, 

docteur  ès-lettres,  licencié  és-sciences.  —  l"  partie  :  Gram- 
maire proprement  dite.  —  2"=  partie  :  Haute  Grammaire.  — 
Paris,  librairie  L.  Hachette,  77,  boulevard  Saint-Germain. 


ÉTUDE  SUR  LE  ROLE  DE  L'ACCENT  LATIN  dans  la 
langue  frani;aise,  par  Gaston  Paris.  —  Se  trouve,  à  Paris,  à 
la  librairie  Frarac/i,  67,  rue  Riclielieu.  —  Prix  :  4  fr. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRES  L'ORTHOGRjl- 
PllE,  par  Eman  Marti.v  ;  ouvrage  pour  les  Français.  — 
Sylle.rie,  premier  volume  paru. —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Librairie 
Joël  Cherbuliex;  33,  rue  de  Seine,  et  librairie  Larousse  et 
Bayer,  49,  rue  Saint-André-des-Arts. 


MÉLANGES  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE.—  Par 
Désiré  Nisard,  de  l'Académie  française.  —  Première  série. 
—  In-18  Jésus,  vii-444  pages.  —  Paris,  librairie  Michel 
Lévy.  —  Prix  :  3  fr. 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  depuis  la  fondation  de  la 
langue  jusqu'à  la  Révolution.  —  Lectures  choisies.  —  Par  le 
lieutenant-colonel  Staaff.  —  Ouvrage  honoré  des  sous- 
criptions des  ministères  de  la  Maison  de  l'Empereur,  de  la 
Guerre  et  de  l'Instruction  publique  en  France.  —  Prix  : 
7  fr.  50. —  Paris,  librairie  Didier. 


PARIS  EN  AMÉRIQUE.  —  Par  le  docteur  René  LEFEnvRE 

(Edouard  Laboulaye).  —  2"=  édition,  in-18°.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
—  Paris,  librairie  Charpentier. 


PETITES  IGNORANCES  DE  LA  CONSERVATION.  — 
Par  Charles  Rozan.  —  4°  édition.  Collection  Iletzel.  — 
Paris,  librairie  Hachette  et  C'%  14,  rue  Pierre-Sarrazin.  — 
Prix  :  3  fr. 


FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Prés  du  Jardin  d'acclimatation  (Bois  de  Boulogne), 
deux  dames  françaises  de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel, 
désirent  recevoir  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Grand 
comibrt.  —  Excellentes  leçons  de  français.  —  Arts  d'agré- 
ment. —  Les  plus  sérieuses  références  obligées. 


TJn  docteur  en  médecine,  marié  et  père  de  famille,  de- 
mande à  prendre  en  pension  un  ou  deu.r:  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
parlicuUers.  —  Quartier  du  Jardin-des-Plantes. 


Bans  la  famille  d'un  pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudrait,  outre 
le  français,  étudier  encore  la  médecine.  — A  quelques  minutes 
du  boulevard  des  Italiens. 


Le  Rédacteur  d'un  journal  d'enseignement,  ancien 
directeur  d'école  normale  et  auteur  d'une  grammaire  française, 
reçoit  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Rive  gauche. 


Avenue  Victoria  ((Quartier  de  l'IIôtel-de-Ville) ,  la 
famille  d'un  professeur,  oflicier  d'Académie,  pourrait  recevoir 
une  jeune  étrangère  pour  la  perfectionner  dans  la  langue 
française.  —  Il  y  a  deux  petites  filles  dont  la  mère  est 
l'institutrice. 

Une  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne. 

TTn  agrégé  de  rtJniversité  offre  de  prendre  en  pen- 
sion un  jeune  étranger  qui  désirerait  une  éducation  française 
—  Près  du  Jardin  du  Luxembourg. 


A  une  heure  de  Paris,  sur  un   chemin  de  fer  et  dans 

une  localité  des  plus  saluljres,  une  Maîtresse  de  pension  se 
chargerait  A'une  petite  fille  de  n'importe  quel  âge,  et  eu 
prendrait  toute  la  responsabilité  pendant  un  certain  nombre 
d'années.  —  Les  meilleures  références  offertes  à  la  fàxuille. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  Rédaction  du  Journal.) 


Avis  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  enseigner 

leur  langue. 


On  trouve  des  places  de  Professeurs,  de  Précepteurs,  à' Institutrices  et  de  Gouvernantes  en  s'adressant  : 
—  A  LONDRES,  chcz  M.  L.  de  Chamboran,  10,  Hill's  Place,  Oxford  Gircus  ;  —  a  new-york,  chez 
M.  J.  W.     Schermerhorn,     480,     Broome    Street    (near    Broadway)  ;   —    a    saint-pétersbouhg,    chez 

M.  E.  Mellier,  libraire  de  la  Cour. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  h  cinq  heures. 


Poitiers,  typ.  J.  Ressayre.  —  Paris,  3,  rue  d'Aboukir. 


2'^°  Année. 


Nog. 


15  Octobre  1869. 
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FRANCE 

— 0— 

COMMUNICATION. 

Consulté  sur  la  question  de  savoir  s'il  fallait  écrire 
chef  d'escadrons  avec  une  s,  quand  on  écrit  chef  de 
bataillon  sans  s,  j'avais  répondu  dans  mon  numéro  21 
de  la  1  '°  année  : 

«  Il  me  semble  qu'il  faut  écrire,  chef  d'escadron  sans 
.V,  parce  que  celte  expression  signifie  chef  qui  com- 
mande un  escadron,  et  non  des  escadrons.  » 

Eh  bien!  j'étais  complrtement  dans  l'eri'eur;  il  y  a 
une  explication  très-satisfaisante  à  donner  de  celte  oi- 
tiiographe,  laquelle  se  trouve  dans  une  lettre  que  je  viens 
de  recevoir,  et  que  je  transcris  : 

l'aris,  ce  20  .Septeiiibre  ISG'.i. 
.Monsieur, 

Lisant  fréquemnient  voire  esliniable  juurnal,  le  Courrier 
de  Vaugelas,  j'ai  remarqué  un  article  dans  lei|uel  vous  voyez 
une  faute  à  écrire  clwf  d'escadrons  au  pluriel,  lamlis  ([tie 
l'on  écrit  chef  de  balaiUon  au  singulier. 

Permcllez-moi  de  vous  adresser  à  ce  sujet  uuu  légère  rec- 
tilication  que  vous  aurez  la  bonté  de  porter  à  la  connais- 
sance de  vos  nombreux  lecteurs. 

On  écrit  chef  de  hatuilUin  au  siiijtulicr  parce  que  cet 
officier  ne  commande  i|ii'uii  balaillou.  Mais  l'on  écrit  chef 
d'escadrons  au  pluriel,  parce  qu'à  ce  grade  appartient  le 
commandement  de  deux  escadrons.  C'est  le  capilnirie  en 
prcraicr  qui  commande  un  seul  escadron. 


Veuillez  agréer,    Monsieur,   l'assurance  de   mes   senti- 
menls  distingués. 

G.   POLSIN, 

Lieutenant  de  la  garde  mobile, 

.3,  rue  de  Poitiers,  Paris. 

Le  Courrier  de  Vaugelas  commettra  sans  doute 
des  erreurs  ;  mais  lorsqu'il  en  sera  averti,  il  s'empres- 
sera toujours,  comme  il  le  fait  aujourd'hui,  de  les  recti- 
fier dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Mes  sincères  remerciements  à  M.  Pousin,  et,  à  l'admi- 
nistration du  Journal  Officiel,  mes  excuses. 
X 
Première  Question 

Je  vous  prierais  de  me  dire  d'où,  vient  le  mot  parvis 
dési(jnant  la  place  qui  se  trouve  devatit  Notre-Dame  de 
Paris,  et  si  ce  terme  peut  s'employer  pour  d'antres 
cathédrales  que  celle  de  la  capitale. 

Cette  place  s'appelait  autrefois  paradis ,  comme  cela 
est  attesté  par  Du  Breuil  dans  ses  Antiquités  de  Paris: 

La  grande  place  (jui  est  devant  la  grande  Église  belle  et 
nette,  s'appelloit  anciennement  Paradis,  etc.  (p.  41). 

Plus  lard,  en  changeant  d  en  v,  ce  qui  est  rare  dans 
la  permutation  des  consonnes  (je  ne  connais  que  gla- 
dius  où  le  d  ait  éprouvé  un  changement  analogue  pour 
fair(!  ijlaive),  plus  lard  ,  dis-je,  paradis  est  deveimjsa- 
ravis,  ce  dont,  gr;lce  au  Grand  Pastoral  de  l'église  de 
Paris,  on  a  une  preuve  irrécusable. 

Enfin,  àcparavi's,  on  a  hW.  parvis,  ce  que  montrent 
les  cilalions  suivanltis,  qui  reiifeniienl  l'expression  en 
latin  : 

In  parv'iso,  prope  domuni  nomiiii  Parisieiisis. 

irtln-  ilr  CEg.  de  .V.-W.  de  Paris,  de  l'an  125".) 

Conlra  inullos  Scliohres  Clericos,  (jui  aille  portas  Ecclesiai 
Parisieiisis  in  loeo  (|iii  dieiliir  l'arvhum,  etc. 

(Autre  lidc.  (18  1268.) 

(Dans  le  parvis  près  de  l'église  de  Paris  ;  — -  ..,  dans 
le  lieu  appelé  parvis). 

Maintenant,  peul-on  se  servir  de  ce  terme  en  parlant 
d'autres  cathédrales  ? 

Je  le  ])eiise,  car  Ménage,  qui  s'est  occupé  de  cette 
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étymologie,  fournit  les  exemples  suivants  où  paradisus 
est  appliqué 

1"  Â.  la  basilique  ratienne  : 

Dicimus  Paradisum  nihil  aliud  esse,  nisi  locum  ante  Basi- 
lieam. 

(Le  chan.  Komanus,  chap.  49.  aote  1.) 

(Ce  que  nous  appelons  paradis  n'est  autre  chose 
qu'un  endroit  devant  l'église.) 
Atrium  sive  impluvium,  quod  Paradisus  dicitur. 

(Idem.) 

(La  cour  ou  impluvium  qui  est  appelée  paradis.) 
2»  A  l'église  de  Montcassin  : 

Fecit  et  atrium  ante  Ecelcsiam  quod  nos,  Romana  consue- 
tudine,  Paradisum  dicimus. 

(Léo  Marsicanus,  Cliron.  de  Montcasshi,  liv.  ïlï,  chap.  26.) 

(Il  fit  une  place  devant  l'église  que,  selon  la  coutume 
romaine,  nous  appelons  ;jflrarf/.s.) 

3°  A  l'église  de  St-Pierre  de  Rome  : 

Morluus  est,  et  RoniBe  in  Paradiso,  id  est,  in  atrio  Ecclesiie 
beati  Pétri  apostoli,  sepultus,  anno  Domini  083. 

(Idem,  liv.  H,  chap.  9  ) 

(Il  mourut  et  fut  entériné  à  Rome  dans  le  paradis, 
c'est-à-dire  dans  la  place  de  l'église  du  bienheureux 
apôtre  saint  Pierre.) 

Mais  il  y  a  plus  ;  quand  Lemaistre  de  Sacy  a  traduit 
la  Vulgate  (distraction  qu'il  se  donna  pendant  les  trois 
ans  qu'il  fut  enfermé  à  la  Bastille),  il  s'est  servi  du  mot 
parvis  pour  désigner  les  cours  du  temple  de  Jérusalem  : 

Il  bâtit  aussi  le  parris  intérieur  de  trois  assises  de  pierres 
polies,  avec  un  lambris  de  bois  de  cèdre. 

(Livrr  des  Rois,  cil.  VI,  v.  36.) 

Tous  les  bâtiments,  depuis  les  fondements  jusqu'au  liaut 
des  murs  et  par  dehors  jusqu'au  grand  parvis,  étaient  cons- 
truits de  pierres  parfaitement  belles. 

(Idem,  ch.  VH,  v.  9.) 

Le  grand  parvis  était  rond,  et  avait  trois  rangées  de  pierres 
taillées  et  un  rang  lambrissé  de  cèdre,  ce  qui  était  observé 
aussi  dans  le  parvis  intérieur  de  la  maison  du  Seigneur  et 
dans  le  vestibule  du  temple. 

(Idem,  ch.  VII,  v.  12.) 

On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  précède  que ,  non- 
seuhunent  parvis  peut  se  dire  d'une  place  située  devant 
une  église  quelconque,  mais  encore  d'une  cour  qui  se 
trouve  à  l'intérieur  d'un  édifice  religieux. 

J'ai  lu  quelque  part  que  le  môme  mot  s'employait 
aussi  pour  désigner  une  place  qui  se  trouve  devant  un 
palais.  Mais  je  ne  crois  pas  que  cet  emploi  profane  soit 
permis,  ayant  toujours  rencontré  parvis  appliqué  aux 
places  et  aux  cours  des  édifices  sacrés. 

Encore  quelques  mots  avant  de  finir. 

Parvis  n'est  pas  né  chez  nous.  Du  Breuil ,  dont  j'ai 
parlé  en  commençant ,  dit  que  ce  terme  a  d'abord  été 
usité  à  Rome,  et  qu'il  a  été  ensuite  adopté  parles  Fran- 
çais, «lesquels,  par  substraction  de  quelques  lettres,  pour 
Paradis,  ont  prononcé  et  escrit  Parvis.  »  Voici,  en 
effet,  une  double  confirmation  de  cette  origine  étrangère  : 

Fecit  et  atrium  ante  Hcclesiam,  quod  nos,  P,oinana  consuc- 
tudine,  Paradisum  vocitamus. 

(Léon  d'Ostie,  liv.  U,  chap.  28.) 

Fecit  et  atrium  anteEcclesiam,  quod  nos,  Homana  consue- 
tudinc,  Paradisum  dicimus. 

(Léo  Marsicanus,  Cliron.  de  Montcasiin,  liv.  1(1,  ch .  26.) 


(...  que  nous  appelons  paradis,  selon  la  coutume 
romaine.) 

Maintenant,  pourquoi  les  Romains  ont-ils  appelé 
paradis  la  place  qui  se  trouve  devant  une  église? 

Les  opinions  sont  partagées  à  cet  égard.  L'auteur  des 
Antiquités  de  Paris  donne  à  entendre  que  le  nom  de 
paradis  a  été  appliqué  à  cette  place  parce  qu'elle  repré- 
sentait le  paradis  terrestre,  auquel  il  ne  faut  pas  nous 
arrêter  «  ains  passer  outre,  pour  parvenir)  au  Paradis 
céleste,  signifié  par  l'Église;  >'  et,  selon  Ménage,  cette 
place  aurait  été  appelée  ainsi  du  mot  paradisus, 
«  dans  la  signification  de  lieu  oii  l'on  se  promène.  » 

X 

Deuxième  Question. 

Est-ce  qu'il  est  permis  de  rffrf  c'est  son  vélocipède  au 
lieu,  de  c'est  son  dada?  J'ai  t7vuvé  tout  récemment  l'ex- 
pression nouvelle  que  je  vous  signale  dans  le  journal  le 
Figaro. 

Pour  que  l'on  puisse  employer  la  première  expression 
à  la  place  de  la  seconde,  il  est  évident  que  le  sens  doit 
être  absolument  le  même  de  part  et  d'autre. 

Or,  en  est-il  ainsi  ? 

L'expression  c'est  son  dada,  appliquée  à  un  adulte, 
nous  le  montre  ridiculement  possédé  d'une  idée  fixe 
qui  le  réduit  en  quelque  sorte  h  l'état  d'enfant,  tant  il 
en  est  dominé. 

Mais  je  ne  trouve  pas  qu'il  en  soit  de  même  pour  c'est 
son  vélocipède  ;  car  d'abord  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  enfants  qui  s'amusent  de  ce  jouet  moderne,  et  en- 
suite, parce  qu'on  citera  tel  mari  que  sa  femme  menace 
d'un  procès  en  séparation  attendu  ses  fréquentes  absen- 
ces causées  par  le  vélocipède,  le  susdit  véhicule  n'est 
pas  encore  devenu  la  passion  de  tous  les  hommes 
comme  le  dada  (cheval)  est  celle  de  tous  les  enfants. 

La  substitution  dont  vous  me  parlez  ne  remplissant 
pas,  à  mon  avis,  les  conditions  voulues  pour  être 
permise,  je  conclus  à  son  rejet.  Ah  dame!  cher  Figaro, 
que  voulez-vous  ?  on  a  beau  avoir  de  l'esprit,  on  n'est 
pas  toujours  heureux  dans  les  tentatives  qu'on  fait  en 
cherchant  à  rajeunir  la  langue. 

X 
Troisième  Question. 
Dans  ce  pays  {Illiers,  Eure-et-Loir),  quand  on  dis- 
pose un  faisceau  d'objets  de  manière  que  la  moitié  soit 
tournée  dans  un  sens  et  l'autre  dans  le  sens  contraire, 
comme  par  exemple,  une  botte  de  paille,  on  appelle 
cela  BÉJUETTER.  Quelle  peut  être  l'étymologie  de  ce  mot, 
je  vous  prie  ? 

Ce  verbe  vient  de  bis,  deux,  et  de  chef,  tète:  béjuetter 
une  botte  de  paille,  d'avoine,  d'herbe,  etc.  c'est  en 
disposer  les  tiges  de  manière  que  la  botte  présente  pour 
ainsi  dire  deux  tètes. 

Ce  mot  a  un  analogue,   ou  plutôt  un  dérivé,  dans  le 
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ïï 


patois  du  Berry,  ainsi  que  je  le  trouve  dans  leGlossaire 
du  comte  Jaubert,  vol.  I,  page  128.  Dans  cette  province, 
en  effet,  on  se  sert  de  l'adjectif  béchcvet,  qui  signifie  à 
double  chevet,  l'un  à  côté  de  l'autre,  la  tète  de  l'un  aux 
pieds  de  l'autre.  On  dit  :  coucher  à  béchevet. 

Seulement,  chez  vous,  le  mot  est  corrompu;  on  a 
changé  chevé  en  jué,  comme  dans  l'ancien  verbe  che- 
vir  (mettre  i  chef),  venir  à  bout,  se  rendre  maître  de, 
on  a  changé  chef  en  jou  :  jouir. 

Dernièrement,  en  visitant  la  colonie  de  Mettray,  j'ai 
eu  occasion  d'entendre  employer  le  verbe  en  question. 
C'était  dans  un  des  dortoirs,  où,  peut-être  l'ignorez- 
vous,  les  colons  reposent  dans  des  hamacs.  La  per- 
sonne qui  nous  conduisait  nous  expliquait  comment  ils 
se  couchaient,  et  nous  faisait  observer  que,  pour  éviter 
les  conversations  entre  voisins,  on  les  faisait  placer  de 
manière  que  chaque  rangée  de  hamacs  présentât  une 
tête,  des  pieds,  une  tête,  des  pieds,  et  ainsi  de  suite. 
C'était  long  h  dire.  «  Oui,  oui,  s'est  écrié  quelqu'un  des 
nôtres,  on  les  béchevette.  » 

Voilà,  certes,  un  vocable  bien  fait,  très-expressif  et 
d'une  incontestable  utilité  ;  pourquoi  ne  le  trouve-t-on 
pas  dans  des  dictionnaires  qui  ont  la  prétention  d'être 
vraiment  français  ? 

X 
Quatrième  Question, 

Je  vous  serais  bien  oblige'  de  me  dire  le  sens  et  l'ori- 
gine de  l'expression  accommoder  quelqu'un  de  toutes 
PIÈCES,  car  i' ai  cherché  en  vain  à  me  renseigner  à  son 
sujet  dans  la  Dictionnaire  des  Proverbes  de  M.  Quitard 
et  dans  plusieurs  autres  encore. 

Cette  expression  signilie  :  nuire  à  la  réputation  de 
la  personne  dont  on  parle,  en  faire  l'objet  de  ses 
satires,  comme  dans  ces  exemples  que  j'emprunte  îi 
Molière  : 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces. 
Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutea  pièces. 

(  Ecole  des  femmes,  1 ,  se  ). 

Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise!  On  ne  saurail  aller 
nulle  part  où  l'on  ne  vous  entende  accnmmoder  de  toutes 
pièces  f.  Vous  ôlcs  la  fable  et  la  risée  de  tout  le  monde. 

(  VAvare,  Iil,«c,  VI). 

Quant  à  son  origine,  elle  remonte,  il  me  semble,  au 
temps  de  la  chevalerie.  En  effet,  pour  signifier  armer 
quelqu'un  chevalier,  nos  pères  employaient  adouber, 
qui  voulait  dire  habiller,  équiper,  garnir,  arranger  : 

Sire,  chou  est  li  ratnend)ranchc 

De  chelui  qui  l'a  adoublé 

A  chevalier,  el  ordené. 

(  Barbazan,  L'ordenede  Chevalerie,  t.  254  ). 

Il  disl  qu'à  l'cntccosle  chevaliers  les  fera, 
Droit  au  Mans  la  cité  ;  là  les  adoubent . 

(  Derle.  108  ;, 

Les  deux  Bretons  qui  n'entcndoiunt  que  à  malice,  pour- 
vcirent  cette  tour  de  trente  compagnons  bien  armés  el  adoubés. 

(ProUurt.IU,  rv,  U  ). 

Mais  accommoder  a  ou  le  même  sens,  comme  le 
prouve  celle  citation  de  Brantôme,  que  je  trouve  dans  le 
Dictionnaire  des  Institutions  de  la  Francji  de  Chéruel, 
vol.  1,  p.  43,  col.  1  : 

Le  marquis  de  l'cscairc  (gouverneur  de  Milan  sous  Charles- 


Quint)  s'estoit  accommodé  d'un  Ibrl  grand  panache  à  sa  salade, 
si  couvert  de  papillottes  que  rien  plus,  ainsi  que  les  piumas- 
siers  de  Milan  s'en  font  dire  de  très-bons  et  ingénieux 
maîtres,  et  en  avoit  donné  un  de  même  au  chanfrein  de  son 
cheval . 

Rien  ne  s'opposait  donc  à  ce  qu'on  fît  suivre  le  verbe 
accommoder  du  complément  de  toutes  pièces  pour 
signifier,  au  propre,  qu'un  chevalier  était  muni  de 
toutes  les  parties  de  son  armure,  qu'il  ne  manquait  rien 
à  son  équipement. 

Aujourd'hui,  on  se  sert  aussi  de  habiller,  qu'on  a 
substitué  à  accommoder,  comme  synonyme,  et  l'on  dit 
ironiquement  :  on  l'a  joliment  habille',  pour  dire,  selon 
Noël  el  Ghapsal,  qu'on  a  donné  des  ridicules  à  l'homme 
dont  on  parle. 

X 
Cinquième  Question. 

D'oii  vient  l'expression  huile  d'aspic?  Est-ce  que  le 
reptile  de  ce  nom  donne  de  l'huile  comme  la  baleine  ? 
Je  ne  l'ai  jamais  entendu  dire. 

Ce  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  à'huile 
d'aspic  n'est  autre  chose  que  de  l'huile  essentielle  de 
lavande,  qui  prend  feu  vivement,  et  qu'il  est  impossible 
d'éteindre. 

Mais  aspic  n'y  est  point  une  expression  exacte  ;  c'est 
un  terme  de  botanique  qui  se  dit  par  corruption  pour 
spic  (spica),  lavande  à  larges  feuilles  : 

A  Montpellier,  on  crie  sous  le  nom  de  spic,  les  sommités 
fleuries  et  desséchées  de  la  lavande  à  feuilles  larges,  ou 
grande  lavande. 

(  DicI .  de  Trévoux.  ) 

Pour  parler  et  écrire  correctement,  on  devrait  donc 
dire  de  l'huile  de  spic,  ou  plutôt  d'e^pic,  puisque,  dans 
les  mots  latins  commençant  par  sp,  le  vieux  français 
préposait  un  e  pour  en  faciliter  la  prononciation. 


ÉTRANGER 


— 0 — 
Première  Question. 

Je  lirais  avec  plaisir  dans  un  de  vos  prochains  nu- 
méros pourquoi  on  dit,  en  français,  «  meubler  une 
chambre  »  et  «  cette  chambre  a  un  bel  ameublement.  // 
7j  a  là  une  anomalie  que  je  ne  m'explique  pas. 

Si,  au  lieu  d'en  remonter  le  courant,  on  ne  devait 
étudier  la  langue  française  que  dans  ses  formes  actuelles, 
comme  le  croient  encore  beaucoup  d'esprits  (qui  ont 
cela  de  commun,  du  reste,  avec  Voltaii'e),  la  question 
que  vous  me  faites  sérail  tout  simplement  insoluble. 

Mais  la  science  d'aujourd'hui,  que  la  figure  de  Janus 
symbolise,  se  joue  de  cette  difficulté. 

Autrefois,  nous  avions  le  verbe  ameubler,  qui  a  été 
usité  jusque  vers  la  moitié  du  xviii"  siècle  ;  puis,  grâce 
au  caprice  de  l'usage,  nous  l'avons  remplacé  par  meubler, 
sans  faire  de  changement  aiialogiio  poui'son  substantif. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  nous  disons  meubler  une 
chambre,  el  cette  chambre  a  un  bel  ameublement. 
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Deuxième  Question. 
Dans  quels  cas  faut-il,  et  dans  quels  cas  ne  faut-il 
pas  employer  l'article  devant  les  noms  des  jours  de  la 
semaine?  C'est  une  difficulté  que  j'ai  bien  de  la  peine  à 
surmonter. 

Devant  les  noms  des  jours  de  la  semaine,  on  n'em- 
ploie pas  l'article  quand  on  parle  d'un  jour  qui  est  suivi, 
ou  peut  être  suivi  des  adjectifs  prochain  ou  dernier, 
comme  dans  ces  phrases  : 

Ce  fut  donc  lundi  que  la  chose  fut  déclarée,  comme  je 

vous  l'ai  mandé. 

(  Sévign*,  unrc  du  19  Aie.    1670.  ) 
Mon  pauvre  fils  est  arrivé,  comme  vous  savez,   et  s'en  re- 
tourne jctidi  avec  plusieurs  autres. 

(Idem.) 

Mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  autre  jour,  d'un  jour  dont 
on  est  distant  de  plus  d'une  semaine,  il  faut  toujours 
faire  emploi  de  l'article  : 

Le  mercredi,  le  jeudi,  k  vendredi  se  passèrent  sans  que 
j'entendisse  parler  de  rien. 

(  Diderot,  Religieuse.  ) 

Le  dimanche,  26  avril  1671 ,  il  y  avait  foule  de  beau  monde 
dans  le  célèbre  hôtel  de  Carnavalet. 

(  L.  Lurine, /et  roïi  otmg.  ) 

Le  dimanche,  les  rigueurs  de  !a  police  religieuse  ne  laissent 
à  sa  disposition  que  l'ivrognerie  et  l'oisiveté. 

(  Fr.  Wey,  les  .lut/lais  chez  euz). 

Cette  petite  cérémonie  ne  dure  guère  plus  de  cinq  à  six 
heures,  à  moins  que  l'on  ne  débarque  U7i  dimanche,  auquel 
cas  il  faut  attendre  jusqu'au  lundi. 

(Idem,  ) 

Ce  dernier  exemple  montre  que  lorsque  le  nom  de 
jour  n'est  pas  accompagné  d'une  proposition  incidente 
déterminative,  ou  que  V'àà]&cû{  suivant  n'est  pas  sous- 
entendu  après  lui,  on  emploie  un  au  lieu  de  le. 
X 
Troisième  Question. 

L'expression  être  sans  feu  ni  lieu,  qui  ne  se  trouve 
point  dans  mon  dictionnaire  de  Noël  et  Chapsal,  est- 
elle  synomjme  de  :  être  sans  foi  ni  loi  .''  et,  si  cette 
synonymie  n'existe  pas  entre  ces  e.tpressions,  quelle  est, 
je  vous  prie,  leur  différence? 

Le  mot  feu  s'est  employé  jadis,  comme  il  s'emploie 
aujourd'hui,  dans  le  sens  de  maison,  domicile;  de  sorte 
que  être  sans  feu  ni  lieu  est  une  expression  composée 
de  synonymes  qui  a  signifié  et  signifie  être  errant,  sans 
asile  : 

Ainsi  dismes-nous  cslre  .sa«.s-  feu  et  sans  Icu,  quand  nous 
voulusmes  représenter  un  homme  qui  n'avoit  aucun  domicile 
assuré. 

(  Pasquier,  nech.  delà  Franre,liY.  III,  ch.  48.  ) 
Cela  n'est  pas  vrai.  C'est  un  chien  qui  n'a  ny  feu  ny  lieu. 

(  Th.   Italien,  Prnlcc,  p.  133) 

Mais  moi,  grâce  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu. 
Je  me  loge  où  je  p\us,  et  comme  il  plait  à  Dieu. 

(  Boileau,  Satire  VI.   ) 

Quant  à  n'avoir  ni  foi  ni  loi,  cette  expression  veut 
dire,  d'après  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  n'avoir  ni 
religion  ni  probité,  ce  qui  semble  assez  bien  ressortir 
de  la  citation  suivante,  que  j'emprunte  au  Recueil  des 
chants  historiques  français  par  Leroux  de  Lincy  : 


Les  Genevois,  de  leur  propre  nature, 
Kont  foi  ni  loi.  si  ce  n'est  d'aventure 
Par  feintise,  qu'on  ne  doit  soutenir. 

...-,,  l.',06,  vol.  II,  p.  37  ). 

Ainsi,  comme  vous  en  pouvez  juger  vous-même,  il 
n'y  a  pas  de  synonymie  entre  les  deux  expressions  sur 
le  compte  desquelles  vous  désiriez  être  édifié,  la  pre- 
mière pouvant  très-bien  se  dire  en  bonne  part,  et  la 
seconde  ne  le  pouvant  jamais. 

X 

Quatrième  Question. 
Poiirriez-vous  me  dire  ce  que  signifie  mettre  du  côté 
DE  l'épée,  que  je  ne  trouve  pas  dans  mon  dictionnaire  ; 
et,  en  même  temps,  si  cette  expression  est  fréquemment 
employée  ? 

Mettre  quelque  chose  du  côtéde  l'épée,  c'est  le  mettre 
dans  sa  poche,  le  prendre,  en  faire  son  profit. 

Cette  expression  vient  de  l'usage  où  l'on  était  autre- 
fois de  porter  du  côté  de  l'épée ,  c'est-à-dire  à  gauche, 
une  bourse  pendante  dans  laquelle  on  mettait  son 
argent. 

Jusqu'ici,  je  ne  l'ai  rencontrée  que  dans  le  Théâtre 
Italien  de  Ghérardi,  (Paris,  1700),  dans  les  deux 
phrases  suivantes  : 

J'ai/  encore  mis  cela  du  cùlé  de  l'épée. 

(  Le  Marchand  dupé.  vol.  II.  p.  211.  ) 

Il  faut  mettre  du  côté  de  l'épée  le  million  que  vous  cher- 
cliez  pour  marier  votre  fille,  acheter  un  duché,  et  établir 
votre  fils . 

(Idem.  L^  Banqueroutier,  \ol    II    p.  .466). 

Mais,  malgré  sa  rareté,  je  crois  que  cette  expression 
est  très-française,  et  qu'on  ne  doit  nullement  se  faire 
scrupule  de  l'employer. 

X 

Cinquième  Question. 
Veuillez  me  dire  comment  on  doit  prononcer  I'e  dans 
le  nom  propre  Henri  et  dans  ses  composés.  Dans  votre 
langue,  cette  lettre  est  aspirée  dans  héros  sans  l'être 
dans  HÉROÏNE  ;  il  pourrait  bien  se  faire  qu'il  y  eût  aussi 
quelque  anomalie  semblable  dans  les  mots  que  je  men- 
tionne. 

Dans  la  conversation,  il  est  loisible  de  ne  pas  aspirer 
ï'h  de  Henri  ;  mais  elle  s'aspire  dans  le  discours  sou- 
tenu, ainsi  que  le  montre  cet  exemple  : 

Mais  le  duc  de  Guise  releva  les  affaires  de  Henri  II,  reprit 
en  l'iSS  sur  les  Anglais  la  ville  de  Calais. 

(  BouiUet,  Diet.  d'hist.  et  de  géog.  ) 

Quant  aux  dérivés  de  ce  nom,  chose  singulière  I  la 
consonne  en  question  y  est  généralement  muette,  car 
on  écrit  en  ellipsant  ïe  de  la  préposition  de  : 

M"°  Lafayette  a  laissé  une  histoire  d'Henriette  d'Angle- 
terre. 

La  petite  ville  d'Henrichemont  (Henrici  mons)  donnait  son 
nom  à  une  petite  principauté. 

Et  l'on  prononce  en  faisant  la  liaison  avec  l'article  : 

Les  Henriciens,  hérétiques  du  xii»  siècle,  avaient  pour  chef 
Henri  l'Ermite. 

Les  Henriqidnquistes  se  remuent  bien  un  pou,  mais  leur 
parti  est  maintenant  abandonné. 


LE   COURRIER  DE   VAUGELAS 


13 


'  Il  n'y  a  que  Henriade  où  Y  h  soit  aspirée  : 

On  sait  trop,  et  ou  voudrait  pouvoir  l'oublier,  que  la 
Uenri'ide  n'est  pas  la  seule  épopée  de  Voltaire. 

(  C<!rnzo2,  flist.  de  la  tilt,  franc.,  ïo!.  I,  p.  478  ). 

Ainsi  votre  soupçon  se  trouve  justifié  :  la  prononcia- 
tion de  Vh  dans  Henri  et  ses  composés  offre  générale- 
ment la  même  anomalie  que  dans  héros  et  dans  les 
siens. 

X 
Sixième   Question. 

Je  trouve  cette  phrase  dans  un  feuilleton  de  vos  jour- 
naux: »  La  révolution  défile  devant  le  petit  caporal 
EN  RUPTURE  DE  LYCÉE,  qjit  lut  dirait voloutiers i  Mamie, 
je  suis  content  de  vous.  »  Est-ce  là  vraiment  une  bonne 
expression! 

Celte  locution  est  comme  la  parodie  de  en  rupture  de 
éoM  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  bien  française, 
et  je  vais  vous  dire  poiu-quoi. 

On  ne  peut  dire  en  rupture  de  ban  que  parce 
qu'on  dilrompre  son  ban.  Or,  dit-on  qu'on  rompt  le  lycée  ? 
Non.  Eh  bien!  pour  cette  raison,  on  ne  peut  pas  dire 
non  plus  en  rupture  de  lycée. 

J'ai  rencontré  dernièrement  dans  le  Figaro,  \a.  phrase 
suivante  : 

On  m'avait  prévenu  que  mon  oreille  française  serait 
choquée  par  certaines  formes  de  langai^e,  par  certaines  ex- 
pressions bizarres,  en  rupture  cvmpii'te  de  xynta.rc  et  de 
.•:ens  commun. 

Cette  phrase,  selon  moi,  est  à  moitié  correcte  et  à 
moitié  fautive.  En  effet,  puisqu'on  peut  dire  jusqu'à  un 
certain  point  rompre  la  -mntaxe,  qui  est  l'ordre  dans 
lequel  se  placent  les  mots,  on  est  autorisé  à  se  servir 
de  en  rupture  de  synta.TA';  mais,  comme  on  ne  dit  pas, 
du  moins  que  je  sache,  rompre  le  sens  commun,  il  n'est 
pas  permis  de  dire  en  i-upture  de  sens  commun. 

N'employez  jamais  en  rupture  de  suivi  d'un  substan- 
tif que  lorsque  ce  substantif  peut  servir  de  complé- 
ment au  verbe  rompre  ;  voilà  une  règle  dont  il  ne  fuut, 
à  mon  avis,  jamais  se  départir. 


QUESTIONS  (1) 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 
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Origine  de  Petit  été  de  la  Sain/  Martin. 
l';i\uioloj,'ie  flu  mot  C.harahia. 

l'nuripidi  llru,  Ctu,  Triliu,  Vertu  n'ont  pas  d'c  final. 
Uuand  il  faiU  écrire  Pire,  et  quand  il  faut  écrire  I'i.s. 
Si  l'on  peut  dire  une  (Adlterée  à  café. 
■Sens  de  Faire  amende  honorable. 
Comment  Avoir  des  vapeurs  peut  signifier  avoir  une 

humeur  bizarre. 
Sifjnilicaliou  de  Ercinté  moderne. 
S'il  est  français  de  dire  Celles  i/ravées  (en  parlant  de 

pierres). 
Ori^îlno  de  Caillou  (pplil  cheval)dans  le  patois  cliartraiu. 


(1)  ToiiU;fl  IcK  '(iientlonH  envoyf^c*  au  Rifdacteur  vont  soignrimemcnt 
iMcritt^,  «t  il  y  OBI  n'ionilu  uiniilôi  que  loB  recherches  i|n  files  niicci- 
ttituiit  ont  tstécourunntfcft  de  ftUCc«*H, 
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BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI"  SIÈCLE. 

Jean    GARNIER. 

(Suite) 

Du  nom.  —  Garnier  dit  que  les  «  Français  n'ont  que 
deux  genres,  comme  il  n'y  a  que  deux  sexes.  » 

Quoique  Garnier  n'admette  pas  de  déclinaisons,  il 
n'en  donne  pas  moins  des  exemples  de  mots  comme 
docteur,  doctrine,  sainct,  saincte,  qu'il  fait  passer,  à 
l'aide  de  l'article,  par  les  trois  cas  qui  remplacent  chez 
nous  les  six  cas  latins  :  pour  lui,  c'est  même  la  princi- 
pale fonction  de  l'article,  de  marquer  les  cas,  erreur 
qui  se  comprend  quand  on  songe  que  parmi  ses  articles 
il  ne  range  pas  seulement  le,  la,  les.  mais  aussi 
à  et  de. 

Garnier  divise  les  noms  en  noms  propres  et  en  noms 
communs,  et  ceux-ci  en  substantifs  et  en  adjectifs. 

C'est  à  ces  derniers  que  s'appliquent  les  règles  sui- 
vantes : 

Formation  des  degrés  de  comparaison.  —  Nous  for- 
mons le  comparatif  en  plaçant  plu^  devant  le  positif,  et 
le  superlatif  en  plaçant  très.  Sont  exceptés  les  adjectifs 
bon  et  mauvais,  qui  ont  un  conq:)aratif  irrégulier,  meil- 
leur, pire,  mais  dont  le  superlatif  est  régulier  :  ïrts-fton, 
très-mauvais.  Cette  forme  ;  «  le  plus  heureux  de  tous  » 
est  un  comparatif. 

Il  y  a  des  adverbes  et  des  prépositions  qui  peuvent 
recevoir  le  comparatif  et  le  superlatif  :j»î'!{rf«n7ne«î,j9/j« 
prudemment,  très-prudemment,  adverbes  ;  près,  plus 
près  ;  oultre,  plus  oultre  ;  ces  derniers  mots  sont  des 
prépositions  et  n'ont  pas  de  superlatifs  :  on  ne  dit  pas 
tres-pres,  etc. 

En  parlant  de  l'article,  j_'ai  reproduit  les  cinq  pre- 
mières des  Observations  que  donne  Garnier  à  la  fin  de 
son  chapitre  du  nom  ;  je  vais  continuer  à  le  résumer. 

1°  Dans  les  genres  des  noms,  les  Français  imitent 
ordinairement  les  Tiatins,  faisant  en  outre  masculins  les 
noms  neutres  du  latin. 

2°  Dans  tous  les  adjectifs,  le  féminin  se  forme  du 
masculiu  par  l'addition  d'un  c:  bon,  bonne;  mauvais, 
mauvaise;  blanc,  blanche;  il  en  est  de  même  pour  tous 
les  participes  actifs  ou  passifs  :  aimant,  aimante  ;  aimé, 
aimée.  —  Quelques  adjectifs  terminés  iiarcmueti.svï^jfc, 
jimte;  etc.,  ne  varient  point  ;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils 
soient  d'un  genre  moyen  ou  commun,  car  le  français 
ne  reconnaît  nullement  ce  troisième  genre. 

3°  Les  adjectifs  employés  seuls  prennent,  à  tous  les 
cas,  les  articles  du  genre  et  du  nombre  qui  convient 
aux  substantifs  alors  sous-entendus  :  le  blanc  est  meil- 
leur que  le  ronge,  s. -cul.  vin;  ne  porte  point  envie  aux 
meschants  et  ne  mesdy  point  des  bons,  s.-ent.  hommes. 

•t°Les  noms  d'arbres  sont  masculins; ceux  de  fruits, 
ieïîi'nins  :  le  noyer,  la  noix. 
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5°  Les  noms  français  terminés  en  al  ont  le  pluriel  en 
aux:  cheval,  chevaux;  égal,  étjaux. 

6°  En  parlant  de  chair,  de  poisson  ou  d'argent,  le 
français  emploie  ordinairement  le  singulier  :  chair  et 
poisson  est  viande  de  commmissaire,  dit-on,  etc. 

7°  La  langue  française  forme  un  grand  nombre  de 
mots  du  latin,  soit  en  ajoutant  ou  retranchant  certaines 
lettres  uu  syllabes,  soit  par  transposition,  etc. 

8°  Il  y  a  trois  sortes  de  noms  de  nombre  en  français, 
comme  en  latin  :  —  1°  Le  nombre  cardinal  :  un,  dix, 
soixante,  huitanle,  cent,  etc.  ;  —  2°  le  nombre  ordinal  : 
unième,  deuxième,  troisième...  etc.  ;  nous  disons  aussi 
premier,  second,  tiers,  quart,  quint,  sans  aller  au  delà  ; 
—  3"  Le  nombre  adverbial,  qui  se  forme  du  nombre 
cardinal,  ou  qui  n'est  autre  que  celui-ci  suivi  de  la  par- 
ticule fois  :  une  fois,  deux  fois,  etc. 

9°  Le  mot  caput,  dans  le  sens  propre,  se  rend  par 
teste,  comme  :  ma  teste  vie  fait  mal;  mais  au  figuré, 
par  chef,  ainsi  :  CliriM  est  le  chef  de  l'Eglise,  etc. 

10°  Comme  Dieu  est  un,  ce  mot  Dieu  est  regardé 
comme  un  nom  approprié,  et  rejette  l'article  comme  les 
noms  propres,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  d'une  épithète  : 
Dieu  a  parlé,  le  Dieu  fort,  juste  et  miséricordieux,  etc. 
11°  Quanta  l'ordre  des  mots,  les  Français  placent 
toujours  les  substantifs  avant  les  adjectifs  :  le  vin  blanc 
et  non  le  blanc  vin  ;  et  les  cas  directs  devant  les  cas 
obliques  :  la  main  de  Jean  et  non  de  Jean  la  mairi.  Et 
en  cela,  les  Français  suivent  la  nature,  qui  demande  la 
substance  avant  l'accident. —  Exceptez  bon  et  mauvais, 
qui  se  placent  indifféremment  avant  ou  après  le  nom. 
12°  L'ablatif  d'instrument  se  marque  ordinairement 
par  la  préposition  pa7' et  l'accusatif:  nous  sommes  ra- 
chetezpar  leseulsang  de  Jésus  Christ;  quelquefois,  cepen- 
dant, par  l'accusatif  et  la  préposition  de,  comme  :  0 
Seigneur,  remplij  nos  cœurs  de  ton  Sainct  Esprit. 

13°  Pour  demander  ou  indiquer  une  partie  de  quel- 
que chose,  nous  employons,  non  l'accusatif  comme  en 
latin,  mais  le  génitif  avec  son  article  :  donnez  moy  du 
pain;  si  l'on  veut  la  chose  entière,  on  emploie  l'accu- 
satif : /j/'csit':.  ??(02/ iiosïre  cheval,  vostre  couteau,  etc., 
parce  que  ces  objets  ne  peuvent  se  partager,  et  que 
nous  n'en  pouvons  prendre  une  partie  sans  les  autres. 
Pour  ce  motif,  nous  disons  :  donnez  moy  le  pain,  le 
vin,  l'argent,  quand  nous  voulons  tout  le  pain,  tout  le 
vin,  tout  l'argent. 

Pronoms.  —  Garuier  les  divise  en  trois  classes  :  les 
démonstratifs,  les  possessifs  et  les  relatifs.  Ils  se  décli- 
nent, dit-il,  comme  les  noms,  à  l'aide  des  articles  ;  et, 
pour  le  prouver,  il  décline  successivement  les  sept  pro- 
noms de  la  première  classe  :  \°  jeoM  moy;  l'tu  ontoy; 
3°  soy  ;  4°  ce,  qui  devient  cest  devant  une  voyelle  ;  le 
féminin  est  ceste  ;  au  pluriel,  le  masculin  est  ces  onceux  ; 
le  féminin  ces  ou  ces«e.v  ;  5°  il  onhiy,  féminin,  elle  ;  plu- 
riel masculin  :  î'/,?,  ('!i,2;,  leurs;  féminin:  elles,  leurs; 
6°  leur,  qui  est  de  deux  genres  et  qui  s'emploie  quand 
il  s'agit  d'une  seule  chose  en  particulier:  ces  gens 
ont  perdu  tous  leurs  biens  et  exposé  leur  vie,  etc.  ; 
7°  celuy,  celle,  ceux,  celles. 
Ces  pronoms  admettent  parfois  une  composition  aux 


deux  genres  et  aux  deux  nombres,  comme  :  cestuy-ct, 
celuy-la,  ceux-ci,  ceux-là,  ceste-ci,  celle-là,  cestcs-cy, 
celles-là  :  leur  signification  est  la  même,  mais  leur  em- 
ploi est  différent. 

Les  pronoms  possessifs  sont  au  nombre  de  cinq: 
mon,  ton,  son,  féminin  ma,  ta,  sa,  qui,  pris  dans  une 
acception  relative,  deviennent  mien,  tien,  sien,  féminin 
mienne,  tienne  sienne  ;  et  enfin  nostre,  vostre.  Ces  deux 
derniers  ne  changent  pas,  soit  dans  le  sens  possessif, 
soit  dans  le  sens  relatif,  sauf  au  pluriel,  où  le  possessif 
fait  nos,  vos,  et  le  relatif  nostres,  vostres. 

La  troisième  classe  comprend  les  pronoms  purement 
relatifs,  comme  qui,  le,  la,  représentant  les  personnes; 
y,  rappelant  le  lieu  ;  en,  qui  s'applique  au  lieu  et  à  la 
personne. 

Après  cette  énumération  des  prônons  de  chacun  des 
trois  ordres,  Garnier  présente  les  observations  qui  s'y 
rattachent. 

Démonstratifs.  —  1°  Les  pronoms  préposés  aux  noms 
appellatifs  (ou  communs)  tiennent  lieu  de  l'article,  et  en 
font  des  noms  appropriés. 

1"  Je,  tu,  il,  deviennent  moy,  toy,  luy,  V  quand  ils 
sont  employés  seuls  pour  une  proposition  entière  :  qui  a 
fait  cela  ?  moy,  toy  luy  ;  i"  quand  ils  servent  à  l'un  des 
cas  obliques. 

3°  Cestuy-cy,  celuy-la  s'emploient  seuls  :  cestuy-ci 
est  homme  de  bien,  et  celuy-la  est  un  mcschant;  mais 
s'ils  sont  suivis  d'un  substantif,  on  emploie  ce  devant  une 
consonne,  ceste  devant  une  voyelle.  Il  en  est  de  même 
au  féminin. 

4°  Ce  et  cest  ont  le  même  sens  :  l'un  se  place  devant 
les  voyelles,  l'autre  devant  les  consonnes. 

5°  Cecy,  cela  désigne  vaguement  une  chose  inanimée, 
et  ne  s'emploient  qu'au  singulier  :  qu'est  cecil  que 
signifie  celai 

6°  La  particule  ci,  dans  la  composition  ou  hors  de  la 
composition,  sert  à  désigner  les  objets  rapprochés  ;  là, 
les  objets  éloignés  :  ceci  est  bon  se  dit  d'une  chose  que 
nous  touchons  ;  cela  est  mauvais,  d'un  objet  écarté,  etc. 

7°  A  la  fin  d'une  phrase,  on  dit  soy  ;  partout  ailleurs 
on  dit  se:  le  sage  porte  ses  biens  avec  soy  ;  qui  bien  se 
mire,  bien  se  void. 

8°  Mesme,  joint  aux  pronoms  moy,  toy,  soy,  ou  je, 
tu,  il,  ou  7nc,  te,  se,  ou  enfin  à  tout  autre,  produit  le 
même  effet  que  la  syllabe  met  ajoutée  aux  pronoms  latins  : 
egomet,  moy  mesme,  etc. 

Possessifs.  —  1°  Les  pronoms  mon,  ton,  son;  ma  ta, 
sa  ;  7nes,  tes,  ses,  se  placent  toujours  devant  un  substan- 
tif exprimé  :  mon  fils,  etc  ;  si  le  substantif  est  sous-en- 
tendu, et  que  ces  pronoms  doivent  terminer  la  phrase, 
on  emploie  mien,  tien,  sien  ;  ex.  ceste  doctrine  n'est  pas 
mienne.  Il  serait  mieux,  peut-être,  d'employer  h  la  place 
de  ceux-ci  les  datifs  à  moy,  à  toy,  à  soy  ;  mais  l'usage 
est  pour  mien,  tien,  sien,  et  l'on  ne  peut  ni  le  changer 
ni  le  corriger. 

{La  suite  an  prochain  numéro.) 


Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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Léri/.  - 


•IS    Jésus,  vu 

-  Prix  :  3  fr. 


■444   pages.  —    Paris,  librairie  Michel 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  depuis  la  fondation  de  la 
langue  jusiprà  la  Révolution.  —  Lectures  choisies.  —  Par  le 
lieutenant-colonel  Staaff.  —  Ouvrage  honoré  des  sous- 
ci-i])tions  des  ministères  de  lî  Maison  de  l'Empereur,  de  la 
Guerre  et  de  l'Instruction  publique  en  France.  —  Prix  : 
7  fr.  .ïO. —  Paris,  librairie  Didier. 


PARIS  EN  AMÉRIQUE.  —  Par  le  docteur  René  Lefebvre 

(Edouard  Laboulaye).  —  2^  édition,  in-I8".  —  Prix  :  3  fr.  50. 
—  Paris,  librairie  Charpentier. 


PETITES    IGNORANCES   DE  LA   CONSERVATION.  — 

Par    Charles   Rozan.  —    4°   édition.   Collection   Hetzel.  — 

Paris,  librairie  Hachette  et  C'",  14,  rue  Pierre-Sarrazin.  — 
Prix  :  3  fr. 


FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Prés  du  Jardin  d'acclimatation  (Bois  de  Boulogne), 
deux  dames  françaises  do  distinction,  habitant  un  Joli  hôtel, 
désirent  recevoir  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Grand 
comfort.  —  Excellentes  leçons  de  français.  —  Arts  d'agré- 
ment. —  Les  plus  sérieuses  références  obligées. 


Un  docteur  en  médecine,  marié  et  père  de  famille,  de- 
mande à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
particuliers." —  Quartier  du  Jardin-des-Plantes. 


Dans  la  famille  d'un  pharmacien,  on  recevrait  en 
(lu.-ilité  de  jiensiomiaiie  un  jeune  étranger  qui  voudrait,  outre 
le  français,  étudier  encore  la  médecine.  — A  quelques  minutes 
du  boulevard  des  Italiens. 


Le  Rédacteur  d'un  journal  d'enseignement,  ancien 
directeur  d'école  normale  et  auteur  d'une  giammaire  française, 
reçoit  quelques  pensionnaii-es  étrangers.  —  Rive  gauche. 


Avenue    Victoria    (quartier    de     l'Hôtel-de- Ville) ,     la 

famUle  d'un  professeur,  officier  d'Académie,  pourrait  recevoir 
une  jeune  étrangère  pour  la  perfectionner  dans  la  langue 
française.  —  11  y  a  deux  petites  filles  dont  la  mère  est 
l'institutrice. 

Une  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne. 

Un  agrégé  de  l'Université  offre  de  prendre  en  pen- 
sion un  jeune  étranger  qui  désirerait  une  éducation  française 
—  Près  du  Jardin  du  Luxembourg. 


A  une  heure  de  Paris,  sur  un  chemin  de  fer  et  dans 
une  localité  des  plus  salubres,  une  Maîtresse  de  pension  se 
chargerait  d'une  petite  fille  de  n'importe  quel  âge,  et  en 
prendrait  toute  la  responsabilité  pendant  un  certain  nombre 
d'années.  —  Les  meilleures  références  oft'ertes  à  la  famille. 


(Les  adresses  sont  données  ;'i  la  Rédadion  du  Journal.) 


Avis  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  enseigner 

leur  langue. 


On  trouve  des  places  de  Professeurs,  de  Précepteurs,  d'Institutrices  et  de  Gouvernantes  en  s'adressant  : 
—  A  LONDRES,  chez  M.  L.  de  Chamboran,  10,  Hiirs  Place,  Oxford  Gircus  ;  —  a  new-york,  chez 
M.   J.  W.     Schermerhorn,     430,     Broome    Street    (near    Broadway)  ;   —    a    saint-pétersbourg,     chez 

M.  E.  Mellier,  libraire  de  la  Cour. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  he  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  h  cinq  heui 


Poitiers,  typ.  J.  Ressayre.  —  Parie,  3  ,  rue  d'Aboukir. 
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COMML'NIG.VnON. 

Le  niiiiK'i'O  2'2  du  Coiirrirr  r/c  VaiKjcld.s  l'outiiMit  mu; 
réponsf  rt'lativo  ii  l'iirliclc  qu'il  faut  ciuiiloyi'i'  devant 
les  noms  de  maux  et  de  maladies. 

Or,  etille  ri''|)()iis(!  n'ayant  pas  paru  salist'aisanle  au 
docteur  V...,  un  de  mes  leeleurs  les  plus  alleiilirs  et 
les  plus  fervents,  il  m'écrit  ii  ce  sujet  une  Icltre  dans 
laquelle  se  trouve  le  passage  qui  suit  : 

Vous  ne  répondez  pas  à  la  question  posée.  Vous  citez  dis 
exemples  sans  donner  ni  solution,  ni  régie.  Cette  réponse 
est  à  faire;  je  vous  envoie  la  mienne. 

Quand  uni'  maladie  est  idculi(iue  et  invariable  dans  sa 
pâture  et  dans  ses  nianifcslalions.  on  emploio  l'article  détini  : 
le  choléra,  la  lièvre,  la  lièvre  -typhoïde,  etc.  ;  quand  une 
maladie  est  variable  dans  ses  symptômes,  dans  son  intensité, 
on  dit  ime  :  une  névrose,  une  crampe  (et  jamais  la  crampe). 

Il  y.i  sans  dire  (lue,  avec  un  adjectif,  il  faut  un,  une  :  uiir 
lièvre  typhoïde,  «rave,  etc. 

Je  ne  réponds  pas  à  la  i(iicsli(in  posée,  doelenr! 
Voyons  d'alidid  «piel  était  l'énoncé  de  ('elle  rpieslion. 
L(!  voici  à  j)eu  près  lilléralemcnl  copié  : 

"  Quels  sont  les  mnix  de  maux  et  de  maladies  aver 
lesfpiels  on  emploie  /c,  la,  les,  d  ceux  avec  lesquels  on 
se  sert  de  un,  uni',  des?  >. 

Et  qu'rii-je  répondu'/ 


Deux  colonnes  de  noms  qui  prennent,  les  uns  l'article 
défini,  et  les  autres  l'article  indéfini.  Si  ce  n'est  pas  là 
répondre  à  la  question,  il  faut  que  j'aie  cora[ilètement 
perdu  le  sens  des  mots  ;  car,  pour  moi,  je  ne  vois  rien 
de  plus  ad  rem,  pour  employer  votre  expression,  que 
ladite  réponse. 

Comme  vous,  certes,  j'aimerais  mieux  une  règle 
qu'une  liste.  Mais,  dans  ce  cas,  une  règle  peut-elle  se 
donner?  Vous  serez  convaincu,  comme  moi,  de  cette 
difficulté  quand  je  vais  avoir  montré  combien  vous  avez 
été  peu  heureux  vous-même  en  en  cherchant  une. 

Vous  dites  :  «  Quand  une  maladie  est  identique  et 
invariable  dans  sa  nature  et  dans  ses  manifestations, 
on  emploie  l'article  défini  :  le  choléra,  la  fièvre,  la  fièvre 
typhoïde,  etc.  ;  quand  une  maladie  est  variable  dans 
ses  symptômes,  dans  son  intensité,  on  dit  une  :  une 
névrose,  une  crampe.  » 

Je  ne  nie  pas  que  cela  ne  soit  très-philoMiphique, 
très-bien  fondé  sur  la  nature  des  choses;  mais  l'usage 
n'a  aucunement  ratifié  cette  théorie,  eoniine  il  me  sera 
facile  de  vous  le  démontrer. 

Prenez  tous  les  noms  que  'j'ai  donnés  comme  requé- 
rant nn,  une  quand  ils  sont  employés  en  qualité  de 
verbe  avoir,  et  faites-les  entrer  dans  des. 


régimes  du 


phrases  où  ils  soient  sujets  de  ce  même  Vi^rbe.  ou  régi- 


mes d'un  autre  mot. 

Evidemment,  ce  changeineni  dans  ieiir  fonction 
grammalicnle  n'altérera  absolument  rien  à  la  nature 
des  maladies  et  des  maux  qu'ils  servent  à  désigner; 
et,  pourtant,  docteur,  ils  voudront  l'article  de'fnii  dans 
ce  nouvel  emploi,  comme  les  cilaliniis  suivantes  le 
prouvent  : 

Sous  riullucncc  des  causes  nombreuses  que  je  vi<'ns  d'éuu- 
mérer,  l'invasion  ilc  l'aviaurnse  peut  être  subite. 

(  Encuclop.  dei  gens  du  Monde,  vol.  I,  p  ■  544.  col.  2.  ) 

L'amaurose  est  une  des  maladies  que  le  médecin  combat, 

avec  le  moins  de  succès. 

(  Idem.  vol.  I.  p.  544- col.  2. 

h'ariéi'risinc  faux  n'est  antre  rluisc  .(u'uiic  pi  ic  de  l'ar- 
tère. 

(Wsm,  TOI.  I.  p,  714.  col.  1.) 

I.'niijlinc  recoinialt  les  mêmes  causes  que  les  autres  inl1am> 

rnalioiis  des  mmpieuses. 

{  Idem,  Tol.  I.  p.  710,  col.  1.) 
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Dne  fois  développé,  /cpajifins  marche  ordinairement  d'une 
manière  moins  aiguë,  et  avec  de  vives  douleurs. 

(  Idem,  vol.  XIX,  p.  lia.  ) 

L'invasion  de  la  péritonite,  est  quelquefois  subite  et  ins- 
tantanée . 

(Idem.  vol.  XIX,  p.  419.  ) 

La  yastralgie  n'est  pas  bornée  à  l'estomac. 

(  Idom,  vol.  .XII,  p.  170.) 

U  est  d'ailleurs  à  remarquer  ([ue  les  causes  qui  déter- 
minent la  gastralgie  sont  opposées  à  celles  d'où  résulte  la 
gastrite. 

(  Irtem.  ) 

Quand  la  /istule  a  lieu  plus  en  arrière,  il  faut  appoiter 
quelques  modifications  aux  procédés  opératoires. 

(  Idem,  vol.  II,  p.  76.  ) 

L'entorse  est  signalée  par  une  douleur  vive  au  moment 
même  de  l'accident. 

(  Idem,  vol.  IX,  p.  878.  ) 

L'érysipèle,  ordinairement  produit  par  une  cause  intérieure, 
résulte  souvent  aussi  de  causes  externes. 

(  Idem,  vol.  IX,  p    749.) 

Conclusion  :  je  crois  avoir  répondu,  et  catégorique- 
ment, à  la  question  que  j'avais  à  résoudre  ;  je  n'ai  pas 
donné  de  règle  pour  l'emploi  de  l'article  devant  les 
noms  de  maux  et  de  maladies  faisant  fonction  de  régime 
du  verbe  avoir,  parce  que  cette  question  ne  l'exigeait 
pas,  et  que,  d'ailleurs,  je  savais  la  difficulté  qu'il  y  avait 
à  le  faire;  enfin,  malgré  votre  louable  tentative,  vous 
n'avez  pas  réussi  h  en  formuler  une,  et  cela,  probable- 
ment pour  la  raison  qu'il  n'en  existe  point. 

X 

Première  Question. 
Comment  sr  fait-il  que  l'expression  as  de  pique,  qui, 
dans  la  plupart  des  jeux  de  cartes,  désigne  une  figure 
supérieure  à  d'autres,  puisse  s'employer  pour  désigner 
un  homme  qui  n'a  aucun  mérite,  un  vaurien,  un  sot? 

Cette  expression  ne  désigne  pas  seulement  une  figure 
du  jeu  de  cartes;  elle  a  une  autre  signification  qui 
découle  de  la  première  en  vertu  d'une  idée  de  similitude, 
et  dans  laquelle  elle  s'emploie  encore  dans  les  provinces 
du  centre  de  la  France.  Voici,  en  effet,  ce  que  je  trouve 
à  ce  sujet  dans  le  Glossaire  de  M.  le  comte  Jaubert  : 

As  de  pique. —  s.  m.  extrémité  du  croupion  d'une  volaille, 
la  partie  d'où  sortent  les  plumes  et  la  queue  d'un  oiseau. 
L'as  de  pique  s'appelle  aussi  troufignon,  croupignon. 

Or,  quand  on  songe  qu'en  Angleterre,  un  parlement 
(le  débris  de  celui  qui  détrôna  Charles  I")  fut  appelé 
par  dérision  le  parlement  croupion  (ruinp  parliament), 
ne  peut-on  pas  admettre  que  as  de  pique,  qui  veut  dire 
aussi  croupion,  et  qui  a  eu  pour  préservatif  contre 
l'oubli  une  fréquente  répétition,  quoique  dans  un  autre 
sens,  au  jeu  de  cartes,  ait  été  employé  en  même  temps 
chez  nous,  et  en  soit  venu,  après  avoir  signifié  un 
homme  de  rien,  de  peu  de  mérite,  à  désigner  un  fat,  un 
sot? 

Pour  moi,  il  n'y  a  là  qu'un  fait  très-vraisemblable. 

A  la  fin  de  sa  pièce,  l'auteur  du  Dépit  amoureux  s'est 
servi  de  cette  expression  dans  le  sens  de  médisant, 
langue  de  vipère  : 


Marinette. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi  ; 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi  ; 
Et  je  te  dirai  tout. 

Mascabille. 

0  la  fine  pratique  ! 
Un  mari  confident! 

Marinette. 

Taisez- vous,  as  de  pique! 

Mais  cet  emploi  est-il  bien  légitime?  je  ne  l'ai  ren- 
contré que  dans  cet  endroit;  dans  tous  les  autres  auteurs, 
l'expression  as  de  pique,  terme  injurieux  et  outrageant, 
sert  à  jeter  le  ridicule  sur  la  nullité  plutôt  que  sur  la 
méchanceté. 

Pour  cette  raison,  je  crois  que  si  l'on  veut  réellement 
bien  parler  français,  on  doit  se  garder  d'imiter  ici 
Molière,  qui  désavouerait  probablement  lui-même  son 
expression,  s'il  lui  était  possible  d'entendre  l'argument 
qu'on  peut  fournir  contre  elle. 
X 
Deuxième  Question. 

Faut-il  dire  dommages-intérêts  Oit  dommages  et 
LNTÉRÊTS?  //  me  semble  avoir  vu  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  dans  une  foule  de  cas;  mais  je  ne  sais  pas  si  ces 
expressions  sont  également  bonnes  aux  yeux  du  gram- 
mairien. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Commençons  par  nous 
renseigner  auprès  de  l'Académie.  Voici  ce  que  je  trouve 
dans  son  dictionnaire  (1835)  : 

En  jurisprudence,  dommages  et  intérêts  ou  dommages- 
intérêts.  —  L'indemnité  qui  est  due  à  quelqu'un  pour  le 
dommage,  le  préjudice  qu'on  lui  a  causé  :  adjuger,  faire 
adjuger  des  dommages  et  intérêts.  —  A  peine  de  tous  dé- 
pens, dommages  et  intérêts.  —  La  liquidation  des  dom- 
mages-intérêts. 

Et  cette  double  construction  s'est  naturellement  ré- 
pandue dans  le  texte  de  nos  lois,  où  j'ai  trouvé  : 

(Avec  la  conjonction  et) 

Les  juges,  leurs  suppléants,  les  magistrats  remplissant  le 
ministère  pubhc,  etc.,  à  peine  de  nullité,  et  des  dépens, 
dommages  et  intérêts. 

{  Codf  Ci!).,  art.  1597.  ) 

Dans  tous  les  cas,  le  vendeur  doit  être  condamné  aux 

dommages  et  intérêts,  s'il  résulte  un  préjudice,  etc. 

(  Idem,  art.   1611.  ) 

Elle  a  aussi  recours  pour  les  dommages  et  intérêts,  s'il  y 
a  lieu. 

(Idem,  art.  î028.  ) 

(Sans  cette  conjonction) 

Le  mandataire  est  tenu  d'accomplir  le  mandat. . .  et  répond 
des  dommages-intérêts  qui  pourraient  résulter  de  son  inexé- 
cution . 

(  Idem,  art.  W91.  ) 

Toute  altération,  tout  faux  dans  les  actes  de  l'état  civil 
donneront  lieu  aux  dommages-intérêts  des  parties. 

(  Idem,  art.  52.  ) 

La  condamnation  aux  peines  établies  par  la  loi  est  tou- 
jours prononcée  sans  préjudice  des  restitutions  et  dommages- 
intérêts  qui  peuvent  être  dus  aux  parties. 

(  Coda  pénal,  art.  10.  ) 

Si  le  fait  n'est  réputé  ni  délit  ni  contravention  de  police,  il 
statuera  sur  les  demandes  en  dommages-intérêts. 

(  Caie  finslnie.  crim.,  art.  10i.  ) 
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A  s'en  tenir  là,  il  serait  donc  loisible  d'employer  ou 
de  ne  pas  employer  et  entre  dommage  et  intérêt,  mis  au 
pluriel  et  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 

C'est,  à  la  vérité,  la  doctrine  de  l'Académie  ;  mais 
cette  doctrine  est-elle  tellement  bien  assise  qu'on  ne 
puisse  s'en  départir  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Richelet  dit  à  l'article  dommage  : 

S.  m.  (laninum,  incommodum.  Perle,  lorl.  Sorte  de  mal- 
heur. Causer  du  dommage  à  uuelqu'un;  être  condamné  aux 
dépens,  doinmagt's  et  intcrùis. 

On  lit  au  même  mot  dans  Furetières  : 

On  dit,  en  termes  de  Palais,  une  condamnation  de  dépens, 
dommages  et  intérêts.  Sous  le  mot  de  dommage  on  com- 
prend tant  la  perle  que  l'on  a  faite  que  le  gain  manqué  à 
faire . 

On  trouve  dans  Nicot  : 

Payer  les  dommages  et  intérêts.  Bailler  déclaration  d(> 
iouiniug,'S  et  intérêts. 

Bescherelle  et  Landais  disent  aussi  ><  dommages  et 
intérêts  ». 

D'où  l'on  peut  déjà  conclure  que  dommages  et  intérêts, 
ayant  l'assentinieiit  général,  doit,  par  conséquent,  être 
préféré  à  domtnag es-intérêts.  Mais  la  première  manière 
d'écrire  a  mieux  encore  en  sa  faveur  :  elle  a  le  sens,  qui 
proscrit  rigoureusement  la  seconde. 

En  effet,  ou  les  mots  dommage  et  intérêt  sont  syno- 
nymes dans  cette  expression,  ou  ils  ne  le  sont  pas. 

S'ils  expriment  des  choses  tout  à  fait  différentes , 
comme  semblent  le  montrer  les  citations  suivantes  : 

Apres  advisa  es  dnmmaiges  faictz  en  la  ville  et  habitans,  et 
les  feit  rembourcor  de  tous  leurs  intérests  à  leur  confession 
et  serment. 

(  Ruliultis,  Garrjuntua,  chop.   M,  |i.  88.  ) 

Dommages  et  intérêts.  — On  désigne  par  cette  expression 
l'indemnité  due  à  quelqu'un  pour  la  perte  qu'il  a  faite  et  le 
gain  do.-:t  il  a  été  privé 

C   Enri/rtop.  de»  Ocm  du  mondt.  ) 

il  est  évident  qu'il  faut  y  employer  et,  puisque  cette 
conjonction  s»;  mettrait  entre  perte  et  gain  dans  le  cas 
où  l'on  remplacerait  par  eux  dommage  et  intérêt. 

El  si,  au  contraire,  ils  sont  synonymes,  il  faut  encore 
la  même  conjonction,  pan'o  qu'ils  constituent  une  ex- 
pression analogue  à  seigneur  et  maître,  faits  et  gestes, 
etc.,  où  l'on  met  toujours  celle  liaison. 

Pour  ces  raisons,  je  crois  donc  qu'on  doit  dire  dom- 
mages et  intérêts,  et  que  l'autre  expression,  qui,  avec 
son  trait  d'union,  signifie  des  dommages  qui  sont  à  la 
fois  des  intérêts  (analogie  A\('c  pape-ivi,  libraire-éditenr, 
elc.j,  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'.une  grosse  faute. 


Troisième  Question. 
On  lit  dans  /'Inteiimki>iaiue,  4*  année,  col.  247  : 
«  On  convient  que  couiiii»  le  guilledou  et  courik  l'ai- 
ti'iLLETTE  ont  la  même  signification.  »  Est-ce  que  ces 
deux  expressions  peuvent  réellement  s'employer  l'une 
four  l'autre!  Je  désirerais  bien  connaître  votre  avisa  ce 
tujet. 

Toutes  deux  ont  certainement  le  sens  général  de  se 
livrer  à  la  débauche;  mais  il  me  semble  qu'elles  ne 


peuvent  se  dire  indifféremment  de  toute  personne. 
A  mon  avis,  courir  le  guilledou  ne  doit  être  appliqué 
qu'aux  hommes,  et  courir  l'aiguillette  ne  doit  l'être 
qu'aux  femmes. 

Voici  les  arguments  sur  lesquels  je  fonde  cette  dis- 
tinction d'emploi  : 

Que  signifie  ici  aiguillette? 

Ce  substantif,  qui  se  trouve  dans  une  autre  expression 
proverbiale,  désigne,  au  propre,  le  cordon  ou  ruban  qui, 
au  xvi"  sièi-le,  servait  à  rattacher  le  haut-de-chausses 
au  juste-au-corps,  et,  au  figuré,  l'homme.  L'expression 
de  courir  l'aiguillette  ne  peut  donc  se  dire  que  des 
femmes,  comme,  du  reste,  les  citations  suivantes 
viennent  le  confirmer  : 

D'où  est  dérivé  cet  autre  proverlie  i\nu>u'  femme  court 
l'aiiimUette  pour  dire  qu'elle  s'abandonne  au  premier  venu. 

(l*asquicr.  Rech.  dchi  France.) 

Si  la  nature  ne  leur  eust  arrousé  (aux  femmes)  le  front 
d'ung  peu  de  honte,  vous  les  voyriez  comme  forcenées  courir 
l'aiquillctte. 

(llabel.iis,  Uv.  111,  p.  212,  .d.  1732.) 

C'est  pourquoy  je  reclierche  une  jeune  fillette 
Experte  di'S  long-temps  à  courir  l'cguillctte. 

(Régnier.  Sat.  li.) 

Maintenant,  peut-on  dire  aussi  d'une  femme  qu'elle 
court  le  guilledou  ? 

J'ai  trouvé,  il  est  vrai,  cette  expression  dans  la 
phrase  suivante,  que  je  crois  avoir  rencontrée  dans  un 
feuilleton  de  M.  Jules  Claretic  : 

Son  vaste  embonpoint  est  celui  d'une  honnête  mère  de 
famille  qui  n'a  point  l'air  d'humeur  à  courir  le  guilledou. 

Mais  reste  à  savoir  si  elle  y  a  été  légitimement,  logi- 
quement employée. 

La  signification  du  mot  guilledou  se  trouve,  selon 
toute  apparence,  comprise  dans  l'une  de  ces  trois  hypo- 
thèses faites  sur  son  étyraologie  : 

1°  Le  mot  allemand  gitte  aurait  donné  en  anglais  le 
mot  gild  désignant  la  Phryiié  vulgaire,  ce  qui  autori- 
serait à  croire  que  guilledou  peut  en  venir,  et  qu'il  dési- 
gne l'endroit  que  le  peuple  de  Paris  appelle,  par  euphé- 
misme, un  gros  numéro. 

.2°  Selon  Roquefort,  guilledou  peut  venir  de  guilledin, 
haquenée,  petite  jument  qui  va  l'amble,  terme  dont,  au 
figuré,  un  tic  sei'vait  aussi  pour  désigner  une  femme. 

3°  Ménage  croit  que  guilledou  était  une  espèce  d'an- 
cienne confrérie  en  Allemagne  où  l'on  faisait  quelques 
festins  ou  réjouissances,  et  que,  comme  ces  assemblées 
étaient  licencieuses  ou  pouvaient  servir  de  prétexte  k 
d'autres  débauches,  on  a  appelé  les  jeunes  gens  qui 
allaient  auxilites  assemblées  des  coureurs  de  guilledou. 

Or,  quelle  que  soit  l'origine  du  mol  guilledou, 
origine  que  l'on  tient  encore  pour  couverte  d'épais 
nuag(ts ,  un  fait  indubitable  ressort  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  et  ce  fait,  le  voici  : 

Que  guilledou  signifie  une  assemblée  d'hommes, 
comme  dans  la  troisième  hypothèse;  une  femme,  comme 
dans  la  seconde;  ou  bien  un  lieu  habité  par  des 
femmes,  comme  dans  la  premièiv,  il  n'en  constitue  pas 
moins,  avec  le  verbe  courir,  une  expression  qui  ne  peut 
I  convenir  (pi'aux  hommes. 
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D'où  je  conclus  que  le  correspondant  de  Ylntermc- 
diaire  peut  ^tro  soupçonné  à  bon  droit  d'avou'  énonce 
une  erreur  en  disant  que  «  courir  le  guilledou  el  courir 
l'aiguillette  ont  la  même  signification  »  :  entre  ces 
deux  expressions  proverbiales,  il  y  a,  pour  ainsi  dire, 
une  différence  de  sexe. 


ÉTRANGER 

— 0 — 
Première  Question. 

Pourrie:.-vou.s  me  dire  quel  est  le  véritable  sens  de 
ACHARNER  dans  l'expression  il  s'acuarne  a  l  étude?  Je 
vois  bien  qu'il  y  d  une  idée  de  carne,  de  cuair  dans  ce 
mot;  mais  je  ne  sais  comment  de  cette  idée  on  a  pu  venir 
au  sens  actuel  du  mot. 

Il  y  a  une  foule  d'expressions  qui,  aujourd'hui,  ont 
complètement  perdu  leur  sens  primitif,  parce  que  les 
coutumes,  les  usages  auxquels  ont  les  avait  appliquées 
d'abord  sont  maintenant  entièrement  oublies. 

Le  verbe  acharner  en  est  un  exemple. 

C'est  un  terme  de  vénerie  qui  signifiait  donner  aux 
bêtes  le  goût,  l'appétit  de  la  chair.  On  disait  que  l'on 
acharnaU  les  chiens,  les  oiseaux  de  proie  à  la  curée. 

Or,  attendu  que  cette  opération  excitait  avec  fu- 
reur un  animal  contre  un  autre,  on  a  employé  la  même 
expression  en  parlant  des  hommes,  au  figuré,  pour 
signifier  qu'une  personne  poursuivait,  d'une  manière 
analogue,  une  autre  personne  ou  une  chose  ;  de  la, 
s'acharner  au  jeu,  à  la  lecture,  h  l'étude,   etc. 

X 
Deuxième  Question. 
Veuillez,  me  dire  quelle  différence  il  y  a  dans  l'emploi 
de  OUI  et  de  si;  je  suis  toujours  embarrassé  à  ce  sujet, 
parce  que,  dans  ma  langue  maternelle,  V adverbe  d  affir- 
mation n'a  qu'une  forme. 

La  langue  française,  comme  ses  sœurs,  l'italien,  l'es- 
pagnol elle  portugais,  a  l'adverbe  d' affirmation «•;  mais, 
de  plus,  elle  a  oui,  qui  lui  appartient  en  propre.  Or, 
elle  a  affecté  deux  emplois  difterents  à  chacun  de  ces 
adverbes,  et  c'est  ce  qui  cause  votre  embarras. 

Je  vais  essayer  de  vous  en  tirer. 

On  met  oui  dans  les  cas  suivants  : 

1°  Quand  on  répond  h  une  question,  et  que  la  réponse 
doit  être  affirmative,  comme  dans  : 

Peut-on  mener  une   telle  vie   dans  le  monde?   Oui,  sans 

doute. 

(Boisuet,  cité  parla  G7'««i.  mit.  p.  714.) 

Un  Ijonheur  si  étrange  sera  peut-être  bientôt  évanoui;  le 
perroquet  répondit  oui.  ^^^^^^.^^  ^^^.^^  ^^ 

2»  Au  commencement  d'une  phrase,  devant  un  verbe 
affirmatif.  Ainsi  j'ai  trouvé  : 

Oui,  c'est  Agameninoii,  c'est  ton  roi  qui  févedle. 

(Racine,  IplUg.,  I.  I.) 

Oui,  noble  inconnue,  je  reconnais  mon  erreur,  je  ne  rejette 
pas  voire  secours.  ^^^  ^^^^^  ^.^  ^j,^^.  ^.^,_  ,^.  ^,^_  ^^  , 


3"  Encore  au  commencement  d'une  phi'ase,  devant 
un  verbe  négatif  suivi  d'un  autre  qui  est  affirmatif  : 

Oui,  vous  n'admettez  pas  que  la  raison  soit  une  faculté 
distincte  ;  vous  attaquez  les  idées  innées  ;  vous  dites  qu'une 
science  parfaite  n'est  qu'une  langue  bien  faite. 

(Taine,  Les  pitil.   franc,  cïi.i.) 

Mais,  après  une  propositi  n  négative,  et  pour  annon- 
cer une  proposition  affirmative  en  contradiction  avec  la 
première,  il  faut  employer  si  : 

La  voix  de  Malibran  a  perdu  deux  notes.  —  Non,  mon- 
sieur. —  .Si,  monsieur. 

(Balzac,  la  Peau  de  chag.,  p.  58.) 

Encor!  diantre  soit  de  vous!  Si  je  le  veux. 
Cessez  ce  Ixulinage,  et  venez  (-à  tous  deux. 

(Molière,  Tartufe.  Il,  4.) 

Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  qu'après  un 
verbe  qui  veut  pour  régime  un  que  devant  la  phrase  qui 
lui  sert  de  complément,  il  faut  maintenir  cette  conjonc- 
tion dans  le  cas  où  la  phrase  complémentaire  est  rem- 
placée par  non,  par  oui  et  par  si,  et  qu'il  faut  dire,  par 
conséquent  : 

Je  dis  que  oui.  —  Il  prétend  que  si.  —  Elle  nous  affirme 
que  non,  etc. 

X 
Troisième  Question. 
Pourquoi  appelle-t-on  le  tendon  qui  aboutit  à  la 
plante  du  pied  le  tendon  d'Acuille?  Serait-ce  à  cause 
de  celui  qui  l'a  découvert? 

La  Fable  nous  apprend  que ,  pour  rendre  Achille 
invulnérable,  Thétis,  sa  mère,  le  plongea  dans  les  eaux 
du  Styx  en  le  tenant  par  le  talon. 

Or,  Achille  mourut  au  siège  de  Troie  d'une  blessure 
qu'il  avait  reçue  de  Paris  dans  cette  seule  partie  du 
corps  où  un  trait  pût  pénétrer,  et  l'expression  de  tendon 
d'Achille  a  conf,acré  en  anatomie  (science  grecque  à  son 
origine),  et  une  vaine  précaution  suggérée  à  la  tendresse 
maternelle,  et  la  mort  d'un  guerrier  qu'avait  chanté 
Homère. 

Quelques  étymologistes  prétendent,  à  la  vérité,  que 
ce  tendon  a  été  ainsi  appelé  à  raison  de  sa  force  mus- 
culaire. Mais,  si  les  armes  d'Achille,  comme  nos  chas- 
sepots,  faisaient  merveille,  le  héros  lui-même,  si  ma 
mémoire  est  bonne,  ne  fut  jamais  réputé  pour  sa  grande 
force  musculaire. 

Je  m'en  tiendrai  donc  à  mon  explication. 

X 

Quatrième  Question. 
Je  vous  serais  obligé  de  me  dire  dans  quel  cas  on 
emploie  l'expression  comparative  comme  l'ane  de  Buri- 
DAN,  et  quelle  est  l'origine  de  cette  manière  de  parler. 

Le  spirituel  M.  Toussenel  n'est  pas  le  premier  qui  se 
soit  occupé  de  l'esprit  des  bêtes;  au  xiV  siècle,  ou 
discutait  beaucoup  sur  ce  sujet  dans  nos  écoles.  Avaient- 
elles  comme  nous  le  libre  arbitre  (la  faculté  de  choisir 
entre  deux  objets  égaux),  ou  ne  l'avaient-cUes  pas? 
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Les  avis  étaient  partagés,  quand  parut  Jean  de  Buri- 
dan,  né  à  Béthunc,  en  Artois,  moins  célèbre  par  ses 
commentaires  stu-  Aristote  que  par  l'argument  qu'il 
employa  pour  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  objections 
son  oiîinion  toute  favorable  aux  bêtes. 

Il  appuyait  son  argument  sur  ce  que  la  nature  ôterait 
aux  animaux  la  faculté  de  pourvoir  ;')  leur  subsistance 
s'ils  ne  pouvaient  pas,  comme  les  hommes,  se  décider 
librement. 

Il  disait  :  Je  suppose  un  âne,  également  pressé  de  la 
faim  et  de  la  soif,  entre  un  seau  d'eau  et  une  mesure 
d'avoine  produisant  la  même  impression  sur  ses  organes. 
Que  fera  cet  animal? 

Il  restera  innnobile,  répondait  celui  qui  voulait  bien 
soutenir  la  discussion. 

Et  le  dialecticien  répliquait  :  Il  mourra  donc  de  soif 
et  de  faim  entre  l'eau  et  l'avoine? 

Si,  au  contraire,  le  contradicteur  disait  qu'il  ne  serait 
pas  assez  sot  pour  se  laisser  mourir  ,  Buridan  concluait 
aussitôt  que,  puisqu'il  se  tournait  d'un  côté  plutôt  que 
de  l'autre,  c'est  qu'il  avait  son  libre  arbitre. 

Ce  raisonnement  embai'rassa  tous  les  philosophes  du 
temps,  et  comme  l'âne  du  Buridan  eut  l'honneur  de 
passer  en  proverbe. 

Dans  le  style  familier,  nous  employons  souvent  celte 
comparaison  pour  signifier  que  quelqu'un  est  tout  à 
fait  indécis  entre  deux  partis  ou  deux  avantages  qui  lui 
sont  offerts. 

X 

Cinfiiiième  Question. 

Je  vous  prierais  de  m'expliquer  comment  le  mot 
POLICE  peut  avoir  les  deux  nit/nifications  si  différentes 
de  «  ORDRE  qui  est  observé  dans  une  ville  »  et  de  «■  co.\- 
TRAT  fait  par  un  particulier  avec  une  compagnie  d'as- 
surances ». 

On  donne  le  nom  de  police  à  un  contrat  par  hiquel 
on  s'engage,  moyennant  une  somme  convenue  appelée 
prime  (parce  que  ce  i)rix  se  paie  d'avance)  à  indem- 
niser quehju'un  de  certaines  pertes  ou  donnnages  éven- 
tuels. On  renqjloic  surtout  en  parlant  des  assurances 
contre  les  risques  de  mer  et  contre  les  incendies. 

On  ap|)elie  aussi /«(//('(' ladininislration  chargéi'  d'éta- 
blir l'ordre  dans  une  ville  pour  la  silrelé  et  la  commo- 
dité des  habitants. 

Mais,  si  ces  deux  mots  ont  la  même  orthographe,  ils 
sont  loin  d'avoir  une  origine  ciiinniune. 

Le  premier  est  dérivé  de  politia,  en  latin,  organisa- 
lion  politique,  gouvci-nement  ;  l'autre  vient  de  l'espa- 
gnol polixa,  tiré  originairement  de.  policitatio,  (jui, 
dans  la  première  de  ces  langues,  veut  dire  promesse. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  en  français  des  mois 
ayant  ainsi,  sous  une  même  orthographe,  deux  signiti- 
cations  difl'érentes,  grAce  à  une  double;  étymologic;  ; 
mais  ils  n'ont  pas  toujours  comme  ici  le  même  getuM;  : 
livre,  de  liber,  est  masculin  ;  livre,  de  tihni,  est 
féminin. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 

numéros. 


l"  Sens  de  l'expression  Cheville  ouvrière. 
2°  Ce  qu'on  entend  par  Combat  à  outrance. 
3°  .S'il  faut  as])irer  1'//  dans  Hérisson. 
4°  Etymologie  de  Soulle,  lerme  de  finances. 
5°   l'ourquoi  le  nom  de  Praline  a  été  donné  à  des  dragées. 
6°  S'il  l'aul  dire  chat  Angora  ov  Angola^ 
1°  Pourquoi  certain  jeu  de  cartes  s'appelle  le  Boston. 
8°  Comment  on  a  pu  dire  Circulaire  au  Jieu  de  Lettre. 
9°  Si  Adolescence  peul  se  dire  des  deux  sexes. 
tO"  Signification  de  l'expression  Olim  du  parlement. 

FEUILLETON. 
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SECONDE  MOITlf'   DU  XVI'=  SIÈCLE. 


Jean  GARNIER. 

(Suite) 

2°  Les  féminins  ma,  ta,  sa  sont  remplacés  par  tnon, 
ton,  son  devant  les  subslanlifs  féminins  commençant 
par  une  voyelle  ;  mon  ame,  et  non  m'ame,  quoiqu'on 
dise,  par  exception,  m'amie. 

3"  Les  Français  emploient  souvent  les  accusatifs  me, 
te,  se  pour  les  datifs  moy,  toy,  soy  ;  la  règle  est  con- 
traire, mais  l'usage  le  veut.  Ainsi  au  lieu  de  vous 
avez,  escrit  à  moy,  l'usagf!  dit  vous  m'avez \escrit.  De 
même  au  pluriel  :  cela  nous  appartient,  et  non  appar- 
tient à  nous. 

4"  Soit  qu'on  les  emploie  comme  datifs  ou  comme 
accusatifs,  me,  te,  se  se  plac(ïnt  toujours,  sans  inter- 
médiaire, devant  le  verbe  dont  il  dépendent  :  je  me  tay 
cl  tu  te  vantes  ;  de  même  pour  le  pluriel  :  je  vous  prie  ; 
(le  même  enfin,  leur,  leur.^  .s'emploient  comme  gé- 
nitifs ou  datifs  :  les  me-'icliants  servent  à  leurs  convoi- 
tises (aux  convoitises  d'eux),  aussi  nml  leur  advient 
(en  advient  à  eux). 

5"  Quatre  pronoms  veulent  être  rapprochés  du 
veibe ;  s'ils  se  trouvent  employés  ensemble,  on  les 
|jlaee  dans  l'ordre  suivant,  par  rap]iort  au  verbe  : 
(l'abord  me,  te,  .s-c;  puis  le  relatif,  le  démoiislralif  ;  s'il 
y  a  une  négation,  elle  se  met  ensuite,  et  cntin  vient  le 
sujet  :  Me  voulovous  révéler  votre  .lecret  î  Je  ne  le 
vous  reveleray  jamais,  ou  bien  7V  le  iwus  reveleray. 

6"  Nostre,  vostre,  pluriel  nos,  vos  deviennent  nostres, 
rostres  quand  ils  sont  relatifs,  c'est-à-dire  ouand  ils 
ra|)pellent  un  nom  sous-entendu  :  nos  amis  sont  venus 
et  les  vostres  .lont  deyneure:^. 

1"  Tous  les  pronoms  possessifs  employés  absolu- 
nieiil  réclanieiil  toujours  après  eux  un  nom  qui  soit 
(■X|irimé;  aux  cas  directs,  ils  rejelleiit  l'article;  aux  cas 
obli(|ues,  ils  prennent  le  féminin.  S'ils  sont  relatifs,  ils 
rejettent  le  nom  commun  et  prennent  l'article  du  genre 
r|ui  leur  convient  :  nnm  honneur  e.st  le  tien. 

i'ronoms  relatifs.  —  1"  Le,  la  sont  pronoms   relatifs 
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quand  ils  portent  sur  un  verbe  ;  articles,  quand  ils  por- 
tent sur  un  nom  :  à  tard  se  ri'pend  le  rat  {le,  art.), 
quand  par  la  queue  le  (le  pron.  rel.)  tient  le  chat. 

T  Quel  peut  se  pkicer  comme  adjectif  devant  un 
nom  ;  il  devient  relatif  du  nom  ou  de  la  personne,  aux 
deux  genres  et  aux  deux  nombres,  s'il  est  précédé  des 
articles  le,  la.  Ex  :  Saint  Paul  nous  a  presche  une  doc- 
trine laquelle  nous  mènera  à  la  perfection. 

3°  Il  en  est  de  môme  de  celuij,  celle,  si  l'on  y  pré- 
pose un  i  :  celmj  qui  est  beau  et  parle  vilainement, 
iceluy  tire  un  couteau  de  plomb  d'une  gaine  d'ivoire, 
ditDiogenes. 

4°  Il  y  a  donc  en  somme  neuf  pronoms  relatifs  en 
français  ;  cinq  sont  simples  :  le,  la,  qui,  y,  en  ;  ■  ([uatre 
sont  composés  :  lequel,  laquelle,  iceluy,  icelle.  Ils  se 
déclinent  comme  les  noms,  en  genre  et  en  nombre,  à 
l'aide  des  articles  :  lequel,  duquel,  auquel;  qui,  de  qui, 
à  qui,  etc. 

Ce  chapitre  est  fort  remarquable,  comme  le  dit  fort 
bien  M.  Gh.  Livet,  en  dépit  de  la  confusion,  déjà  signa- 
lée, des  adjectifs  et  des  pronoms;  toutefois  l'emploi 
différent  des  uns  et  des  autres  est  nettement  indiqué  ; 
l'auteur  suit  une  méthode  rigoureuse,  préparant  la 
règle  qui  suit  à  l'aide  de  celle  qui  précède  ;  il  a  for- 
mellement distingué  le,  la,  articles,  de  le,  la  pronoms, 
et  donné  à  en,  y  le  nom  qui  leur  convient.  S'il  y  a  des 
erreurs,  il  les  rachète  du  moins  par  de  bonnes  et  sages 
vérités. 

Du  Verbe.  —  Garnier  ne  délinit  point  le  verbe.  ><  Les 
espèces  de  verbes,  dit-il,  leurs  modes,  temps,  nombres 
et  personnes,  sont  les  mêmes  en  français  qu'en  latin,  à 
cela  près  que  nous  n'avons  pas  de  verbes  passifs. 

Comme  avoir  et  être  sont  indispensables  à  la  conju- 
gaison des  autres  verbes,  Garnier  les  conjugue  d'abord 
séparément.  Mais,  avant  de  donner  ces  paradigmes, 
il  présente  quelques  observations  préléminaires  qui 
doivent  précéder  le  traité  du  verbe. 

Il  reconnaît  quatre  conjugaisons,  dont  une  est  irré- 
gulière ;  on  les  distingue,  dit-il  encore,  par  le  temps 
prétérit  parfait  de  l'indicatif,  et  mieux  par  l'infinitif. 

La  première  conjugaison  a  le  prétérit  parfait  en  e, 
l'infinitif  en  er,  comme  aime,  aimer;  la  seconde  a  le  pré- 
térit parfait  en  i,  et  l'infinitif  en  ir,  comme  sou/f'ri, 
souffrir  ;  la  troisième  a  les  mêmes  formes  en  u  et  en 
re,  comme  leu,  lire;  creu,  croire;  vaincu,  vaincre. 
La  quatrième  n'a  pas  de  terminaison  fixe. 

Voici  maintenant  les  observations  générales  que  fait 
Garnier  sur  les  temps  et  les  modes. 

Verbes  actifs.  —  Le  thème  du  verbe,  au  présent,  est 
facile  h  trouver  ;  il  suffit  de  retrancher  r.s  finale  de  la 
seconde  personne  du  présent  de  l'indicatif  ;  tu  aimes, 
tu  dors,  tu  crois  deviennent  ainsi  :  aime,  dor,  croi, 
et  ces  formes  sont  les  thèmes  (radicaux)  des  verbes 
aimer,  dormir,  croire. 

Au  prétérit  imparfait,  tout  verbe,  de  quelque  conju- 
gaison qu'il  soit,  termine  la  personne  de  l'imparfait 
indicatif  en  oy,  la  seconde  y  ajoute  s,  la  troisième  t  : 
je  prioy,  tu  priais,  il  priait  ;  la  première  et  la  seconde, 
au  pluriel,  font  précéder  d'un  /  la  terminaison  propre 


aux  mêmes  personnes  du  présent  :  nous  aimons,  nous 
aimions,  etc. 

Selon  Garnier,  nous  avons  deux  prétérits  parfaits 
comme  les  Grecs  ;  l'un  simple,  ]'aimay,  je  dormy  ; 
l'autre  composé,  j'ay  aimé,  j'ay  dormy.  —  Ce  parfait 
composé  est  formé  du  participe  passif  du  verbe  et  de 
l'auxiliaire  avoir  ou  estre  ;  le  simple  se  termine  : 
1°  pour  la  première  conjugaison,  en  ay,  as,  a,  atnes, 
ates,  èrent  ;  2°  pour  la  seconde,  en  i,  is,  il,  ime.s,  ites, 
irent;  3°  pour  la  troisième,  en  eu,  eus,  eut,  eûmes, 
eûtes,  eurent. 

Le  premier  prétérit  ou  prétérit  simple  s'emploie  : 
l°avec  des  adverbes  qui  marquent  le  passé,  comme 
dernièrement,  //;>r,  ;af/w  et  semblables  ;  2°  quand  nous 
parlons  de  choses  si  bien  passées,  qu'aucune  des  cir- 
constances ne  puisse  paraître  présente,  ce  que  cette 
forme  indique  suffisamment,  par  cela  seul  qu'elle 
n'emprunte  pas  les  auxiliaires  j'(/;/  ou  je  suis,  qui 
appartiennent  au  présent.  Ex  :  nous  passâmes  hier 
parmy  les  hrigans,  et  fusnies  en  danger  d'estre  des- 
troussez. 

Le  second  prétérit  ou  prétérit  composé  s'emploie  : 
1°  avec  des  adverbes  relatifs  au  temps  présent,  comme 
aujourd'huy ,  desjà ,  maintenant ,  etc.  ;  2°  quand 
nous  parlons  de  choses  passées,  mais  passées  de 
telle  sorte  qu'elles  paraissent  encore  présentes,  ce  que 
fait  entendre  l'auxiliaire  employé,  qui  est  un  présent. 
Ex  :  J'ay  creu,  et  pour  ce  ay-je  parlé;  ces  yens-cy  sont 
venus  à  bout  de  leurs  affaires. 

Le  prétérit  plus  que  parfait  ne  diffère  du  second 
prétérit  parfait  que  par  l'auxiliaire  qui  est  à  l'imparfait, 
à  quelque  mode  que  ce  soit  ;  indicatif  :  j'avoye  creu  ; 
optatif  : /eusse  creu,  etc. 

Tout  futur,  dans  toute  conjugaison,  se  termine  en 
ray  :  je  chante,  je  chanteray  ;  je  croy,  je  croiray,  etc. 

L'impératif,  en  français,  n'a  qu'un  temps,  le  présent, 
qui  est  généralement  semblable  au  présent  indicatif,  au 
moins  pour  le  pluriel,  à  cela  près  qu'il  rejette  parfois 
son  pronom.  Quand  il  le  garde,  il  le  place  toujours 
après  le  verbe,  ce  qui  se  fait  aussi  dans  les  interro- 
gations :  levez  vous  et  allons  nous  en  d'icy;  perdrons  nous 
courage  au  milieu  de  la  victoire  ?  Mais  nous  disons 
aussi,  simplement  :  mon  fils,  honnore  les  anciens,  hante 
les  sages,  visite  les  bons  livres  et  ensuy  toute  vertu,  ici 
le  pronom  est  sous-entendu.  —  Et  maintenant,  ajoute 
Garnier,  quand  doit-on  employer  le  pronom  ou  le  sous- 
entendre  ?  l'usage  l'apprendra.  Il  a  essayé  de  trouver 
la  règle,  il  n'a  pu  y  réussir. 

L'optatif  a  trois  temps,  en  français  comme  en  latin. 

Le  présent  et  l'imparfait  n'en  font  qu'un;  il  prend 
deux  s,  précédées  d'un  c  qui  se  change  en  i  à  la  pre- 
mière et  à  la  seconde  personne  du  pluriel,  parce  que 
tous  les  imparfaits  affectionnent  Yi  à  ces  personnes  : 
que  je  dormisse,  que  nous  dormissions,  que  j'aimasse, 
que  nous  aimissions,  que  vous  aimissiez. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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du  boulevard  des  Italiens. 


Le  Rédacteur  d'un  journal  d'enseignement,  ancien 
directeur  d'école  normale  et  auteur  d'une  grammaire  française, 
reçoit  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Rive  gauche. 


Avenue  "Victoria  (q^uartier  de  l'Hôtel-dc-Ville),  la 
famille  d'un  professeur,  oflieier  d'Académie,  pourrait  recevoir 
une  jeune  étrangère  pour  la  perfectionner  dans  la  langue 
française.  —  Il  y  a  deux  petites  filles  dont  la  mère  est 
l'institutrice. 


Une  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne. 


Un  agrégé  de  l'Université  offre  de  prendre  en  pen- 
sion un  jeune  étranger  qui  désirerait  une  éducation  française 
—  Près  du  Jardin  du  Luxeraboura;. 


A  une  heure  de  Paris,  sur  un  chemin  de  fer  et  dans 
une  localité  des  jilus  salul.ires,  une  Maîtresse  de  pension  se 
chargerait  d'une  petite  fille  de  n'importe  quel  âge,  et  en 
prendrait  toute  la  responsabilité  pendant  un  certain  nombre 
d'années.  —  Les  meilleures  références  offertes  à  la  famille. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  Rédaction  du  .Journal. 


Avis  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  enseigner 

leur  langue. 


On  trouve  des  places  de  Prnfcfiscin'.i,  de  Précepteurs,  (Vlrisfitiitrices  et  de  Gouvernantes  en  s'adressant  : 
—  A  LONDRES,  cliez  M.  L.  de  Chamboran,  10,  Hili's  Place,  Oxford  Gircus  ;  —  a  new-york,  chez 
M.   J.  W.     Schermerhorn,     430,     Bi'oome    Street    (near    Broadway)  ;   —    a    saint-pétersbourg,     chez      J 

M.  E.  Mellier,  libraire  de  la  Conr. 

M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  h  cinq  henret. 


Poitiers,  typ.  J.  Ressaj're.  —  Paris,  3  ,  rue  d'Aboukir. 
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Première   Question. 


I 


Dans  les  phrases  suivantes  :  »  Les  choses  que  j'ai  eu 
A  FAIRE,  les  luttes  que  j'ai  eu  a  soute.nir,  les  leçons  que 
j'ai  négligiv  d'ai'prendiîe  »,  doit-on  mettre  le  participe 
variable,  ou,  en  d'autres  termes,  doit-on  (aire  varier  le 
participe  passé pre'ce'dé  d'un  réijime  direct  et  suivi  d'une 
préposition  et  d'un  infinitif  ?  Je  vois  bien  des  auteurs 
qui  écrivent  :  <•  les  choses  que  j'ai  eues  a  faire  ». 

Les  rf'gles  de  l'accord  du  participe  passé  ont  été 
l'objet  d'une  foule  de  discussions  qui  n'ont  pas  eu 
l'avantage  do  dissiper  tous  les  doutes,  et  l'un  des  cas 
les  plus  embarrassants,  c'est  certainement  celui  du  par- 
ticipe passé  suivi  d'un  infinitif. 

Comme  je  suis  persuadé  que  plus  notre  grammaire 
coni]jtiTa  de  règles  générales,  moins  elle  sera  impar- 
faite, j'ai  essayé  d'en  formuler  une  pour  le  cas  parlicu- 
lier  que  vous  me  proposez,  et  cela,  en  la  rattachant  à 
celui  où  le  participe  est  seul.  Voici,  avec  fiiielqiics  lé- 
gères niodiricalions,  ce  qtu!  j'ai  écrit  à  œ  sujet  duns  un 
volume  sur  VOrlhoç^rd\>h('  {la  Langue  française  enseignée 
aux  Etrangers),  publié  il  y  a  qiicl(|ui>  temps  : 

Dans  toute  phrase  où  un  iiiliiiitif  vient  après  ini  par- 
ticipe passé  précédé  d'un  régime  direct,  ce  régime, 
ainsi  que  le  montre  l'analyse,  est,  ou  le  régime  de  l'in- 
finitif, ou  le  sujet  de  ce  même  verbe,  auquel  cas  on  le 
considère  comme  régime  du  participe. 


Si  le  régime  appartient  .'i  l'intniilif,  le  participe  est 
invariable  comme  n'ayant  pas  de  régime  avant  lui  ; 
mais,  s'il  est  sujet  de  cet  infinitif,  le  participe  est 
variable,  parce  qu'il  est  censé  précédé  de  son  régime 
direct. 

Il  suit  de  là  qu'on  peut  formuler  ainsi  la  règle  du 
participe  passé  en  question  : 

Le  participe  passé  suivi  d'un  infinitif  s'accorde  avec 
le  mot  qui  figure  comme  régime  direct  avant  lui,  si  ce 
mot  est  en  même  temps  sujet  de  cet  infinitif. 

Tel  est  le  principe  simple  et  vrai  qui  doit,  par  analo- 
gie, résoudre  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter, 
soit  avec  les  prépositions  à  et  de  avant  l'infinitif,  soit 
sans  l'une  de  ces  prépositions.  Je  vais  d'abord  l'appli- 
quer à  des  cas  où  l'infinitif  n'a  aucune  préposition  avant 
lui. 

Soit  proposé  d'écrire  les  participes  suivants  ; 

Pour  être  sur  de  la  vérité  de  ces  choses,  il  faut  les  avoir 
(vu  ?)  s'accomplir. 

Ils  étaient  punis  pour  les  maux  qu'ils  avaient  (laissé  ?) 
faire. 

Voici  comuKînt  je  raisonne  : 

Première  phrase.  —  Les  choses  (le.s)  s'accomplis- 
saient-clles  ?  —  Oui.  —  Donc  il  faut  faire  accorder  le 
participe  avec  choses,  c'est-à-dire  le  mettre  au  féminin 
pluriel. 

Seconde  phrase.  —  Les  maux  (quo'i  faisaient-ils'?  — 
Non.  —  Donc  il  faut  que  /ame  reste  invariable. 

Le  même  principe,  ai-je  dit,  s'applique  aussi  aux 
parlieipes  passés  qui  ont  une  préposition  entre  eux  et 
l'intiiiitif.  Mais,  avant  de  véiitier  celle  application,  je 
dois  signaler  les  deux  circonstances  suivantes,  où  le 
parlieipe  doit  être  considéré  comme  un  cas  simple  : 

1"  Quand  il  s'agit  de  la  préposition  de,  le  participe 
ii(!  peut  être  regardé  comme  suivi  d'un  infinitif,  si  ce 
verbe  est  le  ('oui|ilémenl  d'un  autre  mot  de  la  phrase, 
comme  dans  cet  exemple  : 

Oa  s'est  élevé  contre  la  témérité  que  nous  avons  eue  de 
juger  (le  celte  cour  orientale, 

où  déjuger  de  cette  cour  est  le  comiilémcnl  de  témé- 
rité 

2»  Quand  la  préposition  à  se  trouve  avant  l'infinitif  et 
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qu'elle  peut  se  remplacer  par  pour  que,  afin  que,  dans 
l'intention  que,  comme  lorsqu'on  dit  : 

Les  difficultés  que  vous  in'avei  données  à  traiter, 

c'est  encore  un  cas  qu'il  faut  assimiler  à  un  cas  simple, 
et  qui  se  résout  sans  difficulté. 

Ces  deux  espèces  d'exceptions  signalées,  je  vais  mon- 
trer, avec  des  exemples  pris  dans  les  auteurs,  que  le 
participe  s'écrit  bien  en  vertu  de  la  règle  générale  que 
j'ai  donnée  plus  haut. 

Soient  proposés  ces  deux-ci,  qui  présentent  le  parti- 
cipe suivi  de  la  préposition  de  : 

J'ai  marché  aux  ennemis  que  j"ai  contraints  de  s'enfermer 
dans  leurs  places. 

(Vertot.) 

Il  entra  en  Italie  (ju'il  avait  résolu  de  rendre  le  théâtre  de 
cette  guerre. 

(Rolliii.) 

Première  phrase.  —  [Les  ennemis  (que)  s'enfer- 
maient-ils ?  —  Oui.  —  Donc  le  participe  doit  varier,  ce 
qui  a  lieu  en  effet. 

Seconde  phrase.  —  L'Italie  (que)  devait-elle  rendre  ? 

—  Non.  —  Donc  résolu  doit  rester  invariable,  ce  qui 
est  conforme  à  l'orthographe  de  l'auteur. 

Soient  maintenant  ces  deux  autres  exemples  avec  la 
préposition  à  : 

La  plante  mise  en  liberté  garde  l'inclinaison  qu'on  l'a 
forcée  à  prendre. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Quels  travaux  n'a-t-elle  pas  eu  à  supporter  avant  d'entrer 
dans  le  port  I 

(De  Pradt.) 

Première  phrase.  — L'inclinaison  (que)  prenait-elle  ? 

—  Non.  —  Donc  île  participe  ne  s'accorde  point  avrc 
inclinaison.  Mais  il  y  a  un  autre  régime  direct.  La 
plante  (Y)  prenait-elle  ?  —  Oui.  —  Donc  le  participe 
s'accorde  avec  ce  mot,  et  doit  s'écrire  au  féminin  singu- 
lier, ce  qui  est  bien  l'orthographe  de  l'auteur. 

Seconde  phrase.  —  Les  travaux  ont-ils  supporli''  ?  — 
Non.  —  Donc  le  participe  doit  rester  invariable,  ortho- 
graphe conforme  à  celle  de  la  citation. 

Maintenant  quej'ai  démontré  que  ma  règle  est  géné- 
rale, sauf  deux  cas  faciles  à  reconnaître,  je  reviens  à 
ce  qui  concerne  spécialement  votre  question  :  elle  ne 
peut  plus  offrir  la  moindre  difficulté. 

Les  choses  que  j'ai  [eu?)  à  faire.  —  N'appartient  pas 
à  l'exception,  puisque  cette  phrase  ne  signifie  pas  :  les 
choses  que  j'ai  eues  pour  les  faire,  mais  bien  que  j'ai 
dû  faire  ;  j'applique  la  règle.  Les  choses  (que)  faisaient- 
elles  ?  —  Non.  —  Non,  le  participe  n'est  pas  variable. 

Les  luttes  que  j'ai  (eu?)  à  soutenir.  —  N'appartient 
pas  à  l'exception,  j'applique  la  règle.  Les  luttes  (que) 
soutenaient-elles  ?  —  Non.  —  Non,  le  participe  n'est 
pas  variable. 

Les  leçons  quej'ai  {néglirjc'f)  d'apprendre.  —  N'est 
pas  du  ressort  de  l'exception  ;  application  de  la  règle. 
Les  leçons  (que)  apprenaient-elles  ?  —  Non.  —  Non,  le 
participe  n'est  pas  variable. 


Veuillez  bien  remarquer  cette  coïncidence  entre  la 
réponse  et  l'orthographe  requise  par  le  participe  passé. 
Quand  cette  réponse  est  oui,  cela  signifie  :  Oui,  le  par- 
ticipe est  variable,  et  quand  elle  est  non,  cela  veut  dire  : 
Non,  le  participe  n'est  pas  variable.  C'est  d'une  sim- 
plicité pratique  à  se  loger  en  quelques  minutes  dans 
l'esprit  de  toute  personne  sachant  distinguer  un  sujet 
d'un  régime. 

X 
Deuxième  Question. 
Je  trouve  cette  phrase  dans  un  journal  :  «  Cette 
femme  là,  c'est  la  ménagère,  la  véritable  cheville 
OUVRIÈRE  de  tout  l'intérieur  rustique.  »  Je  désirerais 
savoir  quel  est  le  sens  littéral  de  cette  e.vpression,  pour 
en  bien  comprendre  le  sens  figuré. 


Emprunt  fait  aux  carrosses. 

Ce  véhicule,  comme  vous  savez,  est  mis  en  mouve- 
ment par  des  chevaux  attelés  à  une  flèche  ou  timon. 

Or,  ce  timon  est  joint  à  l'avant-train  par  une  grosse 
cheville  de  fer  appelée  cheville  ouvrière,  pièce  indispen- 
sable pour  que  la  machine  puisse  fonctionner. 

On  a  donc  pu,  au  figtué,  appeler  de  ce  nom  toute 
personne  sur  qui  tout  repose  dans  une  affaire,  sans  la- 
quelle rien  ne  peut  s'exécuter,  comme,  par  exemple,  la 
femme  dans  un  intérieur  de  paysan. 

L'on  ne  comptait  en  France  que  deux  carrosses  sous 
François  I".  Mais,  quand  le  seigneur  Jean  de  Laval  de 
Bois-Dauphin,  que  sa  grosseur  excessive  empêchait  de 
marcher  et  de  monter  à  cheval,  s'en  fut  donné  un,  les 
bourgois  en  voulurent,  et  bientôt  il  y  en  eut  une  quan- 
tité considérable.  Ce  fait  m'induit  à  croire  que  l'expres- 
sion proverbiale  dont  il  s'agit  est  très-probablement 
née  vers  le  commencement  du  xvii"  siècle. 

X 
Troisième  Question. 

Permettez-moi  de  vous  demander  ce  que  signifie  litté- 
ralement IL  V  AURA  BALLOTTAGE,  et  si  Cette  cxpressiou 
est  stjnomjme  de  il  y  aura  un  second  tour  de  scrutin. 
Cette  solution  m'intéresse  au  double  point  de  vue  de  la 
grammaire  et  des  élections. 

Le  mot  ballottage  vient  du  mot  ballotte,  diminutif  de 
balle,  qu'on  employait  autrefois  pour  désigner  les 
petites  boules  qui  servaient  à  prendre  l'opinion  d'une 
assemblée,  ainsi  j'ai  trouvé  : 

....  El  au  contraire,  Epaniinondas  qui  veint  à  raconter 
magniliquement  les  choses^par  luy  faicles,  et  à  les  repro- 
cher au  peuple  dune  façon  iière  et  arrogante,  il  n'eut  pas  le 
copur  de  prendre  seulement  les  halotes  en  main. 

(Montaigne,  Estais,  vol.  I,  p.  3,  édit.  DWot,  1802.) 

Il  prit  à  deux  mains  une  fort  grosse  pierre,  etlajetta  devant 
lesjpieds  de^  Pausanias  :  ,Et  voilà  la  batotte  que  je  te  donne 
mov,  pour  conclure  la  bataille. 

(Amyot,  Arist.  39.) 
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Ce  mot  se  trouve  em^ore  employé  dans  les  Statuts  et 
Règlements  de  l'Académie  Française,  où  on  lit  ce  qui 
suit  : 

Le  mc"me  nombre  de  vingt  est  nécessaire  pour  élire  ou 
pour  destituer  un  Académicien.  Ces  élections  et  destitutions 
se  font  par  des  ballottes  blanches  et  noires. 

Mais  depuis  longtemps,  on  lui  a  substitué  boule. 

D'après  ce  qui  précède,  on  pourrait  croire  que  bal- 
lottage signitie  simplement  action  de  voter.  Eh  bien  ! 
ce  n'est  pas  tout-à-t'ait  cela. 

Sous  l'empire  des  anciennes  lois  électorales,  le  bal- 
lottage était  un  troisième  tour  de  scrutin  réservé  uni- 
quement aux  deux  candidats  qui  avaient  eu  le  plus  de 
voix. 

«  Dans  la  loi  actuelle,  disait  VOpinion  nationale  du 
28  mai  dernier,  le  mot  de  ballottage  n'est  pas  même 
employé.  Il  y  a  seulement  second  tour  de  scrutin,  où  l'on 
peut  voter  pour  tous  les  candidats  ayant  déposé  leur 
serment,  soit  avant  le  premier  tour,  soit  même  huit 
jours  avant  le  second  tour.  >> 

Ainsi,  il  est  clair  que,  s'il  y  a  analogie  d'opération 
entre  un  ballottage  et  un  second  tour  de  scrutin,  il  n'y  a 
pas,  légalement  parlant,  identité  complète  de  sens  entre 
ces  deux  expressions. 

Le  journal  que  je  viens  de  citer  reprochait  au  minis- 
tre de  l'Intérieur  d'avoir  employé  le  mot  de  ballottage 
dans  une  dépêche  adressée  aux  préfets  à  l'occasion 
des  élections,  et  ce  journal  était  dans  le  vrai,  puLsque 
ce  terme  n'était  conforme  ni  au  texte  ni  à  l'esprit  de  la 
loi  de  février  1852.  Mais,  quand  l'auteur  de  l'article 
avoue  que  lui-même  et  tous  ses  confrères  de  la  presse 
en  avaient  fait  autant,  eux  à  qui  ce  genre  d'erreur  est 
moins  pardonnable  qu'à  tout  autre,  je  pense  qu'il  serait 
trop  rigoureux  de  refuser  le  nom  de  ballottage  à  la 
seconde  consultation  demandée  à  l'urne  électorale  ;  car, 
si  nous  devions  bannir  de  la  langue  tout  ce  qui  n'y  veut 
pas  dire  rigoureusement  ce  que  httéralement  il  exprime, 
les  coquilles  de  nos  plages  ne  suffiraient  pas  pour  pra- 
tiquer un  pareil  ostracisme. 

X 

Quatrième  Question. 
Quel  e.'it  l'emploi  ainsi  que  l'origine  du  proverbe  va 

TE    PROMENER,     TU     AURAS     DES    CHAUSSES  ?    /('     Serais 

content  de  trouver  quelque  jour  une  réponse  à  cette  ques- 
tion dans  votre  journal. 

On  se  sert  de  ce  proverbe  pour  se  débarrasser  de 
quelqu'un  qui  nous  importune,  comme  on  le  l'ait  d'un 
mendiant,  par  exemple. 

Quant  à  son  origine,  la  voici  : 

Les  religieux  de  la  congrégation  des  Feuillants  (qui 
liraient  leur  nom  du  village  de  Languedoc  où  était  située 
leur  abbaye)  devaient,  dit  Qiiilard,  suivre  pieds  nus  le 
chemin  du  paradis ,  conformément  aux  statuts  de  leur 
ordre,  et  ils  marchèrent  sans  bas  avec  des  socques 


jusqu'en  1715,  époque  où  Clément  XI,  sollicité  par 
leur  supérieur,  les  obligea  de  renoncer  à  cet  usage. 

Avant  cette  réforme,  il  ne  leur  était  permis  d'être 
chaussés  que  lorsqu'ils  allaient  à  la  campagne,  et  de  là 
était  venu  le  dicton  :  Va  te  promener,  tu  auras  des 
chausses. 

Il  pourrait  très-bien  se  faire  que  notre  expression 
Va  te  promener  J  dont  nous  nous  servons  justement  dans 
le  même  sens,  et  que  la  plupart  d'entre  nous  croient 
peut-être  bien  moderne  ,  ne  fût  qu'une  abréviation  du 
proverbe  qu'on  vient  de  lire. 

X 

Cinquii'me  Question. 

Le  mot  AMPHITRYON  m'a  singulièrement  l'air  d'être 
grec,  et,  pour  cette  raison,  je  me  suis  demandé  (jus- 
qu'ici en  vain),  pourquoi  on  le  dit  si  souvent  en  français 
pour  designer  celui  qui  donne  à  dîner,  qui  régale,  qui 
paie.  Wauriez-vous  pas  une  explication  à  me  donner  à 
ce  sujet  ? 

Ce  mot,  qui  est  le  nom  d'un  roi  de  Mycènes  et  de 
Thèbes  (vous  aviez  parfaitement  deviné  sa  nationalité), 
est  devenu  français  pour  désigner  d'une  manière  pro- 
verbiale celui  qui  reçoit  à  dîner  ou  qui  paie  pour  les 
autres  une  certaine  dépense. 

Et  voici  comment  cela  s'est  fait  : 

C'est  Molière  qui,  sans  y  penser,  a  été  l'auteur  de  la 
nouvelle  signification  de  ce  nom  ;  car,  depuis  que,  dans 
la  pièce  intitulée  Amphitryon,  il  a  fait  tenir  ce  langage  à 
Sosie  : 

Le  véritable  Amphitryon 
Est  l'Amphitryon  où  l'on  dine. 

(Acte  111.  se.  V). 

pour  ne  pas  répéter  le  nom  propre,  on  a  dit  en  prose  : 
le  véritable  Amphitryon  est  celui  (entendu  dans  le  sens 
de  la  personne)  oh  Von  dine,.  H  c'est  ainsi  que  le  nom 
d'un  roi  grec  a  pris,  en  français,  le  sens  que  vous  lui 
connaissez. 

Dans  l'histoire  des  mots,  comme  dans  celle  des  na- 
ti  ons  et  des  individus,  la  fortune  joue  toujours  un  grand 
rôle.  Que  de  chutes  étonnantes  !  que  de  catastrophes 
imprévues  !  et,  partant,  que  d'occasions  de  répéter  avec 
La  Fontaine  : 

Oh  1  combien  de  Césars  deviendronl  Laridons  ! 


ÉTRANGER 
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PremicVe  Question. 
Comment  les  Français  ont-ils  été  amenés  à  appeler 
une  lettre  une  circulaire.'  Voilà  une  question  dont  j'ap- 
prendrais la  solution  avec  plaisir. 


28 


LE  COURRIER  DE  VAUGELÀS 


Dans  Forigine,  on  a  dit  une  lettre  circulaire,  comme 
l'attestent  les  exemples  suivants  : 

Car  nous  ppprenons  delà  lettre  circulaire  que  VVmveKM 
de  Paris  écrivit  aux  prélats  et  aux  Eglises  de  France  en  1444, 
que,  dansle  temps  môme  de  la  célébraliou  des  offices  divins, 
etc 

(Thiers,  Traité  des  Jeux,p.  441.) 

On  appelle  lettre  circulaire  plusieurs  lettres  de  m"me  te- 
neur, écrites  et  ailressées  à  difTérentes  personnes  pour  le 
même  sujet.  Le  roi  envoie  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
Evéques,  à  tous  les  Gouverneurs  de  province,  dans  certaines 
occasions. 

(TréLoujc.) 

Puis,  plus  tard  (et  ce  n'a  pu  être  qu'après  1771,  date 
de  l'édition  du  dictionnaire  de  Trévoux,  où  j'ai  pris 
cette  dernière  citation),  on  a  supprimé  le  mot  lettre,  et  il 
n'est  resté  que  circulaire ,  adjectif  qui  s'est  employé  et 
s'emploie  encore  substantivement. 
X 
Deuxième  Question. 

Comme  votre  correspondant  de  Belgique ,  moi  aussi 
je  lis  de  temps  en  temps  mon  dictionnaire  français  ,  ce 
dont  je  7ne  trouve  fort  bien,  car  j'y  apprends  beaucoup 
de  choses.  Mais  je  rencontre  parfois  des  mots  que  je  ne 
puis  m'expliquer.  Ainsi  je  lis  :  <c  ana,  s.  m.  recueil  de 
bons  mots,  de  pensées,  au  pluriel  des  ana.  »  Pourquoi 
un  recueil  de  bons  mots  s'appelle-t-il  ainsi  ? 

Quelqu'un  ayant  eu  l'idée  de  publier  sous  le  titre  de 
Scaligériana  un  ouvrage  contenant  des  anecdotes,  des 
traits  d'esprit  relatifs  à  Scaliger,  cet  Agenais  du  xvi" 
siècle  qui  se  fit  une  réputation  si  considérable  comme 
philologue,  comme  chronologiste  et  comme  historien, 
on  vit  paraître  successivement  des  recueils  analogues 
sous  le  titre  deMénagiana{n\5),  Huetiana{  1723),  Car- 
pentdriana  (1741),  Pironiana,  Volteriana  (1748),  etc. 

Puis,  cette  terminaison  étant  commode,  on  l'a  jointe, 
non-seulement  à  des  noms  d'hommes,  mais  aussi  Ji  des 
noms  de  lieux,  comme  dans  Parisiana  (1816),  et  t\  des 
noms  spéciaux  comme  dans  Révolutionaria  (an  X),  et, 
enfin,  pour  ainsi  dire,  à  toute  espèce  de  noms,  car  nous 
avons  des  Fe'miniana,  des  Gastronomiana ,  des  ïvro- 
gniana,  des  Boxiana,  dea  Arlequiniana,  desFacétiana, 
des  Encijclope'diana,  etc, 

On  a  d'abord  appelé  ces  ouvrages  des  livres  en  ana, 
comme  nous  l'apprend  cet  exemple  : 

Tous  nos  livres  en  ana  ont  répété  l'historiette. 

(Voltaire,  Mœurs,  U3.) 

et,  ensuite,  par  abréviation,  on  a  dit  des  ana. 

Ainsi,  comme  vous  le  voyez,  ce  mot  n'est  point  un 
nom  proprement  dit,  c'est  tout  simplement  une  finale 
qui  a  été  dans  l'origine  accolée  au  nom  d'un  homme 
illustre  pour  désigner  le  recueil  des  anecdotes,  des  bons 
mots,  etc.,  qui  pouvaient  le  concerner. 

En  1789,  il  a  été  publié  k  Paris,  par  Garnier,  un  re- 
cueil des  Ana  qui  comprend  dix  volumes.  Je  vous  le 
signale  dans  le  cas  possible  où.vous  vous  sentiriez  quel- 


que penchant  pour  cette  sorte  de  littérature,  quin'est  pas 
toujours  sans  attraits. 

X 

Troisième  Question. 

Je  désirerais  bien  savoir  si  l'expression  «  être  en 

DEMEURE  DE  »  pour  signifier  être  prêt  à  faire  quelque 

chose  est  bien  française.  Je  ne  la  trouve  pas  dans  mon 

dictionnaire  de  Poitevin. 

J'ai  cherché  vainement  cette  expression  dans  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie,  dans  celui  de  Landais,  dans 
celui  de  Boiste,  et  dans  celui  de  M.  Littré. 

Celui  de  Bescherelle,  à  la  vérité,  la  donne,  et  l'ex- 
plique comme  il  suit  : 

«  Etre  en  demeure  de  faire  quelque  chose,  —  être  en 
mesure  de  faire  cette  chose  ,  être  prêt  à  la  faire ,  avoir 
pris  toutes  ses  dispositions.  » 

Mais,  comme  ici,  je  ne  vois  point  apparaître  le  sens 
attaché  au  mot  demeure  (habitation  ou  retard),  j'incline 
fortement  à  croire  qu'on  ne  doit  pas  se  servir  de  l'ex- 
pression dont  il  s'agit  ;  car,  si  elle  est  française  pour 
M.  Bescherelle,  elle  semble  ne  l'être  nullement  pour  ses 
confrères  en  lexicographie. 

X 

Quatrième  Question. 
On  dit  souvent  en  parlant  de  quelque  chose  d'amer  : 
OH  !  c'est  amer  comme  chicotin  !  Quel  est,  s'il  vous 
plaît,  le  sens  réel  de  cette  comparaison  ? 

L'île  de  Socotora,  qui  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes,  sur  la  côte  E.  de  l'Afrique,  fournit  le  meilleur 
aloès  connu ,  et  l'aloès ,  cet  excellent  purgatif ,  est, 
comme  chacun  sait,  très-amer. 

Or,  autrefois  cette  île  s'appelait  Cicotrin,  comme  le 
prouve  celte  citation,  que  j'emprunte  au  Traite  de  Fau- 
connerie, par  Jean  de  Franchières  (Paris,  1621)  : 

Puis  soit  prias,....  Aloès  de  Cicotrin  pejant  trois  tournois. 

(Feuillet  26,  reeto). 

Et,  de  plus,  le  même  mot  s'employait  comme  adjectif 
pour  signifier  qui  est  tiré  de  Socotora,  comme  l'attestent 
ces  citations,  empruntées  au  même  auteur  : 

Disent    aussi   lesdils    Maistres  que    pour    entretenir  tous 

oiseaux  en  bonne  santé,  et  les  garantir  de  maux,   leur  faut 

donner  de  15  en  15,  ou  de  20  en  20  jours  de  X'aloàs  cicotrin, 

le  gros  d'une  petite  febve.  ,; 

(Feuillet  11,  vers).  j 

Item,  par  un  autre  moyen  parviendrez-vous  à  ce  mesme        r 

etïect  :  Prenant  A'aloès  cicotrin  et  de  graines  de  filandres,         : 

autant  de  l'une  comme  de  l'autre,  etc.  | 

(Feuillet  II,  verso).  ,[ 

Mais,  avec  le  temps,  aloès  a  disparu  pour  ne  plus 
laisser  que  cicotrin,  que  le  peuple,  peu  familiarisé  avec 
la  géographie  des  Indes  Orientales,  et  médiocrement 
soucieux  d'ailleurs  des  origines  (comme  le  fait  remar-        . 
quer  à  juste  titre  M.  Ch.  Rozan),  que  le  peuple,  dis-je,       il 
a  trouvé  bon  de  remplacer  par  chicotin.  || 

La  comparaison  dans  laquelle  entre  ce  mot  signifie        ' 
par  conséquent  :  amer  comme  de  l'aloès. 
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Cinquicrae  Question. 
Je  serais  contente  de  savoir  pourquoi  on  appelle  une 
certaine  voiture  un  coupé.  Est-ce  que  c'est,  comme  beau- 
coup d'autres,  un  mot  corrompu  ? 

Nous  avons  plusieurs  mots  dont  la  signification  est 
difficile  à  comprendre  parce  qu'on  les  emploie  aujour- 
d'hui sans  le  complément  ou  le  cortège  qui  s'y  joign  ait 
autrefois  ;  coupé  est  du  nombre. 

Ce  dernier  ne  se  montrait  qu'en  compagnie  du 
mot  carrosse,  comme  on  le  voit  dans  les  citations  qui 
suivent  : 

Les  carrosses  ont  différenls  noms,  eu  égard  à  leur  struc- 
ture; il  y  a  des  carrosses  propreirtent  dits,  des  carrosses  cou- 
pés, des  calèches,  des  berlines,  etc. 

{Encyclopédie.) 

Le  carrosse  proprement  dit  est  à  quatre  places  ;  le  car- 
rosse coupé  n'a  qu'un  fond  sur  le  derriôre,  et  un  strapontin 
sur  le  deviinl. 

(Idem.) 

Mais,  k  cause  du  fréquent  usage,  on  a  supprimé  le 
substantif,  et  coupé  en  a  tenu  lieu. 

Voilà  une  occasion  de  plus  de  faire  remarquer  que  la 
langue  actuelle  requiert,  pour  son  explication  et  sa  con- 
naissance parfaite,  l'étude  des  époques  antérieures. 

X 

Sixième  Question. 
Que  signifie  le  mot  p.vlette  dans  la  phrasejiRER  une 

PALETTE  DE  SANG  à  quelqu'UH  ? 

En  terme  de  chirurgie,  la  palette  est  un  petit 
vaisseau  en  forme  d'éciielle  qui  sert  à  recevoir  et  à  me- 
surer le  sang  qu'on  tire  dans  les  saignées.  On  le  dit 
aussi  du  sang  contenu  dans  ces  petits  vaisseaux  : 

Alors  Sangrado  m'envoya  chercher  un  chirurgien  qu'il  me 
nomma,  et  fit  tirer  à  mon  maître  six  bonnes  palettes  de  sang 
pour  commencer  à  suppléer  au  défaut  de  transpiration . 

(Le  Sage,  Gil  Blas,  U.  2.) 

Le  mot  palette,  dans  cette  signification,  est  une  cor- 
ruption de  poelette,  paelette,  diminutif  de  poêle,  que 
l'on  peut  lire,  sous  cette  double  forme,  dans  le  Glossaire 
de  la  langue  romane,  par  Roquefort. 

QUESTIONS 

aoxqnelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
Duméios. 
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;  !•  ^■^  i.ification  de  Société  en  commandite. 

2°  Pourquoi  Tailleur  quand  on  dit  Couturière? 

3"  Etymologie  du  mot  de  Cocarde. 

4"  Véritable  sens  de  :  Amoureux  des  onze  mille  vierges. 

5"  Age  vicnl-il  de  .Klas  ou  de  llEvum  f 

6"  l'eul-on  dire  //  vttissnit  ? 

1°  S'il  faut  dire  PrHer  à  rire  on  Apprêter  à  rire. 

8"  Siguilicalion  de  :  Toujours  est-il  que. . . 

9»  Si  l'on  peut  dire  :  Nous  sortons  de  voir  jouer. 
10°  Comment  on  doit  prononcer  Regnard  (uom  du  poi'tc). 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE 

Jean  GARNIER 

(Suite  et  fin) 

Quant  au  futur,  il  est  ordinairement  semblable  h  son 
présent  de  l'indicatif  :  Dieu  veuille  que  j'aime,  que  tu 
aimes,  qu'il  aime,  que  nous  aimons,  que  vous  aimez, 
qu'ils  aiment  ;  que  je  fais,  que  nous  faisons,  etc. 

Conjonctif.  —  Le  conjonctif  est  complètement  sem- 
blable à  l'indicatif,  dans  tous  ses  temps,  à  cette  seule 
exception  près  que  toujours,  à  toutes  les  personnes,  il 
ajoute  veu  que,  si,  quand.  Tous  les  grammairiens,  dit 
ici  Garnier,  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  poinl. 

Infinitif.  —  Si  l'on  ne  jugeait  de  la  conjugaison  des 
verbes  que  par  les  finales  de  l'infinitif,  aucun  ne  serait 
irrégulier,  car  ils  se  terminent  tous  par  cr,  ir  ou  re. 

Le  prétérit  plus  que  parfait,  ;'i  l'infinitif,  est  composé 
de  l'auxiliaire  avoir  et  du  second  prétérit  parfait  de 
l'indicatif  :  avoir  aimé,  avoir  dormi,  etc. 

Les  Français  n'ont  pas  le  futur  infinitif,  comme  les 
Latins. 

Ils  n'ont  ni  gérondifs  ni  supins.  Ils  rendent  les  géron- 
difs en  plaçant  devant  l'infinitif  présent  diverses  prépo- 
sitions :  de,  pour,  ou  par  le  participe  présent  et  la  pré- 
position en  ;  ainsi  il  est  temps  de  faire  (faciendi)  ;  je 
viens  pour  avancer  l'iwnneur  du  Seigneur  (augen- 
dum)  ;  en  contejnplant  tes  œuvres  de  Dieu  (speclando). 

Lapremière  forme  des  supins  (c'est-à-dire  celle  en  um) 
se  rend  par  l'infinitif  présent  :  allons  combattre  ;  la  se- 
conde (celle  en  u)  se  rend  par  le  prétérit  parfait  de  l'in- 
finitif avec  la  préposition  de,  comme  :  ce  livre  e.st  digne 
d'estre  leu. 

Giu'iiior  parlera  plus  tard  des  participes. 

Verbes  passifs.  —  Les  Français  n'ont  pas  de  verbes 
passifs  ;  il  les  exprinn'nl  par  circonlocution,  à  l'aide  de 
l'auxiliaire  estre  et  du  participe  passé  passif  :  je  suis 
aimé  ou  aimée,  nous  sommes  aim('z,  oixaimées. 

Verbes  impersonnels.  —  Garnier  nous  prêle  deux 
sortes  de  verbes  impersonnels  :  l'impersoimel  actif, 
marqué  par  il,  comme  :  il  faut,  l'inipersoimel  passif, 
marqué  par  on,  comme  :  on  .lert  icg  au  Seigneur. 

Ces  verbes  se  conjuguent  connue  tous  les  autres,  mais 
ils  n'ont  que  la  troisième  persoime  :  il  faut,  on  chante. 

Après  avoir  donné  divi^rs  modèles  de  conjugaisons, 
Garnier  présente  ses  observations  générales  sur  les 
verbes.  Voici  les  jjrincipaies  : 

1°  Les  deux  premières  conjugaisons  sont  Irès-régii- 
lières,  la  troisième  présente  (pielqiies  irrégularités.  En 
effet,  certains  prétérits  parfaits  sont  en  is,  comme: /a// 
jn/.v,  acquis,  etc,  ;  d'autres  sont  en  ins  :  j'aij  lirais,  ap- 
prius,  reprin.i,  comprins,  etc.  ;  de  même  quelques-uns 
1)11 1  le  prétérit  terminé  par  //  :  j'ay  destruit,  .leduit, 
écrit  ;  d'autres  par  int  :  j'ag  rruinl,  peint,  adjoint,  etc. 
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2°  Avoir  est  l'auxiliaire  des  verbes  actifs  ou  marquant 
l'action  ;  estre,  des  verbes  passifs  et  des  verbes  neutres 
absolus  ou  marquant  passion.  Ex.  :faij  dormi/,  je  sim 
venu. 

3°  Le  participe  (pu  suit  estre  pi'end  le  genre  et  le 
nombre  du  sujet  ;  après  avoir,  il  reste  invariable  :  7wus 
sommes  vernis,  mais  dites  ils  ont  dormi,  non  dormis. 

i°  Il  y  a  en  outre,  en  français,  des  verbes  qui  sont 
en  quelques  sorte  d'une  conjugaison  mixte  ;  ils  appar- 
tiennent à  la  seconde  conjugaison  par  leur  infinitif  : 
veoir,  tenir,  venir,  savoir  ;  et,  à  la  troisième,  par  leur 
participe,  qui  est  en  ii  :  j'ay  veu,  tenu,  su,  je  suis 
venu. 

5°  Certains  verbes,  peu  nombreux,  de  la  seconde  con- 
jugaison ont  une  double  forme  au  prétérit  parfait  ;  ainsi 
l'on  dit  également  bien  :  j'ay  otivri  et  ouvert  ;  j'ay  offri 
et  offert  ;  j'ay  soiiffri  et  souffert  ;  j'ay  couvri  et  couvert  ; 
descouvri  et  descouvert,  etc. 

6°  Quelques  verbes  sont  défectifs  en  latin  sans  l'être 
en  français,  comme  odi  :  je  haij,  tu  hais,  il  hait,  nous 
haissons,  vom  haissez ,  ils  haïssent ,  etc.  ;  et  récipro- 
quement. Ainsi  soleo  n'est  pas  défectif  en  latin  ;  en  fran- 
çais, au  contraire  :  je  souloije,  tu  soulois,  il  souloit, 
no7is  soûlions,  vous  soûliez,  ils  souloient,  ne  se  conju- 
gue qu'à  l'imparfait  de  l'indicatif.  Aux  autre  temps,  on 
dit  :j'ai/  coustume,  tu  as  coustume,  etc. 

7°  De  même  quelques  verbes,  impersonnels  en  latin, 
sont  personnels  en  français,  tel  :  pœnitet,  qui  se  traduit 
en  français  par  :  je  me  repens. 

8°  Les  verbes  qui  marquent  mouvement  vers  un  lieu 
se  conjuguent  avec  deux  pronoms  et  la  préposition  en, 
comme  :  je  m'enfuy,  tu  t'enfuis,  je  m'en  vay,  tu  t'en 
vas. 

9"  Quelques  verbes,  auxquels  suffit  un  mot  en  latin, 
veulent  une  circonlocution  en  français.  Ainsi  malo 
se  traduit  par  :  j'aime  mieux,  tu  aimes  mieux  ;  valeo, 
par;c  me  porte  bien,  etc. 

Du  participe.  —  Les  participes  sont,  comme  les  ver- 
bes auxquels  ils  appartiennent,  actifs  ou  passifs.  Le 
participe  actif  est  terminé  par  ant,  fém.  ante,  comme 
aimant,  aimante.  Les  participes  passifs  sont  régulière- 
ment, selon  la  conjugaison,  en  e,  en  i,  en  u  ;  ils  for- 
ment le  féminin  par  l'addition  d'un  e  :  aimé,  aimée  ; 
ouy,  ouye  ;  etc.  Us  se  déclinent  en  genre  et  en  nombre. 

Les  participes  ont  donc  un  genre  et  un  nombre  ;  mais 
en  vertu  de  quelles  règles  se  font  ces  modifications  ? 
Garnier  n'en  dit  pas  davantage  sur  ce  sujet. 

De  l'adverbe.  —  Les  adverbes  existent  par  eux-mêmes 
ou  se  forment  des  noms,  en  ajoutant  la  syllabe  ment  au 
féminin  :  belle,  bellement  ;  par  syncope  nous  disons  : 
élégamment  pour  eleijantement  ;  hardiment  pour  har- 
diement,  etc. 

Les  autres  adverbes  sont  innombrables  et  se  divisent 
en  différentes  classes  comme  en  latin. 

Garnier  a  parlé  ailleurs  des  formes  comparatives  et 

superlatives  des  adverbes,  en  traitant  de  l'adjectif.  U  se 

borne  h.  parler  ici  des  négations  qui  sont  ne...   pas  ; 

'ne...  point;  ne...  rien;  ne...  jamais,  et  le  verbe  au  mi- 


lieu :  l'homme  sage  ne  dit  jamais  :  je  ne  l'eusse  pas 
pensé.  Hors  de  la  proposition,  en  répondant  par 
exemple  h  une  interrogation,  on  emploie  non  ou  yienng. 

De  la  préposition.  —  Les  prépositions  sont  les  mêmes 
en  français  qu'en  latin  :  les  unes  entrent  en  composi- 
tion ;  les  autres,  non.  Des  premières,  les  unes  sont 
séparables  :  dire,  contre-dire  ;  d'autres  inséparables  : 
facile,  difficile  ;  jour,  séjour,  etc. 

L'emploi  des  prépositions  à  et  de  a  été  marqué  en 
parlant  des  articles  et  de  l'infinitif  des  verbes  actifs.  — 
La  préposition  en  peut  être  remplacée  par  le  datif  de 
l'article  masculin  singulier,  au  :  les  anges  sont  au  ciel, 
et  les  hommes  en  terre;  au  pluriel,  on  dit  aux  et  es:  les 
uns  sont  aux  «faux-bourgs»  et  les  autres  sont  emportes. 

De  la  conjonction.  —  Les  Français  font  grand  usage 
des  conjonctions  ;  mais  ils  en  ont  bien  moins  que  les 
Latins.  En  effet,  en  français,  presque  toutes  les  copu- 
latives  sont  remplacées  par  et  ;  les  disjonctives  paroîi  ; 
les  adversatives,  par  mais  ;  les  causales,  par  car  ;  les 
rationales,  par  donc.  —  Et,  ou,  mais,  car,  donc  sont  les 
principales  conjonctions  françaises,  mais  non  les  seules. 
—  L'emploi  de  ni/  et  de  ains  pouvant  paraître  un  peu 
obscur,  un  exemple  ôtera  toute  difficulté  :  Ceste  maison 
ne  sera  ny  à  moy  ny  à  toy,  ains  sera  divisée. 

De  l'interjection.  —  L'interjection  est  moins  un  mot 
qu'un  son  informe  marquant  un  sentiment  de  l'âme  :  les 
Français  s'en  servent  comme  les  Latins,  mais  moins 
fréquemment. 

Syntaxe.  —  Malheureusement,  l'auteur,  qui  a  montré 
tant  de  sagacité  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage, 
se  borne  ici  à  quelques  remarques  sur  l'ordre  que  doi- 
vent occuper  les  mots  dans  la  phrase. 

En  ce  qui  touche  à  l'accord  des  genres  et  des  nom- 
bres et  au  régime  des  verbes,  le  français  imite  exacte- 
ment le  latin  ;  dans  les  phrases  qui  ne  sont  ni  interro- 
gatives  ni  négatives,  on  place  d'abord  le  sujet  du  verbe, 
puis  le  verbe,  le  complément  du  verbe  et  l'adverbe  ; 
les  autres  parties  de  la  phrase  se  placent  au  com- 
mencement ou  à  la  fin,  selon  les  exigences  du  discours. 

Dans  les  phrases  interrogatives  ou  impératives,  nous 
commençons  par  le  verbe,  précédé  de  me,  te,  se,  s'il  y 
a  un  de  ces  compléments  ;  ensuite  vient  le  sujet,  puis 
le  complément  ;  si  le  verbe  est  à  l'impératif  et  que  la 
phrase  soit  négative,  la  négation  se  place  avant  le 
verbe. 

Beaucoup  de  phrases  françaises  commencent  par  il 
1/  a  ;  mais  on  ne  saurait  donner  de  règles  précises  pour 
l'emploi  de  cette  locution. 

Du  reste,  c'est  par  l'usage  et  l'exercice  qu'on  arrivera 
h  connaître  la  syntaxe  française,  et  par  l'étude  des  bons 
livres,  comme  la  lecture  du  Nouveau  Testament  ou  de 
Philippe  de  Gommines. 

Ici  s'arrête  la  grammaire  de  Garnier.  Cet  ouvrage  est 
peu  connu,  et,  cependant,  il  n'est  pas  à  dédaigner, 
comme  on  a  pu  le  voir  par  cette  analyse. 

FIN 
Le  Rédacteur-Géramt,  E.  MARTIN. 
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française.  —  Il  y  a  deux  petites  filles  dont  la  mère  est 
l'institutrice. 


Une  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
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FRANCE 

Première  Question. 

Puisque  vous  donnez  la  sùjnifïcatiiin  de  certains  wims 
de  rues  de  Paris,  je  vous  priei'ais  de  ni  indiquer  celle  de 
la  RUE  DES  .Teuxeubs.  Je  comprends  qu'une  rue  reçoive 
son  nom  des  artisans  qui  y  e.Trrcent  leur  profesaion 
(rue  des  Orfèvres,  rue  des  lioulanyi'rs,  etc.),  inais  il  n'y 
a  point  eu  de  profes.sion  de  jeûneur. 

D'apn-s  le  Dictionnaire  historique  de  la  ville  de  i'uris 
par  .MM.  Hiirl;iiit  et  Miii;iiy,  lit  rue  dont  vous  me  parlez 
aurait  ('té  (''talilic  sur  (les  jeux  de  boules  appelés  jei/.c 
neufs,  ce  (|ui  se  prononeait  jeHj-  neH.r,  comme  l'atteste 
la  citation  suivante,  que  j'enipniiite  au  poète  Mellin  de 
Sainl-Gelais  : 

.  Elle  avoit  .son  beau  collet  mis 

Do  saillis, 
Sun  beau  siircot  rouge  et  ses  manclies 

Des  (limaiiclies. 
Un  Ion};  cordon  à  petits  nœuds 
Penilanl  sur  ses  souliers  tout  neufs. 

(Jr,  .si  l'on  se  rappelle  qu'autrefois,  et  cela  jusque 
-'MIS  les  r^fçnes  di'  Louis XV  el  de  Louis  .\V1,  on  ,i  pro- 
iioi  e^  eux,  à  la  C  ur  coninie  parmi  le  peuple,  les  fni.ilis 
des  substantifs  en  ,-«;■,  on  a  iinmédialemenli'explic.ilion 
drmand/'e  :  après  avoir  oublié  l'origine  de  la  rue  en 
(piestion,  on  aiir.i  fait  correspondre  à  l'expression  pro- 
noncée des ypM.c  HCHx  l'expression  écrite  àc^  jeûneurs. 


comme  on  faisait  correspondre  porteur,  piqueuv,  prê- 
cheur, etc.,  aux  mots  prononcés  ;w;'ie/;.T,  piqueu.r,  prr- 
cheux,  etc. 

Encore  un  exemple  qui  démontre  avec  la  dernière 
évidence  combien  il  importe,  pour  expliquer  notre  langue 
actuelle,  de  faire  une  étude  toute  spéciale  de  ce  que 
cette  langue  a  été  autrefois . 

X 

Deuxième  Question. 

Je  désii-ei-ais  bien  savoir  si  l'on  peut,  en  parlant  de 
villes,  dii-e  :  «  celles  détruites  par  les  tremblements 
de  teri-c.  »  Je  crois  que  certains  gi-ammairiens  s'oppo- 
sent à  cette  construction  1 

C'est  vrai  ;  on  trouve  dans  M.  Francis  Wey  (Remar- 
ques sur  la  lanyue  française,  vol.  I.  p.  421)  : 

■■  Féraud,  Domergue,  Lemarre  s'accordent  à  recon- 
naître que  celui,  celle,  ceux,  celles  ne  peuvent  être 
immédiatement  suivis  d'un  adjectif  ou  d'un  participe. 

<•  On  trouve  dans  Beaiiiiian'hais  :  —  ce  A'iiigt-qualre 
sous  les  pièces  imprimées  et  dix-liiiil  lianes  ee//e,s'  gra- 
vées. » 

i<  Faute  grossière  que  eommelleiii  df  nos  junrs  tous 
les  jiiiiriiaux  et  plus  de  la  moitié  des  auteurs.    > 

El  comme  M.  \\'ey  n'avanee  rien  ipie,  iiaturelle- 
meiil,  il  ne  cherche  à  prouver,  il  ajoute  : 

"  Le  |iiiiiioiH  tient  la  place  du  nom,  et  raiipelle  l'idée 
qu'on  attache  à  ce  nom.  Que  lidi'e  soit  moditiée,  la 
valeur  du  substantif  change  ;  celui,  relie  se  rapporte 
donc  iri'égulièi'ement  ici  à  une  idée  non  exprimée. 

■  Dans  la  phrase  que  nous  citons  plus  haut,  celles  ne 
peiii  s'appliquer  qu'au  nKApièces,  insép.irahlemeiil  uni 
à  \'-M\v\])u[  imprimées.  »  L'on  dii'ail  fort  bien  :  les  jiièces 
imprimées  des  auteurs  el  celles  des  libraires.   » 

('  Mais  on  n'écrira  pas  :  —  et  celles  grave'es,  parce 
ipie  le  priiiioiii  conservant  la  valeur  ipi'il  a  reçue  du 
prenii.'i'  adjectif /w/WwiV.v  ne  peut  tenir  lieu  d'un  autre 
alliiliiil  qui  ii';i  pas  encore  de  place  dans  le  di.scours. 

■•  (^etli'  phrase  extrèiiieuieiit  choipianti'   es!  devenue, 
je  le  répète,  on  nt^  peut  plus  commune.  » 
,    Certes,  j'ai  le  plus  grand  respect  pour  .M.  Francis 
^^'ey,  qui,  indépendiimiueiit  (le  deux  voliunes  tle  Itemar- 
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ques  sur  la  langue  française  au  XIX"  siècle  et  de  rHis- 
toire  desi-cvolutionsdu  langage  en  France,  mus  a  donné 
encore  une  foule  d'autres  écrits  ;  mais,  si  sa  personne 
doit  en  quelque  sorte  ra'ètre  sacrée,  il  n'en  est  point  de 
même  de  ses  doctrines  grammaticales,  qui  m'appar- 
tiennent tout  entières,  quand  je  crois  qu'elles  prêtent  le 
flanc  h  la  critique. 

Or,  plus  que  jamais,  c'est  ici  le  cas. 

Pour  M.  Francis  Wey,  les  pronoms  celui,  celle,  etc., 
tiennent  la  place  du  substantif  énoncé  précédemment 
avec  le  qualificatif  qui  peut  l'accompagner.  Eh  bien  ! 
c'est  là  une  erreur  profonde  dans  laquelle  tombe  M.  Wey, 
en  compagnie,  du  reste,  de  tous  les  grammairiens  qu'il 
nomme. 

La  vérité  est  que,  non-seulement  le  pronom  démons- 
tratif, mais  tous  les  pronoms  réels  (pro,  nomen)  quels 
qu'ils  soient,  remplacent  simplement  le  second  nom  qui, 
sans  la  substitution,  eût  été  écrit  dans  la  phrase  ;  et 
cette  vérité,  je  vais  la  vendre  sensible  au  moyen 
d'exemples  renfermant  les  diverses  espèces  de  pro- 
noms. 

J'indiquerai  entre  parenthèses  le  mot  remplacé  parle 
pronom. 

1°  Voici  d'abord  des  pronoms  mis  au  pluriel,  quoique 
le  premier  substantif  soit  au  singulier,  et  réciproque- 
ment : 

Le  pirate  grec  qu'elle  poursuivait  lui  a  échappé.  Il  est 
entré  dans  une  des  anses  inaccessibles  de  la  côte  où  ils  [les 
pirates  grecs)  se  réfugient  en  pareille  circonstance. 

(Lamartine,  Lectures.) 

De  toutes  les  choses  entreprises  par  Bonaparte,  celte  [la 
chose]  qui  lui  coûta  le  plus  fut  indubitablement  son  con- 
cordat. 

(Chateaubriand,  cité  par  la  Gram.  tiat.  p.   398.) 

C'était  un  fou  :  en  effet,  les  Turcs  les  laissent  vaguer  [les 
fous]  et  les  vénèrent  [les  fous]  comme  des  saints. 

(Th.  Gautier,  ConsUmtinople.) 

2°  Dans  les  phrases  suivantes,  on  trouve  le  pronom 
k\  qui  ne  peut  tenir  la  place  que  d'un  adjectif,  employé 
après  des  adjectifs  pris  substantivement,  c'est-à-dire 
des  noms  qui  sont  au  pluriel  : 

Ces  nouveautés  choquent  furieusement  les  propriétaires  : 
j'entends  ceux  qui  poui'  le  devenir  [propriétaires)  n'ont  eu 
oue  la  peine  de  naître. 

^  ^  .  (P.-L.  Courier.) 

Les  fourbes  croient  aisément  que  les  autres  le  sont 
[fourbes]. 

(La  Bruyère,  cilii  parla  Gram.  nat.   p.  368.) 

Montaigne  a  aussi  ses  dioots,  lui  qui  Test  si  peu  [dévot]. 
(Sainie-Beuve,  Caus.  du  lundi.) 

3"  Ici  on  voit  en,  qui  ne  peut  être  mis  que  pour  un 
substantif,  venir  après  un  adjectif  : 

Le  feu  qui  l'avait  miné  s'éteignit  ;  redevenu  mortel,  il  en 
prit  le  langage  [d'un  mortel). 

(Chateaubriand,  cité  par  la  Gram.  nat.) 

4°  Voici  y  employé  pour  un  substantif  singulier,  im- 
médiatement après  un  nom  pluriel  : 

Entre  les  qualités  Au  cœur, 

Il  n'en  est  point  [une]  qui  fasse  honneur. 

Si  l'on  n'y  joint  [à  cette  qualité]  la  modestie. 

(l'irOD,  cité  par  la  Gram.  nat.  p.  378.) 


5"  Dans  la  phrase  suivante,  leur,  pronom  qui  ne  peut 
s'employer  que  pour  un  substantif  précédé  ded,  suit  un 
substantif  précédé  de  la  préposition  rfe;  il  ne  peut  donc 
le  remplacer  : 

Il  faut  compter  sur  l'ingratitude  des  hommes,  et  ne  pas 
cesser  de  leur  faire  du  bien  [aux  hommes). 

(Fénclon,  Tél.  XXIV.) 

6°  Enfin,  voici  des  pronoms,  mots  ayant  toujours  un 
sens  déterminé,  qui  viennent  après  des  noms  ayant  un 
sens  tout  à  fait  indéterminé,  ce  qui  montre  bien  que  ces 
pronoms  ne  dépendent  pas  du  premier  substantif  : 

Ne  soyez  point  prodigues  eii  refus  ;  mais  ne  les  révoquez 
jamais  [les  refus). 

(.L-J.  Rousseau,  Emile.) 
Je  ne  dis  ni  bien  ni  mal  des  gens  en  place,  pourvu  que  je 
conserve  la  mienne  [ma  place]. 

(D'.\lenibert,  citù  par  la  Gram.  nat.  p.  424.) 

Ne  jouez  pas  avec  l'araour-propre  de  l'homme  ou  son 
honneur;  sur  eux,  il  n'entend  pas  raillerie;  elle  [la  raillerie] 
le  rend  furieux,  féroce,  implacable. 

(Boiste,  Dict.) 

Je  n'oserais  me  plaindre  au  médecin  d'une  douleur,  puis- 
qu'etle  [la  douleur)  n'est  pas  un  mal. 

(Séîîur,  Oal.  mor.) 

Etant  ainsi  démontré  que  le  principe  sur  lequel 
M.  Wey  s'appuie  pour  nous  faire  toucher  au  doigt  une 
faute  «  extrêmement  choquante  »  est  complètement 
faux,  il  importe  de  chercher  la  solution  demandée  en  la 
rattachant  à  autre  chose  que  l'emploi  du  pronom,  qui 
n'y  est  nullement  à  reprendre. 

Pour  moi,  comme  il  est  évident  que  Beaumarchais 
aurait  pu  dire  :  <<  vingt-quatre  sous  les  pièces  [qui  sont] 
imprimées,  et  dix-huit  francs  celles  [qui  sont]  gravées  », 
la  question  à  résoudre  est  tout  simplement  une  question 
d'ellipse. 

Si  les  règles  de  l'emploi  des  pronoms  sont  invaria- 
bles, comme  tenant  à  l'essence  même  de  cette  espèce  de 
mots,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de  l'ellipse  ; 
quand  l'usage  autorise  la  suppression  de  certains  mots 
dans  la  phrase,  on  peut  pratiquer  cette  suppression, 
quî  donne  plus  de  brièveté  à  l'expression  de  la  pensée, 
sans  enfreindre  en  quoi  que  ce  soit  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  grammaire. 

Or,  l'usage  actuel  permet-il  la  suppression  de  quie.it, 
qui  sont  entre  le  pronom  démonstratif  et  un  participe  '? 
Toute  la  question  est  là. 

A  cette  question,  je  réponds,  sans  hésiter:  oui,  et 
voici  des  exemples  autorisant  cette  suppression  : 

Pline  dit  que  Cérès  inventa  les  augures  tirés  des  oiseaux, 
et  qu'Orphée  inventa  ceux  tirés  des  autres  animaux. 

(Legcndre,  cité  par  la  Gram.  nat.  p.  397.) 

J'ai  joint  à  ma  dernière  lettre  celle  écrite  par  le  prince. 

(Racine,  idem.) 
On  confondait  sous  l'action  de  la  loi  aquilienne   la  bles- 
sure faite  à  une  bête,  et  celle  faite  à  un  esclave. 

(Montesquieu,  idem.) 

exemples  auxquels  il  me  serait  facile  d'en  ajouter  bien 
d'autres,  puisque  M.  Francis  Wey  nous  apprend  que 
cette  manière  de  s'exprimer  est  devenue  «  on  ne  peut 
plus  commune.  » 

Je  conclus  de  ce  qui  précède,  qu'on'peut  parfaitement 
dire,  en  parlant  de  villes  «  celles  détruites  par  les  trem- 
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blt'inenls  de  terre  »,  et  qu'on  peut  harcJimeiil  s'inscrire 
en  faux  contre  ceux,  qui,  en  déint  de  l'usage  existant, 
oseraient  prétendre  que  cette  construction  est  mauvaise. 

D'après  la  Grammaire  nationale,  dont  je  partage  ici 
complètement  l'avis,  l'ellipse  de  qui  est,  qui  sont  est 
toujours  permise,  que  le  mot  qui  suit  le  verbe  soit  un 
participe  présent,  un  adjectif  ou  un  verbe  à  l'infinitif, 
comme  dans  ces  exemples  : 

C-eUc  remarque,  ainsi  que  celles  puremenl  grammaticiiles, 
sont  pour  los  étrangers  principalement. 

(Voltaire.) 

Le  goût  de  la  philosophie  n'était  pa.s  alors  celui  domi- 
nant. 

(Idem.) 
\  us  succès  me  répondent  do  fc.it.i-  à  venir. 


(Boniface.) 


X 


Troisième  Question. 
Je  trouve  dans  mon  dictionnaire  au  mot  Puébus  : 
•■  -v.  m.  le  ■■ioleil,  Apollon.  Style  obscur  et  ampoule  : 
donner  dans  lephébus.  »  Pourriez-vous  me  dire  com- 
ment le  nom  du  soleil,  la  clarté  par  excellence,  a  pu 
devenir  si/nonym^t  d'obscurité  ? 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Douillet  : 

«  Gaston  III,  comte  de  Foix,  vicomte  de  Béarn,  né 
en  1331  ,  fut  surnommé  Pliœbus ,  soit  à  cause  de  sa 
beauté,  soit  parce  que,  semblable  au  dieu  Phœbus,  il 
avait  une  blonde  chevelure  ;  ou  enfin,  parce  qu'il  avait 
pris  un  soleil  pour  devise....  On  a  de  lui  un  livre  sur  la 
chasse  intitulé  :  Phebiis  des  deduiz  de  la  chasse  des 
bestes  sauvaiges  et  des  oyseaux  de  proye,  en  prose,  im- 
|)rimé  avec  corrections  dans  quelques  éditions  de  la 
Vénerie  de  Jacques  du  Fouilloux,  Poitiers,  1560.  — 
C'est  du  style  emphati(iue  et  endjrouillé  decctouvrage, 
qu'est  ,  dit-on  ,  venue  l'expression  faire  du  Phe- 
biis.  » 

Si  ce  ■<  dit-on  •>  est  loin  d'èlrt;  aflirniatif,  l'article  d(^ 
M.  Quitard  sur  Ir  même  sujet  l'est  davantage  :car,  après 
avoir  énoncé  le  titre  de  l'ouvrage  de  (iaston,  voici  ce 
((ue  le  Dictionnaire  des  proverbes  nous  doime  lonmie 
explication  véritable  : 

"  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  demi  l'une  est 
en  prose  et  l'autre  en  vers.  Cette  seconde  partie,  ot'i 
figurent,  à  ce  qu'on  prétend,  les  événements  de  l'his- 
toire contemporaine  exposés  sous  le  voile  d'une  ailégcj- 
rie  continuelle,  est  écrite  d'une  manière  aussi  ampoulée 
qu'énigraatique  :  mais  ce  qui  met  le  comble  à  la  confu- 
sion (pii  y  règne,  c'est  ime  série  de  discussions  méta- 
physiques entre  plusieurs  vertus  personnifiées  qui  font 
assaut  de  citations  prises  indislinctement  de  livres  de 
philosophie,  de  médecine,  de  droit  civil  et  de  droit 
canon  ;  le  tout  pour  décider  ou  plutôt  pour  laisser  indé- 
cise celte  grave  question  :  Si  les  chasseurs  doivent  ac- 
corder la  préférence  aux  chiens  on  aux  faucons.  L'em- 
barras que  le  style  d'une  pareille  composition  donna 
aux  lecteurs,  i-mbarras  qui  s'accrut  à  mesure  que  la 
langue  subit  des  changements,  lit  appeler  ce  style  le 
j)brbu.i,  nom  dérivé  de  l'écrivain,  et  appliqué  à  sa  ma- 
nière d'écrire.  ■< 


Cette  explication,  en  effet,  me  senilile  très-vraisom- 
blable.  Pourtant  elle  ne  me  satisfait  pas  complète- 
ment, et  je  vais  en  dire  les  raisons. 

On  peut  supposer  que  le  traité  de  Gaston  de  Foix  a 
étécomui  vers  1380;  et  c'est  seulement  dans  lesS«ï//)vs 
de  Mathurin  Régnier,  ou\Tage  qui  peut  remonter  au 
commencement  du  xvii"  siècle,  que,  pour  la  première 
fois,  j'ai  rencontré,  dans  nos  vieux  livres  (je  n'en  ex- 
cepte point  les  dictionnaires),  l'expression  de  pliebus 
appliquée  au  style  : 

.le  vous  laisse  en  repos  jusques  à  quelques  jours, 
Que,  sans  parler  Pliœbus,  je  feray  le  discours 
De  mon  giste,  où  pensant  reposer  à  mon  aise,  elr. 

(S:ll!jrc  X.) 

Il  se  serait  donc  écoulé  près  de  230  ans  entre  la  com- 
position littéraire  où  cette  expression  aurait  pris  son 
origine  et  son  apparition  dans  la  langue  écrite  "? 

Cela  m'ayant  paru  impossible,  j'ai  cherché  une  autre 
explication  ;  j'en  ai  trouvé  une,  et  je  vous  la  donne. 

Autrefois,  chez  nos  ancêtres,  non-seulement  la  belle 
était  blonde,  ce  qui  serait  rappelé  par  l'expression  aller 
voir  sa  blonde  (sa  belle),  qiii  se  dit  encore  parmi  les 
paysans  de  la  Beauce  et  du  Berry,  si  ce  n'était  parfai- 
tement démontré  jiar  le  portrait  de  la  Beauté  qu'on 
trouxe  dans  le  Roman  de  la  Rose  : 
Icele  dame  ot  non  Biautés. 


El  ne  fu  oscurc,  ne  brune, 
Ains  lu  clerc  comme  la  lune, 

Les  cheveus  ot  bhms  et  si  Ions 
Qu'il  li  baloient  as  t.alons  ; 

Uriénienl  fu  jonete  et  blonde. 

(Vers  906  elsuiv.) 

mais  encore  il  n'y  avait  pas  de  beau  qui  ne  fût  blond, 
(;e  dont  on  peut  se  convaincre  en  lisant  cette  note  que 
M.  Francisque  Michel  a  mise  au  vers  528  de  son  édi- 
tion du  poème  où  j'ai  pris  la  citation  précédente  : 

..  Dans  le  moyen  'âge',  ni  homme  ni  femme  n'était 
réputé  beau  s'il  n'avait  les  cheveux  blonds...  Les  che- 
veux noirs  étaient  rares  à  la  fin  du  xiii°  siècle.  » 

Or,  quand  l'étude  de  l'antiquité  grecque  renaquit, 
ceux  qui  se  piquèrent  de  littérature  désignèrent  par 
Phebus,  le  nom  du  dieu  à  la  blond(!  chevelure,  ce  que 
le  peuple  avait  continué  à  appeler  un  blond  (un  beau), 
car  Phebus  a  eu  cette  signification,  conservée  dans  ces 
exemples  : 

Qu'un  beau  ;)/iJ/'u,s- lui  débite  >:es  gcnlillessee. 

(J.-J.  Roussean,  Fmilt,\ .) 
Pour  nrappreudre  à  raire  le  phebus  avec  les  dames. 

(lacm.  Conf.  V.) 

l'uis,  (le  même  (pi'iui  dil  aujdurd'hni  du  Dumas,  du 
Théophile  Gautier,  etc.,  on  a  dit  alors  du  pbebus  pour 
signifier  du  style  de  beau,  de  galant,  slyle  toujours 
ampoulé  et  plein  de  galinuilias.  Et  de  celle  manit-re 
est  venu  phebus  avec  le  sens  (pi'ii  a  dans  ces  phrases  : 

Une  cheseipii  vous  manque,  Acis,  à  vous  cl  à  vossembla^ 

liles,  les  diseurs  de  pkehus:   vous  ne  vous  en  déliei  point.,. 

C'est  l'esprit. 

(U  Uturbrr,  V.) 
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La  magnificence  des  paroles  avec  de  faibles  idées  est  pro- 
premenl  du  phélnm. 

(Tauveuargoes,  De  l'Eloquence.) 

Ne  remarquez-vous  pas  du  phélms  dans  toul  ce  qu'il  dit, 
depuis  qu'il  se  mêle  d'être  poète? 

(Daron.  te  Coquet  trompé.) 

C'est  ainsi,  selon  moi,  que  le  nom  mythologique  du 
soleil  est  devenu  synonyme  d'obscurité.  Voyez  mainte- 
nant si  cette  seconde  explication  estpréterable  à  la  pre- 
mière, ou  si  je  dois  l'enregistrer  au  nombre  de  mes 
erreurs. 


ÉTRANGER 

■  ■  ■ 

Première  Question. 
Je  voudrais  bien  savoir  s'il  y  a  Jme  différence  de  sens 
ou  d'emploi  entre  les  deux  expressions  faire  queue  et 

FAIRE  LA  QUEUE. 

On  dit  des  personnes  qui  se  mettent  sur  deux  rangs, 
à  la  suite  les  unes  des  autres,  soit  à  la  porte  d'un 
théâtre,  soit  à  celle  d'un  autre  lieu  de  réunion,  afin 
d'entrer  chacune  à  leur  tour,  qu'elles  font  queue  : 

On  faisait  queue  à  la  porte  des  boulangers. 

(Littré,  Diction.) 

On  le  dit  aussi  des  voitures  qui  se  placent  l'une  der- 
rière l'autre,  attendant  leurs  maîtres  ou  la  pratique  : 
Des  équipages  armoriés  faisaient  queue  à  Saint-Gerraain- 

l'Auxerrois. 

(Aies.  Dumas  père.) 

Quant  à  faire  la  queue,  cette  expression  s'emploie  en 
parlant  des  manteaux  de  cour  et  des  robes  traînantes 
comme  celles  qui  étaient  de  mode  il  y  a  quelques 
années. 

*Dans  le  langage  familier  et  populaire,  on  dit  aussi 
fai7'e  la  queue  à  quelqu'un  pour  signifier  le  surpasser, 
le  jouer,  se  montrer  plus  fin,  plus  habile  que  lui,  le 
prendre  pour  dupe. 

X 

Deuxième  Question. 
Vous  dites  dans  votre  numéro  13  {V  année)  qu'on  a 
dit  :  AVOIR  LES  uoNNEuns  DU  Louvre.  Ayez  la  bonté  de 
m' expliquer  le  véritable  sens  de  cette  expression  dansun 
de  vos  prochains  numéros,  et  veuillez  recevoir  d'avance 
mes  remerciements. 

Les  honneurs  du  Louvre,  appelés  aussi  plus  tard  les 
honneurs  de  la  Cour,  étaient  autrefois,  en  France,  des 
privilèges  attachés  à  la  naissance  ou  à  l'exercice  de  cer- 
taines charges.  Les  entrées  chez  le  roi  aux  heures  du 
lever  et  du  coucher,  le  droit  de  monter  dans  ses  car- 
rosses, d'entrer  à  cheval  dans  la  cour  de  ses  châteaux, 
et  surtout  dans  la  cour  d'homieur  ;  pour  les  femmes, 
la  possession  du  tabouret  chez  la  reine  et  chez  les  prin- 
cesses, et  principalement  la  prérogative  de  donner  la 
.  chemise,  attribut  de  la  personne  la  plus  élevée  en  dignité, 
_tels  sont  les  traits  généraux  de  ces  habitudes  réglées 
,  d'après  les  préséances. 

Dans  l'origine,  ces  privilèges  n'étaient  accordés  qu'aux 
princes  et  aux  princesses  du  sang.  On  les  étendit,  dans 


la  suite,  aux  princes  étrangers  alliés  de  la  Maison  de 
France,  au  connétable,  premier  officier  de  la  couronne, 
et  aux  cardinaux,  légats  du  pape  en  France  et,  enfin, 
ils  le  furent  à  tous  les  ducs. 

Mais  pourquoi  les  appelait-on  honneurs  du  Louvre  ? 

Ils  ont  reçu  cette  dénomination,  je  pense,  parcequ'ils 
ont  été  accordés  sous  l'ancienne  monarchie  (qui  résida 
au  Louvre  depuis  Charles  V  jusqu'à  Louis  XIV,  c'est- 
à-dire  près  de  300  ans),  et  qu'ils  donnèrent  d'abord 
droit  d'entrer  dans  la  cour  de  ce  palais  à  cheval  et  en 
carrosse. 

Comme  c'est  surtout  sous  le  règne  de  François  l" 
qu'il  faut  rapporter  l'origine  du  cérémonial  observé  à  la 
cour  de  France,  il  est  très-probable  que  c'est  aussi 
sous  le  règne  du  même  prince  que  prit  naissance,  avec 
la  chose  qu'elle  désigne,  l'expression  dont  vous  m'avez 
prié  de  vous  expliquer  le  sens. 

X 

Troisième  Question. 
Je  lis  dans  mon  dictionnaire  de  Noël  et  Chiipsal,  au 
mot  GRÉGEOIS  :  "  Feu  grégeois,  inventé  par  les  Grecs  et 
qui  brûlait  sous  l'eau.  »  Mais  je  me  demande  pourquoi 
ce  feu  n'a  pas  été  plutôt  appelé  feu  grec.  Pourriez-vous 
me  donner  cette  explication  ?  Je  vous  en  serais  bien  re- 
connaissant. 

Nos  pères  terminaient  par  ois  plusieurs  noms  de 
peuples  et  aussi  les  adjectifs  qui  leur  étaient  relatifs. 
C'est  ainsi  qu'ils  firent  du  mot  Grœcus  (dont  ils  changè- 
rent le  c  en  g,  en  vertu  d'une  règle  coimue)  grecois, 
gregois,  puis  grégeois,  comme  le  montrent  ces  exem- 
ples : 

Car  es  livres  grégois  trova 

Comment  Jupiter  se  prova. 

(Rom.  de  la  Rose,  v.  21050.) 

Aplanos  por  ce  l'apelèrent 
Cil  qui  point  d'error  n'i  trovèrent  : 
Car  aplanos  vaut  en  gregois 
Clwsc  sens  error  en  françois. 

(Idem,  V.  17763») 
Il  me  soubuenoyl  quand  les  Grcgeoys  sortyrent  du  cheval 
en  Troye. 

(Rabelais,  P<jn(ajr.,liT.  11,  ch.  33.) 

Cependant,  on  employait  aussi  l'adjectif  grec,  dès  le 
xvi°  siècle,  car  on  trouve  dans  le  dernier  auteur 
que  je  viens  de  citer  : 

Mais,  demanda  Pantagruel,  quand  serez-vous  hors  de 
debtes?  Es  calendes  grecques,  respondit  Panurge. 

(Panlaii,  liv.  lit,  ch.  3.) 

Et,  dans  ses  Epithètes  (1571),  le  parisien  Delaporte 
dit  positivement  «  grec  ou  grégeois  ». 

Or,  avec  le  temps,  grec  se  substitua  bien  à  grégeois; 
mais  nous  avons  conservé  ce  dernier  dans  l'expression 
de  feu  grégeois;  et  voilà  pour  quelle  raison  cette  redou- 
table matière  inflammable  n'a  point  été  appelée  feu 
grec. 

Du  reste,  les  narrateurs  français  qui  les  premiers  ont 
parlé  de  ce  feu,  donnant  le  nom  de  Grégeois,  non  pas 
aux  peuples  de  la  Grèce,  mais  aux  Byzantins,  l'appel- 
lation de  feu  grec  n'aurait  pas  été  parfaitement  exacte. 
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Quatrième  Question. 
Pourquoi  ditt's-vous  dam  votre  laïu/ui'  :   "  En  par- 
lant (lu  loup  on  en  voit  la  queue  »  ?  //  me  semble  qu'il 
serait  bien  plus  logique  de  dire  la  tête.  Qu'en  pensez- 
vous  ? 

Voici  roninicnt  j'explique  cette  expression,  qui  est 
vi-aininnt  singulière  : 

Les  anciens  Français,  pour  aider  la  mémoire,  ce  seul 
dépôt  des  connaissances  quand  on  ne  sait  pas  encore 
les  confier  au  ]iapier,  se  servaient  beaucoup  de  pro- 
verbes rimes  ;  tels  sont  : 

Corsaires  contre  coçsaire.s 

Ne  font  pas  leurs  affaires. 

Femme  qui  gagne  et  poule  qui  pond 

Font  grand  bruit  dans  la  maison. 

Ciel  pommelé  et  femme  fardie 

Ne  sont  pas  de  longue  durée. 
Et,  plus  d'une  fois,  pour  obtenir  la  rime,  ils  allèrent 
jusqu'à  sacrifier  le  sens.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le 
proverbe  en  question  :  tête  ne  pouvait  rimer  avec  loup, 
on  lui  substitua  queue,  une  autre  partie  de  l'animal, 
prononcé  jadis  coue,  comme  on  le  voit  par  cet  exemple, 
que  j'emprunte  au  Dictionnaire  de  Littré  : 

Et  fisl  dire  moult  hautement 
De  rendre  Brelaigne  comme  souo. 
N'est  celui  qui  meuve  la  coïte. 
Car  là  estoit  bien  atrapé. 

(Livre  ilubon  Jeh'in,  2900.) 

Alors  le  proverbe  fut  : 

En  parlant  du  loup,  on  en  voit  la  coue. 
Mais,  plus  tard,  on  cessa  de  prononcer  coue  ;  on  dit 
queue,  et,  sans  considérer  que  l'on  n'aurait  plus  de 
rime,  ce  qui  peut-être  aussi  devenait  moins  iiidispeu- 
-;il)le  avec  le  progrès  de  l'écriture,  on  finit  par  dii'e, 
>ans  raison  : 

p]n  pîïrlantilu  loup,  on  en  voit  la  queue. 
Et  voilà  pourquoi,  sauf  erreur,  la  queue  l'aurait  em- 
porté sur  la  tête  dans  ledit  proverbe. 

X 
I  Cin(|uii'me  Question. 

'  Je  Us  dans  un  journal  :  «  Vous  croyez  que  nous  allo)is 
prendre  lincliefort  pour  un  grand  clerc  en  socialisme,  et 
que  des  iuisseaux  de  i.ait  et  i>k  miel  vont  couler  dans 
la  septième  circonscription,  jpour  peu  qu'il  arrive  au 
Corps  législatif  » ,  et  je  viens  vou-i  demander  quelle  est 
l'origine  de  cette  expression. 

L'expression  dont  il  s'agit  se  trouve  dans  la  Bible, 
au  livre  des  Nombres. 

Les  hommes  (pii  avaient  été  envoyés  pour  ■<  consi- 
dérer »  le  pays  de  Chanaan,  étant  revenus  après  qua- 
rante jours,  pendant  lesquels  ils  l'avaient  parcouru 
dans  tous  les  sens,  vinrent  trouver  Moïse  et  Aaron, 
ainsi  (|ue  toute  l'assemblée  des  enfants  d'Israël,  dans 
le  désert  de  Pharan,  et,  après  leur  avoirfait  un  rapport 
de  ce  qu'ils  avaient  vu,  ils  leur  montrèrent  des  fniils 
de  la  terre  qu'ils  avaient  exjtlorée  : 

Nous  avons  été  dans  le  pays  où  vous  nous  avez  envoyés, 


et  où  coulent  vtVitablement  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel, 
comme  on  peut  le  connaître  par  ces  fruits. 

(Ch.  XIII.  V.  38.) 

Or,  il  est  évident  que  c'est  de  là  (jue  nous  avons  pris 
cette  expression,  pour  signifier  métaphoriquement  la 
fertilité,  la  richesse,  l'abondance  d'un  pays. 

QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


1"  Quel  est  le  sens  propre  du  verbe  Délirer, 
i"  Depuis   quand   on  ne  se  sert  plus  des  expressions  Sep- 
tante. Octante  et  Nouante. 
3°  Pourquoi  appeler  un   gendarme  Vu  émule  de  Pandore  '.' 
i°  Explication  du  Phœhc  domine',  du  gâteau  des  Rois. 
S"  Pourquoi  Comparviion  et  Disparition  '.' 
6"  Si  un  Train  de  banlieue  constitue  uneexpression  exacte. 
1"  Punais  ne  devrait-il  pas  s'écrire  par  ez  final  ? 
8"  Etymologie  du  mot  lioulanger. 
9°  Pourquoi  on  dit  liusse  quand  on  dit  Prussien  '' 
10°  Ce  qu'on  appelait  Arme  d'Iiast. 


FEUILLETON 

BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  .MOITIÉ  DU  XVI«  SIÈCLE 
Robert    ESTIENNE» 

Ce  fut  le  plus  célèbre  imprimeur  de  la  famille  des 
Estienne.  Né  à  Paris  en  1503,  il  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  littérature,  et  y  lit  des  progrès  très-ra|)idcs.  Il 
possédait  non-seulement  le  latin  et  le  grec,  mais  encore 
l'hébreu,  comme  le  prouvent  les  excellentes  éditions 
qu'il  a  données  dans  ces  différentes  langues. 

Après  la  mort  de  son  père,  il  travailla  quelques  années 
en  société  avec  Simon  de  Collines,  qui  se  reposait  sur 
lui  du  soin  de  surveiller  l'imprimerie.  Ce  fut  à  celle 
époque  qu'il  publia  une  édition  du  Nouveau  Testament. 
plus  correcte  et  dans  un  format  plus  commode  que 
toutes  celles  qui  avaient  paru  jusque-là.  Le  prompt  dé- 
bit de  cette  édition  alarma  les  docteurs  de  .Soi'boiine  , 
qui  voyaient  avec  peine  se  muUiplier  les  exemplaires 
d'un  ouvrage  dans  lequel  les  partisans  des  ijouvelles 
opiiiiiins  ])uisaieiit  la  plujiart  de  leiu-s  arguments  ;  mais 
ils  ne  jiurent  jamais  trouver  luèine  un  jirélexle  pour  en 
demander  la  suppression. 

Robert  Eslieniie  épousa  peu  après  Pétrouille,  fille  de 
riin]iriiueiu'  Josse  Radius  :  c'était  une  femme  d'un  rare 
mérite.  Elk;  enseigna  elle-même  les  éléments  du  latin 
à  ses  enfants  et  à  ses  domestiques  ;  de  sorte  que.  dans 
la  niaisiwi  d'Estieime,  il  n'y  avait  |)i'rsoiHie  qui  n'eu- 
tendîl  et  ne  parlât  celte  langue  avec  facilité. 

Robert  Estienne  quitta  la  société  de  Collines  vers 
\'>2(\,  et  établit  une  imprimerie  sous  son  nom  ,  dans  le 
même  quartier  qu'avait  habité  son  père.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  mit  sous  presse  fut  les  Partitions  oratoires 
de  Gicéron,  portant  la  date  du  7  des  calendes  de  mars 
l.')27.  Depuis  cette  année  jusqu'à  sa  mort,    il    ni'    s'en 

1 .  D'après  la  Biographie  Miclittud. 
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passa  aucune  sans  qu'il  fît  paraître  quelques  nouvelles 
éditions  de  classiques,  supérieures  à  toutes  les  précé- 
dentes, et  la  plupart  enrichies  de  notes'  et  de  préfaces 
pleines  d'intérêt.  On  dit  que,  pour  s'assurer  davantage 
lie  la  correction  des  ouvrages  qu'il  imprimait,  il  en  afli- 
riuiil  les  épreuves,  en  promettant  des  récompenses  à 
ceux  qui  y  trouveraient  des  fautes. 

11  se  servit  d'abord  des  mêmes  caracti'res  que  son 
père  et  Simon  Collines  ;  mais  il  en  fit  graver,  vei's 
1532,  d'une  forme  beaucoup  plus  élégante,  qu'il  em- 
liloya,  pour  la  première  fois  ,  dans  la  belle  édition  de 
la  Bible,  en  lalii;,  qui  parut  la  luènie  année.  Esticnne 
n'avait  rien  négligi'^  pour  on  faire  un  clief-d'œuvre  de 
son  ai't  ;  il  en  avait  revu  le  texte  avec  le  plus  grand 
soin,  sur  d(Hix  manuscrits,  l'un  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  l'auli-e  de  Saint-Denis,  et  avait  en  outre  consulté 
les  plus  savants  théologiens,  qui  lui  avaient  donné  leur 
approbation. 

Cependant  cette  édition  fut  pour  lui  le  sujet  de  nou- 
veaux chagrins;  et  si  Fran(;ois  I",  qui  appréciait  les 
talents  et  les  sacrifices  de  Robert  Estienne,  ne  l'eût 
protégé  contre  ses  adversaires,  il  est  probable  que,  dès 
cette  époque  ,  ce  grand  homme  aui'ail  été  obligé  de 
quitter  la  France.  L'amour  de  lu  [uiix,  le  besoin'  qu'il 
éprouvait  d'une  vie  tranquille  pour  terminer  ses  entre- 
prises, lui  firent  accepter  foutes  les  condilions  (ju'onlui 
imposa,  et  il  se  soumit  même  à  ne  ])lus  rien  inqirimer 
sans  le  consentement  de  la  Sorbonne. 

Il  venait  de  mettre  au  jour  la  première  édition  de  son 
Thésaurus  lingux  latinœ,  ouvrage  excellent,  plein  de 
recherches  et  d'érudition  ,  auquel  il  avait  travaillé  ])lu- 
sieurs  années,  aidé  par  des  savants  |  dont  il  était  l'ami 
et  le  bienfaiteur.  Le  succès  mérité  de  cet  ouvrage  ne 
l'aveugla  point  sur  ses  imperfections,  et  il  y  fit,  à  chaque 
édition,  des  changements  et  des  augmentations  qui 
l'ont  enfin  rendu  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre. 

Eslienne  fut  nommé,  en  1539,  imprimeur  du  roi  i)our 
le  latin  et  l'hébi'cu  ;  et  ce  fut  à  sa  demande  que  Fi'an- 
(;ois  I"  fit  fondre,  par  Garamond,  les  beaux  types  que  pos- 
sède encore  l'Imprimerie  impériale. 

Cependant  les  théologiens,  jaloux  de  la  confiance  que 
le  roi  accordait  à  un  homme  dont  ils  suspectaient  les 
sentiments  en  matière  de  foi,  cherchèrent  l'occasion  de 
le  convaincre  d'hérésie.  Ils  crurent  l'avoir  trouvée  dans 
la  nouvelle  édition  de  la  Bible,  qu'Estieniu-  jjublia  en 
1545,  contenant  une  double  version  latine  et  des  notes 
de  Valable.  Léon  de  Juda,  connu  poui'  un  partisan  de 
Zwingle,  était  l'auteur  d'une  de  ces  versions,  et  on  pré- 
lendit que  si  les  notes  étaient  de  Valable  ,  elles  avaient 
été  corrompues  par  Estienne. 

Cette  accusation  fit  beaucoup  de  bruit,  et  François  I" 
fut  obligé  d'arrêter  encore  une  fois  les  poursuites  dirigées 
contre  son  imprimeur. 

Lorsque  le  roi  mourut,  Robert  Estienne  voulut  donner 
une  marque  de  sa  recoimaissance  en  imprimant  avec  un 
soin  particulier  l'oraison  funèbre  de  ce  prince  par 
Duchiltel.  L'orateur  avait  dit  que  François  l"'  était  passé 
de  cette  vie  dans  la  gloire  éternelle.  Cette  idée,  qui  se 


retrouve  dans  tous  les  discours  de  ce  genre,  fut  le  sujet 
d'une  dénonciation  de  la  Sorbonne,  qui  prétendit  que 
cette  proposition  était  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise 
touchant  le  purgatoire.  Estienne  s'aperçut  bientôt  qu'il 
ne  devait  plus  compter  auprès  du  nouveau  roi,  sur  la 
protection  dont  il  avait  joui  jusqu'alors  ;  et ,  après  avoir 
lutté  pendant  quelques  années  contre  ses  adversaires  , 
il  prit  enfin  la  résoliilion  de  se  l'ctirer  à  Genève  avec  sa 
famille. 

On  était  au  commencement  de  1552.  Il  imprima  la 
mênn^  année,  en  société  avec  Conrad  Badins,  son  beau- 
frère,  le  NouveauTestament.  en  français.  Il  établit  ensuite 
une  inqirimerie  particulière  de  laquelle  sont  sortis 
plusieurs  bons  ouvrages,  fut  reçu  bourgeois  de  Genève 
en  1556,  et  mourut  en  cette  ville  le  7  septembre  1559. 

Robert  Estienne  était  un  homme  d'un  caractère  ferme 
et  décidé  ;  mais  on  est  fâché  de  voir  qu'il  n'eût  pas  pour 
les  autres  la  tolérance  qu'il  avait  réclamée  pour  lui- 
même,  et  (jue  son  amour  pour  la  réforme  l'ait  aveuglé 
au  point  de  déshériter  un  de  ses  enfants  qui  ne  l'avait 
point  embrassée.  De  Bèze,  Dorât  et  Sainte-Marthe  lui 
ont  donné  de  grands  éloges  ;  de  Thon  le  met  au-dessus 
d'Aide  Manuce  et  de  Froben,  et  ajoute  que  la  France 
et  le  monde  (;hrélien  lui  doivent  plus  de  reconnaissance 
qu'aux  plus  grands  capitaines,  et  qu'il  a  plus  contribué 
à  immortaliser  le  règne  de  François  I"  que  les  plus 
belles  actions  de  ce  prince. 

Ce  n'est  point  ce  célèbre  imprimeur  qui,  comme  on  l'a 
dit,  a  inventé  la  méthode  de  diviser  le  texte  de  la  Bible 
par  versets.  Avant  les  éditions  publiées  par  Estienne, 
on  connaissait  déjà  cette  division,  puisqu'elle  est  obser- 
vée dans  la  Bible  latine  de  Pagninus  (1527),  dans  le 
Psnltcriuvi  quintuplex  (1509)  et  dans  d'autres  ouvrages. 

Pendant  son  séjour  à  Genève,  Estienne  a  publié  une 
granmiaire  française  qui  fut  réimprimée  à  Paris  en 
1569,  date  qui  a  fixé  l'ordre  dans  lequel  le  Courrier  de 
Vauyclas  devait  parler  de  cet  homme  célèbre. 

C'est  cette  grammaire  remarquable  que  je  vais  main- 
tenant faire  connaître  à  mes  lecteurs. 

Robert  Estienne  entre  ainsi  brusquement  en  ma- 
tière : 

«  En  nostre  langue  françoise  nous  avons  vingt  et 
deux  lettres,  lesquelles  nous  divisons  comme  les  Latins 
en  deux  parties,  en  voyelles  et  en  consonantes.  » 

A])rès  (pi'il  en  a  fait  le  dénombrement,  il  ajoute  : 
«  Nous  avons  forme  de  lettres  particulières,  approchan- 
tes assez  près  de  celles  des  Italiens  ;  mais  elles  ne  sont 
point  ainsi  couchées  sur  le  devant,  ains  sont  droictes 
comme  les  romaines,  et  plus  grasses  :  le  corps  des 
lettres  est  court,  les  jambes  et  les  testes  longues.  — 
Es  impressions,  nous  nous  servons  pour  le  jourdhuy  de 
lettre  romaine,  quelquefois  de  l'italienne.  >< 

Comme  modèle  de  nos  lettres  françaises,  Robert  Es- 
tienne donne  l'alphabet  que  nous  appelons  aujourd'hui 
gothique,  et  qui  sert  encore  en  Allemagne. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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En  envoyant  un  mandat  sur  la  |joste,  soil 
ail  Uédactcur,  soit  à  l'Aduiinislratcur,  M.  J. 
CiiERnuLiF.?.,  33,  rue  de  Seine. 
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Coinimiuication  relative  à  Être  en  demeure  de; —  Si  l'on  iloit 
ôàve Mettre  à  sécher  ovi  Mettre  sécher;  — D'où  vient  Bosto/i,  jeu 
de  cartes;  —  Si  l'on  peut  dire  Une  fois  plus  rjénéreux?  —  Si 
Adent  est  français;  —  Adolescence  employé  pour  les  deux 
sexes;  —  Quoi'/tte  ne  peut  se  substituer  à  Malgré  dans  Malgré 
qu'il  en  ait.  \\  Signification  de  Olim  du  Parlement;  —  Quel 
est  le  seus  de  Cascade,  terme  de  théâtre?  —  Si  l'on  peut  dire 
une  Cuillerée  à  café  de  bouillon  ;  —  L'Évangile  des  quenouilles; 
—  Ce  qu'on  entend  par  Arme  d'hast:  —  Origine  et  étymologie 
de  Popelitie.  Il  Questions  à  résoudre.  ||  Suite  de  la  biographie 
de  liohert  Estienne.  \\  Ouvrages  de  graïuinaire  et  de  littéra- 
ture. Il  Familles  parisiennes  pour  la  conversation.  ||  .-Vvis 
aux  i)rofesseurs  français  f[iii  désirent  aller  à  l'étriingor  pour  y 
enst'igncr  leur  langue. 


rier  de  Viiiiijelas,  1'''-' iiniit'c,  p.  173),  qiic  être  en  de- 
meure veut  dire  être  en  retard  (signification  r;tppelée 
dans  ma  réponse  par  la  mise  entre  parenlhrses  de  habi- 
tation et  de  retard,  après  deineure),  et  je  reiionssais  le 
sens  de  être  prêt  que  M.  Bescherelle,  en  dépit  île  l'ély- 
moloa;ie,  attribue  à  cette  cxi^ression. 

Si  M.  Georges  Gariiier  veut  liien  prendre  la  peine  de 
relire  altentiveiuent  l'arlicle  ([u"il  incrimine,  j'ose  espé- 
rer (ju'il  reconnaîtra  bien  vite  qu'il  a  conmiis  un  léger 
ipiiliri.Kpio  dans  la  conimuiiicalinii  qu'il  m'a  adressée. 
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COMMUNICATION. 

Dans  le  n"  -i  de  la  présenle  aiiiiée,  j'ai  donné  nu)n 
avis  (p.  28,  col.  2)  sur  la  question  de  savoir  si  l'expres- 
sion être  en  demeure  de  peu!  s'employer  dans  le  sens 
de  être  prêt  l'i. 

Après  avoir  dit  qne  j'avais  vainement  chi^ché  cette 
expression  dans  les  dictionnaires  de  l'/Vc-adéniie,  de 
Landais  et  de  Boiste,  el  que  celui  de  Bescherelle;  était 
le  seid  où  je  l'eusse  trouvée,  je  terminais  ainsi  : 

"  Mais,  comme  ici,  je  ne  vois  ]ioint  app;iraîlre  le  sens 
altaché  an  mot  demeure  (habitation  ou  retard),  j'incline 
fortement  h  croire  qu'on  ne  doit  pas  se  servir  de  l'cx- 
jiression  dont  il  s'agit  ;  car,  si  elle  est  l'iancaise  pour 
M.  Bescherelle,  elle  me  semble  ne  l'être  niillinimi  |mimi' 
ses  confrèfcs  en  lexicogra|)hie.  >■ 

Or,  celle  solution  n'a  pas  pai'u  satisfaisante  à  un  de 
mes  abonnés,  M.  Georges  (Jarnier,  et,  dans  une  inten- 
tion dont  j<'  ne  saurais  trop  le  reniei'i'ier,  il  s'est  em- 
pressé lie  ni'écrire  une  lungiic  lettre  pleine  d'éi'udition 
qui  Unit  jiar  cette  phrase  : 

«  Itc  lout  ci'la  il  résulh-  que  iVc  en  deineurr,  loin  de  si- 
(;niliiT  ('/»•('/»■('/,  veiil  rlire  tout  lo  coiilrairc,  être  en  rel'ird.» 

.Mais  n'est-ce  pas  là  tout  sinqilemcnt  ma  pensée  for- 
mulée en  d'aulres  lei'mes'.'  J'ii\ais  élid)Ii  ailleurs  [Cour- 


Prcmière  Question. 
(hi  trouve  dmis  lu  )iicl/iiide  Ollendorf  :  «  il.  met  du 
LiNOE  A  SKCUEH.  »  £.s•^l'l'  que,  dans  ce  cas,  après  le  verbe 
METTKE,  0)1  emploie  ainsi  la  préposition  k'f 

Quand  ce  verbe  est  conjugué  pronominalement,  c'est- 
à-dire  acconqKigné  de  je  me,  tu  te,  il  se,  etc.,  il  veut 
toujours  la  jiréposition  «  devant  le  verbe  qui  exprime 
l'action  que  l'on  commence  iconniic  du  i-i'sle,  ;iprès  le 
verbe  commencer  lui-même)  : 

.\u  milieu  du  souper,  les  vnilà  qui  ni'ass.issinent  de  vers 
el  de  prose;  ils  se  mcllenl  à  rcriler  à  l;i  ronilc  cliacun  un 
morceau  de  ses  écrits. 

(I.e  Sage  i:il  ll/ns,  liv.  vni,  i-h.  10.) 
Au  luonienl  où  l'orclieslic  lU'éluda,  .ses  l'orle  me  parurent 
faux  ;  quaiHl  les  chœurs  se  mirent  à  char.lcr,  ils  nous  pro- 

iliii>irriil  le  mtnie  elTcl. 

(I'"r;iiic'.  Wcy.  LCi  ytilijtali  rlie-,  e\ir,  p.    112.) 

M;iis,  quand  il  s'a!.;il  du  verbe  mettre  non  conjugué 
pi-onominalenieiit,  il  faut  eonsiilérer  deux  c:is  |iOiir  sa 
(onsiruilion  : 

r  Si  l'iulinilif  qui  ^-uit  doit  exprimée  une  :iilion  faite 
i)ar  le  même  stijel  que  celui  du  verbe  mettre,  on  fait 
toiiiiuu's  usage  de  la  préi)o.sition  à  ;  on  dit  : 

Mettre  liCciucoup  de  temps  à  écrire  mu-  lillre. 
Mettre  de  la  vanité  ù  eontemjiler  ses  leiivres. 

2"  Il  veut  toujours,  sans  préposition,  le  verbe  ,'i  l'inti- 
nilifqui  le  suit,  si  cet  inlinilif  exprime  l'action  faite  par 
|,.  réLiinie  diiecl  lie  mctlrc,  .  e  ipie  nionlrent  ces  exem- 
ples : 
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11  brisa  du  maïs  entre  deux  pierres,  et  en  ayant  fait  un 
gâteau,  il  le  mit  cuire  sous  la  cendre. 

(Châteaubriant,  Atal'-i.) 

Le  chènevis  est  semé  au  printemps,  dans  un  sol  riche 
d'engrais  ;  on  arrache  les  tiges  en  août.  On  coupe  les  racines, 
les  télés  et  les  feuilles;  on  l'ait  des  bottes  avec  les  tiges,  et 
on  les  met  rouir,  c'est-à-dire  qu'on  les  enfonce  dans  l'eau 
d'une  mare,  etc. 

(Francœur,  E/e'm.  île  Technol.,  p.  150.) 

Avant  de  commencer  le  blanchissage,  on  tnet  fondre  de 
la  soude  ou  de  la  potasse  dans  un  grand  baquet  d'eau  pour 
en  former  une  lessive  alcaline  à  un  degré  de  force  déter- 
miné. 

(fdem,  p.  IM.) 

Or,  comme  la  phrase  que  vous  ine  proposez  présente 
avec  la  préposition  à  le  verbe  sécher,  ayant  pour  sujet 
le  mot  linge,  qui  est  en  même  temps  régime  de  mettre, 
j'en  conclus  que  cette  phrase  est  fautive.  Il  fallait  que 
l'auteur  dit  seulement  :  il  mit  du  linge  sécher,  et  mieux 
encore  :  il  mit  sécher  du  linge,  parce  que,  dans  le  cas 
où  le  régime  est  un  substantif,  ce  régime  se  place,  non 
entre  les  deux  verbes,  mais  après  rintinitif,  comme 
l'atteste  le  dernier  des  exemples. 

X 

Deuxième  Question. 
//  g  a,  comme  vous  save::-,  un  jeu  de  cartes  qui  s'appelle 
le  BOSTON.  Pourriez-L'oua  me  dire  lu  l'uison  pour  laquelle 
ce  jeu  a  été  appelé  ainsi? 

Le  boslon  est  un  jeu  d'origine  américaine  qui  a  jiris 
faveur  en  France  après  que  h;  wliisl  eût  succédé  au 
reversis. 

Comme  les  dénominations  qui  s'y  trouvent  employées 
semblent  l'indiquer,  il  aurait  été  inventé  au  temps  de 
la  guerre  de  l'indépendance  ;  car,  pourquoi  les  termes 
de  grande  et  petite  indépendance,  de  grande  et  petite 
misère,  etc.,  si  ce  n'étaient  autant  d'allusions  à  ccUe 
guerre? 

Quant  à  la  dénomination  elle-même  du  ji'u  ddul  il 
s'agit,  elle  est  facile  à  expliquer. 

En  effet,  quand  on  sait  que  c'est  à  Dostoa  qu'écla- 
tèrent les  premiers  troubles  qui  aftrauchirent  les  Etals- 
Unis  de  la  ])uissance  anglaise,  à  Boston,  la  patrie  de 
l'illustre  Uenjamiu  Franklin,  il  devient  évident  que  cette 
ville,  qui  donna  le  signal  de  la  révolte,  donna  aussi  son 
nom  à  la  variété  du  whist  appelée  boston. 

X 

Troisième  Question. 
On  trouve  celle  phrase  dans  (hi  Blas  (liv.  IX,  ch.  l.) 
»  Supposez-  que  je  vous  fasse  donner  cent  mille  ducats, 
combien  m'en  reviendra-t-il  ?  Vingt  initie,  lui  repar- 
tis-je.  Le  ciel  soit  loué!  dit-il.  Je  bornais  votre  recon- 
naissance à  dix  mille,  vous  êtes  Ui\e  fois  I'LUS  généheux 
que  moi.  »  Moi,  dans  ce  cas,  j'aurais  dit  :  deux  fois 
PLUS  GÉNÉREUX.  Laquelle  des  deux  expressions  faut-il 
employer  ? 


Comme  ceci  a  trait  k  la  science  des  grandeurs,  voyons 
quel  est  le  langage  qu'emploient  les  mathématiciens  : 
j'en  tii'crai  naturellement  ma  ré]ionse. 

Je  prends  une  arithmétique  au  hasard  ;  c'est  celle  de 
Guillemin,  qui  se  présente  la  première  ;  je  l'ouvre  à  la 
théorie  de  la  multiplication,  et  j'y  recueille  la  phrase 
suivante  : 

Si  le  multiplicande  seul  devieiil,  par  exemple,  4  fois  plus 
grand,  toutes  les  parties  de  la  somme  devenant  4  fois  plus 
grandes,  la  somme  devient  4  fois  plus  grande. 

Mais ,  maintenant ,  que  signifie ,  en  parlant  d'une 
somme,  qu'elle  devient  un  certain  nombre  de  fois  plus 
grande? 

Je  continue,  même  chapitre,  la  lecture  de  mon  auteur, 
et  je  trouve  enfin  ceci  : 

Démonstration.  —  Le  produit  do  74  par  34  est  de  2316. 
Le  produit  de  74000  par  34  doit  être  1000  fois  plus  grand: 
il  faut  donc  ajouter  3  zéros  à  la  droite,  ce  qui  donne  2o  16000. 
Mais  le  multiplicateur  n'est  pas  34,  c'est  3400,  nombre  100 
fois  plus  (jrand;  le  produit  doit  donc  être  rendu  100  fois 
plus  (jrand,  il  faut  écrire  2  zéros  sur  la  droite,  ce  qui  dounc 
251600000. 

Or,  il  résulte  évidemment  de  cette  citation  que  l'on 
entend,  eu  mathématiques,  et,  partant,  que  nous  devons 
entendre,  par  un  nombre  10  fois,  100  fois,  1,000  fois 
plus  grand  qu'un  aulre,  un  nombre  qui  contient  ce 
dernier  10  fois,  100  fois,  1,000  fois,  etc. 

Un  iionibi-e  une  fois  plus  grand  qu'un  autre,  par  une 
analogie  rigoureuse,  serait  un  nombre  qui  contiendrait 
cet  autre  une  fois.  Mais,  s'il  ne  le  contient  qu'une  fois, 
on  ne  peut  pas  le  dire  plus  grand;  ce  qui  fait  que  jois 
ne  peut  être  employé  qu'au  pluriel  (précédé  d'un 
nombre  supéiieur  i\  1)  devant  ce  comparatif. 

Ce  point  acquis,  il  est  facile  de  résoudre  la  question 
(jue  vous  me  proposez. 

En  effet,  la  générosité  y  étant  en  quelque  sorte 
chiffrée,  il  est  évident  qu'on  doit  apphquer  à  plus  géné- 
reux la  même  règle  qu'à  plus  grand.  Or,  si  l'on  ne 
peut  pas  dire  une  fois  plus  grand,  on  ne  peut  pas  dire 
non  plus  une  fois  plus  généreux,  expression  absurde, 
du  reste,  puisqu'elle  impliquerait  qu'une  inégalité  est 
une  égalité. 

Le  quotient  de  20  par  10  étant  2,  vous  avez  parfaite- 
ment raison  de  croire  que  Le  Sage  aurait  di'i  dire  : 
«  vous  êtes  deux  fois  plus  généreux  que  moi.  ■> 

X 

Quatrième  Question. 
Ici  (llliers,  Eure-et-Loir)  en  parlant  d'un  verre,  par 
exemple,  tout  le  monde  dit  qu'il  est  .vdan  quand,  au 
lieu  de  se  trouver  sur  son  fond,  il  est  placé  dans  le  sens 
opposé.  Je  voudrais  savoir  si  ce  mot  est  français. 

Si  l'on  doit  ne  tenir  pour  françaises  que  les  expres- 
sions enregistrées  pai'  l'Académie,  certes,  celle-ci  ne 
l'est  pas,  car  l'illustre  Compagnie  ne  dit  rien  de  ce  mot 
dans  la  dernière  édition  (1835)  de  son  dictionnaire. 

Cependant,  les  auteurs  consultés,  il  résulte  que  adent 
a  été  généi'alement  en  usage,  car  j'en  ai  trouvé  des 
preuves  dans  la  Chanson  de  Roland  : 
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La  VL'issez  si  graiil  dulor  Je  geiil  ! 
Tanl  Imme  mort  e  naft'ret  e  sanglent  ! 
L'un  gist  sur  rallrn,  e  envers  e  adenz-. 

(Chant,  m.  V.  -Jie.) 

Dans  le  Nouveau  recueil  de  fabliaux  et  contes,  publié 
par  Achille  Jubiiial  : 

Sor  le  fuerre  noviau  batu 
Se  sont  andui  entrebatu 
Cil  adciiz-  et  ccle  souvine. 

(if  i'illain  de  Btiillcul,  vol.   1,  p.  315.) 

Dans  le  Roman  de  la  Rose  (édit.  Fr.  Michel;  : 
Il  se  pensa  que  il  bevroil  : 
Sus  la  fontaine,  tout  iidciis 
Se  mist  lors  por  boivre  iledans. 

-.  (vers  1490.  ) 

Dans  la  citation  suivante,  que  j'emprunte  à  Yillehar- 
ilciuin  : 

11  y  en  avoit  plusieurs  devant  le  corps  de  Nostre  Seigneur 
qui  estoit  dans  la  nef,  tous  iideiis  et  crians  pardon  à  Dieu. 

Dans  le  Débat  des  deux  fortunes  d'Alain  Ghartier  : 
Il  dit  qu'il  a  mal  de  leste  et  de  dens. 
Au  lict  se  met,  puis  envers,  puis  cidens. 

Dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  qui  lui  reconnaît  le 
composé  adenter,  dont  il  donne  cet  exemple  : 

On  adcnte  les  vaisseaux  de  peur  qu'il  n'y  tombe  quelque 
cliose  de  malpropre. 

Or,  si  adent  a  été  français,  et  aussi  longtemps,  pour- 
quoi ne  le  serait-il  plus  ?  Il  faisait  un  bon  service,  et 
tellement  bon,  qu'à  mon  avis,  on  n'a  pas  pu  le  rem- 
placer. Conlimicr  à  l'exclure  des  dictionnaires,  ce 
serait,  de  parti  pris,  vouloir  l'appauvrissement  de  la 
langue.  J'e.spère  donc  que  les  lexicographes  futurs , 
pour  ne  ])as  encourir  un  tel  reproche,  s'empresseront  de 
rendre  à  ce  vocable  un  emploi  (pi'il  n'aurait  jamais  dû 
cesser  d'avoir. 

X 
Cinquième  Question. 

Je  lis  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  que  le  mot 
ADOLESCE.NCE  ne  sc  dit  (/uère  cpie  des  garçons.  Or,  ce 
dictionnaire  a  été  publié  en  nil,etdepuis  cette  époque, 
l'emploi  de  ce  mot  a  pu  s'étendre.  Je  désirerais  savoir 
si,  aujourd'hui,  ai)Oli:sce.\ce  ne  peut  encore  se  dire  des 
filles.  Mes  remerciements  pour  votre  réponse. 

Selon  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  édition  de  1835, 
il  ■>  ne  se  dit  guère  »  qu'en  parlant  des  garçons. 

Cepenilaiil,  on  lit  dans  YEnciiclopédie  des  gens  du 
monde ,  l'article  suivant ,  (pii  impli(pie  un  sens  bien 
moins  borné  : 

Adolescence  (adolesccre,  grandir,  arriver  â  la  maturiti''). 
L'adolescence  est  une  i)6riodc  assez  courte  de  la  vie  humaine, 
comprise  entre  la  seconde  enfance  et  la  jeunesse,  dont  elle 
est  ta  premiire  partie  et  dont  elle  ne  devrait  pas  (Hrc  si'-pa- 
réc;  elle  s'étend  de  l'àge  de  M  ans  à  celui  de  23  environ, 
chez  l'homme,  et  chez  la  femme,  qui  est  plus  pr(?coce,  en 
général,  elle  commence  vers  12  ans  pour  finir  à  20. 

D'un  autre  ctA^,  j'ai  trouvé  ce  mot  dans  la  phrase 
suivante  du  Ménagier  de  Paris  (Prologue.)  : 

El  n'est  que  bien  et  onnestcté  de  ainsi  passer  l'aagc  de 
vostrc  adoletcence  féminine. 


Enfin  les  Latins  appliquaient  adolescence  aussi  bien 
aux  femmes  qu'aux  hommes. 

Je  ne  sais  vraiment  pas,  après  ce  que  je  viens  de 
dire,  quelle  raison  se  pourrait  alléguer  pour  empêcher 
d'en  faire  autant  qu'eux. 

X 

Sixième   Question. 

Je  ne  puis  goûter  quoique  dans  la  phrase  suivante, 
que  je  trouve  dans  le  feuilleton  d'un  de  nos  grand^s  jour- 
naux :  "  Tout  homme  quoiqu'il  en  ait,  est  un  ami  de 
l'ombre  on  un  artisan  de  la  lumière.  »  Je  vous  prierais 
donc  de  me  dire  si,  réellement,  cette  phrase  est  défec- 
tueuse, ou  si,  au  contraire,  elle  offre  une  construction 
qu'il  soit  permis  d'imiter. 


L'auteur  de  la  phrase  que  vous  me  citez,  voyant 
qu'on  employait  qu'il  en  ait,  après  malgré,  et  sachant 
que  cette  préposition  annonce  une  action  contraire  à 
l'action  principale ,  en  a  inféré  que  quoique  pouvait 
remplacer  malgré. 

Mais,  à  cet  échange  de  termes,  je  vois  un  petit  in- 
convénient :  c'est  que  la  proposition  primitive,  qui 
signifiait  quelque  mauvais  gré  qu'il  ait  de  cela  (car  tel 
est  le  sens  de  malgré  écrit  à  tort  en  un  seul  mot),  n'a 
pas  du  tout  le  même  sens,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
mont,  n'a  plus  de  sens,  quand  on  remplace  malgré  par 
quoique,  puisque  le  verbe  avoir  y  perd  son  régime 
direct,  et  qu'on  ne  sait  à  quoi  e»  s'y  rapporte. 

Cette  substitution  constitue  donc  une  faute  que  je  ne 
crains  pas  d'appeler  énorme. 

On  peut  toujours ,  attendu  qu'il  est  quelque  peu 
suranné,  remplacer  malgré  que  par  quoique,  excepté 
dans  le  cas  où  malgré  que  est  suivi  du  verbe  avoir, 
parce  qu'alors  la  substitution  enlèverait  de  la  phrase 
un  iiiid  qui  doit  nécessairement  y  figurer. 


Une  réflexion  que  me  suggère  la  faute  précédente. 
L'auteur  de  la  phrase  où  elle  se  trouve  a  probablement 
fait  ce  qu'on  appelle  des  études,  et  peut-être  de  bonnes 
études.  Couiinent  se  fait-il  alors  qu'il  puisse  commettre 
nue  pareille  faute'.'  La  raison  en  est  bien  siin])le.  Il  a 
donné  beaucoup  de  temps  au  grec  et  au  latin,  et  c'est 
à  peine  s'il  a  étudié  les  éléments  de  la  grammaire 
française.  Or,  comme  on  ne  sait  que  ce  (pic  l'on  a 
appris,  il  en  résulte  qu'il  ignore  naturellement  une 
fouhi  de  choses  concernant  sa  propre  langue. 

.1  C'est  un  bel  et  grand  agencement,  sans  doute,  dit 
Montaigne  [Essais,  t.  1,  liv.  I,  ch.  25),  que  le  grec  et  le 
latin,  mais  on  l'achète  trop  cher...  Je  voudrais  premiè- 
l'cnient  bien  savoir  ma  langue...  » 

Oui,  il  faut  premièrement  bien  savoir  sa  langue,  et 
surtout  (piand  il  s'agit  de  celle  qui  a  l'insigne  honneur 
d'être  adoptée  par  la  dijiloinatit.'  et  de  servir  d'inter- 
prète à  ceux  qui  cnllivenl  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts  dans  le  monde  civilisé. 
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ÉTRANGER 


Première-  Question. 
J'ai  VU  plu.t   (Vune   fois    l'expression  les  Olim  nu 
Parlement.  Ponrrici-vnus  vi  expliquer  sa  siijnifieation, 
ainsi  que  le  sens  de  Ûlim,   qui  n'est  point  dans  mon 
dietionnaire  '! 

On  désigne  sous  le  nom  d'Olini  les  anciens  arrêtés 
du  parlement  de  Paris. 

Quant  à  ce  nom  Uii-mènie,  qui  est  un  mot  latin  signi- 
fiant autrefois,  je  ne  saurais  expliquer  pourquoi  il  a  été 
donné  h  ces  décisions  judiciaires,  et,  à  ce  sujet,  M.  le 
comte  Beugnot,  qui  en  a  publié  un  recueil,  avoue,  dans 
sa  préface,  qu'il  n'est  point  aisé  d'en  donner  la  raison  : 

...  Mais,  à  partir  de  l'an  1254,  jusqu'en  l'année  1270, 
les  éclaircissements  fournis  par  le  premier  des  quatre  re- 
gistres du  Parlement,  auxquels  on  est  convenu  de  donner, 
sans  qu'il  soit  fae.ile  d'en  assigner  la  raison,  le  nom  d'Olim, 
sont  si  abondants  et  si  vifs,  qu'on  peut  croire,  en  les  recueil- 
lant,  assister,  pour  ainsi  dire,  pendant  un  laps  de  seize 
annéi!s  aux  délibérations  de  celle  cour,  etc. 

Tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  prendre  à  la 
Bibliothèque  inipéi'iale  ne  me  permettent  pas,  à  mon 
grand  regret,  de  vous  instruire  davantage.  Mais  je  dois 
m'attendre,  dans  la  tâche  que  je  poursuis,  à  ne  pas 
toujours  parvenir  à  mettre  en  lumière  les  points  obscurs 
sur  lesquels  j'aurai  l'honneur  d'être  consulté. 

X 

Deuxième  Question. 

On  demande  la  siijnifieation  du  mot  c.vsc.^de  dans 

cette  plirase  :  ><  Mademoiselle  Schneider  est  la  reine  de 

tout  ce  théâtre  excentrique  dont  les  cascaoes  à  l'eau 

trouble  ont  débordé  sur  le  monde  entier.  » 

Ce  mot  appartient  au  théâtre,  qui  a  son  argot  à  lui 
comme  l'atelier  du  peintre,  la  fabrique,  etc.,  et  voici 
comment  le  déthiissent  les  Excentricités  du  langage  : 

Cascades  :  Ce  mot  dépeint  les  fantaisies  bouffonnes,  les 
inégalités  grotesques,  les  lazzi  hors  de  propos,  les  improvi- 
sations les  plus  fanta.stiques. 

Maintenant,  si  cela  ne  vous  suflit  pas,  comme  il  y  a 
apparence,  j'ajouterai  un.  complément  pour  mieux  vous 
édifier  sur  le  sens  de  ce  mot. 

Il  arrive  assez  souvent  que,  dans  les  petits  théâtres 
comme  le  Palais-Royal,  par  exemple,  une  pièce  ne 
réussit  pas  dès  la  première  représentation  ;  mais  elle 
est  meilleure  à  la  seconde,  meilleure  encore  à  la  troi- 
sième, et  va  ainsi  chaque  soir  s'améliorant  de  manière 
qu'elle  arrive  à  être  non-seulement  supportable,  mais 
encore  quelquefois  très-anuisante. 

Or,  que  s'est-il  passé  ?  Une  chose  très-simple  :  chaque 
acteur  y  a  ajouté  du  sien,  cl  l'ennemble  a  fini  par  plaii'o 
beaucoup  à  l'auditoire. 

Eh  bien  !  ce  sont  ces  additions  le  plus  souvent  pré- 
servatrices d'une  chute  qui,  dans  le  langage  des  cou- 
lisses, s'appellent  des  cascades. 


Ces  improvisations  sont  comme  des  paroles  tombées 
(cadere)  au  hasard  de  la  bouche  des  acteurs  au  milieu 
de  leur  jeu.  Peut-être  est-ce  là  l'origine  du  terme  qui 
les  désigne;  mais  je  me  garderai  bien  de  vous  le 
garantir,  n'ayant  rien  de  positif  à  cet  égard. 

X 
Troisième  Question. 
Je  trouve  cette  phrase  dans  un  de  vos  journaux  :  «  De 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  le  docteur  lui  faisait 
avaler  une  cuillerée  a  café  de  bouillon  de  poulet.  » 
Parce  qu'on  dit  une  cuiller  a  café,  est-on  autorisé 
aussi  à  dire  une  cuillerée  a  café  ? 

Une  cuillère  à  café  (car  ce  mot  peut  s'écrire  aussi 
avec  un  e  final)  signifie  une  cuillère  avec  laquelle  on 
prend  le  café,  pour  le  café,  comme  une  assiette  à  soupe 
veut  dire  une  assiette  pour  la  soupe,  un  pot  à  beurre, 
un  pot  qui  sert  ii  mettre  le  beurre,  etc. 

Mais,  si  à  assiette  et  à  pot  on  substitue  assiettée, 
potée,  ([ui  expriment  une  idée  de  contenance,  il  est 
évident  que  leurs  déterminatifs  ne  pourront  plus  être 
employés  ;  car,  que  serait-ce,  en  effet,  qu'une  assiettée 
à  ■'soupe,  une  potée  à  beurre'! 

Or,  une  cuillerée  à  café  est  justement  une  expression 
analogue  ;  elle  est  donc  impossible.  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  se  tirer  d'affaire  ici  ;  c'est  de  mettre  plein 
devant  cuillère  à  café,  ce  qui  donne  pour  phrase  cor- 
recte :  «...  Le  docteur  lui  faisait  n\a\or  plein  une  cuil- 
lère à  café  de  bouillon  de  poulet.  •> 

Ainsi  parle  la  logique.  Mais  comment  exprimer  deux, 
trois,  quatre  fois  la  contenance  d'une  cuillère  à  café  ? 
Dira-t-on  deux,  trois,  quatre  fois  plein  une  cuillère  à 
café?  Non,  cet  expression  serait  trop  longue,  et  on  a 
dû  lui  préférer  celle  de  deux,  trois,  quatre  cuillerées  ù 
café,  tout  absurde  qu'elle  est. 

Si  l'on  peut  employer  cuillerée  à  caféapr'cs.  les  mots 
deux,  trois,  quatre,  etc.,  on  peut  évidemment  l'em- 
ployer après  un  ;  d'un  je  conclus  que  la  phrase  que  vous 
me  proposez  n'ofl're,  au  point  de  vue  de  l'usage,  abso- 
lument rien  à  reprendre. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  cuillerée  â  café  s'apjiiique 
aussi  à  cuillerée  à  ragoût,  à  cuillerée  à  bouche,  h  cuil- 
lerée à  pot,  etc.,  comme  le  prouvent  ces  exemples,  que 
j'ai  recueillis  dans  l'ouvrage  du- célèbre  Carême,  intitulé 
rA)1  de  la  cuisine  française  au  XIX"  siècle  : 

Une  cuillerée  à  ragoût  d'iiuile  d'.Vix. 

(V.il.  I,  \>.  53.) 

Huit  cuillerées  û  bouche  de  farine  dite  salep  de  Perse. 

(Idem,  p.  115.) 

Quatre  grandes  cuillerées  à  pot  de  bon  consommé. 

(Idem,  p.  i  3.) 

X 
Quatrième  Question. 
Dans  votre  numéro  19  de  la  1"  année,  vous  avex- 
annoncé  connue  devant  être  expliqué  ce  qu'on  entendpar 
/'évangile  des  (juenouilles,  et  vous  n'en  avez  jias  encore 
parlé.  Age;-  l'obUijeance  de  ne  pas  l'oublier  ilans  un  de 
vos procitains  numéros. 
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Ces  mots  désignent  le  titre  d'un  livre  (|ui  est  le  recueil 
le  plus  abondiuitdes  préjugés,  des  recettes,  des  supers- 
titions populaires  dans  notre  France  du  xv"  siècle.  Tous 
les  petits  événements  de*  la  vie  familière  y  sont  relatés 
avec  l'indication  du  pronostic  qu'on  devait  y  voir  ; 
toutes  les  maladies  y  ont  leurs  remèdes  indiqués.  On  y 
apprend  à  quels  saints  il  faut  avoir  recours  dans  telle 
ou  telle  circonstance,  ce  qu'il  faudrait  pour  conjurer  tel 
malheur  et  pour  arriver  au  but  que  l'on  se  propose. 

Tout  cela  est  sous  forme  de  conversation. 

Le  titre  de  cet  ouvTage,  qui  est  le.i  Évangile?,  des 
(juenoiiilles,  et  non,  comme  vous  dites,  rEvaiKjile  des 
quenouilles,  s'explique  facilement  :  quenouilles  y  est 
employé  métaphoriquement  pour^désigner  les  femmes. 

X 

ilinquième  Question. 
Dans  votfe  première  année  ('numéro  l,p.-2j,  il  est 
question  I)'.\rme  d'hast.  Que  signifie  cette  e.rpression, 
que  mon  dictionnaire  ne  mentionne  pas? 

Au  moyen  âge,  et  jusqu'à  ce  que  l'usage  des  armes 
à  feu  eiU  prévalu  dans  les  armées,  on  désignait  par 
armes  d'hast  toute  une  variété  d'armes  offensives. 

D'après  M.  le  capitaine  Haillot,  collaborateur  de 
¥  Encyclopédie  des  gens  du  inonde,  on  compi'enait  sous 
ce  nom  toute  arme  composée  d'un  fer  tranchant  ou  aigu 
monté  à  l'exti'émité  d'un  bois  léger,  souvent  très-long, 
nonmié  hanqie.  .\insi  la  pique,  la  lance,  la  sarisse, 
l'épieu,  le  javelol,  la  falarique  des  anciens,  la  lancegaye 
ou  archegaye,  l'angon  des  l'^rancs,  la  zagaye  du  Maure 
africain,  l'esitonton,  le  fauchard,  la  guisarme,  la  halle- 
barde, la  pertuisane,  etc.,  du  moyen  âge  étaient  des 
armes  dluist. 

La  lance  pour  la  cavalerie,  la  baïonnette  au  boni  du 
fusil  pour  l'infanterie,  la  faux  ou  fauchard  des  paysans 
iiisuraés,  sont  K-s  seules  armes  d'hast  dont  les  mo- 
dénies  fassent  encore  usage. 

Quant  au  mot  hast  lui-même,  il  vient  du  latin  tiasta, 
qui  signifie  pique,  lance;  de  sorti>  que  arme  d'iiasl  veut 
diiv  littéralement  arme  à  pii/ue. 

X 
.Sixième  Queslioii. 
/('  sais  que  beaucoup  de  tissus  prennent  le  nom  du 
pays  oii  ils  sont  principalement  fabriques  (mousseline, 
de,  Mossoul,  etc.);  et  je,  me  demande  vainement  oii  la 
POi'ELiSE  peut  l'avoir  i'te,  car  je  ne  connais  aucune  cille 
qui  ait  pu  donner  ce  nom. 

I.,a  |M)pcliiii'  est  iinr  étolVr  dont  la  i  liaîiic  est  de  soie, 
cl  la  trame  de  laine  lustrée. 

Elle  fut  d'abord  fabriquée  en  soie,  chaîne  et  trame, 
dans  le  comial  Venaissin,  lorsqu'il  appai'Ienait  au  pape, 
d'où  lui  est  venu  d'abord  le  nom  di;  papeline  : 

Sera  permis  de   faire  <li's  pupclincs  il  .iiitres  rlolTos  tiM- 

nirrs  (II"  tlciiri'l. 

('iltif.  tirs  in'trrlt.  dt  tlrtip  it'ur.  iirt..^iV) 

.Mais  elle  fui  imilée  <le  bonne  licuie  par  les  Anglais, 
ipii  subsliliièmil  à  la  soie,  |)our  la  traiiu'  sriilniienl,  la 


laine  longue  et  rase  de  Ifurs  Iroupcanx  de    Leii_'e>lci'; 
la  chaîne  resta  en  soie. 

Or,  en  imitant  l'étoffe  du  comtat  i)Ontitical,  les  Anglais 
lui  laissèrent  son  nom  ;  mais  comme  pape  se  dit  pope 
dans  leur  langue,  ils  traduisirent  papeline  par  popeline. 
Telle  est  l'origine  du  mot  popeline  :  elle  n'est  relative  ni 
au  lieu  de  l'invention  ni  à  celui  de  son  inventeur. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 

numéros. 


1°  Si  le  mot  FourhLfsiine.  est  fram/ais. 
2"  Faut-il  (lire  :    Ceu.v-ei  l'envoyèrent  ne  promener  ou 
promener:' 

'i"  Origine  de  l'expression  proverbiale  La  discorde  est  nu 
camp  d'Àgriiinant. 
4"  Lci[uel  vaut  le  mieux  de  //  s'en  fui  à  ou  il  s'en  nlli  »... 
5°  Pourquoi  (li'si;,aier  par  Romains  k'SclaiiueursdestlK'àtres. 
6°  Pourquoi,  Trappe  Trappiale,  quand  Attraper  .•"a([u"unp? 
7°  lixplication  de  Prêter  serment. 
8°  Pourquoi  Coupable  et  Culpabilité  ? 
9°  Ce  qu'on  entend  par  l'expression  Souliers  ii  la  poulaine. 
10"  Si  l'on  peut  se  servir  de  .t  seule  fin  ? 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAM.MAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  .\VI"  SIKCLE. 

Robert  ESTIENNE. 

(Suite) 

De  la  Prononciation  des  lettres.  —  Cette  prononcia- 
tion ne  diffère  pas  beaucouj)  de  celle  des  Latins,  excep- 
té pour  les  lettres  qui  suivent  : 

"  C  —  Le  plus  souvent  se  prononce  coninie  en  latin. 
.Vucunes  fois  devant  (/,  o,  u  se  prononce  du  son  de  .?, 
commença,  leçon,  façon,  nppercny,  reçut  :  comme  si 
In  eserivois  comensa,  leson,  fnson  apper.toy,  resut.  — 
.'■Souvent  pour  addoulrii'  la  prolation,  de  jieur  qu'on 
ne  prononce  le  c  comme  en  Cato,  Condo,  sicut,  on 
entremet  un  c,  commencea,  cnmmenceons,  récent. 

.<  E  —  Quand  il  est  au  commencement,  qni'l(|iii'fois 
se  prononce  brief  et  court,  cl  comme  à  demi  son.  comme 
/?('/(■■)•,  ou  ;)(' est  court,  et /('/■  est  long.  Quelqui'fois  se 
prononci'  long,  coninu'  reciter,  receler  :  et  cmiimu- 
neenient  es  mots  qui  ont  deux  consonanics  a|)rès  e, 
comme  celle,  eslever,  esbatre.  —  SiMiiblablenient  au 
milirn  ipielquefois  il  eslcourt,  comme  amener,  appeler  ; 
(|ni'lqncfois  long  comme  ame're,  entière  :  et  commiinec- 
nii'iil  (piand  deux  consonanles  siiyvent  e.  comme 
commettre,  entendre.  —  Quand  il  est  en  la  lin,  il  se 
prononi'e  aussi  divei'semenl.  .ViuMines  fois  d'un  son  long 
et  eslevé,  ('(mime  (//wc,  en  ouvrant  la  bouche  pour  lepro- 
noni-ei' long,  le(|iie|  souvent  nous  marquons  d'un  accent 
agii  (les  Latins,  principalement,  (luanii  il  y  pi-iilt  avoii- 
iloule,  comme  aime,  pourete,  gravite.  Quclipiefois  il 
ne  se  prononce  qu'à  demi  son,  el  en  refeiniant  la  bouche. 
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et  la  syllabe  de  devant  est  longue,  comme  sapiéiice,  jus- 
tice, chambre.  Telle  est  la  prolation  quand  il  y  en  a  deux 
ensemble  es  participes  fœnienins,  comme  aimée,  enftei- 
gnee,  crece,  rcrecrece.  Mais  es  participes  masculins,  le 
dernici'  e  se  prononce  par  l'accent  aigu,  comme  créé. 

«  G  —  Estant  mis  devant  ('  ou  i  en  une  mesme  syl- 
labe, se  prononce  ainsi  qu'un  /  (j)  comme  ijemiy,  gelée, 
gibecière,  gi-'ite.  Quelquefois  entre  g  et  o  on  met  un  e, 
comme  pour  bourgoia,  on  escrit  bourgeois  :  pour  bour- 
gon,  bourgeon,  à  tîn  qu'on  ne  prononce  le  g  avec  o 
comme  on  le  prononce  en  goblet,  dragon.  —  A  la  fin 
des  mots  il  est  aucune  fois  escript,  et  ne  se  prononce 
point,  comme  tesmoing,  soing,  coing,  besoing,  dont 
vient  tesmoingner,  soingner,  coingner,  besoingner.  Nos 
anciens  ont  escript  ung  avec  g,  en  la  fin,  de  peur  qu'en 
escrivant  »//,  ne  semblast  estre  le  nombre  vu  (sept), 
toulesfois  cela  ne  plaist  à  plusieurs.  Nous  sçavons  que 
y  en  ce  lieu  ne  sert  de  lien,  sinon  pour  ceste  cause  :  si 
ailleurs  ils  l'admettent  oii  il  y  a  moins  de  cause,  qu'ils 
l'admettent  aussi  en  ce  petit  et  court  mot  :  s'il  ne  leur 
plaist,  je  ne  veulx  estre  contentieux,  qu'ils  esciùvent  un 
et  nioy  ung  :  ils  ont  qui  les  suy^ent,  et  je  m'arreste  aux 
anciens  sçavans  qui  en  sçavoyent  plus  que  nous. 

«  H.  —  Quelquefois  ne  se  prononce  ])oint,  mais 
sert  seulement  pour  monstrer  que  le  mot  françois  vient 
du  Lutin,  comme  héritier,  de  hicres,  heure,  de  hora. 
Quelipiefois  on  l'escrit,  combien  que  le  mot  latin  dont 
vient  le  mot  françois,  n'en  ait  point  et  se  prononce 
ainsi  qu'en  Latin,  comme  hault,  haultain  dealtus,  heur- 
ter de  ululare. 

c<  I  —  Aucunes  fois  est  consonante  :  comme  en  ces 
mots  iaser,  ietter,  iouer,  iurer. 

1'  L  —  Quandon  ladouljle,  elle  se  prononce  plus  fort, 
et  plus  l'udement  :  comme  nllicher,  icelle,  chandelle, 
pucelle.  —  Si  i  est  devant  les  deux  //,  elles  se  pronon- 
cent plus  doulcement,  et  quasi  comme  si  elle  estoit 
seule,  commis  bailler,  piller.  —  Quelquefois  /  s'escrit 
et  ne  se  prononce  point  :  comme  niaulrais  de  malus, 
mieul.v  inelius,  fault,  falloir,  cault,  valet,  maulx,  mala, 
hault,  altum.  Combien  qu'aucuns  soyent  d'opinion  que 
/  en  ces  mots,  et  semblables  provenans  du  Latin,  ne 
sedoibve  point  escrire,  entant  (disent-ils)  que /est tour- 
née en  ?<;  comme  en  maupiteiix,  maudisné,  mauioinct, 
aube  espine,  aube  du  jour,  et  semblables.  Condiien  que 
la  plus  part  escrit  mal  piteux,  mal  disné,  mal  joinct, 
etc.,  les  autres  veulent  que  /  demeure,  pourtant  qu'ils 
sont  d'opinion  que  a,  ou  autres  lettres  précédentes  /, 
soyent  tournées  en  diphthongue  au  ou  eu,  et  que  / 
demeure  à  cause  du  mot  latin  dont  on  l'a  pris,  comme 
de  mala  maulx,  de  altus  hault.  Quoy  qu'il  en  soit,  les 
anciens  escrivains,  gens  de  sçavoir  l'ont  gardée,  comme 
plusieurs  autres  consonantes.  —  Elle  est  quelquefois 
superllue,  et  l'escrit  on  seulement  pour  aider  la  prola- 
tion à  fin  de  ne  mesler  les  lettres  de  la  syllabe  précé- 
dente, avec  la  subséquente  :  comme  aucuns  escrivent 
peutt,  moult,  et  plusieurs  autres,  à  tin  qu'on  ne  die 
pe-ut  en  deux  syllabes,  mo-ut.  Principalement  ceste  / 
supei'flue  se   met  es  mots   finissans   en   aux   oneux, 


comme  maulx,  envieulx,  ennuyeulx.  lesquels  aucuns 
escrivent  par  s  seulement,  envieus,  contre  toute 
ancienne   coustume  d'escrire. 

■1  R.  —  Es  commencemen's  des  mots  se  prononce 
quasi  pour  deux  :  comme  rire,  rare.  Et  en  la  fin  elle  ne 
se  prononce  point  quand  le  mot  suyvant  connuence  par 
une  consonante  :  comme  il  reult  aller  dehors  :  comme 
si  tu  escrivois,  //  veult  allédehors. 

«  S.  —  Devant/,  et  aucunes  autres  consonantes,  au 
milieu  de  la  diction,  souvent  ne  se  prononce  point, 
comme  maistre,  escueUe  :  comme  si  tu  escrivois  maître, 
ecuelle  :  mais  toutes  fois  prononceans  ai  et  e  à  bouche 
ouverte.  Aucunes  fois  elle  se  prononce,  comme  en  La- 
tin, honeste,  honestus,  domestigue,  domesticus,  scholas- 
tique,  scholasticus  :  erangeliste,  evangelista  :  chaste, 
castus  :  reste,  restans.  —  Assez  souvent   elle  s'escrit 
pour  prolonger  le  son  de  la  syllabe  précédente,  sans  la 
prononcer,    comme    descouvrir,    esconduire,    eslever, 
mesme,  luy  mesme,  mesler,  aimast,  asne,  masle.  —  Elle 
sert  aussi  pour  mettre  différence  entre  le  temps  prétérit 
ou  présent,   et  le  futur   :  comme  il  peult,  présent  et 
brief   son   :    et  pourveu   qu'il  peunt  à    l' advenir,   le 
son  long.  //  ostat  et  il  ostast.   Aussi  entre  quelques 
verbes    :    comme  pleut,    pluit    :    et  pleust  à   Dieu, 
h    placée,    utinani    placeret    Deo.    —    Quelquefois, 
voire  assez  souvent,  on  la  retient  en  françois  à  cause 
du  mot  latin ,  comme  souspecon,    suspicio    :  souspi- 
rer,    suspirare   :   soustenir,  sustineo.   Ja  soit    qu'on 
ne  le  prononce  point,  comme  qui  diroit  soupecon,  sou- 
pirer, soutenir.  —  Quand  elle  est  en  fin  des  mots,  si  le 
mot  suyvant  commence  par  une  consonante,  elle  ne  se 
prononce  point  :  comme  en   disant  tes  femmes  sont 
bonnes,  comme  si  on  escrivoit  le  femme  sont  bonnes.  Si 
le  mot  suyvant  commence  par  une  voyelle,  lors  se  pro- 
nonce s  finissant  le  mot  précèdent  :  comme  les  enfans, 
les  amoureux.  Pareillement  (attention  lecteur  !)  se  pro- 
nonce partout  où  on  s'arreste.  Et  semblablement  quand 
la  voyelle  de  la  dernière  syllabe  du  mot  finissant  en  s, 
se  prononce  long,àbouche  ouverte  :  comme  procès,  mes, 
tés,  .iés,  après,  exprés.  —  Il  ne  faut  oublier  que  s  entre 
deux  voyelles  se  prononce  doulcement,  et  mollement, 
ainsi  que  par  z,  raser,  maison,  comme  si  on  escrivoit 
razer,  maizon. 

c<  T.  —  Es  mots  finissans  en  ion  se  prononce  par  c 
ou  ss  comme  diction,  exhortation,  prononciation,  où  le 
t  se  prononce  par  c,  comme  si  on  escrivoit  diccion,  ou 
dicsion,  exhortacion,  prononciacion.  —  Quelquefois  on 
met  deux  t  ensemble,  pour  enforcirla prolation,  et  pro- 
longer la  précédente  .syllabe  ;  comme  alumette,  brunette. 
—  Quand  il  est  en  la  fin  du  mot,  et  que  le  mot  suivant 
commence  par  une  consonante,  il  ne  se  prononce  point, 
comme  ils  sont  bons  :  quasi  qui  escriroit,  ils  son  bons.  — 
Aussi  en  la  conjonction  et,  on  ne  le  prononce  point, 
connue  «  toy  et  à  luy  :  quasi  qui  escriroit  et  prononce- 
l'oit  à  bouche  ouverte,  e  à  luy,  sans  remuer  la  langue. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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FRANCE 


Première  Question. 
Que  sigyiifie  cette  phrme  :  «  Là,  un  érrmle  de  Pandore 
vient  menacer  poliment  les  citoyens  de  toutes  les  vexa- 
tions possibles  »  J  Je  ne  connais  de  Pandore  que  la 
femme  de  la  Mythologie  qui  tenait  renfermés  dans  nne 
boite  tous  les  maux  de  l'humanité,  et  mon  dictionnaire 
semble  n'en  pas  connaître  d'autre  non  plus. 

Certainement,  vousn'avoz  pas  dû  trouver  cette  expli- 
cation dans  la  Mythologie,  car  le  Pandore  de  cette 
phrase  est  une  crt-ation  assez  récente,  et  votre  diction- 
naire ne  l'a  point  enregistrée  peut-être  pour  la  simple 
raison  qu'il  est  plus  âgé  qu'elle. 

Un  émule  de  Pandore,  c'est  un  parfait  gendarme, 
et  je  me  suis  mis  en  mesure  (non  sans  i>cirie,  car  j'ai 
rherché  longtemps)  de  vous  en  fournir  la  preuve. 

En  effet,  nous  avons,  depuis  une  vingtaine  d'années, 
une  chanson  intitulée  Pandore  ou  le^  deux  gendarmes, 
laquelle  commence  ainsi  : 

Deux  gendarmes,  un  beau  dimanche, 

Clievauchaicnl  le  long  d'un  sentier. 

L'un  portail  la  sardine  blanche, 

L'autre,  le  jaune  baudrier. 

Le  premier  dit  d'un  t(jii  sonore  : 

•  —  Le  temps  est  beau  pour  la  saison  1 

—  Brigadier,  répondit  l'andore,      j  . . 

Brigadier,  vous  avez  raison.  \ 

Et  suivent  cinq  autres  couplets  ayant  ce  même 
refrain  bissé,  où  Pandore,  simple  gendarme,  approuve 
toujours  son  supérieur,  quoi  qui-  celui-ri  puisse  dire. 


Or,  cette  chanson  a  été  composée,  paroles  et  mu- 
sique, par  Nadaud,  le  premier  de  nos  chansonniers 
modernes,  et  elle  était  chantée  par  Levassor,  célèbre 
acteur  du  Palais-Royal,  circonstance  doublement  pro- 
pre à  la  rendre  populaire.  Tout  le  monde,  il  y  a  vingt 
ans,  connut  donc  Pandore,  et,  grâce  au  ridicule  qui 
s'attacha  à  ce  personnage,  qui,  par-dessus  le  marché, 
doit  parler  alsacien,  son  nom  nous  est  resté,  dans  le 
sens  ironique,  pour  désigner  le  gendarme-modèle, 
celui  qui  ne  sait  que  recevoir  l'ordre  et  obéir. 

X 
Deuxième  Question. 

Pourquoi  dit-on  comparution  favec  un  vj  et  dispari- 
tion (avec  un  ij,  ces  deux  mots  appartenant  à  la 
même  famille  ? 

C'est  une  règle,  je  crois,  souvent  appliquée  en  latin 
que  les   substantifs  en  io  {ion  pour  le   français)   se 
forment  du  supin  des  verbes,  en  changeant  um  en  io  : 
Alienalum    —  alienalio    (aliénation) 
Aclura  —  aclio         (action) 

Versura  —  versio  (version) 
Mixtura  —  mixtio  (mixtion) 
Fusum  —  fusio         (fusion) 

Resolutum    —  resolutio  (i-ésolution) 
Conccptum    —  conceplio  (conception) 
Descriplurn  —  descriplio  (descriplion) 

D'où  il  suit  que  les  verbes  ayant  le  supin  en  itum 
ont  donné  des  substantifs  en  itio  (ition). 

Or,  le  verbe  pareo  faisant  au  supin  paritum,  il  a  dû 
avoir  pour  composés  des  verbes  (apparaître,  dispa- 
raître, reparaître  etc.)  qui  ont  fourni  des  substantifs  en 
ition,  comme  apparition,  disparition,  réapparition. 

Pourquoi  donc  dit-on  comparution  ? 

Il  est  évident  que  c'est  là  une  exception  à  la  règle 
générale.  Mais  comment  l'expliquer'?  Je  ne  sais,  et 
j'ai  le  regret,  comme  je  l'aurai  souvent,  sans  doute, 
dans  re  journal,  d'être  forcé  de  léguer  à  d'autres  le 
soin  de  cette  solution. 

Du  reste,  ce  changement  de  i  en  u,  dans  un  mot 
passant  du  latin  on  français,  n'est  pas  tellement  inouï 
qu'il  faille  s'étonner  de  ce  fait  comme  d'un  phénomène  ; 
car  non-seulement  nous  avons  l'exemple  de   fimarium 
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et  de  zizYphum,  qui  onl  donné  fvmier  et  jujube,  mais 
nous  avons  encore  celui  de  bibax,  qui  a  donné  buveur, 
quoique  tous  les  mots  latins  de  la  famille  de  ce  dernier 
aient  produit  des  noms  français  où  i  est  demeuré, 
comme  dans  imbiber,  biberon,  imbibition  ;  puis,  ne 
voyons-nous  pas  que,  dans  le  langage  populaire,  on 
dit  une  bigne  et  une  bugne,  que  le  latin  sibilare  avait 
d'abord  fait  5uè/er,  et  qu'au  lieu  de  dire  la  Sïne,  comme 
aujourd'hui,  on  disait  autrefois  la  Surie  ? 

Trouver  m  ,  quand  nous  devrions  rigoureusement 
trouver  i,  n'a  donc  nullement  lieu  de  nous  sm-prendre, 
même  dans  un  mot  dérivé. 


Troisième  Question. 
Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  ces  messieurs  de 
la  claque,  dans  nos  théâtres,  sont  plaisamment  appelés 

les  ROMAINS. 

C'est  seulement  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que 
la  cabale  applaudissante  et  sifflante  prit  pied  dans  nos 
théâtres.  Un  certain  chevalier  de  la  Morliôre,  auteur 
de  quelques  mauvais  romans,  en  fut  le  chef  au  Théâtre- 
Français;  redouté  des  écrivains  dramatiques,  il  leur 
imposa  des  tributs  auxquels  Voltaire  lui-même  dut 
parfois  se  soumettre. 

M.  Alfred  Delvau  et  M.  Lorédan  Larchey,  deux 
auteurs  qu'il  faut  toujours  consulter  quand  il  s'agit  d'un 
renseignement  concernant  la  langue  verte,  émettent  l'un 
et  l'autre  l'avis  que  ce  sobriquet  est  une  allusion  aux 
Romains  qui  applaudissaient  Néron,  avis  qui  me 
semble  justifié  par  ce  passage  que  je  trouve  dans 
l'Encyclopédie  des  gens  du  Monde: 

L'origine  de  la  claque  théâtrale  est  plus  ancienne  qu'ho- 
norable :  elle  remonte  à  l'un  des  tyrans  les  plus  odieux  qui 
aient  pesé  sur  le  genre  humain.  Néron  le  premier  organisa 
une  troupe  de  cabaleurs  qui  devaient  provoquer  et  même 
contraindre  les  applaudissements  lorsqu'il  venait  se  donner  en 
spectacle  aux  Romains. 

Ainsi,  ce  qui,  de  nos  jours,  aurait  fait  donner  aux 
claqueurs,  autrement  dits  les  chevaliers  du  lustre,  la 
dénomination  de  romains,  ce  serait  le  souvenir  de 
l'empereur  le  plus  exécrable  qui  ait  jamais  existé,  si 
ce  n'est,  toutefois  (comine  ces  messieurs  se  donnent 
de  l'air  aux  mains),  un  mauvais  calembour  que  j'ai 
entendu  répéter  plusieurs  fois. 

X 

Quatrième  Question. 
Je  vous  prierais  de  me  dire,  par  la  voie  de  votre 
journal,  quel  rapport  il  y  a  entre  verger  et  jardin  a 

FRUITS. 

En  latin,  vert  se  dàn^it viridis,  et,  de  ce  mot,  on  avait 
fait  viridarium,  pour  désigner  un  lieu  où  il  y  avait  de 
la  verdure,  de  l'ombrage,  et  aussi  un  bosquet  : 

Composuit  pulcherrimum  ibidem,  uiridarium,  ex  quo  cuncti 
venienles  habere  possunt  cdulium. 

(Cité  par  Da  Gange.) 


Mais,  dans  un  tel  lieu,  on  ne  mettait  pas  que  de  la 
verdure,  on  y  plantait  aussi  des  arbres  fruitiers,  comme 
nous  l'apprendrait  cette  citation  dans  le  cas  où  les  con- 
jectures seraient  insuffisantes  : 

Sunl  et  atria  et  porticu»  ante  bas  utrasque  caméras,  et  vi- 
ridarium spatiosum  et  deleclabile  hospilibus  cum  pluribus 
diversos  fruotus  ferentibus. 

(CAron.  S.  Trudonts,  lib.  10.) 

Et,  plus  tard,  probablement,  ces  arbres  finirent  par  y 
dominer,  et  le  vidarium  fut  ce  que  nous  entendons  au- 
jourd'hui par  verger. 

Or,  comment  le  mot  latin  a  -t-il  pu  se  transformer  en 
notre  mot  français  ?  c'est  ce  que  je  vais  essayer  main- 
tenant de  vous  expliquer. 

D'abord  ,  le  d  s'est  changé  en  g  (consonne  qui  per- 
mute avec  V,  en  laquelle  s'est  transformé  le  ddegladius 
et  de  paradisus  pour  former  glaive  et  parvis),  et  virida- 
rium est  ainsi  devenu  virigarium,  ce  'qui  est  attesté 
par  la  citation  suivante,  empruntée  à  mie  charte  de 
l'an  1000  : 

Iterum  cedo  jure  ac  ditioni  supradictarum  ecclesiarum. .. 
virigario  consito  lateribus  eorum  sicut  habere  debent  per 
nota  illorum  ciminteria. 

Ensuite,  virigarium,  en  vertu  de  la  règle  qui  supprime 
la  brève  avant  la  syllabe  accentuée  (voir  page  98  de 
la  1"  année,  seconde  édition,  du  Courrier  de  Vau- 
gelas)  est  devenu  virgerium  : 

Ego  Jaufredus  Carbonellus  dono  totam  parlera  haeredila- 
tis  mete  de  uno  virgerio  simul  cum  mansuario. 

(CM  par  Du  Gange.) 

Enfin,  virgerium  était  traduit  en  français  par  verger, 
dans  le  Roman  de  la  Rose,  œuvre  poétique  que  l'on  sait 
appartenir  au  xiii°  siècle  : 

Ci  dit  que  le  villain  Dangier 
Chaça  l'Amant  hors  du  vergier 
A  une  raaçue  à  son  col. 

(Vers  !9«0,  Ed.  Fr.  Michel.) 

Encore  une  légère  modification  dans  la  finale,  et  le 
mot  avait  sa  forme  actuelle. 

Puisque  verger  vient  de  viridarium,  et  que  ce  der- 
nier désignait  dans  l'origine  un  lieu  avec  des  arbres 
fruitiers,  il  en  résulte  qu'entre  verger  et  jardin  à  fruits 
il  y  a  comme  un  rapport  de  filiation,  le  premier  ayant 
été  en  quelque  sorte  formé  par  l'autre. 

Comme  j'ai  trouvé,  parmi  les  pièces  de  la  fin  du  xiii* 
siècle  qu'a  publiées  M.  Achille  Jubinal,  le  passage  sui- 
vant, où  l'Esté  dit  : 

Je  faz  russinole  chaunter, 
Arbres  floryr,  fruit  porter, 

Sauntz  countredil; 
Je  faz  tloiyr  le  verger, 
Fueil  et  tliir  novel  porter, 

A  grant  délit. 

(De  tiver  et  de  l'Esté,  Toi    II,  p.  48  ) 

passage  qui  fait  assez  entendre  que  verger  ne  signifiait 
point  encore  lieu  planté  d'arbres  fruitiers  (l'été    fait 
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fleurir  le  verger  et  lui  fait  porter  des  feuilles  et  des 
fleurs  nouvelles,  mais  il  n'est  point  question  de  fruits), 
et  que,  d'un  autre  côté,  la  description  du  verger  dans 
le  Roman  de  la  Rose  mentionne  toutes  les  espèces  d'ar- 
bres fruitiers  en  ce  lieu  : 

Nus  arbres  qui  soit,  qui  fruit  charge. 
Se  n"est  aucuns  arbres  hideus, 
Dont  il  n'i  ait  ou  un  ou  deus 
Ou  vergier,  ou  plus,  s'il  avient. 

(Vers  n:î5.  Ed.  Fr»nc.  Michel.) 

on  peut,  ce  me  semble,  en  conclure,  sans  trop  de 
témérité,  que  l'emploi  de  verger,  dans  le  sens  de 
jardin  à  fruits,  remonte  au  temps  qui  s'écoula  entre  la 
composition  du  premier  de  ces  textes  et  celle  du  second. 


Cinquième  Question. 
Le  dictionnaire  de  Trévoux  explique  le  proverbe  : 
«  Je  le  ferai  malgré  vous  et  vos  dents,   »  en  disant 
que  DENTS  est  ici  la  corruption  de  aidants.  Est-ce  là 
votre  opinion  à  ce  sujet  ? 

Il  s'est  produit  trois  avis  différents  pour  l'explica- 
tion de  ce  proverbe. 

L'Académie,  Duclos,Feydel  et  d'autres  grammairiens 
veulent,  comme  Trévoux,  que  dents  soit  une  coiruption 
du  mot  aidants  ;  l'abbé  Morrelli,  au  contraire,  prétend 
que  dents  est  parfaitement  employé,  et  M.  Quitard 
affirme  qu'on  trouve  aussi  malgré  vous  et  vos  dans, 
c'est-à-dire  malgré  vous  et  ceux  qui  sont  plus  puissants 
que  vous. 

Voyons  à  laquelle  de  ces  explications  il  convient  de 
donner  la  préférence. 

M.  Quitard  insinue  qu'on  pourrait  aussi  expliquer 
ce  proverbe  par  dan,  qui  s'est  dit  autrefois  pour  maître, 
seigneur. 

En  effet,  on  trouve  dans  Trévoux  : 

«  Dam  —  Vieux  mot.  Titre  d'honneur  qu'on  donnoit 
autrefois  aux  personnes  distinguées,  tant  hommes  que 
femmes,  et  qui  vi(;nt  de  dominus,  domina.  On  disoit 
Dam  Dieu  pour  dire  Seigneur  Dieu  ;  on  dit  aussi  Dam 
chevalier  pour  seigneur  chevalier.  » 

Mais  ce  mot  a-t-il  été  employé  seul,  comme  il  le  fau- 
drait pour  l'explication  prétiMidue  ?  Je  ne  l'ai  rcuicon- 
tré  nulle  part  construit  de  cotte  façon,  et  c'est  ce  qui 
fait  que  je  n'incline  point  vers  le  troisième  avis. 

Maintenant  est-il  possible,  avec  l'Académie,  Duclos  et 
Feydel,  d'admettre  aidants  corrompu  en  dents  ? 

On  ne  peut  appuyer  cette  oVigine  que  sur  un  seul 
exemple,  le  suivant,  pris  dans  le  Roman  des  neuf  Preux  : 

il  IÇliarlomagne)  fil  tondre  [raser]  Pépin  en  une  abbaye, 
à  SCS  aidant.^  fit  couper  les  clicveux. 

et  encore,  cet  exemple  est-il  mauvais,  puisque  aidants 
n'y  est  point  précédé  de  malgré.  Du  reste,  aidant  ne 
se  trouve,  comme  substantif,  dans  aucun  dos  nombreux 
dictionnaires  (pie  j'ai  consultés  .'i  la  Bibliothè((ue  impé- 
riale. 
Resterait  donc  la  seconde  explication.   Celle-ci,  du 


moins,  s'appuie  sur  des  exemples.  Ainsi,  j'ai  trouvé  dans 
le  Théâtre  italien  de  Ghérardi  : 

Vous  estes  fille  de  votre  père  une  fois  ;  il  faut  vous  en  tenir 
là  malgré  vous  et  vos  dents. 

(Le  Banqueroutier,  p.  481,  éd.  de  1700.) 

2°  Dans  le  Mystère  de  la  conception  (ce  qui  ferait 
remonter  l'expression  plus  haut)  : 

HÉRODE . 

Je  les  tiendrai  comme  un  hostaige 
Subjetz  captis  maugré  leurs  dents. 
iLes  Frère3  Parfait,  Hisl.  du  Thé  t.  Franc,  p.  79.) 

3°  Dans  le  Glossaire  de  la  basse  latinité  de  Du  Cange, 
à  l'article  Malx-grates  : 

Galleronus  ira  motus  dicil  ad  supplicantem  plurima  verba 
injuriosa,  quod  Malegratibus  dentium  ipsius  supplicanfis 
ipse  bene  solveret  simbolum  suum,  etc. 

citation  donnée  comme  de  l'an  1350,  et  après  laquelle 
l'auteur  ajoute  :  «  phrase  française  :  malgré  ses  dents.  » 

Enfin,  dans  le  cas  où  ces  exemples  ne  seraient  pas 
assez  probants,  n'est-il  pas  naturel,  puisqu'on  dit  pro- 
verbialement montrer  les  dents  à  quelqu'un  pour  signi- 
fier lui  tenir  tête,  lui  témoigner  que  l'on  a  de  la  vigueur 
et  de  quoi  se  défendre,  qu'on  interprète  le  proverbe 
je  ferai  cela  malgré  vous  et  vos  dents,  par  :  je  ferai 
cela,  quand  même  vous  me  montreriez  les  dents? 

Si  cette  dernière  explication  n'est  pas  la  vraie,  c'est, 
dans  tous  les  cas,  la  plus  \Taisomblable,  et  pour  cette 
raison,  celle  qui,  à  mon  sentiment,  doit  nécessairement 
rallier  le  plus  de  suffrages. 
X 

Sixième  Question. 
Est-il  réellement  de  mauvais  goût  de  commencer  une 
lettre  par  un  participe  présent  ?  Il  y  a  des  personnes 
qui  se  croient  obligées  dene  jamais  le  faire. 

Cette  construction  était  admise  au  xvii'  siècle  ;  ainsi, 
on  trouve  dans  les  lettres  de  Balzac  (1629)  : 

Ayant  longtemps  attendu  à  Mets  (p.  210). 
Estant  pressé  de  passer  la  mer  (p.  375). 
Estant  tout  prH  de  changer  de  vie  (p.  471). 

et  dans  celles  de  Voiture  (1652)  : 

En  me  louant  de  mon  ('lociuence  (p.  127). 
.\ya7it  de  si  gnmdes  obligations  (p.  227). 
Sçachanl  combien  vous  aimez  les  procez  (p.   458). 

Elle  l'était  encore  au  siècle  suivant;  car,  en  feuilletant 
le  premier  volume  de  la  Correspondance  générale  de 
Voltaire,  j'ai  pu  noter  : 

En  arrivant  à  Ussé  (p.  26). 

Etant  à  la  cour  (p.  86). 

En  partant  de  Paris  fp.  219). 

Xoxant  pas  ('■criio  par  la  poste  (p.  244). 

En  vous  renf'cianl  (p.  275). 

En  revenant  de  La    Haye  (p.  376). 

ifc  trouvant  un  peu  indisposé  (p.  599). 

En  revoyant  mon  polit  ermitage  fp.  831). 
Or,  si  vous  voulez  bien  m'ac(;order  que   Balzac,  Voi- 
ture et  Voltaire  peuvent,  en  fait  de  style  épislolaire, 
l'Iie  considérés  comme  des  maîtres,  j'en  conclurai  qu'on 
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peut  hardiment  commencer  une  lettre  par  un  participe 
présent,  et  cela,  sans  que  le  goût  en  puisse  recevoir  la 
moindre  atteinte. 


ÉTRANGER 


— 0 — 

Première  Question. 
Je  trouve  dans  un  journal  bien  répandu  :  «  On  disait 
bien  pire  à  l'approche  du  printemps,  et  le  printemp  s 
s'est  passé,  etc.  »  Il  y  a  plusieurs  cas  où,  j'hésite  entre 
ce  mot  et  pis.  Voudriez- vous  bien  me  donner  des  règles 
pour  les  employer  convenablement  ? 

L'adjectif  malus,  en  latin,  était  irrégulier  dans  ses 
degrés  de  comparaison  :  il  faisait  pejor  au  comparatif 
de  supériorité,  pour  le  masculin  et  le  féminin,  et  pejus 
pour  le  neutre. 

D'un  autre  côté,  le  comparatif  de  supériorité  de  l'ad- 
verbe correspondant,  7nalè,  était  aussi  pejus. 

Or,  quand  le  français  se  forma,  de  pejor  il  fit  pire, 
qu'il  employa  aux  deux  genres  ;  de  l'adverbe  pejiis  il 
fit  pis,  et,  quoiqu'il  n'ait  pas  de  genre  neutre,  il  a  con- 
servé sous  cette  même  forme  l'adjectif  pejus. 

Maintenant,  la  difficulté  est  de  savoir  distinguer  de 
pirele  laoi  pis,  qu'il  soit  adjectif  ou  adverbe.  Voici,  à 
ce  sujet,  quelques  règles  qui  pourront  vous  guider  : 

(Emploi  de  la  forme  pire) 

1°  On  emploie  cette  forme  avant  ou  après  un  subs- 
tantif comme  dans  : 

Et  la  fausse  pitié,  pire  que  le  mépris. 

(Voltaire,  Tancr.  I,  4.) 

Et  nos  aïeux,  plus  méchants  que  leurs  pères, 
Mirent    au  jour   des  fils  plus  méchants  qu'eux  , 
Bientôt  suivis  par  de  pires  neveux. 

(J.-B.  Rousseau,  Epi(.  1,2.) 

2°  On  l'emploie  également  quand  le  substantif  est 
sous-entendu,  comme  dans  les  phrases  suivantes  : 
Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

(Boileau,  ^rf.  poét.  I.) 

J'ajoute  avec  assurance  que  les  pires  de  tous  les  flatteurs, 
ce  sont  les  plaisirs. 

(Bossuet,  Am.  des  plais.  I.) 

Le  pire  de  tout  les  partis  est  de  n'en  prendre  aucun  ou 
d'hésiter  dans  l'exécution. 

(Boiste,  Dict.) 

Notre  condition  jamais  ne  nous  contente  ; 
La  pire  est  toujours  la  présente . 

(La  Fontaine,  F(i!<.  VI,  11.) 

3°  Après  le  verbe  être,  exprimé  ou  sous-entendu,  et 
ayant  pour  sujet  un  substantif  : 
Il  y  a  de  mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  les  crimes. 

(Montesquieu,  Grandeur,  ch.  VIII.) 

Les  hommes  seraient  peut-Jtre  pires,  s'ils  venaient  à 
manquer  de  censeurs  ou  de  critiques. 

(La  Bruyère,  ^r.  prop.) 

La  condition  des  hommes  serait  pire  que  celle  des  bêtes 
si  la  solide  philosophie  et  la  religion  ne  les  soutenaient. 

(Fànalon,  cite  par  Girault-DaviTier.) 


(Emploi  de  la  forme;?w) 

1°  On  emploie  pis  à  la  place  de  plus  mal,  car  alors 
c'est  l'adverbe  : 

Les  gens  n'ont  point  de  honte 

De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 

(La  Fontaine.  Fabl.  III,  8.) 

Vous  dites  bien  pis  que  tout  ce  qui  m'a  tant  déplu,  et 
qu'on  avait  la  cruauté  de  me  dire  quand  vous  partîtes. 

(SéTigné.  11  août  1617.) 

A  présent  on  met  toutaupis,  on  s'attend  à  tout,  on  compte 
là-dessus. 

(Dancourt,  Fêles  tes  cours,  se.  19.) 

2°  Pis,  adjectif,  se  joint  à  des  noms  et  à  des  pronoms 
indéterminés,  comme  rien,  quelque  chose,  ce  que,  cela, 
ce  qui,  que,  comme  dans  ces  exemples  : 

Que  m'offrirait  de  pis  la  fortune  ennemie  ? 

(Corneille,  Pompée,  lU,  2  ) 

Non  pas  qu'il  survient  à  Dieu  des  accidents  comme  à  nous, 
et  de  nouvelles  pensées;  mais  ce  qui  est  beaucoup  pis,  qu'il 
change  dans  la  substance. 

(Bossue!,  1»'  arer.  11.) 

Cette  aversion  sourde  pour  les  lumières,  triste  preuve  de 
médiocrité  ou  quelque  chose  de  pis  dans  les  monarques  qui 
ouvrent  leur  àrae  à  un  sentiment  si  méprisable. 

(D'AIembert,  Eloges.) 

L'homme  personnel  est  nécessairement  ennuyé,  et,  [cej 
qui  pis  est,  ennuyeux. 

(De  S^gur,  Gai.  mor.) 

Rien  n'est  pis  qu'une  mauvaise  langue. 

(Académie.) 

3°  Quand  l'adjectif  doit  être  pris  substantivement, 
c'est  encore  la  forme  pis  que  l'on  emploie  : 

Quelque  plume  y  péril,  et  le  pis  du  destin 
Fut  qu'un  certain  vautour,  etc. 

(La  Fontaine,  Fab.  IX,  2.) 

Le  pis  de  tout  cela  est  qu'on  ne  saurait  plus  mal  écrire. 

(Voltaire,  Cornm.  sur  Sophonisbe .) 

Au  pis  aller  l'argent  le  fera  taire. 

(La  Fontaine,  Mamdr.) 

Quant  à  la  phrase  que  vous  me  proposez,  comme  on 
y  pourrait  sous-entendre  les  mots  quelque  chose,  il  me 
semble  qu'elle  est  dans  la  dépendance  de  la  seconde 
règle,  c'est-à-dire  qu'il  faut  y  employer  pis,  ce  qui 
donne  pour  le  bon  français  :  on  disait  bien  pis  à  l'ap- 
proche du  printemps. 

Je  sais,  à  la  vérité,  que  vous  pourriez  m'objecter  cette 
autre  phrase  qu'on  trouve  dans  le  dictionnaire  de 
Boiste  : 

Les  critiques  acharnés  contre  le  gouvernement  feraient 
comme  eux  et  pire  encore. 

Mais  celle-ci  est  fautive;  car,  pour  exprimer  l'idée  de 
plus  mal,  il  faut  nécessairement  employer  ;jw. 

Je  ne  suis  nullement  étonné  que  le  choix  à  faire  entre 
jotre  et  joî's  vous  cause  de  l'embarras  ;  car  plus  d'un  (et 
j'entends  parler  ici  de  nos  auteurs)  s'est  fourvoyé  dans 
cet  endroit.  Ainsi,  Molière  a  dit  : 

La  prose  est  pis  encore  que  les  vers. 

(Impromptu  de  fersailtes,  se.  1.) 

Et  j'ai  rencontré  les  phrases  suivantes  qui  contiennent 
la  même  faute,  si  la  théorie  que  j'ai  donnée  plus  haut 
est,  comme  je  le  crois,  bien  établie  : 

Ils  prennent  de  la  cour,  ce  qu'il  y  a  de  pire. 

(Ij  Bruyère,  cité  par  UGram.  nat.   p.  770.) 
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(Idem.) 


n  n'y  a  rien  de  meilleur  et  rien  de  pire  qu'une  lionne  ou 
une  méchante  femme. 

(Bolsle.) 

Rendez  grâces  à  celui  qui  vous  nuit,  de  ce  qu'il  ne  fait 
pire,  s'il  le  peut. 

X 

Deuxième  Question. 
Que  signifie  l'expression  de  société  en  commandite, 
et  pour  quelle  raison  une  société  a-t-etle  été  appelée  de 
cette  manière  ? 

La  loi  reconnaît  trois  espèces  de  sociétés  de  com- 
merce :  la  société  en  nom  collectif,  la  société  anonyme 
et\a.  société  en  commandite. 

Cette  dernière  n'est  autre  chose  qu'une  société  où 
l'mi  des  associés  fournit  l'argent,  et  où  les  autres,  sous 
le  nom  desquels  le  commerce  se  fait,  fournissent  leur 
travail  et  leur  industrie  en  compensation  de  l'argent 
qu'ils  ne  mettent  pas  dans  l'entreprise. 

La  société  en  commandite,  pour  le  nom  et  pour  le 
principe,  est  dérivée  de  la  société  autrefois  appelée 
société  de  coinmande,  ou  encore  contrat  de  commande 
ou  de  pacotille. 

Le  mot  commandite  vient  de  commande,  et  celui-ci 
du  verbe  commendare  qui,  dans  la  moyenne  et  la  basse 
latinité  (comme  on  peut  s'en  assurer  en  consultant  le 
dictionnaire  de  Du  Gange)  signifiait  déposer  une  chose, 
la  prêter,  la  confier. 

X 
Troisième  Question. 

Pourquoi  le  sens  de  la  phrase  recourir  a  ses  der- 
nières RESSOURCES  s'exprime-t-H  quelquefois  prover- 
bialement en  français  par  jeter  l'ancre  sacrée  ? 

C'est  parce  que,  chez  les  peuples  anciens  (aux 
usages  desquels  nous  avons  conservé  quelques  allu- 
sions), l'ancre  sacrée,  ancre  plus  forte  que  les  autres 
et  dédiée  aux  dieux,  était  réservée  pour  les  situations 
périlleuses  et  désespérées  : 

Les  Estais,  conseil  de  vostrc  roiaume  seul  et  salutaire, 
auquel  vos  majeurs  ont  tousjours  recouru,  comme  à  Vancre 
sacré. 

(D'Aublgn^.  Ilitl.  11,248.) 

QUESTIONS 

aaxciueUes  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


1°  Pourquoi  on  appelle  Mendiants  un  certain  dessert. 

a*  Faut-il  dire  A  fur  et  à  mesure,  ou  à  fur  et  mesure  ? 

3"  D'où  vient  l'expression  :  Fils  de  la  poule  hlancke? 

i"  Si  l'on  peut  mettre  Les  aprrs  Plus  d'un. 

5°  Signification  de  Enfant  étcrâ  à  la  hmclwlle. 

6°  Si  l'expression  Nous   ne  sackons  pas  que...  est  fran- 
çaise. 

7"  Ce  qu'on  entend  par  une  Pièce  à  tiroirs. 

i'  S'il  faut  écrire  Heaume  avec  ou  sans  e,  après  Vli. 

9°  Quel  (Si  le  sens  de  (.liage  d'un  pont. 
IQo  Comment  il  se  fait  que  li-  verbe  Envoyer  fasse  enverrai 
au  futur. 
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SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE 

Robert  ESTIENNE. 

{Suite) 

«  V  —  Quelquefois  en  nostre  langue  est  conso- 
nante,  principalement  au  commencement  du  mot  : 
comme  en  ces  mots,  va,  vain,  venir,  visiter,  volupté, 
vuider,  environner,  envahir,  enveloper. 

«  X  —  Se  prononce  comme  en  latin,  fors  qu'en  la 
fin  du  mot  :  alors  il  se  prononce  comme  s  :  mesme 
aucuns  escrivent  s,  au  lieu  que  les  anciens  escrivoyent 
X,  en  certains  mots:  comme  envieux,  voix,  noix, 
canaux,  ce  qu'ils  semblent  avoir  faict  de  peur  qu'on  ne 
die,  envie-us,  vo-is,  cana-us. 

«  Y  —  Se  prononce  comme  i.  Les  anciens  ne  se 
sont  point  seulement  servi  de  ceste  lettre  en  notre  lan- 
gue françoise  es  mots  qui  descendoyent  du  grec,  comme 
aussi  font  les  Latins,  hijdropique,  hypocrisie  :  mais 
aussi  s'en  sont  aidé  quand  un  i  venoit  au  commence- 
ment du  mot,  faisant  seul  une  syllabe,  comme  yvroye, 
yver,  yvre  :  à  cause  que  y  ha  forme  telle  qu'il  ne  se 
peult  joindre  avec  la  lettre  suys'ante.  —  Pareillement 
quand  au  milieu  du  mot  il  y  avoit  un  i  entre  des  voyel- 
les, comme  envoyer,  je  voyoye  à  fin  qu'on  n'assemblast 
Vi  de  la  syllabe  précédente  avec  la  syllabe  subséquente, 
et  qu'on  ne  dist,  envo-ier,  je  vo-io-ie.  Aussi  en  la  fin 
des  mots  finissans  en  diphlhongue  ont  mis  un  y,  comme 
moy,  toy,  soy,  foy,  roy,  iray,  appuy,  ennuy. 

«  Z  —  De  ceste  lettre  se  servent  les  François  es 
mots  qui  sont  prins  du  grec,  et  se  prononce  la  langue 
contre  les  dens  basses  de  devant ,  la  bouche  peu 
ouverte,  par  un  doulx  son,  'Comme  zèle,  zélateur.  On 
s'en  sert  aussi  en  la  fin  d'aucuns  mots  au  lieu  de  s, 
pour  monstrcr  qu'elle  se  doibt  prononcer  à  bouche 
ouverte,  la  langue  serrée  contre  les  dens  d'en-bas, 
comme  en  tels  mots,  aimez,  envoyez-,  participes  du 
temps  passé:  oyez,  voyez,  impératifs. 

De  l'apostrophe.  —  i<  A,  e  et  i,  souvent  ne  s'escri- 
vcnt  point,  principalement  e,  en  la  lin  d'aucuns  petits 
mots  d'une  syllabe,  ou  quelquefois  de  plusieurs,  quand 
on  les  joincl  à  une  auli'e  qui  se  commence  par  lu 
mesmc  ou  autre  voyelle  :  lors  (selon  la  coustumo  des 
Grecs)  en  la  place  de  la  lettre  qu'on  a  retirée,  ou  des- 
lournee  du  mot  procèdent,  on  met  un  demi  cercle  au- 
dessus  de  la  lettre  faict  en  ceste  façon  ',  lec|uel  on  ap|)clle 
d'un  mot  grec  apostrophe,  qui  signifie  retirement,  ou 
deslourn(!ment.  Et  cela  se  fuit  à  fin  qu'on  ne  prononce 
la  Icllrc  oslee,  et  que  tellement  les  d(;u\  nuits  mots 
soyent  joincls  en  un,  qu'il  n'y  ait  qu'une  proiionci.ilion 
de  deux.  Ce  qu'on  voit  principalenieul  en  ces  particules 
de,  je,  le,  ma,  me,  ne,  que,  sa,  se,  ta,  te:  comme  d'au- 
tant plus,  j'aime,   l'envieux,  il  cerche  de  m'occir,   ils 
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n'ont  rien,  il  t'appelrra  m'amie,  t'aniie,  s'amie,jen'iray 
point.  Pour,  de  autant  pJun,  je  aime,  le  envieux,  de  me 
occir,  ne  ont  rien,  il  te  appellera,  ma  amie,  ta  amie,  sa 
amie,  je  ne  y  iray  point.  Quelquefois  on  este  deux  lettres, 
quand  quelcun  interrogue,  î/uî  tu?  responds,  j'iray, 
pour  je  y  iray.  » 

Après  avoir  dit  quelques  mots  sur  les  syllabes, 
Estienne  passe  aux  diphthongues,  qui  sont  au  nombre 
de  sept:  ai  ou  ay,  ei,  oi  ou  oy,  ui,  au,  eu,  ou. 

Ay  et  oy  sont  les  mêmes  diphthongues  que  ai,  oi  ; 
mais  elles  s'écrivent  ainsi  ;i  la  fin  des  mots. 

Enfin  il  aborde  le  discours. 

De  l'oraison.  —  «  Finalement  des  mots  divers  assem- 
blez ensemble,  on  en  fait  une  oraison,  et  propos  telle- 
ment ordonné  qu'on  s'en  sert  à  dire,  et  escrire  ce  que 
chascun  a  conceu  en  son  entendement. 

«  Or  il  y  a  neuf  sortes  de  mots,  qui  s'appellent  les 
parties  d'oraison  :  à  sçavoir  nom,  article,  pronom, 
verbe,  participe,  adverbe,  conjonction,  proposition  et 
interjection  :  comme  aussi  ont  les  Latins.  » 

Des  nojus.  —  «  Les  noms  sont  les  mots  qui  signifient 
un  corps  ou  chose  qu'on  peult  toucher  et  voir,  comme, 
livre,  arbre:  ou  chose  qui  ne  peult  estre  touchée  ne 
veue,  comme  ve7-tu,  esprit.  Dieu. 

«  Il  y  a  deux  sortes  de  noms  :  les  uns  sont  appelez 
substantifs,  desquels  la  signification  est  entendue  sans 
qu'autres  mots  leur  soyent  adjoincts:  comme  pain, 
terre  :  et  font  un  sens  parfaict  avec  l'adjectif  :  comme 
pain  blanc,  terre  noire.  » 

Pour  Robert  Estienne  comme  pour  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs,  l'adjectif  ne  forme  point  une  classe  à 
part. 

"  Les  adjectifs  sont  les  mots  qui  se  mettent  avec  les 
substantifs,  pour  déclarer  leur  qualité  ou  quantité  :  et 
ne  se  mettent  point  proprement  sans  substantif,  ou 
autrement  on  ne  sçauroit  à  quoy  serviroit  ledict  adjec- 
tif: comme  en  disant  blanc,  tu  ne  peux  rien  entendre  si 
tu  n'adjoins  quelque  substantif:  comme  disant,  jt^am 
blanc,  terre  noire,  terre  grasse,  bon  homme,  homme 
juste,  mauvaise  personne,  grand  personnage,  etc. 

«  Les  substantifs  se  divisent  en  noms  propres  et 
communs,  qu'on  nomme  appellatifs. 

«  Les  noms  propres  sont  ceulx  qui  appartiennent  à 
un  seulement,  comme  le  nom  de  chasque  homme,  ou 
de  ville,  ou  village,  comme  Pierre,  Jehan,  Jérusalem, 
Bethlehem. 

«  Oultre  le  nom  propre,  en  y  a  un  aultre  qui  est  le 
nom  de  la  race  et  famille  dont  on  est  descendu  :  comme 
Jehan  Riant,  Robert  Estienne,  Pierre  Pignon  :  dont  on 
dit  lesRians,  les  Estiennes,  les  Pignons,  pour  ceulx  de  la 
famille  des  Rians,  des  Estiennes,  des  Pignons. 

«  Les  communs  cl  appellatifs  sont  ceulx  qui  appar- 
tiennent à  plusieurs,  comme  arbre,  h-omme,  herbe, 
pierre. 

«  De  CCS  communs  et  appellatifs  en  y  a  aucuns  qui 
signifient  corps,  comme  homme,  cheval  :  aucuns  qui 
signifient  choses  sans  corps,  comme  vertu,  raison. 
Dieu,  ange. 


V  Aucuns  signifient  nation  :  comme  François,  Ita- 
lien, Alemant,  Champenois.  Aucuns  signifient  la  ville 
ou  territoire  dont  est  quelcun,  comme  Romain,  Pari- 
sien, Lionnois. 

Aucuns  servent  à  nombrer  simplement:  comme  un, 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  etc. 

De  ceulx  ci  viennent  d'autres  qui  servent  à  dénoter 
l'ordre  qu'on  tient,  et  qui  est  en  quelque  chose  en  nom- 
brant,  comme  premier ,  second  {o\i  deuxième),  troisième, 
quatrième,  cinquième ,  sixième,  septième ,  huitième, 
neufieme,  dixième,  onzième ,  douzième,  etc.,  vingtième, 
vingt  et  unième,  trentième.  Desquels  nombres  ceux  qui 
sont  terminez  en  e,  perdent  iceluy  quand  on  leur  adjoint 
ieme.  Exemple,  de  quatre  et  onze,  on  escrit  quatrième 
onzième,  et  non  point  quatreieme,  onzeieme  :  et  ainsi  de 
leurs  semblables. 

«  Il  en  y  a  d'autres  qui  signifient  dignité  ou  estât  sur 
quelque  nombre  de  gens  :  comme  quartenier,  dize- 
nier,  cinquantenier,  centenier,  qui  ha  charge  des  mes- 
nagiers  de  quatre  rues,  ou  de  dix,  ou  de  cinquante 
hommes,  ou  de  cent. 

«  Aucuns  s'appellent  collectifs,  coraprenans  un  cer- 
tain nombre  :  comme  sizain,  huitain,  douzain,trezain: 
contenant  six,  huit,  douze,  treize.  » 

Les  accidents  des  noms.  —  Les  noms  ont  sept  acci- 
dents :  l'espèce,  la  comparaison,  le  genre,  le  nombre, 
la  figure,  le  cas  et  la  déclinaison.  Mais  plusieurs  gram- 
mairiens n'admettent  point  les  deux  derniers,  selon 
Estienne,  et  cela,  pour  des  raisons  qu'il  va  dire. 

Espèce.  —  «Il  y  a  deux  espèces  communes  tant  aux 
substantifs  qu'aux  adjectifs.  L'une  qu'on  dit  primitive  : 
comme  Rome,Paris,  bon,montaigne.  L'autre  dérivative  : 
comme  Romain,  Parisien,  bonté,  montaignart. 

Comparaison.  —  «  Quand  nous  voulons  monstrer 
aucun  estre  plus  ou  moins  en  quelque  chose  que  n'est 
un  autre,  nous  usons  du  mot  plus,  ou  moins,  avec  le 
nom  adjectif  :  comme,  pour  ce  que  les  Latins  disent 
Petrus  est  sapientior  Johanne,  nous  disons,  Pierre  est 
plus  sage  que  Jehan,  Indoctior  est  Johanne  :  Il  est 
moins  savant  que  Jehan. 

«  Il  y  a  quelques  comparatifs  latins  que  nous  retenons 
presques  entiers:  comme melior, mej7Ze«r,  pejor,  pire, 
minor,  moindre. 

«  Quand  nous  voulons  signifier  un  homme  excellent 
en  quelque  chose,  tellement  qu'il  ne  soit  besoing  de 
l'accomparager  ;\  d'autres,  nous  adjoustons  ce  mot  très 
(qui  signifie  trois)  au  nom  adjectif  positif,  et  disons, 
tresdocte,,  très  fort ,  tresèon  :  c'est-à-dire  excellent  en 
sçavoir,  en  force,  en  bonté. 

Diminutifs  :  — «  Il  y  a  des  noms  qu'on  appelle  diminu- 
tifs, qui  demonstrent  la  diminution  de  leur  primitif, 
sans  faire  comparaison  à  autres  :  comme  de  grand,  on 
dit  grandelet,  c'est-à-dire  un  peu,  ou  quelque  peu  grand, 
verd,  verdelet  :  blanc  blanchet  :  homme,  hommet  : 
femme,  femmelette  :  arbre,  arbrisseau  :  aneau,  anelet,  etc. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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Les  Cœurs  dévoués  ;  par  Alfred  Des  Essarls.  3»  édition, 
revue  et  augmentée.  In-18  jésus,  m  p.  Pans,  lib.  Bray  et 
Retaux. 

Autour  d'une  source  ;  par  Gustave  Droz.  In-18  jésus, 
855  p.  Paris,  lib.  Hetzel  et  C»,  3  fr. 

Les  Aventures  du  baron  de  Fœneste.  Comment  se 
forment  les  jeunes  gens;  par  Krnest  Feydeau.  3"  édition. 
ln-18  jésus,  427  p.  Paris,  lib.  Michel  Lévy  frères. 

Nouvelle  grammaire  française  ;  par  Auguste  Gen- 
dricr,  ex-chef  d'institution  à  Pans.  In-12,  79  p.  Paris,  chez 
l'auteur,  37,  rue  des  Moulins-Belleville. 

La  Tulipe  noire  ;  par  Alexandre  Dumas.  Nouvelle  édi- 
tion. In- 18  jésus,  312  p.  Paris,  lib.  Michel  Lévy  frères. 
1  fr. 

Voyages  en  pantoufles;  par  Emmanuel  Gonzalès. 
In-18  jésus,  382  p.  Coulomniers.  Paris,  lib.  Hachette  et  C", 
3  fr.  50. 

Pernette;  par  Victor  De  Laprade,  de  l'Académie  fran- 
çaise. Edition  illustrée  de  27  compositions  de  Jules  Didier, 
gravées  par  Gauchard.  In-8°,  viii-296  p.  Paris,  lib.  Didier 
et  C^ 

La  Belle  Novice,  histoire  du  temps  des  francs- 
juges  ;  par  Emmanuel  Gonzalès.  In-18  jésus,  319  p.  lib. 
L.  Hachette  et  C°.  3  fr.  50  c. 

Madeleine  ;  par  Jules  Sandeau.  In-18  jésus,  288  p.  Paris, 
lib.  Charpentier,  3  fr.  60. 


Publications  antérieures 


LES  AVENTL'RI':S  DE  MAITRI';  Rl-NART  rt  ii'iskxgrin 
SON  cou(*kRK,  mises  en  nouveau  langage,  lacontécs  dans  un 
nouvel  ordre,  et  suivies  de  nouvelles  recherches  sur  le  roman 
du  Renart  par  .M.  Paulin  I'ahis,  niembie  de  l'inslitut.  — 
1vol. in-12  de  xii-372  pages.  —Paris,  librairie  Terluicr,  .'12, 
rue  de  l'Arbre-Sec.  

PAUL  ET  VIRGINIE,  édition  illustrée  de  170  (h'ssins  par 
De  la  Cliarleric.  —  1  beau  vol.  in-folio,  relié  par  Quinet.  — 
Paris,  librairie  Alphunsc  Lcmcrrc,  47,  passage  Choiscu!. 

LA  CHANSON  DES  SAXONS;  par  Jhan  Bodkl,  publiée 
pourla  prcniiire  fois  par  Fha.ncisulk  .Miciikl. —  Paris,  1839  : 
2  vol.  |)a|).  (le  lloll.  Librairie  Talincr,  rue  de  l'.Vrbre-Sec. 
16  fr.  

LE  ROMANCERO  FRANÇAIS,  histoire  de  quelques  an- 
ciens truiivi  les  cl  choix  de  leurs  chansons,  le  tout  nouvelle- 
ment recueilli  par  .M.  PALI.IN  l'Aiil.s. —  Paris,  lK3.t,  iii-8o,  pap. 
de  Hiill.iuile.H  fr.  —  Librairie  Tcclmer,  52,  rue  de  l'Arbre-Sec. 


LE  CHANCELIER  D'AGUESSEAU,  sa  conduite  et  ses  idées 
[)olitii|ucs  et  son  inlluence  sur  le  mouvenieut  des  esprits  pen- 
dant la  première  moitié  du  xviu'  siècle,  avec  des  documents 
nouveaux.  —  Par  Fr.  Mon.meb.  —  Paris,  librairie  Aubnj, 
16,  rue  Dauphine. 

L'I:MPI:REUR  IIERACLILS  et  l'i:mi-jre  bvzantin  ai  vu» 
siiccLi;.—  Par  .M.  L.  Duapkvro.n.—  1  fort  vol.  in-S".—  Prix: 
8  fr.  —  Paris,  Whnme.  Ernest  Thoriii,  7,  rue  de  .Médicis. 


ORIGINI';,  ÉrVM0LO(;iE  ET  SIGNIFICATION  des  noms 

firopreset  di:s  armoiries.  —  Par  le  baron  de  Costo.n.  —  Paris, 
ibrairie  Aubry,  un  beau  vol.  in-8°,  pap.  vélin. —  Prix  :  9  fr. 


LES  AVENTURi:S  Dli  ROBERT-ROBERT;  par  Louis 
Dksnovkrs.  —  111-4°  à  2  col.  160  p.  —  Paris,  librairie  du 
SurU:  Prix  :  2  fr.  50.    

LA  UlilNE  SAUVAGE;  par  Cii.  d  HiimcAixT.  —  Dessins 
de  .Monlliard  gravés  par  Lemairc.  —  Un  beau  vol.  grand  in-8» 
jisus  illustré  de  onzi"  grandes  gravures  sur  bois.  —  Prix  : 
10  fr.  Relié  (li'ini-cliagrin,  plats  tuile,  tranches  dorées. —  Prix  : 
15  li-.  —Librairie  IC.  J'iianl,  47,  cpiai  des  Grauds-Augustins. 

L'AGONIE  DE  LU/.  DE  CAMOICNS.  par  AMKniiE  TissoT. 

—  Récit  histuri(|ue  puisé  aux  souices   les   plus   aulhentiqucf 
de  la  vii;  et  di-  la  mort  de  ce  poêla,  ilhisirateur  de  son  pavs. 

—  Prix  :  2  fr.  .'iO.  —  Chez  M.  liohcit,  27,  rue  Sl-Paul. 
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OBSERVATIONS  SUR  L'ORTHOGRAPHE  FRANÇAISE, 
snivies  d'un  exposé  liistoriqiie  des  opinions  et  systèmes  sur 
«e  sujet,  depuis  1S27  jusqu'à  nos  jours.  -  Par  Ambroise 
FiRMiN  IJinoT.  —  In-S".  259  p.  —  Paris,  librairie  Firmin 
Didut  fih  et  O'. 


COURS  SUPÉRIEUR  DE  GRAMMAIRE,  par  B.  Jullien, 
docteur  ès-lettres,  liceneii''  és-sciences.  —  1™  partie  :  Gram- 
maire proprement  dite.  —  2"  partie  :  Haule  Grammaire.  — 
Paris,  liljrairie  L.  Hachette,  77,  boulevard  Saint-Germain. 


LA  LITTERATURE  FRANÇAISE  depuis  la  fondation  de 
la  langue  jiiS(iu'à  la  Révolution.  —  Lectures  choisies.  —  Par 
le  lieutenant-colonel  Staaff.  —  Ouvrage  honoré  des  sous- 
criptions des  ministères  de  la  maison"  de  l'empereur,  de  la 
guerre  et  de  l'inslriiction  publique  en  France.  —  Prix  : 
6  fr.  .50.  —  Paris,  librairie  Didier. 


L'AnVOCATIE  NOTRE-DAME,  ou  la  vierge  Marie  plai- 
dant contre  le  diable,  poème  du  xiv"  siècle,  en  langue  franco- 
normande,  attribué  à  Jean  de  .Justice,  chanoine  de  Baveux, 
publié  par  A.  Chassant.  —  Paris,  librairie  Aubry,  1855, 
petit  in-S",  pap.  vergé.  • — Prix:  10  fr. 


MÉLANGES  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE.  —Par 
Désiré  Nisard,  de  l'Académie  française.  —  Première  série. 

—  In-I8  Jésus,  vii-444  pages.  —  Paris,  librairie  il/icAei  Lévu- 

—  Prix  :  3  fr. 


ÉTUDE  SUR  LE  ROLE  DE  L'ACCENT  LATIN  dans  la 
langue  française,  par  Gaston  Paris.  —  Se  trouve,  à  Paris,  Ji 
la  librairie  Franck,  67,  rue  Richelieu.  —  Prix  :  4  fr. 


GRAMMAIRE  MODERNE  DES  ÉCRIVAINS  FRANÇAIS, 
par  G. -H.  Aubertin.  —  Paris,  1861,  librairie  E.  Yung- 
Treuttel,  19,  rue  de  Lille. 


UN  PHILOSOPHE  SOUS  LES  TOITS,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française.  —  Nouvelle  édition.  —  Par  Emile  Sou- 
vestre.  — •  Librairie  nouvelle,  15,  boulevard  des  Italiens.  — 
1  franc. 


LA  FEMME  DANS  L'HUMANITÉ,  sa  nature,  son  rôle  et 
sa  valeur  sociale.  — Par  Edouard  de  Pompery.  — Paris,  1864, 
librairie  de  L.  Hachette,  77,  boulevard  Saint-Germain. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRÈS  L'ORTHOGRA- 
PHE, par  Eman  Martin  ;  ouvrage  pour  les  Français.  — 
Si/llexie,  premier  volume  paru. —  Prix  :  S  fr.  50.  —  Librairie 
Joël  Cherhuliez,  33,  rue  de  Seine,  et  librairie  Larousse  «t 
Boyer,  49,  rue  Saint-André-des-Arts. 


PETITES  IGNORANCES  DE  LA  CONVERSATION.  —  Par 

Charles  Rozan. —  4"  édition.  — Collection  Hetzel.  —  Paris, 
librairie  Hachette  et  C'",ii,  rue  Pierre-Sarrazin .  —  Prix  : 
3  fr.  50. 


FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Prés  du  Jardin  d'acclimatation  (Bois  de  Boulogne), 

.  lieux  dames  françaises  de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel, 

désirent  recevoir  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Grand 

comfort.  —  Excellentes    leçons    de  français.  — 

ment.  —  Les  plus  sérieuses  références  obligées 


Arts  d'agré- 


IJn  docteur  en  médecine,  marié  et  père  de  famille,  de- 
mande à  prendre  en  pension  tin  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
particuliers.  —  Quartier  du  Jardin-des-Plantes. 


Dans  la  famille  d'un  pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudrait,  outre 
le  français,  étudier  encore  la  médecine.  —  A  quelques  minutes 
du  boulevard  des  Italiens.  . 


Le  Rédacteur  d'un  journal  d'enseignement,  anciem 

directeur  d'école  normale  et  auteur  d'une  grammaire  française, 
reçoit  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Rive  gauche. 


Une  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne. 


Un  agrégé  de  l'Université  offre  de  prendre  en  pen- 
sion un  jeune  étranger  ijui  désirerait  une  éducation  française 
—  Près  du  .lardin  du  Luxembourg. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  Rédaction  du  Journal.) 


Avis  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  enseigner 

leur  langue. 


On  trouve  des  places  de  Profe.'iseurs,  de  Précepteurs,  d'Institutrices  et  de  Gouvernantes  en  s'adressant  : 
-  A  LONDRES,  clicz  M.  L.  de  Chamboran,  10,  HilFs  Place,  Oxford  Circus  ;  —  a  new-york,  chez 
[.   J.  W.     Schermerhorn,     130,     Broome    Slreet    (near    Broadway)  ;   —    a    saint-pétersbourg,     chez 

M.  E.  Mellier,  libraire  de  la  Cour. 

. -j 

M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Vauc.elas,  est  visiljlc  à  son  bureau  de  trois  h  cinq  heures. 


Poitiers,  Iv 


3;:'uyre. 


?(.Ti<,  3,  ii'j:  d'\bnnl;ir. 


»■"•  Anne*. 


N"  8. 


15  janvier  1870. 
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ON  S'ABONNE 

En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste,  soit 
au  Rédacteur,  soit  à  l'Administrateur,  M.  J. 
Cherbbliez,33,  rue  de  Seine. 


SOMMAIRE. 

Comment  Eu  a  pu  se  changer  en  F  muet  daus  la  dérivation  ; 
—  Chat  Anrjora  ou  Angola  ?  —  S'il  faut  dire  A  S'orl  ou  A  la 
Noèl;  —  Examen  de  Sur  les  midi,  Sur  Ips  minuit;  —  Signifi- 
tication  et  origine  de  Pactiser  avec  Pitt  et  Col/ourg  ;  — Choix 
entre  Vélocipcdiste,  Vélocipède  et  Vélnceinan.  ||  Si  Sortir  de 
voir  quelque  chose  est  français;  —  Origine  de  La  discorde  est 
au  camp  d'Agramant  ;  —  Le  verbe  ]'étir  fait-il  Vi'tissait  à 
l'iniparfail;  —  Pourquoi  Vapeurs  a  désigne^  autrefois  l'iiypo- 
coudrie.  Il  Questions  à  résoudre.  ||  Suite  de  la  biographie 
de  Robert  Extienne.  ||  OuvTages  de  grammaire  et  de  littéra- 
ture. Il  Familles  parisiennes  pour  la  conversation.  ||  Avis 
•ux  professeurs  français  qui  désirent  aller  à  l'étranger. 
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COMMUNICATION. 

Dans  mon  numéro  du  15  décembre  dernier,  je  re- 
grettais de  ne  pouvoir  donner  la  sit^nification  du  mot 
Olim,  pai'  lequel  on  désigne  les  anciens  iiitùIs  du  Par- 
menl  de  Paris.  M.  Georges  Garnier,  qui  me  semble 
exjoessivement  versé  dans  toutes  les  questions  étymo- 
logiques qui  touchent  au  droit,  m'écrit  à  ce  sujet  la 
lettre  qu'on  va  lire  : 

Baveux,  le  24  décembre  1869. 

Olim.  —  .M.  le  coiiUi'  TV'ugnol  n'a  ])oiiU  clK'rclic  ;i  iléler- 
mincr  la  vraie  étymologie  de  ce  mot  :  c'était  pourtant  chose 
facile. 

Registre,  en  basse  latinité  liegeslum,  \mh  Hciji.\lruin  {Ui\ 
Gange),  -vient  de  res  gestœ  (actes  accomplis)  ;  rex  gest/r 
ou,  au  neutre,  gc.^ta  (sotis-entendu  nci/olia)  ont  produit  le 
mol  geste,  aclion,  qui  ne  s'emploie  plus  guère  que  d.ms  faits 
et  gestes,  mais  était  trés-usilé  jadis  :  Cesta  Dei  per  Frnncos, 
hialoirc  des  Croisades,  publi('t;  en  1611  par  Jacques  Boiigars, 
se  traduirait  Irés-bien  ainsi  :  Gestes  de  IHcupar  les  Francs, 
mais  .serait  peu  compris  du  vulgaire  .injourd'luii. 

Dans  le  grelTe  des  parlements,  en  range.inl  les  archives 
ou  registres,  les  plus  anciens  et  ceux  auxquels  on  avait 
rarcmeiil  à  recourir  étaient  mis  dans  des  casiers  moins 
accessibles  portant,  comme  é!i(|uetle,  ces  mots  : 

lifs  gestœ  nlim.., 

e'ostr-à-dire,  adei  paisét  autrefois,  affaires  traitées  jadis, 
devint  la  Cour. 


D'oLi,  pour  abréger,  quand  on  avait  une  recherche  à  faire 
on  disait  :  Cherchez  dans  les  olim.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
casiers  d'un  caveau,  on  désigne  les  vins  par  leur  année  : 
apportez  du  1811,  du  1819,  du  36,  du  58,  etc.,  olim  qui  ont 
bien  aussi  leur  mérite. 

Comme  je  ne  crois  pas  tju'on  puisse  rien  dire  de 
mieux  ni  de  plus  convaincant  sur  l'étymologie  du  mot 
olim,  employé  dans  le  sens  de  registre,  je  m'empresse, 
en  remerciant  M.  Georges  Garnier  de  l'intérêt  qu'il 
porte  au  Courrier  de  Vaugelas,  de  mettre  sous  les  yeux 
de  mes  lecteurs  la  solution  que  ce  zélé  correspondant  a 
bien  voulu  m'adresser  à  titre  de  revanche. 

X 
Première  Question. 

Vdudriez-vons  bien  niexpUquer  comment  il  se  fait 
que,  dans  nos  mots  en  erih  farines  de  mots  en  euh,  la 
voyelle  eu  s'est  changée  en  e  muet  (brassEVu,  Arfl.s-.sERiE, 
impriniTA-n,  i7nprimF.niE,  etc.),  car  c'est  rrniment  une 
chose  bien  singulière  que  ce  changement. 

On  peut  rendre  compte  de -ce  fait,  il  me  semble,  en 
s'appuyant  sur  les  règles  de  raccentuation  dans  notre 
langue. 

En  fran(;ais,  dit  M.  Brarhet  (i;tns  i^aCratnmaire  hixtn- 
?•!>/«(' (p.  MO),  l'accent  n'occupe  (jue  dettx  places  :1a 
dfH-nière  quand  la  terminaison  est  masculine  (chanteur, 
aiinér,  finir,  seigneur),  l'avant-dernière  quand  la  termi- 
naison est  féminine  (sauvage,  verre,  |)r.'ichei. 

Or,  quand,  ii  un  nom  masculin  en  eur.  ini  ajoute  la 
finale  ie,  l'accent  abandoinie  sa  pl;ice  primitivt!  pour 
passer  sur  la  voyelle  /,  et,  |)ar  suite  de  ce  changeiuent, 
eu  s'assourdit  en  e  muet  : 


Vencia' 

donne 

Vénerie, 

Imprimeur 

— 

Imprimerie. 

Italt«!4r 

— 

Batterie, 

Tanneur 

— 

Tannerie, 

Contiscur 

— 

Conliserie, 

Brasseur 

— 

Brasserie. 

Du  reste,  le  réstillat  <\n  déplacement  de  l'accent  ne  se 
borne  pas  à  changer  eu  de  la  finale  eur  en  e  muet  ;  il 
change  aussi  de  même  l'e  fermé  des  finales  er,  ier  (qui 
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8e  prononçait  autrefois  er,  comme  l'a  démontré  Génin), 
fait  qui  explique  connncnt  : 

Menuisier       a  donné       Menuiserie, 
Boulanger  —  Boulangerie, 

Cloulier  —  Cloulerie, 

Berger  —  Bergerie, 

Charcutier  —  Charcuterie, 

Bouclier  —  Boucherie. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  le  même  principe  du 
déplacement  de  l'accent  explique  également  les  futurs 
et  les  conditionnels  des  verbes  de  la  première  conjugai- 
son :  dans  ces  temps,  en  effet,  l'accent  tombant  sur  ai, 
as,  a,  etc.,  ais,  ais,  ait,  etc.,  Ve  final  de  l'infinitif  (qui 
porte  l'accent  dans  ce  mode  et  qui  se  prononce  é),  doit 
se  trouver  changé  en  e  muet  dans  les  deux  temps  qu'il 
a  réellement  formés. 

X 
Deuiii''nie  Question. 
Les  correcteurs  de  locutions  vicieuses  veulent  qu'on 
dise  un  chat  angora,  quand  Trévoux  dit  que  les  chats 
*  plus  grands  que  les  nôtres,  couverts  d'un  long  poil  et 
ayant  la  queue  longue  et  grosse  »,  sont  originaires  d'AN- 
GOLA,  ville  de  la  Basse-Ethiopie.  Laquelle  des  deux  ex- 
pressions, en  dé^nitive,  doit  être  employée  ? 

En  1771,  époque  à  laquelle  fut  publiée  la  dernière  édi- 
tion du  dictionnaire  de  Trévoux,  celle  probablement  que 
vous  avez  consultée,  les  connaissances  géographiques 
étaient  loin  d'être  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  ;  il  faut 
donc,  pour  résoudre  votre  question,  interroger  nos  mo- 
dernes géographes. 

Or,  voici  ce  que  j'ai  trouvé  sur  la  ville  d'Angora  : 

Angora,  1  ancienne  Ancyra,  ville  de  la  Turquie  d'Asie;  40,000 
habitants.  On  y  trouve  des  espi'ces  particulières  de  chèvres, 
de  chats  et  de  lapins  à  poils  longs  et  soyeux,  connues  sous  le 
nom  d'anqoras. 

(Bouillot,  Dicl.    d'hiit.y 

Ce  n'est  que  dans  les  environs  d'Angora  que  les  chèvres, 
les  chats  et  les  lapins  ont  ce  poil  long  et  soyeux  qui  les  fait 
distinguer  des  autres  animaux  de  leur  espèce. 

{Dîct.  de  Géogr.  univers-) 

Quanta  Angola,  ville  de  la  Guinée  inférieure,  et  non 
de  l'Ethiopie,  comme  le  dit  Trévoux,  elle  exporte, 
d'après  le  Dictionnaire  dé  la  Conversation  : 

De  l'or,  de  l'ivoire,  de  la  gomme,  des  drogues  médicinales, 
du  fer,  du  cuivre,  de  la  cire,  du  miel,  du  piment,  de  l'huile 
de  palmier,  etc. 

Mais  je  ne  trouve  nulle  part  qu'elle  ait  une  espèce   de 
chats  remarquable  par  son  long  poil. 

C'est  donc  bien  chat  angora  qu'il  faut  dire  ;  il  ne  peut 
exister  aucun  doute  à  ce  sujet  après  les  citations  que  je 
viens  de  faire. 

X 
Troisième  Question. 

Laquelle  de  ces  deux  expressions  vaut  le  mieux  : 
J'irai  le  voir  a  noel,  ou  J'irai  le  voir  a  la  noel.''  J'ai 
souvent  entendu  employer  l'une  et  l'autre. 


Vous  me  demandez  là,  en  d'autres  termes ,  s'il 
vaut  mieux  mettre  l'article  devant  Noël  que  de  ne  pas 
le  mettre. 

Voici  ma  réponse  : 

Excepté  devant  Pâques  (fête  des  chrétiens),  on  em- 
ploie généralement  l'article  la  devant  les  noms  de  fêtes, 
parce  que  le  mot  fête  lui-même  y  est  sous-entendu. 
Ainsi  on  dit  : 

J'irai  le  voir  à  la  Pentecôte  ou  à  la  saint   Jean. 

La  Toussaint  tombe  toujours  le  1"  novembre. 

C'est  le  douze  juin  qu'on  fêtera  la  Trinité. 

Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  Noël,  il  semble  que  s'il  est 
loisible  d'employer  l'article,  comme  dans  cette  phrase  : 

J'ai  doue  saisi  avec  plaisir  l'occasion  de  l'effacer  [cette 
impression]  en  allant  voir  ce  que  nous  connaissons  très-peu, 
une  ou  deux  des  pantomimes  de  te  fioël. 

(Fr.   Wey,  Les  Ànglait  chfi  eur .) 

l'usage  le  plus  général  tend  à  le  supprimer,  ainsi  que  le 
montrent  les  exemples  suivants,  que  je  pourrais  faire 
suivre  de  plusieurs  autres  : 

Le  commencement  de  l'année  était  fixé  à  Noël  à  l'époque 
de  Charlemagne. 

(Chéruel.  Dict.  des  Instit.) 

A  Noël  au  perron,  à  Pâques  au  tison. 

(Proverbe.) 

lesquelles  on  chante  encore  en  plusieurs  églises, 

pendant  que  l'on  célèbre  la  grand'messe  le  jour  de  Noël 
lorsque  le  prêtre  reçoit  les  offrandes. 

(Pasquier,  Bech.  de  la  France.) 

Les  Anglais  font  à  Noël  ce  que  nou  s  faisons  au  jour  de  l'an. 

(Litlré,  Diction.) 

Il  est  donc  plus  conforme  à  l'usage  de  dire  :  J'irai 
le  voir  à  Noël  que  à  la  Noël. 

Il  paraît  qu'au  xv"  siècle,  on  sous-entendait  jour 
devant  Noël  (qui,  en  effet,  signifie  jour  de  naissance), 
car  j'ai  trouvé  dun&lGS  Evangiles  des  quenouilles  {pa.ge6) 
la  phrase  suivante  : 

Il  est  vérité  que  un  soir  après  souper,  par  cause  d'esbat 
et  de  passe  temps,  es  longues  nuicts  entre  le  Noël  et  la  Chan- 
deleur derrain  passé,  je  me  transportay  en  l'oslel  d'une  an- 
cienne damoiselle,  etc. 

X 
Quatrième  Question. 

Pourquoi  dit-on  sur  les  midi,  sur  les  minuit'?  Il  me 
semble  qu'on  devrait  mettre  le  dans  ces  deux  expres- 
sions. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  le.s  devant  midi  ni  devant 
minuit,  mais  bien  toujours  le,  comme  dans  les  exemples 
qui  suivent  : 

Mais  sur  le  midi,  il  fallut  m'arréter  pour  faire  reposer 
mon  cheval. 

(Le  Sage,  Gil Blai,  lir.  IV.  eh.  tO.) 
J'avais  déjà  gagné  Illescas  et  deux  lieues  par-delà,  lors- 
qu'environ  sur    le  minuit  un  orage  vint  me  surprendre  au 
milieu  de  la  campagne. 

■^  ^  (Idem.) 

On  donna  divers  ordres,  et  sur  le  minuit,  l'armée  se  mit 
en  marche. 

(Saint-Simon,  22,  2S8.) 

D'où  je  conclus  que  c'est  une  faute  de  mettre  l'article 
pluriel  devant  ces  noms  singuliers,  tout  aussi  bien  que 
c'en  serait  une  si  l'on  dissait  sur  les  une  heure. 
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Coiiinif  on  met  ordinairement  sur  les  devant  les  autres 
expressions  marquant  les  divisions  du  cadran,  des  per- 
sonnes auront  cru  que,  par  analogie,  on  pouvait  em- 
ployer la  même  forme  de  l'article  devant  Twidi  et  7nmu?(  ; 
mais  c'est  une  profonde  erreur. 

X 

Cinquième  Question. 

«  Nous  n'avons  jamais  conçu  un  aussi  noir  dessein, 

nous  n'avons  point  pactisé  avec  pitt  et  cobouhg  pour 

proposer  des  mesures  aussi  liberticides.  »  Que  siipiifie 

cette  phrase,  que  je  viens  de  recueillir  dans  un  journal? 

Qu'est-ce  que  Pitt  ?  qu'est-ce  que  Cobourg  ? 

A  cette  question,  voici  ce  que  répond  l'histoire  inter- 
rogée dans  le  Dictionnaire  de  Bouillet  : 

Pitt  (William),  célèbre  minisire  anglais...  Hérilier  de 
la  haine  de  son  père  pour  la  France,  il  fit  conclure  contre 
elle,  en  1788,  la  triple  alliance  de  l'Angleterre,  de  la  Prusse 
et  des  Provinces-Unies;  laissa  grandir  ou  même  fomenta 
en  1789,  90,  91,  les  troubles  civils  en  France,  se  gardant 
bien  d'unir  ses  eft'orls  à  ceux  de  la  Prusse  et  de  l'Autriclie 
pour  sauver  Louis  XVI  cl  anéantir  la  Révolution;  mais  il 
rompit  avec  la  République  en  1793,  et  depuis  cette  époque 
ne  cessa  de  faire  la  guerre  à  la  France  et  de  lui  susciter  des 
ennemis. 

Cobourg  (Fréd.  Jessie,  prince  de  Saxe),  général  au  service 
de  l'Autriche,  fut  chargé,  en  1792,  du  commandement  de  l'ar- 
mée autrichienne  dans  la  première  coalition  contre  la  France, 
gagna  la  bataille  de  Nerwinde  sur  Dumouriez,  et  l'obligea 
d'évacuer  la  Belgique. 

Ce  ministre  et  ce  général  étaient,  sous  la  Convention 
nationale,  les  deux  plus  grands  ennemis  de  la  France. 
Aussi,  notre  peuple,  à  cette  époque,  associa-t-il  dans  sa 
haine  leurs  deux  noms,  et  Pitt  et  Cobourg,  dans  son 
langage,  devint  synonyme  de  tout  ce  qui  voulait  du  mal 
il  notre  patrie  : 

La  plu[)art  de  ceux  qui  sont  ici  mourront  sur  l'échafaud 
ou  dans  l'exil.  En  attendant,  pour  qu'il  n'y  ait  ni  paix  ni 
trêve  possible  entre  la  France  et  l'étranger,  entre  la  Révo- 
lution et  les  rois,  les  sans-culottes  et  Pitt  et  Cobourg,  ils 
▼ont  jeter  en  défi  à  la  coalition  une  léto  royale. 

(Maréchal,  Pricit  fItUt.  conlemp.,  ch.  IV,  p.  90  ) 

Pactiser  avec  Pitt  et  Cobourg,  appliqué  à  un  Français, 
c'est  donc  Cire  félon,  trahir  lu  France. 

X 
Sixième  Question. 

Faut-il  dire  vftLocirftnisTE,  vftLociPi^nR  ou  vèloceman'.' 
Le  premier  me  paraît  trop  long;  véi-oceman  n'est  pas 
mal,  comme  on  dit  sportma.n.  Pourquoi  ne  dirait-on 
pas  vélocipède /jojtr  le  cavalier,  comme  on  dit  statuaihe 
pour  la  profession  et  l'artiste? 

Si  j'avais  eu  l'honneur  d'être  choisi  pour  parrain  de 
l'espèce  de  cheval  à  mécanique  nommé  vélocipède,  il 
est  probable  que  je  ne  l'aurais  point  appelé  ainsi.  Mais 
ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  pour  le  moment  :  il  faut 
décider  lequel  vaut  le  mieux,  pour  désigner  son  cavalier, 
de  vélocipédutf,  de  vélocipèdr  ou  dvvéloceman. 


Vous  pensez  que  ce  dernier  «  n'est  pas  mal  »,  parce 
qu'on  dit  sportman.  Eh  bien  !  ce  n'est  pas  h'i,  à  mon  a\'is, 
une  raison  suffisante  pour  admettre  ce  terme.  Sportman 
nous  est  venu  d'Angleterre  avec  le  sport,  qui  s'est  intro- 
duit chez  nous  depuis  quelques  années  ;  l'adoption  de 
divertissements  d'outre-Manche  donnait,  pour  ainsi 
dire,  droit  de  cité  ;\  sportman  dans  notre  langue. 

Mais  le  vélocipède  n'est  point,  que  je  sache,  d'im- 
portation anglaise  ;  c'est  une  invention  qui  est  nôtre,  et 
il  serait  ridicule,  ce  me  semble,  de  prendre  pour  la 
dé,çigner ,  une  terminaison  étrangère ,  quand  noire 
langue.  Dieu  merci,  n'en  est  nullement  réduite  à  faire  de 
tels  emprunts. 

J'élimine  véloceman. 

Maintenant,  voyons  les  titres  de  vélocipède  à  désigner 
le  cavalier  et  la  monture,  comme  statuaire,  qui  sert  à 
la  fois  à  désigner  l'artiste  et  l'art. 

Oui,  statuaire  signffie  en  même  temps  et  celui  qui 
fait  des  statues  et  l'art  qu'il  professe.  Mais,  parce  qu'il 
se  trouve  dans  la  langue  des  mots  qui  sont  assez  pauvres 
de  finale  pour  ne  pas  marquer  une  distinction  impor- 
tante, faut-il,  l'occasion  se  présentant,  tailler  un  nouveau 
terme  sur  ces  patrons  défectueux? 

Je  no  le  pense  pas.  En  français,  le  nom  de  l'artiste 
diffère  en  général  de  celui  de  son  art  ;  qu'il  en  soit  de 
même  pour  la  recrue  que  nous  allons  faire. 

Il  ne  reste  donc  plus  que  ve'locipédiste. 

Vous  le  trouvez  un  peu  long  ;  j'en  conviens  avec 
vous.  Mais  qu'y  faire  ?  Il  n'a,  comme  beaucoup  d'autres, 
que  la  finale  iste  de  plus  que  son  primitif,  et  s'il  compte 
six  syllabes,  c'est  un  défaut  de  naissance  qu'on  ne  peut 
raisonnablement  lui  imputer. 

Etant  donné  vélocipède  comme  nom  de  la  monture, 
j'en  conclus,  pour  les  raisons  précédemment  déduites, 
que,  des  trois  t(Tmes  que  vous  m'avez  proposés  pour 
désigner  le  cavalier,  c'est  vélocipédiste  qui,  sans  être 
pour  cela  tout  fi  fait  irréprochable,  a  pourtant  le.  plus 
de  droits  à  mon  suffrage. 


ÉTRANGER 

— 0— 

Première  Question. 

Je  vous  serais  bien  obligé  de  me  dire  quel  est  votre 
avis  sur  la  construction  de  cette  phrase  :  «  Nous  sobto.ns 
DE  voin_;r)«cr  le  bâtard  à  l'Odcon  >>,  que  je  trouve  dans 
le  feuilleton  dramatique  d'un  de  vos  journaux. 


En  français ,  nous  avons  deux  tournures  remar- 
quables pour  exprimer  qu'une  action  doit  bientôt  se 
fiire,  ou  (pi'elle  a  été  faite  il  n'y  a  qu'un  instant. 

Pour  exprimer  l(ï  futur  prochain,  nous  employons  le 
verbe  aller  suivi  de  l'infinitif  du  verbe  qui  désigne 
l'action,  comme  dans  : 

('.'c«l  Paturol  lui-mémo  qui  va  raconter  ses  douleurs. 

(I,.  R<rkta4.  /T.   Pr;(.) 


60 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


Je  ne  condamne  pas  un  courroux  légitime, 

Et  l'on  vous  va,  Seigneur,  livrer  votre  victime. 

(Racine,  vlHdfO/n.  11,4.) 

Nous  nous  connaissons  il  y  a  longtemps,  et,  entre  amis, 
on  ne  va  pas  se  piquer  pour  si  peu  de  chose. 

(Molière,  Préc.  15.) 

Et,  pour  exprimer  le  passL'  prochain,  nous  nous  ser- 
vons du  verbe  venir,  comme  auxiliaire,  pour  ainsi  dire, 
devant  le  même  inliiiitif  : 

Damilaville  vient  de  mourir;  il  était  l'auteur  du  Christia- 
nisme détoilé  et  de  beaucoup  d'autres  écrits;  on  ne  l'a 
jamais  su. 

■    (VoUairc, /.eKrw,  ÎOJéiv  1768.) 

Je  comprends  alors  que  l'argent  destiné  au  vovige  vient 
d'être  donné  à  la  mendiante. 

(Souvestre,  Un  Philos,  p.  90.) 

Au  lieu  de  venir-,  on  pourrait  certainement  employer 
sortir,  et  le  peuple  le  fait  souvent;  il  n'est  pas  rare 
d'entendre  dire  parmi  les  gens  dont  l'éducation  n'a  pas 
reçu  tous  les  soins  désirables  et  qui  n'ont  pas  vécu 
parmi  les  personnes  qui  parlent  bien  : 

Merci  1  je  sors  d'en  prendre  !  —  Il  sort  d'en  parler.  —  Nous 
sortons  de  le  voir,  etc. 

Mais  les  auteurs  et  toutes  les  pei'sonnesqui  ont  l'habi- 
tude du  bon  langage  se  servent  de  venir  dans  ce  cas, 
et  jamais  de  sortir. 

En  conséquence,  j'ose  déclarer  fautive  la  phrase  que 
vous  me  donnez  à  apprécier.  Il  faut  la  corriger  ainsi  : 

Nous  venons  de  voir  jouer  le  Bâtard  à  l'Odéon. 
ou  encore  de  cette  autre  manière,  si  l'on  tient  k  y  faire 
figurer  le  verbe  sortir  : 

Nous  sortons  de  l'Odéon,  où  nous  avons  \u  jouer  le  Bâtard. 

X 

Deuxième  Question. 
Quels  sont,  s'il  vousplaît,  l'origine  et  l'emploi  de  cette 
phrase  :  la  discorde  est  au   camp  d'agramant  .'  Je  ne 
puis  trouver  cela  dans  aucun  dictionnaire. 

Dans  le  Roland  furieux  de  l'Arioste,  dont  le  motif 
ou  plutôt  le  prétexte  est  la  folie  de  Roland,  il  y  a  un 
prétendu  siège  de  Paris  dont  voici  une  très  rapide  es- 
quisse. 

Agramant  et  les  autres  chefs  Sarrazins  vont  s'em- 
parer de  cette  capitale,  défendue  par  Gharlemagne  et 
ses  preux.  Mais  l'Eternel  veille  sur  la  ville  lidèle,  et  il 
ordonne  à  l'archange  Michel  d'aller  chercher  le  Silence 
et  la  Discorde;  le  Silence,  pour  envelopper  l'armée  de 
Renaud  dans  un  nuage  et  lui  permettre  d'arriver  sur 
les  bords  de  la  Seine  sans  être  aperçue;  la  Discorde, 
pour  troubler  et  disperser  les  assiégeants. 

L'Archange  trouve  la  Discorde  dans  les  cloîtres,  et  il 
est  obligé  d'aller  chercher  le  Silence  au  fond  de  l'Ara- 
bie. L'armée  de  secours  arrive,  en  effet,  sur  les  bords 
de  la  Seine. 

La  Discorde  se  lasse  bientôt;  les  chefs  sarrazins  ne 
lui  fournissent  pas  assez  d'occupation,  et  elle  préfère 
retourner  chez  les  moines;  mais  saint  Michel  la  gour- 
mande et  la  ramôn,e  par  les  cheveux.  Sa  seconde  entrée 
au  camp  d' Agramant  est  bien  plus  affreuse  que  la  pre- 
mière :'elle  suscite  mille  querelles  entre  les  Sarrazins. 
Quand  elle  juge  qu'elle  a  fait  d'assez  bonne  besogne, 


elle  saute  de  joie  et  pousse  un  cri  perçant  vers  le  ciel 
pour  aimoncer  à  l'archange  Michel  le  succès  de  son 
entreprise. 

La  capitale  de  France  est  sauvée. 

Or,  si  l'on  songe  que  le  Roland  furieux,  auprès  du- 
quel, dit  Voltaire,  tout  roman  devient  insipide,  a  eu 
une  foule  d'éditions  depuis  1516,  époque  où  il  fut  pu- 
blié pour  la  première  fois,  et  qu'il  a  eu  plusieurs  traduc- 
tions dans  notre  langue,  on  comprendra  facilement  que 
c'est i  l'épisode  du  siège  de  Paris  parles  Sarrazins,  re- 
laté dans  ce  poème,  que  nous  devons  notre  proverbe,  la 
discorde  eM  au  camp  d' Agramant. 

Maintenant,  quant  à  l'emploi  de  l'expression  elle- 
même,  il  me  semble  que  le  seul  qui  puisse  lui  conv/enir, 
c'est  de  signifier  que  des  divisions  graves  ont  éclaté 
dans  un  corps,  dans  un  parti  que  ses  opinions  au  ses 
intérêts  font  le  rival  de  celui  auquel  on  appartient. 

X 

Troieième  Question. 
Je  trouve  cette  phrase  dans  le  portrait  du  tailleuk 
DE  PIERRES  par  M.  de  Lamartine  :  «  et  qui  se  vétissait 
de  son  auréole  de  rayons.  »  Je  croyais  qu'à  l'imparfait 
le  verbe  vêtir  faisait  vêtait.  Est-ce  que  ce  verbe,  par 
hasard,  aurait  deux  imparfaits  ? 

M.  de  Lamartine  n'est  pas  le  seul  qui  ait  employé 
des  formes  de  vêtir  comme  si  ce  verbe  devait  se  con- 
juguer sur  finir  ;  car  on  trouve  dans  la  Revue  gramma- 
ticale de  M.  Prodhomuie  : 

Dieu  leur  a  refusé  le  cocotier  qui  ombrage,  loge,  vêtit, 
nourrit,  abreuve  les  enfants  de  Brama. 

(Voltaire.) 

Le  poil  du  chameau  sert  aux  Arabes  à  faire  des  étoffes 
dont  ils  se  vêtissent  et  se  meublent. 

(Buffon.) 

Un  sage  appelait  sou  corps   sa  bête  ;    il    la  vétissait,    la 

nourrissait,  la  promenait,  la  soignait  avec  attention,  mais  ne 

l'écoutail  jamais. 

(Boiste.) 

De  leurs  molles  toisons  les  brebis  se  vêtissent. 

(Delille.) 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  faut  pas  moins  consi- 
dérer ces  formes  comme  des  barbarismes  :  la  gram- 
maire de  Palsgrave,  le  dictionnaire  de  Leveaux,  celui 
de  Noël  et  Ghapsal,  etc.,  attestent  qu'il  faut  dire,  au 
présent,  il  vêt,  ils  vêtent;  et  à  l'imparfait,  il  vêtait,  ils 
vêtaient  (du  participe  présent  vêtant). 
X 
Quatrième  Question. 

Pourquoi,dans  votre  langue ,  désigne-t-on  sous  le 
nom  de  vapeurs  ce  que  l'on  appelait  autrefois  hypocon- 
drie ? 

C'est  vers  le  milieu  du  xviii"  siècle  que  l'on  commença, 
dans  le  langage  familier,  à  donner  le  nom  de  vapeurs 
à  l'hystérie  et  à  l'hypocondrie,  et  l'on  prétend  que  ce 
fut  un  certain  abbé  Ruccéla'i,  né  à  Florence,  d'une 
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t'amille  allire  aux  Médicis,  el  tils  d'un  fameux   partisan 
sous  Louis  XIII,  qui  mit  ce  mot  à  la  mode  en  France. 

Mais  pourquoi  vapeurs,  pour  désigner  ce  malaise, 
cette  espèce  d'inquiétude,  compagne  ordinaire  de  la 
mollesse  et  du  désœuvrement? 

Cela  vient  de  ce  quE  l'on  croyait  les  affections  hypo- 
condriaques et  hystériques  causées  par  des  vapeurs 
subites  qui  s'élevaient  des  parties  inférieures  de  l'abdo- 
men vers  le  cerveau,  qu'elles  troublaient  l't  remjilis- 
saient  d'idées  extravagantes. 

Du  reste,  on  n'a  pas  dit  immédiatement  rapt'urs  tout 
court.  Voltaire,  dans  son  Dictionnaire  philosophique,  à 
l'article  Langue,  nous  apprend  qu'on  s'est  d'abord  servi 
de  l'expression  vapeurs  de  rate  : 

Veut-on    qu'on    rabatte 
Ces  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous? 
Qu'on  laisse  Hippocrale, 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 
ft  que,  plus  tard,  on  a  supprimé  le  complément,  pour 
ne  garder  que  vapeurs  : 

Il  feut  laisser  Arunce  parler  proverbe,  et  Mélanie  parler 
de   soi ,    de    ses    vapeurs ,    de    sa    migiaine   et    de    ses 

insomnies. 

(La  Brujcr.-,  ch.  V.) 

Il  avait  un  air  spéculatif  et  sérieux,  propre  à  donner  des 
vapeurs. 

(Uamilton,   .^frm.  de  Gram.) 

Quoi<iu'on  n'assigne  plus  aujourd'hui  les  mêmes 
causes  à  ces  indispositions  (on  les  explique,  je  crois, 
par  les  mouvements  spasmodiques  des  nerfs),  nous 
n'en  avons  pas  moins,  comme  dans  plus  d'un  cas  sem- 
blable, conservé  l'expression  primitive,  tout  erronée 
qu'elle  est. 

11  paraît  qu(!  du  temps  de  M""'  de  Sévigné,  tout  le 
monde  ne  faisait  pas  encore  usage  de  celte  expression, 
car  on  trouve  dans  les  lettres  de  Notre-Dame  de  Livry, 
pour  employer  l'expression  de  'Walpole,  écrites  à 
M""  de  Grignan,  .sa  fille  : 

Vous  me  paraissez  raccommodée  avec  le  mot  vapeurs 
que  vous  ne  vouliez  pas  prononcer  qu'on  ne  vous  l'eiit 
i-xpliqui^. 

QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


FEUILLETON. 


1°  Signiiication  <le  l'expression  Avoir  la  berlue. 

ï"  Les  verbrs  ,S't'«  aller  el  S'en  renir  [iLMivent-lls  s'employer 
jiour  Aller  et  yenir  dyvaiit  un  autre  verbe? 

3*  Klymologic  de  Bimbeloterie. 

i°  Origine  de  l'expression    proverbiale:    Donner    du  fila 
retordre  à  queli/u'un. 

K°  (!onunenl  Hrûlcr  a  jpu  s'employer  pour  signifier  appro- 
cher lr^s-|ir^'s. 

G"  Si  le  verbe  Sonner  peut  s'emjiloyer  impcrsonnellcmenl. 

l"  Signilicrftion  lill('Tale  de  Coup  fourre. 

8*  Quand  l'ius  est  répété,  faut-il  faire  usage  de  la  conjonc- 
tion Et  1 

8°  Foiil-il  mettre  Ne  après  la  conjonction  .\vanl  que  i 
10°  Si  l'on  doit  dire  unu  explication  Calcmbourique,  Calem- 
bourxste,  ou  Catcmhouristique^ 
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"  Des  noms  propres  d'honmies  et  de  femmes  on  en 
fait  quelquefois  des  diminutifs  :  comme"  de  Pieire, 
Pierrot  :  Jacques  ,  Jaquet  :  Magilelaiiie,  Magdeluii  : 
Marguerite,    Margot. 

"  Il  en  y  a  de  plusieurs  autres  terminaisons,  comme 
de  coq  ,  on  dit  cachet:  smc ,  saehet  :  doulx,  doulcet: 
à  Jacot,  Jacotin  :  k  jambe,  jambon  :  coche,  cochon  : 
chausse,  chausson.  » 

Du  genre  des  noms.  —  De  quelque  espèce  que  soit 
un  nom,  il  est  du  ce  masculin  genre  »  s'il  désigne  un 
homme  ou  un  «<  masle  »  comme  Seigneur,  docteur, 
bon,  mauvais,  et  sont  appelés'  «  femenins  »  ceux  qui 
appartiennent  aux  femmes  et  aux  femelles,  comme 
régente,  roine,  bonne,  mauvaise.  Quant  au  genre  neu- 
tre, c'est-à-dire  celui  (pii  n'est  ni  masculin  ni  féminin, 
«  nous  n'en  avons  point,  non  plus  que  les  Hebrieux  : 
mais  est  comprins  soubs  le  masculin.   » 

Il  y  a  des  noms  qui,  sous  une  même  terminaison,  sont 
masculins  et  féminins,  «  comme  homme  chaste,  femme 
chaste,  une  chose  possible,  et  un  cas  possible ,  un 
hcmme  aveugle,  une  femme  aveugle. 

"  Le  femenin  souvent  se  fait  on  adjoustant  un  e  au 
masculin  :  connue  constant,  constante  :  heureiu\  heu- 
reu-^e.  Aucunes  fois  en  adjoustant  cest  e,  la  consonantc 
précédente  se  double  :  comme  bon,  bonne  :  vous, 
rousse  :  gentil,  gentille  :  bel,  belle  :  net,  nette.  Le  femt>- 
nin  se  fait  aussi  en  adjoustant  cesie  terminaison  sse,  ou 
t'ML' au  masculin  :  comme  muislre,  maistre.'ise  :  asne, 
a.snesse:  larron,  larronne.sse.  » 

Nondires.  —  Les  noms  ont  deux  nombres,  savoir,  le 
singulier  et  le  plui-iel. 

"  Aux  mots  qui  se  tei'niineul  en  c-iu  singulier,  li'i|uc| 
se  proiujnce  en  ouvrant  un  \wu  la  bouche,  il  fnull 
adjouster  une  s  pour  faii'e  le  pluriel  :  connue  pierre, 
pierres:  homme,  hommes  :  table,  tables  :  arbre,  arbre.s. 

«  A  ceulx  desquels  l'c  linal  se  prononce  à  bouehc 
ouverte  au  singulier,  de  tout  lemj)s  on  adjousle  un  .;  au 
lieu  de  .v  pour  faire  le  pluiiel  ;  comme  lettre,  lettrez  : 
aime,  aime^-. 

"  Ceux  qui  se  t(>rmin(!nt  en  consonante  au  singulier, 
on  leur  adjoiiste  une  *  pour  en  faire  le  pluriel  :  connue 
grec,  grecs  :  lac,  lacs  :  long,  longs  :  champ,  champs.  Il 
fault  excepter  ceulx  qui  linent  en  l,  ou  d  :  car  au  pluriel 
le  (  et  le  (/  sont  tournez  en  s,  ou  sont  rejeclez  :  comme 
dent,  dens:  .soudard,  soudars:  dard,  dars  :  plaid,  plaix. 

■<  En  quelques  mots  on  retient  \v.  t,  et  luy  adjoint  on 
s,  à  cause  de  la  |)rolaliou  :  comme  en  secreUi,  regrets. 
Au  pluriel  si  ou  oste  l,  et  au  lieu  on  met  s  seulement, 
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ou  prononcera  sf'crcs,  la  proniieri^  syllabe  longue  et  la 
derniei'e  brève,  à  cause  que  s  en  la  tin  ne  se  prononce 
quasi  point.  En  laissant  le  /,  et  adjoustant  s  pour  le 
pluriel,  la  consonante  attire;  h  soy  l'accent ,  et  fait 
sonner  s  à  bouche  ouvert(\  comme  par  l'accent  agu, 
secrets,  regrets. 

«  Ceulx  qui  tincnt  (finissent)  en  al  au  singulier, 
muent  al  en  aul.r  au  pluriel:  comme  cheval,  chevaulx: 
loyal,  Inyaul.r. 

"  Ceulx  qui  Inient  en  s  au  singulier,  gardent  la 
mesme  au  pluriel:  comme  propos,  les  propos:  un 
François,  les  François  :  un  Anrjlois,  les  Anglois  :  une 
perdris,  deux  perdris. 

«  Il  fault  noter  que  les  anciens  en  beaucoup  de  mots, 
au  lieu  de  .ç  tinal,  ont  escript  un  x,  voire  au  singulier: 
comme  ombraijeulx,  maulx,  faulx ,  aux,  envieulx , 
cieulx,  eulx.  Et  ce  ont  faict  presque  tousjnurs  eu  ces 
terminaisons  de  a7ilx,  et  de  eAilx. 

"  Aucuns  noms  ne  se  trouvent  point  en  pluriel  nom- 
bre, comme  sang,  or,  argent,  plomb,  estiiin  :  et  (jur 
interrogatif,  et  gre.  « 

Figures.  —  »  Il  y  a  des  noms  de  simple  figure  : 
comme  ami,  heur.  Il  en  y  a  d'anti'es  qui  sont  composez, 
les  uns  de  deux  mots  entiers  :  comme  malheur  :  les 
autres,  d'un  mot  entier,  et  l'autre  corrompu  :  comme 
ennemi,  en  est  entier,  et  emi,  corrompu  pour  ami  : 
comme  qui  diroit  non  ami.  Les  autres  d'un  mol 
corrompu ,  et  d'un  entier  :  comme  chascun  ,  aucun , 
quelcun.  » 

Cas.  —  Nous  n'avons  qu'un  cas  ou  terminaison  au 
singulier,  pour  tous  les  six  cas  des  Latins,  et  un  seul 
cas  pour  le  pluriel,  ■<  en  adjoustaut  une  s  au  singulier: 
comme  il  est  dict  au  quatrième  accident  du  nom,  qui 
est  des  nombres...  Mais  nous  déclarons  ces  cas  par  des 
articles  le,  la,  de,  du,  a,  au  :  les,  aux,  des  :  desquels 
sera  traicté  ci  après.  ■> 

Déclinaison.  —  A  vrai  dire,  nous  n'avons  point  de 
déclinaisons,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  cas  pour  le  singulier, 
et  un  pour  le  pluriel.  "  Mais  pour  cognoistre  les  cas  et 
déclinaisons,  nous  nous  servons  des  articles.  » 

Des  Articles.  —  «  Articles  sont  petits  mots  d'une 
syllab<;,  faisans  un  mot,  desquels  on  se  sert  pour  don- 
ner à  cognoistre;  les  cas  des  Latins  qu'ils  appellent 
nominatif,  génitif,  datif,  accusatif,  ablatif...  Les  deux 
principaulx,  et  qui  proprement  doivent  estre  nommez 
articles,  sont  le  pour  les  masculins,  i>t  la  pour  lesfeme- 
nins  singuliers,  qui  ont  pour  le  pluriel  soit  masculin, 
soit  femenin,  les.  Lesquels  articles  sont  empruntez  des 
pronoms  ille,  illa,  illi.  Les  autres,  de,  du,  des  :  a,  nu, 
aux,  sont  empruntez  des  praipositions.  Quant  à  aux, 
s'il  est  mis  avec  le  pronom  quels,  x,  se  mue  en  s,  et  se 
joint  tout  ainsi  que  si  c'e.stoit  un  mot,  comme  ausquels.  « 

i<  Souvent  aussi  nous  usons  de  ces  deux  mots  un  et 
une  comme  d'articles  :  disans,  un  livre,  pour  le  mot 
latin  liber  :  une  femme,  pour  fœmina.  » 

Il  y  a  une  différence  dans  l'emploi  de  du  et  celui  de 
de.  «  Nous  disons  le  livre  de  Pierre,  et  non  du  Pierre  : 
pourtant  (parce)  que  du  jamais  ne  se  joint  aux  femenins 
ne  aux  propres  noms  :  si  ce  n'est  qu'on  vueille  spécifier 


une  certaine  persoiuie  qu'on  cognoit,  ou  de  laquelle  on 
a  pailé,  comme  le  livre  dudict  Pierre.  Au  contraire  on 
dit,  le  livre  du  maistre,  et  non  point  de  maistre,  comme 
j)arlans  d'un  particulier  :  si  tu  n'adjoustes  le  propre 
nom,  de  maistre  Jehan.  Ou  en  cestc  manière  de  parler, 
tu  fais  l'office  de  maistre,  qui  est  dict  en  gênerai, 
comme  (jni  diroit,  tu  fais  l'office  d'un  qui  a  faict  .son 
chef  d'ieuvre.  ■■ 

Il  y  a  aussi  une  différence  analogue  entre  a  et  au, 
"  car  nous  disons,  yV  l'ay  donne  à  Pierre,  et  non  point 
au  Pierre  ;  pourtant  qu'il  ne  se  joint  point  aux  noms 
propres  :  si  tu  ne  disois,  audict  Pierre,  à  sçavoir  duquel 
on  a  parlé.  Ne  pareillement  aux  femenins.  Semblable- 
ment  nous  ne  disons  point,  Je  l'ay  donné  à  maistre,  à 
père  :  mais  au  maistre,  au  père,  entendans  quelque 
autre  chose,  comme  au  maistre  de  la  maison,  au  père 
de  Jehan. 

"  Au,  est  conmuni  au  datif,  à  l'accusatif,  et  à  l'ablatif 
singuliers  des  noms  masculins  appellatifs  :  aux  sembla- 
hli'mcnt  au  datif,  accusatif  et  ablatif  pluriel  des  noms 
appellatifs  masculins  et  aussi  femenins.  Exemple  du 
singuliei',  je  l'ay  rendu  au  père,  au  pais  :  je  m'en  vay  au 
pais,  je  l'ai  laissé  au  pais.  Du  pluriel,  je  l'ay  donné  aux 
parens  :  je  m'en  vay  aux  champs;  il  est  aux  champs,  et 
mieux  es  champs. 

<'  Du  et  des  quelquefois  servent  comme  de  pronoms  : 
comme  quand  nous  disons,  il  y  a  du  vin  la  dedens,  il  y 
a  des  hommes  la  dedens:  ce  des,  sert  autant  que  qui 
diroit,  //  //  a  aucuns  hommes.  Du  aussi  sert  quelquefois 
pour  de  et  ce  démonstratifs  :  comme,  je  mange  du 
mouton  que  nous  avons  tué,  c'est-à-dire,  de  ce  mouton. 

i>  De,  souvent  se  trouve  devant  les  articles  le  et  la: 
comme,  le  maintien  de  l'homme,  la  cousture  de  la  robe, 
la  prenelle  de  l'œil,  le  jugement  de  l'homme. 

«  Le  et  la,  jamais  ne  sont  mis  devant  les  propres 
noms  d'hommes  ou  de  femmes  :  car  on  ne  dit  point,  le 
Pierre,  le  Jehan  ;  mais  on  dit  bien  la  Seine,  le  Rosne, 
la  Champaigne.  —  Quelquefois  il  dénote  quelque  chose 
de  quoy  on  a  parlé,  ou  de  quoy  il  est  mention  :  comme, 
j'ay  veu  l'homme  qui  a  faict  cela,  Pierre  m'a  injurié, 
vous  cognni.sse:,  l'homme.  —  Ils  sont  mis  quelquefois 
devant  les  adjectifs  qui  sont  joincts  aux  noms  propres, 
et  lors  valent  autant  que  ce  mot  dict,  ou  qui  est,  ou 
esti7né:  comme,  Philippe  le  Bel,  Jehanne  la  Housse, 
poni'  Philippe  dict  bel,  Jehanne  qui  e.it  rousse.  —Ils  se 
mettent  quelquefois  aussi  devant  le  comparatif  ;>/«.?,  en 
ceste  manière  de  parler,  c'e.st  bien  la  femme  la  plus 
gratieuse  que  je  vei  jamais  :  ou,  c'est  bien  la  plus  gra- 
i/cM.îc  femme  que  etc.  —  Quelquefois  ils  sont  relatifs, 
et  lors  sont  pronoms  :  comme,  j'ai  veu  Pierre,  et  le 
voirez. 

«  Il  ne  fault  oublier  que  l'infinitif  prenant  nature  de 
nom,  reçoit  l'article  le,  comme  le  boire  et  le  manger.  » 

Estienne  passe  maintenant  aux  pronoms. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


La  Rédacteub-Gérant,  E.  MARTIN. 
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PAUL  ET  VIRtJlNIE,  édition  illustrée  de  170  dessins  par 
De  la  Charlerie.  —  1  beau  vol.  in-folio,  relié  par  tjuinet.  — 
Paris,  librairie  Alyhoiuc  Lemerre,  47,  passage  (Cboiseu!. 

LA  CHANSON  DES  SA.XONS  ;  par  Jean  Bodel,  publiée 

riur  la  première  fois  par  Fra.ncisquk  .Michel.  —  Paris,  183'.)  : 
vol.  pap.  de  lloll. — Librairie  Tecltner,  rue  de  l'Arbre-Sec. 
16  fr.  

LE  ROMANCERO  FRANÇAIS,  histoire  de  quelifues  an- 
eieiis  trouvères  et  choix  de  leurs  chansons,  le  tout  nouvelle- 
ment recueilli  par  .M.  Pauli.n  Paris. —  Paris,  1833,  in-S»,  pap. 
de  Hollande,  8  fr. —  Librairie  Techncr,  52,  rue  de  l'Arbre-Sec. 


ORIGINE,  feTYMOLOGIE  ET  SIGNIFICATION  des  noms 

firopresel  des  armoiries.  —  Par  le  baron  de  (Costo.n.  —  Paris, 
ibratrie  nubry,  un  beau  vol.  in-8",  pap.  vélin.—  Prix  :  9  fr. 


LE  CHANCELIERD'AGUESSEAU.sa  conduite  et  ses  idées 
liolitiques  et  son  inlliieiice  sur  le  mouvement  des  esprits  pen- 
dant la  première  moitié  du  xviii"  siècle,  avec  des  documents 
nouveaux.  —  Par  F'h.  Mon.mer.  —  Paris,  librairie  Aubry, 
16,  rue  Dauphine. 

L'EMPI<:REUR  1I1;KACLIUS  et  lempirk  bvza.ntix  ai:  vu* 

.siiici.K. —  Par  M.  L.  Drapevhon. —  1  fort  vol.  in-8°. —  Prix: 
8  fr.  —  Paris,  librairie  Ernest  Thorin,  7,  rue  de  Médieis. 


LES  AVENTURES  DE  ROBERT-ROBERT;  par  Lotis 
Desnovers.  —  111-4°  à  2  col.  160  p.  —  Paris,  libr.xirie  du 
Siècle.  Prix  :  2  fr.  50.    

LA  Hi;iNE  SAUVAGE;  par  Cii.  i»  Hébicaixt.  —  Dessins 
de  Morilbard  gravés  |iar  Lemaire.  —  \}n  beau  vol.  grand  in-8" 
jf'sus  illustré  de'  onze  graniles  gravures  sur  bois.  —  Prix  : 
lu  fr.  Relié  derai-cliagrin,  plats  toile,  tranches   dorées,    15  fr. 

—  Librairie  E.  Picard,  47,  quai  des  Grands- Au gustins. 

L'AGONIE  DE  LUIZ  DE  CAMOENS,  par  Amf.i.ke   Tissot. 

—  Récit  historique  puisé  aux   sources  les  plus   authentiques 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  ce  poète,  illustr.iteiir  de  son  pavs. 

—  Prix  :  2  fr.  50.  —  Chez  M.  Hoberl,  27,  rue  St-Paul. 
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OBSERVATIONS  SLR  LORTilOGRAPlIE  FRANÇAISE, 

salies  d'un  exposé  historique  des  opinions  cl  systèmes  sur 
ce 'sujet,  depuis  1Si7  jusqu'à  nos  jours.  —  Par  Ambroise 
FiivMix  DlDOT.  —  In-8".  '239  p.  —  Paris,  librairie  Firmiii 
Didof  /ils  et  O'. 


COURS  SUPÉRIEUR  DE  GRAMMAIRE,   par  B.  Jullien, 

docteur  ès-lettrcs,  licencié  és-sciences.  —  l'"  partie  :  Gram- 
maire proprement  dite.  —  2°  partie  :  Haute  Grammaire.  — 
Paris,  librairie  L.  Hachette,  77,  boulevard  Sainl-Germain. 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  depuis  la  fondation  de 
la  lanifiii'  jusqu'à  la  Révolution.  —  Lectures  choisies.  —  Par 
le  lieutenant-colonel  Staaff.  —  Ouvrage  honoré  des  sous- 
criptions des  ministères  de  la  maison'  de  l'empereur,  de  la 
guerre  et  de  l'instruction  publique  en  France.  —  Prix  : 
6  fr.  .'iO.  —  Paris,  librairie  Didier. 


L'ADVOCATIE  NOTRE-DAJIE,  ou  la  \ierge  Marie  plai- 
dant contre  le  diable,  poèuie  du  xiV^  siècle,  en  langue  franco- 
normande,  attribué  à  Jean  de  Justice,  chanoine  de  Baveux, 
publié  par  A.  Chassant.  —  Paris,  librairie  Auhn/,  iso.j, 
petit  in-S".  pap.  vergé.  —Prix:  10  fr. 


ÉTUDE  SUR  LE  ROLE  DI':  L'ACCENT  LATIN  dans  la 
langue  française,|par  Gaston  Paris.—  Paris,  librairie  Franck, 
67,  rue  Riclielieu.  —  Prix  :  4  fr. 


GRAMMAIRE  MODERNE  DES  ÉCRIVAINS  FRANÇAIS, 
par  (j.-H.  AuBERTix.  —  Paris,  1861,  librairie  E.  Yung- 
Treuttel,  10,  rue  de  Lille. 


UN  PHILOSOPHE  SOUS  LES  TOITS,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  frani,'aise.  —  Nouvelle  édition.  —  Par  Emile  Sou- 
vESTRE.  —  Librairie  nouvelle.,  l'i,  boulevard  des  Italiens.  — 
1  franc. 


LA  FEMME  DANS  L'HUMANITÉ,  sa  nature,  son  lôle  et 
sa  valeur  sociale.  —  Par  Edouard  de  Pompery.  —  Paris,  I86i, 
librairie  de  L.  Hachette,  77,  boulevard  Sainl-Germain. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRÈS  L'ORTHOGRA- 
PHE, par  Eman  Martin  ;  ouvrage  pour  les  Français.  — 
Sylle.rie,  premier  volume  paru. —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Librairie 
Joi'l  CherbuUcx-,  33,  rue  de  Seine,  et  librairie  Larotisse  et 
Bayer,  49,  rue  Saint-André-des-Arts. 


MÉLANGES  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE.  -Par 
DÉSIRÉ Nisaud,  menibri' del'Académie  française. —  Première 
série.  —  In-18  Jésus,  vn-iU  pages.  —  Paris,  librairie  Micliet 
Lévij .  —  Prix  :  3  fr. 


PETITES  IGNORANCES  DE  LA  CONVERSATION.  — Par 
Charles  Rozan. —  4"=  édition.  — Collection  Helzel.  —  Paris, 
librairie  Hachette  et  C'=,14,  rue  Pierre-Sarrazin.  —  Prix  : 
3  fr.  .'50. 


FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Prés  du  Jardin  d'acclimatation  (Bois  de  Boulogne), 
lieux  dames  françaises  de  distinction,  liabitant  un  joli  hôtel, 
désirent  recevoir  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Grand 
comfort.  —  Excellentes  leçons  de  français.  —  Arts  d'agré- 
ment. —  Les  plus  sérieuses  références  obligées. 


IJn  docteur  en  médecine,  marié  et  père  de  famille,  de- 
mande à  prendre  en  i)ension  un  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
particuliers.  —  Quartier  du  Jardin-des-Plantes. 


Dans  la  famille  d'un  pharmacien,  on  recevrait  en 
q\ialité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  (jui  voudrait,  outre 
le  français,  étudier  encore  la  médecine.  — A  quelques  minutes 
du  boulevard  des  Italiens. 


Le  Rédacteur  d'un  journal  d'enseignement,  ancien 

directeur  d'école  normale  et  auteur  d'une  grammaire  française, 
reçoit  quelques  pensionnaires  étrangers.' —  Rive  gauche. 


Une  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  —  Prés  du  Collège  de  I''rance  et 
de  la  Sorboiîne. 


Un  agrégé  de  l'Université  offre  de  prendre  en  pen- 
sion un  jeune  élianger  qui  désirerait  une  éducation  française 
—  Près  du  Jardin  du  Luxembourg. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  Rédaction  du  Journal.) 


Avis  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  enseigner 

leur  langue. 


On  trouve  des  places  de  Professeurs,  de  Précepteurs,  d'Institutrices  et  de  Gouvernantes  en  s'adressant  : 
—  A  LONDRES,  chcz  M.  L.  de  Chamboran,  10,  Hill's  Place,  Oxford  Circus  ;  —  a  new-york,  chez 
M.   J.  W.     Schermerhorn,     430,     Brooine    Street    (near    Broadway)  ;   —    a    saint-pétersbourg,     cher, 

M.  E.  Mellier,  libraire  de  la  Cour. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Yaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 

Poitiers,  tv]  .  ,..  Rassayre.  ■-  P.-.'^i",  .1,'  rue  d'Abookir. 
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En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste,  soil 
au  Rédacteur,  soit  à  l'Administrateur,  M.  J. 
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Première  Question. 

Vt'vmetti-.-moi  de  vans  dmudndi'r  d'où  vient  le  mot 
sorLïE,  terme  de  finance.i,  pmtr  de.iigner  l'argent  (/u'il 
faut  donner  pour  la  conversion  des  rentes. 

(Jn  lit  ce  qui  suit  dans  le  Glossaire  du  droit  franeois, 
|)ai'  Uclaiii'iri'u  (1659)  : 

11  csllrailé  de  cette  soultc  en Irdmnjîe d'héritages leudau.\ 
ou  censuel.s  et  quand  il  est  question  du  retrait  lignager  ou 
(le  partage,  ou  de  compter  deniers,  pottreonnoilre  si  l'écliange 
a  été  fait  but  à  but  sans  retour,  ou  sans  tournes  de  deniers: 
et  si  i'écliange  est  pur.  .Viissi  ce  retour  s'appelle  .wulde. 

(Vol.  II,  p.  3S3) 

Ainsi,  ce  mot  avait  deux  formes,  .soulte  el.ioulde. 
Du  Gange  noiis  fournit  {'('■lyniol()f,Mc  de  ce  dernier; 
.wutde  ii'<'.st  autre  chosr  ([iie  solidata  i  de  solidare,  dans 
le  sens  de  refiler  un  coniple),  qui,  sous  les  formes  .wrfcl', 
soudée,  soldée,  s'est  dit  d'ai)ord  du  paienu-nt  des  sol- 
dats, (  onime  le  montrent  ces  exemples  : 
Qui  veut  sodées,  ne  dcmoror  à  mi, 
Or  cl  argent  aura  à  son  plcssir. 

(Kom.  de  C,arin.\ 

Va  les  soudt'es  deparloil 
.\s  sergens  et  as  chevaliers. 

(l'Iidiiipt  .Voujkrt.) 

A  chasctin  a  dori»^  soldées 
Ou  en  deniers,  ou  en  dcnrc^es. 

{Rom.   dr  Blanrh'itKlir   \ 


Le  mot  soulte,  autre  forme  de  soulde,  veut  donc  dire 
paiement,  ce  sur  quoi  la  citation  suivante  ne  laisse  pla- 
ner aucun  doute  : 

Pour  ce  que  phiseurs  fraudes  et  malices  estoient  fêles  ou 
mcslier  de  la  foulerie,  etdonl  damage  avenoit  au  coninun  du 
meslier  et  au  conmun  peuple,  en  ce  que  les  diz  mesires, 
en  salle  "t  en  paiement  de  leur  salaires  des  pareures  des 
dras,  prenoient  d'autres  denrées. 

(Livre  des  Métiers,  p.  400.) 

Ce  mot  a  signifié  et  signifie  encore,  en  terme  de  pa- 
lais, le  supplément  que  l'on  paie  au  cas  de  partage  entre 
cohéritiers,  pour  rendre  les  lots  égaux  : 

Le  cohéritier  ou  copartageant  conserve  son  privilège  sur 
les  biens  de  chaque  lot  ou  sur  le  bien  licite,  pour  les  soulte 
et  retour  de  lots. 

(Code  civil,  ait.  2109.) 

Enfin,  il  signifie  également  paiemeiil  qu'on  l'ail  pour 
demeurer  quitte  d'un  reste  de  compte: 
Il  a  payé  mille  francs  pour  snulte  de  tout  compte. 

(Bc'sclu-'relle.  Dictionn.) 

Or,  c'est  dans  ce  sens  qu'il  a  été  employé  pour  dési- 
gner l'argent  redemandé  dernièrement  aux  porteurs  de 
litres  pour  la  conversion  de  leurs  rentes  sur  l'Elal. 

,I'ai  (Mitendu  beaucoup  de  personnes  qui  pronon- 
çaient la  soul-te,  c'est-fi-dire  en  faisant  sonner  la  con- 
sonne /,-  mais  je  crois  que  c'est  une  faille,  le  mot 
soulte  ayant  été  prononcé  autrefois  soute,  c(uiime  le 
prouve  son  orthographe  du  moyen  âge. 

X 


Deuxii'^me  (Juestion. 
Comment  faites-vons  l'analyse  de  cette  phrase  : 
JOURS  EST-IL  qu'il  a  dit  cela  »  ?  J'y  vois  bien  le 
mais  j'ij  elierehc  vainement  l'attribut. 


«  Tou- 

sujet  ; 


C'est  l'adjectif  i';'(//,  qui  est  sous-enlendu;  et,  pour 
en  donner  une  preuve  manifeste,  je  vous  citerai  les 
|)lii'ases  suivantes  : 

Qu'on  l'appelle  allcnlion,  niédilalion,  réllexion,  ou  comme 
on  voudra;  toujours  est-il  ew/ qu'elle  est  en  moi  cl  non  ilans 
les  choses,  et  que  c'est  moi  seul  ipii  la  produis. 

(.Î.-J.    lloilS!(Caii,  Emile,  V.* 
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Toujours  est-il  vrai  que,  ni  Montaigne,  ni  Charron  ne  pou- 
vaient prévoir  que  cette  liberté  de  penser  amènerait  des  dis- 
cordes et  des  révolutions  générales;  toujours  est-il  vrai 
^u'on  ne  saurait,  sans  injustice,  leur  imputer  les  maux  que 

l'on  assure  en  être  résultés. 

(Charron,  f'if,  édit.  d'Amaury  Duval.) 

Cette  dernière  date  de  18'27.  Depuis,  on  s'est  rais  h. 
ellipser  l'adjectif  vrai;  et,  aujourd'hui,  sa  suppression 
est  devenue  une  règle  générale  : 

Vous  soutenez  cet  homme,  toujours  est-il  qu'il  a  commis 
une  mauvaise  action. 

(Littré,  Oicl.imn.) 

Toujours  est-il  que  Mgr  Maret  a  fait  un  livre  et  que  ce  li- 
vre, en  cour  de  Rome,  a  été  mis  à  lindcx. 

(Alp.  Karr.  Uuépu  du  «8  nov.  1869.) 

Si  vous  me  demandiez  maintenant  mon  avis  sur 
cette  suppression,  je  vous  dirais  qu'elle  me  paraît  mau- 
Taise,  parce  que,  rendant  inintelligible  la  phrase  où  elle 
a  lieu,  elle  est  ainsi  contraire  au  principe  sur  lequel  re- 
pose l'ellipse,  savoir  de  n'être  jamais  pratiquée  que 
lorsque  l'esprit  peut  facilement  suppléer  les  mots 
qu'elle  dérobe  aux  yeux  ou  à  l'oreille. 
X 
Troisième  Question. 

J'ai  entendu  plusieurs  fois  Vexpression  année  clima- 
TÉRiQUE  employée  dans  le  sens  de  année  dangereuse, 
ËRiTiQUE.  Voudriez-vous  me  donner  une  explication  à  ce 
tujet,  camion  dictionnaire  dit  seulement  :  "  chaque  sep- 
tième année  de  la  vie  et  notamment  la  soixante-troisiè- 
me >i,  ce  qui  n'explique  nulleynent  le  sens  indique'  dans 
les  lignes  citées  plus  haut? 

L'explication  que  vous  demandez  est  du  domaine  de 
l'astrologie. 

Les  partisans  de  cette  fausse  science  prétendaient 
que  le  corps  de  l'homme  était  soumis  à  des  révolutions 
périodiques  qui  amenaient  des  maladies  et  la  mort,  ou 
qui  étaient  l'indice  des  événements  les  plus  funestes. 

Chaque  période  comprenait  7  ans  selon  les  uns,  9  ans 
selon  les  autres  (car  la  croyance  variait),  et  l'on  avait 
donné  le  nom  de  climatérique,  du  grec  )c>.tp,aTT)p,  qui 
veut  dire  degré,  échelon,  à  la  dernière  année  de  chaque 
période,  de  sorte  qu'année  cli7natérique  signifiait  pour 
ainsi  dire  l'année  de  l'échelon. 

Toutes  les' années  climatériques  étaient  dangereuses; 
mais  la  63*  et  la  84*  (système  du  nombre  7)  passaient 
pour  très  critiques,  et  furent  appelées  pour  cette  raison 
grandes  climatériques.  Dans  le  système  du  nombre  9, 
c'était  la]63'  ou  la  81"  qui,  sous  le  titre  de  grandes  an- 
nées, indiquaient  les  plus  fortes  menaces. 

Or,  la  63=  se  trouvait  dans  l'un  et  l'autre  système, 
pirce  que  63  est  à  la  fois  un  multiple  de  7  et  de  9,  et 
elle  fut  réputée  pour  cette  raison  la  plus  dangereuse  de 
toutes  :  c'était  l'année  climatérique  par  exceUence. 

L'opinion  des  astrologues  attribuait  aussi  au  mond  e 
politique  l'influence  que  le  nombre  climatérique  exer- 
çait sur  le  corps  de  l'homme,  preuve  [la  prédiction  d« 


Jean  Bodin,  avocat  du  roi  àLaon,qui  avait  dit  que  son 
maître  Henri  III,  le  63"^  roi  de  France,  verrait  finir  sa 
dynastie  d'une  manière  funeste,  ce  que  le  poignard  de 
Jaccjiics  Clément  s'est  chargé  de  réaliser. 

Nous  ne  croyons  plus,  du  moins  je  le  pense,  à  l'in- 
fluence de  l'année  climatérique  ;  mais  l'expression  est 
restée  dans  la  langue,  et  on  l'emploie  aujourd'hui,  non 
pour  signifier  la  1"  ou  la  63*  année  d'une  personne  ou 
d'un  état,  mais  pour  dire  une  année  où  l'une  ou  l'autre 
doit  étr«  le  plus  sérieusement  menacé  dans  son 
existence. 

On  attribue  généralement  à  Pythagore  la  découverte 
de  l'année  climatérique,  et  cette  opinion  n'est  peut-être 
pas  sans  fondement,  puisque  les  périodes  de  cette  an- 
née procèdent  ordinairement  par  sept,  nombre  auquel 
la  doctrine  de  ce  philosophe  supposait  une  vertu  parti- 
culière. Mais  chercher  la  vérité  sur  ce  point  n'est  pas 
de  ma  compétence. 

X 
Quatrième  Question. 

Doit-on  dire  :  Il  est  deux  heures  moins  un  quart,  ou 
MOINS  LE  OUART  ?  Je  VOUS  Serais  très-obligé  de  me  faire 
connaître  votre  opinion  à  cet  égard. 

Pour  résoudre  cette  question,  il  s'agit  tout  simple- 
ment de  savoir  comment  on  dirait,  si,  au  lieu  d'heures, 
il  s'agissait  de  tout  autres  unités. 

Eh  bien  !  prenons  des  francs,  par  exemple.  Comment 
prononcerions-nous  l'expression  écrite  :  2  fr.  —  1/4? 

Comme  nous  prononcerions  la  même  expression  s'il 
s'agissait  d'une  fraction  ayant  pour  dénominateur  un 
nombre  quelconque,  5,  6,  7,  etc. 

Or,  comme  dans  ce  dernier  cas,  on  dirait  :  2  fr.  moins 
un  cinquième,  2  fr.  moins  un  sixième,  2  fr.  moins  un 
septième,  etc.,  j'en  conclus  qu'il  faut  dire,  en  parlant 
d'heures,  2  heuresmoinsnn  quart,  et  non  moins  le  quart. 

Du  reste,  on  dit  :  il  est  deux  heures  un  quart,  et  non 
deux  heures  le  quart.  Pourquoi,  quand  la  fraction  se 
soustrait,  employer  un  autre  article  que  lorsqu'elle 
s'additionne  ?  Il  n'y  aurait  aucune  raison  à  cela. 

X 
Cinquième  Question. 
Je  trouve  très-singulier  qu'on  dise  un  Russe  quand  on 
dit  un  Prussien,  un  Autrichien.    Y  a-t-il  une  explica- 
tion satisfaisante  à  donner  de  cette  anomalie? 

Au  milieu  du  xvi=  siècle, les  Russes  étaient  connus  en 
France  sous  la  double  dénomination  de  Russes  et  de 
Russiens,  ainsi  que  cela  résulte  du  passage  suivant  que 
je  trouve  dans  le  Dictionarium  poeticum  de  Robert  Es- 
lienne,  publié  à  Paris  en  1559  : 

Rulheni  :  populus  Galliœ  in  provincia  Biturisensi.  Alii  sunt 
Rulbcni  in  Scythia  ultra  Livoniam,  alio  nomine  liussi  vel 
liussiani. 

(....  Il  y  a  aussi  des  Ruthènes  dans  la  Scythie  au- 
delà  de  la  Livonie,  autrement  dits  Rtisses  ou  Rtmiem.) 
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Ce  dernit'i'  subsistait  encore  au  cunimencement  de 
la  seconde  moitié  du  xviii'  siècle,  car  on  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  (1771)  : 

Les  moines  Ruxsiens  obéissent  à  un  premier  archiman- 
drite, ou  général  de  toute  la  Russie,  qu'ils  élisent  eux- 
mêmes. 

Cependant,  cette  dénomination  disparut  peu  à  peu, 
et  je  vais  vous  expliquer  pourquoi. 

Pour  rédiger  son  histoire  de  Pierre  le  Grand,  Vol- 
taù'e  s'était  mis  en  relation  avec  M.  le  comte  Schouya- 
loti' ,  chambellan  de  l'impératrice  de  Russie  à  Moscou, 
qui  s'était  chargé  de  lui  fournir  des  mémoires  authen- 
tiques pour  réaliser  son  dessein. 

Naturellement,  le  manuscrit  de  Voltaire  fut  soumis  à 
l'agrément  du  comte  ;  de  là  une  correspondance  au 
sujet  de  l'étymologie  du  mot  c:ar  et  de  beaucoup  d'autres 
choses  dont  je  n'ai  point  à  parler  ici. 

Or,  tinalement,  M.  de  Schouvaloff  aurait  demandé 
pour  quelle  raison  l'auteur  employait  Russes  plutôt  que 
Hussicns,  et  voici  comment,  dans  sa  septième  lettre  au 
comte,  Voltaire  justifie  cette  préférence: 

Je  me  servirai  du  mot  niasien,  si  vous  le  voulez  ;  mais 
je  vous  supplie  déconsidérer  (lu'il  ressemble  trop  à  prussien, 
ei  qu'il  en  parait  un  iliminutif  ;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
Il  dignité  de  votre  empire.  Les  Prussiens  s'appelaient  autre- 
fois Uorusses,  comme  vous  le  siver,  et,  par  cette  dénomi- 
nation, ils  paraissent  subordonnés  aux  liusses.  Le  mot 
de  russf  a  d'ailleurs  quelque  chose  de  plus  ferme,  de  plus 
noble,  de  plus  original  ([ue  celui  de  russien  ;  ajoutez  (|ue 
russifn  ressemble  trop  à  un  terme  très-désagréable  dans 
notre  langue,  qui  est  celui  de  ruffien  :  et  la  plupart  de  nos 
«lames  prononçant  les  deux  ss  comme  les  ff,  il  en  résulte 
une  é(|uivoque  indécente  qn'il  faut  éviter. 

Ces  raisons  convaiiKpiirent  sans  doute  M.  de  Schou- 
v.iioff.  car,  dans  toute  Vflistoirr  de  la  Russie  snus 
Pierre  le  Grand,  il  ne  fui  fait  usage  (jue  du  mot  Russe, 
ce  qui,  quelques  temps  apri'S,  lit  complètement  aban- 
donner Rwmen. 

.Vinsi,  c'est  grâce  ii  l'initiative  de  Voltaire  et  à  sa 
grande  influence  que  les  Russes  doivent  de  n'avoir 
pas  II  leur  nom  la  même  finale  que  les  Prussiens.  Vol- 
L:iire,  ipii,  à  vingt  ans,  avait  changé  son  nom  d'Arouet 
comme  peu  sonore  pour  la  gloire  qu'il  ambilionnail, 
crut  devoir  changer  aussi  le  nom  des  anciens  Mosco- 
vites, en  ])révoyance  peut-être  de  leur  future  grandeur. 

Quoique  le  mol  ruffien  soit  peu  ■■  honnête  ?i  pronon- 
cer •'  comme  dit  l'Académie,  je  n'en  ferai  pas  moins 
une  remarque  à  son  sujet  :  la  science  est  sans  scru- 
pule, elle  traite  l'ordure  à  l'égal  de  l'or. 

Autrefois,  la  finale  de  ce  mot  se  |)rononçail  ian, 
comme  le  prouvé  son  orthographe  dans  la  citation 
suivante,  qui  est  du  xvi"  siècle  : 

César  aussi  s(;avoit  bien  combien  vaul  l'annc  de  ces  chuscs- 
Ik,  c^  il  estoit  un  fort  grand  ruffian. 

(HniilCnip,  Vit  in  Pnmts  gill.  I)llr.  I.) 

DVii  il  suit  que  Russien,  qui  pouvait,  au  dire  de  Vol- 
laire,    ^Ire  confondu  avec  ruffien,  se  prononijail  alors 


Ruisian.  Mais  un  temps  vint  oii  il  se  pi'onon^a 
Russi-in,  et  cessa  d'avoir  le  même  inconvénient.  Or, 
à  ce  moment,  il  eût  été  trop  tard  pour  faire  prévaloir 
Russe,  si  celui-ci,  comme  cela  est  probable,  a  dû  sa 
fortune  à  la  ressemblance  de  Russien  avec  un  terme 
«  très-désagréable  ><  en  français.  Voyez  donc  à  quoi 
tient  le  sort  des  mots  ! 

X 

Sixième  Question. 
Je  trouve  dans  les  Guêpes  de  M.  Alphonse  Karr, 
du  15  décembre  dernier,  la  phrase  suivante  :  «  On  leur 
persiuidait  qu'un  foulard  de  soie,  urtiHement  noué  sur  la 
tête  leur  sicvait  beaucoup  mieux,  etc.  »  .  Est-ce  que  ce 
verbe  est  bien  écrit  comme  cela  f 

L'inqiaifait  du  verbe  seoir  est  bien  seyais,  seyait, 
seyait,  seyions,  etc. 

Seulement,  comme  dans  ce  cas  (celui  de  y  entrt 
deux  voyelles),  Ye  forme  une  diphthongue  avec  le  pre- 
mier i  dont  est  composé  y,  il  en  résulte  naturellement 
qu'il  n'y  faut  pas  plus  d'accent  aigu  que  dans  Madeleine, 
haleine,  peine,  Seine,  etc. 

Cette  faute,  du  reste,  paraît  d'autant  plus  excusable 
dans  un  feuilleton  dont  l'auteur  n'a  peut-être  pas  lu  les 
épreuves,  que  Laveaux,  qui,  je  suppose,  avait,  lui,  tout 
son  tenqjs  pour  revoir  les  siennes,  l'a  commise  éga- 
lement dans  son  Dictionnaire  des  difficultés. 


ÉTRANGER 


— 0 — 

Première  Question. 

Quand  un  substantif  exprimant  une  partie  du  corps 
ou  du  vêtement  est,  au  moyen  île  la  préposition  a  avec 
le  se7is  de  ayant,  le  complément  d'un  autre  substantif 
desii/nanl  une  personne  ou  ,un  animal,  comme  ilans 
LN  VIEILLARD  A  LA  BARiu-;  uLANcuR,  faut-H  mettre  l'ar- 
ticle après  A,  ou  bien  le  supprimer  ? 

.l'ai  rencontré  dans  les  livres  et  consigné  dans  mos 
miles  de  nombreux  exemples  de  l'une  et  de  l'autre  dt 
ces  constructions,  exemples  piu'ini  lesquels  je  trouve  : 

(A  vec  l'article  défini) 

Une  danseuse  nu  visage  ijranil  et  voluptueux,  «  la  taille 
aussi  souple  (|u'uue  branche  de  saule. 

(V.  Itoqueplan,  Hfriain.) 

Sous  leurs  satins  au.r  plis  .ù  doux,  elles  troublent  eneors 
les  cipurs  de  vains  rêves  et  de  regrets. 

(Mlclielct,  llnitctr,  p.  IIS.) 

In  jour,  sur  ses  longs  pieds,  allait,  je  ne  sais  où, 
Le  bénin  au  long  liée,  emmanché  d'un  long  eiiu. 

(I.«  Fontaine,  Fiibl.    \  II.   1.) 

Dis  que  Tliélis  chassait  Phc'hus  aux  crins  dorés, 

Tourcts  entraient  en  jeu,  fuseaux  étaient  lins. 

(lilcm.  r.ihl.  V.  «.) 

Les    orgueilleux   Ilomaius   l'appelèrent  la  ville  aux   sept 

collines. 

(XnTler  de  Mililre.; 
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(Sans  l'article  défini) 

Le  portier  à  figure  sinistre  reparut  sur  le  pas  d'une  porte 

à  l'autre  extrémité  de  la  ciiamljre. 

(Stendhal.) 

Ce  lier  pontife  à  AarèeWanc/ie  voulait  l'Église,  qu'il  appelait 

son  épouse,  parée  d'or  et  de  diamants. 

(Maiy  Lafon.  Mille  ans  de  auerie.) 

A  peine  avail-il  prononcé  ces  paroles,  qu'un  vautour  à 
tête  chauve  tomba  de  la  cime  d'un  arbre  sur  une  liirondelle. 

fVoltalre.) 

Me  voilà  guidon  à  barbe  grise 

(Siîvigu(<,  265.) 

Tu  le  prends  à  plus  dur  qne  loi, 
Petit  serpent  à  tête  folle. 

(La  Fontaine,  Fabl.  V,  16.) 

Maintenant,  y  a-t-il  une  règle  qui  ait  présidé  à  l'emploi 
de  l'article  dans  les  phrases  précédentes,  dont  les  unes 
renferment  cette  espèce  de  mot  devant  les  noms  régimes 
de  la  préposition  à,  et  dont  les  autres  ne  la  renferment 
pas  ? 

A  ma  connaissance,  il  n'en  a  pas  été  formulé  jus- 
qu'ici ;  mais  je  crois  qu'on  peut  en  établir  une,  assez 
facile  à  appliquer,  et  voici  celle  que  je  propose  : 

1°  Quand  la  préposition  à  peut  être  tournée  par 
cormu  ijcneralemciit  par  san,  sa,  ou  ses,  de  tels  mots 
impliquant  une  idée  déterminative,  il  faut  construire  à 
avec  l'article  détini  ;  ainsi  on  dit  : 

L'homme  nu  petit  manteau  bleu  ;  —  l'homme  à  la  cara- 
bine ;  —  la  fille  aux  trois  jupons;  —  l'homme  aux  quarante 
écus  ;  — la  ville  aux  sept  collines  ;  —  l'homme  au  masque 
de  fer  ;  —  la  dame  aux  camélias  ;  etc. 

parce  que  cela  signifie  :  l'homme  généralement  connu 
par  sa  carabine,  la  fille  généralement  connue  par  ses 
trois  jupons,  l'homme  généralement  connu  par  ses 
quarante  écus,  la  ville  généralement  connue  par  ses 
sept  collines,  etc. 

2°  Lorsque  la  préposition  à,  étant  remplacée  par 
ayant,  le  régime  de  ce  verbe  se  présente  avec  le  seul 
article  défini,  on  met  ce  même  article  dans  la  phrase 
oiiron  conserve  à;  on  dit,  par  exemple  : 

Le  portier  à  la  figure  sinistre  ;  —  la  danseuse  à  la  taille 
souple  ;  —  le  papillon  d  la  tête  légère  ;  —  le  pontife  à  la 
barbe  blanche,  etc. 

parce  que  le  sens  est  ici  :  le  portier  ayant  la  figure  si- 
nistre, la  danseuse  ayant  la  taille  souple,  le  papillon 
ayant  la  tête  légère,  le  pontife  ayant  la  barbe  blanche, 
etc. 

3°  Enfin,  dans  le  cas  où  la  préposition  remplacée  par 
ayant  n'amène  pour  régime  que  l'article  indéfini  ou 
l'article  partitif,  on  ne  met  aucun  article  après  cette  pré- 
position, comme  on  le  voit  dans  : 

Une  déesse  à  cent  bouches  ;  —  un  veau  à   deux  tètes  ;  

un  homme  à  quatre  bras  ;  —  la  femme  ri  barbe,  etc. 

attendu  qiie  ces  expressions  signifient  :  une  déesse 
qui  a  cent  bouches,  un  veau  qui  a  deux  têtes,  un  homme 
qui  a  (juatre  bras,    la  femme  qui  a  de  la  barbe,    etc. 


Si  cette  solution  ne  vous  satisfait  pas,  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  me  dire  en  quoi  vous  la  trouvez  dé- 
fectueuse ;  car  il  ne  faut  pas  que  les  lecteurs  du 
Courrier  de  Vaugelas  oublient  que  ce  journal  est  un 
champ  ouvert  aux  discussions  grammaticales,  et  que 
tous  ceux  qui  ont  ou  croient  avoir  à  dire  quelque 
chose  de  bon  sur  une  question  qu'il  a  traitée,  sont 
admis  ;\  s'y  faire  entendre. 

X 
Deuxième  Question. 

On  dit  souvent  de  quelqu'un  qui  demande  pardon 
d'une  faute,  r/«'iL  fait  amende  honorable,  quoiqu'il  n'y 
ait  dans  son  action  aucune  espèce  d'amende.  Quelle,  est 
doue  l'origine  de  cette  expression  '! 

Cette  origine  se  trouve  dans  l'ancienne  loi  pénale. 

h'amende  honorable  consistait  dans  l'aveu  public  que 
le  coupable  était  tenu  de  faire  du  crime  pour  lequel  il 
avait  été  condamné. 

Ses  formes  variaient.  L'ajnende  honorable  simple  se 
faisait  à  l'audience  en  présence  des  juges  et  des  parties 
lésées.  Le  patient,  conduit  par  le  geôlier,  était  nu-tête, 
sans  aucune  marque  de  dignité,  et  se  mettait  à  genoux. 
Dans  Yaniende  honorable  in  figuris,  le  condamné  était 
conduit  par  le  bourreau,  sur  la  place  publique,  souvent 
en  face  d'une  église,  nu-tête  et  nu-pieds,  en  chemise, 
ayant  la  corde  au  cou,  tenant  en  main  un  cierge  de  cire 
jaune,  et  portant  sur  le  dos  un  écriteau  commençant  par 
ces  mots  :  Je  demande  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  jus- 
tice. Le  moyen  âge  avait  une  amende  honorable  d'une 
nature  particulière  :  le  seigneur  rebelle  était  générale- 
ment condamné  à  porter  sur  ses  épaules  un  chien 
mort,  par  allusion  sans  doute  ;i  sa  fidélité  éteinte. 

L'amende  honorable  a  été  abolie  par  la  nouvelle  lé- 
gislation française  (en  1791)  ;  mais  l'expression  faire 
amende  honorable,  qui  existait  depuis  longtemps  dans 
la  langue  familière  avec  le  sens  mitigé  de  demander 
pardon  (  elle  se  trouve  dans  la  V  scène  du  3°  acte  des 
Femmes  savantes),  a  survécu  à  l'ancienne  pénalité  et 
s'emploie  encore  de  nos  jours. 

X 

Troisième  Question. 
Yoiulriez-vous  bien  me  donner  la  différence  d'emploi 
entre  mille  et  millier,  entre  billion  et  milliard,  et  entre 
ce  dernier  et  milliasse?  Elle  m'embarrasse  souvent. 

On  emploie  millier  dans  les  cas  suivants  : 
1°  Quand  on  veut  signifier  mille  livres  pesant,  sans 
mettre  les  deux  derniers  mots  dans  la  phrase  : 
Les  grands  chameaux  portent  rnimillier. 

(Buffon,  Anim.) 

Dans  Arnheim  seul  on  a  trouvé  trente-trois  milliers  de 
poudre  et  trente-quatre  pièces  de  fonte. 

(PélissoD,  LeU.  hist.,  t.  I,  p.  l';3.) 

2°  Pour  exprimer  mille  bottes  de  paille  ou  de  foin, 
en  sous-entendant  bottes;  ams'i  on  dit  : 
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J'ai  acheté  un  millier  de  foin,  et  vous  avez  vendu  deii\ 
milliers  de  paille. 

3°  Toutes  les  t'ois  que  le  substantif  venant  après  le 
nom  de  nombre  est  précédé  de  la  préposition  de  : 

Après  avoir  sacrifié  dea  milliers  rf'liommes  pour  acquérir 
et  pour  conserver  une  possession  éloignée,  il  faut  en  immoler 
encore  davantage  pour  la  perdre. 

(Ilaynal,  Hist.  phil.  XIU,  5.) 

On  le  trouva  parmi  ces  milliers  de  moris  dont  l'Kspagne 
sent  encore  la  nerte. 

(B  issuet,  /-.  de  Boiir'>.\ 

4"  Enfin,  après  li-s  prépositions  à  ou  par,  pour  signi- 
fier un  très-grand  nombre  : 

Cette  crainte  de  piété  et  de  religion  a  produit  des  exemples 
à  millien  dans  la  pure  antiquité. 

(Balz:ic  ,  Itomaïn.) 

Hier  j'avais  des  chàteriiix;  j'avais  de  belles  villes, 
Des  Grecques  par  milliers  à  vendre  aux  Juifs  serviles. 
(V.  Hugo,  Orieniutcs,  xvi.) 

Quant  à  mille,  on  en  fait  usage  : 
r  Lorsqu'il  s'agit  d'un  nombre  abstrait  comme  cela 
arrive  dans  les  calculs  : 

Mille  multiplié  par  vingt  fait  tant.—  Les  mille  se  placent  à 
la  gauche  des  centaines,  etc. 

2°  Quand  la  préposition  de.  ne  figure  pas  avant  le 
substantif  venant  après  le  nom  de  nombre  : 

On  a  mille  remèdes  pour  consoler  nn  honnête  homme  et 
pour  adoucir  son  malheur. 

n.a  nruyère,  cité  par  )a  Grum.  nal..  p.  250.) 

Louis  XII  avait  donné  pour  l'investiture  de  Milan  cent 
mille  écus  d'or. 

(Voltaire,  idem.) 

3°  Si  le  nom  de  nombre  doit  suivre  le  substantif,  ce 
qui  a  lieu,  le  plus  souvent,  après  chiffre,  [nombre,  an, 
numéro;  ainsi  on  dit  : 

On  avait  répandu  la  croyance  que  le  monde  serait  détruit 
au  commencement  de  l'an  mille. 

A"  En  parlant  d'objets  qui  se  vendent  ou  qui  s'achè- 
tent au  nombre  de  mille  à  la  fois  : 

Voilà  des  fagots  qui  se  vendent  tant  le  mille. 

Dans  les  sciences  mathématiques,  on  se  .sert  "-éné- 
ralemenldu  terme  billion  ;  ainsi  on  dit  : 

Mille  millions  fiml  un  hilUon;  —    Ecrivez  un  billion,  etc. 

Mais,  dans  le  langage  ordinaire  et  dans  le  cas  où  il 
s'agit  de  finances,  c'est  toujours  milliard  qu'on  emphiic  : 

Transportons-nous  un  instant  dans  ces  régions  de  la  jnii- 
sée  où  les  milliards  de  siècles  ne  sont  que  des  secondes,  et 
les  raillions  de  lieues,  des  fractions  insensibles  du  millimètre. 

(J.  HlchnVi),  l.rs  lois  de  Dieu,  |i.  K).) 

Ainsi    celle  convention  abandonnait   d'un   trait   de  plume 

toutes  les  conquêtes  de  la  Révolution  et  de  IKmpirc La 

France  perdait   ainsi  pour  un  milliard   cl  demi   de    valeurs 
mobilières  et  de  malériel. 

(Murdclial,  Prifcli  i'kUt.  rontemp.  p.  |  :;;.) 

MiUia.sse,  en  tant  que  nombre  délcrminé,  n'a  pas  la 
moindre  synonymi(!  avec  milliard:  celui-ci  veut  dire 
mille  millions,  et  celui-là,  un  viiltion  de  millions  :  c'est 
ce  qu'aulremi-nt  nous  appelons  mi  Irillion: 


Pour  donner  à  quarante  personnes  un  déniera  la  première, 
deux  deniers  à  la  seconde,  quatre  deniers  à  la  troisième,  et 
ainsi  en  doublant  toujours  jusqu'à  la  quarantième  ,  il  faudroil 
plus  d'une  millinsse  et  demie  de  deniers,  et  une  libéralité  de 
cette  nature  se  monteroit  à  plus  de  6  milliars  de  livres. 

{Diet.  de  Trévnuj-.) 

Au  figuré,  ce  mot  s'emploie  dans  le  sens  de  quantité 
innombrable;  mais,  en  sa  qualité  de  nom  en  a.sse 
(finale  péjorative  dans  notre  langue),  il  ne  se  dit  plus 
guèi-e  (pi'cn  mauvaise  pari,  acception  qu'il  avait  bien 
avant  la  fin  du  .wiii"  siècle. 
X 
Quatrième  Question. 

Ah  pluriel,  vaut-il  mieux  mettre  le  substantif  xurns. 
avec  une  s  que  de  le  metti'e  sans  s?  Le  dictionnaire  que 
Je  consulte  prétend  qu'on  doit  le  laisser  invariable. 

Dans  son  édition  de  1835,  l'Académie  écrit  aussi  des 
alinéa  sans  s;  mais  M.  Littré,  dont  je  partage  ici  entière- 
ment l'avis,  trouve  qu'elle  serait  plus  logique  si  elle  ap- 
Ijliipiait  à  ce  mot  la  règle  générale  du  pluriel,  puisqu'elle 
écrit  des  sophas  et  des  opéras. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 

numéros. 


1" 

i" 

■.v 

4° 
5" 
0" 
7" 
S» 
9" 
10° 


Etymologie  de  Huf/iieiiot. 

Origine  de  Donner  du  fil  ii  retordre  ù  qucUni'un. 
Ce  (|ue  veut  diic  et  d'où  vient  Garroche. 
Signification  de  Eclairé  à  qiorno. 
Si  l'on  doit  dire  h'ieur d'oranger,  ou  Fleur  d' orange. 
L'expression:  Il  sonne  ileu.r  ticurcs  est-elle  française? 
Comment  Brebis  peut  venir  du  latin  Vercct:  ? 
Courtier /jo«r  courrier,  ou  Courrier  par  courrier. 
Ktymologie  de  l'intcrjeclion  Zut! 
S'il  faut  absolument  dire  :  Des  costumes  mi-partis  de 
bleu,  de  noir? 


FEUILLETON 


BIOGRAPHIE  DES  GHAMMAIRIENS 

SECONDK  .MOITIÉ  DU  XVI"  SIÈCLE 

Robert    ESTIENNE 

{Suite.) 

D(:<! pronoms.  -  ..Pronoms  est   une  sorte  de  mois 
qui  .servent  pour  supplier  le  nom  tani  propre,  qu'apiicl- 
lalif,  sans  aucune  signification  oudcclaralion  de  temps 
denolant  toujours  quelque  cerlaine  personne.  .. 

Pour  ne  pas  répéter  les  noms  faut  communs  ,n,e 
propres  dans  le  discours,  il  a  été  nécessaire  d'invenler 
(les  pronoms  qui  ..  non  seulement  demonstreroycnl  les 
noms,  m:iis  aussi  leur  personne  :  car  autre  est"  la  i)er- 
sonne  qui  parle,  et  autre  celle  h  qui  on  parle,  et  autre 
celle  (le  ipii  on  parle,  .sans  luy  addresser  la  p'arolle.  El 
combien  (jue  la  seule  deuKjii.slralion  lust  faicte  par  ces 
premiers  pronoms.;,-,  lu.ce.sHaj  ci,oii  cesluijla,  ou  luy  • 
il  a  esté  de  besoing,  pour  cviler  cesie  manière  de  repe- 
liliou  (le  noms,  invenler  ces  relalils  tanI  des  noms  que 
racsmc  des  pronoms,  connue  qui.   Car  aulremenl  au 
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lieu  de  (lire,  tu  es  celiuj  qui  nie  plais,  il  nous  (uist  fallu 
dire,  tu  es  celuy  tu  nw  plais  :  (;l  qui,  est  relatif  de  tu.  » 

Il  y  a  douze  pronoms  :/c,  tu,  soij  ou  se,  il,  ce,  cest, 
enlx,  mon,  ton,  son  (ou  rmen,  tien,  sien),  nostre,  vostre. 

Le  pronom  a  six  accidents,  qui  sont  :  l'espèce,  la 
personne,  le  genre,  la  figure,  le  nombre,  le  cas  et  la 
déclinaison. 

Espèces.  —  "  Il  y  a  deux  espèces  de  pronoms  :  les 
uns  sont  primitifs,  comme  je,  tu,  snij,  il,  ce,  cest. 
Les  autres  sont  dérivatifs,  connue  wok,  ton,  son  (ou 
mien,  tien,  sien),  nostre,  vostre. 

«  De  ces  primitifs,  il  en  y  a  quatre  démonstratifs,  je, 
tu,  ce,  cest.  Et  trois  relatifs,  soy,  il,  eul.r.  Et  un  main- 
tenant (tantôt)  démonstratif,  maintenant  relatif,  qui  est 
il,  ou  H,  ou  luy. 

Personnes.  —  Le  pronom  a  trois  personnes ,  connne 
les  verbes.  "  La  première  personne  est  celle  qui  tient 
pi'opos  de  soyraesme  :  comme,  je  vi  à  mon  aise.  La 
seconde  est  celle  qui  est  présente,  et  à  laquelle  addres- 
sons  nosti'c  propos  :  connue,  que  fais  tu  ?  Tu  es  bien  à 
ton  aise.  La  tierce  est  celle  à  qui  on  ne  parle  pas  ]ire- 
sentement,  quoy  qu'on  parle  d'elle  :  comme,  il  ne  tient 
compte  de  soy. 

Geni'cs.  —  "  Il  y  a  trois  genres  des  ]ii'ononis  (notez 
cela)  :  aucuns  masculins,  connne  //,  celuy.  Les  auti'es 
femenins,  comme  elle,  celle.  Et  d'autres  qui  sont  mas- 
culins et  femenins,  servans  tant  à  l'homme  qu'à  la  femme, 
comme j>,  tu,  soy,  qui. 

Figures.  —  «  Il  y  a  deux  manières  de  figures  de 
pronoms  ainsi  que  de  noms,  et  autres  parties  d'oraison. 
Les  uns  sont  simples,  comme;?,  to,  il,  mon,  ton,  son, 
qui.  Les  autres  composez,  comme,  cestuy  ci,  cestuy  la, 
moymesme,  toymesme,  luymesme. 

Nombres.  — Les  pronoms  quiont  aussi deuxnombres 
connue  les  noms,  le  singulier,  comme  je,  toy,  il,  et  le 
pluriel,  comme  nous,]vons,  ils.  Il  y  en  a  qui  sont  seule- 
ment singuliers,  comme,  ceci.  cela.  ■<  Les  autres  sont 
comnnms  à  tous  nombres:  comme,  se,  qui,  que,  Pierre 
qni.t'envn,  et  ceulx  qui  s'en  vont  :  le  serviteur  que  tu 
«vois,  et  les  serviteurs  que  tu  avais. 

Cas  et  déclinaisons.  —  «  Les  pronoms  ont  quelque 
manière  de  cas,  et  déclinaisons,  ainsi  (jue  les  noms, 
connue  il  se  cognoistra  par  trois  déclinaisons  qui  s'en- 
■suyvent.  ■> 

La  première  déclinaison  contient  les  trois  pronoms 
je,  tu,  soy;  et  voici  les  choses  principales  qui  s'y 
trouvent  : 

1*  »  On  use  de  moy  et  toy,  quand  on  respond  à  l'in- 
terrogation :  comme,  qui  a  faict  cela  ?  ou  Est  ce  toy 
qui  as  faict  cela  '!  Et  on  respond,  c'est  moy  :  ou  c'est 
toy.  Quand  aussi  nous  nions  avoir  faict  ce  qu'on  nous 
impose  :  comme,  c'est  toy  qui  as  faict  cela.  Ce  n'e.U  pas 
moy.  Nous  en  usons  aussi  en  ces  manières  de  parler, 
comme,  fais  cela  pour  l'amour  de  moy,  je  l'ay  faict 
pour  l'amour  de  toy.  C'e.H  à  moy,  c'est  à  toy.  Il  n'ha 
cUre  de  toy,  ne  de  moy.  Il  est  en  moy  ou  en  toy  de  faire 
cela.  0  moy  misérable. 

2*  «  Quand  à  me  et  te  ils  se  niellent  devant  les  verbes, 


ainsi  que  moy  se  mot  après  :  connue,  j>  me  recommande 
à  toy.  Ne  te  soulcie. 

3°  "  Soy  et  se  ont  ceste  différence,  combien  qu'ils 
signifient  tout  un  :  que  se,  le  plus  souvent  est  mis 
devant  le  verbe,  et  soy  après  :  comme,  //  ne  se  soucie  de 
rien,  il  ne  tient  compte  de  soy.  —  Pour  le  pluriel  de 
.?c,  on  use  de  leur  génitif  pluriel  de  //  :  comme,  c'est 
le  leur,  pour  c'est  à  eulx.  Ils  sont  leurs,  pour,  ils  sont 
à  eulx.  Ils  le  feront  leur,  pour,  ils  le  .s'approprieront.  » 

Dans  la  seconde  déclinaison,  qui  comprend  les  pro- 
noms démonstratifs  et  les  relatifs,  je  fais  les  remarques 
suivantes  : 

1"  <■  Ce  et  cest,  ont  ceste  différence,  combien  qu'ils 
signifient  une  mesme  chose  :  que  ce  est  mis  devant  les 
noms  qui  commencent  par  consonante,  ou  par  h  qui  se 
prononce  :  comme,  ce  bon  homme,  ce  loup,  ce  livre, 
ce  hallehnrdier,  ce  haran.  Mais  cest  se  met  devant  les 
noms  qui  commencent  par  voyelles  ou  par  h  qui  ne  se 
prononce  point:  comme,  cest  enfant,  cest  homme. 

•2"  «  De  cest,  vient  un  autre  pronom,  cestuy,  ou 
connue  aucuns  escrivent  cesti,  qui  ha  ces,  pour  son 
]iluriel.  .\  cestuy  quelquefois  on  conjoint  ci,  ou  la  :  et 
dit  on,  cestuy  ci,  à  sçavoir  qui  est  près  de  nous,  et  de 
qui  on  parle:  et,  cestuy  la,  qui  est  loing  de  nous,  et  de 
qui  on  a  parlé.  —  Leur  pluriel  est  ceulx.  » 

3"  Les  deux  démonstratifs  ceci  et  cela  «  viennent 
encores  de  ce.  Ceci,  demonstre  la  chose  présente  ou 
prochaine:  C(,'/n,  monstre  la  chose  plus  esloignee.  Au- 
cunes fois  on  met  un  mot  entre  deux  :  comme,  ce  livre 
ci,  ce  livre  la,  cest  homme  ci,  cest  homme  la. 

i"  "  De  ce,  est  encore  composé  celuy  ou  cil,  qui  est 
un  pronom  démonstratif  qui  ne  termine  rien  :  pourtant 
on  luy  liaille  un  relatif  qui  le  suit,  pour  déterminer  ce 
qu'il  demonstre  :  comme  celuy  est  homme  de  bien  qui 
vit  selon  Dieu.  Pour  bien  parler  on  ne  met  jamais  ci  ne 
/(/  après  :  car  ils  sont  adverbes  denotans  certain  lieu. 
Parquoy  c'est  mal  parlé  françois  de  dire,  celuy  la  est 
homme  de  bien  qui,  etc.  car  il  fault  dire,  celuy  est 
homme,  etc.  —  Son  pluriel  est  ceulx.  Le  femenin  sin- 
gulier est  celle  :  et  le  pluriel,  celles. 

5"  ..  //  et  luy  différent  d'usage:  car  //  ne  se  met  pas 
où  se  met  luy,  ne  luy  où  se  met  //  :  car  il  se  met  le  plus 
souvent  devant  le  verbe  :  //  dit,  il  fait,  il  est  bon,  il  est 
nécessaire,  il  y  a  infinis  hommes,  il  n'y  a  homme.  Es 
interrogations  et  responses,  ledict  il  se  met  après  le 
verbe:  comme,  fera  il  cela?  ce  sont  ils,  c'est  il.  Mai."* 
luy  sert  aux  responses  :  comme,  qiii  a  faict  cela  ?  Luy, 
et  non  pas  il.  —  Eulx,  est  de  pareille  nature  que  luy. 
■  6°  «  Le  et  la,  sont  relatifs  qui  ne  se  joignent  sinon 
aux  verbes,  et  se  mettent  devant  :  comme,  je  le  voy, 
je  la  voy.  Toutesfois  estans  joincts  à  l'impératif,  il  se 
mettent  après  :  conuTie,  j'ay  affaire  de  ton  livre,  preste 
le  jnoy.  Fay  le,  aime  la.  Ils  sont  tousjours  accusatifs, 
sinon  avec  le  verbe  substantif  :  comme,  ils  sont  bons 
hommes,  mais  ils  le  sont  de  tant  qu'ils  craignent  Dieu. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le   Kédacteur-Gér.vnt,  E.  MARTIN. 
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—  In-S",  \vi-262  liages.   —  Paris,  librairie  .S'fir/i'r 


LA  RI'INI';  SAUVAGE.— Par  Cil.  i.  llÉRiciiii.T.-De.ssins 
de  .Moulhard  gravés  par  Lemaire.  —Vw  beau  vol.  grand  in-8* 
Jésus  illustré  de  onze  grandes  gravures  sur  bois.  —  Pri«  : 
10  fr.  Itilie  demi-chagrin,  plats  toile,  tranches  dorées,  19  fr. 
—  Librairie  E.  i'ieard,  47,  quai  des  Graiids-Auguslins. 
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OBS!:KVATIONS  sur  LOIîTIIOGRAPIIE  FRANÇAIS!':, 
Suivies  d'un  exposé  liistoriiiuc  des  opinions  et  systèmes  sur 
ce  sujet,  depuis  15i7  jusqu'il  nos  jours.  —  Par  Ajibuoise 
FiRMix  DinoT.  —  In-S".  i!o'.)  p.  —  Paris,  librairie  Firmiii 
Didot  fils  et  €'••=. 


COURS  SUPÉRIEUR  DK  GRAMMAIRE. —  Par  B..Iui.lien, 

docteur  ès-lettres,  licencié  és-sciences.  —  i''"  partie  :  Gram- 
maire proprement  dite.  —  2"  partie  :  Haute  Grammaire.  — 
Paris,  librairie  L.  Hnchctte.  77,  boulevard  Sainl-Germain. 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  depuis  la  fondation  de 
la  langue  jusqu'à  la  Révolution.  —  Lectures  choisies.  —  Par 
le  lieutenant-colonel  Staaff.  —  Ouvrage  honoré  des  sous- 
criptions des  niinislères  de  la  maison'de  l'empereur,  de  la 
guerre  et  de  l'insliucliou  publiciue  eu  France.  —  Prix  : 
6  fr.  50.  —  Paris,  librairie  Didier. 


L'AUVOCATII-:  NOTRE-DAME,  ou  la  vierge  Marie  plai- 
dant contre  le  diable,  poème  du  \iv°  siècle,  en  langue  franco- 
normande,  attribué  à  Jean  de  Justice,  clianoine  de  Baveux, 
pulilié  par  A.  Chassant.  —  Paris,  librairie  Mibry,  ÎS.'iS, 
petit  in-8°,  pap.  vergé.  — Prix:  10  fr. 


MÉLANGES  DHLSTOIRE  ET  Dl-:  LII'TÉRATURE.  —Par 
Désiré  Nis.vrd,  niendjrederAcadémie  frani,'aise. —  Première 
série.  —  In-18  Jésus,  vii-444  pages.  —  Paris,  librairie  Michel 
Lévij.  —  Prix  :  3  Ir. 


LES  SALONS    D'AUTRKFOIS,  souvenirs  intimes.— Par 

M""=  la  comtesse  de  Bassanvili-e.  —  3=  série,  Casimir  Delavi- 
gne.  La  marquise  d'Osmond.  Kolbrinner. —  In-S°,  Jésus,  304 
pages.  —  Paris,  librairie  lirunet.  —  Prix:  2  francs  50  cent. 


mSTOIRK  DE  LA  FORMATION  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE pour  servir  de  complément  à  l'histoire  littéraire  de  la 
France.  —  Par  J.-J.  Ampiîre,  mendire  de  l'Institut.  —  2=  édi- 
tion revue  et  annotée.  — In-S".  lxviii-434  pages.  —  Paris, 
librairie  Didier  et  Cie.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


ÉTUDE  SUR  LE  ROLE  DE  L'ACCENT  LATIN    dans  la 
langue  française.    —  Par  Gaston  Paris.  —  Paris,  librairi 
Franck,  07,  rue  Richelieu.  —  Prix  :  4  fr. 


GRAMMAIRE  MODERNE  DES  ÉCRIVAINS  FRANÇAIS. 
—  Par  G. -H.  Aubertin.  —  Paris,  1861,  librairie  E.  Yung- 
Treuttel,  19,  rue  de  Lille. 


UN  PHILOSOPHE  SOUS  LES  TOITS,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française.  —  Nouvelle  édition.  —  Par  Emile  Sou- 
vestre.  —  Librairie  nouvelle,  15,  boulevard  des  Italiens.  — 
Prix  :  1  fr. 


LA  FEMME  DANS  L'HUMANITÉ,  sa  nature,  son  rôle  et 
sa  valeur  sociale.  — Par  Edouard  de  Pomperv.  — Paris,  1864, 
librairie  de  L.  Hachette,  77,  boulevard  Saint-Germain. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRÈS  L'ORTHOGRA- 
PHE.— Par  Eman  Martin.  —Ouvrage  pour  les  Français.  — 
Sijlle.ric.  premier  volume  paru. —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Librairie 
Joël  Cherhuliez,  33,  rue  de  Seine,  et  librairie  Larousse  et 
lioi/er,  40,  rue  Saint-André-des-.\rts. 


PETITES  IGNORANCES  DE  LA  CONVERS.VTION.  — Par 
Charles  Rozan. —  4=  édilion.  — Collection  Helzel.^  Paris, 
librairie  Hachette  et  C'=,  14,  rue  Pierre-Sarrazin.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 


TRAITE  DES  HOMONYMES  ET  D  ORTHOGRAPHE 
D'USAGE.  Exercices  mnémotechniques  consistant  en  plirases 
historiques  sur  chaque  groupe  d'homonymes. —  Par  (Charles 
RÉMV,  directeur  des  Cours  encyclopédiques.  —  în-12,  vii-288 
pages  —  Paris,  chez  l'auteur,  334,  rue  Saint-Ilonoré. 


VOCABULAIRE  RAISONNÉ  ET  COMPARÉ  DU  DIA- 
LECTE ET  DU  PATOIS  DE  LA  PROVINCE  DE  BOUR- 
GOGNE, ou  Étude  de  l'histoire  et  des  niu'urs  de  cette  pro- 
vince d'après  son  langage  —  Par  Mignard,  de  l'Académie  de 
Dijon.  —  In-18  Jésus,  334  p.  —  Paris,  Librairie  Aubry. 


FAMILLES  PARISIENNES 
Becevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Prés  du  Jardin  d'acclimatation  (Bois  de  Boulogne), 
deux  dames  françaises  de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel, 
désirent  recevoir  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Grand 
comfort.  —  Excellentes  leçons  de  français.  —  Arts  d'agré- 
ment. —  Les  plus  sérieuses  références  obligées. 


Un  agrégé  de  TUniversité  offre  de  prendre  en  pen- 
sion un  jeune  étranger  qui  désirerait  une  éducation  française 
—  Prés  du  Jardin  du  Luxembourg. 


Dans  la  famille  d'un  pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudrait,  outre 
le  français,  étudier  encore  la  médecine.  —  A  quelques  minutes 
du  boulevard  des  Ilaliens. 


Le  Rédacteur  d'un  journal  d'enseignement,  ancien 
directeur  d'école  normale  et  auteur  d'une  grammaire  française, 
reçoit  cpieliiues  pensionnaires  étrangers  à  des  prix  modérés. 
—  Rive  gauche. 


Une  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne. 


Un  docteur  en  médecine,  marié  et  père  de  famille,  de- 
mande à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
particuliers.  —  Quartier  du  Jardin-des-Plantes. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  Rédaction  du  JournaL) 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  h  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 


Poitiers,  tv 


'33.-ayre.    -  ?,.•<!■<,  '^  ,  me  d'Abnnkir. 
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ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste,  soit 
au  Rédacteur,  soit  à  l'Administrateur,  M.  i. 
CiiEitDCLiEz,  33,  rue  de  Seine. 


SOMMAIRE.       . 

Depuis  quand  le  français  est  langue  vulgaire  ;  —  Pourquoi 
Jes  noms  féminins  sans  E  muet  final,  et  des  noms  masculins 
avec  cette  lettre; —  Origine  du  moi  l'ràline.  ||  Étymologie  du 
verbe  Délirer; —  Prononciation  du  nom  propre  Pétion;  — 
Sens  de  Capitonner  et  de  Maquiller  ;  —  Trois  heures  et  quart, 
ou  trois  heures  un  quart  ;  —  //  en  est  de. ..comme  de...  \\  (Juei- 
tions  à  résoudre.  |1  Suite  de  la  biographie  de  Holiert  Esticnne. 
Il  Ouvrages  de  grammaire  et  de  littérature.  {|  Familles 
parisiennes  recevant  des  étrangers  en  pension. 


FRANCE 


Première  Question. 
Pourriez-vous  me  dire  depuis  ijuaiul  le  fvaneais  est 
la  langue  vulgaire  de  la  France  ? 

Au  commoiicfiiicnl  du  xi'  sit'clo  (à  ravènement  de  lu 
troisième  racp),  la  langiio  françaiso,  selon  l'expre.ssioii 
de  M.  Aug.  Brachot,  était  hors  de  page;  elle  était  non- 
,seulcnient  parlée  par  le  peuple,  mais  encore  par  les 
hautes  classes  et  dans  les  monastères,  oi'i  le  latin  av;iil 
toujours  été  fort  répandu. 

Or,  si,  à  partir  de  ce  temps,  on  remonte  les  siècles 
en  interrogeant  l'histoire  et  les  divers  docunienis  laissés 
par  chacun  d'eux,  il  est  évid(;nt  qu'on  pourra  détermi- 
ner avec  assez  de  précision  l'époque  où  le  français  est 
devenu  la  langue  du  peuple. 

Faisons  cette  revue  rétrospective. 

DlXlKMF,    SiKCLE. 

L'usage  du  finançais  comme  langue  vulgaii'e  élail 
déjk  si  répandu  que  les  prédicateurs  prêchaient  en  deux 
langues:  en  latin  pour  les  ecclésiastiques,  et  en  fran- 
çais pour  le  peuple. 

Dans  les  actes  rhi  concile  de  .Moiizon,  en  OO.'i,  il  est 
dit  nettement  qu'.Aynion  de  Verdun  prit  la  parole  en 
français. 

C'est  (ierhert,  archevêque  de  Reims,  pape  depuis 
•ous  le  nom  de  Sylvestre  II,  qui  rédigea  les  ailes  du 
concile  de  Saint-Biile,  à  trois  lieues  de  Reims,  assem- 
blé en  991.  Or,  dans  sa  préface,  Gerbert  réclame  l'in- 


\ 


dulgence  pour  les  inexactitudes  qui  puurrtiifiit  lui  être 
échappées  ;  et  son  excuse  est  que,  presque  toujours,  il 
a  dû  faire  une  lri|)le  traduction  :  traduire  la  pensée  dt 
l'orateur,  traduirt;  son  éloquence,  et  entin  son  idiome 
vulgaire.  D'où  l'on  peut  conclure,  remarquent  les  Béné- 
dictins, que  le  français,  sous  le  nom  de  langue  romane, 
était  dès  lors  en  usage. 

Hugues  Gapet  ne  savait  que  le  français  :  lors  de  son 
entrevue  avec  l'empereur  d'Allemagne,  Othon  II,  celui- 
ci  parlant  latin,  Hugues  dut  recourir  à  un  des  évèques 
de  sa  suite  qui  lui  servit  d'interprète.  Le  latin  devenait 
donc  de  plus  eh  plus  rare  dans  les  hautes  classes  de  la 
société,  et  tout  le  terrain  qu'il  perdait  était  gagné  par 
le  français. 

Le  même  siècle  a  vu  composer  deux  poèmes,  l'un 
sur  la  Passion  de  Jesits-Clirist,  l'autre  sur  la  Vie  de  saint 
Leyer  d'Aiitiin.  Ces  premiers  monuments  poétiques  de 
la  langue  française  attestent  encore  la  faveur  dont 
jouissait  le  concurrent  du  latin. 

.\insi,  au  x°  siècle,  le  français  s'élevait  déjà  sur  les 
idiomes  modernes  au  milieu  desquels  il  était  né  ;  après 
avoir  soutenu  leur  concurrence,  il  prédominait,  il  était 
par  excellence  la  langue  du  peuple. 

.Mais  l'était-il  au  siècle  jirécédent? 
Neuvième  Siècle. 

Il  n'y  a  ici  qu'à  choisir  parmi  les  nombreux  témoi- 
gnages fournis  sur  celte  question  par  les  ch.'u'tes  et 
les  diplômes  latins.  .l'eu  vais  reproduire  les  princi- 
paux. 

Les  notaires  rédacteurs  des  dijilômes  royaux,  dit 
Génin,  à  ipii  ']{-.  fais  ici  beaucoup  d'emprunts,  usent  de 
la  langue  latine,  «pii  demeura  la  langue  oflicielle  de.s 
actes  jus([ir;i  rnrdniinance  de  Villers-Colterets.  Souvent 
l'officier  publie,  ]iour  plus  de  clarté,  ou  par  embarras 
(le  latiniser  un  nom  de  lien,  le  met  tout  uniiueiit  en  vul- 
gaire. Quel(|uef()is  il  pousse  la  précaiilion  jusqu'à  réunir 
les  deux  turnii's,  la  forme  latine  et  la  forme  vulgaire  k 
côté: 

Veiiil  ;id  \ill,iiii   ctijus  V(um1)mIuiii  est  Reslis,  vulgo  Reste. 

(II.  Bonqufl,  VI,  p.  316.) 

Ali  liiîic  UMiui'  ail  fonleni  Allier. 

(Idem,  VI,  p.  cre.) 

In  iliiehus  locis  Grnntvillnrl  cl  liosidrex. 

(D.  Calintt,  lliil.  dr  Urr .  IV,  p.  322.) 
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Dans  la  charte  que  Richarde  accorde  (880)  au  prieuré 
d'Estival,  figure  toute  une  suite  de  mots  français  : 

Vidêlicct  nchnont;  —  Indè  alocré  (à  lu  croix?);  —  Inde 
ad  fosse;  —  Dc/'ossc  a<l  Maurvillc; -^Xh  arbore  qiutvdioitiir 
Cirises;  —  Pcr  decliviim  ad  Albe'csplne ;  —  De  chemiselad 
Granru,  etc. 

(Idem,  IV.  p    316.) 

Ces  noms  très-intelligibles  en  français  ne  semblent- 
ils  pas  n'avoir  été  employés  (jue  pour  ôter  toute  équi- 
voque dans  la  désignation  des  endroits? 

Mais  la  présence  de  mots  de  la  langue  vulgaire  dans 
des  "actes,  rédigés  du  reste  en  latin,  s'explique  encore 
bien  mieux  quand  on  a  la  preuve  que  les  chartes 
étaient  parfois  traduites  du  vulgaire  en  latin.  Or,  ce 
fait  est  incontestable,  d'après  un  passage  très-remar- 
quable du  roman  d'Agolant.  L'auteur  expose  comment 
Girard  d'Euphrate  fit  sa  soumission  à  Charlemagne  en 
personne,  dans  la  ville  de  Vienne  ;  Girard  mit  pied  à 
terre  et  alla  remettre  son  manteau  entre  les  mains  de 
Charles,  ce  dont  l'archevêque  Turpin  dressa  une  sorte 
de  procès-verbal  : 

Il  a  pris  pane  et  anque  et  parchemin, 
Si  fait  la  cliartre  de  romanz  en  latin. 

(Ms.  La  Vallftre,  123  fol.  23  verso.) 

Voilà  donc  la  langue  française  déclarée  usuelle  du 
temps  de  Charlemagne,  et  la  traduction  des  chartes 
positivement  énoncée. 

Dans  une  pièce  de  vers  adressée  à  Charlemagne,  et, 
par  conséquent,  antérieure  k  814,  Théodulfe,  évoque 
d'Orléans,  plaisante  au  sujet  d'un  certain  Théodore 
Scot.  Voulez-vous,  dit-il  à  l'empereur,  savoir  ce  que 
c'est  que  Scot  ?  Supprimez  la  seconde  lettre  de  son 
nom  ;  ce  mot  ainsi  réduit  vous  dira  la  valeur  de 
l'homme,  c'est-à-dire  un  sot.  Mais  sottu.t  n'est  pas  un 
mot  d'origine  latine,  c'est  toujours  du  latin  moulé  sur 
le  français.  N'en  faut-il  pas  conclure  ([ue  sot  existait  en 
langue  vulgaire  au  commencement  du  neuvième  siècle  ? 

En  813,  le  concile  de  Tours  enjoignait  aux  prêtres 
d'expliquer  les  Saintes  Ecritures  en  langue  vulgaire  et 
ordonnait  de  prêcher  désormais  dans  celte  langue.  Les 
pères  de  ce  concile  eussent-ils  fait  cette  prescription  si 
elle  n'eût  pas  été  un  besoin  réel,  une  nécessité  ?  Et  une 
nécessité  pour  qui?  Non  pour  les  lettrés,  les  riches,  ni 
les  gens  de  la  Cour  ;  'mais  pour  le  peuple,  qui  vivait 
au-dessous  d'eux,  tout  en  bas  de  l'échelle  sociale. 

Ainsi  le  peuple  parlait  français  à  cette  époque. 
Voyons  plus  haut. 

Huitième  Siècle. 

Dans  la  Vie  de  saint  Pardulfe,  œuvre  anonyme  que 
les  Bénédictins  mettent  à  la  date  de  741,  on  voit  qu'un 
berceau  d'enfant  s'appelait  berciolnm,  et  l'auteur  a  bien 
soin  d'avei'tir  que  c'est  en  vulgaire  le  meuble  ap|ielé 
par  «  les  philosophes  bien  parlants  »  ciuinbulnm  : 

Bercioluin  quod  honcsto  sernione  pliilosophi  cuuubutum 
vocant. 

(D.    Douquet,  IV,  p.   654.) 

D'où  peut  venir  le  bas  latin  cuitiada  sinon  du  mot 
vulgair»    cognée?    On    trouve   cuniada  fréquemment 


employé  dans  d(.'s  actes  de  Charlemagne,  par  exemple, 
dans  le  capitulaire  de  villi.';  suis,  antérieur  à  l'an  800. 
Le  roi  (car  il  n'était  pas  encore  empereur)  veut  que 
chacune  de  ses  métairies  soit  pourvue  de  cognées  : 

Ut  unaqiiacque"  habeal  secures,  id  est  cuniadas. 

Donc  secitris  n'était  point  le  nom  vulgaire,  clcuniada, 
travestissement  du  mot  cognée,  'servait  à  expliquer 
secuiis. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Adalhart,  abbé  de  Corbie 
(730),  qu'il  prêchait  en  langue  vulgaire  «  avec  une 
abondance  pleine  de  douceur  «,  et  son  biographe,  dit 
M.  Brachet,  exprime  plus  nettement  encore  cette  dis- 
tinction du  latin,  langue  savante,  et  du  roman  ou  langue 
du  peuple,  lorsqu'il  ajoute  :  «  Saint  Adalhart  parlait-il 
«  en  langue  vulgaire,  c'est-à-dire  en  langue  romane,  on 
<i  eût  dit  qu'il  ne  savait  que  celle-là;  s'il  parlait  en 
«  langue  allemande,  il  brillait  encore  plus  ;  enfin, 
"  quand  il  employait  la  langue  latine,  il  s'exprimait 
«  avec  plus  d'élégance  encore  que  dans  les  autres.  » 

Dans  les  Gloses  de  Reichenau,  ce  fragment  de  traduc- 
tion de  la  Bible  découvert  en  1863  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Reichenau,  et  qui  remonte  à  768 
environ,  les  mots  .sont  disposés  sur  deux  colonnes  ;  à 
gauche  le  texte  latin,  et  à  droite  la  traduction  en  fran- 
çais. Ce  premier  monument  écrit  qui  nous  reste  de 
notre  langue  ne  vient-il  pas  attester  qu'au  viii"  siècle  la 
langue  française  était  déjà  vulgaire  ? 

Mais  si  le  peuple  avait  alors  abandonné  le  latin  pour 
un  nouvel  idiome,  n'avait-il  pas  employé  ce  dernier 
dès  le  siècle  précédent  ? 

Remontons  encore. 

Septième  Siècle. 

Dans  un  titre  de  l'an  634,  Dagobert  fait  donation  à 

l'église  de  Saint-Denis  de  plusieurs  bourgs  et  villages  : 

Necnon  et  de  Salice,  seii  Aquaputia,  qii»  constant  in  agro 

Parisiaco. 

(D.  Boiiquel,  II,  p.  590.) 

Voilà   un  village   qui   porte  deux  noms,  l'un  latin, 
Salix,  et  l'autre  Aquaputta,  qui  n'est  autre  chose  que 
Pute-eau,  en  vulgaire  latinisé.  Maintenant,  d'où  vient 
i  pute,  traduit  par  puttus,  qui  n'est  pas  latin  ?  Évidem- 
ment de  la  langue  du  peuple. 

Mais  c'est  surtout  par  les  écrivains  ecclésiastiques 
que  nous  avons  les  preuves  les  plus  anciennes  de  l'exis- 
tence du  français  :  il  n'en  pouvait  être  autrement,  puis- 
que c'est  par  les  missionnaires  et  les  prêtres  que 
l'Église  s'adressait  au  peuple,  et  que,  pour  en  être 
comprise,  elle  devait  parler  son  langage. 

Dès  660,  nous  voyons  que  saint  Mummolin  fut  élu 
évêque  de  Noyon  parce  qu'il  était  familier  non- seule- 
ment avec  l'allemand,  mais  encore  avec  la  langue 
romane. 

Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  mort  en  609,  dit  dans 
la  Vie  de  sainte  Radegonde,  que  cette  reine  donna  à 
l'aulel  ses  coiffes,  ses  chemises,  ses  manches  et  son 
escoffion,  le  iout  en  or  : 

Regina,  sermone  <U  ioiinor  barbare,  scapoi'em,  camisas,  | 
manicas,  cofeas,  cuncia  auro,  sancto  tradidit  altari. 
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Evidemnieiil,  ces  appellations  cofca,  scafio,  vianica, 
camisa,  sont  des  mots  de  la  lanii;ue  populaire  aux(|iiels 
Fortunat  donne  la  forme  latine. 

Ainsi  le  français,  comme  langue  vulgaire,  aurait 
existé  dès  le  septième  siècle. 

Maintenant,  h  quel  état?  Jusqu'à  quel  point  affranchi 
du  latin"?  Nul,  je  crois,  ne  peut  le  dire,  faute  de  monu- 
ments écrits  datant  de  ces  temps  reculés. 

Mais,  ce  (ju'on  peut  assurer,  c'est  que,  n'eùt-elle 
commencé  à  être  bégayée  qu'un  dcniii-siècle  après  l'a- 
vènement de  Dagobert,  notre  langue  aurait  tout  î) 
l'heure  l'âge  respectable  de  douze  cents  ans. 

X 

Deuxième  Queslion. 

Pourquoi  écrit-on  sans  e  final,  liiiu,  glu,  tribu,  vertu, 
qui  sont  des  noms  féminins,  tandis  qu'on  écrit  avec 
cette  lettre  gé.nie,  qui  est  du  7n(isruliii  '! 

On  rencontre  dans  noire  langue  une  foule  de  mois 
féminins  qui  n'ont  point  d'c  muet  final. 

Les  uns  se  terminent  par  une  consonne,  tels  sont  : 
l"  le.s  substantifs  hart,  part,  dent,  mort,  main,  etc.  ; 
2"  ceux  en  aison,  ison,  comme  maison,  toison,  prison, 
etc.  :  3°  tous  ceux  en  <•;(/•  formés  d'un  adjectif,  comme 
ampleur,  grandeur,  lourdeur,  pesanteur,  etc. 

Les  autres  sont  terminés  par  u;ie  voyelle  autre  que 
e  muet,  tels  sont  :  1"  les  mots  arnica,  albugo,  eau,  four- 
mi, merci,  etc. .;  2"  tous  les  noms  en  ité,  été,  té,  formés 
d'un  adjectif  :  propreté,  avidité,  bonté,  etc. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  bru,  ijln.  tri- 
liu,  ferait  ne  finissent  point  par  un  e  muet,  bien  qu'ils 
soient  du  genre  féminin. 

Quant  au  mot  (jénie,  il  n'est  pas  moins  facile  de  moi!- 
trer  que  ce  n'est  point  une  anomalie  dans  notre  orllu- 
graphe. 

En  effet,  ce  mot  a  été  formé  comme  tous  les  aulres 
substantifs  dérivés  de  vocables  latins,  soit  masculins 
en  ea,  eus,  tus,  soit  neutres  en  ium,  eum  :  dans  ces  der- 
niers, les  finales  a,  us,  mn,  se  sont  assourdies  eu  e 
muet  quand  ils  ont  passé  en  français  (Perseus,  Persée  ; 
musetmi,  musée,  etc.)  ;  natui'ellemenl,  genius  devait 
nous  donner  avec  un  c  muet  liual  le  mot  génie,  sans 
que,  pour  cela,  on  fût  tenu  de  le  fain;  du  féminin. 

X 

Troisirnie  yiiflslion. 

Pourquoi  certaines  dragée«_s'appeUent-eUes  des  i>ra- 

LiNES?  Ce  mot  a-t-il  une  signification  par  lui-même,  ou 

l'a-t-on  formé  du  nom  propre  Phasli.n,  comme  de  Rr.u- 

Lix  on  a  formé  iieui.ine  :' 

Si  ce  ijjol  ■.\\,\\\  luir  signific.'ition  |)ar  lui-même,  il  ne 
pourrait  vcnii'  qu''  du  laliu  pr.rlino,  enduire  d'avance, 
et,  îi;!  figuré,  fardiT.  ce  (pii  n'est  guèin»  probable,  atten- 
du que  prx  est  di'vi'nu  pré.  et  non  pra,  eu  français. 

Son  étyniojogie  est  bien  plus  rap|)rochée  de  nous. 

En  elïcl,  d'aprè^  Trévoux,  ces  sor'Ies  de  dragées  otil 
été  appelées  pralines  parce  que  ce  fui  un   »  ofticier    ■ 


du  maréchal  du  Plessis-Praslin  qui,  le  premier,  s'est 
avisé  de  faire  cuire  des  amandes  dans  du  sucre  et  d'en 
servir  sui'  la  table  de  son  maître. 

Dans  la  cuii^ine,  comme  dans  les  sciences  et  les  arts, 
on  donne  aux  découvertes  le  nom  des  personnes  que 
l'on  veut  honorer.  Rien  de  plus  probable  que  cette  ori- 
gine du  mot  praline. 

On  a  dit  d'abord  des  amandes  à  la  praline  (ce  dernier 
au  féminin  connne  dans  pantalon  à  la  hussarde)  : 

Los  amandes  à  la  praline  sont  fricassées  au  suci'c  en  con- 
serve avec  la  peau . 

{Diction»,  (le  Trévoux.) 

...  Que  vous  les  remcUioz  dans  la  poêle,  et  les  y  teniez 
couverles  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  essuyées,  vous  aurez  les 
amandes  à  hniràline  grises. 

{Dictionn,  de  l'F.nrycl.) 

Mais,  usant  d'un  |)rocédé  que  je  crois  avoir  déjà  si- 
gnalé dans  plus  d'une  occasion  (celui  qui  consiste  à  el- 
lipser  le  mot  complété  pour  lui  sidîstituer  son  complé- 
ment :  une  carcel,  pour  une  lampe  de  Carcel  ;  une  fon- 
tange.  pour  une  coiffure  à  la  Fontange),  on  a  bientôt  dit 
praline  tout  court,  et  la  preuve,  c'est  qu'on  trouve  : 

Pralines  ou  amandes  «  la  praline. 

(I\ichelct,  Dictionn.) 

. . .  Que  vous  fassiez  bien  cuire  le  tout  et  que  vous  y  jetiez 
vos  amandes,  vous  les  aurez  pralines  rouges. 

Sœur  Rosalie,  au  retour  de  matines, 
Plus  d'une  fois  lui  porta  des  pralines. 

(Grcsset,  rert-irrt.  ch.  IV.) 

Dès  la  même  époque,  on  disait  prâliner,  pour  pro- 
céder à  la  préparation  des  prAlines,  faire  rissoler  quel- 
que chose  dans  le  sucre  : 

Quand  on  fait  des  dragées,  il  faut  renmer  ces  amandes  avec 
une  spatule,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  bien  pris  tout  le  sucre  et 
([u'clles  soient  bien  prc'ilinées. 

{Dictionn.  de  Tirvotir.) 


ÉTRANGER 


— 0 — 

Première  Question. 
La  phrase  :  <>  L'éloquence,  aigrie  par  les  passions,  ne 
fut  le  plus  souvent  qu'un  tis.su  de  déclamations  déli- 
UAXTES,  "  7ne  donne  l'idée  de  vous  demander  l'étijmolo- 
gie  du  verbe  nivi-inicii  :  car  le  ni',  comme  dans  le  verbe 
iiKFAïuE,  semble  niiiifineer  un  primitif,  et  je  ne  lui 
en  trouve  point. 

\()\Yf  oliservalion  es!  parfiiteuieiil  juste  :  puisque  de 
se  met  géuéralemeiil  devant  im  mol  Riuipli'  jinur  l'oi-mer 
un  i-oiitraire  (comme  un  en  anglais  :  do,  faire,  undo,  dé- 
fain>,  etc),  quel  est  le  mot  simple  qui  se  trouve  après 
celle  particule  ^\■M\fr^  délirer'! 

Quand  le  français  a  fait  élection  des  mots  latins  qui 
ilcvaii'iit  composer  son  dictionnaire,  voici,  je  crois,  ce 
ipii  s'i'sl  passé  : 

'rrès-souvent,  il  s'est  approprié  un  certain  nombre  de 
liiiues  qui  étaient  des  com|)osés  ou  des  dérivés  en  la- 
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tin,  sans  poui'  cela  adopter  en  même  temps  leurs  pri- 
mitifs; ainsi,  par  exemple,  il  a  accueilli  : 

Conferre     pour  fairo      Conférer 
t'.omlitio  —  Condition 

Construere         —  Conslruire 

StaUira  —  Stature 

Agricultura        —  Agriculture 

Intrepidus  —  Intrépide 

Libalio  —  Libation; 

mais  il  a  rejeté  ferre,  cornière,  struere,  stare,  ager,  tre- 
pidus,  //iarc,  primitifs  latins  qui  entraient  dans  les  mots 
que  je  viens  de  citer  dans  la  première  colonne. 

Il  en  a  été  de  même  pour  delirare  :  ce  vocable  a  été 
adopté,  mais  son  primitif  n'a  point  eu  la  même  fortune. 
Or,  ce  primitif.  c"est  lira,  terme  d'agriculture  qui  signi- 
fie un  sillon,  d'où  délirer,  pour  sortir  du  sillon,  de  la  li- 
gne droite,  ce  qui,  au  tiguré,  donne  bien  exactement  le 
sens  de  extravaguer,  rêver,  radoter,  que  le  vocabulaire 
indique  pour  ce  verbe. 

X 
Deuxième  Quettion. 

Quelle  est  lu  véritable  manière  de  prononcer  le  nom 
propre  Péïion  ?  £sf-cePÉciON  ou  pé-ti-on  ? 

Dans  la  langue  française,  tion  se  prononçant  généra- 
lement c^«,  il  est  naturel  de  croire  que  Pe'tion,  nom 
de  ce  personnage  fameux  par  le  rôle  qu'il  joua  à  l'épo- 
que de  la  Révolution  de  1789  (car  je  crois  que  c'est  de 
celui-là  que  vous  voulez  parler),  doit  se  prononcer 
pé-cion. 

Cependant,  il  n'en  est  point  ainsi.  En  effet,  la  Biogra- 
phie Michaud  met  une  /(  après  le  t:  PeXhion,  ce  qui  est 
une  preuve  manifeste  que  t  ne  doit  pas  sonner  comme  c 
dans  le  mot  dont  il  s'agit  : 

Ce  fut  une  démonstration  en  faveur  du  maire  ;  la  popu- 
lace courut  les  mes  en  criant  :  Pàlhion  ou  la  mort,  et  ces 
mots  furent  inscrits  à  la  craie  sur  les  chapeaux,  sur  les  portes. 

Une  remarque  faite  par  la  Nouvelle  Biographie  géné- 
rale, c'est  que  nous  prononçons  et  écrivons  Pétion  avec 
un  accent  aigu  sur  Ye,  et  que  le  personnage  qui  portait 
ce  nom  signait  toujours  sans  mettre  cet  accent.  Voilà, 
par  conséquent,  un  nom  Sur  lequel  la  prononciati^on  se 
serait  doublement  égarée. 

X 

Troisième  Question. 
j'ai  trouvé,  dans  des  livres  publiés  l'an  dernier,  les 
mots  CAPITONNÉ,  en  parlant  d'un  boudoir,  et  maquillé,  en 
parlant  d'une  femme,  mots  que  ne  mentionne  pas  mon 
dictionnaire.  Je  vous  serais  bien  obligée  de  me  les 
expliquer  dans  votre  journal. 

On  appelle  capiton,  de  l'italien  capitone,  de  la  bourre 
de  soie  que  l'on  tire  de  dessus  le  cocon  : 

La  soie  ainsi  travaillée  est  ce  qu'on  appelle  filoselle,  capiton, 
coconille...,  suivant  l'usage  qu'on  en  fait. 

(l'rancœur,!  ïecAnoi.  p.  166.) 


C'est  de  ce  mot  que,  chez  les  tapissiers,  a  été  fait, 
assez  récemment,  je  pense,  le  verbe  capitonner,  verbe 
qui  a  signifié,  d'abord,  rembourrer  avec  du  capiton,  et 
plus  tard,  par  extension ,  rembourrer  d'une  matière 
moelleuse  quelconque. 

Au  théâtre,  comme  vous  savez,  les  acteurs  sont  obli- 
gés de  se  faire  une  figure  convenable  aux  rôles  qu'ils 
doivent  remplir.  Les  femmes  emploient  à  cet  effet  le 
rouge  végétal,  le  rouge  liquide,  le  blanc  de  baleine,  la 
poudre  de  riz,  la  pommade  de  concombre  et  la  cir« 
vierge  fondue  et  parfumée;  les  hommes,  l'ocre,  le  bistrt 
et  l'encre  de  Chine. 

Se  peindre  ainsi  est  ce  que  les  comédiens  appellent, 
dans  leur  argot,  se  maquiller,  ternie  à  l'usage  de  l'un  et 
l'autre  sexe  : 

Dans  certains  théâtres,  ou  voit  de  jeunes  aspirantes  qui 
se  font  des  yeu.x  jusqu'aux  oreilles  et  des  veines  d'azur  du 
coi'set  jusqu'aux  tempes  ;  ce  ne  sont  pas  des  femmes,  ce 
sont  des  pastels.  Cette  première  catégorie  de  grues  est  ce 
qu'on  appelle  les  maquillées'! 

(Joach.  DvAQt, Coitlitses.) 

Or,  comme  depuis  quelques  années  le  fard  que  Cathe- 
rine de  Médicis  a,  dit-on,  introduit  en  France,  repa- 
raît à  la  ville  sur  le  visage  des  femmes  du  monde,  le 
verbe  maquiller  leur  a  été  appliqué  tout  naturellement 
avec  une  pointe  d'ironie  : 

D'oii  viennent,  de  si  grand  matin. 
Ces  belles  fdlcs  habillées 
De  pou-de-soie  ou  de  satin 
Toutes  plus  ou  moins  maquillées. 

(Alfred  Delvau.) 

X 

Quatrième  Question. 
Je  sais  que  les  deux  expressions  trois  heures  et  quart 
et  TROIS  HEURES  ET  UN  QUART  SB  disent  fort  souvent  ;  mais, 
selon   vous,   laquelle  doit    être    considérée  comme   la 
meilleure  '! 

Pour  énoncer  un  nombre  entier  suivi  d'une  fraction 
ayant  pour  numéi'ateur  un,  et  pour  dénominateur  un 
nombre  supérieur  à  deux,  on  fait  généralement  enten- 
dre un,  précédé  ou  non  précédé  de  la  conjonction  ei; 
on  dit,  par  exemple: 

Dix  lieues  et  un  tiers,  ou  dix  lieues  zm  tiers;  — Deux 
livres  et  un  cinquième,  ou  deux  livres  un  cinquième;  —  Huit 
pages  e<M«  septième,  ou  huit  pages  m?»  septième. 

Et  comme  il  n'y  a  aucune  raison  pour  construire 
autrement  dans  le  cas  où  il  s'agit  d'un  nombre  d'heures 
accompagné  d'un  quart,  on  doit  dire  de  même,  en  em- 
ployant toujours  un  : 

Une  heure  e<  un  quart,  ou ^une  heure  un  quart;  — Deux 
heures  et  un  quart,  ou  deux  heures  un  quart  ;  —  Trois  heures 
ci  un  quart,  ou  trois  heures  un  quart,  etc. 

Or,  s'il  en  est  ainsi,  la  première  des  deux  phrases 
que  vous  m'avez  soumises  est  inadmissible,  comme  ne 
renfermant  pas  le  mot  un,  que  veut  l'analogie,  et  c'est 
la  seconde,  où  il  se  trouve,  qui  est  en  conséquence,  non- 
seulement  la  meilleure,  mais  encore  la  seule  française. 
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X 

Cinquit-rae    Queslion. 

Cette  phrase  que  je  rencontre  dann  un  recueil  de  mor- 
ceaux de  littérature  française  est-elle  bonne  :  «  il  est  de 
la  plaisanterie  comme  de  la  musique  ?  »  Ne  faudrait-il 
pas  y  mettre  en,  à  votre  avis  ? 

Lorsqu'une  comparaison  faite  avec  comme  renferme 
le  verbe  c7re'(les  nations  sont  comme  les  individus;  les 
enfants  sont  comme  les  hommes,  etc.),  on  peut  donner 
un  autre  tour  à  la  phrase  ;  on  la  commence  par  //  est 
suivi  de  l'article  partitif  du,  de4a,  des,  et  l'on  met  le 
pronom  en  entre  il  et  le  verbe.  C'est  comme  application 
de  cette  règle  qu'on  trouve  : 

//  en  est  des  peintres  comme  des  poêles,  ils  uni  la  liberlé 
de  feindre. 

(Littré,  Dictionii.') 

Il  en  est  des  expressions  littéraires  comme  des  couleurs, 
il  faut  souvent  que  le  temps  les  ait  amorties  pour  qu'elles 
plaisent  universellement. 

(Joubert,  Pensées,  p.  146.) 

//  en  est  des  destinées  comme  des  aurores  :  les  unes  se 
lèvent  rayonnantes  de  mille  lueurs,  les  autres  noyées  dans  de 
sombres  nuages. 

(Souvistre,  Un  Pliil.   p.  104.) 

//  en  est  de  la  toilette  comme  de  la  passion,  ce  que  l'on  a 
ierl  tout  au  plus  à  faire  ressortir  ce  qui  manque. 

(L.  Reybaud,  Jérôme Piitnrot .) 

jihrases  qui  sont  mises  pour  :  les  peintres  sont  comme 
les  poètes,  les  expressions  littéraires  sont  comme  les 
couleurs,  les  destinées  sont  comme  les  aurores,  la  toi- 
lette est  comme  la  passion. 

Or,  la  phrase  sur  laquelle  vous  avez  conçu  des 
doutes  peut  se  ramener  à  celle-ci  :  la  plaisanterie  est 
comme  la  musique.  Il  faut  donc,  si  l'on  veut  lui  donner 
la  tournure;  des  excmi)Ies  précités,  faire  entrer  dans 
cette  phrase  le  pronom  en,  et  dire  : 

//  en  est  de  la  plaisanterie  comme  de  la  musique. 

Toute  autre  construction  serait  évidemment  une  faille. 

L'introduction  de  en,  lorsque  l'on  veut  coiiinu'iiicr 
ces  sortes  de  phrases  par  il  est,  se  trouve  d'aulanl  phis 
indispensable  que,  sans  ce  mot,  le  sens  n'esl  plus  le 
même.  Ainsi  la  phrase  «  Il  est  de  la  plaisanterie  comme 
de  la  musique  ■>  signifie  tout  sinipicnienl  :  il  exisli'  de  ju 
plaisanterie  comme  il  existe  de  la  iiiusi(pic  ;  d,  certai- 
nement ce  n'esl  point  là  ce  qu'on  veut  dire. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 

numéros. 


1*  Origine  du  nouveau  terme  Calino. 

2°  Juslitication.le  rorllioKraplicde  Clinmu-liger  m  pluriel. 

•1"  Klyniologie  du  mol  Ailent. 

4'  lùpllcalion  de   la  comparaison  proverbiale  Commr  en 

revenant  de  l'untoise. 
5»  Oiflérence  entre  les  verbes  Gâter  et  Ahmer. 
6»  Si  cesldc  Cordon  que  vient  le  mol  Cordonnier. 


7»  Signification  littérale  de  l'expression  mil  d'huh'mniU 
8°  Sens  qu'il  faut  altaclier  à  Train  de  banlieue. 
9°  Origine  de   C'est  plus  fort  que  de  jouer  au  bouchon. 
lOo  Dix  fois  Autant  que,  ou  dix  fois  Plus  que? 


FEUILLETON. 
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(Suite.) 

7°  «  Iceluy  et  ice/le  sont  de  mesme  signification  que 
sont  il,  luy,  et  elle. 

8°  «  A  ces  pronoms  souvent  on  adjoint  ce  molmesme, 
pour  plus  grande  véhémence  et  déclaration  :  comme, 
je  l'ayfaictmoymcsme,  luymesme,  ellemesme  :  comme 
qui  diroit,  moy  propre,  et  non  autre. 

9°  «  Nous  avons  encores  d'autres  relatifs,  desquels 
celuy  que  nous  appelons  qui,  est  le  plus  gênerai,  par  ce 
qu'il  sert  à  tous  genres,  à  tous  nombres,  et  à  toutes  per- 
s  onnes  :  Je  suis  celuy  qui  t'ay  secouru,  tu  es  celuy  qui 
m'as  tousjours  aimé,  nous  sommes  du  nombre  de  ceulx 
qui  vous  aiment,  etc. 

10"  «  On  se  sert  de  qui  avec  les  prépositions  ainsi 
que  des  démonstratifs  :  comme,  à  qui,  de  qui,  pour  qui, 
sur  qui,  en  qui,  etc.  Quelquefois  il  interrogue,  qui  est  ill 
qui  estes  vous  1 

11"  «  Nous  usons  de  que  quand  la  praeposition  n'y 
est  point  requise  :  comme,  Voila  Jehan  que  vous  deman 
die:-.  11  n'est  jamais  nominatif  qu'avec  le  verbe  subs- 
tantif de  tous  genres,  nombres,  et  personnes  :  comme, 
jcHuis  ce  que  je  suis,  tues  ce  que  tu  es,  il  est  ce  qu'il  est, 
nous  sommes  ce  que  nous  sommes,  etc.  Il  est  souvent 
interrogatif  :  comme,  qu'estes  vous  ?  qu'avez-vous  ?  — 
On  use  aussi  souvent  de  que  pour  lequel  :  comme,  fay 
parlé  au  Roy  lequel  vous  désirez  tant  :  ou,  que  vous  de- 
sirez tant.  Je  parleray  à  cest  homme  lequel  vous  crai- 
gnez: ou,  que  vous,  etc.  Pareillement  du  fcmcnin,  ;e 
pri.ie  bien  lamaison  laquelle  m'avez  vendue:  on,  que 
m'avez,  c.U:.  J'aime  les  remonstrances  lesquelles  m'avez 
faictes  :  ou, que  7n'avez  faicles. 

1-2"  (.  Quel,  vient  du  uiutlaliii  (|iialis  :  Je  ne  sçaij  quel 
il  est  :  Quel  homme  es  lu  ?  /)(•  quel  homme  parlezvous  ? 
Quand  il  est  relatif,  il  ne  peulteslre  sans  son  article /é?  : 
et  .son  femenin  quelle,  ne  peult  estre  sans  la  :  comme, 
/(//  veu  Pierre  lequel  vous  coi/noisse:-.  J'ai  veu  «m.v.s-/  .sa 
femme  laquelle  vous  aimez.  Lors  aussi  qu'il  est  relatif, 
il  peiili  estre  gouverné  par  (/«et  par  au  :  comme, ;'?  vous 
ay  /mrlé  de  Pierre,  duquel  vous  coqnois.sez  la  race  :  ou, 
auquel  vous  avez  faici  du  plaisir.  .Mais  sou  pluriel  est 
gouverné  par  (/es  et  a«.r...  Ledict  (/mi7  ne  p,iili  estre 
aussi  sans  le,  quand  il  est  gouverné  des  autres  ])repo- 
si  lions  :  comme,  par  lequel,  par  lesquels  :  sur  lequel, 
sur  lesquels.  —  Es  inlerrogalioiis  nous  nous  servons 
de  ce  quel  :  comme,  lequel  e.'it  ce  d'entre  vous  qui  vien- 
dra avec  moy  '! 

13"  "  Quoy,  il  semble  (|u'il  nous  sert  pour  le  quid  ou 
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quod  des  Laliiis  :  comme  quand  ou  dit,  Il  ha  de  quoij, 
quoij  faisant,  il  vivra.  Il  sei't  aussi  pour  adverbe  iiiter- 
rogatif,  pôurquoy  ?  mvquoy  ?  dequoy  ? 
'  l'4''  «  Y.  Aucuus  dieut  estre  prouom  relatif  d'actions 
et  passions',  autant  en  plui'iel,  qu'en  singulier  :  comme 
quand  on  dit,  lime  fait  beaucoup  de  fasclieries ,  mais 
j'y  pourvoyeray.,.  Aucunes  fois  il  fait  relation  de  lieu  : 
comme,  vous  vous  en  aile::-  à  Paris,  je  m'y  en  iray  après 
vous. 

15°  «  Il  faull  noier  (juc  nous  usons  de  ce  petit  mol 
dont,  pour  de  qui,  duquel,  desquels,  de  laquelle,  des- 
quelles :  connue  J'ay  veu  le  livre  dont  vous  parlez,  etc.» 

Enfin,  sous  la  3"  déclinaison,  (jui  comprend  les  pro- 
noms possessifs,  il  dit  que  : 

1°  «  Mon,  ton,  son  masculins,  aucunes  fois  se  met- 
tent au  lieu  de  ma,  ta,  sa  femenins,  avant  les  noms  com- 
muns commenceans  par  voyelles,  comme  mon  ame,  ton 
avant-garde,  ton  oreille,  son  ignorance.  Quelquefois 
nous  disons,  m'amie,  m'amour  :  mais  c'est  en  oslant  a 
de  ma,  ou  plustost  on  de  mon,  à  cause  que  la  prouon- 
tiation  seroit  trop  rade  :  et  ail  lieu  des  lettres  défail- 
lantes on  met  une  apostrophe,  qui  dénote  l'absence 
desdictes  lelti'es. 

2°  «  On  se  sert  aussi  de  mon,  ton,  son,  quand  on 
respond  à  quelque  demande,  en  reprenant  le  substan- 
tif de  l'interrogation,  comme,  est  ce  la  ton  maistre'H)uy, 
c'est  mon  maistre.  Que  si  on  ne  veult  l'cpi'cndre  le  subs- 
tantif, on  use  de  mien,  tien,  sien  :  Est  ce  la  ton  livre? 
C'est  le  mien.  Et  ne  se  mettent  gueres  sans  les  articlc^s 
le,  la.  les,  c'est  lemien,  lamienne,  la  sienne.  —  Avec  le 
verbe  substantif  ils  n'ont  point  ces  articles  :  soit  que 
les  relatifs  cpn,  le,  lequel  :  ou  démonstratifs  (fors  ce) 
précèdent  ou  non  :  comme,  ce  cheval  estmien, c'est  celuy 
qui  est  tien,  cestuyciest  tien.  Fors  ce,  dis  je  :  car  nous 
ne  disons  pas,  ce  esttien,  mais  c'est  le  tien. 

3°  «  Il  y  a  quelque  différence  entre  nostre  et  nos,  vo-t- 
très  et  vos,  quant  à  l'usage  :  pourtant  (]ue  nous  usons 
de  nos  et  vos  quand  le  substantif  s'ensuit,  comme  nos 
amis,  vos  amis  :  nos  lettres,  vos  lettres.  Mais  si  le  subs- 
tantif n'est  point  exprimé,  ou  qu'il  soit  mis  devant,  lors 
nous  usons  de  nostres  et  rostres  :  comme  ces  livres. font 
nostres  ou  vostres  :  Qui  .sont  ces  livres  ?  Nost)'es  on  A 
qui  sont  ces  livres  ?  Ils  sont  nostres. 

4°  «  Il  y  a  un  pronom  'qu'aucuns  appellent  reiteralif 
de  la  mesme  pei'soune,  soit  nom  ou  prouom  :  qui  est 
me.'ime,  et  au  pluriel  mesnies  :  comme,  je  suis  du  mesme 
conseil,  j'ay  parle  à  luymesme,  etc. 

Des  Verbes.  —  «  Verbes,  ce  sont  mots  qui  signiiient 
ou  faire  quelque  chose,  comme  aimer  :  ou  souffi-ir, 
comme,  je  suis  aime,  je  .luis  batu. 

«  Ceulx  qui  signifient  faire  quelque  chose  sont  pource 
appelez  actifs.  Les  autres  qui  signifient  souffi'ir,  sont 
appelez  passifs. 

«  Les  vrayement  et  parfaictement  actifs  forment 
d'eulx  mesmes  un  participe  prétérit,  dont  sont  faictsles 
verbes  passifs  avec  le  verbe  substantif  :  comme  ce  ver- 
be aimer,  forme  de  soy  aime,  participe  prétérit,  dont  on 
dit,  je  suis  aime. 

«  Il  y  a  une  autre  sorte  de  verbes  qui  ne  sont  n'actifs 


ne  passifs  :  pourtant  sont  appelez  neutres,  et  n'ont 
point  de  déclinaison  passive,  comme  rire,  je  ris,  tu  ris, 
etc.  courir,  aller. 

«  Outre  ces  trois  sortes,  il  y  a  le  verbe  nommé  subs- 
tantif, qui  est  e.itre  :  qui  ne  signitie  action  ne  passion  : 
mais  seulement  il  dénote  l'estre  et  existence  ou  subsis- 
tance d'une  chascune  chose  qui  est  signifiée  par  le  nom 
joinct  avec  luy  :  comme,  je  suis,  tu  es,  il  est.  Toutefois 
il  est  si  nécessaire  à  toutes  actions  et  passions,  que 
nous  ne  trouverons  verbes  qui  ne  se  puissent  resouldre 
par  luy  :  par  ce  que  toute  action  ou  passion  requiert 
existence,  ou  subsistance  et  estre. 

"  Il  y  a  une  sorte  de  verbes  nommez  impersonnels,  à 
cause  qu'ils  n'ont  ne  personnes  ne  nombres  :  c'est  à 
dire,  quand  on  en  use,  on  ne  sçait  de  qui  c'est  qu'on 
parle,  ne  si  c'est  h  une  ou  plusieurs  personnes  :  seule- 
ment ont  les  modes  et  les  temps  distinguez,  et  sont  tous 
tierces  personnes.  Ils  sont  de  deux  sortes  en  latin  :  les 
uns  finissent  en  t,  pour  lesquels  expliquer  et  rendre  eu 
frantniis,  ou  prépose  il  :  comme  oportet,  il  fault  :  opor- 
tuit,  /'/  a  fallu.  Les  autres  se  terminent  eu  tur  :  à  tels 
pour  les  exposer  en  françois,  on  prépose  on  :  comme, 
amatur,  on  aime  :  amabatur,  on  ainioit  :  dicitur,  on  dit. 
En  laquelle  manière  de  parler  quelque  fois  ils  prend  la 
place  de  on,  comme,  ils  disent  pour  on  dit.  » 

Accidents  du  verbe.  —  Le  verbe  a  sept  accidents 
qui  sont  :  le  mode,  le  temps,  l'espèce,  la  figure,  la  con- 
jugaison, la  personne  et  le  nombre. 

«  Les  modes  sont  de  cinq  sortes.  La  première  (  çn 
ce  temps-là  mode  était  féminin  )  s'appelle  indicative, 
pour  tant  que  le  verbe  aucunes  fois  demonstre  que 
quelque  chose  se  fait,  ou  qu'elle  se  faisoit,  ou  qu'elle  a 
esté  faictc,  ou  qu'elle  se  fera  :  comnie,  j'aime,  j'aimoye, 
j'ay  aimé,  j' avoye  aimé,  j' aimer ay. 

«  La  seconde  mode  ou  manière  du  verbe,  s'appelle 
imperalive,  quand  par  iceluy  on  commande  de  faire 
quelque  chose  :  comme,  aime.  Elle  n'ha  point  de  pré- 
térit :  car  on  ne  peult  commander  pour  le  passé,  qui 
est  temps  irrévocable.  Elle  n'ha  donc  que  le  présent, 
qui  toutesfois  n'est  point  si  présent  qu'il  ne  tienne  quel- 
que chose  du  futur  temps.  —  Quelquefois  on  se  sert  du 
futur  de  l'indicatif  pour  l'impératif  :  comme,  vous  ferez 
cela. 

"  La  tierce  mode  s'appelle  optative  :  quand  on  sou- 
haite et  désire  que  quelque  chose  se  face  présentement 
ou  qu'elle  eust  esté  faicte,  ouqu'eDe  se  face  à  l'advenir  : 
comme,  0  que  volontiers  j'aimeroye,  j'auroye  aimé. 

«  La  quatrième  mode  s'appelle  conjonctive,  ou  sub- 
jonctive :  quand  on  parle  avec  cause  ou  condition,  et 
qu'il  y  a  deux  modes  et  manières  joinctes  ensemble  pour 
faire  sentence  parfaicte  :  comme  si  je  di,  quand  je  l'au- 
rag  dict,  la  sentence  n'est  pas  parfaicte,  si  je  n'adjouste 
quelque  chose,  comme,  tu  le  .srauras,  ou  semblable. 
Pôurquoy  Vaimeroye  je,  veu  qu'il  ne  me  feit  jamais 
que  mal  ? 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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Paris,  librairie  L.  Hachette,  77,  boulevard  Sainl-Gcrmain. 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  depuis  la  fondation  de 
la  langue  jusqu'à  la  Révolution.  —  Lectures  choisies.  —  Par 
le  lieutenant-colonel  Staaff.  —  Ouvrage  honoré  des  sous- 
criptions des  ministères  de  la  maison  "de  l'empereur,  de  la 
guerre  et  de  l'inslruclion  publique  en  France.  —  Prix  : 
6  fr.  50.  —  Paris,  librairie  Didier. 


L'ADVOCATIE  NOTRE-DAME,  ou  la  vierge  Marie  plai- 
dant contre  le  diable,  poème  du  xiv«  siècle,  en  langue  franco- 
normande,  attribué  à  Jean  de  Justice,  chanoine  de  Baveux, 
publié  par  A.  Chassant.  —  Paris,  librairie  Aubry,  1855, 
petit  in-8",  pap.  vergé.  —Prix:  10  fr. 


MÉLANGES  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE.  —  Par 
Désiré  Nisard,  membre  del'Académie  française. —  Première 
série.  —  In-18  Jésus,  vii-444  pages.  —  Paris,  librairie  Michel 
Lévy.  ■ —  Prix  :  3  fr. 


LES  SALONS  D'AUTREFOIS,  souvenirs  intimes.— Par 
M""'  la  comtesse  de  Bassanville.  —  3=  série,  Casimir  Delavi- 
gne.  La  marquise  d'Osmond.  Kolbrinner. —  In-8°,  Jésus,  304 
pages.  —  Paris,  librairie  Brunct.  —  Prix;  2  francs  50  cent. 


HISTOIRE  DE  LA  FORMATION  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE pour  servir  de  complément  à  l'histoire  littéraire  de  la 
France.  —  Par  J.-J.  Ampère,  membre  de  l'Institut.  —  2=  édi- 
tion revue  et  annotée.  —  In-8°,  LXvni-434  pages.  —  Paris, 
librairie  Didier  et  Cie.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


ÉTUDE  SUR  LE  ROLE  DE  L'ACCENT  LATIN  dans  la 
langne  française.  —  Par  Gaston  Paris.  —  Paris,  librairie 
tranck,  07,  rue  Richelieu.  —  Prix  :  4  fr. 


GRAMMAIRE  MODERNE  DES  ÉCRIVAINS  FRANÇAIS. 
—  Par  G. -H.  Aubertin.  —  Paris,  1861,  librairie  E.  Yung- 
Treutfel,  19,  rue  de  Lille. 


UN  PHILOSOPHE  SOUS  LES  TOITS,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française.  —  Nouvelle  édition.  —  Par  Emile  Sou- 
vestre.  —  Librairie  nouvelle,  15,  boulevard  des  Italiens.  — 
Prix  :  1  fr. 


LA  FEMME  DANS  L'HUMANITÉ,  sa  nature,  son  rôle  et 
sa  valeur  sociale.  — Par  Edouard  de  Pomperv.  — Paris,  1864, 
librairie  de  L.  Hachette,  77,  boulevard  Saint-Germain. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRÈS  L'ORTHOGRA- 
PHE.—  Par  Eman  Martin.  —  Ouvrage  pour  les  Français.  — 
Sylle.rie,  premier  volume  paru. —  Prix  :  8  fr.  50.  —  Librairie 
Joël  Cherlmliez-,  33,  rue  de  Seine,  et  librairie  Larousse  et 
Boyer,  49,  rue  Saint-André-des-Arts. 


PETITES  IGNOR.\NCES  DE  LA  CONVERSATION.  — P,ir 
Charles  Rozan. —  4»  édition.  — Collection  Hetzel.  —  Paris, 
librairie  Hachette  et  C's,14,  rue  Pierre-Sarrazin.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 


TRAITÉ    DES    HOMONYMES    ET     D'ORTHOGRAPHE 

D'US.\GE.  Exercices  mnémotechniques  consistant  en  phrases 
historiques  sur  chaque  groupe  d'homonymes.  —  Par  Charles 
Rémv,  directeurdes  Cours  encyclopédiques.  —  In-12,  vii-288 
pages  —  Paris,  chez  l'auteur,  334,  rue  Saint-Honoré. 


VOCABULAIRE  RAISONNÉ  ET  COMPARÉ  DU  DIA- 
LECTE ET  DU  PATOIS  DE  LA  PROVINCE  DE  BOUR- 
GOGNE, ou  Élude  de  l'histoire  et  des  mœurs  de  cette  pro- 
vince d'après  son  langage  —  Par  Mignard,  de  l'Académie  de 
Dijon.  —  In-18  Jésus,  334  p.  —  Paris,  Librairie  Aubry. 


FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Prés  du  Jardin  d'acclimatation  (Bois  de  Boulogne), 
deux  dames  françaises  de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel, 
désirent  recevoir  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Grand 
comfort.  —  Excellentes  leçons  de  français.  —  Arts  d'agré- 
ment. —  Les  plus  sérieuses  références  obligées. 


Un  agrégé  de  l'Université  otfre  de  prendre  en  pen- 
sion un  jeune  étranger  qui  désirerait  une  éducation  française 
—  Près  du  Jardin  chi  Luxembourg. 


Dans  la  famille  d'un  pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qni  voudrait,  outre 
le  français,  étudier  encore  la  médecine.  —  A  quelques  minutes 
du  boulevard  des  Italiens. 


Le  Rédacteur  d'un  journal  d'enseignement,  ancien 
directeur  d'école  normale  et  auteur  d'une  grammaire  française, 
reçoit  quelques  pensionnaires  étrangers  à  des  prix  modérés. 


Une  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne. 


Un  docteur  en  médecine,  marié  et  père  de  famille,  de- 
mantle  à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
particuliers.  —  Quartier  du  Jardin-des-Plantes. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  Rédaction  du  JournaL) 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrieii  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 


Poitiers,  tyj.,.  „.  Rajsuyie.  —  Pisi",  .1,  rue  d'Abniikir. 
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FRANCE 


— 0- 


Première  Que»tlon. 


Pourriexrvous  nie  dire  pourquoi  on  appelle  paradis 
lex  places  les  plus  élevées  dans  nos  théâtres?  Est-ce  une 
appellation  ironii/ue pour  signifier  le  peu  de  confortable 
q  uy  trouvent  ceux  qui  les  occupent? 

c  Comment  a-t-on  os(^  noninior  paradis  ces  loges 
étoufff'îcs,  vi'-Fitahlcs  nids  juchés  dans  les  combles  de 
nos  théâtres  niodeFni^s?  Elles  tirent  sans  doute  leur 
nom  de  leur  hauteur  effrayante;  car  c'est  le  véritable 
enfer  du  tliéAtre,  où  montent  toutes  les  vapeurs,  toutes 
les  exhalaisons  du  parleiie,  des  loges,  des  baignoii'es 
et  du  lustre...  Il  faut  avouer  que  nous  faisons,  nous 
autres  modernes,  un  singulier  abus  des  mots.  » 

C'est  en  ces  termes  que,  le  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation, k  l'ailiclç  Paradis,  renseigne  son  lecteur  sur  la 
question  que  vous  me  proposez.  Mais  il  se  trompe  gra- 
vement, ainsi  qu'il  me  .sera  facile  de  vous  le  l'aire  voir. 

La  raison  de  celle  a|ipi'llalion  ne  se  trouve  point  dans 
la  «  haiilctu'  effi'ayante  »  de  ces  loges  étouffées  ;  elle  se 
trouve  dans  la  disposition  des  théAtrcs  primitifs,  sur 
lesquels  on  représentait  les  mystères,  théAires  dont 
voici  la  dcscFiptiori  générale  prise  dans  le  Dictionnaire 
des  mœurs  et  coutumes  de  ta  France,  par  Ghéruel  (II, 
p.  309)  : 

Lw  tli^&trc   offrait  généralement  trois  régioQs  principales: 


le  paradis,  la  terre  et  l'enfer,  et  sur  la  terre  on  voy;»geait 
sans  difficulté  dune  région  à  l'autre. 

Le  paradis  était  représenté  par  l'écliafaud  le  plus  élevé 
et  avait  la  forme  d'un  trône.  Dieu  le  père  y  régnait  sur  une 
cliaise  d'or,  entouré  de  la  Paix,  de  la  Miséricorde,  de  la  Jus- 
tice, de  la  Vérité,  et  des  neuf  chœurs  d'Anges  rangés  en 
ordre  par  étages. 

L'enfer  occupait  la  partie  inférieure  du  théâtre  et  avait 
la  forme  d'une  gueule  de  dragon  qui  s'ouvrait  quand  lea 
diables  voulaient  entrer  ou  sortir. 

La  terre,  placée  entre  le  ciel  et  l'enfer,  se  divisait  en  uu 
grand  nombre  de  compartiments  dont  des  écriteaux  indi- 
quaient la  destination. 

Appeler  paradis,  dans  un  théâtre  moderne,  ce  qui 
portait  le  même  nom  dans  les  théâtres  du  moyen  âge, 
ce  n'est  donc  point  faire  là  «  un  singulier  abus  dei 
mots  »  ;  c'est,  au  contraire,  pratiquer  une  règle  géné- 
ralement observée,  celle  qui  conserve  les  noms  nonob- 
stant les  transformations  que  peuvent  subir  les  objets 
auxtiut'ls    ils  appartiennent. 

L'auteur  du  même  article,  ajoute:  «C'est  avec  plus 
de  justesse  (]ue  le  peiqjle  donne  h  celte  partie  haute  de 
nos  théâtres  le  nom  de  poulailler.  » 

Telle  n'est  point  encore  mon  opinion  ;  car,  dans  l'hy- 
pothèse ou  l'on  ignore  l'origine  de.  paradis,  il  me  sem- 
ble plus  logique  de  donner  ce  nom,  qui  rappelle  le  ciel, 
?i  la  partie  supérieure  d'un  théâtre  (les  Anglais  ne  disent- 
ils  pas  tlte  ijods,  les  dieux?)  que  de  lui  appliquer  une 
déiioniiiialion  rappelant  les  prosaïques  bipèdes  qui  peu- 
plent les  basses-cours. 

X 

Deuxième  Question. 
.\uriez-vous  la  complaisance  de  me  dire  quand  il  faut 
mettre  oune  pas  mettre  la  conjonction  et  dans  les  noms 
lie  nombre;  car  l'emploi  de  cette  conjonction  me  présente 
simrent  des  difficultés. 

D'après  lîiirnoiif,  les  Latins  avaient  trois  règles  dans 
celle  partie  de  leur  syntaxe. 

V.u  comptant  de  10  à  20,  ils  ne  mettaient  pas  de 
conjonction,  s'ils  commen(;aient  par  les  unités  : 
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Undecim,  — Duodccira,  — Treclecim,  — Qiiatuordecim,  etc. 

S'ils  commençaient  par  la  dizaine  (ce  qui  avait  lieu 
pour  13,  16,  17,  18  cl  19)  ils  mettaient  toujours  et  : 

Decem  et  très,— Deceni  et  sex,  —  Decem  et  septem,  etc. 

Depuis  20  jusqu'à  100,  c'était  le  contraire;  s'ils 
commençaient  par  les  unités,  ils  mettaient  la  conjonc- 
tion et  : 

Uinisfi  viginti,—  Duo  et  viginti,  —  Octo  ci  viginti,   etc. 

Et  s'ils  commençaient  par  les  dizaines,  ils  ne  met- 
taient pas  cette  conjonction  : 

Viginti  uniis  ,  —  Viginti  duo  ,  —  Sexaginta  quatuor  ,  — 
Nonaginta  novem,  etc. 

Au-dessus  de  100  (oii  le  plus  grand  nombre  allait 
toujours  le  premier),  ils  écrivaient  ;'i  volonté  avec  ou 
sans  et  : 

Centum  et  decem,  ou  Centum  decem,  —  Nongcnli  et  nona- 
ginta, ou  Nongenti  nonaginta,  etc. 

En  vertu  d'une  loi  bien  connue,  (la  simplification  qui 
s'opère  le  plus  souvent  dans  toutes  les  parties  de  la  gram- 
maire d'un  idiome  qui  se  transforme  en  un  autre), 
l'emploi  de  la  conjonction  et,  en  français,  devrait  être 
moins  compliqué  qu'en  latin.  Il  n'en  est  pas  ainsi  ; 
il  y  a  chez  nous,  pour  cet  emploi,  cinq  règles  que  je 
vais  vous  faire  connaître.  : 

1°  Noms  de  nombre  entre  10  et  20.  —  Nous  ne  met- 
tons jamais  la  conjonction  et,  même  quand  c'est  dix  qui 
est  exprimé  le  premier  : 

Dix-sept,  —  Dix-luiit,  —  Dix-neuf. 

2°  Noms  de  nond^re  enire  20  et  60  —  Quand  il  ar- 
rive que  le  nombre  qui  suit  le  nom  des  dizaines  est  un, 
on  a  la  permission  de  mettre  et  ou  de  le  supprimer  : 

Vingt  ei  un,  ou  Vingt-un,  —  Trente  et  un,  ou  Trente-un, — 
Cinquante  et  un,  ou  Cinquante-un,  etc. 

Mais  lorsque  vingt,  trente,  quarante,  cinquante  sont 
suivis  d'un  nombre  supérieur  k  l'unité,  on  ne  les  joint 
jamais  par  la  conjonction  : 

Vingt-deux,  —  Vingt-sept;  —  Trente-quatre  ,  —  Trente- 
huit, — Quarante-cinq,  *-  Cinquante-trois,  etc. 

3°  Noms  de  nomlire  entre  60  et  80  —  On  peut  à  vo- 
lonté faire  usage  de  et  OU  le  supprimer  : 

Soixante  et  un,  ou  Soixante-iin,  —  Soixante  et  deux,  on 
Soixante-deux,  —Soixante  et  douze,  pu  Soixante-douze,  etc. 

4°  Noms  de  nombre  entre  80  et  100  —  La  conjonc- 
tion et  n'y  doit  jamais  figurer,  pas  même  devant  un,  oh 
elle  est  admise  dan^  hiaiftts  àiit^eë'cas  : 

Quatre- vingt-un,  —  Quatre-^vingt-deux;  —  Quatre-vingt- 
quatre, —  Quatre-vingt-ouiie,  eto.     '    ''■'■•> 

5°  Noms  de  nonibre  au-dessus  de  100  —Excepté 
dans  les  expressions  Conte  des  mille  et  Une 'nuits, 'Li- 
re des  cent  et  un,  et  autres  de  même  forme,  on  n'em- 
ploie jamais  et  après  cenfy  flon  plus  qu'après  mille. 

Entre  60  et  80,  ai-je  dit,'  il  est  loisible  de  se  servir 


de  et  ou  de  le  supprimer  ;  cela  résulte  en  eflet  d'exem- 
ples de  Rhulières,  de  Vertot,  de  Voltaire  et  de  Bufîoii, 
cités  dans  la  Crammaire  nationale  (p.  253)  ;  mais,  pour 
réduire  l'emploi  de  la  conjonction  et  dans  les  noms  de 
nombre,  je  suis  fortement  d'avis  qu'on  doit  plutôt  se 
conformer  ici  à  la  règle  du  numéro  2 ,  car  pourquoi 
ne  pas  simplifier,  la  chose  étant  possible,  sans  contre- 
dire l'usage  ? 

X 

Troisième  Question. 

Vous  savez  que  les  manches  de  chemise  des  hommes 
ne  sont  pas  généralement  faites  comme  celles  des  fem- 
mes :  celles-ci  sont  ouvertes  au  poignet,  et  celles-là 
sont  fermées.  Or,  ici,  j'ai  entendu  appeler  des  manches 
d'homme  des  manches  amadies.  Pourriez-vous  me  don- 
ner l'origine  de  cette  expression  ? 

On  lit  dans  le  dictionnaire  de  Richelet: 

Amadi!=,  ?.  m.  Roman  autrefois  fanoeux.  Mais  aujourd'hui  ce 
sont  des  bouts  de  manche  attachez  par  dedans  à  la  manclie. 
(Ile  de  beaux  «jïirtrfis, de  jolis  amadis,  des  amadis  galonez, 
des  amadis  brodez  d"or,  etc.) 

Maintenant,  comment  un  nom  de  roman  a-t-il  pu 
êire  donné  à  des  manches?  C'est  Ménage  qui  va  se 
charger  de  nous  l'apprendre.  En  effet,  on  lit  dans  son 
Dictionnaire  étymologique  : 

Amadis.  On  appelle  ainsi  depuis  quelques  années,  la 
manctie  d'une  veste  d'homme  serrée  et  boutonnée  jusqu'au 
poignet.  Et  elle  a  été  ainsi  appellée  parce  que  dans  VOpéra 
ï Amadis  les  acteurs  avoient  de  ces  sortes  de  manches. 

Mais,  de  quel  Amadis  veut  parler  Ménage?  il  y  en  a 
eu  deux,  Y  Amadis  de  Gaule  et  V  Amadis  de  Grèce. 

Je  pense  que  c'est  du  dernier,  qui  est  un  opéra  de 
Destouches,  représenté  le  26  mars  1699  ;  car  son  succès 
a  été  tel,  qu'il  a  été  repris  jusqu'à  trois  fois,  taudis  que 
l'Histoire  de  l'Opéra  ne  fait  aucune  mention  de  reprise 
au  sujet  de  l'autre. 

Ainsi,  il  résulte  de  mes  recherches  que  l'expression 
de  manches  amadis  (et  non  amadies  comme  vous  avez 
écrit),  viendrait  d'une  innovation  à  la  manche  des  acteurs 
qui  représentaient  l'opéra  intitulé  Amadis  de  Grèce, 
ce  qui  ferait  remonter  l'origine  de  cette  expression 
juste  au  commencement  du  xviii"  siècle. 
X 
Quatrième  Question. 

Est-il  re'ellemznt  permis,  ou  n'est-il  que  toléré  de 
mettre  la  négation  ne  après  avant  que,  comme  dans 
cette  phrase  :  Sortons  avant  qu'il  ne  fasse  nuit? 

Il  y  a  ici  deux  cas  h  considérer:  ou  le  verbe  qui  pré- 
cède avant  que  n'est  pas  accompagné  d'une  négation,  ou 
il  en  est  accompagné. 

l"cas.  —  M.  Bescherelle  a  examiné  cette  question 
dans  sa  Grammaire  nationale  (p.  149).  Il  a  réuni  qua- 
orze  exemples  qui  renferment  avant  que  sans  la  néga- 
.ilion  ne  à  sa  suite,  et  cinq  seulement  qui  otlrent  cettené- 
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galion  ;  d'où  il  tire  cette  conclusion  :  -  N'employer 
jamais  ne  après  avant  l'Ui',  parce  qu'eu  effet,  c'est  là 
l'usage  le  plus  constant.  » 

Mais,  si  la  raison  doit  dépendre  du  nombre,  on  peut 
l'amener  en  faveur  de  ne  après  avant  que  ;  car  aux  cinq 
exemples  de  M.  Bescherelle,  je  puis  immédiatement 
joindre  les  cinq  suivants,  que  je  trouve  dans  mes  notes 
et  que  je  me  charge  d'augmenter  au  moins  d'autant 
d'autres  après  avoir  feuilleté  une  heure  quelques  au- 
teurs modernes  : 

Nous  avons  encore  un  grand  mois  avant  que  ma  tille  ei 
ma  filleule  iie  voient  le  monde. 

(G.  S.ind.) 

Il  est  essentiel  que  je  vous  parle  avant  que  les  enfants  ne 
sortent. 

(Stendhal.) 
Il  y  en  a  même  de  prudents  qui  ont  déjà  fermé  les   volets 
avant  que  la  lumière  n'ait  paru. 

(Madame  de  Girardjn.) 

Vous-m(''me,  oui,  vous  Julie,  «en»/ jîf'uue  fatale  expérience 
ne  vous  eût  montré  où  est  le  véritable  bontieur. 

(Mérinlt^e,  Doi(6/^  mcprisr.) 

Longtemps  avant  que  les  feuilles  ne  soient  tombées,  on 
voit  paraître  les  bourgeons  de  l'an  prochain. 

(S.  Aboat.) 

Or,  devant  cette  possibilité  de  réunir  autant  d'exemples 
pour  l'emploi  de  ne  que  pour  son  non  emploi,  je  vais 
conclure  h  mon  tour,  contrairement  à  l'opinion  de  l'au- 
teur de  la  Grammaire  nationale,  que  les  deux  cons- 
tructions sont  égalemenf  autorisées,  et  que  l'on  peut, 
par  conséquent,  très  bien  dire  :  Sortons  avant  qu'A  ne 
fasse  nuit. 

2*  cas.  —  Lorsque  la  conjonction  avant  que  est 
précédée  d'une  proposition  négative,  il  est  bien  préfé- 
rable d'employer  ne  après  cette  conjonction,  et  je  vais 
vous  expliquer  pourquoi. 

Quand  la  négation  ne  accompagne  le  verbe  qui  pré- 
cède la  conjonction  avant  que,  il  faut  toujours,  si  l'on 
remplace  avant  que  par  que  (ce  qui  est  permis),  mettre 
ne  après  la  conjonction  comme  dans  celle  phrase  : 
Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l'ours    qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre. 

(Ltt  l'ontaine,  Fabl.  \ ,  !0.) 

Or,  si  avant  que,  réduit  par  ellipse  h  que,  veut  se 
trouver  entre  deux  ne,  il  me  semble  qu'il  doit  en  cire 
de  môme  quand  il  n'y  a  pas  d'ellipse. 

Ainsi,  à  mon  avis,  la  véritable  règle  pour  l'emploi  de 
ne  dans  l'espèce  de  phrase  au  sujet  de  laquelle  vous 
me  consultez  devrait  s'énoncer  ainsi  : 

Après  avant  que,  il  est  facultatif  de  mettre  ne  ou  de 
pas  le  mettre,  excepté  lorsque,  la  proposition  précédente 
est  négative,  auquel  cas  avant  que  doit  nécessairement 
être  suivi  ne  comme  dans  : 

W«  faites  pas  cela  avant  ijue  je  ne  sois  revenu. 

X 

Dinqiiièmfi  Question. 

Je  teraix  trh-de'sireux  de  aavnir  l'nri(jine  et  la  véri- 
table .lignipcatinn  de  se  faire  blanc  de  so.\  éi-ée,  cjc- 
presxion  dont  vnux  avez  donné  seulement  la  construction 
dans  votre  numéro  16  de  la  r°  année. 


Le  blanc  est  le  symbole  de  l'innocence;  vous  savez 
qu'on  (lit  familièrement  de  quelqu'un  qui  a  commis  une 
faute  :  il  n'est  pas  blanc. 

Se  faire  blanc,  c'est  donc  trouver  le  moyen  de  se 
disculper,  de  s'innocenter;  et,  si  l'on  ajoute  de  son  épée, 
l'expression  fait  allusion  à  ce  qui  se  passait  autrefois 
dans  les  combats  judiciaires,  où  celui-là  était  réputé 
innocent  qui  avait  tué  ou  blessé  sa  partie  adverse. 

Quant  à  la  signification,  elle  me  semble  assez  vague- 
ment définie. 

Pour  M.  Littré,  se  faire  blanc  de  son  épée,  c'est  se 
prévaloir  d'un  crédit,  d'un  pouvoir  qu'on  n'a  pas  ;  pour 
Peignot  [Rem.  .sur  le  Dict.  de  l'Académie,  p.  79),  cette 
expression  se  dit  d'un  homme  qui  est  toujours  prêt  à 
relever  le  gant  pour  réparer  les  atteintes  portées  h  son 
honneur,  c'est-à-dire  qui  se  fait  absoudre  au  moyen  de 
son  épée.  Selon  ce  dernier  encore,  cette  expression  se 
dirait  de  tout  honmie  dont  les  rares  talents  ou  la  grande 
capacité  imposent  à  la  fois  silence  à  la  médisance  et  à 
la  calomnie. 

Je  ne  m'explique  pas  très  bien  comment  ces  divers 
sens  ligures  ont  pu  être  dérivés  du  sens  propre  que  j'ai 
indiqué  plus  haut  comme  origine  du  proverbe,  et  je 
serais  très  heureux  si  quelqu'un  de  mes  lecteurs  voidait 
bien  se  charger  de  mettre  ce  point  en  lumière. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 

Me  trouver iez-vons  bien  importune  si  je  vnu^  priais 
de  me  dire  la  signification  exacte  du  verbe  blaguer  ? 
Cette  signification  est-elle  la  même  que  celle  du  verbe 
anglais  to  humbug  .' 

Le  verbe  blaguer  est  tantût  actif  et  tantôt  neutre. 

Actif  et  ayant  un  régime  de  personne,  il  signifie  se 
moquer  de  celle  personne,  la  berner,  la  railler  : 

Continuez,  agréable  vieillard, ô/ajMonous  ;  cela  se  fait 
dans  les  meilleures  sociétés. 

(B  ilzac,  dans  le  Cr.  Dict.  d.i  .v;.V»  tiicle.) 

Je  l'ai  blagué  sur  ses  décorations  : 

Neutre,  il  a  plusieurs  autres  acceptions  que  voici  : 
1°  Il  veut  dire  plaisanter  : 

Ah  ça,  ne  blaguona  plus,  dit-elle  ;  que  diable  !  nous  «om- 
mes  en  alVaires,  monsieur  el  moi. 

(Haliac,  dans  lo  Cr.  Dict .  du  II\'  liicle.) 

2°  Il  signifie  aussi  se  vanter,  mentir  à  la  façon  des 
charlatan»  : 

C'est  vous  qui  demandez  le  tarif  des  annonces  T  Dans  celte 
forêt  commune,  on  blaffue  à  prix  fixe. 

(ïd.  I.aboul  ye.  dans  le  fir.   Dict.  du   XIX'  tifcli.) 

3°  Il  s'emploie  1res  bien  aussi  dans  le  sens  de  causer, 
de  parler,  avec  la  préposition  de,  ou  avec  la  ))réposi- 
lion  sur,  exprimée  ou  sous-enlenduc  : 


u 
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Je  blayue  sm  lou\.  ce  qu'on  voudra  :  les  rois,  la  polilique, 
la  finance... 

(Balzac,  iaasle  Gr  Dicl.  du  XIS.'  siècle.) 

Lorsqu'on  ne  peut  plus  hlayucr  des  hommes,  on  blague 
des  quartiers,  des  rues,  des  maisons. 

(l'Tival  aWnglcraont.  iilem  ) 

Et  à  propos  de  quoi  choisis-Ui  ce  beau  jour  pour  venir 
ainsi  blaguer  morale. 

(Eug,  Sui',  icem.) 

Mais  je  m'empresse  de  vous  averlir  que  M.  Littré  et 
M.  Bescherelle  reléguant  ce  verbe  parmi  les  termes  du 
plus  bas  langage,  il  faut  toujours,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse d'un  discours  excessivement  familier,  s'imposer 
l'obligation  de  ne  point  s'en  servir. 

Quoiqu'il  me  semble  que,  dans  le  sens  de  mentir 
comme  les  charlatans,  il  y  a  une  grande  analogie  en- 
tre notre  blaguer  et  l'anglais  to  liumhiig,  je  ne  suis 
pas  suffisamment  renseigné  sur  ce  dernier  pour  dire  s'il 
existe  entre  eux  une  identité  parfaite. 

X 

Deuxième  Question. 

Ponrriez-voii.t m'fxpliijuerpourquoi on ditd'un  enfan  t 
élevéavec  beaucoup  de  soin,  qu'il  est  élevé  k  la  bro- 
chette? Le  dictionnaire  françaisquej'ai  en  ma  posses- 
sion ne  dit  absolument  rien  à  ce  sujet. 


Quand  on  emporte  de  son  nid  un  jeune  oiseau  qui 
n'est  pas  encore  en  état  de  prendre  seul  sa  nourriture, 
on  lui  donne  à  manger  au  moyen  d'un  petit  morceau  de 
bois  mince  nommé  brochette,  et  l'on  dit  de  lui  qu'il  est 
élevé  à  la  brochette.  Or,  comme  il  faut  beaucoup  de 
soin  et  d'attention  pour  élever  ainsi  les  petits  oiseaux, 
on  a  transporté  tout  naturellement  cette  expression  air: 
enfants  qu'on  délicate,  c'est-à-dire  qu'on  élève  ;:  ,,c 
trop  de  mollesse. 

X 
Troisième  Question. 

Dam  quel  cas  le  participe  présent  précédé  d'un  sub- 
stantif, comme  dans  cette  phrase  :  louis  en  ce  momemt 
PRENANT  Sû5  DIADÈME...  ETc,  veut-H  quc  l'on  donne  pour 
sujet  au  verbe  suivant  un  pronom  s'accordant  avec  ce 
substantif? 

Lorsqu'une  phrase  est  composée  de  deux  proposi- 
tions ayant  un  sujet  commun,  si  l'on  exprime  l'une  de 
ces  propositions  par  le  participe  présent,  on  peut  cons- 
truire de  deux  manières  : 

Commencer  par  le  participe  présent,  et  mettre  après 
le  verbe  principal  avec  son  sujet,  comme  dans  : 

Se  deatinanl  à  la  guerre  et  la  regardant  comme  le  seul  art, 
Us  humains  avaient  mis  tout  leur  esprit  et  toutes  leurs  pen- 
sées à  la  perfectionner; 

OU,  commencer  par  le  sujet,  et  mettre  le  participe  pré- 
sent entre  le  sujet  et  le  verbe  à  un  mode  personnel  : 

Les  liomaim  se  destinant  à  la  guerre,  et  la  regardant 
eomme  le  seul  art,  ils  avaient  mis  tout  leur  esprit  et  toutes 
leurs  pensées  à  la  perfectionner. 


Or,  avec  cette  dernière  construction,  faut- il,  comme 
Montesquieu  l'a  fait  dans  la  phrase  précédente,  car  elle 
est  de  lui,  mettre  un  pronom  avant  le  verbe  principal, 
ou  n'en  faut-il  pas  mettre  ?  Telle  est  la  question  à  ré- 
soudre ici.  •'  :    •  ■■■!. 

D'après  Lemare,  l'emploi  du  pronom  dans  ce  cas  es 
"  dans  la  grande  analogie  »,  et  sa  suppression  ne  peut 
s'expliquer  que  parla  syllepse. 

L'avis  de  M.  Bescherelle  est  tout  opposé  :  c'est  un 
tort,  selon  lui,  d'invoquer  la  syllepse;  la  pensée  n'étant 
pas  la  méms  dans  ces  phrases,  l'expression  ne  saurait 
être  la  même. 

Mais,  en  résumé,  ces  savants  grammairiens  ne  don- 
nent aucune  règle  positive.  Je  vais  tâcher  de  suppléer 
à  leur  regrettable  silence  sur  ce  point. 

Pour  résoudre  la  difficulté  présente,  il  s'agit  tout  sim- 
plement de  savoir  si  le  substantif  par  lequel  commence 
la  phrase  est  le  sujet  du  verbe  représenté  par  le  parti- 
cipe présent,  ou  celui  du  verbe  principal  ;  car,  s'il  est 
le  sujet  du  participe  présent,  il  faut  mettre  le  pronom 
devant  le  verbe  principal,  et  si,  au  contraire,  il  est  le 
sujet  du  verbe  principal,  il  ne  faut  aucun  pronom  devant 
ce  dernier. 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  le  cas  où  l'on  met  entre 
deux  virgules  la  proposition  renfermant  le  participe 
présent,  il  est  évident  que  le  substantif  est  alors  tou- 
jours sujet  du  second  verbe,  comme  dans  ces  exem- 
ples : 

Un  enfant  penche  en  silence  sa  torche  inclinée  sur  la  vague 
pendant  que  le  pârheur,  plongeant  de  l'œil  au  fond  de  l'eau, 
cherche  à  apercevoir  sa  proie. 

(Linurtiiie.  Graiiella,  p.  25.) 

Les  consuls,  ne  pouvant  obtenir  l'honneur  du  triomphe 
que  par  une  conquête  ou  par  une  victoire,  faisaient  la  guerre 
avec  une  impétuosité  extrême. 

(Mentesquieu,  Grandeur.) 

Vingral,  ne  me  voyant  plus  en  état  de  lui  être  utile,  s'épar- 
gnait iusqa'à  la  peine  de  me  caclier  ses  sentiments. 

(LeSage,  Gil  Blat.  VII,  ch.  6.) 

La  difficulté  est  plus  grande  quand  le  substantif  et  le 
participe  présent  ne  sont  séparés  par  aucune  virgide  ; 
mais  il  n'est  pas  impossible  de  la  résoudre.  En  effet,  le 
participe  présent,  en  français,  sert  à  abréger,  ou  une 
phrase  qui  commence  par  gui,  ou  une  phrase  qui  com- 
mence par  comme,  attendu  que,  lorsque,  etc.  Toutes  les 
fois  donc  que  le  participe  présent  pourra  être  remplacé 
par  qui  suivi  d'un  verbe  à  un  mode  personnel,  le  subs- 
tantif appartiendra  au  second  verbe,  comme  dans  : 

Ce  chien  voyant  en  l'eau  sa  proie  représentée, 
La  quitta  pour  l'image,  et  pensa  se  noyer. 

(La  KoaUiiie,  TM.  VI,  17.) 

Xentor  entendant  la  voix  de  la  déesse  qi'i  appelait  ces 
Bvmphes  dans  les  bois,  éveilla  Téléniarque. 

(Ft'nelon,  ni.) 

phrases  mises  pour  :  ce  chien  qui  voyait....  quitta;  — 
Mentor  qui  entendait...  éveilla  Télémaque. 

Et,  quand  la  phrase  requerra  pour  sa  traduction  par 
un  mode  personnel  d'être  précédée  de  attendu  que, 
comme,  le  substantif  appartiendra  au  partioijiiî  présent, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  ces  exemples  : 
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Les  Homains  se  dcHinant  à  la  guerre  el  la  regardant  com- 
me le  seul  art,  ih  avaient  rais  tout  leur  esprit  et  leurs  pen- 
sées à  la  perfectionner. 

(Utitcsqn  ea,  GranJesr. 

Lucinius  si  doutant  de  l'imposture,  il  lit  mettre  à  la  tor- 
ture les  prophètes  de  ce  nouveau  Jupiter. 

(PuDte>«lle,  A%a^\^Grfm.  nul.  p   %4.) 

ee  qui  signifie  :  allendu  ,'que  les  Romain-i  se  desti- 
naient..., ils  mirent  ;  comrae\Luciniu.s  se  doutait...,  il 
fit  mettre  à  la  tortui'e... 

Ces  remarques  faites,  je  puis  foi'inuler  la  r  ègle  sui- 
T&nle  pour  résoudre  les  questions  analogues  à  celle  que 
TOUS  me  proposez. 

Dans  toute  phrase  renferniantdeuxpropositions  dont 
l'une ,  exprimée  par  un  partii;ipe  présent ,  est  placée 
nprî'i^  un  substantif  : 

1"  Il  ne  faut  jamais  mettre  de  pronom  sujet  devant  le 
terbe  principal,  si  le  substantif  est  séparé  du  participe 
présent  par  une  virgule  ; 

2°  Dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de  virgule,  on  ne  met 
point  non  plus  de  pronom  quand  le  participe  présent 
peut  se  tourner  par  qui  suivi  d'an  mode  personnel  ; 
mais  on  en  doit  mettre  un  quand  ce  participe  peut  se 
traduire  ]iar  attendu  que  ou  comme,  suivi  du  substantif. 

Quoique  je  n'aie  point,  comme  M.  Bescherelle,  1  avan- 
tage d'avoir  «  dévoré  toute  la  littérature  »,  j'aime  à 
croire  que  vous  n'en  accueillerez  pas  moins  favorable- 
ment cette  règle,  basée  sur  une  analyse  qui  vaut  au 
moins  celle  de  la  Grammaire  iiationahi. 


Quiitrirme  Question. 

Qtteslgnifie  donc  iccL.^inft  a  giorno,  qui  ne  se  trouve 
explique'  ni  duns  le  dictionnaire  de  Noël  et  Chupsal,  ni 
dan*  celui  de  Boisle,  les  seuls  que  j'aie  à  ma  disposition. 

A  giorno  est  une  expression  italienne  par  laquelle  on 
désigne  un  éclairage  tr''s  brillant  et  propre  'i  remplacer 
en  quelque  sorte  l'éclat  du  jour  dans  les  salles  de  bal  el 
de  npectacle.  Le  mot  giorno,  qui,  d'après  M.  Littré, 
doit  se  prononcer  «//'/or/îr),  et  selon  M.Poitevin,  jiorno. 
signifie yo«r  dans  la  langue  qui  nous  a  fourni  a  giorno. 

QfUESTIONS 

aaxquellea  il  doit  Atre  répondu  dans  les  prochains 

numéros. 


i*  Conêtruction  du  vcrl)e  .S*"  rippeler. 
i*  A  d'autre.^  qu'à  vous,  ou  .4  d'aufref  que  vous. 
S*  Significalion  de  l'expression  Mettre  en  fourrière. 
i*  Elymologic  de  f.mousscr,  ôler  la  pointe. 
h°  Co  qu'on  entend  pur  Lnni/uc  verte. 
6»  Ils  rcutn'Tenl  chacun  chez  soi.  ou  chicun]chn  euj»  » 
1'  tlymolgic  de  l'adjectif  Espiigle. 
••  Si  le  mol  (iuit/nnn  peut  jamais  s'employer  au  pluriel. 
9*  Origine  du  substantif  Capon. 
10»  y  «-t-il  une  différence  entre  bestiaux  et  liélaUt 


FEUILLETON. 
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Robert  ESTIENNE. 

[Suite) 

«  La  cinquième  mode  des  verbes,  se  nomme  inlini- 
tive  :  quand  le  verbe  mis  seul,  ne  détermine  ou  demonstre 
certaine  persoime  qui  face  ou  endure  quelque  chose  :  ne 
le  temps  auquel  raclioii  se  face  :  ne  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  la  font,  un,  ou  plusieurs  :  comme  aimer.  Si 
autres  mots  ne  sont  adjoiiicîs  à  cestuy,  on  ne  sçait  qui 
aime,  toy,  ou  moy,  ou  auti'c,  ne  en  quel  temps,  cl  com- 
bien ouest.  Elle  ha  un  preleril,  lequel  signitie  temps: 
comme,  avoir  aime.  Geste  mode  est  la  soiu'ce  dont 
proviennent  toutes  les  parties  d'un  verbe.  » 

Les  Français  n'ont  besoin  ni  de  gérondifs  ni  de  supins, 
car  ils  les  expriment  et  représentent  par  les  inlinilifs  ou 
les  participes.  Quand  les  Latins  disent:  eo  venatum, 
les  Français  disent:  je  m'en  vaij  chasser.  Redeo  venatu, 
je  revien  de  chasser. 

Il  y  a  trois  espèces  de  temps  :  le  présent,  le  prétéi'it 
ou  passé,  et  le  futur. 

«  Par  le  temps  présent  nous  est  donné  à  entendre 
que  la  chose  de  quoy  on  parle,  se  fait  présentement  : 
comme  je  t'aime,  tu  es  aimé  de  moij.  » 

Le  passé  est  divisé  en  trois  temps  :  "  le  premier  se 
nonune  temps  prétérit  imparfaict,  pourtant  qu'il  ne  nous 
dénote  pas  un  accomplissement  ne  perfection  d'une 
action  ou  passion  passée,  mais  'tant  seulement  avoir 
esté  conmiencee:  comme,  j'aimoye.  Le  second  s'appelle 
prétérit  parfaict,  lequel  est  de  di'ux  sortes:  l'une  est 
simple,  (|ui  dénote  l'action  ou  passion  parfaicte  :  duijuel 
toutefois  le  temps  n'est  pas  bien  déterminé  de  sorte 
qu'il  drpcnd  de  ([uelipie  autre  :  comme,  je  vei  le  roij 
lors  qu'il  Ifut  couronne,  je  fei  ce  i/ue  tu  m'avais  com- 
mandé, soudain  que  je  receu  les  lettres.  L';iiilre  est 
comjiosee  du  verbe  avoir,  et  d'un  participe  du  temps 
passé  :  el  signifie  le  temps  du  tout  (tout  à  fait)  passé, 
ne  requérant  aucune  suit(!  qui  luy  soit  nécessaire  pour 
donner  perfection  du  sens  :  connue,  j'ai/  veu  le  rnij,  j'ay 
faicl  ce  que  lu  m'as  commandé.  » 

Il  y  a  encore  denx  sortes  de  (U's  prétérits  conqiosés: 
«  l'une  se  fait  par  le  prétérit  parfaict  diidi't  vérité  avoir, 
et  le  niesme  participe  du  verbe  qu(>  l'on  tniicte  :  comme, 
j'en  aimé.  L'autre  cncores  par  le  prétérit  parfaict  du 
Verbe  qu'on  li'aicte:  comme,  ;'a)/  eu  aimé.  » 

Le  troisième  teuqis  pas.sé  s'appelle  »  priiterit  plus  que 
parfaicl  :  lequel  se  forme  par  le  prétérit  imparfaict  de 
j'ng,  as,  a  :  avec  le  participe  prétérit  du  verbe  (ju'oii 
(raicte  :  c(<mme,j'avoge  aimé.  » 

«  Le  futur  signifie  le  temps  à  venir:  comme, /n/mf- 
rag.  —  0"elque  fois  aussi  poiu-  monstrer  la  cliose  futuri- 
plus  que  présente,  nous  disons  [lar  le  |>i;elcrit  parfaicl, 
J'ay  faicl  maintenant,  j'ay  dict,  j'ay  tout  incontinent 
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disni'  :  pour,  je  feray,  diray,  disneray  incontinent.  » 

Il  y  a  deux  espèces  de  verbes  :  les  verbes  primitifs, 
ceux  qui  ne  sont  pas  formés  ou  dérivés  d'un  nom, 
comme  aimer,  et  les  drrivés,  quand  ils  sont  formés  et 
dérivés  d'un  nom,  comme  melanchoUer,  de  melancho- 
lie,   rire,  de  via. 

Les  Français  n'ont  point  comme  les  Latins  de  verbes 
fréquentatifs,  méditatifs,  désidératifs.  Quant  aux  incoha- 
tifs  de  ces  derniers,  nous  les  exprimons  par  le  verbe 
commencer,  comme,  je  commence  avoir  faim. 

Nous  exprimons  les  fréquentatifs  par  l'adverbe  fiou- 
vent,  et  ses  semblables,  «  comme,  ^t^  liante  ou  vay  sou- 
vent. » 

«  Nous  en  avons  qui  signifient  imitation,  terminez  en 
wr,  comme,  tyrannizer,  latinizer,  grecizer.  » 

Comme  les  noms  et  les  pronoms,  les  verbes  ont  des 
figures  simples  et  composées  ;  dire,  voir,  ouir,  voilà 
des  figures  simples  ;  contredire,  prévoir,  sont  des  figu- 
res composées. 

1-  Il  y  a  quatre  conjugaisons  des  verbes  séparées  selon 
la  diverse  terminaison  des  infinitifs. 

«  La  première  se  termine  en  er  long  :  comme  aimer, 
fraper,  donner. 

<i  La  seconde  en  oir:  comme  voir,  pouvoir. 

«  La  tierce  en  re  brief  :  comme  dire,  battre,  cognois- 
tre,  faire. 

"  La  quatrième  en  ir:  comme  fuir,  jouir,  gaudir. 

Comme  les  pronoms,  les  verbes  ont  trois  personnes. 
«  La  première  parle  de  soy,  et  non  d'autre,  par  action 
ou  passion:  comme  j'aime  Pierre,  on  je  suis  aimé  de 
Pierre.  Mais  au  pluriel  elle  peult  comprendre  toute 
autre  personne  :  Toy  et  moy  avons  faict  cela.  Luy  et  moy 
et  toy  avons  faict  cela. 

«  La  seconde  personne  est  celle  à  qui  nous  addressons 
la  parole  :  comme  tu  aimes.  De  laquelle  aussi  le  pluriel 
peult  s'adjoindre  la  tierce  personne  :  comme,  vous  et 
Pierre  irez  là.  Les  François  souvent  usurpent  ceste 
seconde  personne  pluriele  pour  la  singulière,  parlans  à 
plus  grans  que  soy:  comme,  Vous  estes  mon  père  et 
seigneur. 

«  La  tierce  personne  est  celle  de  qui,  soit  présente 
ou  absente,  nous  parlons,  sans  luy  addresserla  parolle: 
romme,  Pierre  est  aile  là.  Les  hommes  sont  quelques 
fois  pires  que  le^  testes.  » 

Comme  les  noms,  les  verbes  ont  deux  nombres,  le 
singulier  comme  je  lis,  et  le  pluriel  comme  nous  lisons. 

Arrivé  l;i,  Estienne  donne  la  conjugaison  du  verbe 
avoir,  dans  laquelle  a  est  écrit  ha  «  pour  le  discerner 
d'avec  la  preposilion  »,  celles  du  verbe  estre,  du  verbe 
aimer,  tant  actif  que  passif,  de  aller,  de  voir,  de  dire,  etc. 

Des  participes.  —  «  Participes  sont  mots  dérivez  des 
verbes  participans  de  l'action  et  passion  de  leurs  verbes, 
ayans  pareil  gouvernement,  entant  qu'ils  se  joingnent 
avec  les  noms,  pronoms,  prépositions,  et  adverbes, 
ainsi  que  le  verbe.  Oultre  ce  ils  ont  genres  et  nombres 
comme  les  noms,  sans  aucune  différence  de  personnes 
lie  de  modes.  Il  semble  avoir  esté  inventé  pour  plus 
grandi^-  brièveté  de  langage  :  et  se  met  pour  le  verbe 


comme  au  lieu  de  dire,  Pierre  aimoit  ceste  /ille  et  luy 
donnait  force  dons:  pour  abréger  nous  usons  du  parti- 
cipe, disans,  Pierre  aimant  ceste  fille,  luy  donnait 
force  dons.  » 

Il  y  a  deux  sortes  de  participes  :  les  uns  présents 
actifs,  les  autres  prétérits  passifs. 

Tout  participe  présent  est  terminé  par  ant  pour  le 
masculin,  et  par  ante  pour  le  féminin,  comme  :  aimant, 
aimante. 

Ainsi  que  le  nom,  le  participe  se  décline. 

Le  pluriel  se  forme  du  singulier  en  changeant  le  (  en 
s,  comme  aimant,  aimans. 

Le  féminin  singulier  se  forme  en  ajoutant  un  e  muet 
au  masculin  :  aimant,  aimante,  et  le  féminin  pluriel,  en 
ajoutant  es  :  aimant,  aimantes. 

"  Les  participes  prétérits  des  verbes  de  la  première 
conjugaison  sont  terminez  en  e  long  pour  le  masculin 
singulier,  comme  aimé  :  et  pour  le  femenin,  on  adjouste 
un  autre  e  brief:  comme  aimée.  Le  pluriel  prent  une» 
à  la  fin,  aimées.  Quant  aux  autres  conjugaisons,  ils  ont 
diverses  terminaisons  :  comme ,  basti,  bastie  :  batu, 
hatue:  rompu,  rompue:  creu,  creue. 

«  Le  participe  futur  des  Latins  en  rus,  comme  ama- 
turus,  se  tourne  en  françois  par  le  futur  indicatif,  il  ai- 
mera :  et  celuy  en  dus,  comme  amandus,  par  le  présent 
indicatif  esti'c,  et  le  participe  prétérit  du  verbe  :  comme 
digne  d'estre  aimé. 

«  Il  fault  noter  que  souvent  des  participes  presens  ou 
prclcrits,  nous  en  faisons  des  noms  substantifs  :  comme 
de  pendant,  c'est  à  dire  qui  est  pendu,  nous  faisons  le 
substantif  pc>îrfrt«<,  qui  signifie  ce  à  quoi  quelque  chose 
est  pendue.  De  croissant,  nous  disons  le  croissant  de  la 
lune.  De  taillant,  c'est  à  dire  coupant,  nous  disons  le 
taillant  de  quelque  ferrement  que  ce  soit.  De  esc.rivant, 
c'est  îi  dire  qui  escrit,  nous  disons  un  escrivant  :  et 
plustost  escrivain.  De  allant,  nous  disons  c'est  ttn  grand 
allant  :  c'est  îi  dire  un  trompeur,  ou  fin  et  cault  homme. 
—  Gculx  qui  sont  formez  du  prétérit,  ne  différent  en 
rien  du  femenin  :  comme  de  entrée,  la  femme  entrée, 
nous  disons  Ventrée  de  la  maison.  De  pensée,  la  chose 
est  toute  pensée,  nous  disons  »na  pensée  et  cogitation. 
De  testée  et  rostie,  nous  disons  une  testée  et  rostie  de 
pain.  De  armée,  une  femme  armée,  nous  disons  une 
armée  de  gens  d'armes.  De  montée,  elle  est  montée, 
nous  disons  une  montée,  et  vit  à  monter  aux  estages 
d'une  maison.  Ainsi  d'autres  tels  infinis.  » 

Des  adverbes.  —  «  Adverbes  ce  sont  mots  qui  ne  se 
déclinent  point,  et  pourtant  n'ont  aucuns  articles  :  les- 
quels communeenieiit  se  joignent  aux  verbes,  pour 
monsirer  quelle  est  leur  action  ou  passion  :  comme, 
l'homme  sage  .ie  gouverne  sagement.  Ce  mot  sagement 
monstre  en  quelle  manière  l'homme  sage  se  gouverne. 
«  Quand  l'adverbe  prend  la  nature  de  nom,  il  ha  un 
article  devant  :  ainsi  que  les  noms,  comme,  le  trop  de 

biens  le  gaste. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Lb  Rédacteub-Géramt,     E.  MARTIN. 
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FAMILLES  PARISIENNES 
Becevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Prés  du  Jardin  d'acclimatation  (Bois  de  Boulogne), 
deux  dames  françaises  de  distinction,  lialiitant  un  joli  hôtel, 
désirent  recevoir  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Grand 
confort.  —  Excellentes  leçons  de  français.  —  Arts  d'agré- 
ment. —  Les  plus  sérieuses  références  obligées. 


IJn  agrégé  de  l'Université  offre  de  prendre  en  pen- 
sion un  jeune  étranger  qui  désirerait  une  éducation  française. 
—  Près  du  Jardin  du  Luxembourg. 


Dans  la  famille  d'un  pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudrait,  outre 
le  français,  étudier  encore  la  médecine.  —  A  quelques  minutes 
du  boulevard  des  Italiens. 


Le  Rédacteur  d'un  journal  d'enseignement,  ancien 
directeur  d'école  normale  et  auleurd'une  grammaire  française, 
reçoit  quelques  pensionnaires  étrangers  à  des  prix  modéré». 
—  Rive  gauche. 


Une  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  ]iour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne. 


Un  docteur  en  médecine,  marié  et  père  de  famille,  de- 
mande à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
particuliers.  —  Quartier  du  Jardin-des-Planles. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  Rédaction  du  JournaL 
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Première  Question. 

Est-ce  bien  s'exprimer  que  d'appeler  les  trains  entre 
Paris  et  Versailles  des  trai.ns  de  ba^^ueue,  comme  on  le 
fait  généralement  ? 

Pour  que  la  dcnominalion  de  trains  de  banlieue 
soit  exacte,  il  faut  évidemment  que  banlieue  pui.sse 
s'appliquer  à  l'espace  dans  lequel  rayonnent  ces  trains 
autour  de  la  capitale. 

Or,  que  sijçiiilie  le  mot  banlieue  '! 

Voici  ce  que  j'ai  recueilli  à  ce  sujet  : 

Banlieue  est  une  lictic  à  l'eilour  de  Paris  en  commençant 
au  pied  du  Grand  Cliàtclct. 

(Dubrcnil,  I!,  Tnblr,  p.  100T.) 

Banlieue  ;  c'est  l'étendue,  l'enclose,  le  délroit,  la  scp- 
taine  ou  juridiction  de  juge  ordinaire  d'une  ville  ou  prtWôlé 
royali;  dedans  laquelle  il  peut  faire  hnnnéc  ou  proclamation  : 
c'est  la  lieue  à  l'enloiir  d'une  ville,  di^dans  lacpielle  leseif,'neur 
de  la  ville  a  droit  de  bati  et  de  justice. 

(D'îllanfere.,  Gtoga.   du  droit  frttnçoii.) 

Dire  que  les  trains  entre  Paris  et  'Versailles  sont 
des  truins  de  banlieue,  ce  n'est  donc  pas  employer  une 
expression  rigoiireiiSi'ment  exacte,  puisque  Vcisailles 
est  k  plus  d'une  lieue  de  Paris  ;  mais,  comme  depuis 
l'extinction  de  la  féodalité,  le  mot  banlieue  a  fini  par 
prendre  la  sigiiilicatioii  quelipjc  peu  vague  de  pays  en 


vironnant  Paris,  il  me  semble  que  l'expression  de  train 
de  banlieue  se  justifie  très  bien  par  l'extension  de  sens 
que  ledit  mot  a  reçue  avec  le  temps. 

Il  n'y  avait  pas  de  banlieue  qu'à  Paris  :  «  c'est  la 
lieue  à  l'entour  d'une  ville  >',  dit  Delaurière,  que  je  viens 
de  citer.  Aussi  ai-je  trouvé  ces  phrases  : 

Li  regratier  n'achètent  vitaille  dedens  la  banlieue  por  que 
ils  la  vendent  à  Orliens. 

{Ordonn.,  Vol.  I,  p.  16.  Note  9.) 

A  Beauvais  en  Beauvoisis  et  en  la  banlieue  d'icelui. 

(Beauiniinoir,  XIV,  27.) 

H  Les  trois  derniers  rois  d'Espagne  n'étaient  jamais  sortis  de 
la  banlieue  de  Madrid. 

(Saint-Simon,  J*/fm.  101,76.) 

Par  conséquent,  l'expression  de  train  de  banlieue,  que 
plus  d'un  Parisien,  sans  doute,  croit  propre  ;"i  sa  loca- 
lité, peut  parfaitement  s'appliquer  ;i  tout  train  qui  fait 
spécialement  le  service  entre  une  ville  d'une  certaine 
importance  et  les  différents  endroits  qui  l'avoisinent. 

X 

Deuxiènio  Question. 

Est-il  incorrect  de  dire  :  il  so.nne  deux  heures  à  la 
pendule  ?  Le  verbe  sonner  peut-il  jamais  être  employé 
impersonnellement?  Je  vous  serais  obligé  de  vouloir  bien 
me  dire  votre  opinion  à  ce  sujet  dans  un  des  prochains 
numéros  de  votre  journal. 

La  phrase  sur  laquelle  vous  me  consultez  est  très 
correcte,  parce  qu'elle  équivaut  à  celle-ci  : 

Deux  heures  sonnent  à  la  pendule, 
qui  peut  se,  tourner  par  le  verbe  iila  troisième  personne 
du  sin{!;nlier ,  attendu  que   sonner    y   est  neutre ,    et 
que  son  sujet  n'est  point  précédé  de  l'article  défini  le,  la 
ou  les. 

Dans  la  première  année  du  Courrier  de  Vaugelas, 
j'ai  tr;iité  d'une  manière  j^'éiiérale  la  (piestidii  de  savoir 
(piaiid  un  verbe  peut  être  transporté  en  tèlede  la  phrase 
cl  recevoir  la  forme  impersonnelle.  Si  vous  désirez  vous 
édifier  eomplèlemeiit  sur  ce  ptiiiil,  veuillez  vous  reporter 
à  la  pajje  "2  de  celte  niéiiie  année. 
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Troisième  Question. 
Ponniuoi  dit-on  «  Avoir   l'air  de  revenir  de  Pon- 
TOiSE  »  pour  siijnificr  avoir  l'air  étonné,  assez  niais, et 
peu  au  eourant  de  ce  que  l'on  devrait  savoir  ? 

Quitarcl  met  ce  proverbe  sur  le  compte  d'un  cer- 
tain seigneur  du  moyen  âge. 

«  Dans  le  temps  de  la  féodalité,  dit-il,  il  y  avait  à 
Pontoise,  ancienne  capitale  du  Vexin  français,  un 
seigneur  ombrageux  et  crue!  qui  se  faisait  amener  les 
étrangers  passant  par  cette  ville,  et  les  soumettait  à  un 
interrogatoire,  après  lequel  il  les  renvoyait  chez  eux,  ou 
les  retenait  prisonniers,  selon  qu'ils  y  avaient  bien  ou 
mal  répondu.  Gomme  ces  pauvres  voyageurs  étaient 
toujours  intimidés  et  déconcertés  par  les  questions  et 
les  menaces  d'un  pareil  tyranneau,  l'on  en  prit  occasion 
de  dire  par  comparaison  :  Avoir  i air  de  revenir  dePon- 
toise,  ou  conter  une  chose  comme  en  revenant  de  Pon- 
toise, en  parlant  des  gens  dont  les  idées  sont  un  peu 
troublées  et  confuses,  embrouillées,  et  même  un  peu 
niaises.  » 

M.  Charles  Rozan  parle  aussi  de  ce  cruel  personnage  ; 
mais,  craignant  de  ne  pas  satisfaire  ses  lecteurs  (crainte 
qui,  en  effet,  est  loin  d'être  chimérique),  il  tente  une  autre 
explication  qu'il  emprunte  au  fait  de  la  prise  de  Pontoise 
par  les  Anglais. 

«  Les  pauvres  habitants  de  Pontoise  furent  mis  alors 
(le  29  juillet  1419)  dans  le  plus  pileux  état,  et  il  ne 
serait  pas  impossible  qu'ils  eussent  donné  lieu,  dans 
cette  circonstance,  aux  expressions  qui  nous  occupent. 
Les  habitants  de  tout  sexe,  de  tout  état,  dans  le  plus 
grand  désordre  pleurant  sur  la  ruine  et  le  pillage  de  leurs 
maisons,  sur  la  mort  violente  de  leurs  amis,  de  leurs 
parents  s'enfuirent  du  côté  de  Paris ,  et  se  présentèrent 
à  la  porte  Saint-Denis.  De  celte  troupe  de  fugitifs,  les 
uns  étaient  blessés,  et  les  autres  dépouillés  ;  on  voyait 
des  femmes  porter  leurs  enfants  dans  leurs  bras  ou  dans 
des  hottes,  la  plupart  étaient  sans  chaperon  et  n'avaient 
qu'un  simple  corset  ;  quelques-unes  étaient  en  chemise. 
On  y  remarquait  des  prêtres  qui  n'étaient  vêtus  que 
d'une  chemise  cl  d'un  surplis  par-dessus.  Tous  se 
lamentaient  et  criaient  :  «  Nous  sommes  de  Pontoise  ! 
((  Cette  ville  a  été  prise  ce  malin  par  les  Anglais,  et  à 
«  midi  nous  avons  été  réduits  au  désespoir  ;  nous  som- 
«  mes  comme  gens  exilés  et  demandant  notre  pain.  » 
La  chaleur  étant  excessive,  ces  malheureux  en  étaient 
accablés  et  de  plus  pressés  par  la  faim.  Plusieurs  fem- 
mes grosses  accouchèrent  dans  le  chemin  et  mourui'ent 
misérablement.  Les  Parisiens,  quoique  manquant  de 
vivres,  accueillirent  ces  malheureux.  Ils  s'étonnèrent  de 
ce  que  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  étant  à  Saint-Denis 
avec  une  bonne  troupe  de  gens  d'armes,  lors  de  la  prise 
de  Pontoise,  s'enfuyaient  du  côté  opposé,  vers  Gharen- 
ton  et  Lagny.  » 

Mais  une  simple  remarque  :  dans  le  proverbe  dont  il 
s'agit,  il  y  a  le  verbe  revenir;  ce  proverbe,  par  con- 
séquent, a  dû  être  appliqué  dans  l'origine  à  quelqu'un 
qui,  après  avoir  été  h  Pontoise,  en  était  revenu. 


Cette  observation  me  semble  suffisante  pour  faire  I 
rejeter  l'explication  du  proverbe  par  l'état,  la  figure  des 
malheureux  habitants  qui  fuyaient  celle  ville  après  la 
prise  des  Anglais.  En  effet,  quand  a-t-on  jamais  fait 
une  expression  plaisante  'sur  la  mine  de  malheureux 
qui  fuyaient  leur^ville  saccagée  ?  L'ironie  attaque  le  ri- 
dicule ;  elle  respecte  ce  qui  inspire  de  la  pitié. 

Reste  à  savoir  maintenant  qui  a  fait  ce  remarquable 
voyage  de  Pontoise. 

Le  journal  Y  Intermédiaire  (4°  année,  col.  3)  suggère 
l'idée  que  cette  expression  se  rattache  peut-être  en  quel- 
que point  «  aux  petites  excursions  que  nos  rois  faisaient 
faire  au  Parlement  de  Paris,  dans  les  environs  de  cette 
ville,  lorsque  ce  Parlement  avait  l'audace  de  se  refuser 
à  l'enregistrement  des  ordonnances  royales.  » 

Or,  le  Parlement  de  Paris  fut  transféré  trois  fois  à 
Pontoise  :  en  1G52,  en  1720  et  en  1753;  et  la  première 
fois,  c'était  sous  la  Fronde,  où  l'on  fit  tant  de  chansons 
contre  Mazarin. 

Ce  serait  donc,  selon  toute  probabilité,  à  cette  époque 
que  les  événements  jetèrent  le  ridicule  sur  Pontoise.  En 
effet,  on  lit  dans  le  journal  déjà  cité  (2°  année,  col. 
394)  : 

C'est  bien  décidément  au  Parlement  exilé  que  Pontoise 
doit  de  voir  son  nom  associé  à  divers  dictons  populaires.  Le 
Parlement  de  1652  et  ses  successeurs  ont  vécu,  Pontoise  a 
survécu,  voilà  le  grand  tort  de  celte  dernière.  Avec  le  temps 
le  burlesque  a  passé  du  Parlementa  Pontoise. 

En  résumé,  l'expression  comme  en  revenant  de  Pon- 
toise, avoir  l'air  de  revenir  de  Pontoise  se  serait,  dans 
l'origine,  appliquée  aux  membres  du  Parlement  qui, 
après  avoir  été  exilés  dans  celte  ville,  en  seraient  reve- 
nus avec  la  mine  bien  naturelle  de  gens  qui  ont  joué  de- 
vant le  public  un  rôle  plus  ou  moins  ridicule. 

On  dit  aussi  de  quelqu'un  qu'il  est  de  Pontoise,  pour 
signifier  qu'il  a  l'air  emprunté,  et  cette  signification 
reposerait  sur  la  croyance  que  Pontoise  avait  été  en 
possession  pendant  longtemps  de  fournir  des  Jocrisses. 

Mais  je  dois  dire  que  je  n'ai  rien  rencontré  nulle  part 
qui  puisse  appuyer  cette  assertion  ;  Taillepied,  dans  ses 
Antiquités  et  Singularités  de  la  ville  de  Po7itoise  {Pavis, 
1587),  ne  fait  aucune  mention  de  ce  prétendu  privilège. 

X 

Quatrième  Question. 
Pourquoi  dit-on  que  «  la  Bourse  est  le  thermomètre 
de  la  confiance  publique  »  plutôt  que  /e  baromètre  .''  Ce 
dernier  instrument  me  semble  aussi  propre  que  le  pre- 
mier à  indiquer  des  variations. 

Dès  que  l'on  eut  le  choix  entre  les  deux,  il  est  évident 
que  l'on  dut  prendre  celui  qui  était  rappelé  le  plus  sou- 
vent à  l'esprit  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la 
vie. 

Or,  lequel  avait  cet  avantage,  du  baromètre,  qui  indi- 
que la  pesanteur  de  l'air,  propriété  à  peine  soupçonnée 
du  vulgaire,  ou  du  thermomètre,  qui  marque  les  degrés 
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de  chaud  ou  de  froid,  dont  chacun  de  nous  est  un  si 
parfait  appréciateur  ? 

Evidemment  le  thermomètre. 

C'est  donc  à  lui  qu'on  devait  donner  la  préférence  dans 
la  phrase  que  vous  citez,  et  qu'on  devra  la  donner  dans 
toutes  les  phrases  analogues. 
X 
Cini|uième  Question. 

En  partant  de  plusieurs  personnes,  peut-on  dire:  ce 
sont  [des  canailles.''  on,  en  d'autres  termes,  le  mot 
CANAILLE  peut-il  s'emplnijer  au  pluriel,  les  autres  mots 
en  AILLE  (marmaille,  valetaille,  etc.)  se  mettant  tou- 
jours au  singulier  ? 


Depuis  lonf^temps,  et  dans  plusieurs  langues,  le  mot 
chien  a  le  privilège  d'exjirimer  le  mépris  pour  les 
autres  hommes  ;  on  le  trouve  dans  ce  passage  de  l'Apo- 
calypse de  saint  Jean  : 

Qu'on  laisse  dehors  les  chiens,  les  empoisonneurs,  les  im- 
pudiques, les  homicides  et  les  adultères,  et  quiconque  aime 
et  fait  le  mensonge. 

(Chap.  XXU,  V.  15.) 

Les  Latins  l'employaient  aussi  dans  le  même  sens, 
preuvi!  ce  passage  de  la  vie  de  Vespasien  : 

Démétrius  le  Cynique  le  rencontrant  après  avoir  perdu  un 
procès  ne  daigna  pas  le  saluer  et  lui  dit  même  quelques  inju- 
res; l'empereur  se  contenta  de  l'appeler  chien. 

(Suétone,  Trad.  de  LaHaTp;XIl.) 

Puis,  enfin,  quand  l'Arabe  veut  nous  injurier,  nous 
maudire,  ne  nous  appello-t-il  pas  chiens  de  chréticns^ 

Ce  terme  de  mépris  a  passé,  avec  la  finale  aille,  dans 
notre  langue,  mais  sa  sigiiifii'alion  y  a  quelque  peu 
varié. 

Dans  l'origine,  quand,  la  féodalité  éteinte,  le  nom  de 
vilain  eut  vieilli,  l'aristocratie  nobiliaire,  pour  le  rem- 
placer, se  servit  de  canaille.  Ce  fut  le  terme  par  lequel 
la  noblesse  désigna  tout  ce  qui  n'était  pas  noble;  on 
n'a  pas  oublié  ce  Clermonl-Tonneri'e,  évoque  de  Noyon, 
qui,  du  haut  de  sa  chaire,  qualifiait  son  audiloire  plé- 
béien de  canaille  chrétienne. 

Cepeiidîint,  pour  ceux  des  grands  seigneurs  et  dfs 
riches  qui,  quoique  convaincus  de  leur  supériorité,  ne 
méconnaissaient  pas  enlii"T('menl  la  dignité  deriionime, 
le  mot  canaille  ne  s'étendit  point  juscpi'à  la  pauvreté 
laborieuse;  il  désigna  seulement,  d'abord,  la  classe  indi- 
gente, comme  dans  celte  citation  : 

La  rnnailte  et  des  gens  de  nulle  importance  se  font  qucl- 
quefuls  un  grand  divertissement  de  ce  qu'ils  appellent  cliari- 
viris,  etc. 

(Thicr».  rro/ftdciJfiiJ-,  p.288  ) 

et,  plus  lard,  il  ne  signifia  |)liis  que  la  misère  hideuse, 
fille  du  vice  et  toujours  disposée  au\  plus  mauvaises 
actions. 

C'était  encore  un  nom  collrdif.  Mais  bientôt  il  .se  prit 
dans  un  sens  individuel  ;  le  nom  de  canaille  fut  réservé 
pour  loule  personne,  quel  que  fût  son  étal  ou  son  rang, 
j  coupable  d'une  action  basse  ou  honteuse. 

Par  une    conséquence   logique  de    cette  acception 


nouvelle,  onadit  cV.çt  «ne  c(Wr7?7/e,  comme,  par  exemple, 
on  eût  dit  c'est  un  homme  dégradé. 

Or,  dès  que  l'on  put  dire  c'est  une  canaille,  on  dut 
pouvoir  dire  ce  sont  des  canailles,  c'est-à-dire  employer 
canaille  au  pluriel,  comme  on  le  voit  dans  les  exemples 
suivants,  qui  font  déjà  remonter  haut  cet  emploi  : 

Fy,  au  diable,  je  ne  souffre  point  ces  canaillexlà. 

(Ghdrardi,  Arlequin  emp.  de  la  lune.) 

Cinq  ou  six  canailles  vêtues  de  noir,  comme  vous  pouviez 
l'estre,  l'ont  pris  au  collet,  et  luy  ont  donné  mille  coups. 

(Idem,  La  Préc.  inxl.  p.  452.) 

Ah  I  ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  connaître.  Ces  canailles 
là  s'osent  jouer  à  moi. 

(Molière,  Lts  Prie,  ritic  ,  se.  8.) 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  .lit  gentilhomme  en  France  plus 
mal  servi  que  moi.  Ces  canailles  me  laissent  toujours  seul. 

(Idtm,  se.  12.) 

Ainsi,  comme  vous  le  voyez,  le  substantif  canaille 
peut  parfaitement  s'employer  au  nombre  pluriel,  parce 
qu'indépendamment  du  sens  collectif  qui  lui  a  été  attri- 
bué à  l'origine,  il  a  reçu  depuis  le  sens  individuel,  ce 
qui  n"a  point  eu  lieu  pour  valetaille,  marmaille,  etc. 

Ce  n'est  point  tout  de  suite  que  le  mot  canaille  a  pris 
sa  forme  actuelle  ;  il  s'est  présenté  d'abord  sous  celles 
de  chiennaille  et  de  quenaille,  preuve  ces  deux  cita- 
tions empruntées  à  l'aucieune  langue  : 

Le  bon  comte  de  Soissons  en  ce  point  là  où  nous  estions 
se  moquoit  à  moi  et  me  disoit,  Seneschal,  lessons  leur  ceste 
chiennaille,  etc. 

(Joinville,  Bist.de  taint  Lnuis,  p.  52.) 

Les  puces  et  les  poux,  et  telle  autre  quenaille, 
Alix  plaines  d'alentour  se  mettront  en  bataille. 

(Ilégnier.Jta/f/rc  X.) 

ÉTRANGER 

— 0 — 
Première   Question. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  veut  dire  littéralement 
PRÊTER  SERMENT,  etpourquoi,  OU  Hcu  de  Cette  cxpres.iioîi, 
qui  me  parait  n'avoir  aucun  sens,  puisque  le  serment 
n'est  pas  une  chose  qui  se  prête  et  qui  se  rende,  on  n'a 
pas  plutôt  dit,  comme  en  anglais,  prendrk  le  serment 
fto  take  the  oatkj  ? 

Le  verbe  prêter  n'a  point  ici  le  sens  ordinaire  ;  il 
vient  de pnrxtare  qui,  parmi  les  diverses  signifuations 
que  lui  donne  le  dictionnaire  de  Quicherat  et  Daveluy, 
ofl're  celle  de  (aire,  signification  mise,  du  reste,  en  évi- 
dence par  cet  exemple  tiré  de  Pline  : 

Praestare  jiisjurandum, 
(jui  se  traduit  par  faire  serment,  prêter  serment. 

Maintenant,  quand  on  réfléchit  que  noire  langue  est 
sortie  des  entrailles  du  latin,  et  que  longtemps,  en 
France,  on  a  appliqué  le  droit  romain  (les  lois  des 
Wisigolhs,  des  Bourguignons  et  même  des  Francs 
attestent  la  persistance  de  ce  droit  ;  sainl  Louis  fit 
traduire  les  lois  de  Juslinien  et  en  adopta  uni'  partie 
dans  ses  établissements  ;  Philippe  le  Bel  ordonna  que 
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le  droit  romain  fût  enseigné  à  l'Université  d'Orléans), 
ne  trouve-t-oii  pas  plus  naturel  que  nous  ayons  conservé 
ce  verbe  prxstare,  sous  la  forme  prêter,  que  si  nous 
l'eussions  remplacé  par  un  autre?  Nous  étions  familia- 
risés avec  ce  verbe  dans  le  sens  de  faire  ;  la  forme  fran- 
çaise qui  lui  a  succi''dé  a  donc  pu,  par  une  sorte  de  jus- 
tice, hériter  de  son  emploi. 
X 
Deuxième  Question. 

J'entends  dire  souvent  à  des  personnes  qui  se  piquent 
de  saroir  le  français  :  merci  bien,  merci  beaucoup,  au  Heu 
de  JE  vous  remercie  bien,  je  vous  remercie  beaucoup. 
Cette  expression  est-elle  permise'/  Il  me  semble  que 
merci,  étant  un  substantif,  ne  peut  être  accompagné 
d'un  adverbe,  à  moins  que  la  phrase  ne  soit  elliptique, 
et  que  dans  merci  bien,  tes  mots  des  fois  ne  soient  sous- 
cntendus.  Je  serai  heureux  si  je  puis  bientôt  lire  votre 
réponse  à  cette  question. 

Quand  un  mot  se  forme  par  la  contraction  de  plu- 
sieurs, ou  que,  par  abréviation,  il  se  substitue  simple- 
ment à  d'autres,  ce  mot,  s'il  tient  la  place  d'un  verbe, 
admet  après  lui  les  mêmes  termes  que  ce  dernier,  et 
cela,  nonobstant  les  règles  qui  peuvent  régir  l'espèce 
dans  laquelle  le  rangent  les  grammairiens. 

C'est  pour  cette  raison  que  voilà,  mis  au  nombre  des 
prépositions,  prend,  avec  un  «euphonique,  le  pronom;/ 
après  lui,  et  qu'il  se  fait  précéder  ainsi  que  voici  des  pro- 
noms me,  te,  le,  nous,  vous,  les,  ou  suivre  immédiate- 
ment d'un  participe  passé,  quoique  les  prépositions  ne 
se  construisentjamais  de  cette  façon  : 

Ne  voilà-<-i/  pas  une  belle  ail'aire!  —  Me  voici,  te  voilà, 
nous  voici,  vous  voilà.—  Le  voici  (irrh't',  les  voilà  partis,  etc. 

Et  pourquoi  cette  construction  est-elle  permise?  C'est 
parce  que  voici  et  voilà  ont  conservé  toutes  les  préroga- 
tives du  verbe  voir,  dont  ils  sont  formés. 

Il  en  doit  être  de  même  de  merci. 

Ce  mot  n'est  autre  chose  que  l'abréviation  de  cette 
phrase,  trop  longue  pour  être  répétée  sans  cesse  dans  le 
discours,  comme  la  politesse  l'exige  :  Je  vous  remercie; 
il  doit  donc  admettre  après  lui  tous  les  termes  qu'on  y 
mettrait  si  la  phrase  était  entière.  Voilà  pourquoi  merci 
bien,  merci  beaucoup,  me  semblent,  dans  la  langue 
familière  (qui  est  pour  ainsi  dire  l'expression  de  la  pensée 
en  pantoufles  et  en  robe  de  chambre)  des  expressions 
parfaitement  admissibles. 

Là,  merci  n'est  pas  plusjsubstantif  qu'il  ne  l'est  dans 
cette  phrase:  Il  ne  m'a  même  pas  dit  merci;  c'est  une 
abréviation,  un  mot  d'une  [onzième  espèce  si  vous  vou- 
lez, mais  dont  le  cortège  doit  être  nécessairement  le 
même  que  celui  du  verbe  remercier. 

X 

Troisii'-me  Question. 

Votre  lanyue  a  des  simjularités  incroyables.    Ains^ 
vous  dites:  la  Basse-Egvi-te,  la  Basse-Normandie,  c 
qui  est  logique,  puisque  vous  dites  la  Haute-Egypte,  la 


Haute-Normandie;  mais  pourquoi  dites-vous  Ze  bas-ven- 
tre quand  vous  ne  dites  pas  le  haut-ventre  ? 

Dans  l'ancienne  anatomie,  on  appelait  ventres  les 
trois  grandes  cavités  du  corps  humain  qui  contiennent 
les  viscères;  celle  formée  parle  crâne  s'appelait t'enire 
supérieur,  celle  formée  par  la  poitrine,  ventre  moyen,  et 
l'on  appelait  ventre  inférieur  ou  bas-ventre  celle  qui 
renferme  l'abdomen. 

On  conserva  entière  cette  dénomination  de  bas-ventre 
assez  longtemps,  et,  plus  tard,  on  la  réduisit  au  mot 
ventre  tout  seul. 

Or,  il  paraît  que  la  première  division  du  ventre  avait 
reçu  le  nom  de  haut-ventre;  car  on  trouve  dans  Rabelais, 
qui  devait  s'y  connaître  puisqu'il  était  médecin,  ce  pas- 
sage qui  semble  l'attester  : 

Pour  porter  au  col,  eut  une  chaisne  d'or  pesante  vingt  et 
cinq  mille  soixante  et  trois  raarcz  d'or,  faicte  en  forme  de 
grosses  bacces  (baies  d'arbres)  entre  lesquelles  estoyent  en 
œuvre  gros  jaspes  verds  engravez,  et  taillez  en  dracons,  tous 
environnez  de  rayes  et  estincelles,  comme  les  portoit  jadis  le 
roY  Necepsos.  Et  descendoit  jusqu'à  la  boucque  (nombril)  du 
hault  ventre. 

(Gargantua.  Lit.  I,ch.8.) 

La  langue  française,  à  une  certaine  époque,  aurait 
donc  eu  l'expression  de  haut-ventre  pour  désigner  la 
région  épigastrique  ;  ensuite,  elle  l'aurait  abandonnée, 
sans  doute  parce  que  cette  expression  était  d'un  usage 
bien  moins  fréquent  que  l'autre.  Et  voilà  pourquoi,  j« 
pense,  nous  avons  bas-ventre,  qui  implique  le  corrélatif 
haut-ventre,  sans  que  nous  ayons  ce  dernier. 

X 

Quatrième  Question. 

Veuillez  me  dire  si  vous  considérez  la  phra.se  suivante 
comme  bien  française  :  «  A  la  fin  de  la  semaine,  cet 
ouvrage  sera  achevé  d'imprimer.  >•  Quant  à  moi,  j» 
crois  sans  pouvoir  en  dire  précisément  la  raison,  qu'elle 
ne  l'est  pas  du  tout. 

Pour  se  prononcer  avec  certitude,  il  faut  faire  l'ana- 
lyse de  la  phrase  en  question,  c'est-à-dire  se  rendre 
compte  des  fonctions  des  diverses  parties  qui  la  com- 
posent. 

Or,  comme  le  verbe  est  au  passif,  je  vais,  pour  mieux 
mettre  en  évidence  la  fonction  de  cesparties,_le  tourner 
par  l'actif.  La  phrase  transformée  devient  alors  : 

A  la  lin  de  la  semaine,  on  aura  achevé  d'imprimer  cet 
ouvrage, 

expression  dans   laquelle,   remarquez-le  bien,    figure 
comme  complément  direct  un  verbe  à  l'infinitif. 
Maintenant,  on  sait: 

1°  Que,  pour  qu'une  phrase  dont  le  verbe  est  actif  soit 
tournée  au  passif,  son  complément  direct  doit  devenir 
sujet,  et  son  sujet,  complément  indirect  avec  la  préposi- 
tion de  ou  par  ; 

2°  Que,  lorsque  le  complément  direct  est  un  infinitif, 

il  n'est  pas  possible  de  tourner  par  le  passif.  i 

La  phrase  précédente  ne  peut,  par  conséquent,  rece- 
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voir  la  tournure  passive  (puisque  le  complément  direct 
est  imprimer),  et  toute  construction  qui  la  présenterait 
avec  un  verbe  ayant  cette  voix  serait  nécessairement 
fautive. 

Pour  s'exprimer  en  bon  français,  il  faut,  si  l'on  tient 
à  mettre  le  verbe  au  passif,  substituer  à  l'infinitif  com- 
plément le  substantif  d'action  qui  correspond  à  cet  in- 
finitif, et  dire: 

A  la  fin  de  la  semaine,  l'impression  de  cet  ouvrage  sera 
achevée.  ' 

X 
Cinquième  Question. 

Faut-il  dire:  Je  me  propose  ni  plus  ni  moins  de  faire 
telle  chose?  ou.  Je  «  me  propose  ni  plus  ni  moins  que  de 
faire  telle  chose  »  ?  Je  vous  serai  reconnaissant  de  me 
faire  connaître  votre  avis  à  ce  sujet. 

Lorsque  l'expression  ni  plus  ni  moins  vient  s'inter- 
poser entre  un  verbe  conjugué  affirmativement  et  un 
infinitif,  il  faut  toujours  qu'elle  soit  suivie  de  la  prépo- 
sition de,  qui  est  la  forme  par  laquelle  s'annonce  un 
complément  qui  consiste  en  un  verbe  à  un  mode  im- 
personnel. Ainsi  la  première  des  deux  phrases  que  vous 
citez  : 

Je  me  propose  ni  plus  ni  moins  de  faire  telle  chose, 
est  très-bonne,  parce  qu'elle  équivaut  à  : 
J    me  propose  d#  faire  telle  chose,  ni  plus  ni  7noi7is. 

Mais  je  n'en  puis  dire  autant  de  la  seconde  ;  car,  quoi- 
qu'elle soit  absolument  composée  des  mêmes  termes, 
je  ne  m'explique  en  aucune  manière  le  que  qu'elle 
présente  devant  de. 

A.  ma  connaissance,  il  n'y  a  qu'un  cas  oii  un  que  doive 
se  mettre  devant  de,  dans  une  phrase  de  construrtion 
analofçue  ;  c'est  lorsqu'on  accompagne  le  verbe  princi- 
pal de  la  négation  ne,  parce  qu'iilors  celle-ci  requiert 
la  présence  de  que  pour  faire  avec  lui  le  sens  de  seule- 
ment, comme,  par  exemple,  quand  on  dit: 

Il  va  partir,  et  il  7ie  se  propose  ni  plus  ni  moins  que  rf'al- 
ler  en  Egypte  pour  assistera  l'inauguralion  du  canal  de  Suez. 

X 

Sixième   Question. 
Quel  est  le  véritable  sens  de  avoir  la  berlue, et  quelle, 
est  l'e'tymolof/ie  de  ce  singulier  mot?  Tous  mes  remercie- 
ments pour  la  réponse  que  vous  ferez,  je  n'en  doute  pas 
à  cette  question. 

La  berlue  est  une  affection  dans  hiquelh;  le  cerveau 
pcn.'oit  l'image  d'objets  qui  n'existent  réellement  pas. 
Les  individus  qui  en  sont  affectés  croient  apercevoir  un 
irtsecle,  une  mouche  qui  suit  leurs  niouvciiicnts  ou  se 
fi\e  sur  les  objets  vers  lesquels  ilsportcnt  leurs  regards; 
tantôt,  ce  sont  des  ombres,  des  points  noirs,  des  toiles 
d'araignée  qui  passent  et  repass(-nl  en  iiiille  sens  diffé- 
rents (levant  leurs  yeux;  d'autres  fois,  les  malades  aper- 
çoivent seulement  des  éclairs,  des  étincelles  brillantes, 
des  globes  ou  des  croissants  lumineux,  des  espèces  de 
pluies  de  feu,  etc. 


Quant  au  mot  berlue  il  est  composé  de  deux  autres; 
du  préfixe  péjoratif  ber,  autrefois  bar  (car  on  trouve  bar- 
lue  dans  le  dictionnaire  de  Nicot),  et  de  lue,  forme  dé- 
rivée, d'après  M.  Littré,  du  verbe  latin  lucere,  luire, 
d'où  il  suit  que  berlue  signifie  littéralement  fausse  lueur. 

QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


f  S'il  est  bien  d'employer  l'expression  Voire  même. 

2°  Comment  Cercle  a  pu  être  appliqué  à  ce  que  les  Anglais 

nomment  Club. 
3""  Signitication  de  Paris-Architecte. 
4°  Ce  qu'on  entend  par  Langue  verte. 
5"  Origine  de  l'expression  Remporter  une  veste. 
6"  Quelle  est  l'étymologic  du  verbe  Blaguer. 
1"  D'où  vient  Coquille,  terme  d'imprimerie. 
8°  Etymologie  du  mot  Briquet  appliqué  à  un  petit  sabre. 
9°  Pourquoi  L'heure  du  berger  signifie  l'heure  de  l'amant. 
10°  Origine  de  l'expression  Ahuri  de  Chaillot. 

FEUILLETON 
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SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE 


Robert  ESTIENNE. 

{Suite) 

'(  Quelque  fois  l'adverbe  nemon.stre  point  quel  est  le 
verbe  en  sa  signification,  comme  les  adverbes  qui  signi- 
fient lieu,  quand  on  dit,  je  m'en  vay  la,  delà,  d'ici, 
d'ailleurs. 

(■  Aussi  aucuns  sont  ipii  se  joingnent  pareillement 
aux  noms,  mesme  adjectifs:  comme,  fort  noir,  trop 
riche,  bien  blanc.  » 

Accidents  des  adverbes.  —  Ils  sont  au  nombre  de 
trois:  l'espèce,  la  figure  et  la  signification. 

«  Il  y  a  deux  espèces  d'adviîrbes  :  l'une  primitive, 
comnw,  ouij,  non,  bien,  mal.  L'autre  derivative:  comme 
volontiers,  qui  vient  de  volonté,  bonnement  de  bonne. 
Et  notez  ipie  tous  adveihes  en  ment,  sont  dérivez: 
comme  soudainement ,  vistement,  sagement,  prompte- 
ment,  de  soudain,  viste,  sage,  prompt.  Deju.ste,  ju.ite- 
meut.  De  bonne,  bonnement;  esqucls  l'e  brief  au  pri- 
mitif, se  prononce  brièvement.  —  Il  en  y  a  esquels  Ye 
long  du  primitif  se  prononce  aussi  longuement:  comme 
de  aise,  aisément,  et  ainsi  des  aultres.  —  Geulx  qui  se 
terniineiil  en  animant,  se  tirent  des  participes  en  ant: 
comme  de.  plai.'iant,  nous  disons  plaisamment.  De  vail- 
lant, vaillamment. 

<<  Quchpie  fois  nous  usons  d'aucuns  primitifs,  pour 
leurs  adverbes:  connue,  /"(;//  viste,  oii-'ioudain  cela,  pour 
soudainement. 
';     «  11  y  trois  figures  d'adverbes:  l'une  simple:  comme 
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ouy,  non,  hier.  L'autre  composée:  comme  nani,  avant 
hier.  La  tierce  est  de  ceulx  qvii  sont  dérivez  des  com- 
posez: comme  de  malheureux,  malheureusement.  » 

Quelques-uns  sont  composés  de  noms  et  de  verbes, 
\<  comme  pieca  qui  est  composé  de  pièce  et  a  »,  troi- 
sième personne  singulière  du  verbe  avoir. 

D'autres  sont  faits  de  noms  et  de  participes,  comme 
..  maintenant,  de  main,  et  tenant.  Les  autres  de  nom  et 
adverbe:  comme,  jourdliuij,  auquel  nous  adjoustons  la 
préposition  au,  ou  le  pronom  ce:  comme  ce  jourdhuy, 
avanthier,  avjourdhuy.  Les  autres  de  préposition  et 
nom:  comme,  demain.  Les  autres,  de  plusieurs  pré- 
positions: comme,  paravant,  auparavant:  quand  elles 
n'ont  point  de  gouvernement  :  comme,  auparavant  que 
je  veinsse,  tu  estais  venu. 

«  Au  demouraut  nous  usons  bien  souvent  des  adjectifs 
et  des  noms  propres  et  appellatifs,  avec  la  préposition 
en,  pour  adverbes  :  comme,  c'est  combatu  en  Hercules, 
en  homme  de  bien,  en  sage  capitaine,  la  où  en  sonne 
autant  que  comme.  —  Nous  nous  aidons  aussi  pour  ad- 
verbes de  la  préposition  a,  en  suppliant  (suppléant)  morfc, 
et  luy  adjoustaut  un  denominatif:  comme,  //  vit  à  l' ita- 
lienne, à  la  française.  Nous  le  supplions  aussi  par  les 
denominatifs  femenins,  avec  la  préposition  de:  comme, 
il  vit  de  providence,  il  court  devistesse.  Toutes  lesquel- 
les façons  sont  mieulxrcceues  et  plus  agréables  que  les 
adverbes  mesraes  :  de  sorte  que,  il  court  de  vistesse, 
sonne  mieulx  que  il  court  vistenient,  combien  qu'il  soit 
bon  langage.  » 

Les  adverbes  ontbeaucoup  de  significations  diverses; 
je  vais  mentionner  ici  l'étymologie  des  plus  remarqua- 
bles dans  chacune  des  classes  qu'en  fait  Esticnne. 

Adverbes  de  temps.  — «Adonc,  pour  lequel  les  Latins 
disent  tune,  comme  s'ils  pouvoyenl  dire  attunc,  le  t 
tourné  en  d. 

«  Alors,  aucuns  l'escrivent  à  l'hors,  comme  estant 
dérivé  du  latin,  ad  illam  horam. 

«  Auprime,  0.1  orapiimc,  ou  orprime,  ou  selon  aucuns 
horajirime,  quasi  qui  diroit  en  latin,  ad  banc  horam 
primam. 

«  Ce  temps  pendant,  ou  entretemps,  en  latin  on  dit 
interea  temporis. 

«  Cipricimi,  mot  composé  de  quatre,  ci  pris,  ci  mis. 
Pour  dire  incontinent  et  sans  delay:  comme  qui  diroit 
en  ce  lieu  pris,  en  ce  mesme  Heu  pendu. 

«  Combien  de  temps  y  a  il?  aucuns  escrivent  quand 
bien,  etc. 

«  Demain  composé  de  la  préposition  de  et  main  qui 
signifie  matin,  comme  si  en  latin  on  disoit  de  mane, 
dont  es  rhythmes  on  dû  soir  et  inain.  Plus  souvent  on 
dit  matin,  et  aussi  souvent  demain  matin. 

it  Donc,  qui  vient  de  tune  latin,  le  t  tourné  en  d.  Mais 
nous  en  usons  plustost  pour  signiticr  le  mot  latin  ergo  ou 
igilur,  vien  donc. 

Guère,  ou  gaire,  signifie  beaucoup  ou  moult,  soit  de 
temps  ou  autre  chose:  etne  se  metjamais  sans  négation 
précédente:  comme,  iln'y  a  gnere  qu'il  est  venu:  pour, 
il  n'y  a  point  moult  de  temps.  Il  n'y  a  guère  de  vin.  Les 


Savoyens  en  usent  sans  négation  en  interrogant. 
Guère  cela  ?  comme  s'ils  disoyent,  cela  coustera  il  beau- 
coup ? 

«  H/crvient  du  latin  heri,  partransposition  deslettres. 

«  Huy,  c'est  ce  qu'on  dit  hodie  en  latin.  De  ce  mot 
est  composé  aujounlhuy,  pour  hodierno  die.  Aussi  inais 
huy:  comme  quand  nous  disons,  je  n'y  iray  mais  huy  : 
cest  à  dire,  plus  d'aujourdhuy. 

«  /((,  nous  sert  pour  le  mot  latin  jam,  en  ostant  m  : 
comme  quand  nous  disons,  est  il  ja  venu? 

"  Jadis  pour  le  temps  passé:  quasi  qui  diroit  en  latin 
jam  diclum. 

«  Jamais  et  tousjours,  sont  adverbes  de  temps  perpé- 
tuel, et  se  joingnent  à  tous  temps  :  comme,  je  ne  le 
fey  jamais,  je  ne  le  feray  jamais,  c'en  est  faict  à  jamais, 
c'est  k  dire  à  tousjours  :  il  semble  qu'il  vient  du  latin  jam 
magis. 

«  Incontinent  elmaintenant  signifient  tout  un,  et  s'en 
sert  on  quand  on  dénote  une  chose  estre  soudain  et  pré- 
sentement faicte,  comme  tenant  la  main  à  ce,  sans  en- 
tremettre quelque  autre  chose. 

><  Journellement,  c'est  à  dire  de  jour  en  jour,  ou  tous 
les  jours.  Il  vient  àejournel. 

«  Lendemain,  ou  le  lendemain,  comme  qui  diroit  en 
latin  in  demane.  Nous  disons  aussi  le  jour  d'après  ou 
d'appres.  comme  si  on  disoit  en  gros  latin  dies  de 
apprope. 

«  Maishui,  oumeshui,  c'est  à  dire^aujourdhui:  comme 
quand  nous  disons,  je  ne  le  feray  meshuy. 

«  Onques,  pour  dire  jamais.  Il  se  met  toujours  avec 
négation,  et  presque  tousjours  se  dit  du  temps  passé  : 
conmie,  je  ne  le  vey  onques.  Il  vient  du  mot  latin  un- 
quam. 

«  Paravant,  parci  devant,  ou  un  temps  jadis,  signi- 
fient presque  tout  un. 

«  Pieca,  il  est  composé  de  deux  mots,  pièce  a,  ou  ha 
du  verbe  avoir:  pour,  il  y  a  longtemps. 

«  Quant  bien  y  a  il?  ou  quant  long  temps  y  a  il? 
pour,  combien  y  a  il? 

«  Soir,  au  soir,  de  soir,  c'est  à  dire  vers  la  nuict:  ou, 
au  vespre.  Bon  soir,  pour,  bon  vespre. 

«  Souvent,  ou  souventes  fois,  c'est  tout  un. 

«  Tandi,  pour  temps  di,  ou  en  temps  di,  comme  qui 
diroit  en  gros  latin  in  tempore  dicto.  Nous  disons  au- 
trement, ce  temps  pendant. 

«  Toutjour,  ou  tousjours,  pour  tous  les  jours,  c'est  h 
dire,  tout  le  temps,  en  tous  les  temps. 

((  Vespre,  de  vespre,  au  vespre,  pour,  au  soir. 

Adverbes  de  lieu.  —  «  Ca,  signifie  au  lieu,  ou  pi'es 
du  lieu  oi^i  est  celuy  qui  parle  :  comme  //  vient  ca,  ou 
il  vient  en  ca.  Le  contraire  et  opposite  de  ccstuy,  est  la, 
signifiant  au  lieu,  ou  près  dulieu,  loing  de  celuy  qui  parle: 
connne,  il  va  la,  ou  il  s'en  va  la,  il  va  en  la.  Ils  peu- 
vent aussi  estre  adverbes  temporels  :  comme  quand  nous 
disons,  depuis  dix  ans  en  ca,  de  la  à  deux  mois. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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FRANCE 


ï 


—  0  — 
Première  Question. 
Vi>H(ln'ez--i'ou.s  bien  me  dire  pouniuoi,  dau.s  la  lamiuc 
familière,  on  donne  le  nom  d' anglais  aux  personnes  nqui 
l'on  doit  une  somme  plus  ou  moins  considérable  ? 

Solon  Tr(''VOux,  c'est  la  puissance  rcdouliihlc  di-s 
Aiii^lais  l'ii  France  cl  les  ravai^cs  qu'ils  y  coinniiri'iit 
pendaiil  les  longues  guerres  enlie  Philijjpe  de  Valois  et 
Edouard  III,  pour  la  succession  à  la  coui'onne,  après  la 
mort  de  Philiiipe  le  Bel,  qui  ddiiin' rcnt  lieu  à  eelli'  ex- 
pi'ession. 

.Mai.s  l'duiineiit  ci'la  se  tit-il'.'  C'est  Pastpiiri'  (jui  va  se 
charger  de  nous  l'ajjprendi'e. 

Km  elVel,  après  avoir  coiislalé  l'tisagt;  de  ce  lerine 
par  deux  citations  (|iri!  euipiiiiiir  aux  |)oésies  de  Guil- 
laume Crétin  et  à  un  rondeau  de  dénient  .Vlarot.l'auleur 
des  lleclwrcties  de  la  Fran'ce  ,  s'exj)i'inie  ainsi  (pi'il 
suit,  à  la  pag(!  (iOfi  : 

"  ...Il  est  aisé  d'en  rendre  eoiniite,  qui  considérera  li^ 
lraicte/.(|ui  ont  esté  faits  enli'e  nous  et  eux  (les  Anglais). 
On  les  a|ppelloil  autrefoisancienseiineniis  de  la  France, 
el  cerlaiiKîinenl  non  sans  cause  :  Car  depuis  (|ue  Louys 
le  Jeune  eust  esté  si  jeune,  el  mal  conseillé  de  répudier 
Lennor  tilli'  unique  et  lieriliere  du  Due  d'.\i(uil;iiiie,  cl 
qu'elle  si'  l'iist  mariée  avec  Ilicliard  Roy  d'.Vnglelerre,  il 
seroil  impossible  de  dire  combien  se  Irouverent  grands 
les  Anglois  au  iniliru  dr  imus  :  Pai'  ce  (luc  <]<•  li'Ui-  chef, 


et  ancien  estoc  la  Normandie  leur  ap])artenoit  :  Et  ceste 
Prince.sse  avoit  annexé  de  nouvel  à  leur  Estât  toute  la 
Guyenne,  Poitou,  Anjou,  Touraine  et  le  Maine,  qui  n'es- 
toit  pas  un  petit  martel  en  la  teste  de  nos  Roys,  dont 
Philippes  Auguste  premièrement  nous  garenlil.  L'alliance 
qui  depuis  fut  faite  avec  eux  par  le  mariage  d'Isabelle 
tille  de  Philippes  le  Bel.  avec'  Edoûart,  introduisit  une 
pépinière  de  guerres,  contre  Philippes  de  "\'alois,  et  ses 
successeurs.  Et  fnialemeiil  la  conqueste  que  fit  sur  nous- 
Henry  cinquième,  et  .c  mariage  de  Uiy  avec  Catherine 
(ille  de  Charles  sixième  apporta  presque  la  ruyne  finale  de 
l'Eslat.  Or  comme  ces  enlresuites  de  guerres  désiras- 
sent de  fois  à  autres  quelques  relaschos,  aussi  furent  faits 
divers  traitez,  tantost  de  paix,  lantost  de  surseances 
d'armes  à  longues  années,  esquelles  nous  n'espargnions 
les  belles  promesses,  soit  d'argent,  soil  de  restitution 
de  pays,  tesmoin  le  traicté  de  Bretigiiy  pour  racheter 
nostre  Roy  Jean  de  ])risoii. 

"  Toutesfois  les  Anglois  se  sont  fait  accroire  que 
nous  ne  nous  acquitasmes  ])as,  ainsi  que  nos  capitula- 
tions le  portoienl.  Si  cecy  est  véritable  ou  non,  je  m'en 
ra]i|)orte  à  la  vérité  del'Histoire  :Tant  y  a  que  Froissard, 
qui  ne  favorise  pas  grandement  les  François,  est  de 
ceste  opinion.  Et  de  là  est  venu  à  mon  jugement  que 
nous  appelions  Anglais  ceux  ([ui  ])eiis(iieMl  (pie  nous 
leur  deussions.  » 

Les  .Anglais  pensaient  que  nous  étions  leurs  débiteurs, 
l't  ceci  est  encore  confirmé  par  une  anecdote  racontée 
par  le  même  auteur  coiiceriiaut  des  pourparlers  relatifs 
au  mariage  de.  la  reine  Elisabeth  d'.Viiglelerre  avec 
François  d'.\lençoii,  frère  du  roi  Henri  III. 

Voilà  certainement  une  explication  très  vraisemblable 
ilu  iiml  (//((//(//,<  appliipié,  dans  la  bouche  d'un  Finançais, 
à  eiu\  qui  lui  rèelameiil  ipielques  dettes.  Ce|)eildant,  il 
s'est  produit  une  autre  opinion  à  ce  sujet,  opinion 
également  ri'speetable,  el  que  je  dois  ini'llre  aussi  sous 
les  yeux  de  mes  lecteurs. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'origine  du  mut  muihiis,  dit 
M.  l'r.  .Michel,  employé  dans  ce  sens,  je  ne  partage  en 
lien  rii|iiiiiciii  d'Eslieiiiic  Pasi[uier,  qui  voit  dans  celle 
locution  une  allusidiiaiix  prélenlions  (pravaienlnos  voi- 
sins d'rire  MdS  eréaiieirrs  ;  je  crois  pliilnl  iiiTelle    vient 
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d'angle,  terme  de  jeu   des  échecs  qui  avait  produit 
anglier  et  enanylé,  synonyme  de  mat.  » 

Et  voici  les  exemples  que,  dans  son  Bictimmaire 
d'argot,  M.  Fr.  Michel  fournit,  page  8,  à  l'appui  de  sa 
thèse  : 

Là  furent  Saison  eu  angle  : 

Force  furent  Englois  clamé; 

Issi  les  Bretons  les  clamèrent, 

Qr.ant  en  Tanet  les  cnanglereni. 

(nom.  de  Brut,  v   7293.) 

Bien  m'a  dit  li  evesque  eschac, 
Et  m'a  rendu  maté  en  l'angle. 

(Tlu  franc,  au  moyen  tige,  p.   139.) 

Ce  estoit  chauve  la  soriz 
Et  pelez  li  raz,  ses  raariz, 
Que  dant  Renart  ot  estranglé 
Qant  desoz  lui  l'ont  enanglé. 

{Rom.  du  Renart,  v.  11863.) 

....  S'elle  tenist 
Grasse  oie  ou  geline  cnangUc 
Elle  l'éust  tost  estranglée. 

{Rom  .  du  Renart.  Supp   v    604.) 

«  Encore  aujourd'hui,  dans  certaines  provinces  de 
France,  ajoute  M.  Fr.  Michel,  à  Bordeaux,  par  exemple, 
quand  un  jeune  homme  s'excuse  de  ne  pouvoir  entrer 
dans  un  café  par  la  raison  qu'il  y  a  des  dettes,  il  dit 
qu'il  y  est  angle.  On  comprend  que  des  individus  placés 
dans  ce  cas-lii  aient  donné  à  ceux  qui  avaient  ainsi  barre 
sur  eux,  un  nom  dont  la  terminaison  les  rangeait  parmi 
des  ennemis  naturels.  » 

En  mathématiques ,  on  a  quelquefois  recours  au 
moyen  suivant  pour  reconnaître  si  une  proposition  est 
vraie  :  on  en  tire  les  conséquences,  et  si  celles-ci  sont 
impossibles  ou  absurdes',  on  en  conclut  que  la  proposi- 
tion énoncée  est  fausse. 

Eh  bien  !  appliquons  ce  procédé  à  l'étymologie  de 
M.  Fr.  Michel,  ainsi  qu'aux  exemples  qui  lui  servent 
d'étai,  et  voyons  quel  sera  le  résultat. 

1°  M.  Fr.  Michel  fait  venir  angle  de  enanglé,  et,  par 
quatre  citations,  il  établit  cette  dérivation  que  je  crois 
juste.  Mais  a-t-ilbien  remarqué  les  deux  premiers  vers  : 
Là  furent  Saison  enanglé  : 
Por  ce  turent  Englois  clamé. 

(Là  les  Saxons  furent  enanglés,  et  pour  cela  appelés 
Englois)  ? 

Cette  citation  montre  que  l'auteur  du  Roman  de 
Brut  faisait  venir  Anglais  de  enanglé,  ce  qui  consti- 
tue au  mot  anglais  une  signification  identique  à  (inglc 
employé  dans  le  midi  de  la  France,  de  sorte  que  celui 
qui  estaH;//c'qaelque  part  y  est,  étymologiquement  par- 
lant, un  Anglais.  Conséquence  absurde,  puisque  l'angle 
est  celui  qui  doit,  tandis  qu'au  sens  du  proverbe  Yaii- 
glais  est  celui  à  qui  l'on  doit. 

2°  Le  mot  angle  aurait  donné  le  nom  d'anglais  pour 
désigner_ceux  qui  »  avaient  barre  »  sur  l'atiglé,  c'est-à- 
dire  ses  créanciers?  Mais  angle  venant  de  enanglé, 
l'ennemi  de  celui  qui  a  été  angle  (mis  dans  l'angle) 
devrait  s'appeler  angleur,  comme  celui  du  dupé  s'ap- 
pelle dupeur,  celui  du  trompé,  trompeur,  celui  de 
l'écorclié,  Yécorclu'ur.  etc.  Or,  .M.  Fr.  Michel  veut  que 


cet  ennemi  ait  été  désigné  par  le  mot  anglais,  qui  ne 
signifie  nullement  celui  qui  fait  une  action,  soit  qu'on 
accepte  l'étymologie  donnée  par  les  vers  déjà  cités,  soit 
qu'on  le  considère  comme  un  simple  nom  de  peuple. 
C'est  tout  simplement  prétendre  l'impossible. 

J'en  demande  bien  pardon  au  savant  auteur  de  VHis. 
toire  des  races  7naudites  ;  mais,  comme  son  étymologie 
est,  à  mon  avis,  grosse  de  deux  conséquences  inadmis- 
sibles, je  suis  forcé  de  lui  préférer  celle  de  Pasquier, 
qui,  elle,  ne  prête  point  le  flanc  à  de  si  graves  objections. 

X 

Deuxième  Question. 
Fo!«  avez  fait  entendre,  dans  l'article  où  vow  avez 
expliqué  (première  année)  pourquoi  il  ne  faut  pas  illet- 
tré de  trait  d'union  entre  es  et  le  mol  suivant,  que  l'or- 
thotjraphe  n'était  pas  une  partie  à  laquelle  il  fallait 
attacher  autant  d'importance  qu'on  le  fait  ordinaire- 
ment. Mais  alors,  pour  vous,  quelle  place  l'orthogrm0ie 
devrait-elle  donc  occuper  dans  un  cours  d'études  com- 
plet sur  la  langue  française  ? 

Pour'beaucoup  de  personnes,  même  parmi  celles  qui, 
comme  vous,  appartiennent  à  renseignement,  l'étude  de 
la  langue  consiste  presque  en  une  seule  chose,  l'ortho- 
graphe. C'est  une  grande  erreur.  L'orthographe  est  loin, 
bien  loin  de  constituer  uni'  étude  suffisante,  comme  il  me 
sera  facile  de  vous  le  prouver  en  résolvant  cette  ques- 
tion :  Quelles  sont  les  parties  à  étudier  pour  acquérir 
l'entière  reconnaissance  d'une  langue  quelconque  ? 

Supposons  que  l'on  veuille  exprimer  dans  une  langue 
étrangère,  en  espagnol,  par  exemple,  cette  pensée  de 
Voltaire  : 

Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux  :• 
Le  premier  qui  l'ut  roi  fut  un  soldat  lieuroux. 

{Me'rope,  1,3.) 

Que  faudra-t-il  savoir  d'abord?  Evidemment  com- 
ment se  disent  qui,  sert,  bien,  son, pays,  ne,  a,  pas,  etc., 
c'est-à-dire  les  mots  qui,  en  espagnol,  signifient  la 
pensée  énoncée  dans  notre  langue. 

Après  ?  —  L'ordre  dans  lequel  on  doit  placer  ces 
mots  pour  se  conformer  au  génie  de  la  langue  espa- 
gnole. 

Et  ensuite? —  Il  faudra  ?,^\oiv  prononcer  les  mots 
ainsi  arrangés,  selon  l'usage  reçu  parmi  les  personnes 
parlant  bien  cette  langue. 

Sera-ce  tout?  —  Non  ;  si  l'on  veut  transmettre  cette 
pensée  au  delà  de  la  portée  de  la  voix,  dans  le  temps 
ou  dans  l'espace,  ce  qui  est  un  besoin  très  fréquent,  i! 
restera  à  représenter  ces  mots  au  moyen  de  signes  gra- 
phiques convenus  d'avance. 

Maintenant,  si  l'on  vent  bien  considérer  : 

1°  Que  l'étude  de  la  signification  renferme  non-seu- 
lement l'étude  des  mots  isolés,  mais  encore  l'étude  de 
certaines  réunions  de  mois  ; 

2°  Que  l'arrangement  des  mots  implique  aussi  le 
choix  qu'il  faut  en  faire  ; 

Il  en  résulte  que  l'étude  de  la  langue  espagnole,  pour 
un  Français,  comprendrait  trois  parties  essentielles  sub- 
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divisées  chacune  en  deux  autres,  savoir  :  la  signification 
(étude  des  mots  isolés  et  étude  des  mots  réunis  en 
groupes),  la  construction  (arrangement  des  mots  et  em- 
ploi des  parties  du  discours)  et  Texpression  (prononcia- 
tion et  orthographe). 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Comme  cette  langue  est  dérivée 
d'une  antre  langue,  et  qu'elle  a  varié  dans  le  cours  des 
siècles,  il  faut  ajouter  un  complément  indisjxMisable, 
l'étude  de  son  histoire. 

Mais  la  langue  française,  placée  dans  des  soiiditions 
analogncs  à  celles  de  la  langue  espagnole,  doit  compter 
dans  sou  étude  autant  de  parties  que  cette  dernière. 
Donc  une  étude  complète  de  la  langue  française  com- 
pi'cnd  nécessairement  les  parties  suivantes  : 

1"  La  significalion  des  mois  à  Télal  isolù. 

i"  La  siijiliticalion  des  mots  ri'unis  en  groupes. 

3°  L'ordonnance  des  mois  dans  la  phrase. 

4°  L'emploi  des  parties  du  discours. 

5°  La  prononciation. 

6"  L'orlliùgraphe. 

7"  L'iiiïtuire  de  la  formation  de  cette  langue. 

Or,  vous  me  demandez  dans  quelle  proportion  l'or- 
Ihograpiie  doit  entrer  dans  un  cours  d'études  complet 
sur  la  langue  française  ? 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  vous  sera  facile  de 
juger  vous-même  que,  sans  qu'on  puisse  justement  la 
cliitl'rer,  cette  proportion  est  inliniment  moins  grande 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  Quoi  !  l'orthographe, 
cette  élude  aux  règles  subtiles  et  souvent  absui'deG,  que 
l'on  sait  ((uelqnefois  à  20  ans  et  ([u'on  va  oubliant  à  40; 
l'orthographe,  cette  partie  mécanique  de  la  langue  qu'un 
sot  peut  apprendre  et  qu'un  homme  d'esprit  ne  pourra 
pas  toujours  acquérir  ;  l'orthographe  serait  tout  ou  pres- 
que tout,  et  le  sens  des  mots  ne  serait  rien,  la  forme  de 
la-phrase  ne  serait  même  pas  mentionnée,  la  prononcia- 
tion sei'ait  indifférente,  et  la  formation  de  notre  idiome, 
qui  jouit  d'une  faveur  presque  univiMselle,  ik;  tiendrait 
aucune  place  dans  le  programme? 

Non,  non,  cela  n'est  pas  possible  ;  et  (juii'oïKpie  vou- 
dra bien  regarder  les  choses  d'un  peu  haut,  sei'a  vite 
convaincu,  je  pense,  que  si  l'orthographe  ne  doit  pas 
(^Ire  négligée,  il  y  a  certainement  dans  notre granuuairr 
des  partii's  qui  requièrent  une  Jattentiou  sinon  plus 
grande,  du^moins  égale  à  celle  i|u'on  lui  acrnrde. 

X 

Troisième  Question. 

Pourriez-vous  me  dire  l'oriijinv  de  l'expression 
DoN.vEit  nu  FIL  A  iiETOiiriuE  A  olelql'ln ?  On  s'en  sert  à 
chmiue  instant,  et,  si  j'en  juge  par  moi-mfme,  on  le  fait 
■sans  avoir  une  idée  bien  nette  de  ce  t/ue  l'an  dit. 


Si  jamais  il  vous  est  arrivé  de  vous  recoudnï  un  bou- 
ton (ce  qui  n'a  rien  d'humiliant,  puis(pie,  dit-on,  le  grand 
Corneille  raccommodait  bien  sa  chaussure),  vous  avez 
pu  remarquer,  en  enfilant  votre  aiguille,  qu(>  vnire  fi] 
était  composé  de  jilusieurs  brins. 


(3r,  ces  brins  se  fabriquent  à  part,  [luis  ensuite  on  les 
réunit  à  plusieurs  pour  former  le  fil  à  coudre. 

Aujourd'hui,  l'opération  se  fait  par  des  machines; 
mais  autrefois  elle  se  pratiquait  à  la  main,  et  voici  la 
description  qu'en  donne  le  Dictionnaire  de  l'Encyclo- 
pédie (vol.  VI,  p.  785)  : 

<■  Le  premier  fil  qu'on  ait  retordu,  l'a  été  au  fuseau 
ou  à  la  quenouille.  Retordre  le  /il,  est  eu  faire  une  espèce 
de  petite  corde  de  plusieurs  brins  :  pour  cet  effet,  on  le 
met  en  autant  de  pelotes  qu'on  veut  qu'il  y  ait  de  brins 
au  fil  retors.  On  attache  une  clé  à  l'extrémité  de  la  que- 
nouille; on  fait  passer  les  brins  par  l'anneau  de  la  clé 
qui  déborde  le  bout  de  la  quenouille  ;  on  les  conduit 
tous  ensemble  sur  l'extrémité  du  fuseau  ;  on  les  y  fixe 
par  le  moyen  d'une  boucle,  comme  s'il  étoit  question  de 
filer  ;  on  prend  ensuite  le  bout  du  fuseau  entre  les  deux 
paumes  de  la  main,  et  ou  le  fait  toui'ner  sur  lui-même 
de  gauche  k  droite,  c'est-à-dire  dans  un  sens  contraire 
à  celui  dont  le  fil  a  été  tors,  quand  on  l'a  filé  :  or,  il  est 
évident  qu'il  a  été  tors  alors  de  droite  à  gauche. 

«  Quand  on  retord  les  brins  en  sens  contraire  à  celui 
selon  lequel  ils  ont  été  filés,  .l'effort  qu'ils  font  pour  se 
restituer  à  leur  premier  tors,  pour  tourner  sur  eux- 
mêmes,  et  pour  serrer  la  petite  corde,  est  si  considéra- 
ble, que  le  fil  retors  se  tortilleroit,  et  formeroit  des  bou- 
cles et  des  nœuds,  si  le  fuseau  n'étoit  chargé  à  son  ex- 
trémité d'un  anneau  de  plomb,  et  si  lafileuse  ne  letenoit 
tendu  à  chaque  fois  qu'elle  veut  envider  sur  son  fuseau 
la  portion  de  fil  qu'elle  a  retorse.  » 

C'était  au  temps  où  Berthe  filait,  je  veux  dire  en  ce 
temps  oii  le  fil  et  les  vêtements  qu'il  sert  à  assembler  se 
fabriquaient  dans  les  familles,  sous  les  yeux  de  tous,  et 
la  rétorsion  du  fil  était,  comme  la  citation  que  j'ai  faite 
1(!  montre  clairement,  une  i)])ération  oii  se  rencontrait 
l)lus  d'une  difficulté.  Or,  les  témoins  de  cette  opéra- 
tion ont  été  naturellement  amenés  h  dire  Donner  du  fil 
à  retordre  à  (jueliju'uii  pour  signifier  le  charger  d'une 
besogne  qu'il  ne;  ferait  pas  sans  beaui'oup  de  peine. 

ÉTRANGER 

— 0 — 

COMMUNICATION. 

Dans  mon  numéro  du  1""  mars,  je  déclarais  n'être  pas 
suffisanmifdit  renseigiu';  sur  to  humbug  pour  dire  s'il 
existait  entre  ce  verbe  anglais  et  notre  bloquer  une 
idi'Utité  parfaite. 

M.  Georges  Garnicr  m'a  transmis  àccîtte  occasion  la 
noti^  suivante,  que  mes  lecteurs  liront,  avec  plaisir,  je 
n'en  doute  pas  : 

Quant  au  inul  anglais  humbug,  il  n'a  pas  loul  A  fait  le 
sens  di;  noire  mot  lihii/ue,  et  signilit  pliitul  chiulntaniune: 
c'est  dans  celle  accoplion  cpi'iui  l'enipldynil  cri  disant  du 
fameux  Biirnum  ipi'il  clail  le  ml  du  liumhui/  (^Ilumhug's 
kiiig). 

Un  ouvrage  aussi  savant  que  curieux,  The  Slanq  Dictio- 
niin/  (Dii  lionnaire  d'argoO,  pulilii-  en  1864,  à  Londres,  par 
CamlMleu,  contient  une  disscilaliou  intéressante  sur  ce  moi 
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kumbug  ;  mais  elle  est  trop  longue  pour  que  je  la  traduise 
ici.  Il  en  résulterait  que  ce  mot  Jate  (le  la  fin  du  xvii«  ou 
du  commencement  du  xviii"  siècle,  et  que  ce  serait  une 
corruption  du  nom  de  la  ville  de  Hambourg,  d'où  venaient 
tant  de  faux  bulletins  et  de  nouvelles  hasardées,  qu'on 
aurait  appelés  des  Hambourg^,  que  le  peuple  prononçait 
Humbugs. 

Mais  rien  n'est  moins  certain  que  cette  origine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  correspondant  de  Helsingfors 
verra  que  ne  je  néglige  rien  pour  le  satisfaire,  et  il  join- 
dra ses  remerciements  h  ceux  que  j'adresse  à  FauliHir 
des  lignes  que  je  viens  de  transcrire. 

X 

Première  Question. 

En  se  formant  (lu  latin,  la  hnujue  française  a  clianye 
souvent  al  en  au  (lalpa,  taupe),  el  en  eau  fcastellum, 
château),  et  ol  en  ou  (collum,  cou).  Comment  rendez- 
vous  compte  de  cette  transformation  de  l  en  u  ?  Une 
consonne  qui  derient  voyelle,  n'est-ce  pas  un  phénomène 
assez  curieux  pour  qu'on  en  cherche  l' explication  ? 

C'est  un  fait  indéniable  que  la  syllabe  a!  ::  souven  t 
été  changée  en  au  quand  le  mot  latin  qui  la  contenait 
a  passé  en  français.  Ainsi,  par  exemple  : 

Al\m  a  donné  Auhe 

Al  mis  —  Aune 

Aller  —  ,-hitre 

Sartus  —  Saut. 

Mais  cela  signilie-t-il  que  /  ait  été  changée  en  w?  Nul- 
lement. Ala  probablement  d'abord  perdu  son  /;  Ya  aura 
été  prononcé  avec  la  bouche  presque  fermée  comme 
dans  l'anglais  /)fli/(bàl),et,  comme  un  tel  son  approche 
beaucoup  de  celui  de  au,  on  aura  fini  par  prononcer 
ainsi,  puis  écrire  par  au  ce  qui  s'était  écrit  dans  l'ori- 
gine par  (//. 

Quant  h  el,  on  sait  par  Géuin  qu'il  se  prononçait  eu 
(prononciation  qu'il  a  encore  dans  le  patois  limousin)  ; 
plus  tard,  ce  son  se  tourna  en  eau,  qui,  comme  la  pre- 
mière transformation,  se  trouve  représenté  dans  notre 
langue  par  un  h  final.  C'est  de  cette  façon  que 
Castf//um  a  fait  Caste/  puis  Chkleau 
PorceZ/us      —  .  Porccl    -^   Pourceaa 
Capellum     —     Cape/     —   Clvtpeau 
B6'//is  —    bel        —   \^eau. 

Mais  ce  n'est  point  encore  là  le  changement  seul  de  / 
en  u;  car  cette  dernière  voyelle  n'a  aucun  son  dans  la 
voyelle  composée  eu. 

La  consonne  /  disparaissant  dans  la  prononciation 
(je  ne  sais  pour  (piel  motif),  Vo  de  ol  devint  grave.  Or, 
0  grave  ayant  un  sou  fort  rapproché  de  ou,  la  lettre  o 
fut  facilement  Iraiisformée  en  ou  dans  l'écriture,  de  sorte 
que  l'on  eut: 

Cou     (jui  venait  de     (;o//um 
Coup  —  Co/pus 

Pou  —  Fo//us 

Pou  —  Pollex 

Pouvoir        —  Po//ere. 

Mais.  r(unme  u  ne  se  fait  pas  cuti^ndre  non  plus  (h^u^ 


ou,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  consonne  /  du  primitif  ait 
été  changée  en  u. 

Ainsi,  bien  que,  dans  le  passage  du  latin  en  français, 
al,  el,  ol  aient  été  remplacés  par  les  syllabes  au,  eau, 
ou,(m  n'en  peut  pas  inférer  le  moins  du  monde  qu'il  y 
ait  eu  changement  réel  de  /  en  u;  car,  si  l'on  avait 
adopté  des  signes  particuliers  pour  peindre  au,  eau,  ou., 
la  voyelle  ti  n'aurait  nullement  figuré  dans  les  syllabes 
latines  al.  el,  ol  francisées. 

X 

Deuxième  Question. 

La  construction  du  réijime  du  verbe  se  rappeler 
m'embarrasse  toujours.  Je  sais  qu'on  dit  se  rai  peler 
UNE  PERSO.N'NE,  QUELQUE  cuosE  ;  mais  pourqtwi  faut-il 
dire:  je  me  rappelle  de  vous.'  Et  enfin,  faut-il  mettre 
DE  après  se  rappeler  quand  il  est  suivi  d'un  infinitif? 

La  question  que  vous  m'adressez  offre  trois  cas  à 
considérer. 

1"''  Cas.  Le  verbe  a  pour  régime  un  substantif.  — 
Coinme  on  dit  rappeler  quelque  chose  à  quelqu'un,  on 
dit  naturellement  se  rappeler  quelque  chose,  se  rap- 
peler quelqu'un,  le  pronom  se  étant  mis  pour  à  soi: 

Par  malheur,  au  moment  même  où  je  fais  cette  invoca- 
tion, je  me  rappelle  une  lettre  à  écrire  qui  ne  peut  être 
retardée. 

(Em.  Souvestre,  Philos,  p  25.) 

Failes-vous  relire  Racine  par  quelqu'un  qui  soit  digne  de 
le  lire  ;  mais  pour  le  bien  goûter,  rappelez-vous  vos  belles 
anyiées. 

(Voltaire,  Lettre  à.'\lincDu  Delfand,  1"  juill.  176S.) 

2°  Cas.  Le  verbe  a  pour  régime  direct  un  pronom  per- 
sonnel. —  On  met  toujours  de  avant  ce  pronom  quand 
celui-ci  est  7noi,  toi,  nous  vous,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
s'exprimer  comme  il  suit  : 

Je  me  rappelle  de  loi 
Tu  te  rappelles  de  moi 
Us  se  rappelle  de  vous 
Nous  nous  rappelons  de  vous 
Vous  vous  rappelez  de  nous. 

Cela  vous  seinble  probablement  bien  bizarre  ;  aussi 
me  disposé-je  à  vous  l'expliquer. 

Si,  à  l'instar  des  substantifs  régimes  directs,  les  pro- 
noms personnels  remplissant  la  même  fonction  pou- 
vaient se  placer  après  le  verbe,  on  aurait  des  phrases 
parfaitement  claires  comme  les  suivantes  : 

Je  me  rappelle  toi 
Tu  te  rappelles  moi 
U  se  rappelle  elle 
Elle  se  rappelle  lui 
Nous  nous  rappelons  vous 
Vous  vous  rappelez  nous, 
Ils  se  rappellent  elles 
Elles  se  rappellent  eu.r. 

Mais  cela  n'est  pas  usité  :  une  règle  inflexible  veut 
que  ces  prônons   se  mettent  avant  le  verbe,  ce  qui, 

pnui'  se  rappeler,  donne  les  constructions  que  voici  : 
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Je  me  te  rappelle 

Tu  te  me  rappelles 

Il  se  la  rappelle 

Elle  se  le  rappelle 

Nous  nous  l'otis  rappelons 

Vous  vous  nous  rappelez 

Ils  se  les  rappellent. 
Partout  où  se  trouvent /(',  la,  les,  qui  correspondent 
à  elle,  lui,  elles,  la  phrase  est  bonne,  parce  qu'on  y 
distingue  pai'faitement  le  régime  direct  du  régime  in- 
direct ;  mais  li\  où  se  trouvent  jne  te,  te  me,  nms  vous, 
vous  nous,  pronoms  servant  tantôt  comme  régimes  di- 
rects, tantôt  comme  régimes  indirects,  elle  est  inad- 
missible à  cause  de  Téquivepue  à  laquelle  ces  formes 
pronominales  donnent  lieu. 

Or,  ne  pouvant  placer  les  pronoms  régimes  moi,  toi, 
nous,  vous,  ni  avant  ni  après  le  verbe  se  rappeler,  on  a 
imité  la  construction  de  son  synonyme  .«c  souvenir,  et 
l'on  a  dit  :  Je  me  rappelle  de  toi,  tu  te  rappelles  de 
moi,  etc. 
3'  cas.  Le  verbe  .vt'  rappeler  est  suivi  d'uuintinitit'.  — 
Lorsqu'il  en  est  ainsi,  on  met  généralement  de  avant 
l'infinitif,  comme  le  montrent  ces  exemples  : 

Mous  notes  rappelons  d'aroir  trouvé  une  fois  mu  niil  lie 
bouvreuil  dans  un  rosier. 

(Chateaubriand,  citi'  par  Girault-uiivivier.) 

Nous  ne  nous  rappelons  pas,  ou  nous  ne  nous  rappelons 
qu'à  peine  rf'en  avoir  en  peut-<''lre  (ptelque  idée. 

ilioiibuud.  liev.  (iramm  . ,  2"  aiinc-e,  p.  186.) 

Quand  nous  commençons  à  rétléchlr,  nous  ne  voyons  pas 

comment  les  idées  et  les  maximes  que  nous  trouvons  en  nous 

auraient  pu  s'y  introduire  :  nous  ne  nous  rappelons  pas  J'en 

avoir  été  privés. 

(Condillac.  dans  Oirauu-Diivivler.) 

//  .':'est  rappelé  de  vous  avoir  vu  plusieurs  fois. 

(J.-J.  Itousscau,  .VriMi'.  /h'totsr.   I.  :2.) 

Je  crois  tout  ce  morceau  absolument  neuf;  au  moins,  ne 
me  rappelé-je  pasd'  an  avoir  vu  nulle  part  un  semblable. 

(La  Hariie,  dan»  Girault-Duvivier,  ]>.  175.) 

Je  me  rappelle  d'avoir  vu,  d'avoir  ilit  telle  cbose. 

(Académie.  ) 

Quelques  auteurs,  persuadés  que  le  (Zt;  placé  après 
.se /■a/>/)('/(';'C(jnstituait  iHi  régime  indirect  pour  le  verlu', 
ont  cru  ([ii'il  fallait  sup|)rimi'r  cette  [iréposilion  ;  mais 
l'est  une  erreur  :  placé  devant  l'inlinilif,  de  liml  la 
place  de   que  di'vant  un  mode  personnel. 

Seulement,  je  dois  l'ajoutei',  de  même  (jue  le  de,  éga- 
lement signe  de  régime  direct,  peut  se  supprimer a|>iès 
désirer,  par  exemple,  de  même  je  ne  vois  nul  inroiivi'- 
nient  fi  ce  que  .sv  rappeler  jouisse  d'un  sendilalile 
privilège,  et  qu'on  dise  avec  .Mme  de  Girardin  : 

//  sa  rappelle  avoir  rcinarqué  qu'elle  ilemandait  son  nom 
.1  une  personne  placée  prés  d'elle. 

Cela  dit,  je  résume  comme  il  suit  les  règles  (|ue 
je  vii'iis  de  donii  T  rclalivemenl  à  la  syntaxe  de  régime 
du  verbe  se  rappeler  : 

Si  le  (nmiiléiiieiil  direcl  de  re  verbe  est  UN  substantif, 

lie  metire  aiiciiiie  pré|i()sili(iii  avant  lui;  si  c'est  un  des 
proi  onis  moi,  toi,  vous,  vous,  toujours  de;  si  co  complé- 
ment est  une  projiosition  avec  un  verbe  à  un  mnde  per- 
sonnel, toujours  ipie;  et,  eiiliii,  .si  c'est  un  infinitif,  loi- 
sible de  mettre  ou  de  ne  pas  mettre  de. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


1"  S'il  faut  melire  un  accent  aigu  sur  Désir. 

i°  Pourquoi  pas  d'article  dans  Heine  d'Angleterre. 

3°  Pourquoi  on  ne  met  pas  Mah/ré  en  deux  mots. 

4"  Siguiticalion  du  néologisme  Gavroche. 

3"  En  quoi  Se  faire  moquer  de  soi  tsi  une  phrase  vicieuse. 

6°  Pourquoi  di{-on  Dano'is,  Suédois,  quand  on  A\\.  Anyla'is, 

Français  '.' 
'"  Pourquoi  Concert  tout  court  quand  il  s'agit  d'une  séance 

de  musi([ue  ? 
8°  Origine  deCa/j/inrwrnioqionrdésigneruu  anns  de  choses. 
9°  D'où  vient  l'expressou   //  faut  voir  cela  à  la  chandelle. 
10"  Qu"eiUend-on  par  iJes  noces  de  Ganiache'! 

FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIK  DU  XVI»  PIÈCLB. 

Robert  ESTIENNE. 

{Suite.) 

«  Ci,  demonstre  le  lieu  prochain  de  celuy  qui  parle 
comme  fait  ca.  On  n'use  guère  de  ci,  sans  la  préposi- 
tion par  après  le  verbe  :  lors  il  est  démonstratif  de 
mouvement  par  lieu  :  comme  le  roij  passera  par  ci.  Que 
si  on  le  met  devant  le  verbe,  il  est  toiisjours  sans  prépo- 
sition :  comme,  il  a  ci  este,  il  est  ci  venu,  il  ci  est 
jnisse, 

"  Dedens,  est  composé  de  la  préposition  (/(•  et  eus, 
ileens,  auquel  on  adjousle  un  d,  pour  aider  la  prolalioii, 
dedens. 

■■  Dehors,  semble  esire  faicl  de  deforis,  en  niiiani  / 
en  /(  :  et  se  joint  aux  trois  verbes,  aller,  venir  et  estre, 
comme,  ;/  e.tt  dehors,  il  va  dehors,  il  vient  de  dehors. 

«  Dont  semble  venir  de  deuiide,  s'il  sedisoil  eiiLilin, 
c'est  à  dire,  de  quel  lieu. 

«  En,  est  comme  relatif  du  lieu,  ou  de  la  chose  de 
laquelle  il  est  parlé  :  comme  s'il  est  mention  de  quelque 
lieu,  nous  disons,  j'en  vien,  en  vene::^  vous'^  Plus  sou- 
vent s'entend  de  la  chose  mentionnée  :  comme,  y?  7i'en 
afi  point,  l\  sçavoir  de  l'argent  dicl.  Aus.si  menaceans 
nous  disons,  tu  en  auras,  h  sçavoir  des  coups.  Pareil- 
lementinterrogans  disons,  en  as  tu?  c'est  à  dire,  as  tu  de 
ce  que  je  te  demande  ?  Quant  à  cesie  façon  de  parler, 
//  y  en  a,  il  en  est,  connue,  //  cm  est,  ou  //  y  en  a  en  ce 
monde  à  qui  ne  chault  de  Dieu:  elle  n'est  point  receuo 
de  ceiilx  ipii  parlent  bien  :  car  il  failli  dire.  //  est  de.t 
h(nnmes  en  ce  monde,  etc.,  //  est  des  hestessaucaijes. 

..  Ens,  se  dit  pour  dedens  :  comme  et  eus,  te  maistre 
de  Cl  ens,  je  vay  ci  ens,  je  vien  de  ci  ens,  je  passerai) 
par  ci  ens,  pour  ri  dedens.  El  jiarlans  d'un  lieu  plus 
loiiig,  nous  disons,  il  estli  ens,  va  U  ens,  je  viens  de  li 
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eus.  El  ne  fault  pas  cscrirp  Icans,  non  plus  que  céans  à 
1)0)1  ri;i,  mais  liens,  ciens. 

•<  Fors  pour  hors,  on  en  use  en  quelques  lieux-  de 
la  France  ,  disans,  allez  fo)'s.  Nous  en  usons  aussi  en 
ceste  manière  de  parler,  yV/'c/vr//  tn)it  fors  que  cela,  pour 
[hors  mis  cela.  De  ce  est  fo)-clos,  et  forclus  et  forain. 

«  Ho)'s  ci  de.hoi:<i,  sont  faicls  de  foris  et  foras,  et  de 
foris,  muans /' 0!!  /)  .■  et  se  joignent  aux  trois  vei'bes 
aller,  ve)iir  et  estre,  comme,  il  est  hoi's,  ou  dehors.  Il 
s'en  va  dehors,  il  revient  de  dehors.  Nous  disons  aussi, 
//  est  hors  du  sens,  il  est  hors  la  ville. 

"  I  ou  y,  signifie  en  ce  lieu,  par  ce  lieu,  et  au  lieu, 
comme,  y  allez  vous?  c'est  à  dire,  allez  vous  en  ce  lieu 
la  ?  y  pa.sse)-ex.  vous  ?  pour,  passerez  vous  par  ce  lieu  la  ? 
y  estes  vous'!  pour,  estes  vous  en  ce  lieu  la  ? 

«  Ici,  est  composé  de  ('  et  ci  démonstratif  du  lieu 
prochain  :  il  sert  à  tout  lieu,  c'est  à  dire,  qu'il  se  joint 
aux  trois  verbes  aller,  venir  et  estre  :  comme,  je  m'en 
vay  ici,  tu  passeras  ici,  il  vient  dHci,  il  est  ici.  II  se 
joint  à  la  préposition  de,  comme,  il  s'en  va  d'ici,  et 
d'ici  à  dix  a)is. 

'<  lia,  semble  composé  de  /  et  la,  tellement  que  ce 
soyent  deux  pronoms  composez  :  et  ne  vault  que  la  : 
car  où  on  met  la,  on  peult  dire  ila,  ou  ilec.  il  est  ila, 
ou  ilec  :  il  va  ila,  ou  ilec  :  il  vient  d'ila,  ou  d'ilec.  — 
Aucuns  escrivent  illa,  comme  venant  de  illic  latin, 
illinc  ou  illuc  :  mais  ce  que  premier  est  dict  semble 
mieulx. 

«  Li,  vault  autant  que /fl,  mais  on  ne  s'en  sert  gueres 
que  avec  ens,  comme,  //  est  liois,  pour  la  dedens. 

«  Ou,  est  faict  de  ubi  latin,  eu  ostant  bi,  et  tournant 
u  en  ou.  il  sf  joint  aux  quatre  verbes  aller,  venir,  estre 
et  passer. 

«  'Vers,  est  pour  versus  en  latin  :  comme,  je  m'en  vay 
vers  Orléans.  Ver's  ou  vas  tu  ?  ou  vers  quel  costé? 

Adverbes  affirmatifs.  —  <■  Il  est  aussi  des  adverbes 
affirmatifs  :  comme  certes,  véritablement,  asseuree- 
vient,  il  est  ainsi,  votre.  Il  y  en  a  un  qui  en  respon- 
dant  afferme,  qui  est,  c'est  vion,  pour  c'est  moult  : 
comme  qui  diroit  en  latin,  estmultum.  Nous  en  usons 
pour  dire,  il  est  ainsi  que  tu  dis.  Il  y  en  a  un  autre, 
c'est  A  sravoir,  duquel  nous  usons  en  ceste  sorte.  Tu 
feras  ce  que  je  sçny  q)ie  tu  fais  diliijemme)it,  c'est  à 
sçavoir  que  lu  pota-suyvt-as  ce  que  je  t'aij.  comma)ïde.  » 
Adverbes  négatifs.  —  «  Non,  ne.  Ils  différent  en 
usage  :  car  en  interrogant,  nous  usons  de  ne,  et  de  yion 
en  respondant.  Ne  veulx  tu  pas  desjuner  ?  On  respond 
non.  Quelquefois  non  n'est  point  responsif,  comme, 
Pierre  m'a  faict  un  yrand  tort  :  et  )ion  contoit  de  cela, 
il  m'a  faict  un  tort  non  moins  périlleux  que  meschant. 

«  Na)ii  ovx  nanin,  sert  aussi  enresponse.  As  tu  faict 
cela  ?  On  respond,  nanin. 

«  Ni  et  ne,  souvent  s'entresuyvent,  comme,  Pien'e 
ne  Jacques,  ni  Jehan  ne  me  feront  rien.» 

Adverbes  appellatifs.  —  »  He,  hau,  haula,  ou  hola, 
ausquelsnousrespondons,  Quoy  ?  c'est  à  dire,  Que  vous 
plaist  il  ?  Plaist  il?  Plaist  vous'?>' 

Adverbes  conipai'atifs.  —  «  Plus,  juoins,  mieulx, pis, 
ou  pî)-e.   Entre  lesquels  plitx  et  moins,  peuvent  former 


infinis  comparatifs  avec  les  adverbes  dérivez  des  noms, 
comme,  plus  volontiers,  .'inqement,  prudemmoit,  amou- 
reuseine)it,  et  moins  follement,  et  ainsi  d'infinis  autres. 
—  Quant  au  superlatif  Z/'es,  il  fait  de  mesme  que  les 
comparatifs  plus  et  vicins  :  de  sorte  que  nous  disons 
tresbien,  tresmal,  tressagement.» 

Adverbes  démonstratifs.  —  «  Voyci,  d'une  chose 
prochaine  :  voyla,  d'une  chose  loingtaine.  On  escritmal 
veci,  vêla.  Quelque  fois  nous  disons,  voyci  venir  Pierre, 
ou  qui  vient.» 

Adverbes  de  doute.  —  «  Aucuns  dénotent  doubte  : 
comme,  par  avantu)-e,  par  fo)-tune,  d'advoitui-e,  de  cas 
d'adeentu)-e.  Nous  usons  aussi  de  ces  deux,  possible  et 
priill  esli-e,  en  doublant.» 

Adverbes  numéraux.'  —  «  Nous  avons  aussi  des  ad- 
verbes servans  à  nombrer,  en  adjoustant  fois  au  nom- 
bre numéral  :  comme  une  fois,  deux  fois,  etc.  en  conti- 
nuant par  tous  les  noms  des  nombres,  six  fois,  dix 
fois,  etc.» 

Adverbes  ordinaux.  —  «  Il  en  y  a  qui  servent  à  or- 
donner :  qui  sont  terminez  en  ent,  premièrement,  secon- 
dement, tiercement,  quartonent,  etc .  Nous  usons  toutes 
fois  d'autre  façons  de  parler,  pour  iceulx  :  comme, 
depuis,  après,  puis  après,  en  après,  en  premier  lieu, 
pour  la  première  fois,  en  premier  article,  pour  la  se- 
conde raison,  huictieme  ou  dixième  poinct,  et  item.« 

Adverbes  de  qualité.  —  «  Il  en  y  a  qui  dénotent  la 
qualité  des  choses  :  comme,  bien  mai,  fort  docte,  moult 
sage.  Le  plus  souvent  sont  terminez  en  ?«e«f,  qui  est 
adjousté  au  bout  des  mots  femenins  :  comme  de  secrète, 
seo'element  :  belle,  bellement,  etc.  Au  participe  terminé 
en  ant  :  en  ostant  le  t,  et  tournant  n  cnm,  nous  adjous- 
tons  7nent,  pour  faire  l'adverbe  :  comme,  abondant, 
abondamment,  vaillant,  vaillamment.  » 

.\d verbes  de  quantité.  —  «  Aucuns  servent, à  dénoter 
quantité  :  comme,  un  petit,  un  peu,  moins,  assez, 
moyennement,  trop,  par  ti-op,  beaucoup,  prou,  ent)-e 
deux,  c'est  à  dire  dire,  ne  trop  ne  trop  peu.  Tu.il,  bien, 
totalonent  .■  pjas,  poi)it.>> 

Adverbes  de  similitude.  —  c  Quasi,  pi-es,  presque 
cheut.  Coynnie,  quasi  comme,  si,  en  ceste  manière  de 
parler,  nion  livre  est  si  faict,  c'est  à  dire  tel.  //  est  si 
fort,  si  docte  c'est  à  dire  tant.  Ainsi,  tout  ainsi.  1'  n'est 
point  ainsi  q)ie  tu  dis.  Je  l'ay  ai)isi  dict. 

«  Il  fault  noter  que  quelque  fois  nous  mettons  deux 
ou  trois  adverbes  ensemble  :  comme,  alloyis  la  ou  il  y  a 
de  bon  vin.  >i 

Des  conjonctions.,  —  «  Conjonctions  ce  sont  mots 
qui  ne  se  déclinent  point  :  seulement  servent  pour  join- 
di'e  et  assembler  les  mesmes  espèces  des  parties  d'orai- 
son, ou  les  clauses  aux  clauses,  avec  quelque  significa- 
tion :  comme  le  substantif  au  substantif  ou  pronom  : 
comme,  Pierr-e  et  Jehan,  César  et  uioy.  Ou  l'adjectif  avec 
l'adjectif:  eonune.  César  magnanime  et  heureux,  etc.» 

[La  fin  au  prochain  numéi'o.) 


Le  Rkdacteur-Gérant  :  E.  MARTIN. 
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FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Prés  du  J'^rdin  d'acclimatation  (Bois  de  Boulogne), 
deux  dames  françaises  de  distinction,  habitant  un  joli  holel,* 
désirent  recevoir  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Grand 
confort.  —  Excellentes  leçons  de  français.  —  Arts  d'agré- 
ment. —  Les  plus  sérieuses  références  obligées. 


TJn  agrégé  de  rUnivei-sité  offre  de  prendre  en  pen- 
sion un  jeune  étranger  qui  désirerait  une  éducation  Irançaise. 
—  Près  du  Jardin  du  Luxembourg. 


Dans  la  famille  d'un  pharmacien,   on   recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudrait,  outre 


lé  français,"  étudier  encore  la  médecine, 
du  l)0ulevard  des  Italiens. 


-A  quelques  minutes 


Le  Rédacteur  d'un  journal  d'enseignement,  ancien 
directeur  d'école  normale  et  auteur  d'une  grammaire  française, 
reçoit  quelques  pensionnaires  étrangers  à  des  prix  modérés. 
—  Rive  ffauche. 


IJne  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littératin-e  Trançaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonue. 

Un  docteur  en  médecine,  marié  et  père  de  famille,  de- 
mande à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
particuliers.  —  Quartier  du  Jardin-des-Plantes. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  Rédaction  du  Journal. 


Avis  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  enseigner 

leur  langue. 

On  peut  trouver  des  jdaces  de  Professeurs,  de  Précepteurs,  d'Institutrices  et  de  Gouvernantes  en  écrivant  aux  personnes 

dont  les  noms  et  les  adresses  sont  donnés  ci-après  : 

ANGLETERRE  •  M.  L.  de  Chamborand  ,  10,  Hill's  Place,  Oxford  Circus,  à  Londres;  —  AUTRICHE  :  .M.  Gérold,  libraire  à 
Vienne  ■  —  BRÉSIL  :  MM.  Laemniert  frères,  libraires  à  Rio  de  Janeiro;  —  ETATS-UNIS  :  M.  J.  W.  Shci-merhorn, 
430  Brôome  Street,  à  New-York  ;— HOLL.VNDE  :  MM.  Belinfante  frères,  libraires  à  La  Haye;  —  RUSSIE  :  M.  E. 
Meliier,  libraire  de  la  Cour,  à  Saint-Pétersbourg;  —  M.  Woldemar  Gautier,  libraire  à  Moscou. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  "Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  ;i  cinq  heures. 


Poitiers,  tvp.  J.  liosfayre.  --Paris,  22,  rue  Saint-Sulpice. 
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FRANCE 

— 0 — 

COMMUNICATION. 


Une  personne  de  Paris,  qui  désire  n'être  pas  nommée, 
m'adresse  la  lettre  suivante,  que  je  mVni|iresse  de 
mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  : 

Permettc7.-moi,  monsieur  le  rédacteur,  de  vous  transmettre 
ces  quelques  lignes  que  je  trouve  dans  le  journal  Vlntermé- 
d'ia'ire.  n»  104;  elles  donnent  d'un  proverbe  dont  vous  vous 
êtes  occupé  cette  année  une  explicalion  qui  n'est  peiil-élre 
pas  à  dédaigner. 

«  L'orientaliste  Marcel,  liircclotir  de  l'imprimerie  du  Caire 
pendant  l'occupation  française,  cl  depuis  de  l'itnprimerie 
impériale,  propose  en  effet  une  explication  toute  nouvelle 
de  notre  proverbe,  dans  les  notes  de  ses  Contes  du  chei/li 
El-Modity.  Après  avoir  remarqué  que  c'est  la  coulume  des 
cadis,  même  dans,  les  conlestations  purement  civiles,  d'im- 
poser une  bastonnade  et  une  amende  à  ceux  contre  qui  ils 
prononcent,  il  ajoute  :  «  C'est  .peut-être  ce  formulaire  du 
«  code  de  procédure  civile  orientale  qui  est  l'origine  de 
«  notre  vieux  proverbe  :  A  la  coutume  de  Lori  (l'Ôrieuli, 
•  les.nallus  payent  l'umende.  »  J'ai  là  ilans  un  vieux  fabliau 
manuscrit  ces  quatre  vers  : 

Deslroy  fierl  ii  todys  clielis  : 
Chcvance  cliiel  aiilz  as.souvis  ; 
Coine  es  costume  de  i'Oryandc, 
.Sy  diiyt  II  féris  souldre  amande. 

En  effet,  je  crois  que  l'on  poiiirail  liicu  trouver  là  une 
OX|ilieatiori  à  l'aiile  d'un  rali'iuhotir  ;  mais  il  t'aiidiait 
d'abord  parfaiteuirui  étjililii'  jiar  des  textes  que  l'Orie, 


homophone  de  Lorris,  s'est  dit  pour  l'Orient.  Jusque- 
là,  je  crois  devoir  m'en  tenir,  sur  le  proverbe  auquel  il 
est  fait  allusion,  à  l'explication  que  j'ai  donnée. 

X 

Première  Question. 
D'où  peut  venir  le  mot  de  Pékin,  o«  péquin,  rfon?  MM. 
les  Lycéens  se  sei'venl  si  souvent  pour  dés/gtier  un  cama- 
rade qui  n  a  pas  leur  estime,  et  que  ton  applique,  du  reste, 
ficneralement,  à  tout  homme  qui  ne  porte  pas  f  habit  mi- 
litaire ? 

Dans  son  Histoire  de  In  formation  de  la  langue  fran- 
çaise, J.  J.  Ampère  avait  proposé  pnçjanus,  païen,  pour 
étymologie  de  ce  mot,  ce  qui  n'avait  rien  d'invraisem- 
blable, puisque  l'on  trouve  dans  Quicheral  : 

PAOANUs,î,  m.  Cic.  Paysan,  villageois.  H  Plin.  j.  Habitant 
des  villes  ou  des  villastes  (opposé  à  soldat). 

Mais  cette  origine  nesalisfaisaitpas  Géiiin  ;  et,  après 
avoir  reconnu  que  pequin  est  un  mot  «  adopté  (mais  non 
inventé)  par  les  soldats  de  l'Empire  pour  désigner  les 
bdurgeois,  il  en  proposa  une  autre  qui  se  rattachait 
aux  règles  de  l'ancienne  prononciation,  par  lesquelles 
em  sonnait  an,  et  1'/'  s'ef^'atjait,  suivie  d'une  consonne. 
«  Pequin  est  pour  perquem,  prononcez  pe'quan.  Ue  pé- 
(/((((«,  la  prononciation  vulgaire  a  fait  pequin,  comme 
d'Arlecamp,  Arlequin.  » 

Quant  à  pe'quan,  il  en  trouva  l'origine  dans  cette  cita- 
tion de  Henri  Estienne  (  Deux  dialoijues  du  nouveau 
laniiaije  français  italianiie,  p.  611)  : 

Il  y  a  lougicmps  aussi  qu'on  a  dit,  en  latinizant,  liper- 
ipiain:  faire  du  Uperquam,  ou  faire  /(•  lipeniuam.  au  lieu  de 
dire  luy  per  (piem. 

«  Faire  du  liperquam,  ajoute  Génin,  c'est  trancher  de 
riKiinmr  d'iiiiiiorlanci',  fairi'  riionime  ]iar  iiui...,  per 
quem  omnia  /iunl,  c'est  être  un  fat,  un  fatiuin,  in  im- 
pertinent. Ly  ou /h//,  pour  celui,  est  tombé;  il  n'est  resté 
que  It'sdciix  mois />er  qucm.uu  perquem  on  un  pe'quan.» 

Eh  bien!  quelle  que  soit  l'atitoiité  de  Uéiiiu  en  ces 
matières,  je  ne  |)uis  partager  son  opinion  sur  l'étymo- 
|i)gic  de  pequin,  et  cela,  parc(>  ipi'elle  ne  peut  résister 
aux  objections  ([ue  je  vais  lui  adresser. 

r  Comment  se  fait-il  qm'  pequin,  s'il  a  |rée!leiuent 
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l'origino  proposi''e,  soit  domcurc  à  ri''lal  hili'iit,  pour 
ainsi  dire,  pendant  près  de  trois  siècles,  et  qu'il  ait 
sur£;i  tout  à  coup  au  temps  de  Napoléon?  Ce  fait  est 
par  trop  singulier  pour  (Mre  admis. 

2°  Est-il  probable  (pie  ce  soit  en  se  promenant  sur 
les  champs  de  bataille  de  l'Europe  que  nos  soldats  aient 
son"r  h  remettre  en  circulation  un  vocable  depuis  si 
longtemps  oublié  même  par  leurs  ancêtres? 

3°  Les  guerriers  rapportent  de  leurs  campagnes  des 
mots  étrangers,  mais  ils  ne  vont  point  en  pays  étranger 
rajeunir  des  termes  vieillis  depuis  longtemps  dans  leur 
propre  pays. 

En  reniontant  si  haut  pour  découvrir  l'origine  de 
peqiim,  il  me  semlile  ipu^  le  savant  auteur  des  V»cw- 
tions  a  été  chercher  midi  un  peu  trop  loin  :  l'ancienne 
prononciation  ne  peut  pas  tout  expliquer  dans  notre 
lan-^ue,  et  Génin,  qui  s'était  spécialement  occupé  [de 
rette  élude,  a  été  incontestablement  la  dupe  d'un  mi- 
rage. 

Pc'fjuirh  à  mon  sens,  est  une  expression  toute  mo- 
derne. Pardon,  ô  niiiître  1  de  tant  d'audace  ;  mais  je  vais 
tâcher  de  la  justifier. 

En  lisant  VEncyclopediana,  j'ai  trouvé  l'anecdote 
suivante  (p.  32,  col.  2): 

Le  général  D parlait  avec  chaleur  dans  un  cercle  où 

86  trouvait  M.  de  Talleyrand,  de  diverses  personnes  qu'il 
qualifiait  de  példns.  »  S'il  vous  pliil,  général,  dit  le  prince, 
qu'appelez-vous  pékiny!  «  —  Nous  autres,  répondit  le  géné- 
ral, nous  appelons  pdldn  tout  ce  qui  n'est  pas  militaire.  — 
Ah!  fort  bien,  répond  monsieur  de  Talleyrand;  tout  comme 
nous,  nous  appelons  militaire  tout  ce  qui  n'est  pas  civil. 

Ainsi,  péqmn  était  alors  inconnu  à  M.  Talleyrand 
qui,  pourtant,  devait  savoir  bien  des  choses  ;  c'était  un 
terme  tout  nouvellement  importé  en  France,  un  terme 
qui,  peut-être,  n'était  encore  entendu  que  par  un  géné- 
ral et  ses  soldats. 

Maintenant,  où  ces  militaires  pouvaient-ils  avoir 
trouvé  péquin,  je  veux  dire  un  mot  approchant  quant 
à  la  prononciation?  Elait-ce  en  Italie?  en  Egypte?  en 
Allemagne?  Non.  En  Espagne?  Oui,  je  le  crois,  et  voici 
mes  raisons: 

D'abord  le  général  D  (cinq  points  discrets)  n'est-il  pas 
le  général  Dupont,  qui  fut  envoyé  dans  le  Péninsule  au 
commencement  de  la  guerre  de  1808-1814,  et  qui,  battu 
parCastauos,  signa  la  désastreuse  capitulation  de  Baylen  ? 
Ensuite,  la  langue  espagnole  a  un  mot  qui,  par  sa 
signification  et  sa  prononciation,  peut  parfaitement  être 
considéré  comme  la  source  où  l'on  a  pris  péquin  ;  c'est 
pequeno  (avec une  tilde),  expliqué  ainsi  qu'il  suit  dans 
le  dictionnaire  espagnol-français  de  Dominguez  : 

Pequenoa,  s.  m.  pr.  pé-kégnoss.  Petits  ;  se  dit  des 
hommes  qui  manquent  de  naissance,  de  fortune,  de  crédit, 
de  pouvoir,  par  opposition  à  ceux  qui  jouissent  de  ces  avan- 
tages. La  muerte  no  perdona  à  r/raiides  7ii  peiiuenos;  la 
mort  n'épargne  ni  grands  ni  petits. 

Le  doute  ne  me  parait  i>lus  possible.  Quoi  de  plus 
naturel,  en  effet,  que  de  voir  nos  soldats,  surtout  leurs 
chefs,  adopter  un  terme  qui,  au-delà  des  Pyrénées, 
correspond  à  notre  vilain,  pour  désiguei'  les  bourgeois  ? 


Aux  yeux  de  ces  nobles  ravageurs   cL.   monde, 


tous 


ceux  qui  ne  traînaient  pas  le  sabre  n'étaieut-ils  pas  des 
êtres  inférieurs,  des  petits,  des  pequenos  (des  péquins), 
enfin  ? 

Un  mot  pour  l'orthographe.  Que  le  terme  en  question 
dérive  de  paganus,  comme  le  présume  Ampère,  que  ce 
mot  vienne  de  perquem  comme  l'affirme  Génin,  ou  qu'il 
ail  pi'is  naissance  comme  tout  me  porte  à  le  croire  dans 
la  hère  langue  des  hidalgos,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que,  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  capitale  du 
Céleste  Empire,  il  ne  peut  s'écrire  par  un  k. 

X 

Deuxième  Question. 

Je  lis  celle  phrase  dans  un  jownal:  «  Plus  il  y  aura 
de  candidaix  qui  se  présenlenmt  au  premier  tour  de 
scrutin,  et  plus  les  électeurs  auront  la  liberté  du  choix.  » 
Dans  ce  cas,  faut-il  employer  la  conjonction  et  ou  bien 
s'en  abstenir  ?  Je  sais  qu'il  y  a  des  exemples  pour  et 
contre  cet  emploi. 

Quand  on  compare  deux  actions  relativement  à  l'effet 
que  l'une  doit  avoir  sur  l'autre,  il  peut  arriver  quatre 
cas,  que  je  vais  indiquer  par  autant  de  phrases  dans 
lesquelles  je  ferai  ressortir  les  verbes  augmenter  et  di- 
minuer. 

(Rapport  direct) 

Le  désir  de  boire  augmente  dans  la  même  proportion  que 
l'action  de  boire  augmente. 

L'action  de  s'enrichir  diminue  dans  la  même  proportion 
que  l'action  de  travailler  diminue. 

(Rapport  inverse) 

Le  désir  de  lire  augmente  dans  la  même  proportion  que 
l'action  de  lire  diminue. 

La  faim  diminue  dans  la  m'^me  proportion  que  [l'action  de 
manger  augmente. 

Or,  ces  espèces  de  phrases,  que  j'appellerais  volon- 
tiers phrases  proporliounelles,  étant  fort  longues,  on  a 
dû  chercher  à  les  exprimer  plus  succinctement,  ce  à 
quoi  on  est  arrivé  comme  il  suit  : 

1°  On  a  fait  l'inversion  des  parties  qui  se  trouvaient 
séparées  par  les  mots  dans  la  même  proportion  que,  de 
manière  à  présenter  l'action-cause  avant  l'actioii-consé- 
quence ; 

2°  Les  mots  action  de  ont  été  supprimés,  et  les  autres 
substantifs  ont  été  remplacés  par  des  verbes  ; 

3°  Là  où  se  trouvait  le  verbe  augmenter,  on  a  mis 
l'adverbe  jdus,  et  là  où  se  trouvait  le  verbe  diminuer, 
on  a  mis  l'adverbe  moins. 

Et  de  cette  manière,  les  phrases  précédentes  se  sont 
transformées  dans  les  suivantes  ,   qui  ont  l'avantage     _ 
d'être  beaucoup  plus  courtes  : 

Pluf  on  boit,  plus  on  veut  boire. 
Moins  ou  travaille,  moins  on  s'enrichit. 
Moins  on  lit,  plus  on  veut  lire. 
Plus  (m  mange,  moins  on  a  faim. 

Mais,  en  adoptant  cette  tournure,  faut-il  mettre  et 
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avant  1p  second  adverbo,  et  dire:  Plus  il  y  aura  de  ean- 

didals  qui  se  présenteront,  et  plus  les  électeurs  auront 

la  liberté  du  choix  ?  Telle  est  la  question  à  résoudre. 

Voici  d'abord  des  exemples  sans  la  conjonction  et  : 

Plus  on  a  médité,  pins  on  est  en  état  d'affirmer  que  l'on 

ne  sait  rien. 

(Voltaire,  dans  la  Grain,  nul.  p.  7G0.) 

l'Ius  les  causes  physiques  portent  les  hommes  au  repos, 
plus  les  causes  morales  les  en  doivent  éloigner. 

(Montesqui'U,  idem  p.  71)1.) 

Ah!  qui  versa  des  pleurs,  treml)le  d'en  voir  couler; 
Et  plus  on  a  soulicrt,  mieux  on  sait  consoler. 

'De  Belloy,  iden^.) 

Moins  notre  esprit  a  de  lumière,  moins  il  éclaire  nos 
vertus. 

(BerDîs,  idem.) 

Plus  l'oft'enseur  esi  cher,  plus  on  ressent  l'injur?. 

iUacine,  idem  ) 

Plus  im  homme  a  l'àuie  honuc,  moins   il   soupçonne  les 

autres  de  méchanceté. 

(Boiste,  idem  p.  700.) 

En  voici  maintenant  d'autres  où  les  auteurs  ont  fait 
usage  de  cette  conjonction  avant  le  second  adverbe  : 

Plus  l'offenseur  est  grand,  et  plus  grande  est  l'offense. 

rCo-neill9,  dans  la  Qram,  nul,  p,7Gi.) 

Plus  je  vous  envis.ige. 
Et  moins  je  reconnais,  monsieur,  votre  visage. 

(lîac^ne,  idem.) 

Moins  l'assemblée  est  grande,  et  plus  elle  a  d'oreilles. 

(Piton,  Hem.) 

Plus  la  vie  est  tranquille,  et  'plus  sa  faible  trame 
Echappe  au  ciseau  d'Atropos. 

(Eernis,  idem.) 

Plus  le  sens  est  précis,  et  moins  il  nous  écluippe. 

fl.a  Mothe,  i'.lem.) 

['lus  vos  fers  sont  dorés,  et  plus  ils  sont  pesants. 

Ltjnoblc,  idem .  ' 

l'Ius  la  fortune  ril,  cl  plus  on  doit  trembler; 
Kllc  orne  sa  victime  a\ant  de  l'immoler. 

(r.  .le  .Neufeljâteau.  idem.) 

."^ans  r;i|i|ii'rler  ici  tcKit  ei' (|ue,  .M.  Bescherelle  a  l'c- 
cneilli  d"exeni[)les  sur  l,i  i|Ui'slion  dont  il  s'agit,  mi 
peut  don(;  déjà  al'liriner,  qui-  les  doux  constructions 
(avei'  ou  sans  et)  sfjiit  |)ermises,  ((uoiqned'ajirès  l'abbé 
d'Olivel,  Cf.  soit  une  faulequcde  niellre  ft  dans  ces  sor- 
tes de  phrases. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  nue  de  ces  conslruclions  ([ui  soit 
Jo^iipiiMiieiil  préférable  à  l'autre? 

\  mon  iivis,  le  choix  devi'ail   se  jiorter  sur  celle  (pii 
i|doic  et   av;int  le  second  adverbe   de  comparaison, 
et  je  vais  vous  dire  poiii-  ipiel  motif: 

Qnatid  il  arrive  (fait  qui  n'est  iinllement  rare)  qu'il  y 
a  trois  .idvi'idjcs  d.'ins  une  niénie  jibrase,  on  n(!  peut  se 
dispensiM',  pour  se  conformer  Jt  l'usajçe,  de  mettre  et 
avant  le  dernier,  comme  le  nionlrenf  ces  exemples  : 

Plut  l'humanité  s'élève  en  sociabilité,  plus  grandit  la  con- 
iioii  (lu  beau,  et  plus  la  beauté  iuimaiiie  se  raflinc  et  se 
poétise. 

(I*oiniier7,  Lit  Fvinmr,  p.  18.) 


Plus  on  est  vertueux,  plus  on  est  éloigné  d'en  tirer  va- 
nité, et  plus  on  est  persuadé  qu'on  ne  fait  que  son  devoir. 

(Duclos,  Mœurs  ) 

Plus  je  rentre  en  moi,  ;)/(/■;  je  me  consulte,  et  plus  je  lis 
ces  mots  écrits  dans  mon  àme  :  sois  juste  et  tu  seras  heu- 
reu.x. 

(J.-J.  lïousseau,  dans  la  Crnm.  nat.  p.  761.) 

Or,  la  dernière  proposition  dans  c(>s  phrases  est 
comme  dans  li's  précédentes,  qui  n'en  renferment  que 
deux,  c'est-à-dire  celle  qui  commencerait  la  phrase  dans 
le  cas  où  l'on  mettrait  à  la  tJn  ractiou-conséquence. 

Pourquoi  alors  ne  pas  adopter  la  conjonction  dans  le 
premier  cas  aussi  bien  que  dans  le  second?  Il  y  aurait 
ainsi  une  règle  unique  pour  la  construction  des  phrases 
l)roportioni  elles  quel  que  ffit  le  nombre  de  leurs  pro- 
positions, ce  qui  vaudrait  certainement  mieux  que  l'es- 
pèce de  double  règle  en  vertu  de  laquelle  on  construit 
lesdites  phrases  aujourd'hui. 

X 

Troisième  Question. 
Qup  signifie  F  expression  de  Mettre  en  fourrière,  que 
f  ai  entendu  maintes  fuis  dircd'un  coche?-  de  fiacre  aijnnt 
commis  quelque  infi-action  aux  règlements  qui  le  con- 
cernent ?  Et,  par  la  même  occasion,  si  cela  est  possible 
sans  abuser  de  votre  complaisance,  quelle  est  l'étymo- 
logie  du  mot  FOURRiiiRE? 

Dans  la  langue  familière,  il  y  a  une  foule  de  cas  où 
l'on  appli(]ue  à  un  industriel  des  expressions  qui,  logi- 
([uenieiil,  ne  peuvent  se  dire  que  de  l'endroit  où  il  exerce 
sa  ]irofessiou,  que  de  rinsiruuieiit  (pi'il  emploie  à  cet 
etVet.  .\iusi,  par  (>xemple,  on  dit:  nolreépicier  est  fermé 
le  dimanche,  ce  restaurateur  reste  ouvert  les  nuits 
de  biil,  un  cocher  est  mis  en  fourrière  pour  signifier: 
la  boitlique  de  notre  épicier  est  fiu-mée  le  dimanche, 
rélablisseiueut  de  ce  restaurateur  reste  ouvert  les 
iiuiU  lie  bal,  un  cocher  doul  la  voiture  a  été  mi.se  eu 
foiii'rière. 

Dans  votre  (pteslioti,  il  s'agit  donc  de  la  voiture,  et 
non  du  cocher  lui-même. 

Or,  (pie  veut  direl'fixpressiiui  mettre  une  voiture  en 
fourrière  '! 

Le  uKil  fourrière  09,i  un  terme  de  jurisprudence  qui 
désigne  un  lieu  où  l'on  relient  les  chevaux,  les  vaches, 
les  voitures,  etc.,  (jiii  ont  été  saisis,  jusqu'au  paie- 
nieiil  des  dommages,  auieudes,  etc.  Ce  mol  a  le  sens 
(1(!  écurie,  comme  le  prouvent  les  citations  suivant(^s  : 

Suivant  la  Coutume  de  Cambray,  on  doit  faire  mettre  entre 
les  mains  des  Mayeurs  ou  cliefs  des  Arts,  les  choses  couteu- 
lieuscs  allii  que  siu-  leur  rapport,  les  Juges  en  soient  daire- 
nieul  informez,  et  puissent  donner  leur  .Sentence.  Si  ce  sont 
,les  bestos  clievalines,  l'action  redbibitoirc  ou  forlacture  se 
,l„il  intenter  en  la  Cité,  |ioiir  les  mettre  es  mams  des 
Mayeurs  en  founie,  c'est-à-dire  dans  le  lieu  ou  V Eni rie  i\cs- 
tiii.''e  à  cet  elVet;  et  hors  la  Cité,  on  les  met  es  mains  de  loy. 

(Diliiunère,  i:lois.iit  draU  ftanç..  1,  p.  .'i03.) 

Toile  est  honteuse 
\'A  marmilense, 
Qui,  de  miil,  par  l'huis  de  derrière. 
Ne  sera  pas  trop  vergogncuse 
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De  suivre  compagnie  liontouse 
A  quelque  valet  de  fourrière. 
{Blason  des  fausses  amours,  p.  275,  dans  La  Curne  ) 

Mais  la  locution  de  Mettre  en  foun-ière  a  pris  de  l'ex- 
tension, et  elle  s'est  dite  en  parlant  de  tous  les  objets 
dont  la  conservalion  exige  des  soins.  Ce  qui  est  dans  le 
cas  d'être  mis  eu  fourrière  ne  peut  rester  en  cet  état 
pendant  plus  de  huit  jours  ;  après  ce  délai,  la  main-levée 
provisoire  peut  être  ordonnée,  moyennant  caution  d'ac- 
quitter les  frais  de  fourrière;  au  paiement  desquels  est 
affecté,  par  préférence,  le  produit  de  la  vente  qui  en 
est  faite  lorsqu'il  n'est  pas  offert  de  sùrelé  pour  le  paie- 
ment de  ces  frais. 

Maintenant,  d'où  \m\{  fourrière? 

Du  Gange  cite  les  deux  phrases  suivantes,  oi'i  il  lui 
donne  le  sens  de  pâturage  : 

Sire,  soiez  en  la  foriere  ; 
Cliai-cuns  de  nous  se  traie  ariere 
Et  avant  vous  viendrons corant,  etc. 

{Rum.  du  Renan,  v.   6407.) 

Que  nul  ne  voise  [aille]  scier  [couper]  ne  prendre  herbe 
es  bois  ne  es  /orières  d'autrui. 

{Coiislumier  géiUral,  I,  p.  832.) 

Or,  que  trouvent  les  bestiaux  au  pâturage  ?  De 
l'herbe, de  la  paille.  Mais /ja/Z/e  se  disait  et  se  dit  en- 
core feurre,  en  terme  d'agriculture:  ce  dernier  doitêtre 
l'étymologie  de  fourrière,  qui,  après  avoir  eu,  comme 
aujourd'hui  encore  dans  le  patois  berrichon,  le  sens  de 
râtelier  d'étable  où  l'on  met  le  fourrage,  a  tini  par 
être  appliqué  à  l'étable  elle-même. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 
Datis  ma  langue  maternelle,  on  traduit  par  lerunne 
verbe  (to  spoil)  ce  que  vous  exprimez  par  G.\TEn  et  par 
abîmer;  de  sorte  que  je  suis  toujours  embarra<i:ic,  lorsr/ue 
j'écris  en  français,  au  sujet  desavoir  quand  je  doi<i  dire 
GATER,  et  quand  je  dois  dire  abî.mer.  Pourriez-uous  me 
donner  quelque  règle  pour  me  guider  ? 

Le  vei-be  abîmer,  qui  vient  du  substantif  a6?me,  signi- 
fie, au  propre,  jeter  dans  un  goutïre  sans  fond,  dans  un 
abîme,  en  un  mot,  comme  le  montrent  ces  exemples  : 

Nous  ne  pouvons  abîmer  Télémaque  dans  les  flots  de  la 
mer. 

(FéneloD,  Tél.  XI.K.) 

Dieu  résolut  enfin,  terrible  en  sa  vengeance, 
ïy abîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux, 

(Boilean,  Sat.  XII.) 

Par  exagération,  ce  mot  s'emploie  aussi  dans  le  sens 
de  endommager,  détériorer,  et  c'est  dans  cette  nouvelle 
acception  qu'il  vous  cause  de  l'embarras,  parce  qu'il 
correspond  à  to  s/>o«7dans  votre  langue,  lequel  _se  tra- 
duit aussi  par  gâter  d^n?>  la  nôtre. 

Après  y  avoir  longtemps  réfléchi,  je  crois  pouvoir 
vous  donner  comme  vraie  la  règle  suivante  pour  dis- 
tinguer l'emploi  de  abîmer  et  de  gâter  : 


Toutes  les  fois  que  vous  voudrez  exprimer  le  sens  de 
endommager  plus  ou  moins  un  objet  dans  une  partie  ou 
dans  l'ensemble,  de  manière  à  le  mettre  hors  d'usage, 
ou  du  moins,  à  en  rendre  l'usage  plus  difficile,  à  cause 
de  la  destruction  de  la  chose  matérielle  en  question, 
servez-vous  de  abîmer.  Ainsi,  on  dit: 

Abîmer  un  couteau,  —  une  serrure,  —  une  scie, —  un  ca- 
denas, — •  une  cliaise,  —  un  lit,  —  un  cojnpas,  etc. 

Gâter,  du  verbe  vastare,  détruire,  ravager,  dont  on  a 
fait  d'abord  guaslare  (par  la  mutation  de  v  en  g),  puis 
guaster,  et  successivement  gaster,  gâter,  endommager, 
détériorer,  s'emploie  : 

1"  Dans  le  sens  d'altérer  les  qualités,  soit  en  parlant 
d'un  liquide,  soit  en  parlant  d'un  solide  qui  sert  à  l'ali- 
menlation  : 

Giiter  du  bouillon,  une  sauce;  —  Gâter  Iq  poisson,  les  con- 
fitures ;  —  La  viande  et  le  fromage  se  gâtent  à  la  chaleur. 

2°  Dans  le  sens  de  mettre  dans  un  moins  bon  état, 
dans  une  condition  moins  favorable  ;  on  dit  : 

Ce  trait  faux  gâte  tout  le  passage  ;  —  11  a  gâté  son  alïaire 
par  sa  mauvaise  conduite  ;  —  L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte 
celui  que  l'on  a  ;  —  Gâter  le  plaisir  de  quelqu'un  par  sa 
présence;  —  Ah  !  cegrosgarçon(;4iera  certainement  tout;  — 
L  affectation  gâte  les  dons  naturels. 

3"  Dans  le  sens  de  donner  une  mauvaise  forme,  oc- 
casionner un  défaut  dans  une  chose  : 

Gâter  un  vers  en  cherchant  à  le  refaire  ;  —  On  a  gâté  ce  bâ- 
timent en  voulant  y  ajouter  une  aile;  — Ce  tailleur  a  gâté  mon 
habit  en   le  retouchant. 

4°  Dans  le  sens  de  salir,  tacher,  ou  encore  dans  celui 
de  faire  usage  de...  sans  réussir  : 

Ce  cabriolet  m'a  éclaboussé  et  a  gâte  mon  gilet;  —  Que  de 
gens  gâtent  inutilement  du  papier! 

Maintenant, pour compléfercettedistinctionentre  l'em- 
]jloi  de  gâter  et  de  abîmer,  je  vais  vous  donner  un  cer- 
tain nombre  de  phrases  qui  changent  de  sens  selon 
qu'on  y  emploie  l'un  ou  l'autre  de  ces  verbes. 

Abîmer  un  chapeau,  c'est  le  déformer,  comme  lors- 
qu'on lui  donne  ce  que  vulgairement  on  appelle  un  ren- 
foncement; gâter  un  chapeau,  c'est  en  détruire  le  luisant 
en  l'exposant  ;i  la  pluie. 

S'abîmer  la  main,  c'est  se  la  déchirer,  soit  dans  les 
épines,  soit  d'une  autre  manière  ;  se  gâter  la  main,  c'est 
perdre  l'habitude  de  bien  écrire. 

Abîmer  quelqu'un,  c'est  détruire  sa  réputation;  gâter 
quelqu'un,  c'est  corrompre  ses  bonnes  qualités. 

La  pluie  a  abîmé  les  blés,  c'est-à-dire  les  a  courbés, 
ou  en  a  cassé  les  tiges;  ee/^e  pluie  a  gâté  les  blés,  c'est- 
à-dire  a  altéré  la  substance  du  grain. 

Les  longues  pluies  abîment  les  chemins,  les  creusent, 
les  rendent  impraticables  ;  la  pluie  a  gâté  les  chemins, 
y  a  occasionné  de  la  boue,  les  a  rendus  glissants.  1 

Celte  robe  s  abîme  à  lapoussière,  son  tissu  se  détériore,    , 
les  vers  s'y  mettent  ;   la  couturière  a  gâté  ma  robe,  l'a 
mal  taillée,  ne  Ta  pas  faite  à  la  mode. 

//  a  abîmé  ma  plume,  il  en  a  mis  la  pointe  hors  de  , 
service  ;  il  a  gâté  ma  plume  (d'oie),  il  en  a  manqué  la 
taille. 
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//  s'est  abîme  les  yeux  en  voulant  faire  des  remèdes  à 
sa  façon  ;  il  s'est  gâté  les  yeux  à  force  de  lire. 

Ma  maison  a  été  abîmée  par  l'ourai/an,  quelques  par- 
ties ont  été  détruites;  ma  maison  a  été  gâtée  par  l'ar- 
chitecte, parce  qu'il  s'est  obstiné  à  y  conserver  une 
vieille  construction. 

La  grêle  a  abîmé  le  raisin,  elle  l'a  toqué,  elle  en  a  en- 
dommagé les  grains  ;  la  pluie  a  gâté  le  raisin,  elle  l'a 
empêché  d'élre  aussi  bon  que  de  coutume,  parce  qu'elle 
n'a  pas  permis  qu'il  vînt  à  complète  maturité.^ 

Après  ces  explications,  tant  théoriques  que  pratiques, 
j'espère  que  la  synonymie  des  verbes  en  question  ne 
vous  offrira  plus  la  moindre  difti(-ulté:  gâter  se  dit  gé- 
néralement de  tout  ce  dont  on  détériore  les  qualités,  la 
couleur,  le  brillant  ou  la  forme,  et  abîmer  s'applique 
dansions  les  autres  cas. 

X 

Denxiùmo  Queslioii. 

Je  (ro»ye(/(2n.5  Mademoiselle  DE  .Merquem,  par  G.  Sff^rf, 
/(/  phrase  suivante  :  «  Ce  jeune  homme,  qui  sort  de  la 
finance,  ajipartient  à  la  génération  des  éreintés  mo- 
dernes. »  Ayant  toujours  entendu  employer  ce  mot  en 
parlant  d'acteurs,  d'actrices  et  de  danseuses  qui  n'a- 
vaient pas  eu  le  succès  espéré,  je  ne  sais  pas  précisé- 
ment ce  que  M'"'  Sand  a  voulu  dire.  Veuillez,  me  donner 
cette  explication,  je  vous  en  serai  reconnaissante. 

Il  y  a  dans  la  charpente  du  corps  humain  une  pièc(! 
à  hupiellc  toutes  les  autres  se  rattachent,  une  pièce  qui 
soutient  tout  l'ensemble;  c'est  l'épine  dorsale,  vulgaire- 
ment appelée  les  reins. 

On  a  dit  casser  les  reins  à  quelqu'un,  pour  signifier, 
au  propre,  lui  briser  l'épini'  dorsale,  el,  au  tiguré,  l'a- 
néantir d'une  manière  complète. 

Puis  celte  expression  a  élé  abrégée  ;  on  lui  substitua 
d'abord e.s/'e/(fr,  ipii  n'était  déj;iplns  en  usage  au  lemjis 
OÙ  parut  le  Dictionnaire  de  Trévoux  (1771),  puis  érein- 
ter.  dont  le  participe  signifie  qui  a  les  reins  rompus  ou 
foulés,  (|ui  est  excessivement  fatigué  ])our  avuir  jwrté 
une  charge  trop  pesante,  pour  avoir  marché  trop  long- 
temps : 

Votre  oncle  ici  m'envoie...  ouf  1  jo  suis  ércinté. 

(Kcgnard,  tcDist.  Scène  dernier*'.) 

Plus  tard,  la  signiticatiou  de  ce  participe  s'est  éten- 
due :  il  a  pris  le  sens  de  qui  a  perdu  sa  force  (celle-ci 
consistant  surtout  dans  la  solidité  de  la  colonne  verté- 
brale], cl  alors,  on  l'a  applicpié  à  ces  jeunes  inutiles  qui, 
sous  le  nom  tout  récent  dt;  petits  crevés,  s'épuisent  à 
dissiper  dans  les  plaisirs  et  la  débau(-he  une  fortune  que 
d'autres  se  sont  peul-itre  exténués  à  amasser. 

C'est  dans  ce  dernier  sens  que  M'""  George  Sand  a 
cm\>\Qy{iéreinté,  doni  cW'  a  faif  im  substantif. 

Dans  mon  journal,  je  ne  puis  indiquer  que  quelques 
familles  parisiennes  recevant  des  étrangers  pour  les 
pcrfeclionner  dans  la  conversation;  mais  j'en  ai  une 
liste  nombreuse  qui  me  perniellra,  quand  vous  serez, 
arrivée  à  Paris,  de  vous  trouver,  en  moins  rie  quaranle- 
huit  heures,  celle  que  vous  désirez. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 

numéros. 


1°  Si  l'on  peut  pmployer  //  fut  pour  //  alla. 

%"  Signification  de  l'expression  liemporter  une  veste. 

3°  Faut-il  dire:  une  Rose  mousseuse,  o\\  wwq  Rose  moussue. 

4°  Sens  de  .Accorder  un  b'ill  d'indemnité  à  quclipéun. 

■0°  Ce  que  l'on  entend  par  des  Pidres  à  tiroir. 

6°  Origine  de  Diane,  batterie  de  tamljour. 

'"  Si  le  veilje  Préférer  veut  pour  son  régime  la  même 
construction  que  Aimer  mieux. 

8°  Origine  du  mot  Binette  signifiant  figure  d'une  personne. 

9°  Texlede  l'ordonnance  dcFrançois  [•'■quidt^clare  le  fian- 
çais langue  officielle. 

10°  Origine  du  proverbe  Rayer  en  monnaie  de  singe. 
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Robert    ESTIENNE 

(Suite  el  fin  ) 

La  conjonction  a  deux  accidents,  savoir  la  figure  el  la 
signiticatiou. 

Figure.  —  u  Les  conjonctions  sont  aucunes  fois  de 
simple  tigure  :  comme  et,  ou,  ne,  mais,  que.  Il  en  y  a 
d'autres  qui  sont  composez  :  comme,  combien,  tou- 
tes fois,  sinon.  » 

Signification.  —  «  Aucunes  des  conjonctions  sont 
copulatives  qui  joignent  non  seulement  les  vocables  et 
clauses,  mais  aussi  le  sens  :  comme,  et,  aussi,  ainsi  que. 
Et  combien  que  toutes  conjonctions,  en  les  prenant  en 
ternies  generaulx,  soyenl  coiuilalive;.  nous  appelons 
ici  celles  copulatives  qui  joingiieiit  le  sens  avec  contir- 
malion:  comme.  Pierre  el  César  sont  hommes.  Tu  as 
eslé  à  Rome,  aussi  ayjc.  Je  fay  tout  ainsi  que  In  fais. 

<c  II  en  y  a  une  disjonclive  du  .sens,  combien  qu'elle 
conjoingne  les  vocables  ou  clauses:  comme.  César  (ut 
Pompée.  Aucuns  disent  ([ue  ne  en  est  une  autre,  comme 
quand  nous  disons,  netoync  luy. 

«  Les  autres  sont  adjonclives,  pendant,  tandis  que: 
comme,  je  feray  mon  dehvoiv  pendant  que  lu  feras  le 
tien,  ou  tandis  que,  eti'. 

'<  D'autres  sonljadversalives:  comme  mais,  tout  es  fois, 
combien  que,  ja  soit  ce,  au  moins,  à  tout  le  moins,  ains, 
aincois.-  comme,  je  luy  ny  faici  plaisir,  mais  il  est 
ingrat.  Situ  ne  me  ceulx  faire  bien,  à  tout  le  moins  ne  m» 
fay  point  de  mal. 

«  Il  s'en  trouve  des  conlinuatives,  ou  condilionui'lles  : 
comnie  si.  Exemple,  s'il  dort,  il  repose. 

<i  .\ussi  d'autres  ipii  n>iiileiil  la  cause  de  ce  (pii  est 
dii^t  ou  faicI  :  coninie  car.  .Nous  usons  ipielcpies  fois  de 
|)repositions  avec  leurgouverneinent,  pour  conjiuictions, 
principalement  de  cesle  sorte:  comme  par  ce  que. 
Exemple,  je  feray  voslre  volonté,  par  ce  que  vous  le 
mente:  bien,  ou,  car  vous,  elc. 
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"  Aucunes  servent  quiind  on  voult  excepter  quelque 
clinsp":  commp  sinon,  si  ne,  sans  cela,  autrement,  ce  que. 
Exenqilc,  je  ne  sache  hannne  qui  le  feisl  sinon  toy,  ou 
que  U»j  :  ou  si  n'est  toi/,  (Uc. 

"  Autres  Sont  négatives  :  comme,  je  ne  le  feray,  ni 
ne  le  iliray.  Jehan  ne  Pierre  ne  me  feront  faire  cela.  Sui' 
qnoy  il  fnult  entendre  que  la  première  négative  de  la 
première  clause  du  premier  exemple,  est  seulement 
adverbe:  et  ni  ne,  conjonction  de  la  subséquente.  Mais 
le  premier  ne,  du  second  exemple,  est  conjonction,  par 
ce  iju'il  conjoiiil  deux  noms  substantifs,  la  où  le  derniei' 
n'est  ([u'adverlje. 

"  Il  en  y  a  qui  infèrent,  ou  rerueillenl  des  pro]ios 
prcî-edcns,  ce  qu'il  en  ensuit  :  coninie  parqmiy,  dont, 
j  ourtant,  pource. 

Il  Quelcunes  ne  servent  que  d'accomplir  l'oraison, 
comme,  or,  donc,  donrques,  ordoncques.  » 

Des  Prépositions.  —  «  Prépositions  ce  sont  pelis 
mots,  souvent  d'une  syllabe,  quelquefois  d'une  lettre, 
le  plus  souvent  de  deux  syllabes,  et  fort  peu  de  trois, 
(jui  se  mettent  devant  les  autres  mots  quand  on  parle 
d'un  lieu,  d'un  ordre,  ou  (ju'on  dit  cause  pourquoy: 
ciunine,  il  est  en  la  c/iaml/re,  secnnd  après  cestuy  la,  je 
Fi:y  faict  à  cause  de  bty. 

"  Il  en  y  a  des  simples,  comme  a,  au,  aux,  de,  du, 
v{(\  Et  des  composées  entre  elles:  tomme,  par  avant, 
auparavant,  enderriere,  entre. '^ 

Je  vais  mentionner  celles  qui  me  paraissent  les  plus 
projjres  à  atlii'cr  l'aflenlion  de  mes  lecteurs. 

«  A  et  au,  el  leur  jiluricîl  aux,  servent  pour  aiiicles 
iil  en  a  été  parlé  à  celte  espèce  do  mots).  Il  sert  aussi 
autant  que  la  pi'eposition  latine  ad,  comme,  au  lieu  que 
les  Latins  dienl.eo  ad  pali'cm,  nous  disons,  je  m  en  vay 
à  mon  père. 

«  Contre,  pourconli'a,  ou  adversus  latin:  dont  vient 
enconlre,  ou  ulennontre  de  tels.  Ils  se  prennent  aussi 
|)()ur  i)res. 

«  De,  qui  ha  pour  son  pluriel  des,  est  un  article  ser- 
vant à  demonslrer  les  génitifs  tant  singuliers  que  plu- 
riel'-  :  comme,  l'habit  de  Pierre,  ou  de  femme...  Il  nous 
ser'  aussi  pour  les  prépositions  latines  a  et  de:  connue, 
liabui  a  Pelro,ye  taycu  de  Pierre.  Audivi  ex  te,  Je  l'ay 
oujj  de  toy. 

«  Deçà,  pour  cis,  dira,  lalin.  II  signifie  le  lieu  plus 
prochain:  connue  delà  (c'est  à  dire  oultre,  pour  lequel 
on  di!  en  latin  ullra)  signilie  le  lieu  plus  loinglain: 
connue,  dccn  le  Rhein,  vers  la  Finance:  delà,  ou  oultre 
le  Pihcin,  vers  l'Alemaigne. 

<i  Dfdens,  ou  deiJans,  pour  deintus,  en  interposant  un 
d,  pnur  rendre  la  prolation  plus  doulce,  laquelle  seroil 
rude  en  disant  f/ee)(S,  il  est  dedens  la  maison. 
«  Delà  est  contraire  à  deçà.  Aller  delà  la  mer. 
Il  D'vei's,  comme  reyarde  devers  nioy.  En  latin  on  dit 
versus:  Envoyer  devers  le  roy,  mittere  ad  regem. 

,<  En  est  faict  de  m  lalin.  Le  pluriel  est  es:  couame, 
eu  lu  uiaison,  es  maisuns:  et  signilie  lieu  dt»  retraict-e, 
(lU  résidence.  Nous  disons  parlans  d'un  pays,  je  ni  en 
nui.  ira  je  suis  en  C hampaiy ne,  ei  won  \iom\.à  Cham- 
pdiijni'.  Mais  parlaus  d'une  ville,  nous  disons,  7e  m'en 


vay  à  Paris,  à  Lion,  et  non  point  en  Paris.  Pai'eillement 
nous  disons,  il  est  à  Rome,  ou  dedens  Rome.  Nous  di- 
sons aussi,  en  allant  à  Paris,  en  estudiant,  il  est  en 
prison,  on  le  meine  en  prison.  Quelque  fois  il  signifie 
simihiude:  comme  quand  nous  disons,  c'est  faict  en 
homme,  c'est  faict  en  l/este,  qui  vault  aulanl  que  si  on  di- 
soil  comme  un  homme,  comme  une  (/este.  Aucunes  fois  il  est 
adverbe  ou  pronom  relatif  tout  ainsi  (|ue  )/.-  comme,  ('/ 
est  bien  malade,  il  en  mourra.  Il  ma  faict  tort,  il  s  en 
repentira.  Il  est  aussi  postposé  à  ces  pi'onoms,  me,  te, 
se,  nous,  vous,  quand  lesdicts  pronoms  se  joingnent  aux 
verbes  de  mouvement:  comme,  je  m'en  vay,  je  m'en 
revien,  etc. 

"  Jouxte,  pour  juxta  latin,  aucuns  en  usent,  mais 
c'est  trop  depres  suyvre  le  lalin. 

"  Jusqnes  ou  jusque,  sert  iiour  la  pri'position  latine 
usque;  (111  a  seulement  adjousté  un  /  (lui  ji  devant. 

0  Stiub,  ou  selon  aucuns  soubs,  vieni  de  sub  latin,  « 
Inurné  en  ou,  soub  toy,  soub  moy. 

>'  Sur,  est  le  super  des  Latins,  en  ostant  pe:  Aucuns 
lounu'Ul  ;■  en  s,  sus,  sur  le  loict. 

<i  II  y  a  des  ])i'epositions  composées  enlr'elles:  connue, 
paravnnt,  auparavant,  enderriere, d'entre,  cncont)-e,  au- 
près, cndedans,  enaiTiere. 

Des  Intel jections.  —  »  Interjections  sonl  mois  qu'on 
inlerjecte  et  entremet  parmi  un  propos,  pour  denujns- 
trer  l'affeclion  de  celuy  qui  parle  :  et  no  se  déclinent 
poiul,  ne  ne  sont  le  plus  souvent  que  d'une  syllabe. 

«  Il  en  y  a  de  diverses  sortes,  lesquelles  difficilement 
se  peuvent  toutes  mettre  par  escripl:  car  chascun  selon 
ses  diverses  affections  jette  quelque  voix  ou  de  tristesse, 
ou  de  joie,  ou  pour  demonslrer  quelque  chose  advenue 
soudain,  ii  laquelle  il  n'a  pensé,  dont  il  s'esmeryeille 
ou  s'esci'ie.   » 

Viiici  quelques-unes  des  inlerjeclions  que  «  déclare  » 
noire  auteur  : 

«  Hei,  ou  he,  nous  sert  pour  appeler  aucun  :  comme 
quand  on  dit,  Vien  ca  hei. 

V  Ilau,  sert  aussi  pour  appeler:  comme, Hau  Pierre, 
vien  ca. 

«  Phiphi,  sert  quand  nous  rejeclons,  ou  délestons 
quelque  chose. 

«  Hoé  sert  en  admiration,  ou  estonnement:  comme 
quand  on  dit,  Hoé  qu'est  celai  » 

Tel  est  en  abrégé  ce  que  Robert  Estienne  dit  de 
plus  intéressant  sur  les  lettres  ainsi  que  sur  les  parties 
du  discoui'S. 

Mais  sa  Grammaire  ne  finit  pas  lîi.  Elle  esl  suivie  de 
l'examen  des  changements  éprouvés  par  les  lettres  des 
mots  latins  dans  lem-  passage  en  français.  Toutefois, 
comme  celrailé  semble  avoir  été  lilléralement  copié  sur 
celui  de  liubois,  donij'ai  déjà  parlé,  je  me  dispensei'ai 
d'en  faire  ici  l'analyse,  en  priani  les  lecteurs  ([ui  dési- 
reraient avoir  une  idée  de  ce  travail  de  vouloir  bien  se 
reporter  aux  numéros  7,  8,  el  9  de  la  1"  année  du 
Courrier   de    Vaitgelas. 

FIN. 

Le   RÉD.4.CTEU11-GÉRAXT,  E.  MARTIN. 
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Un  docteur  en  médecine,  marié  et  père  de  famille,  de- 
mande à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
particuliers." —  Quartier  du  Jardin-des-Plantes. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  Rédaction  du  JournaL) 


Avis  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  enseigner 

leur  langue. 

On  peut  trouver  des  places  de  Professeurs,  de  Précepteurs,  d'Institutrices  et  de  Gouvernantes  en  écrivant  aux  personnes 

dont  les  noms  et  les  adresses   sont  donnés  ci-après  : 

ANGLETERRE  :  M.  L.  de  Chamboraud  ,  10,  HiU's  Place,  Oxford  Circus,  à  Londres;  —  AUTRICHE  :  M.  Gérold,  libraire  à 
Vienne  ;  —  BRÉSIL  :  MM.  Laemmert  frer.'s,  liliraires  à  Rio  de  Janeiro;  —  ETATS-UNIS  :  M.  J.  W.  Schermerhorn, 
430.  Broome  Street,  à  New-York;  -HOLLANDE  :  MM.  Belinfante  frères,  libraires  à  La  Haye;  —  RUSSIE  :  M.  E. 
Meliier,  libraire  de  la  Cour,  à  Saint- Pétei-sbourg;  —  M.  Woldemar  Gautier,  libraire  à  Moscou. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  CouuniER  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  k  cinq  heures. 


Poitiers,  t)p.  J.  Hcssayre.  --Paris,  22,  rue  Sainl-Sulpice. 
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Sur  la  demande  qui  en  a  été  faite  par  son  Rédac- 
teur, le  Couiriev  de  Yaugelas  vient  d'obtenir  d'être 
échangé  contre  le  journal  publié  sous  la  haute  direction 
de  l'Honorable  P.  J.  0.  Chauveau,  ministre  de  llns- 
ti'uction  publique  à  Québec  (Canada.) 
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Dans  mon  niiniénj  du  1"  mars,  je  faisais  apprl  à  mes 
lecteurs  pour  éhuider  la  qurslion  relative  à  Se  foin- 
blanc  de  son  cpc'e.  A  bon  entendeur,  demi-mot  suffit. 
Voici  ce  que  m'a  écrit  à  ce  sujet  M.  Georges  Garnier  : 

Je  crois  que  ratjlii' Morclli'l,  nu  dos  lellri^s  qui  ont  le  mieux 
connu  les  finesses  de  i.i  hw^nc  française,  en  a  seul  donné  le 
yOriiiMe  sens. 

•  Cette  expression,  dit-il,  sif;nifie,  au  propre,  et  dans  la 
langue  (le  l'escrime,  se  couvrir  pour  ainsi  dire  de  sonépée  par 
)a  rapidiK'- de  ses  mouvements;  au  tiguié,  se  vanliT,  .-^e  iiri'- 
valoir  de  son  courage,  de  son  crédit,  de  ses  moyens  de  toute 
espèce.  On  a  prétendu  qu'elle  était  tirée  des  anciens  juge- 
ments de  Dieu  par  les  armes,  le  vainqueur  demeuranl|al)sous, 
blanc  ou  blanchi  du  crime  imputé  ;  mais  elle  est  niauifesle- 
mcnt  plus  nouvelle.  JesuLs  sur  de  l'avoir  entendu  employer  au 
propre  pour  signifier  l'action  de  celui  «pii  fait  avec  sou  épée 
lemoidinel,  qui  s'en  couvre  pour  ainsi  dire  tout  entier  et'(iiii 
éblouit  son  adversaire.  » 

I  Celle  double  métaphore,  ainsi  expliquée  pour,  le  second 


sens  figuré,  s'applique  à  merveille  au  sens  adopté  par  l'.Vca- 
démie. 

«  Dans  le  premier  sens,  l'analogie  n'est  pas  moins  frap- 
pante, puisque  l'épée  était  l'arme  blanche  par  excellence  : 
toutefois,  et  cela  contimie  encore  son  élymologie,  cette 
épithète  s'employait  jadis  d'une  manière  plus  générale  encore, 
et,  dans  Froissard  et  Brantôme,  on  trouve  souvent  ces  mots  : 
armé  à  blanc,  ou  couvert  d'une  armure  blanche,  pour  dé- 
peindre un  chevalier  armé  de  toutes  pii'ces  entièrement  velu  de 
fer  poli  ou  fourbi.   » 

Mes  sin(;ères  remerciements  au  savant  étymologiste 
qui  veut  bien,  de  temps  en  temps,  seravii'  à  des  occupa- 
tions |)lus  sérieuses,  [lour  venir  me  lémniiTiier  l'intérêt 
qie  lui  inspire  la  lecture  de  la  modeste  feuille  à  laquelle 
je  consacre  mes  soins. 

X 
l'remiére  Question. 

Dernièrement,  j'ai  trouvé  ce  litre  à  un  journal:  Paris- 
.\ncniTF.CTP:.  Mais  il  n'y  a  qu  une  personne  qui  puisse  être 
architecte.  Que  signifie  alors  cet  accouplement  de  mots? 
Je  vous  serais  obliqé  d'en  donner  prochainement  l'ex- 
plication, qui,  j'en  suis  persuadé,  fera  certainement 
plaisir  à  jjlus  d'un  de  vos  lecteurs. 

En  français,  quand  on  arcnlc  ainsi  deux  noms  par  un 
Irait  d'union,  on  sous-cnlciid  géurraieiiii'iit  nu  (Ui  plu- 
siiMU'S  mots  :  tantôt  c'est  f/c,  C(Miiiiic  dans  timbre-poste; 
taiilùl  c'est  qui  est  à  la  fois,  comme  dans  le  pape-roi  (ijui 
est  à  la  fuis  roi),  le  rc'dacleur-iiérnnt  (qui  est  à  la  fois 
gérant),  h' peiiilrc-sculpleur  (t\u\  esta  la  fois  sculpteur), 
le  séniiteur-prc'fel  (qui  est  à  la  fois  préfet). 

.Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  Pari.i-Archiiccte; 
il  faut  chercher  ailleursson  véritable  sens  cl  l'exiilication 
de  sa  cdiislnictiiin. 

Je  crois  que  l'origine  de  cette  dernièn!  |)eut  se  trmiviu- 
au  de  la  Manche.  En  etVel,  en  Angleterre,  le  nom 

des  journaux  se  forme  en  nietlaiil  le  ciiniplénient  avant 
le  nom  principal.  Ainsi  on  dit  : 

1"  Avec  une  apostrophe,  si  le  coiiipléiiienlcsl  un  nom 
(le  personne  : 

The  Cenlleman's  Magazine,  —  Ihe  ItlacKwood's  'Maga/iuo, 
(le  Magasin  du  Gentilhomme,  —  le  Magasin  d.t  Bla- 
ck wood)  ; 
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2°  Sans  apostrophe,  quand  ce  déterminatif  est  un 
nom  de  ville  : 

The  London  Magazine  ;  —  The  Liverpool  Journal  ;  —  The 
CalcuUa  Gazette  etc. 

(le  Magasin  de  Londres  ;  —  le  Journal  de  Liverpool  ;  — 
la  Gazette  de  Calcutta,  etc.)- 

Or,  comme  nous  avons  emprunté  aux  Anglais  le  mot 
magasin  pour  désigner  une  certaine  production  litté- 
raire, je  pense  que  nous  avons  d'abord  imité  le  titre  où 
ce  mot  figurait,  ensuite  celui  des  journaux  du  même 
peuple,  et  que  c'est  la  raison  pour  laquelle  nous  avons  eu  : 

Paris-.Magazine,  —  Paris-Caprice,  —  Paris-Journ:il,  — 
Paris-Programme,  —  Paris-Architecte, 

expressions  qui,  grâce  à  la  syntaxe  étrangère  qui  les 
régit,  ne  peuvent  signifier  autre  chose  que  :  le  Magasin 
de  Paris,  —  le  Caprice  de  Paris,  —  le  Journal  de  Paris, 
—  le  Programme  de  Paris,  —  l'Architecte  de  Paris. 

Dernièrement,  quand  Paris-Journal  substitua  ce  litre 
à  celui  de  Paris  tout  court,  qu'il  avait  pris  d'abord, 
M.  FrancisqueMagnardditàce  sujet  :  ><  Paris  a  changé 
son  titre  :  c'est  aujourd'hui  Paris-Journal.  Je  ne  ne  vois 
pas  la  grande  utilité  de  ce  changement.  » 

Je  me  montrerai  plus  sévère  que  le  spirituel  écrivain 
du  Figaro;  je  dirai  que  je  regrette  vivement  ce  chan- 
gement, parce  qu'il  porte  une  atteinte  de  plus  à  la  jiu- 
reté  de  notre  langue. 

Les  expressions  que  je  viens  de  |citer  ne  sont  pas 
françaises,  leur  construction  insolite  le  prouve  assez; 
elles  ne  sont  pas  anglaises,  car  il  y  faudrait  l'article,  qu'on 
met  dans  The  London  Maga-Jni\  The  Calcutta  Gax-ettc, 
etc.,  et  nos  journalistes  ne  le  mettent  point. 

Paris-Journal  n'est  donc,  comme  tous  les  autres 
titres  analogues,  qu'un  double  barbarisme  tiré  chaque 
jour  à  des  milliers  d'exemplaires,  et,  pour  surcroît  de 
malheur,  écrit  partout  en  lettres  capitales. 

0  imitation  servile  !  où  nous  conduiras-tu? 
X 
Deuxième  Question. 

Bans  votre  numéro  7,  vous  parle-^  de  la  langue 
VERTE.  Qu  est-ce  donc  qu'on  entend  parla?  Je  vous 
prierais  de  vouloir  bien  nie  l'expliquer  dans  un  de  vos 
prochains  numéros. 

L'origine  de  cette  expression  se  trouve  dans  les  Nuits 
de  la  Seine,  drame  de  M.  Marc  Fournier,  représenté  Ji 
Paris  en  18.52,  et  dont  le  premier  tableau  a  pour  titre  : 

LE   PROFESSEUR    DE   L.^KGUE   VERTE. 

Or,  ce  professeur  donnant  lui-même  l'explication  que 
TOUS  me  demandez,  vous  voudrez  bien  me  permettre  de 
lui  passer  la  parole.  Il  s'appelle  Roncevaux,  et  il  s'ex- 
prime comme  il  suit  : 

Ah  !  oui,  à  propos,  parlons  d'argot.  Vous  ne  savez  pas? 
Depuis  notre  séparation,  j'aifaitdes  progrès  étonnants  dans  les 
mystères  de  la  roulette.  D'un  bout  de  l'Allemagne  à  l'autre, 
on  m'a  proclamé  docteur  en  langue  verte.  On  appelle  ainsi, 
madame,  la  langue  cabalistique  du  tapis  vert.  Je  l'enseigne 


à  tmis  les  fds  de  famille  de  Bade  et  de  Brunswick.  J'ai  eu 
l'honneur  de  l'expliquer  même  à  des  t(Mes  couronnées. 

Ainsi,  au  propre,  langue  verte  signifie  cette  langue 
dans  laquelle  s'enseignent  les  tricheries  ordinaires 
des  Grecs.  Mais  on  en  a  étendu  le  sens,  surtout 
depuis  que  M.  Alfred  Delvau  en  a  fait  le  titre  d'im 
dictionnaire  où  se  trouvent  réunis  les  divers  jargons 
de  la  capitale.  C'est  aujourd'hui  une  collection  de  mots 
et  de  tournures  qui  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
bouches,  et  qui,  cependant,  ne  font  point  partie  de  la 
langue  académique. 

La  langue  verte  diffère  complètement  de  l'argot  pur, 
idiome  des  gens  qui  vivent  comme  en  marge  de  la 
société,  lequel  s'appelle  cawf  eu  Angleterre,  germaniatn 
Espagne,  gn'go  en  Italie,  bargoens  en  Hollande,  calao 
en  Portugal  et  rothwelsch  en  Allemagne.  Elle  corres- 
pond au  slang  des  Anglais. 

X 

Troisième  Question. 
Je  trouve  dans  mon  dictionnaire  :  <<  brebis,  du  latin 
VERVEx.  »  Mais  comment  le  premier  vwt  a-t-il  pu  de- 
venir le  .second  ?  Cest  ce  dont  je  ne  puis  me  rendre 
compte,  et  que  je  vous  prierais  de  me  dire. 

C'est  un  fait  très  facile  à  expliquer  par  la  permutation 
qui  s'est  opérée  entre  les  consonnes  du  latin  et  de  celles 
du  français.  Dans  une  foide  de  mots,  la  labiale  latine  b 
s'est  changée  en  v  en  passant  dans  notre  langue.  Ainsi: 

Cereftellum  a  fait  Cerneau 

Caiallus       —       Cheoal 

Cuftare         —      Couver 

Fafta  —       Fèi'e 

Eftur  —      liioire 

Tafterna       —      Taverne. 

Et  c'est  en  vertu  de  cette  règle  que  vervex  est  devenu 
brebis,  après  avoir  d'abord  donné  berbis,  comme  le 
prouvent  sans  réplique  ces  exemples  : 

Absalon  fit  tondre  ses  berbis. 

(tiui-c  des  flois,  p.  -165.) 

Des  autres  fist  tel  tueis 
Comme  lions  fait  de  berbis. 

(Rom.    de  Brut.  t.  I,  p.  45.) 

Dans  les  siècles  de  la  décadence,  le  b  était  fréquem- 
ment remplacé  par  le  v.  On  trouve  dans  les  auteurs  de 
cette  époque,  dit  De  Chevallet,  lixertas  pour  lihertas, 
guwrnare  \wm  guhe7-nare,  haxeat  pour  haheat,  etc. 
On  confondait  si  souvent  ces  deux  lettres  que  Priscien, 
qui  écrivait  au  vi=  siècle,  crut  devoir  faire  une  règle 
pour  distinguer  certains  mots  commençant  par  un  b  de 
certains  autres  commençant  par  un  v. 

Je  tiens  d'un  élève  espagnol  qu'Ji  Madrid  même,  on 
dit  encore  indifféremment  vino  (vin)  ou  bino. 

X 

Quatrième  Question. 
Permettez-moi  de  vous  rappeler  que  vous  n'avez  pas 
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encore  donne  retiimoluijie  de  bollanger,  annoncée  dans 
le  5"  nnynéro  de  cette  année. 

Après  qu'on  eut  cessé  de  cuire  le  pain  sous  la  cen- 
dre, el  qu'on  l'eut  porté  au  four,  on  donna  le  nom  de 
f<mi-nier$  à  ceux  qui  se  chargeaient  de  cuire  pour  les  au- 
tres. Quand  saint  Louis  affranchit  les  villes  de  la  banalité 
des  fours,  ces  artisans  portèrent  le  nom  de  pannetiers, 
et  c'est  seulement  dans  les  slatuts  que  le  même  roi  leur 
donna  qu'on  voit  apparaître  le  nom  de  hou/nnyer. 

On  trouve  boulangei-  et  boulangère  sous  les  formes 
latines  bokngarùis,  bolengaria  dans  les  Olim: 

possiinl  fi'cere  panem  venaleni,   sicut  alii  holengarii, 

i]iiam(iiu  sunl  vidue,  elc. 

(Année  1263,  p.  SCO.) 

lioIeiKicirii  Pontisare  noiebant  ipsam  bolenijanurii  ad 

ilhid  miiiïsteriiim  admitlere. 

(Aniife  1-28i,  p.  575.) 

On  les  trouve  aussi  à  la  même  époque  sous  la  forme 

purement  française,  comme  le  montrent  ces  citations  : 

De  rei-liief  li  lioulenqier  purent  faire  fours  propres  sans 

nul  contredit,  et  tons  tans  inisenl. 

\Livre  des  Métiers,  p.  349.) 

La  boulangère  qui  est  sage 

Fera  tortel. 

i^Mamts.  du  XUl"  sicrlc,  cité  par  I.cgrand  d'Aussy.) 

Il  faut  donc  que  boulange?-  remonte  au  moins  au 
XIII"'  siècle.  Mais  d'où  vient-il  ? 

On  ne  serait  pas  'arrivé  immédiatement  à  la  forme 
boulanger;  elle  aiu'ait  été  précédée  par  boulens,  comme 
tend  à  le  prouvei' cette  citation  empruntée  à  une  ch.-irte 
de  Philippe,  ciunte  de  Flandre  : 

Quicontpies  faclie  pain  à  vendre  ou  vent  en  la  cliité,  il  doit 
2  sols  l'an,  ou  iH  denrées  de  jjain,  ou  cascunc  semaine  une 
o\).  pour  la  loi  de  hoiilens,  de  la  coustnnic  de  boulens. 

(Cité  par  Du  Gange.) 

Maiuti'iiaiit.  1  iirii;iiii'  di'  bmtlens? 

Leççrand  d'.Xussy  dit  rpi'rn  France  on  eut  anciiunu'- 
iiienl  la  coutume  d'ai'romlii' If  pain,  el  que  cela  se  pra- 
tiquait encore  sous  les  rois  de  la  troisième  race. 

Or.  un  pain  arrondi  présente  la  forme  d'ime  houle. 
Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  boule  est  l'origiiu'  de 
boulanger.  C'est  du  moins  ce  que  pense  l'auteur  de  la 
l'Ve  privée  (les  François,  dont  Tavis  est  partagé  par 
M.  Liltré. 

X 
Cini|nii''nic  Question. 

Comment  se  fait-il  (/u'en  français  il  g  ait  rerlaitts 
mots  t/ui  renfe7-iiieiit  les  consounes  net  n,  quand  ces  let- 
tres ne  se  ti-ourent  pas  dans  le  mot  bitiu  qui  ri  fourni  le 
mot  français  (chambre,  ramera;  temire,  tener;  rouihler 
cuniulare,  etc.)? 

Dans  une  foiilcih'  mois  vonus  du  laliii.  il  s'est  passé, 
(|uanl  à  la  fiu'uialion,  un  phéMoiuène  curieux:  toutes  les 
foi-  f|ue,  par  suite  il'iiiic  suppression  de  voyelle  (ce 
qui  l'sl  une  conséquence  de  la  place  de  l'accent),  les 
consonnes  m  et  n  se  sont  trouvées  suivies  d'une  /  ou 
d'une  r,  on  a  introduit  entre  elles  une  consoum-  éii, in- 
gère au  mot  latin,  savoir: 

I"  Un  A,  (piand  la  première  des  deux  consonnes  rap- 
prochées était  une  m,  suivie  de  / ou  de  r: 


TremBler  qui  vient  de  Treiriulare 

SemBlor  —  Similare 

CamBré  —  Camurus 

ComBler  —  Cumulare 

IlumBle  —  Hnmilis. 

2"  Un  d,  quand  la  première  des  deux  consonnes  était 
une  n  rapprochée  d'une  r  : 

TenDre  qui  vient  de    Tener 

GenDre  — •  Gêner 

YenDredi        —  Veneris  dies 

PonDre  —  Ponere. 

Maintenant,  comment  expliquer  l'introduction  de  ces 
consonnes  dans  les  dérivés  que  je  viens  de  signaler  ? 
Telle  est  la  question  que  vous  me  priez  de  résourdre. 

Suivant  De  Chevallet  (et  je  dirai  que  c'est  aussi  mon 
avis,  si  a]u-ès  ce  savant,  mon  opinion  peut  être  de  qu  - 
que  valeur),  l'introduction  de  la  nouvelle  con.sonne  dans 
ces  mots  est  le  résultat  du  mécanisme  du  jeu  des  orga- 
nes. Ce  mécanisnu^  est  tel  qu'en  effectuant  certain  mou- 
vement dans  l'un  des  organes  qui  concourent  à  la  pro- 
duction d'une  consonne,  il  détermine  aisément  un  autre 
mouvenu'ut  dans  ce  même  organe  ou  bien  dans  un 
oi'gane  voisin.  C'est  de  ce  dernier  mouvement  que  ré- 
sulte la  production  de  la  con.sonne  étrangère  au  mot 
primitif. 

Eu  eftet,  ne  trouvez-vous  pas  (pi'en  supprimant  la 
voyelle  entre  w  et  /,  m  et  r,  ainsi  qu'entre  n  et  r,  dans 
les  mots  latins  qui  précèdent,  il  devient  non-seulement 
facile  de  prononcer  ces  mots  avec  un  b  et  avec  un  d, 
mais  encore  qu'en  les  prononçant,  on  se  sent  naturelle- 
ment disposé  à  faire  entendre  ces  lettres? 

X 
Si.\ième  Question. 
Que  signifient  les  mots  PuoEnR  et  Domine,  gui  se  pro- 
noncent birsqu'on  désigne  les  parts  du  gâteau  des  rois  ? 

C'est  dans  les  cérémonies  qui  s'observaient  autrefois 
lorsqu'on  lirait  le  gâteau  des  rois  qiu-  l'on  peut  trouver 
cette  explication.  Or,  ces  cérémonies  ayant  été  décrites 
par  Pasquier  dans  les  Rechei-ches  de  la  France  (liv.  IV, 
ch.  IX),  je  vais  eu  reproduire  le  passage  qui  a  trait  k 
votre  question. 

Cela  fait  (la  division  du  gâteau  en  autant  de  parts  qu'il  v 
a  de  convives),  on  luet  un  petit  enfant  sons  la  tal)lo.  lequel  le 
niaistre  interroge  sous  ce  nom  de  Phébi'.  (Pluclius  ou  Apol- 
lon), eonirue  si  ce  fui  un  qui,  en  l'innocence  île  son  aage, 
represenlasl  une  forme  d'oracle  d'Apollon.  .\  cet  inlerroga- 
loire,  reniant  rcspond  d'un  mot  latin  domine  (Seigneur, 
niallre)  :  sur  cela,  le  luaislrc  l'adjure  de  dire  à  ipii  il  distri- 
huiTa  la  portion  du  gastcau  (pi'il  lieiil  en  sa  main;  l'enfant 
le  noinmi'  ainsi  ipi'il  luy  londie  en  la  pensée,  sans  acception 
di!  la  dignili'  des  personnes,  jusqncs  à  ce  que  la  pari  est 
donnée  à  celny  où  est  la  fehve  :  el  par  ce  moyeu  il  est  rcpulé 
roy  di-  la  compagnie  encore  qu'il  lusl  h  moindre  en  anllio- 
rilc.  I''l  ce  fait,  cliacua  se  desborde  à  boire,  manger  cl 
danser. 

Si  vous  me  demandiez  maintenant  pom-quoi,  dans 
une  l'été  chrélienne,  on  fail  inlerveiiir  .\pollon,  je  vous 
répondrais  que  cette  fêle  gaslronouii(pi(!  ri'iuontaiit 
jusqu'aux  Saturnales  des  Uoniaiiis,  qui  se  représentaient 
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à  Rome  sur  la  fin  de  décembre  et  au  commencement 
de  janvier,  il  n'est  point  étonnant  que,  malgré  les  efforts 
de  l'Église,  il  soit  resté  beaucoup  de  paganisme  dans 
cette  t'èle.  Au  reste,  celui  qui  était  nommé  roi  de  la 
fève,  dit  M.  Quitard,  «  purgeait  ordinairement  le  paga- 
nisme de  son  élection  par  un  acte  de  christianisme.  Il 
traçait  des  croix  avec  de  la  craie  bénite  sur  la  table  et 
sur  les  murs  de  la  salle  à  manger,  et  l'on  attribuait  à  ces 
croix  une  vertu  souveraine  contre  les  démons,  les  spec- 
tres et  les  sorciers.  » 

ÉTRANGER 

— 0 — 

Première  Queslion. 
Qui'l  est  le  sens,  et,  si  cela  est  possible,  quelle  est  l'ori- 
gine de  f  expression  remporter  une  veste,  que  fai  trou- 
vée aujourd'hui  en  lisant  un  journal  français  ? 

Cette  expression,  qui  signifie  faire  four,  faire  fiasco, 
est  d'origine  toute  moderne  ;  et  voici  d'après  M.  Joachim 
Dutlot,  quand  et  comment  elle  a  pris  naissance  : 

On  jouait  pour  la  première  fois,  au  théâtre  du  Vaudeville, 
il  y  a  quinze  ans,  ,une  petite  farce  en  trois  actes  intitulée 
les  Etoiles. 

La  pièce,  malgré  les  yeux  brillants  et  les  sourires  cnclian- 
teurs  de  ces  étoiles,  qui  se  nommaient  Octava,  Cico,  Bel- 
mont,  Clary,  Clorinde  (j'en  passe  des  plus  jolies),  la  pièce, 
dis-je,  avait  rencontré,  chemin  faisant,  quelques  mauvaises  , 
dispositions  de  la  part  du  public  de  l'orchestre.  Mais  ces 
légers  murmures  n'étaient  que  le  prélude  d'une  tempête  ;  on 
ne  sait  jusqu'oii  peut  aller  la  mauvaise  humeur  d'une 
salle. 

Le  troisième  acte  commence  ;  trucs,  décors,  costumes, 
épaules  nues,  jambes  fines  et  élégantes,  regards  provoquants, 
rien  ne  put  conjurer  l'orage. 

Enfin,  pour  clore  la  série  des  mésaventures  dont  les  comé- 
diens avaient  ressenti  les  effets,  et  pour  donner  naissance  à 
cette  veste  qui  nous  occupe,  voici  venir  Lagrange,  le  ber- 
ger Lagrange  avec  la  nymphe  Cico,  l'étoile  de  Vénus  et 
l'étoile  du  Berger. 

—  La  nuit  est  sombre,  l'heure  est  propice,  viens  t'asseo'r 
sur  ce  Icrti'e  de  gazon,  dit  le  Berger. 

—  L'Iierbe  est  liumide  des  larmes  de  la  rosée,  répond  la 
Bergère. 

Assieds-toi  sur  ma  veste,  repart  le  Berger  galant. 

Ici,  le  rire  moqueur  de  la  salle  entière  se  joignant  aux  sif- 
flets, susjjendit  tout  à  coup  les  élans  du  Berger,  et  la  féerie 
dut  s'ariètcr  tout  court.  Le  public  demanda  de  baisser  le 
rideau,  et  Lagrange  confus,  reprenant  tristement  sa  veste  sur 
le  tertre,  salua  le  parterre  irrité  et  se  retira. 

Pendant  les  quelques  représentations  qui  suivirent  , 
Lagrange  fut  forcé  de  remporte)  sa  veste  au  même  endroit  : 
delà  vint  ce  dicton,  qui  est  passé  du  théâtre  dans  les 
salons. 

Aujourd'hui  remporter  une  veste  ne  se  dit  guère 
encore  qu'en  parlant  d'un  insuccès  de  théâtre  ;  mais  il 
est  probable  que  bientôt  cette  expression  finira  par 
devenir  synonyme  de  éprouver  un  échec  dans  une 
entreprise  quelconque. 


Deuxième  Question. 
J'ai  vu  dernièrement  cette  plirase  :  «  Le  duel  de  la 
CliiUaiyneraie  est  resté  célèbre  par  le  coup  fouuré  que 
Janmc  porta  à  son  advei-saire.  »   Qu'est-ce  que  fourré 
veut  dire  ici  ? 

Selon  Trévoux  (1771),  on  dit  fréquemment  et  familiè- 
lièrement  porter  im  coup  fourré k  quelqu'un,  pour  signi- 
fier lui  rendre  en  secret  un  mauvais  office. 

Le  sens  de  cette  expression,  au  propre,  est  donc  celui 
de  coup  secret,  coup  dérobé. 

Ûr,  il.ty  a  en  latin  un  verbe,  furor,  ayant  pour  sens 
principal  voler,  dérober,  soustraire,  et  pour  sens  étendu 
déguiser,  obtenir  par  surprise,  et,  enfin,  user  de  ruse  à 
la  guerre. 

Il  me  semble  que  /"»/7;^«.<;,' participe  de  ce  verbe,  a 
donné  fourré:  Vu  changé  en  ou  est  un  fait  très  fréquent 
dans  le  passage  du  latin  en  français,  et  la  consonne  r 
ri'doulilée  dans  le  cas  d'une  voyelle  longue  qui  la  pré- 
cède (h  est  long  dans  fnratns)  n'y  est  pas  non  plus  un 
fait  rare. 

X 
Troisième  Question. 

Je  voud)-ais  bieti  savoir  si,  dans  une  phi-ase  construite 
comme  la  suivante:  lequel  des  deux  l'emportera,  ou 
LUI,  ou  vous  »  il  faut  1°  employer  ou  devant  chacun 
des  derniers  termes,  2°  metti-e  de  ou  ne  pas  le  mettre 
devant  ces  mêmes  termes . 

Nous  avons  une  foule  de  jihrases  analogues  à  celle 
que  vous  me  soumettez,  lesquelles  conliennent  une 
question,  directe  ou  indirecte,  dont  la  réponse  doit  être 
l'ime  de  deux  personnes,  de  deux  choses  qui  s'y  trou- 
vent désignées. 

Or,  la  constrtiction  de  ces  phrases  fait  usage  de  la 
conjonction  ou  et  de  la  préposition  de,  et  vous  désirez 
connaître  les  règles  de  l'emploi  de  ces  particules. 

Je  vais  vous  dire  celles  que  je  crois  les  meilleures. 

La  conjonction  ou,  qu'il  est  loisible  de  répéter  avant 
deux  substantifs,  deux  adjectifs,  deux  propositions 
qu'elle  sépare,  jouit  du  même  privilège,  dans  les  phrases 
dont  il  est  question  ici  : 

Qui  des  deux  est  plus  fou,  le  prodigue  ou  l'avare? 

(Kegimni,  dans  la  Grain,  nal.  p.  830.] 

Dans  lus  champs  phrygiens,  les  effets  feront  foi 
Qui  la  chérit  le  plus,  ou,  d'Ulysse  ou  de  moi. 

(Racine,  idem.) 

Quant  à  l'emploi  de  la  préposition  de  dans  des  phra- 
ses semblables,  emploi  que  l'examen  de  Lamarre,  de 
Domergue,  de  Boinvilliers  et  finalement  de  M.  Besche- 
relle  n'a  pas  suffisamment  éclairdTTf^faut  considérer 
deux  cas  :  celui  où  les  pronoms  qui  ou  lequel  ne  parais- 
sent pas,  et  celui  où  ils  pai-aissent. 

Les  pronoms  qui  ou  lequel  ne  sont  pas  dans  la 
phrase. —  Dans  ce  cas,  il  me  semble  n'avoir  jamais  vu 
faire  emploi  de  la  préposition  de  : 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 
Ou  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide? 

(Doileau,  dans  la  Grain,  nal.  p.  829.) 
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Que  loùrai-je  lephis,  ou  la  cadence  juste, 
Ou  lie  ses  vers  aisés  le  loiirhariuoiiieux. 

(Cli:iulieu,  idCMi,  p.  830.J 

Les  pronoms  qui  ou  lequel  sont  dans  la  phrase.  — 
Dans  les  phrases  de  la  construction  dont  il  s'agit,  qui 
et  /e^«('/ voulant  toujours  un  régime  précédé  de  la  pi'é- 
posilion  (/(',  jY'tablis  sur  ce  l'ait  inconleslable  l(^s  deux 
règles  suivantes  : 

1°  Lorscpie  les  pronoms  (/««  on  lequel  sont  innnédia- 
tenient  suivis  des  expressions  des  deu.v,  'le  nous  di'u.r,  de 
vous  deux,  ou  simplement  de  de  nous,  de  vous  impliquant 
un  duel,  on  ru' peut  employer  de  devant  les  noms  dont 
l'un  doit  èlre  la  réponse,  parce  que  ces  expressions  sont 
les  compléments  de  qui  ou  de  lequel  : 

Commentons  à  èlre  amis  et  voyons  lequel  de  nous  deux 
sera  de  meillenre  foi  avec  l'aiUre  ?  ou  moi  qui  te  laisse  la  vie. 
oji  loi  qui  me  la  devras. 

(I.a  Harpp,  iciim,  ji.  820.) 

Allez.  On  apprendra  qui  doit  donner  la  loi, 
Qui  de  nous  est  César,  ou  le  pontil'e  ou  moi. 

(Voltaire,  idem,  p.  830.) 
Lequel  des  deu.v  a    tort,  ou  celui  qui   cesse    d'aimer    ou 
celui  qui  cesse  de  plaire? 

(Muniiuiitel,  idem.) 

2"  Mais  lorsque  les  mois  dont  l'un  doit  èlre  la  réponse 
à  la  (picslion  peuvent,  au  moyen  <\r  la  pri'q)osili(ju  de,  èU'e 
placés  immédiatement  aprè.^;  qui  ou  (/;/(•/,  el  i|ui'  le  verbe 
qui  les  snil  peut  être  trausj)osé  à  la  tin  de  la  phrase,  on 
meltoujours  lesdits  mots  avec  un  de  répété,  parce  qu'ils 
sentie  régime  de  qui  ou  de  lequel.  Ainsi  on  trouve  : 

Et  nous  verrons  aussi  qui  fait  mieux  un  brave  liomme, 

Des  leçons  (rAunibal  ou  de  celles  de  Rome. 

(C)rneille,  citt;  par  la  Gram.-iutl.  p.  830.) 

(...ce  qui  des  lerons  d'Aimibal  ou  de  celles  de  Rome 
t'ait  le  mieux  un  homme  brave). 

Où  vas-Ui  nous  réduire,  amitié  fraternelle? 
Amour,  qui  doit  ici  vaincre,  (/c  vous  ou  (/'elle? 

(Corneille,  idem,  p.  Sffl.) 

(Amour,  qui  de  vous  ou  d'elle  doit  vaincre  ici.  ) 
Lequel  est  le  plus  heureux  dés  ce  monde,  du  sage  avec  sa 
raison,  ou  du  dévot  avec  son  délire? 

(■I.J.  Itoussciii],  idem,  p.  830.) 

{Lequel  du  sage  avec  sa  raison  on  du  de'vol  avec  son 
délire  est  U:  pins  heureux  dès  ce.  mond(!.) 

Qui  étaient  les  plus  fous  et  les  plus  ancienneuient  fous  de 
nous  ou  des  Egyptiens. 

(Voltairo,  Idem.) 

(Qui  de  nous  ou  des  Egyptiens  étaient  les  plus  fous 
et  les  plus  anciennement  fous.) 

Dites-moi,  de  grâce,  /(■(/«<;/  vous  aimez  mieux,  cm  de  la 
loiRoscia.ou  de  cette  cliansonnelle  ? 

(Biiicl,  idi-in.  p.  831.) 

(...lequel  delà  loi  lioscia  ou  de  celle  chaii.iontwlle  vous 
aimez  mieux.) 

X 
Quatrième  Question. 
Pourquoi  le  mol  i'ij.nais,  dont  on  fait  usage  ptur  qua- 
lifier une  personne  qui  sent  mauvais  du  nez,  ne  se  Icr- 
mine-t-il  pat  comme  .\EZ  lui-même  ? 


.\ulrel'ois  nez-  s'est  écrit  nais,  comme  le  montre  cet 
exem[)li'  : 

Dont  il  advient  que  nous  donnons  mille  fois  du  nais  en 
terre,  et  retombons  tousjours  en  mesme  faute. 

(Chdrron,  De  lu  Stigesxc,  eh.   I.) 

ce  qui  était  une  orthographe  bien  naturelle,  puisque  naw 
était  ainsi  formé  de  nasus,  comme  main,  faire,  traire 
l'avaient  été  de  manus,  facere,  trahere. 

Mais  la  forme  de  nais  a  eliangé:  et,  de  mémeque  Va  de 
paler  est  devenu  e  dans/jére,  de  même  celui  de  nasus  est 
devenu  e  dans  «c;-,  tandis  que,  par  une  inconséquence 
comme  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  dans  notre 
langue,  ses  composés /ji<«fl/s  ^i punaise  (substantif)  con- 
servaient l'rt  du  priniilif. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


1°  Pourquoi  on  dit  Ecorner  une  table,  une  pierre? 
2°  Signification  de  Bun/raee  dans  le  sens  politique. 
3"  Pourquoi  Agression,  avec  un  seul  </,  (|uaiid  Agyrcdi  en  a 

deux  ? 
4°  Que  signifie  Être  le  bœuf  daris  une  entreprise  ? 
;i"  Ai  l'on  peut  dire:  Être  tombé  par  quelqu'un. 
()"  Pourquoi  Mon  petit  chat,  plutôt  que  Mon  petit  chien'! 
'"  Raison  du  double  genre  du  mot  Orijue. 
8°  D'où  vient  le  mot  Charabia? 
9"  Les   démonstratifs    Celui,  Celle,  etc.,    peuvent-ils    être 

suivis  inmiédialeraent  d'un  participe  passé? 
10"  Si  Mettredes  paroles  sous  le  boisseau  est  bien  français? 

FEUILLETON. 

BIOGRAPHIE  DES    GRAMMAIRIENS 

SECONDE   MOITIÉ   DU   XVI'   SIÈCLE. 


Jean  PILLOT. 

Gomme  les  biographies  sont  complètement  muettes  à 
l'égard  de  Pillot,  je  vtiis,  n'ayant  rien  à  dire  de  sa  vie, 
donner  immédiatement  l'analyse  de  sa  grammaire. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  porte  le  titre  de  Gallicx 
lingiix  Institulio,  et  il  fut  imprimé  à  Pai'is,  pour  la 
première  fois  en  1561. 

Point  de  définition  de  la  Grammaire.  Pillot  entre  en 
matière  en  comptant  les  lettres  de  l'alphabet.  Nous  avons 
vingl-deux  lettrc^s.  Les  voyelles  sont:  a,  e,  /,  o,  m;  les 
anlrt^s  hqires  sont  consonnes. 

Son  étudt!  sur  ral|)habet  n'occupe  pas  moins  de  treize 
pages  de  son  livre.  En  voici  le  résumé  : 

Après  qnehpies  lignes  sur  les  voyelli's  /  et  ;/,  i]ui  se 
prennent  souvent  l'uiu;  pour  l'autre,  soit  à  la  lin  des 
mots,  soit  dans  les  diphthongues.  raulcur  examine  les 
diverses  combinaisons  des  voyelles,  lesquelles  forment 
des  diphlhongnes  et  des  triphtliongnes. 

Nos  di[ihthongues  sont  [fle  ou  aij:  faire:  —  au:  au- 
Iheur  ;  —  et;  peine,  ceindre,  un  ceil  (Ficil  (ni<lns  oculi)  ; 
—  eu:  feu,  flatteur  ;  — oi  owog:  fnj,  trois,  je  cong- 
noislrois;  —  ««'  ou  uy:  deslruire,  lanuict,nuyr». 
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Il  faut  prononcer  ay,  ai,  ci,  comme  la  diphlhongue 
latine  oe  ;  et  o/ou  oy,  en  faisant  entendre  les  deux  lettres 
0,  i.  A  cette  liste  on  peut,  si  l'on  veut,  ajouter  ?>,  qui, 
dans  les  finales  im:  sien,  chien,  etc.,  ne  forme  qu'une 
syllabe. 

Les  triphthongues  sont:  eau:  beau;  — œi:  œil;  — 
uei:  cueillir;  —  œir.  cœur,  vœux;  —  Jieu:  gueux, 
gueule;  —  ici:  rieilles.se;  —  ieu:  mieux,  yeux,  lieu  ; 
—  oui:  mouiller,  pnuilleux. 

Du  Tréma. —  Pillot  paraît  être  le  premier  de  nos 
grammairiens  qui  ait  nettement  indiqué  l'usage  de  ce 
signe.  Voici  ce  qu'il  dit  à  son  sujet: 

Comme  les  voyelles  e  et  i  sont  le  plus  fréquemment 
employées  dans  les  diphthongues,  lorsqu'elles  sont 
jointes  à  une  autre  voyelle  sans  former  diphthongue, 
on  les  marque  en  dessus  de  deux  points,  de  cette  ma- 
nière: laveile,  la  queue,  ruine,  pais  [■çnhA-A),  qui  est  pai' 
là  distingué  de  paix  (pax).  Cette  notation  est  empruntée 
des  Grecs  qui  marquent  ainsi  les  diérèses. 

Plus  loin,  Pillot  signale  un  autre  emploi  du  tréma  : 

Lorsque  u  consonne  (c),  dit-il,  se  trouve  au  milieu 
d'un  mol,  devant  quelque  voyelle,  les  imprimeurs  de 
notre  pays  ont  l'habitude  de  le  marquer  de  deux  points: 
il  naiira,  vulneravil,  pour  le  distinguer  de  u  voyelle  :  // 
n'aura  (non  habebit). 

Après  avoir  fait  remarquer  l'analogie  entre  b  et  ;;, 
entre  d  et  (,  entre  f  et  v,  Pillot  passe  à  l'examen  suc- 
cessif des  lettre  suivantes  : 

C  —  Cette  consonne  a  le  son  de  s,  devant  e,.i  cl  y  : 
cecy,  et  devant  a  et  o,  mais  alors,  surtout  dans  les 
livres  imprimés,  elle  (>st  marquée  ainsi:  ç,  comme  sça- 
voir,  façon,  faperçoy.  Partout  ailleurs  elle  a  le  son  du 
k  allemand. 

E  —  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  prononciation 
reconnaissent  qu'il  y  a  deux  sortes  d'e  :  Ve  masculin, 
comme  dans  ayme',  félicite  (il  serait  mieux  nommé  e 
latin)  et  l'eféminin,  comme  dans  les  mois  justice,  for- 
tune, chambre. 

Il  V  a  une  troisième  sorte  d'c  qui  lient  le  milieu  entre 
a  et  e,  comme  œ  des  Latins,  ay  des  Français  :  plaise  à 
Dieu  que  nos  imprimeurs  le  distinguent  par  quelque 
signe!  Cet  f  est  celui  qu'on  trouve  au  commencement, 
au  milieu  ou  à  la  fin  des  mois:  près,  fenestre,  auprès. 

G  —  Cette  lettre  a  trois  sons  ;  elle  soiuie  comme  /, 
consonne  (j)  devant  c,  i:  gémir,  gibecière;  comme  g 
allemand  (g  dur)  dans  gland,  grenier;  d'une  façon  par- 
ticulière dans  Allemagne,  rergongne,  compaignon. 

H  —  Après  le  c,  elle  forme  tantôt  le  son  représenté 
en  allemand  par  sch:  chercher;  tantôt  le  son  k;  chorde, 
cholere;  tantôt  c'est  une  aspiration  :  honte,  harquebouze ; 
d'autres  fois  elle  est  muette  :  heure,  honneur. 

L  —  Cette  lettre  a  un  son  dur,  autre  quand  elle  est 
employée  seule  que  r[uand  elle  est  redoublée.  Ex  :  piler 
elpiller,  baler  et  bailler. 

Q  —  Jamais  cette  lettre  n'est  employée  sans  u  après 
elle:  ces  deux  lettrées  foi'ment  le  son  k. 

R — Cetteletire  «canine  »,  surtout  à  la  fin  des  mots,  a 
ufi  Son  trop  dur  i>oui'  des  oreilles  françaises,  qui  sont, 
d'après  Pillot,  très  amoureuses  de. l'euphonie:  aussi  la 


remplace-t-on  par  .s'.  Les  mignardes  Parisiennes  font 
partout  ce  changement;  ainsi  elles  disent:  pèze,  mèze, 
])0\irpère,  mère.  Mais  ceux  qui  parlent  bien  adoucissent 
la  rudesse  de  r  en  lui  donnant  une  sorte  de  son  mixte, 
ou  en  la  prononçant  si  peu  qu'on  l'entend  à  peine,  ce 
qui,  toutefois,  no  se  fait  jamais  au  milieu  des  mots. 

S  —  Entre  deux  voyelles,  s  se  prononce  comme  s: 
raser,  maison;  prononcez:  7'azer,  maizon. 

T  —  Le  lettre  t,  outre  le  son  propre  qu'elle  a,  se  pro- 
nonce comme  c  dans  les  mots  dérivés  des  vocables  la- 
tins en  io:  diction,  exhortation;  prononcez:  diccion, 
exhnrtacion.  Ainsi  même  écrivent  les  gens  qui  ne  savent 
ni  le  latin  ni  l'orthographe  française  :  ainsi  font  quelques 
savants  qui  imitent  et  pensent  qu'on  doit  imiter  en  cela 
les  ignorants. 

U  —  Pour  distinguer  !(  consonne  de  u  voyi'lle,  Pillot 
propose  de  mettre  deux  points  sur  celui-là  ;  de  sorte 
que  //  naiira  signifiera  il  blessera,  et  il  n'aura  sera  le 
futur  du  verbe  avoir. 

X  —  .\  la  fin  des  mots,  x  ne  diffère  en  rien  de  s;  au 
milieu,  .r  est  une  lettre  double  en  français  comme  en 
latin. 

Z  —  Le  s,  dans  le  corps  des  mots,  a  le  son  de  Vs  en- 
tre deux  voyelles;  à  la  fin,  il  ne  dift'ère  en  rien  de  s.  Il  ne 
se  redouble  jamais. 

Lettres  muettes.  —  Il  y  a  un  grand  nombre  de  lettres 
qui  s'écrivent  et  qui  ne  se  prononcent  pas.  Des  gens  fort 
savants  commencent  à  ne  plus  les  écrire,  et,  peu  à  peu, 
on  arrivera  sans  nul  doute  à  supprimer  entièrement  ces 
caractères  inutiles. 

Ici  Pillot  donne  les  exemples  suivants,  que  je  vais 
l'cproduire.  On  y  verra,  que  si  l'usage  a  donné  quelque- 
fois raison  à  Pifiot,  cet  auteur  a  souvent  poussé  son 
système  jusqu'à  un  point  où  les  modernes  n'ont  pas  cru 
devoir  le  suivre. 

Pillot  signale  comme  muettes  :  a  dans  haailler;  — 
b  dans  plomb,  je  doibs,prebstre;  —  c  dans  un  poinct, 
sainct,  faict,  à  la  fin  d'un  mot  suivi  d'une  consonne, 
connue  dans  avec  luy  ;  —  d  dans  adjourner,  admones- 
ter; —  e,  comme  dans  je  mengeay,  seel  (qui  a  fait 
sceau)  ;  —  f,  dans  briefvement,  affection  ;  —  g,  dans 
besoing,  congnoistre  ;  —  /(,  dans  honneur,  homme  ;  — 
/,  dans  eulx,  il  veult  —  n,  dans  ils  ayment,  ils  disent  ; 
—  p,  dans  compte,  escripre;  ^-  r,  dans  arrester,  je 
verray,  larrecin  ;  —  s,  dans  eslre,  maistre,  masle  ; 
dans  es  de  l'expression:  es  derniers  jours,  qu'il  faut  pro- 
noncer e  derniers  jours;  —  t,  dans  lettre,  hault,  moult, 
prononcez :>Ko«;  — ?( (voyelle),  dans  quatre,  langue. 

Quand  une  consonne  est  redoublée,  on  la  prononce 
comme  si  elle  était  simple;  mais  la  voyelle  précédente 
est  très  souvent  allongée,  ce  qui  a  lieu  ddns  je  verray, 
où  l'e  est  long  tandis  qu'il  est  bref  dans  je  feruy. 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  parties  du  discours, 
Pillot  parle  aussi  des  mots  dans  lesquels  e  féminin  se 
supprime.  Il  distingue  à  cette  occasion  l'apostrophe  et 
la  synalèphe. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Liî  Rédacteur-Gérant,  E.   MARTIN. 
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mande à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
particuliers.  —  Quartier  du  Jardin-des-Plantes. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  Rédaction  du  Joui-nal. 


Avip  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  enseigner 

leur  langue. 

On  peut  trouver  des  places  de  Professeurs,  de  Précepteurs,  d'Institutrices  et  de  Gouvernantes  en  écriva-nt  aux  personnes 

dont  les  noms  et  les  adresses   sont  donnés  ci-après  : 

ANGLETERRE  :  M.  L.  de  Chamborand  ,  10,  Hill's  Place,  Oxford  Circus,  à  Londres;  —  AUTRICHE  :  M.  Gérold,  libraire 
Vienne  ;  —  BRESIL  :  MM.  Laemmert  frères,  libraires  à  Rio  de  Janeiro;  —  lÏTATS-UNIS  :  M.  J.  W.  Schermerhorn, 
430.  Broome   Street,   à   New- York  ;  —  HOLLANDE  :  M.M.  Belinfante  frères,  libraires  à  La  Haye  ;  —  RUSSIE  :  M.  E. 
Mellier,  libraire  de  la  Cour,  à  Saint-Pétersbourg;  —  M.  Wold(;mar  Gautier,  libraire  à  Moscou. 

M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  "Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 
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Première  Question. 


Dans  voire  second  numéi-o  {pi'emirre  année)  vous  avez 
fait  ce  que  vous  appelez  la  «  réhabililnlion  »  de  bougre- 
ment. Voire  arlicle  m'a  suggéré  l'idée  de  chercher  la 
signification  lilté>  aie  de  RABOUOnin;  mais  ne  l'ayant  pas 
trouvée  dans  les  dictionnaires,  je  vous  serais  obligé  de  la 
donner  dans  un  de  vos  prochains  numéros. 


Comme  rabougrir  a  pour  participe  rabougri,  il  est 
évident  que  .si  l'on  peut  trouver  l'étymologie  de  ce  der- 
nier, on  aura  celle  de  son  infinitif.  Je  vais  donc  ni'oii- 
quérir  d'oij  peut  venir  rab<'Ugri. 

Dans  l'Histoire  de  [Académie,  par  M.  Gh.  Livet,  il  y 
a  (vol.  I,  p.  50.5)  deux  lettres  écrites  au  sieur  Naudé, 
relativement  à  une  accusation  contre  ce  derniei-  dans  le 
débat  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Bénédictins,  au  su- 
jet du  véritable  auteur  du  livre  de  Y /mitai  ion.  Il  avait 
employé  le  mot  7-abougri.  Les  bons  Pérès,  dit-il,  don- 
nèrent à  ce  terme  une  signification  honteuse,  et,  pour  en 
fixer  le  sons,  il  écrivit  à  l'Académie  française  et  reçut 
en  réponse  deux  lettres  dont  voici  la  première: 

.Monsieur, 
Pourri^ponHre  à  voire  billet,  vouss.iurez  que  M.  Conrart  pro- 
posa hier  à  Messieurs  de  l'Académie  votre  mot  rabougri  pour 
en  savoir  la  vraie  et  iiaive  signilication.  Quoique  la  Com- 


pagnie fiit  alors  fort  grande,  si  est-ce  ([u'il  n'y  eût  point  en 
cela  de  divers  avis;  car  tous  nos  .Messieurs  demeurèrent  una- 
nimement d'accord  que  ce  mot  ne  signifioit  rien  autre  chose 
qu'un  corps  imparfait,  entassé  et  raccourci.  Et,  pour  le  justi- 
fier encore,  on  rapporta  quelques  articles  des  ordonnances 
sur  le  sujet  des  forêts,  oùil est  fait  mention  de  certains  arbres 
qui  sont  nommés  rabowjris,  pour  dire  qu'ils  n'ont  pas  toute 
leur  juste  croissance.  J'ajoutai  que  l'on  disoit  aussi  un  fruit 
rabougri,  une  poire  ou  une  pomme  rabougrie,  pour  dire  tantôt 
vieille  et  ridée  et  tantôt  avortée,  qui  n'a  ni  toute  sa  consis- 
tance, ni  toute  sa  maturité  requise;  ce  qui  me  fait  croire  que  ce 
mot  pourroit  bien  dériver  du  mol  latin  abortivus,el  c'est  aussi 
le  sentiment  de  quelques-uns  de  nos  plus  doctes  amis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain,  et  la  Compagnie  l'a  conclu  tout 
d'une  voix,  que  ce  mot  ne  désignoit  aucune  corruption  ni  dé- 
pravation de  mœurs,  et  n'eut  jamais  ce  sens  obscrne  que  quel- 
ques-uns lui  veulent  donner. 

(Signé):  G.  Colletet. 

Ainsi,  d'après  rAca(léniio,;Y(^r)i/</r/"  ponrroit  bien  « 
dériver  de  abortivus.  Mais  n'y  a-l-il  pas  d'autres  mots 
pouvant  fournir  cette  étymologio  ? 

J'en  aperçois  trois  :  ndiiUer,  irtorridiis  clpulchelliis, 
que  je  vais  examiner  successivement. 

Dans  l'ancienne  langue,  adiiltcv  a  donné  le  mot 
avoultrc.  Ce  dernier,  précédé  do  re,  a-l-il  pu  produire 
rabougri  1  Winwail  fallu,  pour  cela,  qu'il  passât  par  la 
forme  rni'oulri,  dont  le  t  se  serait  ensuite  changé  an  g, 
f.iit  qui  est  d'autant  luoins  probable  que  l'idée  renfer- 
mée dans  le  mot  avonltrc,  celle  d(.'  biltard.  n'était  point 
du  tout  au  moyen  ;lge  celle  d'être  étiolé  :  les  bâtards, 
si  j'ai  bonne  souvenance,  étaient  considérés,  au  con- 
traire, counne  jilus  vigoureux  que  les  autres  enfants. 

QuMilhrrtorridii-'!,  il  signilie  bien,  d'après  Quicherat, 
"  liiùlè  \>ny  le  soleil,  et,  au  ligure,  l'iilé,  dcssé<lié, 
rabougri  "  ;  mais  c'est  en  vain  que  m'aidanl  des  prin- 
cipes relatifs  à  la  pernuitation  des  letlri-s,  ji;  cherche 
h  tirer  rabougri  de  retorridii.i;  il  me  semble  tout  à  fait 
impossible,  dans  l'élat  actuel  de  la  sci(Mice  philologi- 
que, di'  trouver  le  nioindri'  rapport  d('  filiation  entre  ces 
deux  ti'iiues. 

VnviMis  mainlcnanl  ]xn\r  putchcUu.i. 

J'ai  établi,  ou  du  moins  je  crois  avoir  établi  (Cour- 
rier de  Vaugehs,  l"année,p.  2C,2'  col.)  que  l'adverbe 


122 


LE   COURRIER  DE  VAUGELAS 


biiugrement,  auquel  il  me  répugnait  aussi  de  voir  une 
origine  obscène,  vient  de  l'adverbe  latin  pulch'è,  qui, 
comme  notre  adverbe  français,  s'employait  pour  former 
des  superlatifs.  Or,  pulchrè  a  dans  sa  famille  le  mot 
pulchellus,  depulcher,  qui  désigne,  selon  le  grammairien 
Servius,  un  beau,  un  bon  vivant,  ainsi  que  je  le  trouve 
dans  le  dictionnaire  latin.  N'aurait-on  pas  dit  rabougri 
puis  7-apoucri,  ratatiné,  pour  désigner  les  pctits-crevés 
de  Rome  qui  étaient,  comme  on  le  lisait  dernièrement 
dans  les  Guêpes  d'Alphonse  Karr,  «  frisés,  peignés, 
Fuilés,  et  sortaient  tout  entiers  d'une  cassolette  '•■  ? 

Cela  peut  être  ;  mais  n'ayant  rien  de  positif  à  ce  su- 
jet, je  me  rabats  swabortivus,  auquel  je  vais  appliquer 
jes  règles  en  vertu  desquelles  les  mots  latins  ont  formé 
les  mots  français  :  si  par  cette  méthode  je  reproduis 
rabougri,  il  sera  évident  que  l'étymologie  indiquée  par 
l'Académie  est  la  véritable. 

Le  terme  de  départ  étant  renbui-tivm,  cela  donne  ra- 
bourtive  [or  changé  en  our),  puis  rabourive  ^chute  du 
t),  puis  rabourif  (changement  de  v  en  /"),  ensuite  ra- 
ftoj/r/ (disparition  de /"comme  dans  apprenti,  qui  avait 
d'abord  eu  la  forme  apprentif)  et,  enfin,  rabougri,  dont 
le  primitif  abougrise  trouve  dans  Trévoux  (introduction 
du  g  adventice  comme  dans  gj-enouille,  de  rana). 

Plus  de  doute,  rabougri\m\i  de  arbortivus. 

Or,  comme  en  parlant  des  plantes  et  des  animaux,  ce 
dernier  signifie  avorté,  j'en  conclus  que  i-abougrir  veut 
dire  littéralement  :  Rendre  chétif  comme  un  être  avorté. 

Abougri  et  rabougri  ne  sont  pas  les  seuls  dérivés 
qu'ait  produits  aborlivus  ;  il  y  en  a  un  autre,  abowossi, 
qui  fait  partie  des  termes  locaux  qu'emploient  les  paysans 
des  environs  d'Illiers  (Eure-et-Loir)  ;  seulement,  ce 
dernierprésente  trois  le  tti'cs  adventices,  oss,  au  lieu  d'une 
seule  qui  se  trouve  dans  rabougri. 
X 
Deuxième  Question. 

Veuillez  me  dire  l'exacte  signification  et  l'étymolo- 
gie du  mot  COQUILLE,  terme  d'imprimerie. 

M.  Littré,  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, donne  onze  significations  du  mot  coquille,  dont 
voici  la  neuvième  : 

Terme  d'imprimerie.  —  Toute  faute  consistant  dans  la 
substiluiion  d'une  lettre  à  une  autre. 

Dans  un  Recueil  d'articles,  publié  par  M.  Prod- 
homme,  ancien  correcteur  à  l'Imprimerie  impériale, 
j'ai  trouvé  une  signification  qui  diffère  quelque  peu  de 
la  précédente  : 

Les  coquilles,  c'est-à-dire  les  lettres  tombées  hors  du 
cassetin  où  elles  doivent  èlre  placées,  etc. 

Mais,  quant  à  l'origine  de  l'expression,  je  n'ai  rien 
rencontré  nulle  part  qui  puisse  l'expliquer.  Peut-être  ce 
terme  n'est-il,  après  tout,  connue  bretelle,  qu'un  nom 
de  personne  devenu  commun. 

X 


Troisième  Question. 
J'ai  trouvé  dernièrement  cette  expression   dans  un 
auteur,  qui,  je  crois,  est  M.  Edmond  About  :  revenir 
BREDOUILLE  DE  LA  CHASSE.  Qucst-ce  qiic  cela  veut  réelle- 
ment dire?  Quelle  est  l'étymologie  de  bredouille  .' 

Cette  expression  vient  du  jeu  de  trictrac,  où  elle 
s'emploie  dans  plusieui's  locutions  dont  je  vais  vous 
donner  le  sens. 

Le  mot  bredouille  sert  à  désigner  deux  choses  à  ce 
jeu  :  1°  la  marque  indiquant  qu'on  a  pris  de  suite  tous 
les  points  qui  forment  un  trou,  ou  tous  les  trous  qui 
font  la  partie,  sans  que  l'adversaire  ait  marqué  ou  des 
points  ou  des  trous  ; —  2°  l'avantage  qui  en  résulte,  qui 
est  que  les  trous  ou  la  partie  sont  gagnés  doubles.  On 
dit  :  petite,  grande  bredouille;  avoir  la  bredouille  ;  être 
en  bredouille  (comme  qui  dirait  être  en  fortune,  en 
gain),  gagner  une  partie  bredouille  ;  être  bredouille, 
pour  perdre  la  partie  bredouille,  être  complètement 
battu,  ainsi  qu'un  capot  au  jeu  de  piquet. 

Deux  des  ces  expressions  s'emploient  au  figuré. 

On  dit  d'un  homme  qu'il  csU'Mi/'ec^oîuV/f  (antiphrase?) 
lorsque  ses  affaires  sont  en  désordre,  et  que  cela  lui 
altère  l'esprit,  ou  lui  ôte  la  liberté  de  la  parole,  et  qu'il 
ne  sait  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  dit. 

Et  l'on  dit  sortir,  revenir  bredouille  de  quelque  en- 
droit, pour  signifier  qu'on  y  a  fait  une  démarche  sans 
succès  :  une  femme  revient  bredouille  du  bal  quand 
elle  n'y  a  point  été  invitée  à  danser,  et  un  chasseur  re- 
vient bredouille  de  la  chasse  quand  il  n'y  a  rien  tué. 

Je  ne  pourrai  vous  donner  l'étymologie  de  bredouille  ; 
car,  chose  digne  de  remarque,  comme  le  dit  M.  Littré, 
nulle  part  on  ne  rapporte  un  seul  exemple  ancien  de 
bredouille  ni  de  bredouiller. 

Mais,  quoique  ne  traitant  pas  ce  point,  je  ne  bornerai 
pas  ici  ma  tâche  :  je  vais  vous  offrir,  en  compensa- 
tion, mon  opinion  sur  l'emploi  de  bredouille,  ce  mot  qui 
peut  avoir  en  quelque  sorte  le  sens  actif  dans  partie 
bredouille  (gagnante),  et  le  sens  passif  dans  être  bre- 
douille (gagné). 

«  L'adversaire  malheureux,  dit  l'Intermédiaire  (iv, 
col.  136)  est  qualifié  lui-même  de  bredouille.  »  Je  me 
demande  pour  quelle  raison. 

En  dehors  de  l'expression  dont  il  s'agit,  on  dit  bre- 
douillé, ce  que  met  en  évidence  la  citation  suivante  : 

Rentrer  en  bredouille.— On  se  sert  dece  terme  quand  celui 
qui  avait  été  bredouillé,  vient  à  faire  un  grand  coup,  par  le- 
quel il  a  de  quoi  marquer  trois  trous  à  la  fois. 

^  (Dictionu.  d'   Trévoux.) 

puis  cette  autre,  où  se  trouve  débredouiller,  qui  impli- 
que l'infuiitif  ircdow/Z/c)'  ainsi  que  son  participe  : 

A  la  partie  à  écrire,  la  marque  qui  sert  à  constater  la  série 
des  trous  pris  en  second,  s'appelle  pavillon  ou  étendard  ;  elle 
se  meta  l'endroiloù  se  place  le  tichet  lorsqu'on  n'a  pas  encore 
de  trous.  On  l'ôte  paieillemenl  aussitôt  que  la  série  est  inter- 
rompue parles  trous  que  prend  l'adversaire  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  déhredouiller. 

(OastOD,  TraiU  comp.   du  jeu  àt  tiili  uc,  p.  1.) 
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Bredouille,  dans  l'expression  revenir  bredouille,  ne 
peut  donc  avoir  que  le  sens  passif  de  bredouille,  qui 
s'emploie  dans  d'autres  cas.  Pourquoi  alors  n'avoir  pas 

»  employé  ce  dernier  ? 
Dans  son  dictionnaire,  Napoléon  Landais  désapprouve 
l'orlenient  l'emploi  de  revenir  bredouille.  Je  suis  entiè- 
rement de  son  avis  :  c'était  déjà  trop  que  nous  eussions 
le  mot  hôte  ayant  à  la  fois  le  sens  actif  (celui  qui  loge) 
elle  sens  passif  (celui  qui  est  logé)  ;  le  besoin  ne  se  fai- 
sait iRiilement  sentir  de  lui  fournir  en  quelque  sorte  un 
pendant. 

C'est  en  vain  qu'on  m'alléguera  l'usage;  je  protes- 
terai toujours  contre  ce  tyran  des  langues  quand  il 
m'arrivera  de  le  trouver  illogique  ou  stupide. 

X 

Qiiatrirme  Question. 
Pourriez-i'ous  in'expliquer  pourquoi  certain  morceau 
(féto/fe  taillé  en  rond  et  qu'on  porte  au  chapeau  s'appelle 
une  coc.\RDE  ? 

Si,  le  plus  souvent,  on  ne  peut  trouver  immédiate- 
ment l'étymologie  des  mots,  cela  tient  à  ce  qu'ils  ont 
cessé  d'être  appliqués  à  l'objet  qu'ils  désignèrent  dans 
l'origine,  et  qui  a  été  remplacé  par  un  autre  dont  le 
nom  n'a  aucune  analogie  avec  le  terme  dont  on  veut  la 
signitication  pi'imilive. 

Nous  désirons  connaître  le  sens  originel  de  cocarde  ? 
Remontons  en  quelipie  sorte  à  l'histoire  de  l'objet,  et 
nous  aurons  des  chances  d'y  trouver  la  solution  cherchée. 

La  cocarde  a  succédé  à  l'écharpe.  Avant  d'être  ce  que 
nous  la  voyons  aujourd'hui,  c'était,  d'après  le  Diction- 
naire de  l'Encyclopédie  "UneboulTetle  de  rubans  assor- 
tissans  <i  l'ordonnance,  que  les  gens  de  guerre  atta- 
choient  au  bouton  du  chapeau.  » 

Mais  qu'est-ce  que  les  gens  de  guerre  portaient  à 
leur  chapeau  avant  cette  bouffette? 

Sous  Charles  VI  et  sous  les  rois  ses  successeurs,  il 
paraît,  d'après  Rullet  (Ilech.  hi.it.  .lur  les  cartes  à  jouer, 
p.  36)  que  les  chevaliers  ])ortai('nt  des  plumes  sur  leur 
bonnet,  et  voici  des  preuves  de  ce  fait  fournies  par  le 
même  auteur  : 

Monslrelet,  au  chapitre  62  de  son  premier  volume, 
parle  de  «  dix-huit  chevaliers  vestus  de  vermeil,  k  beaux 
plumats  paillettes  d'or.  » 

Dans  les  tableaux  en  miniature  qui  représentent  les 
personnages  d'une  pièce  inluléc  Joyeute  destinée,  les 
acteurs  ont  des  plumes  sur. leur  bonnet.  La  coifïure  (>n 
pain  de  sucre  des  actrici's  nous  fait  connaître  que  ccîlte 
pièce  a  été  jouée  avant  le  règne  de  Louis  XII. 

Le  Seigneur  de  Basché,  dans  Rabelais,  veut  qu'on 
donne  à  ses  pages  «  ses  beaux  pluniails  blancs  avec 
de.^  panipillet(,'S  d'or.  » 

On  voit  dans  la  vie  du  chevalier  Bayard  que,  sous 
Louis  XII,  nos  guerriers  portaient  des  plumes. 

Brantôme  parle  ainsi  île  M.  de  Jour,  colonel  des 
Légionnaires  de  Champagne:  "  Je  l'ai  vu  en  l'Age  de 
quatre-vingts  ans,  s'habiller  aussi  proprement  el  gen- 
liment  qu'on  eût  vu  jeune   genlilhonune  h  la  Cour, 


et  toujours  son  chapeau  et  bonnet  couvert  de  plumes 
très-belles  et  naïsvcs  ;  et  disoitcebon  homme,  que  cela 
siMitoit  encore  sa  vieille  guerre  et  le  vieux  temps  qu'il 
estoit  aventurier  delà  les  monts.  » 

Henri  IV  portait  un  panache  blanc  sur  la  tête  à  la 
bataille  d'Ivry. 

Les  pages  du  Petit-Jehan  de  Saintré  portaient  chacun 
«  un  très-bel  chappel  de  plumes  à  ses  couleurs.  » 

Or,  quel  oiseau  fournissait  généralement  ces  orne- 
ments du  chapeau  de  nos  guerriers  ?  C'était  le  coq  : 
le  mot  coq  est  certainement  l'étymologie  demandée. 

Cependant  il  faut  se  garder  de  croire  que  cocarde  s,oil 
venu  directement  de  coq. 

On  fit  d'abord  le  nom  de  coquart,  par  lequel  on 
désigna  ceux  qui  portaient  de  ces  plumes  :  Alain  Chai'- 
tier  n'appelle-t-il  pas  veau.t  coquart»  les  muguets  qui, 
pour  imiter  les  braves,  mettaient  des  plumes  de  coq  sur 
leur  boiHiet? 

Plus  tard,  on  appela  bonnets  à  /a  cocarrfe  des  bonnets 
où  les  enfants  mettaient  desplumes  de  coq.  Cetteexpres- 
sion,  qui  signifiait  simplement  bonnets  à  la  manière 
cocarde,  fut  interprétée  par  bonnets  ayant  une  cocarde, 
et  dès  lors  le  mot  cocarde,  originairement  adjectif,  fut 
érigé  en  substantif,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  man.iarde, 
employé  au  même  titre  dans  couverture  à  la  mansarde. 

Ainsi,  cocarde,  qui  est  actuellement  substantif,  vien- 
drait de  ce  même  mot  employé  d'abord  comme  adjectif 
dans  à  la  cocarde,  expression  tirée  de  coquart,  lequel 
désignait  les  «  muguets  »  qui  imitaient  les  soldats  d'au- 
trefois en  portant  comme  eux  des  plumes  de  coq  à  leur 
chapeau. 

X 
Cinquième  Question. 

J'entends  souvent  cette  expression  populaire  pour  signi- 
fier une  chose  très-difficile  à  faire  :  «  Cela,  c'est  plus 
FORT  QUE  DEJOUER  AU  BOUCUON.  »  Poi<ryî<o(' BOUcnoN  dans 
celte  phrase  comparative  ?  Ce  jeu  n'est  pas  tellement  dif- 
ficile que  [on  doive  regarder  comme  très-hahile  celui  qui 
sait  faire  un  plus  grand  tour  dadresse. 

En  etfet,  tout  le  monde  pouvant  jouer  au  bouchon,  ce 
ne  serait  pas  un  ternie  de  comparaison  qui  pût  exprimer 
seul  une  grande  difficulté  vaincue.  Aussi  cette  phrase 
est-elle  elliptiipie,  et  la  partie  sous-entendue  en  fait-elle 
réellement  une  expression  qui  a  bien  sa  justesse  :  les 
mots  sup|)rimés  sont  avec  un  noyau  de  cerise.  Et,  comme 
il  faut  prouver  ce  qu'on  avance,  je  vous  transcris  ici  le 
premier  et  le  dernier  couplet  d'une  chanson  que  je  trouve, 
dans  la  Gaudriole  de  1800,  p.  305: 

Tant  bien  (|ue  m;il  faire  un  couplet, 

Ça  ii'csl  pas  diflicile; 
Mais  trouver  un  nouveau  sujet, 

Ça  rlevienl  moins  facile. 
Moi,  pour  refrain  de  ma  chanson, 

J'prcn<ls  celle  balourdise: 
C'est  plus  fort  que  d'joucr  au  bouchon,        )   ^^.^ 

Avec  un  noyau  d'c'rise.  1 
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Vciir  un  corbeau  jouer  du  pislon, 

Un  chat  fair'  l'exercice, 
Ou  bien,  sur  un  til  de  laiton, 

Danser  une  écrevisse, 
Voir  un'  puce  en  bonnet  d'  coton, 

Un  lapin  prendre  un'  prise 

C'est  plus  fort  que  d'jouer  au  bouchon, 

Avec  un  noyau  d'c'rise. 

(Aleiis  Dalfes.) 

La  chanson,  comme  la  pièce  de  théâtre,  contribue 
singulièrement  à  populariser  certaines  expressions;  mais, 
quand  elles  sont  ti'oplongues,onles  réduit  plus  ou  moins, 
ainsi  qu'on  l'a  fait  dans  Être  chanceux  comme  le  cliicii 
à  Brusquet,  Il  est  comme  le  chien  de  Jean  de  Nivelle 
qui,  pour  être  parfaitement  comprises,  doivent  néces- 
sairement être  complétées  par  les  mots  ellipses. 

ÉTRANGER 

Première  Question. 
Pourquoi  ne  mettez-vous  pas  toujours  m.'ILGré  eti  deux 
mots,  puisque  vous  récrivez  ainsi    dans    l expression 

BON  GRÉ    MAL  GRÉ  ? 

Pour  répondre  à  votre  question,  il  faut  remonter  l\ 
l'origine  de  malgré. 

L'adjectif  latin  malm  donna  à  notre  ancienne  langue, 
mal,  mauvais.  Gratum  (sous-entendu  negotium),  ce  qui 
agrée,  ce  qui  plaît,  devint  en  espagnol,  en  italien  et  en 
portugais  graio,  en  langue  d'oc  grat,  et  en  langue 
d'oïl  gret,  gred,  gré.  Par  une  métalepse  de  l'antécéden  t 
pour  le  conséquent,  dit  De  Ghevallet,  ces  mots  signi- 
fièrent plaisir,  sentiment  favorable,  assentiment,  vor- 
loir,  volonté,  il/f// (/rcsiguilia  mauvais  gré  : 

J'en  [de  la  terre]  conquerrai  au  fer  et  al  achic.  ; 
Si  en  arai  que  mal  ç/ré  en  aies. 

(0(ilef  de  Danemarchc,  v.  1535.) 

Si  il  voelent  francise  avoir. 

Ne  lor  en  dois  ma/  yré  savoir. 

(RuM.  de  Brut,  t.  I.  p.  13.) 

On  disait  faire  ime  chose  de  gré  pour  la  faire  de  fran- 
che volonté,  volontairement  ;  la  faire  de  mal  gré  était 
la  faire  de  mauvaise  volonté,  en  dépit  de  soi  : 
Sire  cumpain,  faitbs  le  vos  de  gred'/ 

(Ch.  de  Roland,  Ch.  III,  v.  563.) 

Et  il  est  venus  volontiers  et  de  gré. 

(.Bei-te,  XV.) 

Plus  tard,  les  deux  mots  mal  et  gré  s'employèrent 
sans  la  prépsoition  (/cdevant  un  nom  de  personne  (sup- 
pression analogue  à  celle  qui  se  lit  après  chez),  et  l'on 
dit  de  mal  gré  Pierre,  pour  de  mal  gré  de  Pinrre;  de 
mal  gré  la  reine,  pour  de  mal  gré  de  la  reine. 

Enfin,  après  avoir  supprimé  le  de  qui  les  précédait 
encore,  on  a  litii  ]iar  réunir  les  mots  ma/  et  gré  en  un 
seul  (malgré)  formant  une  espèce  de  préposition  avec 
le  sens  de  contre  la  volonté  de.  Mais  cette  réunion  n'a 
pu  être  faite  dans  rexpr(!ssion  bon  gré  mal  gré,  parce 
qu'elle  en  eût  détruit  la  symétrie. 

Remarquez  que,  dans  malgré  qu'il  en  ait,  où  l'on  écrit 


aussi  malgré  en  un  mot,  on  commet  une  énorme  faute  ; 
car  ici  ce  mot  ne  peut  être  traduit  par  contre  la  volonté 
de  :  il  veut  dire  quel  que  soit  le  mauvais  gré  que. 

Notre  orthographe  n'aurait  pas  été  remplie  d'incon- 
séquences semblables  si,  lorsqu'on  s'est  occupé  de  la 
régler,  on  avait  soupçonné  l'utilité  de  la  vieille  langue 
pour  un  travail  aussi  important. 
X 
Deuxième  Question. 

Quel  est  le  véritable  sens  de  tourment  ?  Est-ce  que  ce 
mot  est  pris  dans  le  sensp7-opre  quand  on  dit  1'.\sser  sa 

VIE  DANS  LES  TOUIÎMENTS  '? 

Le  mot  tourment  vient  du  latin  tormentum,  lequel 
signifiait  chez  les  Romains,  instrument  de  torture,  ques- 
tion, et  venait  lui-même  de  torquere  {[oviftvQ),  probable- 
ment parce  que  le  premier  genre  de  torture  consista  à 
tordre  les  membres  des  accusés. 

L'odieux  usage  des  tourments  sous  le  nom  de  ques- 
tion, fut  atténué  dans  les  lois  des  Barbares  ;  la  loi  sali- 
que  ne  permettait  d'y  appliquer  que  les  esclaves.  Mais 
il  reparut  dans  toute  son  horreur  au  xvi"  siècle,  dit 
M.  Chéruel,  avec  le  droit  romain  et  les  juges  imbus  des 
principes  de  ce  droit. 

Vers  la  moitié  du  xviii"  siècle,  comme  le  prouve  l'édi- 
tion de  1771  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  le  mot  s'appli- 
quait encore  à  une  violente  douleur  que  souffrait  «  le 
corps  » ,  quoique  la  torture  fût  alors  supprimée. 

Enfin,  ce  terme  de  souffrance  a  fini  par  ne  plus 
guère  se  prendre  qu'au  figuré,  c'est-à-dire  par  s'appli- 
quer exclusivement  aux  inquiétudes ,  aux  peines  du 
cœur  et  de  l'esprit  : 

Quel  tourment  de  se  taire  en  voyant  ce  qu'on  aime, 
De  l'entendre  gémir,  de  l'affliger  soi-même. 

(Racint,  Brilan.,  III,  7.) 

Et  quand  vous  conterez  votre  longue  infortune. 
Les  tourments  de  l'espoir  et  l'attente  importune. 

(Dilille,  Hotn.  dcî  Ckainp.<!.) 

Mais  cette  expression,  comme  presque  toutes  celles 
qui  s'appliquent  à  l'hommemoral,  a  eu,  ainsi  que  vous 
le  voyez,  un  sens  primitif  pris  dans  sa  nature  physique. 

X 
Troisième  Question. 

Powquoi  dites-vous  dans  votre  langue,  sans  employer 
l'article  ,  neuillv-sur-seine  ,  BAU-sun-AUBE  ,  nogent- 
SUR-MARNE,  tandis  que  vous  l'emploijei'  dans  des  phrases 
comme  celles-ci:  Strasbourg  est  situé  sun  le  Rhin, 
Paris  SUR  LA  Seine,  Orléans  sur  la  Loire,  Lgon  sun  le 
IlaÔNE  '? 

Autrefois,  à  en  juger  par  les  exemples  suivants,  dont 
les  deux  premiers  datent  du  xiii=  siècle,  on  n'employait 
pas  l'article  devant  les  noms  de  rivières  et  de  fleuves  : 

Puis  vendra  Jehans  Clopinel, 

Au  cuer  jolif,  au  cors  isnel. 

Qui  nestra  sor  Loire,  à  Aléuii. 

{Rom.  de  la  Rose,  \crs  11330 

D'un  tertre  qui  près  d'iluec  ière 

Descendoit  l'iaue  gratit  et  roide, 

Clere,  bruiant,  et  aussi  froide 
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Comme  puiz,  ou  comme  fonlaiiie, 

Et  estoil  poi  mendre  de  Saine, 

Jlès  qu'ele  ière  plus  espandue. 

(Idem,  ver>108.) 

L'an  rail  deux  cens  et  quatre  vins 

Rompirent  li  pont  de  Paris, 

Pour  Sainiie  qui  crût  à  outrage. 

(.iartiazai,  CAon.  de  St-Magloire,l\,f.  229.) 

Avoir  un  chasleau  près  de  Seine. 

(Pillot,  Gram.  p. 213.) 

Or,  les  noms  de  lieux,  du  moins  pour  la  plupart,  sont 
bien  antérieurs  au  Roman  delà  Rose,  et  ces  noms,  comme 
ceux  de  personnes,  échappent  aux  modifications  que  les 
noms  communs  subissent  ùifailliblement  dans  le  cours 
des  siècles. 
I  Pour  cette  raison,  l'ancienne  construction  y  a  été 
conservée,  et  voilà  pourquoi  nous  disons,  non-seulement 
Nruilly-sur-Seine,  Bar-sur-Aulie,  Noijent-sur-Marne, 
etc.  ;  mais  encore,  par  analogie,  ou  par  application  delà 
même  règle,  Boulogne-sur-Mer,  etc. 

Peut-être  qu'après  cette  explication  vous  allez  vous 
sentir  disposé  à  faire  une  querelle  à  nos  géographes,  qui 
écrivent,  en  employant  l'article  : 

Dans  les  assemblées  ordinaires  de  la  Diôte,  les  quatre 
villes  réunies  ont  une  voi.\;  mais  dans  les  assemblées  géné- 
rales, la  république  de  Franc forl-sur-le-Mein  compte  pour 
une  voix  à  elle  seule. 

(Bouillet,  Dici  hist  ctgéogr.) 

Franc  fort-  sur-V  Oder ,  dans  l'E.  de  la  province,  est  une 
jolie  ville  de  30,000  âmes  ;  il  s'y  tient  des  foires  renom- 
mées. 

(Cortamliert,  Court  de  Giiogntphie,  éd.  de  1857,  y    132.) 

Mais  vous  auriez  tort;  en  écrivant  ainsi,  ils  traduisent 

tout  simplement  les  noms  de  ces  villes  (Frankfurt-am- 

Mein,  Frankfurt-an-der-Oder),  qui  ont  l'article  après  la 

préposition  dans  la  langue  allemande. 

X 

Quatrième  Question. 

M.  de  Lamartine,  dit  {Dialogues  sur  la  tialu7-e  de  Dieu, 
page  396):  «  Pourquoi  avait-il  préféré  siî  GiSEn  au  pied 
du  rocher.  »  Je  ne  trouve  point  GiSEli  daiis  mon  diction- 
naire. Ce  mol  est-il  donc  nouveau  1 

Le  verbe  i/wer  n'est  ni  nouveau  ni  ancien  ;  il  n'est  pas 
fraii(.:ais.  Au  xvi*  siècle  on  disait  geiir,  ainsi  qu'on  le 
trouve  dans  Pal.sgrave  (p.  010,  1"  col.j  : 

Je  gis,  il  gisl,  nous  gisons,  jcgcus,  jaygeu,  je  gerray,  que 
je  gisse,  quejegisisse,  ijeûr,  lert.  coiij. 

Depuis,  on  s'est  toujours  servi  de  ce  verbe. 

Mais  i]iser  n'est  peut-être  là   qu'une  coquille;  car, 
raetlfz  un  t  à  h  place  de  l'v,  et  vous  aurez  se  giler,  pren- 
dre gîle,  qui  est  parfaitement  français. 

QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


1°  Pourquoi    dire  :    Vemlrudi  chair  ne  mangeras,  au  lieu 

de  Vendredi  viande  ne  mangeras? 
2°  .S'il  faut  dire  Di.i-ltuil  cents  ou  Mille  huit  cents? 
3»  Sifmlficalion  de  De  Tolède  employé  comme  complément 


4<=  Ce  que  veut  dire  Sabler  dans  Sabler    le  cha>npa,/ne. 
5°  Qu'elle  est  l'élymologie  du  mot  Mansarde. 
6°  D'où  vient  le  verlie  Maquiller. 

1°  Signilication  et   origine  de  l'expression  Tuer  le  man- 
darin. 
8°  Explication  de  Haut  huppée  appliqué  à  une  dame  riclie. 
9°  Que  signifie  littéralement  Un  rire  homérique  ? 
10°  Comment  expliquer  l'expression  A  hâtons  rompus. 
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BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI=  SIÈCLE 

Jean  PILLOT 

(Suite.J 
Par  l'apostrophe,  le  féminin  n'est  ni  écrit  ni  prononcé. 
Souffrent  l'apostrophe:  1°  Les  monosyllabes >,  te, 
Hi(',.w,  de,  ne,'re,  le,  que,  et  aussi  l'adjectif  dissyllabe 
grande,  auquel  quelques-uns  ajoutent  entre;  2°  de 
même  i  dans  la  conjonction  si,  a  dans  l'article  la  et 
dans  le  «  pronom  »  ma. 

Suivent  des  exemples  parmi  lesquels  se  remarquent 
la  grand'esperance  et  ramentouvoir. 

Lasynalèphe,  c'eslla  suppression  de  l'e  final  dans  la 
prononciation  sans  son  remplacement  par  l'apostrophe. 
Ainsi  la  phrase  suivante  :  Fortune  est  variable  ei  aveu- 
gle, doit  se  prononcer:  fortun  est  variabV  et  aveugle  ; 
tandis  que  dans  cette  autre:  Vous  mette-^  la parolle  de 
Dieu  à  néant  par  vostre  constitution,  que  vous  avez 
ordonnée  :  et  faites  moult  d'aultres  choses  semblables, 
la  voyelle  e  doit  être  prononcée  dans  parolle  et  ordon- 
née, là,  parce  que  c'est  une  consonne  qui  suit,  ici,  jiour 
dictinction. 

La  synalèphe  doit  aussi  avoir  lieu  devant  //  muette  : 
mais  elle  n'a  pas  lieu  devant  // gennanicpie  (aspiréei. 

Quand  \'e  muet  linal  d'un  verbe  est  suivi  de  //  ou  de 
elle,  il  se  |)rononce  :  désire  il,  désire  elle. 

Des  parties  du  discours.  —  Les  parties  du  discoiu's, 
ou  espèces  de  mots,  sont  au  nombre  de  huit  :  l'article, 
le  nom,  le  pronom,  le  verbe,  le  participe,  l'adverbe,  la 
|iréposilion  et  la  conjonction. 

A  la  manière  des  Grecs,  Pillot  ne  sépare  pas  l'inter- 
jection de  l'adverbe,  et  il  confond  le  substantif  et  l'ad- 
jectif comme  beaucoup  de  ses  pi-édécesseurs  l'ont  l'ail. 
Des  Articles.  —  11  y  a  deux  ai'licles,  le  masculin  le  et 
le  féminin /a.  Ces  articles  sedéclincnt,  et  Pillot  en  donne 
les  cinq  cas. 

Au  lieu  de  le,  la,  de,  on  ne.  trouve  souvent  ipie  la 
consonne  avec  un  es|irit  grec:  l'homme,  lame,  d'uny 
liomme,  sup|)n'ssion  l'aile  pour  éviter  l'hiatUs. 

Au  datif,  à  doit  toujours  être  mtirqiu''  d'un  acc(!nl 
grave  :  l'illol  est  le  premier  qui  ait  posé  cette  règle. 

11  termine  i)ar  ctîtie  remarque  ipi'il  est  fort  élégant 
de  former  un  nom  d'un  intinitif  accompagné  de  l'article: 
If  boire,  de  boire,  à  boire,  etc.,  ce  qui  csl  une  démons- 
tration parfaite  (|u'à  ses  yeux  «et  île  sont  purement  arti- 
cles, et  non  prépositions. 
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Du  Nom.  —  Il  y  a  deux  sortes  de  noms,  le  substantif 
el  l'adjectif.  Le  charlier,  un  banc,  une  table,  sont  des 
substantifs. 

On  compte  aussi  deux  sortes  d'adjectifs  :  celui  qui  se 
termine  par  un  e  muet,  comme  chaste,  et  qui  convient 
à  l'un  et  à  l'autre  genre,  et  celui  qui  a  une  terminaison 
distincte  pour  chaque  genre,  comme  bon,  masculin, 
bonne,  féminin. 

Genre.  —  Les  Français,  comme  les  Hébreux,  n'ont 
que  deux  genres,  tant  pour  les  noms  substantifs  que 
pour  les  noms  adjectifs.  Ils  n'ont  pas  de  genre  neutre. 

Le  féminin  se  forme  du  nuisculin,  en  ajoutant  e  muet  ; 
comme  constant,  constante;  meschant,  meschante; 
effronté,  effrontée. 

-Mais  .(•  du  masculin,  se  change  en  .s  pour  former  le 
féminin  ;  comme  heureux,  heureuse  ;  courageux,  coura- 
geuae. 

Avant  e  final,  on  double  /:  cruel,  cruelle,  et  aussi  n 
dans  bon,  bonne.  Et  quoique  quelques-uns,  relative- 
ment à  n,  estiment  que  c'est  une  superfétation,  Pillol 
aime  mieux  le  redoublement,  parce  ([ue  sans  cela,  Yo 
qui  précède  la  lettre  n,  devrait  être  prononcé  comme 
la  dijihthongue  vu. 

L'adjectif /o»r;  fait  longue,  en  intercalant  un  n  h  cause 
du  double  son  de  la  consonne  g. 

Règles  du  genre.  —  Les  noms  d'hommes,  de  profes- 
sions exercées  par  des  hommes,  d'artisans,  de  mois, 
de  monnaies,  d'arbres  sont  masculins  :  Pierre,  le  roi, 
k  président,  le  boulenger,  le  cordonnier,  le  moys  de 
juing,  un  tournois,  mi  denier,  un  pommier. 

Il  en  est  de  même  pour  ceux  qui  finissent  en  i  ou  y, 
ain,  aire,  ant,  as,  eau,  eux,  ien,  ier,  in,  ir,  air,  com- 
me :  Amij,  enrichi,  prochain,  un  affaire,  un  bras,  un 
chapeau,  courageux,  un  chien,  un  sentier,  le  voisin,  le 
plaisir,  le  pouvoir. 

A  cela,  il  faut  ajouter  tous  les  participes  en  e  mascu- 
lin, qui  sont  masculins  en  latin,  comme  aymé,  leu,  et 
aussi  dict,  faict. 

Prennent  le  genre  féminin  :  les  noms  de  femmes  et 
de  professions  exercées  par  des  femmes,  ceux  de  fruits, 
et  aussi  la  plupart  des  noms  finissant  en  e,  ion,  son, 
comme  Marie,  une  nourrice,  la  table,  crainte,  diction, 
mention,  inaison. 

Les  noms  en  eur  venus  de  mots  latins  en  tor  sont 
pri'sque  tous  masculins,  comme  consolateur,  fauteur, 
tuteur,  etc. 

Les  autres  sont  plutôt  du  féminin  :  rigueur,  hauteur, 
douceur,  humeur. 

Du  nombre  —  Il  y  a  deux  nombres,  le  singulier  com- 
me homme,  Vhomme,  un  homme,  et  le  pluriel,  hommes, 
les  hommes,  les  arbres. 

Pour  formel'  li;  pluriel,  aux  noms  qui  se  terminent  au 
singulier  masculin  par  e,  on  ajoute  généralement  z,  en 
supprimant  l'accent,  comme  c/(as^/«,  chastiez.  Cependant 
quelques  modernes  aiment  mieux  ajoutera  et  conserver 
l'accent,  comme  dans  chastie,  chastie's,  ce  qui  est  aussi 
l'avis  de  Pillot. 

On  Suit  la  même  règle  pour  ceux  qui  se  terminent  par 
t,  corimie   aymant,   aymantz,    arrogantz,    vehementz, 


ou  aymants,  arrogants,  vehemoits  ;  mais  Pillot  aime 
mieux  que  le  t  soit  changé  en  s,  comme  dans  aymans, 
arrogans,  vehemens. 

Dans  la  plupart  des  autres  noms,  on  ajoute  seulement 
une  s:  table,  tables;  diction,  dictions;  sentier,  sen- 
tiers; chien,  chiens. 

Mais  ces  règles  ont  des  exceptions  : 

Ceux  qui  finissent  par  s  ou  x,  ont  la  même  forme  au 
pluriel  qu'au  singulier;  comme  le  temps,  les  temps  ;  la 
voix,  les  voix.  Ils  sont  distingués  par  l'article  et  les  mots 
les  accompagnent. 

Ceux  qui  se  terminent  en  au  ou  eu  prennent  un  x, 
comme  veau,  veaux  ;  lieu,  lieux. 

Il  y  en  a  certains  en  al  qui  varient  ;  par  exemple, 
cheval,  chevaulx;  œil,  yeulx;  ciel,  cieulx,  ou  sans  l, 
chevaux,  yeux,  deux.  Quelques-uns  suivent  la  règle 
généi'ale  comme  canal,  canals;  interval,  intervais. 

Les  noms  ont  six  cas  qui  diffèrent  seulement  par 
l'article. 

Pillot  établit  deux  sortes  de  déclinaisons,  l'une  pour 
les  substantifs,  l'autre  pour  les  adjectifs  ;  puis  il  offre 
différents  paradigmes  de  ces  déclinaisons. 

Degrés  de  comparaison.  —  Les  Français  forment  le 
comparatif  eu  mettant  la  p'articule  plus  devant  le  posi- 
tif, et  le  superlatif,  en  y  plaçant  très,  du  grée  Tpetç, 
comme  c/w.s^',  plus  chaste,  treschaste. 

Mais  il  y  a  des  noms  qui  ont  des  comparatifs  irrégu- 
li'rs,  et  des  superlatifs  réguliers;  ce  sont:  bon,  meilleur, 
iresbon;  mauvais,  pire,  tresmauvais;  petit,  moindre 
ou  plus  petit,  trespetit. 

Les  mots  appelés  adverbes  de  qualité  reçoivent  aussi 
un  comparatif  comme  les  noms  dont  ils  dérivent  ;  ils 
finissent  en  ment  en  français,  ce  qui  correspond  à  lich 
en  allemand,  et  à  ter  ou  à  è  en  latin  :  prudemment, 
plus  prudemment,  tresprudemment;  sottement,  plus 
sottement,  tressottement.  Font  exception  :  bien,  mieux, 
tresbien  ;  beaucoup,  plus. 

Il  en  est  de  même  de  certaines  prépositions  qui  ont 
un  comparatif  en  latin,  et  qui  ont  rarement  un  superla- 
tif ;  comme  près,  plus  près;  oultre,  plus  oultre  ;  dehors, 
plus  dehors,  toutdehors;  dedans,  plus  dedans,  tout  de- 
dans; deçà,  plus  deçà,  tout  deçà. 

Quant  à  bien,  trop,  par  trop,  beaucoup,  ils  servent  à 
augmenter  la  signification  des  comparatifs.  Ex  :  Ciceron 
est  bien  plus  éloquent  que  Sallnste;  Ciceron  est  trop  plus 
cloquent  que  Salluste. 

Le  superlatif  est  d'un  usage  plus  fréquent  chez  les 
Latins  que  chez  les  Français;  car  ces  derniers,  soit 
qu'ils  comparent  deux  choses  seulement  ou  plusieurs, 
se  servent  non  du  superlatif,  mais  du  comparatif  ;  ex  : 
Le  plus  sçava)it  de  ces  deux  icy  c'est  Jean.  On  ne  dit 
pas  /('  tresçavant  de  tous  c'est  Homère  ;  mais  le  super- 
latif s'emploie  dans  les  phrases  où  il  n'y  a  pas  de  com- 
paraison comme  dans  :  Ciceron  est  tressçavant,  Platon 
est  tres-mge.  Christ  est  ti-espatient. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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désirent  recevoir  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Grand 
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reçoit  quelques  pensionnaires  étrangers  à  des  prix  modérés. 
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(Les  adresses  sont  données  k  la  Rédaction  du  Journal.) 
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RÉPONSE 

A    UNE    CKITIQCE    DU   JOURNAL    Ic  Siècle. 

Dans  son  numéro  du  5  mai  dernier,  le  journal  le 
Siècle  contenait  le  paragraphe  suivant,  sous  la  signa- 
ture de  M.  Louft  : 

Dans  une  très-intéressante  feuille  philolngiqne,  le  Cour- 
rier de  Vaugelas,  que  je  vois  appiinduc  à  la  bouticiue  d'un 
libraire,  je  lis  le  passage  suivant  à  propos  de  l'étymologic 
de  Coup  fourré:  •  L'u  changé  en  ou  est  un  fait  très-fréquent 
dans  le  passage  dulatincn  français...  »  Je  me  permettrai  de 
faire  observera  monconfriTc  que  c'est  tout  le  contraire  qu'il 
aurait  dû  dire  ;  nous  en  avons  la  preuve  non-seulement  dans 
la  prononciation  des  Roumain.^  et  des  Italiens,  qui  doivent 
avoir  conservé  la  tradition  mieux  que  nous,  mais  encore 
dans  une  foule  de  mots  de  notre  langue.  En  effet,  si  au 
lieu  de  ulitis  (utile)  vous  prononcez  oulilis ,  vous  n'avez 
qu'à  retrancher  la  terminaisna  pour  avoir  noire  mot  outil 
avec  son  orthographe.  De  menu;  loupous  (au  licit  de  iipus) 
voua  donnera  loup;  poulsous  (au  lieu  de  puhux)  vous  don- 
nera poult..  > 

A  mon  tour,  je  nie  permettrai  aussi  de  faire  observer 
à  mon  confrùre  que  je  ne  comprends  vraiment  pas  sa 
critique  ;  car,  lorsque  je  vois  que  Iwpus  donne  en  fran- 
çais/oi/p;  pj/jsiis,  ])niih;  tHSsis,  ioux;  di/lcis,  doux; 
surdus,  soxrd  ;  SM.fpirare,  .wHpirer  ;  tHrris,  loi/r  ;  ursus, 
ours,  etc.,  etc.,  mots  où  la  lettre  u  du  latin  se  trouve 
remplarée  par  ou  dans  le  français  'grilce  h  h  pronon- 
ciation, sans  doute,  mais  peu  importe  la  cause),  n'ai-je 


pas  parfaitement  raison  de  dire  que  «  1'»  changé  en  ou 
est  un  fait  très-fréquent  dans  le  passage  du  latin  en 
français  )«  "? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  heureux  que  M.  Louft  ait 
bien  voulu  signaler  le  Courrier  de  Vaiigela.t  aux  nom- 
breux lecteurs  du  Siècle,  et,  comme  témoignagne  de  ma 
reconnaissance,  je  m'empresse  de  lui  offrir  mes  bien 
sincères  remerciements. 

X 
Première  Question. 

Pourquoi  ORdV^  est- il  masculin  au  singulier,  féminin 
au  pluriel,  et  nevaudrait-il  pas  mieux  le  faire  masculin 
aux  deux  genres?  Voilà  une  question  digne,  je  crois, 
d'être  traitée  dans  votre  journal. 

L'orgue  a  existé  dans  l'antiquité.  Aux  iv%  V  et  vi° 
siècles  de  notre  ère,  l'orgue  était  cultivé  dans  beaucoup 
d'endroits:  sur  les  bords  du  Jourdain,  au  nord  de  l'Ita- 
lie, au  milieu  des  Gaules,  partout  cniin  où  Rome  avait 
apporté  son  luxe  et  ses  fétos  voluptueuses. 

L'usage  tout  profane  auquel  avait  servi  l'orgue  jus- 
qu'au vu'  siècle  avait  empêché  les  chrétiens  de  l'ad- 
nicltre  dans  leurs  temples,  et  les  Pères  de  l'Eglise  en 
avaient  toujotirs  rejeté  l'emploi  ;  mais  dès  que  les  fêtes 
et  les  spectacles  du  paganisme  eurent  disparu  avec  les 
divinités  pour  lesquelles  ils  avaient  été  institués, [l'orgue 
fut  transporté  dans  les  basiliques  chrétiennes.  Toutefois, 
son  emploi  dans  les  églises  ne  fut  solennellement  con- 
sacré qu'en  l'an  600,  par  décret  du  pape  Vitalien. 

C'est  à  cette  époque  surtout  qu'on  commença  à  don- 
ner h  l'orgue  le  nom  qu'il  portt;  aujourd'hui.  Les  divers 
perfectionnements  qu'on  y  avait  introduits  l'avaient 
rendu  h  premier  des  instruments,  aussi  fut-il  appelé 
rinsli'uini'iit  par  excellence,  urganum. 

De  ce  mol  latin,  on  tît  successivement  orgau,  organe, 
organon  et  aussi  orca)ion,  qui  se  trouve  dans  la  citation 
suivante  : 

Cil  jouglèor  de  pluisors  terres 

Canlt'ul  et  soncnl  lor  vicies. 

Muscs,  harpes  cl  orcanons, 

Timpancs  et  sa  lierions. 

Gigues,  estives  cl  frcsimus, 
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Et  l)uisiiies  et  calcminus. 

(Hoqncfort,  au  mot  Oicnnon,  Sup/jl.) 

Sous  ces  diverses  formes,  et  tout  près  de  son  origine, 
le  mot  orgïie  fut  naturellement  masculin  (ce  genre  fut 
donné  aux  noms  latins  neutres).  Mais  il  s'altéra  dans 
sa  finale,  il  devint  orijfinic,  nrguctles,  ogre  et  même 
orgre,  et,  sous  cette  nouvelle  forme,  il  fut  du  féminin. 

Longtemps  orgue  resta  du  féminin  aux  deux  genres. 
A  la  table  des  substantifs,  p.  250,  1"  col.,  la  gram- 
maire de  Palsgrave  (1530)  le  fait  du  féminin  au  singu- 
lier: 

Organs,  an  instrument.  —  Orgrc,  s.  f. 

Au  chapitre  de  la  même  grammaire  intitulé  :  Quelf. 
substantifs  n'ont  que  le  nombre  pluriel,  on  trouve  à  la 
page  1S3: 

Une/t  orc/ue/t;  a  payre  of  organs,  nu  inslniiiient  of  music. 
U77e,  à  cette  époque,  se  pluralisait  encore  devant  les 
noms  pluriels  qui  ne  désignaient  qu'un  seul  objet . 

Dans  les  Antiquités  de  Pon(ois<',  par  Taillepied,  j'ai 
rencontré  cette  phrase  au  verso  du  feuillet  18  : 

Feu  (le  boiiiin  mcninire  madame  ilc  Palaiseau  avec  sa 
niepce  madame  dWndressy  en  leur  vivant,  firent  l'aire  les 
petites  orgues  qui  sont  au  costé  dexlre  de  l'église,  etc. 

En  1740,  époque  de  la  3"  édition  de  son  dictionnaire, 
l'Académie  faisait  encore  orgue  du  féminin,  aussi  bien 
au  singulier  qu'au  pluriel,  et  voici  Ji  ce  sujet  les  exem- 
ples qu'elle  donne  : 

Une  bonne  orgue.  L'orgue  d"une  telle  église  est  excel- 
lente. Il  y  a  tant  de  jeux  à  cette  orgue.  Des  orgues  porta- 
tives. 

Mais  le  dictionnaire  de  Richelet  (1728)  nous  montre 
le  masculin  qui  commence  ?i  s'introduire  :  ce  mot  est 
masculin  et  féminin  au  singulier,  dit-il,  mais  au  pluriel, 
il  est  du  féminin  : 

Un  orgue  portatif  oa  portative.  De  belles  orgues. 

On  lit  dans  Trévoux  (1771)  que  l'usage  le  plus  gêné 
paiement  répandu  est  de  faire  ce  mot  masculin  au  sin- 
gulier et  féiuinin  au  pluriel;  mais  il  semble  qu'on 
abandonnait  avec  peine  l'ancienne  [règle,  car,  au  mot 
accordoir,  on  trouve  dans  le  même  ouvrage  : 

L'accordnir  d'une  orgue  est  fait  en  forme  de  petit  cône 
dont  on  alïuhle  les  tuyaux  en  les  pressant,  etc. 

Qui  donc,  au  mépris  d'un  usage  au  moins  deux  fois 
séculaire,  vient  introduire  ici  le  genre  masculin?  Je  ne 
sais;  mais  l'hésitation  n'est  plus  possible  :  dès  1706,  la 
grammaire  de  Ghifflet  avait  dit  qne  orgue  «  au  singulier 
est  mieux  masculin  »,  et  l'Académie,  forcée  d'acquies- 
cer à  la  nouvelle  doctrine,  déclarait  dans  sa  4°  édition 
(1762)  que  orgue  est  masculin  au  singulier  et  féminin 
au  pluriel,  et  modifiait  ainsi  les  exemples  de  ses  édi- 
tions précédentes  : 

Un  bon  orgue.  L'orgue  d'une  telle  église  est  excellent .  Il 
V  a  tant  de  jeux  à  cet  orgue.  Des  orgues  portatives. 

Et  voilà  pourquoi,  à  l'heure  présente,  il  y  a  comme 
cent  ans  que,  pour  parler  correctement  notre  langue, 
il  faut  qu'on  dise  :  c'est  un  des  plus  belles  orgues  qu'il 
y  ait  en  France. 

Une  règle  aussi  absurde  a  fait  souhaiter  bientôt  qu'on 


adoptât  pour  orgue  un  genre  unique,  et  l'on  s'est  de- 
mandé s'il  ii(!  vaudrait  pas  mieux  que  ce  nom  fût  tou- 
jours du  masculin. 

Les  envahissements  de  ce  genre  semblent  ne  pas 
devoir  se  borner  au  singulier  ;  il  y  a  une  tendance  à 
l'appliquer  aux  deux  nombres,  et  les  exemples  ne  sont 
pas  rares  où  des  auteurs  ont  écrit  conformément  h  cette 
opinion,  que  partagent  de  sérieux  grammairiens.  Ainsi 
j'ai  trouvé: 

A  Milan,  an  dôme  ou  à  la  métropole,  il  y  a  deux  grands 
orgues,  un  de  chaque  côté  du  cliu'ur. 

(Tr.  de  Burnaj',  État  prés,  de  la  înusique.) 

La  plupart  des  orgues  des  cathédrales  sont  abandonnés  à 
des  pianistes,  souvent  même  à  des  femmes,  qui  n'ont  fait 
aucune  élude  de  sa  composition. 

(Dirtioiiit.  de  la  Couvert.) 

Après  avoir  rapporté  le  sentiment  de  M.  Bescherelle 
qui,  lui  aussi,  voudrait  que,  dans  tous  les  cas,  orgue  fût 
fait  du  masculin,  M.  Kastner  (Paremiologie  musicale) 
se  déclare  entièrement  du  même  avis.  «  L'orgue,  dit- 
il,  devrait  avoir  bien  et  définitivement  ce  genre.  » 

M.  Kastner,  membre  de  l'Institut  de  France  et  de 
l'Académie  de  Berlin,  est  un  musicien  érudit  qui  s'est 
livré  à  l'étude  d'un  groupe  de  questions  qui  lui  ont  valu 
comme  philologue  une  autorité  que  je  me  garderai  bien 
de  contester.  Cependant,  il  ne  m'est  pas  possible  de  le 
suivre  dans  la  voie  où  il  s'est  engagé,  et  je  vais  vous 
dire  pour  quelle  raison. 

Orgue  peut  être  considéré  comme  ayant  toujours  été 
féminin  aux  deux  goures  jusqu'à  la  moitié  du  x  viii°  siècle, 
puisque  c'est  seulement  en  1762  que  l'Académie  lui 
reconnaît  le  genre  masculin  au  singulier. 

Or,  M.  Kastner  voudrait  qu'on  employât  toujours  ce 
nom  au  masculin  !  Mais  c'est  vouloir  absoudre  une  usur- 
pation manifeste.  Le  masculin  a  des  droits  qui  ne  datent 
que  d'hier,  pour  ainsi  dire,  et  encore,  des  droits  qui  ne 
s'étendent  qu'au  singulier  ;  ceux  du  féminin  s'étendent 
aux  deux  nombres  ;  et,  sans  une  regrettable  décision 
de  l'Académie,  ils  auraient  presque  toujours  appartenu 
à  orgue  depuis  que  ce  mot  existe  dans  notre  langue.  La 
justice,  qui  se  doit  aux  mots  aussi  bien  qu'aux  gens,  la 
justice,  dis-je,  n'exige-t-elle  pas  que,  si  jamais  une  ten- 
tative est  faite  pour  ramener  orgue  à  un  genre  unique, 
ce  soit  en  faveur  du  féminin,  ce  genre  dont  nos  ancêtres 
l'ont  gratifié  à  l'origine,  et  sous  lequel  il  nous  serait 
certainement  parvenu,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel, 
sans  le  plus  incroyable  des  accidents? 

Il  paraît  que,  dans  Molière  médecin,  M.  Castil-Blaze, 
qui  s'occupe  aussi  du  genre  de  orgue,  déclare  que  les 
musiciens  ont  dit  et  diront  «  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  »  tm  bel  orgue,  des  orgues  e.vcellents.  Il  ne 
leur  suffit  pas  de  chanter,  de  jouer  juste,  il  s'appliquent 
aussi  à  parler  juste. 

Ce  n'est  certes  pas  moi  qui  les  en  blâmerai  ;  mais  je 
dois  les  prévenir  qu'en  réalisant  l'intention  qu'on  leur 
prête,  il  pourraient  bien,  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
aussii  justifier  en  matière  de  langage  certain  rejiroche 
qui  fut  jadis  adressé  à  leur  profession  parDomergiie,  et 
qui  n'est  pas  précisément  fondé  sur  leur  grande  com- 
pétence grammaticale. 
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X 
Dêuxirme  Queslion. 
Dans  le  pays  charb-ain,  on  emploie  souvent,  dans  la 
lanijue  faniili':7'e,  le  vei-be  coger  pour  signifier  amener 
quelqu'un  par  la  force  du  raisonnement  a  faire  quelque 
chose  qui  d'ahord  lui  répugnait.  Puurriez-vous  me  dire 
d'où  vient  ce  mol  ? 

Le  veibc  latin  cogère  (formé  comme  tout  fiortc  à  le 
croire  de  cum  et  do  agerc)  avait  pom-  signiticalioii  l'idée 
de  rasxcmhler.  Par  cxIcMisioii,  celle sigiiiticalioii  devint 
plus  tard  colle  de  condenser,  et  eiitin  celle  de  resaerrer, 
forcer.  On  trouve  dans  Quicherat: 

Non  te  enierc  coeg'U.  (Il  ne  t'a  pas  forcé  d'acheter.) 

(Cicéinn.) 

Vi  cœpt  cogère  ut  reilirel.  (Je  le  forçai  de  n'venir.) 

(TérenCtf.) 

Cogère  ad  depugnandum.  (Forcer  à  combatlro.) 

{Corn.  Népos.) 

jriliiuni  id  cogebat  voliintas.    (La   voloiilé   des   soldats 
forçait  à  cela.) 

(Idom.) 

Navini  in  porlum  cogère.  (Pousser  un  vaisseau  dans  le 
port.) 

(1  ic^ron  ) 

L'identité,  ou,  du  moins,  la  grande  ressemblance  de 
sens  onlrc  cogère  elcof/cr,  mot  en  usage  dans  mi  pays 
où  l'on  a  parlé  la  langue  latine  sous  la  domination  ro- 
maine, m'induit  à  croire  que  cogère  est  bien,  en  clVct, 
i'étymologie  que  vous  me  demandez. 

X 
Troisit''me  (^)iicstion. 
Quand  l'adjectif  numéral  un,  une  mis  pour  UNiiîME  se 
trouve  en  rapport  avec  un  nom  féminin,  il  semble  qu'il 
doit  prendre  la  forme  féminine,  comme  dans  cette 
phrase:  «  Vous  trouverez  cette  note  à  la  page  vingt  f.t 
USE,  à  la  page  trente  et  une,  etc.  »  Cependant  des  gens 
qui  parlent  bien  disent:  «  à  In  page  vingt  et  un,  à  la 
page  trente  et  un.  Quelle  est.  Je  vous  prie,  votre  opi- 
nion à  ce  sujet  ? 

Quand  on  vent  désigner  un  uhjet  par  l'ordre  qu'il 
occupe  dans  une  série  d'objets  seinblai)les,  on  peut  l'aire 
précéder  le  nom  de  cet  objet  d'un  adjectif  oi'dinal  qui 
en  indique  le  rang,  connne  dans  : 

Vous  trouverez  eell(!  lettre  dans  la  huitième  ca.iie. 

Vous  pourrez  lire  le  .ti.tît'me  volume  ? 

Voici  la  iroiaième  lettre  cpic  j'écris  depuis  une  heure, 
on,  encrire,  quand  il  s'agit  d'objets  numérotés,  le  l'aire 
suivre  d'im  adjeclif  cardinal,  connue  dans: 

Vous  trouverez  cela  dans  la  case  huit. 

Avcz-vous  fini  de  lire  le  volume  dimze  ! 

Pour  plus  amples  rcnseigin'meuts,  voir  à  la  i)agc  vingt. 

Or,  vous  désirez  savuirsi,  (lans(;e  derniei-  cas,  il  faut, 
quand  le  nom  de  nombre  est  terminé  par  un  comme 
dans  vingt  et  un,  trente  et  un,  etc.,  le  faire  accorder 
en  g(>iire  et  eu  nombre  ave(;  le  substantif. 

Il  me  semble  facile  de  vous  répiuiilre. 

En  effet,  pour  cpioi  sont  mis  jcsdciiiiers  exemples  que 
je  ?iens  de  donner?  I']videmmeut  pour:  dans  la  i:as(! 
(qui  a[lenumér(i)  huit;  le  volume  ((pii  a  It;  numéro) 
(/oh:c;  voirii  la  pajçe  (qui  a  le  numéro)  vingt. 


Maintenant,  si,  au  lieu  de  ces  noms  de  nombre,  on 
en  met  i]ui  se  terminent  par  un,  les  motS(/!/îa  le  numéro 
n'en  seront  pas  moins  sous-entendus,  ce  (jui  emiiéchera 
évidennnent  que  nii  ne  s'accorde  avec  le  substantif  qui 
le  j)récède. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  dire  :  Vous  trouverez  celte 
note  à  la  page  vingt  et  un,  à  la  page  trente  et  un,  et 
non  vingt  et  une,  trente  et  une,  ces  dernières  expres- 
sions otfranl  d'ailleurs  une  construction  tout  à  fait  inso- 
lite, celle  de  une  après  le  substantif  aucpiel  il  se  rap- 
porte. 

Cette  solution  me  suggère  la  réflexion  suivante  :  si 
j'allais  ne  [loint  me  tromper,  et  que,  par  exemple,  page 
40  signiliâl  bien  page  qui  a  le  miméro  quarante,  il  en 
résulterait  que  page  80,  200,  300  signifierait  page  qui  a 
le  nmuéro  80,  200,  300.  Or,  ces  nombres,  dans  ce  cas, 
veulent  une  .v  quand  on  les  écrit  en  lettres  :  quatre-vingts, 
deux  cents,  trois  cents.  Et  alors,  que  deviendrait  la  règle 
bien  comme  qui  dit  que  vi)igt  el  cent  ne  prennent  pas 
le  signe  du  pliuiel  dans  :  lisez  à  la  page  quatre-vingt, 
deux  cent,  trois  cent  ? 

Si  nous  lâchions  la  bride  à  la  logique,  quel  boulever- 
sement elle  ferait  dans  notre  orthographe  I 
X 
Qualrirnic  Question. 

Le  dictionnaire  de  Chéruel,  au  mot  poulaine,  dit  que 
ce  nom  fut  donné  à  certaines  chaussures  parce  que  l'ex- 
trémité ressemblait  à  un  bec  de  poule  ;  d'autres  prétendent 
que  POUL.viNE  ayant  été  le  nom  de  la  Pologne,  des  souliei's 
à  LA  POULAINE  étaient  des  souliers  à  la  polonaise .  Moi, 
j'ai  lu  quelque  part  que  cette  chaussure  avait  été  aimi 
appelée  de  son  inventeur  Poulain.  Laciuelle  de  ces  t!-ois 
étymologies  vous  semble  la  vraie?  Je  vous  serais  très-obli- 
gé de  vouloir  bien  me  le  dire . 

En  général,  celui  qui  doime  son  nom  à  une  parti(!  du 
vêlement,  est  bien  moins,  JL\crois,  celui  qui  le  fabriipie 
que  celui  ([ui  en  fait  usage  :  i)erruque  à  la  Louis  XIV, 
redingiite  à  la  propriétairt-,  bottes  à  la  Souwaroff,  gilet  h  la 
Robespierri',  ele.,  voilà  autant  d'expressions  qui  témoi- 
gneiil  l'ii  l'avcHi'  di;  mon  assertion,  cl  ipii  sont  parl'aile- 
ment  propres,  il  um^  semble,  à  faire  ri'lnscr  au  prétemlu 
cordoimier  Poulain  rinvenlion  dont  ([uehpie  élyniolo- 
giste  ;i  ladou/aiiie  lui  avait  l'ail  homieur. 

Celte  élimiualion  opérée,  ou  reste  en  présence  d'une 
doubl(!  queslion  :  poulaine  vient-il  dtî  poule,  ou  de  Pou- 
laine,  autrefois  la  Pologne? 

C'est  au  xiv°  et  au  xv"  siècle  que  les  élégants,  l'ii 
France,  afl'ectaient  de  |iorler  ces  chaussures  dont  l'ex- 
trémité était  très  allongée  cl  se  rattachait  au  genou  par 
une  chaîne  d'or  ou  d'argent. 

Or,  ilans  rhy|iothès(î  où  poule  se  serait  déjà  dit  (nos 
pères  ont  eu  (jcline),  il  faut  voir  si  poulaine  a  jamais 
signifié  bec  de  poule. 

On  trouve  dans  Du  Gange  à  l'article  Poulainia  (poii- 
leaiia)  cet  exemple: 

Ils  auront  chausses  noires,  et  pourront  cslre  semeli^cs,  ou 
à  soulcrs  trencliiiïs,  ou  cshicliiég,  mais  qu'ils  soient  de  noir 
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cuir,  voire  sans  aucune  poulaiiie  quelconques,  de  Dieu  mau- 
dite, sur  grieve  paine. 

Dans  les  Lettres  de  i{m/.s-s/o»  tic  l'année  1392  (rég. 
144,  ch.  71),  il  est  dit  ce  qui  suit  : 

Ainsi  que  ilz  dançoient,  lu  marcliié  par  aucun  de  la  (lance 
sur  la  poulaine  des  sollers  de  l'un  d'iceulx  compaignons  de 
Picardie. 

On  lit  dans  Guillaume  Paradin  (Mémoires de l'Hisl.  de 
Lyon,  liv.  m,  ch.  5): 

D'avantage  porioyent  les  hommes  des  souliers,  ayans  une 
longue  pointe  davant,  de  demy  pied  de  longueur:  les  plus 
riches  et  apparens  en  portoyent  d'un  pied,  et  les  princes  de 
deux  pieds,  qui  estoit  chose  la  plus  absurde  et  ridicule  que 
l'on  eustsceu  veoir.  Et  puis  quand  ces  hommes  se  fascherent 
de  ceste  chaussure  aiguë,  qu'on  nommoit  la  polaine,  Ion  lit 
d'autres  souliers,  qu'on  nommoit  à  bec  de  cane,  ayans  un  bec 
devant  de  quatre  ou  cinq  doigts  de  longueur.  Depuis  furent 
faites  des  pantoufles  si  larges  devant,  qu'elles  excedoyent 
de  largeur,  la  mesure  d'un  bon  pied:  et  ne  sçavoyent  les  gens 
lors  comme  ils  se  devoyenl  desguiser. 

Ces  citations  prouvent  que  la  pointe  de  ces  souliers 
était  appelée  poulaine  ;  mais  ce  mot  ne  pouvait  venir  de 
poule;  car,  s'il  en  eût  été  ainsi,  on  aurait  dit  des  sou- 
liers à  poulaine,  comme  on  dit  une  canne  à  pomme  d'or, 
une  canne  à  bec  de  corlnn,  sans  article  après  la  pré- 
position. 

Le  mot  poulaine  employé  seul  est  le  résultat  d'une 
ellipse:  les  chaussures  à  la  poulaine  étant  ^distinguées 
par  leur  pointe  démesurée,  celte  expression  sera  deve- 
nue synonyme  de  souliers  à  longue  pointe,  et  l'on  aura 
dit  poulaine  tout  court  pour  désigner  les  souliers  eux- 
mêmes. 

Ainsi  poulaine  ne  peut  venir  de  poule. 

Reste  donc  la  seconde  étymologie  indiquée  ])ar  M. 
Ghéruel. 

Cette  étymologie  est  évidemment  celle  qui  ap]")roche 
lejplus  de  la  vérité;  cependant,  elle  n'est  pas  parfaitement 
exacte,  comme  je  vais  le  faire  voir. 

Il  est  bien  certain  que  Pologne  s'est  dit  auti'efois  Pou- 
laine, car  on  trouve  ce  qui  suit  dans  le  Confort  d'Ami, 
parGuill.  de  Machault,  adressé  à  Charles  le  Mauvais, 
détenu  au  château  d'Arleux  en  Cambrésis  (1536)  : 

Prend  garde  au  bon  roi  de  Behaigne 
Qui,  en  France  él  en  Aiemaigne, 
En  Savoie  et  en  Lombardie, 
En  Denemarche  et  en  Hongrie, 
En  Poulaine,  en  Prusse,  en  Cracoé, 
En  Masauwe,  eu  Russe,  en  Listoé 
Ala  pris  et  honneur  conquerre. 

(11.  103.} 
S'il  avoit  une  cote  grise 

De  drap  de  Poulaine  ou  de  Frise 

Et  un  cheval  tant  seulement 

(Idem,  p.  ion 

De  là  s'en  ala  en  Pouldifpie 

Et  la  conquist  à  moull  grant  peine. 

Aussi  conquisl-il  Bressclau,  etc. 

(Idem,  p.  105.) 

Mais  ce  mot  ne  peut  être  le  même  que  le  poulaine  de 
notre  expression  ;  car,  s'il  en  était  ainsi,  souliers  à  la 
poulaine  signifierait  souliers  à  la  Pologne,  ce  qui   ne 


(Page  30.) 


serait  pas  plus  français  que  selle  à  l'Angleterre,  coiffure 
à  r Espagne,  plat  à  l'Italie,  etc. 

Quelle  est  donc  la  véi'ifable  étymologie  de  poulaine 'l 
Comme  on  dit  une  selle  à  l'anglaise,  une  coiffure  à 
l'espagnole,  un  plat  à  l'italienne,  l'expression  de  souliers 
à  la  poulaine  doit  être  formée  de  mênie,c'est-à-direque 
poulaine  doit  y  être  un  adjectif  féminin,  dont  le  mascu- 
lin est  poulain. 

Or,  poulainjie  disait  autrefois  pour  Polonais,  ce  dont 
on  trouve  la  preuve: 

1°  Dans  Buliet  (Rech.  sur  les  cartes  à  jouer)  : 

])arce  qu'ils  étoienl  imités  des    Polonois   que    l'on 

nommoit  alors  (xiv"  siècle)  Polains  ou  Poulains. 

■2"  Dans  le  Petit  Jehan  deSaintré: 
Lors  les  Seigneurs  poulains  luy  dirent  tous  court  qu'ilz  ne 
le  serviroient  plus  en  tel  estât. 

(Ch.50.  3- col.) 

Par  conséquent,  la  dénomination  de  souliers  à  lapou- 
laine  signifie  littéralement  souliers  à  la  polonaise,  et 
vient,  selon  toute  apparence,  non  pas  de  Poulaine,  an- 
cien nom  de  la  Pologne,  mais  bien  de  Poulain,  ancien 
nom  du  '  peuple  polonais,  ce  qui  ne  laisse  pas  que 
d'être  un  peu  difféi'cnt. 

ÉTRANGER 

— 0 — 

Première    Question. 

Veuillez  établir  la  différence  qu'il  peut  y  avoir  enlrela 

signification  de  se  béfier  et  celle  de  se  méfier.  Je  vous 

en  sei'ai très-7'ecou naissant,  parce  que  l'emploide  cesver- 

bes  synonymes  m'embarrasse  toujours  beaucoup. 

Comme  la  difl'érence  de  ces  verbes,  formés  tous  deux 
de  se  fier  dépend  des  particules  déelmé,  il  faut  d'abord 
rechercher  le  sens  de  ces  dernières. 

Le  ])réfixe  dé  entre  dans  la  composition  de  beaucoup 
de  mots  pour  former  un  sens  contraire  à  celui  du  mot 
simple  auquel  il  estjoint,  ou  dupriraitif  dont  celui-ci  dé- 
rive ;  de  sorte  que,  si  le  simple  signifie  faire  une  chose, 
le  composé  signifie  souvent  défaire  cette  chose. 

Quant  à  me,  ou  mes  devant  une  voyelle,  il  se  place 
au  commencement  d'un  mot  pour  indiquer  que  sa  signi- 
fication est  généralement  prise, dans  un  sens  défavora- 
ble, comme  dmis, me'suser,  mésallier. 

D'où  il  résulte  que  .se  défier  signifie  n'avoir  aucune 
confiance,  tandis  que  se  viéfier  marqué  une  confiance 
qui  n'est  pas  complète,  une  sorte  d'hésitation  à  se  fier 
entièrement,  hésitation  le  plus  souvent  causée  par  les 
apparences.  Je  vais,  du  reste,  vous  donner  quelques 
exem)iles,  pour  rendre  ceci  plus  clair. 

Un  homme  ne  me  paraît  pas  franc  (apparence  défa- 
vorable), ']c  m'en  méfie;  mais  en  voici  un  qui  est  un 
fourbe  avéré  (nulle  confiance),  je  m'en  défie. 

Quand  on  ne  connaît  pas  quelqu'un  (hésitation  i'i  lui 
accorder  sa  confiance),  on  s'en  méfie  ;  quand  quelqu'un 
nous  a  trompés  une  fois  (perte  complète  de  confiance), 
on  .ç'e»  défie. 

Dans  la  société  (comme  on  ne  peut  donner  sa  con- 
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fiance  à  tout  le  monde,  parce  qu'on  ne  connaît  [las  tous 

les  gens),  il  est  dangereux  de  ne  se  méfier  de  personne  ; 

et  (comme  on  n'a  pas  la  preuve  que  personne  ne  mérite 

notre  confiance),  ill'est  également  de  se  défier  de  tout  le 

monde. 
On  se  méfie  de  la  capacité  d'un  intendant  (quand  on 

n'a  pas  pleine  confiance  dans  ce  qu'elle  promet)  ;  mais 

on  se  de/ie  de  sa  probité  (quand  on  est  certain  qu'il 

nous  trompe). 

Ce  général  n'a  ]ioint  engagé  le  combat  parce  qu'il  se 
méfiait  de  l'ardeur  de  ses  troupes  (il  n'avait  pas  une 
entière  confiance  dans  le  succès  promis  par  cette  ar- 
deur) ;  puis,  du  reste,  il  se  défiait  de  la  bonne  volonté 
apparente  de  ceux  qui  devaient  exécuter  ses  ordres  (il 
n'avait  pas  la  moindre  confiance  en  eux). 
I ,  Je  me  méfie  que  cet  homme  est  un  fripon  (les  appa- 
rences me  le  font  croire)  ;  je  ine  défie  de  la  vertu  qu'il 
affecte  (je  suis  persuadé  (pi'elle  n'est  pas  réelle). 

Il  ne  faut  pas  tant  se  nie  fier  des  autres  (hésiter  à  leui' 
accorder  pleine  confiance)  que  se  défier  de  soi-même 
(n'avoir  nulle  confiance  en  soi). 

On  peut  se  méfier  de  ses  bonnes  qualités  (hésiter  à 
croire  qu'elles  produiraient  le  résultat  qu'on  en  pourrait 
attendre)  ;  mais  on  doit  se  défier  de  ses  vices  (n'y  jias 
avoir  la  moindre  confiance). 

Ainsi,  les  deux  verbes  en  question  marquent  en  géné- 
ral le  manque  de  confiance  en  quelqu'un  ou  en  quelque 
chose  ;  mais  se  méfier  exprime  ce  sciulimenl  conime 
passager,  comme  pouvant  se  modifier  avec  des  circons- 
tances plus  favorables,  tandis  que  .sp  rfc/îc;' indique  cette 
disposition  comme  constanteet  absolue.  Seniéfier  expri- 
me par  conséquet  un  sentiment  plus  faible  ([ne  se  défier- 

X 
Deuxi'me  Queslion. 

Vos  journaux  se  servent  de  mots  à  déconcerter  tous 
lesétz-angei-s.  Qu'est-ce,  par  exemple,  que  gavhociie,  qug 
je  rencontre  dans  celle  phrase  :  ■■  M.  Philarète  Cliaslcs  l'a 
trouvé  au  fond  de  l'atelier  d'un  marbrier:  et,  guidé  par  un 
GAVROCui".  local,  voici  ce  qu'il  a  vu.  »  Le  dictionnaire  ne 
contient  pas  ce  mot-là. 

C'est  ainsi  que  les  journalistes  désignent  parfois  le 
voyou  de  Paris,  cl  cela,  par  réminiscence  du  Pelit  C-a- 
vroclie,  dont  Victor  Hugo  a  donné  le  portrait  dans  Les 
Misérables  (vol.  V.  chap.  xiii,  p.  57): 

Cet  enfaiil  ne  se  sentait  jamais  si  bien  qiin  dans  la  nie.  Le 
pavé  lui  était  moins  iliirqne  le  cœnrdc  sa  m'n;. 

Ses  parenis  l'avaient  jeté  dans  la  vie  d'un  coup  de  \wA. 

Il  avait  ti)iit  honm-menl  pris  sa"  volée. 

C'était  un  garçon  bruyant,  hléme,  leste,  éveillé,  fc'oguc- 
nard,  k  l'air  vivnce  et  iiialadif.  Il  allait,  venait,  chantait, 
jouailà  la  fayoussc,  grattait  les  ruisseaux,  volait  un  peu, 
mais  comme  le>  cliats  et  les  passereaux,  gaimcnt.  criait  tpiaiid 
on  l'appelait  galopin,  se  fécliait  ifuand  w\  l'appelait  voyou.  II 
n'avait  pas  de  glle,  pas  de  pain,  pas  de  feu,  pas  d'amour, 
mais  il  était  joyctix  parce  qu'il  était  libre. 

Je  suis  d'autant  |)lu.s  heureux  de  répondre  à  voire 
question,  qu'elli'  es!  du  nombre  de  celles  cpie  j'avais 
[iriucipaleiuent  en  vue  quand  je  me  suis  décidé  ii  fonder 
le  Courrier  de  Vaugelas. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 

numéros. 


1°  Si  l'on  peut  dire  Àrclti-jirouft',  Archi-démontré,  etc. 
2°  Klymoloijie  de  Cordonnier. 
3°  Difl'érence  d'emploi  entre  P/rc  et  riux  mauvais. 
4°  Origine  de  Canard,  fausse  nouvelle. 
5°  Est-il  vrai  que  Ail  ait  deux  pluriels,  Ails  et   lux  f 
6°  D'oii  vient   Tirer  une  carrolte  à   quelqu'un. 
1"  En  parlant  de  la  mère,  peut-on  dire   qu'c/Zc  es/  le  pre- 
mier instituteur  de  son  enfant^. 
8°  Explication  de  l'expression  Autant  pour  te  brodeur. 
9°  Cas  d'emploi  de  l'rime  ei  de  Pri.r. 
10°  Comment    Enrayer  a  pu  faire  Enverrai  au  futur. 

FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI'  SlhCI.E. 

Jean  PILLOT 

{Suite.) 

Quelques-uns,  dans  le  but  d'em-ichir  la  langue, 
forment  un  superlatif  terminé  par  e  féminin:  sçavanlis- 
sime,  pour  Ires  searaiit;  bonissime,  pour  très  bon; 
reverendissime,  pour  très  révérend  ;  yi-andissime,  pour 
très  grand. 

Place  de  l'adjeclif  —  Dansla  c  instruction  delà  phrase, 
les  adjectifs  cèdent  généralement  le  pas  aux  subslantifs, 
comme  dans  pain  blanc,  pain  bis,  vin  blanc,  vin  clai- 
ret, vin  rouge.  On  se  moque  des  Picards,  qui  disent 
dans  un  sens  inverse:  blanc  pain,  ronge  vin. 

Cependant,  il  est  quelques  adjectifs  que  l'usage  ne 
permet  pas  de  mettre  après  les  substantifs  ;  on  dit:  bon 
pain,  bon  vin,  bel  hoynme,  une  belle  femme. 

D'autres  se  placent  indistinctement,  au  choix  de  l'é- 
crivain, tantôt  avant,  tantôt  après  le  substantif  pour 
donner  ou  plus  de  symétrie  ou  pins  de  douceur  à  la 
phrase  ;  on  li>s  apprendra  facileuiciit  par  la  lecture  fré- 
(pieiite  des  lions  auteurs  et  par  une  observation  attentive 
de  ceux  (|ui  iiarlrni  liicn. 

Espèces  de  substantifs.  —  Pillot  ne  croit  pas  devoir 
passer  sous  silence  cerlains  diniinutit's  faits  des  noms 
appellatifs,  et  qui  oui  diveises  terminaisons.  Il  cite  : 
]■>  parmi  ceux  terminés  en  et,  ette  :  Jaajue,  Jacquet, 
Jaciiuette;  —  (jarson,  i/ar.wnnct;  —  mol,  mollet, 
mollette;  i"  parmi  ceux  en  ot,otte:  Pierre.  Pierrot, 
Pierrotle;  —  Jan,  Jannt,  Jannotte;  — Philippe,  Philip- 
pot,  Plillippolte;  3°  parmi  ceux  en  in,  iiie  :  Jan, 
Janin,  Janine;  l"  pnvnn  ceux  à  la  finale  oh  :  enfant, 
enfani-on; —  chat,  chatton;  5° parmi  ceux  en  eau.  :  lar- 
ron, larronneau.  —  Pillot  conseille  de  bien  remarquer 
tous  les  autres  qui'  l'on  trouvera  dans  la  lecture,  car  em- 
ployés convenablemeni,  ils  sont  d'ime  très  graiule  élé- 
gance, cl  donncnl  au  discours  une  admirable  douceur. 

Il  y  a  en  outre  des  dérivés  en  a.itre  qui,  comme  les 
laliuscn  ster.  semblent  exprimer  parfois  une  imitation, 
car  leur  significalion  approdii'  de  crili'  de  leurs  prinii- 
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tifs.  E\  :  .sourda.fln\  niarastrc,  opiniastre.  Les  suivanis, 
roiujfasln',  voira.strc,  hianchastre  signifient  qui  appn)- 
che  de  la  couleur  ronge,  noire,  blanche. 

Un  certain  nombre  se  terminent  par  ard  ou  art,  finale 
qui  signifie  généralement  propension  à  faire  quelque 
chose,  ou  encore  accoutumance  :'  babillard,  paillard, 
vieillard,  raillart. 

Entin,  après  avoir  signalé  les  noms  de  peuples,  Pillot 
passe  aux  pronoms,  quand  il  croit  s'élre  suffisamment 
étendu  sur  le  nom  et  sur  l'article. 

Bu  Pronom.  —  Noire  auteur,  qui  va  omettre  ce  qui 
est  commun  aux  pronoms  français  et  aux  pronoms  latins, 
■  commence  par  les  '■  démonstratifs,  »  qui  sont  :  Je,  moy, 
lu  ou  toij;  -^oij  ou  (/('  .wy:  ccstin/-aj,  cecy,  ccsluy-lù, 
rclU'-là,  cela. 

Ensuite  il  donne  les  "  relatifs  »  avec  leurs  composés  : 
qui,  lequel,  laquelle;  liiy,  elle;  celuy,  celle;  celuy-là^ 
celle-là;  luy-mesme,  celuy-mefsme;  elle-mesme ;ce- 
mesme  ;  le-mesme. 

Puis  viennent  les  possessifs,  qui  sont:  mon,  ma, 
mien,  mienne;  Ion,  (a,  tien,  tienne;  son,  sa,  sien, 
sienne  ;  nostre,  voslre. 

Pillot  fait  trois  déclinaisons  pour  les  pronoms. 

La  première  est  celle  de  je,  tu,  soy.  Il  y  établit  la 
différence  d'emploi  entre  moy,  toy  et  je,  tu  :  les  pre- 
miers sont  d'usage  dans  les  réponses,  dans  les  excla- 
mations, dans  les  interrogations  quand  le  verbe  se  sup- 
prime: qui'?  moy,  loy;ouy,  moy;  ouy,  toy;  les  autres 
devant  le  verbe,  quand  il  est  conservé  :  je  chante,  tu 
chantes,  ouy,  lu  chantes. 

La  seconde  déclinaison  comprend  celle  des  pronoms 
démoiislralifs  et  des  pronoms  relatifs. 

Il  fait  remarquer  qu'au  pluriel  cesles  est  souvent 
remplacé  i)ar  ces,  qu'il  pense  fait  du  premier  par 
syncope. 

Ceux  qui  se  font  suivre  de  la  particule  cy  ou  icy  (car 
la  valeur  de  ces  deux  mots  est  la  même),  désignent  une 
chose  plus  proche  que  ceux  qui  le  sont  de  la. 

Icy  se  rencontre  plus  rarement  que  cy. 

Entre  ce  ou  cest  et  les  particules  cy  et  la  on  intercale 
très  bien  un  substantif,  comme  dans  :  ce  livre  cy,  ce 
livre  la  ;  cest  homme  icy,  cesie  femme  la.  Mais  on  ne 
peut  dire  :  cecy  livre,  cest  icy  homme,  cest  la  femme. 

On  met  ce  devant  les  noms  commençant  par  une  con- 
sonne :  ce  bon  homme  cy  ;  cest  devant  ceux  qui  com- 
mencent par  une  voyelle:  cest  enfant,  cest  homme  cy. 

Quand  ce/»;/,  sans  les  particules  cy  et  la,  est  suivi  de 
qui,  on  peut  mettre  il  avant  son  verbe,  comme  dans 
celuy  qui  baille  la  semence  à  celuy  qui  semé,  baillera 
aiissi  du  pain  à  manger,  ou,  il  baillera. 

Cecy  et  cela  désignent  des  choses  que  les  grammai- 
riens disent  du  genre  neutre  :  Combien  faictes  vous 
cecyl  Autant  que  cela. 

A  ces  pronoms,  on  peut  ajouter  mesme,  quand  ils 
s'appliquent  h  une  seule  personne,  et  mesmes  quand  ils 
s'appliquent  à  plusieurs.  Ce  mot  variable  correspond  au 
mot  invariable  met,  qui  s'ajoute  aux  pronoms  latins  : 
cestycy  mesme,  euxynesmes. 

Il  pt  leur  u'adnii'lti'nt  point  metme  après  eux. 


Après  avoir  donné  la  déclinaison  de  qui,  quel,  lequel, 
Pillot  passe  aux  pronoms,  le,  la,  les,  enely. 

Le  se  met  pour  les  noms  masculins,  la  pour  les  fémi- 
nins, et  les  s'emploie  pour  les  deux  genres  au  pluriel. 

Quant  îi  y,  il  se  rapporte  au  lieu  vers  lequel  le  mouve- 
ment se  fait,  et  dans  lequel  on  est:  Ton  père  va  il  à  ta 
maison  ?  Ouy,  il  y  va.  Ton  père  est  tien  la  maison?  Ouy, 
il  y  est. 

Mais  //  a  bien  d'autres  emplois  encore,  comme  dans  : 
Prens  ynrde  à.  toy.  J'y  prens  garde. 

Le  pronom  en  se  rapporte  au  lieu  de  l'interrogation, 
mais  eiienre  à  d'autres  choses;  car  si  l'on  dit:  Pierre 
vient  il  de  la  maison?  Oui,  il  envient,  on  dit  aussi: 
Avez  vous  des  couteaux?  Oui,  nous  en  avons,  c'est-à-dire 
do  la  chose  dont  il  vient  d'être  parlé. 

La  troisième  déclinaison  comprend  les  «  pronoms  » 
possessifs. 

Ces  mots  wrt>?,  ma,  mes;  ton,  ta,  tes;  .ton,  sa,  ses  ne 
peuvent  s'employer  sans  être  suivis  d'un  siibstantif, 
comme  :  vion  Seigneur  et  mon  Dieu,  ma  confiance,  sa 
mère  et  ses  frères  estoient  dehors. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres  mots  de  cette 
espèce.  Ainsi,  par  exemple,  si  quelqu'un  demande:  Est 
ce  ton  Seigneur?  Il  faut  répondre  :  Ouy,  c'est  monmais- 
tre,  ou,  Ouy,  c'est  le  mien,  c'est  le  tien,  c'est  le  sien,  ouy, 
ou  Ouy,  parle  seul  adverbe  aifirmatif.  Mais  les  person- 
nes plus  polies  répondent  en  intercalant  quelque  titre 
honorifique  se  rapportant  à  l'interlocuteur:  Oui,  monsei- 
gneur,  c'est  mon  maistre;  ouy, monsieur,  c'est  le  mien; 
ouy,  sire,  c'est  le  sien  ;  ouy,  mon  fils,  c'est  le  tien.  ■ 

Quoique  ma,  ta,  sa  soient  du  féminin,  ils  ne  se  pla- 
cent jamais  devant  les  noms  commençant  par  une 
voyelle  ;  on  les  remplace  par  des  possessifs  masculins 
afin  d'éviter  l'hiatus,  car  les  Français  sont  de  grands 
amateurs  de  l'euphonie.  Ainsi,  quoique  ame  soit  du  fémi- 
nin, nous  disons:  mon  ame  est  triste  jusqu'à  la  mort, 
et  non  ma  ame  ;  ton  aureille,  et  non  ta  aureille,  ni  t'au- 
reille.  Cependant,  nous  disons  )«'aw«ye,  etnonw2o«  ajnye; 
mais  c'est  le  seul  exemple  de  cette  espèce. 

Au  singulier,  nostre  et  vostre,  précédant  un  substan- 
tif ou  employés  seuls  ont  la  même  forme  :  nostre  Dieu, 
il  est  vostre;  vostre  Dieu,  il  est  vostre;  mais  au  pluriel^ 
les  formes  nos  et  vos  se  mettent  avec  les  substantifs  :  ce  ■ 
sont  nos  livres,  ce  sont  vos  livres:  et  les  formes  tiostres, 
rostres  se  mettent  dans  le  cas  d'ellipse  du  substantif: 
ils  sont  vostres,  ce  sont  les  nostres. 

Du  verbe.  —  Le  verbe  est  ou  personnel  ou  imperson- 
nel; personnel,  s'il  se  conjugue  aux  trois  personnes  de 
chaque  nombre,  comme  :  je  raconte,  tu  racontes,  il  ra- 
conte, nous  racontons,  etc.;  impersonnel,  quand  il  n'a 
que  la  troisième  personne,  comme  il  convient,  il  conve- 
nait.  etc. 

11  y  a  aussi  deux  sortes  d'impei'sonnels  ;  ceux  qui  se 

conjugent  avec  il,  comme  :  il  faut,  il  advient,  et  ceux 

qui  se  conjuguent  avec  on,  comme:  on  joue,  on  chante, 

on  ayme. 

(La  fin  an  prochain  numéro.) 

Le  Ili:iiACTEU«-GKiiA.M'  :  E.  MARTIN. 
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deux  daniep  françaises  de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel, 
désirent  recevoir  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Grand 
confort.  —  Excellentes  leçons  de  français.  —  Arts  d'agré- 
ment. —  Les  plus  sérieuses  références  obligées. 


Un  agrégé  de  riJniversité  offre  de  prendre  en  pen- 
sion un  jeune  étranger  ([ui  désirerait  une  éducation  française. 
—  Près  du  Jardin  du  Luxeiji))ourg. 


Dans  la  famille  d'un  pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudrait,  outre 
le  français,  étudier  encore  la  médecine.  — A  quelques  minutes 
du  boulevard  des  Italiens. 


Le  Rédacteur  d'un  journal  d'enseignement,  ancien 
directeur  d'école  normale  et  auteur  d'une  grammaire  française, 
reçoit  quelques  pensionnaires  étrangers  à  des  [irix  modérés. 
—  Rive  gauche. 


TJne  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne.  

tin  docteur  en  médecine,  marié  et  père  de  famille,  de- 
mande à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
particuliers.  —  Quartier  du  Jardin-des-Plantes. 


(Les  adresses  sont  données  ii  la  Rédaction  du  Journal.) 


Avis  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  enseigner 

leur  langue. 

On  neut  trouver  des  places  de  Professeurs,  de  Précepteurs,  d'Institutrices  et  de  Gouvernâmes  en  écrivant  aux  personnes 
un  peui  iroLiNt  1  tiont  les  noms  et  les  adresses  sont  donnes  ci-apres  :     _^,^„^     ,,    ^  ,     ,.    ,..     .      , 

.KPIFTITRRE  ■  M    I    de  Chamborand    10,  HiU's  Place,  Oxford  Circus,  à  Londres;  -  AUTRICHE  :  M.  Gerold,  libraire  a 
""^   Su™   -  BRI^  "l     MM    l'^^^^^^  frères,  libraires  à  Rio  de  Janeiro;  -  ETATS-UNIS  ;  M.  J.  W.  Schermerhorn, 

0    Brôome   Street,   à   New-York  ;- HOLLANDE  ;  MM.  Belinfante  frères,    d.ran-es  a  La  Haye  ;  -  RUSSIE  ;  M.  E. 


Mellier, 


libraire  de  îa  Cour,  à  Saint-Pétersbourg;  -  M.  Woldemar  Gautier,  libraire  à  Moscou. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  h  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 


Poitiers,  typ.  J.  R.'s.ayre.    -Paris,  22,  rue  Saiut-Sulpioe. 


Année. 


N"  18. 


15  juin  1870. 
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FRANCE 


Première  Question. 

J'entends  des  personnes  parlant  bien  dire,  les  unes, 
AvENLE  Montagne  (e<-?'/<  Monfaiync],  lesauti-es,  Avenue 
Montaigne.  Laquelle  de  ces  deux  prononciations  pi-éfé- 
rez-vous?  Mes  remerciemenls  d avance. 


Ui'puis  |)lusicurs  années,  le  journal  V Intermédiaire 
agile  celle  queslion,  et,  aj)r'ès  avoir  dit  tout  ce  que  ses 
colhdtoraleiirs'  lui  onl  suggéré  en  faveur  de  l'une  el  di; 
l'aulie  prononciation,  il  nu;  .semble  conclure  par  ces  ter- 
mes de  l'un  d'eux  dans  le  numéro  105,  col.  267  : 

«'  Le  nom  de  l'auleui'  des  Essais  se  prononçait  de 
son  temjis  Montagne.  Que  "  l'on  trouve  aujourd'hui 
plus  élégante  et  plus  française  la  prononcialion  Mou- 
ic'/ne,  f'csi  alVaire  d(!  fantaisie  et  d'haijiliiile  :  je  n'y 
\ois  j)as  grand  mal;  mais  il  ne  faudrait  pas  préten- 
dre appuyer  celte  prononcialion  sur  une  argumenlation 
granniialicale  sérieuse,  et  encore  moins  sur  une  tradi- 
tion renionlanl  au  xvi"  siècle.  » 

Sur  uni'  tradition  du  xvr  siècle,  certes  non  ;  car  il 
est  évident  que  nous  ne  pouvons  pas  toujours  revenir  à 
une  pronoMijalion  antérieure  ;  mais  je  crois  possililc 
d'a|ipi!yer  la  prononciation  Montaigne  sur  une  ar^ii- 
nientalion  ipii  sera  trouvée  ■■  sérieuse  ..,  cl  dr  fiiin'  vuli' 


que  cette  prononciation  de  nos  contemporains  est  loin 
d'être  une  affaire  sans  fondement. 

Pour  répondre  à  la  question  proposée,  il  faut  la  géné- 
raliser. On  veut  savoir  comment  ai  doit  se  prononcer 
dans  im  nom  propre  oîi  1'/  n'est  pas  étymologique  ;  je 
vais  résoudre  la  question  suivante,  qui  contient  néces- 
sairement la  solution  de  la  première  : 

Doit-on  prononcer  ou  ne  pas  prononcer  i  adventice 
dans  les  noms  propres  de  personnes  ? 

Poser  une  telle  question,  c'est  demander  si  l'on  doit 
prononcer  de  même  les  noms  suivants,  qui  sont  abso- 
lument identiques,  sauf  \'i  qui  se  trouve  dans  les  pre- 
miers et  qui  n'est  pas  dans  les  seconds  : 


Boiirgoin     et 

Botirgon 

Gascoin      — 

Gascon 

Augior       — 

Auger 

Barbier       — 

Barber 

Bergier       — 

Berger 

lioulaiigicr  — 

Boulange! 

Buirelle      — 

Burette 

Gaige         — 

Gage 

Gainot        — . 

(jauot 

Maigne       — 

.Magne 

Montaigu    — 

Monlagu 

Vaissalle     — 

Vassale. 

Evidemment  non  ;  car  17,  qui  ne  sonnait  pas  autrefois 
dans  les  noms  de  la  première  colonne  (Génin  l'a  sura- 
hondanmienl  démontré),  a  été  maintenu  par  le  français 
moderne  comme  moyen  de  distinguer  des  personnes 
qui,  sans  cela,  eussent  porté  le  même  nom  ;  et  la  pro- 
nonciation, pour  répondre  à  celle  intention  très  légitime, 
doit  établir  entre  ces  deux  sortes  de  noms  une  ditïé- 
l'eiice  aussi  bien  que  récriture. 

Or,  Montaigne,  dont  la  seconde  forme  Montagne 
figure  (|iiin/.e  fois  dans  VAIwanacli  du  Commerce,  doit 
elle  soumis  à  la  même  règle  ;  d'où  la  nécessité,  selon 
moi,  d'y  Iciiir  compte  de  Vi  comme  dans  les  noms  ci- 
dessus,  oii  l'i'lle  lellre  est  égalenienl  advciilici'. 

Ainsi,  la  |)roiion<iation  de  1'/' dans  Montaigne,  nom 
de  l'auteur  des  Essais,  n'est  pas  une  "  affaire  de  fantaisie 
et  d'iialiilude  ■<  comme  le  dit  le  correspondant  cité  de 
l'Intermédiaire;  celle  |>ronoiiciatioii  est  l'etpiise  |iar  une 
loi  d'ordre  supérieur,  la  grande  loi  de  l'analogie,  qui 
est   coninie  le  fondenicnl  de  loule  grammaire. 
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X 
Deuxième  Question. 

Quand  nous  employons  un  nombre  fini  pour  désigner 
une  quantité  indéfinie,  nous  nous  servons  ordinairement 
de  VINGT,  de  cent  ou  de  mille.  Pourquoi  a-t-on  dérogé 
à  celte  règle  générale  dans  V expression  proverbiale    Un 

AMOUREUX  DES  ONZE  MILLE  VIERGES  ? 

Celte  expression  de  om^c  mille,  nous  vient  de  la 
légende  de  suinte  Ursule,  ([w.  je  vais  vous  extraire  de 
la  Yic  des  Saints,  par  le  P.  Giry. 

D'aiirés  GeoiVroy  de  Montinouth  (Rechercher  d'An- 
gleterre), Maxime,  général  de  l'empereur  Gratien  vers 
la  fin  du  w"  siècle,  prit  lui-même  la  pourpre  et  se  fit 
proclamer  empereur  ;  puis  il  passa  en  Armorique,  en 
subjugua  tout  le  pays,  et  le  donna  en  souveraineté  à 
Gonon,  un  de  ses  lieutenants,  qui  lui  avait  fourni  onze 
à  douze  mille  hommes  de  bonnes  troupes.  Pour  repeu- 
pler celle  province  ravagée  par  la  guerre,  Conon  en- 
voya, par  l'ordre  de  Maxime,  demander  en  Ecosse,  en 
Irlande  et  dans  la  Grande  Bretagne  des  épouses  pour 
ses  soldats,  et,  poui'  lui,  la  jeune  Ursule,  dont  la  vertu 
et  la  beauté  étaient  connues  de  toutes  ces  contrées.  Sa 
demande  est  accueillie  par  la  crainte ,  et  onx-e  mille 
tnerges  lui  furent  envoyées  avec  Ursule  pour  princesse 
et  pour  conductrice.  Elles  s'embarquèi'ent  à  Londres  ; 
mais  bientôt  il  s'éleva  une  tempête  qui  les  jeta  sur  les 
côtes  d'Allemagne,  oi!i  elles  furent  prises  et  massacrées 
il  Cologne  par  les  Huns,  qui  servaient  l'empereur  Gra- 
tien contre  Maxime.  Le  lieu  où  on  les  enterra  fut  appelé 
le  champ  de  Sainte-Ursule.  On  y  a  retrouvé  plus  tard 
plus  de  trois  cents  tombeaux  ayant  tous  des  inscriptions. 
Sur  cette  même  place  on  bâtit  une  église  magnifique. 
C'est  révoque  Ganibert  qui,  vers  l'an  640,  découvrit 
miraculeusement  la  tète  de  sainte  Ursule,  et  l'enferma 
dans  un  riche  reliquaire;  plusieurs  églises  en  obtinrent 
des  fragments.  Les  autres  ossements  de  la  sainte  ne 
furent  exhumés  qu'en  1156,  par  Gerbe;^  abbé  de  Duitz, 
qui  rechercha  aussi  les  corps  des  autres  viei'ges. 

Telle  est  en  abrégé  la  légende  de  sainte  Ursule  et  de 
ses  infortunées  compagnes.  La  célébrité  de  cette  lé- 
gende et  aussi  sa  perpétuité  (puisqu'il  reste  encore  au- 
jourd'hui à  Cologne  une  église  de  Sainte-Ursule,  la  plus 
belle  de  toutes,  pleine  de  tombeaux  et  tapissée  d'osse- 
ments rangés  en  trophées),  ne  sont-elles  pas  la  cause 
évidente  de  la  dérogation  grammaticale  qui  se  trouve 
en  effet  dans  l'expression  pi'overbialo  et  populaire  qui 
fait  l'objet  de  votre  question  ? 

Suivant  quelques-uns,  l'inscription  qui  a  fait  croire 
aux  onze  mille  vierges  aurait  été  ainsi  exprimée:  S.  Ur- 
sula et  XL  M.  V.,  que  des  critiques  ont  traduite  par 
Sainte  U7'sule,  et  onze  vierges  martyres,  traduction  qui 
se  lit,  dit-on,  dans  un  catalogue  de  reliques  tiré  du 
Spicilege  du  P.  d'Achery. 

Selon  d'autres  savants,  d'anciens  martyrologes  j)nr- 
laienl  :  S.9.  Ursula  et  Undecimillia  virgines  martyres, 


ce  qui  signifie:  sainte  Ursule  et  sainte  Undecimil'e 
vierges  martyres.  Des  copistes  maladroits  auraient  pris 
Undecimille  pour  une  abréviation  de  undecim  viillia; 
et,  d'un  mot  qui  ne  désignait  qu'une  seule  vierge,  ils  en 
auraient  fait  onze  mille. 

Mais  ]ieu  importe  ici  la  vérité  historique  ;  il  suffisait 
pour  l'explication  demandée  de  montrer  qu'il  a  existé 
une  légende  de  sainte  Ursule  et  de  ses  nombreuses  com- 
pagnes, et  que  cette  légende  a  persisté  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  siècles.  Or  ceci,  je  lai  fait. 

X 

Troisième  Question. 
On   voit    souvent  da7is     les    journaux   texpression 
«  Accorder  un  bill   d'indemnité  à  quelqu'un.  »   Quel 
est  le  véritable  sens  de  ces  mots,  et  si  c'est  possible,  quelle 
est  leur  origine  ? 

'<  Les  lois,  dit  Maurice  Bloch,  dans  son  Dictionnaire 
général  de  la  politique,  ne  pouvant  pas  tout  prévoir, 
et  les  'parlements  ne  siégeant  pas  toute  l'année,  les 
gouvernements  peuvent  être  forcés,  dans  bien  des  cir- 
constances, k  prendre  quelque  mesure  qui  dépasse  les 
pouvoirs  qui  leur  sont  confiés  par  la  Constitution,  et 
notamment  à  faire  une  dépense  non  prévue  par  le  bud- 
get. Lorsque  ce  cas  arrive,  il  est  du  devoir  du  gouver- 
nement (des  ministres  là  où  ils  sont  responsables),  de 
présenter  un  projet  de  loi  pour  obtenir  post  factuni  l'as- 
sentiment des  Chambres.  Cet  assentiment  et  très-rara- 
ment  refusé,  et  le  gouvernement  reçoit  ce  qu'on  appelle 
un  hill  d'indenuuté.  » 

Voilà  pour  la  signification  de  l'expression  ;  voici 
maintenant  pour  son  étymologie. 

Cette  expression  est  anglaise.  Le  régime  parlemen- 
taire ayant  été,  comme  les  chemins  de  fer,  importé 
d'Angleterre  en  Frani'e,  il  était  naturel'qu'elle  vînt  avec 
lui.  Or,  bill,  dans  la  langue  de  nos  voisins,  s'applique 
particulièrement  à  tout  projet  de  loi  présenté  par  écrit 
au  Parlement.  Quant  au  mot  indemnité,  il  vient  du 
latin  indcmnitas,  qui  signifie  salut,  sûreté,  innocence. 
D'où  il  résulte  que  bill  d'indemnité  veut  dire  bttérale- 
ment  :  projet  de  loi  déclarant  la  non-culpabilité. 


Remarquez  qu'aujourd'hui  celle  expression  est  usitée, 
non-seulement  dans  la  langue  politique,  mais  encore 
dans   la  langue  familière.  On   dit   très  bien,  en  effet, 
quand   un   subordonné   agit  sans  les   ordres  de   son 
supérieur ,   qu'il  en   sera  quitte   pour   demander  un 
hill  d'indemnité,  c'est-à-dire  l'approbation  de  ce  qu'il  ' 
aura  fait  de  son  propre  mouvement. 
X 
Quatrième  Question. 

Approuvez-vou,s  l'expression  a  seule  fin,  trouvée  dans 
/a  phrase  suivante  d'un  journal:  »  Un  conseil  des  minis- 
tres a  été  tenu  à  Madrid  le  3  Septembre  pour  demander 
aux  Ministres  de  la  marine  et  des  finances  les.  moyens 
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suffisants  a  seule  fin  ck  transporte''  aux  îles  P/iilijjpines 
et  de  Fernandv-Pô  cent  mille  Espagnols  »  ? 

Le  mot  seul  est  complèteiiiont  inutile  dans  cette 
expression,  qui  signifie  tout  simplement  afin  de,  ou 
afin  que,  selon  ce  qui  la  suit.  Inutile  !  je  me  reprends  ; 
il  y  est  absurde,  comme  il  me  sera  facile  de  vous  le 
démontrer. 

En  effet,  dans  notre  ancienne  langue  fqur  était  au 

moins  aussi  riche  de  formes  que  la  langue  moderne), 

nous  avions  deux  adjectifs  démonstratifs  :  cist,  ces<pour 

désigner  les  objets  proches,  et  cî7,  ce/ pour  désigner 

.  les  objets  éloignés  : 

Se  sunt  si  entre-combattu 
Que  cil  ni  cist  ne  sont  venqu. 

(Rom.  de  BruI,  tome  1.  p.  244.) 

Du  samedi,  se  Dieu  me  saut, 
A  cel  jour  la  semaine  faut. 

(Ach.  Jubinal,  le  Dit  des  Planètes,  vol.  I,  p.  380.) 

Le  féminin  de  cel  était  celle,  d'abord  écrit  celé: 
A  celé  fois  plus  n'el  grevèrent 
Mais  c'iert  por  ce  qu'il  se  hastèrent. 

(Bout,  de  la  Rose,  vers  15877.) 
Quand  la  morl  t'en  frustra.  0  mort  !  celle  beauté 
Devoit  de  sa  douceur  tlcchir  la  cruauté. 

(Biiït',  Petits  Poftes,  I,  p.  275.) 

Et  l'on  disait,  par  analogie,  à  celle  fin  que  pour  ex- 
primer notre  afin  que,  témoin  ces  exemples  : 

Por  ceulz  (]ui  la  pierre  ont  et  mal  en  leur  vessie, 
El  por  les  trop  serrez,  que  s'esmueve  et  deslie 
Lor  ventre,  «  celé  fin  (/u'isse  liors  de  lor  châsse  : 
Dites  vos  palenoslres,  que  Diex  pardon  lor  face. 

(Ach.  Jubinal,  te  Dit  des  Patenoitres,  vol.  1,  p.  246.) 

S'éditianl  de  vers  polis  et  meurs, 

A  celle  fin  que  les  bons  imprimeurs, 

Par  cy  après  le  meltenl  en  lumière. 

(Fr.  Habert  d'Issoudan. ) 

A  celle  fin  ipte  de  main  en  main  il  ne  vienne  à  tomber  en 
celles  de  ceux  (jui  se  mêlent  du  fait  de  l'imprimerie. 

(Bonav.  des  Periers,  Cymbulum  miindt,  p.  31.) 

Or,  à  la  vérité,  on  a  depuis  remplacé  ce//(' par  cc/ic;  mais, 
grâce  h  une  trompeuse  ressemblance  de  prononciation, 
et  à  l'oubli  de  l'ancien  emploi  de  celle,  on  a  traduit  ce 
dernier  par  seule,  un  adjectif  démonstratif  pour  un  ad- 
jectif qualificatif  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  l'absur- 
dité qui"  j'ai  annoncée  en  commençant. 

L'adjectif  seul  peut  cerlainenK'nt  accompagner  le 
substantif /('«,  employé  dans  le  sens  de  hul  ;  mais,  dans 
ce  cas,  on  le  fait  généi'alcment  suivre  de  nnitpie,  coiiime 
dans  cette  phrase:  "  .l'irai  le  voir  dans  la  seule  et  uni- 
que fin  de  m'informcr  de  sa  santé.  » 
X 

Cinquième  Question. 
On  tr  luvc  dans  l'Oi-i.nion  nationale  du  7  ditcevihrc 
dernier  la  phrase  suivante  :  ■<  Les  élecliuns  y  sont  deve- 
nues des  NOCES  riE  Oamaciie.  »  Qu'est-ce  i/ue  cela  veut 
dire  nu  j'usle,  socES  de  Gamaciie?  Je  vous  st:fais  hien 
(ilitigé  de  me  le  faire  savoir. 


L'expression  de  noces  de  Gamache  signifie  un  repas 
OÙ  tout  est  servi  avec  une  profusion  qui  rappelle  le  fes- 
tin où  furent  célébrées  les  noces  de  Camache  et  de  la 
belle  Quitéria,  et  dont  voici  la  description  : 

Sancho  obéit  à  son  mailre,  et  quand  il  eut  mis  la  selle  à 
Rossinante  et  le  bat  au  grisou,  ils  enfourchèrent  lous  deux 
leurs  bèlcs,  et  entrèrent  sous  la  ramée.  La  première  chose 
qui  s'offrit  aux  regards  de  Sancho,  ce  fut  un  bœuf  tout  entier, 
embroché  dans  un  tronc  d'ormeau,  et,  dans  le  foyer  où  l'on 
allait  le  faire  rôtir,  brûlait  une  petite  montagne  de  bois.  Six 
marmites  étaient  rangées  autour  decebùclier,  et  certes,  elles 
n'avaient  point  été  faites  dans  le  moule  ordinaire  des  mar- 
mites, car  c'étaient  six  cruches  à  vin  qui  contenaient  chacune 
un  abattoir  de  viande.  Elles  cachaient  dans  leurs  flancs  des 
moutons  entiers  qui  n'y  paraissaient  pas  plus  que  si  c'eût  été 
des  pigeonneaux.  Les  lièvres  dépouillés  de  leurs  peaux,  et 
les  poules  toutes  plumées  qui  pendaient  aux  arbres  pour 
être  bientôt  ensevelies  dans  les  marmites  étaient  innombra- 
bles, ainsi  que  les  oiseaux  et  le  gibier  de  diverses  espèces 
pendus  également  aux  branches  pour  que  l'air  les  entretint 
frais.  Sancho  compta  plus  de  soixante  grandes  outres  d'au 
moins  cinquante  pintes  chacune,  toutes  remplies,  ainsi  qu'on 
le  vit  ensuite,  de  vins  généreux.  11  y  avait  des  monceaux  de 
pains  blancs,  comme  on  voit  des  tas  de  blé  dans  les  granges. 
Les  fromages,  amoncelés  comme  des  briques  sur  le  champ, 
formaient  des  murailles,  et  deux  chaudrons  d'iiuile,  plus 
grands  que  ceux  d'un  teinturier,  servaient  à  faire  les  objets 
de  pâtisserie,  qu'on  en  retirait  avec  deux  fortes  pelles  et 
qu'on  plongeait  dans  un  autre  cliaudron  de  miel  qui  se  trou- 
vait à  côté.  Les  cuisiniers  et  les  cuisinières  étaient  au  nombre 
de  plus  de  cinquante,  tous  propres,  tous  diligents  et  satisfaits. 
Dans  le  large  ventre  du  bœuf  étaient  cousus  douze  petits 
cochons  de  lait  qui  devaient  l'attendrir  et  lui  donner  du  goût, 
Quant  aux  épices  de  toutes  sortes,  on  ne  semblait  pas  les 
avoir  achetées  par  livres,  mais  par  quintaux,  et  elles  étaient 
étalées  dans  un  grand  coffre  ouvert.  Finalement,  les  apprêts 
de  la  noce  étaient  rustiques,  mais  assez  abondants  pour 
nourrir  une  armée. 

(non  Quichotte,  M'  partie,  ch.  20  ) 

Un  tel  repas  de  noces  n'était-il  pas  parfaitement  pro- 
pre à  figurer  dans  une  coniiiai'aison  pour  désigner  les 
dîners  offerts  ;i  leurs  électeurs,  l'année  dernière,  par 
certains  aspirants  fi  la  dépufation? 

Remarquez,  en  ])assant,  qu'on  écrit  généralement 
et  qu'on  prononce  Gamache  par  un  g;  tandis  que  réel- 
lement, c'est  par  un  c  qu'il  faudrait  commencer  ce 
mot.  A'ous  me  direz  peut-être  que  ce  sérail  bien  dur,  el 
j'en  demeure  d'accord;  mais  ne  dit-on  pas:  «Jésus  chan- 
gea l'eau  eu  vin  aux  noces  de  Cana?  »  C'est  un  cas 
tout  semblable. 


ÉTRANGER 


— 0— 
Première  Question. 
./('  trouve  celte  ]  Il  rase  dans  le  Fuiaho:  <<  Certain  ac- 
teur fort  apprécié  dam  les  uôles  a  riuoins,  qu'il  inler- 
pn'te  à  ravir.  »  Qu'est-ce  donc  que  ces  rtUes-là  ? 

Sous  la  dénomination  de  pièces  à  tiroirs,  on  désigne  de 
lietites  composiliuns  dram.itiquiis  tenant  tout  autant  de 
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la  farce  que  de  la  comédie,  composées  d'une  succes- 
sion de  scènes  épisodiques  qui  toutes  ont  pour  but 
d'agir  d'une  certaine  manière  sur  un  personnage  tou- 
jours en  scène  et  autour  duquel  se  déroule  l'action  de 
plusieurs  personnages  sous  divers  travestissements.  La 
mystification  est  le  fond  ordinaire  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages pour  lesquels  le  piquant  et  la  gaieté  sont  les 
conditions  essentielles  du  succès.  La  Crilique  de  F  Ecole 
des  femmes  de  Molière  est  la  perfection  du  genre. 

Cette  définition,  que  j'emprunte  au  Dictionnaire  de 
la  conversation  est-elle  assez  claire?  Non,  peut-être. 
J'y  joins  un  canevas  de  ce  genre  de  pièces  que  je  trouve 
dans  Joachim  Duflot  : 

«  Supposons,  dit  l'auteur  des  Secrets  des  coulisses, 
une  commode  i'i  quatre  tiroirs,  et  la  pièce  commence  : 

«  Scène  première.  —  L'amoureux,  repoussé  du  père, 
se  déguise  en  domestique  (1"  tiroir). 

«  Scène  deuxième. —  L'amoureux,  qu'on  a  éconduit, 
rentre  sous  les  vêtements  d'une  vieille  marquise,  qui 
trouve  le  moyen  de  séduire  le  père  barbare  (2°  tiroir). 

«  Scène  troisième.  —  L'amoureux  est  un  facteur  qui 
trouve  le  moyen  de  glisser  dans  la  main  de  son  Aglaé, 
une  lettre  franche  de  port  et  pleine  d'amour  (3°  tiroir). 

«  Scène  quatrième.  —  C'est  encore  l'amoureux  ; 
pour  cette  fois,  il  a  les  gants  blancs,  la  cravate  blanche, 
et  l'air  d'un  homme  animé  des  meilleures  et  dernières 
intentions  (4°  tiroir)  ». 

Or,  comme  un  rôle  à  tiroii-s  ne  peut  être  qu'un  rôle 
dans  une  pièce  à  tiroii-s,  la  question  que   vous  m'avez 
adressée  se  trouve  par  cela  même  résolue. 
X 
Deuxième  Question. 

J'ai  trouvé  cette  phrase  dans  un  joui'ual:  •<  Quant 
au  boulevard  Saint-Germain,  il  mettait  toutes  les  par- 
ties de  la  rive  gauche  en  rappoi't  avec  la  gare  d'Orléans 
et  celle  de  Lyon  par  une  voie  magistrale,  comme  on  dit 
aujourd'hui.  »  Trouvez-vous  que  l'adjectif  magistrale 
soit  bien,  employé  là  ? 

L'adjectif  magistral  a  plusieurs  significations  qui  dé- 
rivent toutes  du  sens  latin  de  magister,  maître.  Ainsi  : 

1°  Il  signifie  qui  tient  du  maître,  qui  convient  à  un 
maître  ;  on  dit  :  prendre  un  ton  magistral ,  une  autorité 
magistrale  ; 

2°  On  l'applique  à  une  potion,  et  alors  il  veut  dire 
que  cette  potion  est  faite  d'après  l'ordonnance  du  mé- 
decin ; 

3"  On  donne  le  nom  de  ligne  magistrale  ou  princi- 
pale, au  trait  que  trace  l'ingénieur  pour  représenter  le 
plan  d'une  ville  ; 

4°  En  terme  d'art,  magistral  signifie  digne  d'un 
grand  maître,  d'une  belle  exécution,  Diderot  a  dit  :  un 
effet  magistral. 

Voilà  tous  les  sens  que  j'ai  trouvés  au  mot  en  ques- 
tion. Maintenant,  peut-il  être  appliqué  à  une  grande 
voie  de  communication,  à  un  boulevard,  par  exemple  ? 

Je  crois  que  cela  peut  se  faire  en  étendant  encore  le 
quatrième  sens  ;  car  alors  magistral  signifie  d'une  exé- 


cution grandiose,  qui   révèle   un  architecte    pouvant 
compter  au  nombre  des  maîtres  dans  sa  profession. 

Il  y  a  des  mots  d'un  emploi  incontesté  qui  s'éloignent 
certes  infiniment  plus  du  sens  de  leur  radical  que  ne 
le  fait  magistral  dans  l'expression  que  vous  signalez. 
X 
Troisième  Question. 

Pourriez-vous  me  dire  le  sens  réel  de  l'expression  si 
souvent  employée  :  «  Faire  quelque  chose  sous  les  aus- 
pices de  quelqu'un  ?  » 

Vous  savez  que,  dans  l'Antiquité,  on  ne  commençait 
aucune  entreprise  importante  sans  consulter  ce  qu'on 
appelait,  en  Grèce,  les  oracles,  et  à  Rome,  les  auspices. 

Le  mot  auspice,  qui  vient  de  aves,  oiseaux,  et  de 
spicere,  regarder,  inspecter,  désigne  les  présages  que 
l'on  tirait  de  la  manière  dont  volaient,  chantaient  ou 
mangeaient  les  oiseaux. 

Or,  dans  une  entreprise,  c'était  au  chef  seul  qu'il 
appartenait  de  prendre  les  auspices  ;  de  sorte  que  faire 
quelque  chose  sous  les  auspices  de  quelqu'un,  c'est  litté- 
ralement, faire  cette  chose  lui  ayant  pris  les  auspices, 
ce  qui  implique  naturellement  une  idée  de  subordina- 
tion pour  celui  qui  fait,  et  une  idée  de  supériorité,  de 
protection  pour  l'autre  personne. 
X 
Quatrième  Question. 

Faut-il  dire  :  «  apprêter  a  rire  à  quelqu'un,  »  ou 
«  prêter  a  rihe  à  quelqu'un  ?  »  J'ai  entendu  dire  l'un 
et  l'autre  ;  mais  je  voudi-ais  savoir  laquelle  des  deux 
expressions  est  la  meillewe. 

Le  verbe  latin  prsestare,  dont  nous  avons  fait  prêter, 
a,  parmi  ses  diverses  significations,  celle  de  fournir, 
livrer,  donner,  oft'rir.  Ainsi,  on  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  Quicherat  : 

Prœ!^tare  mille  milites.  —  Prœstare  sunimam  pecunise, 
Prœsiarc  stipendium  exercitui.  —  Prœxiarc  nomen  ter- 
ris.   Prœstare  sileiilium  alicui.  —  Prœstarc  sedulitatem 

alicui  rei. 

(Fournir  mille  soldats  ;  fournir  une  somme  d'argent  ; 
fournir  la  solde  de  l'armée  ;  donner  son  nom  à  une  con- 
trée ;  donner  du  silence  à  quelqu'un  ;  donner  tous  ses 
soins  à  une  chose). 

Dans  ce  sens,  prêter  a  été  employé  en  français  ;  car 
j'ai  trouvé  cet  exemple  dans  le  dictionnaire  que  je  viens 
d'indiquer  : 

Prùter  à  rire  à  quelqu'un  ; 
et  celui-ci,  dans  la  Physiologie  du  goût  de  Brillât-Savarin 
(éd.  Passard,  1852,  p.  136)  : 

Une  pareille  recherche  est  sans  doute  scabreuse  et  pour- 
rait prêter  à  rire  aux  malins  ;  mais  honni  soit  qui  mal  y 
pense! 

J'ajouterai  qu'il  en  pouvait  bien  être  ainsi,  puisque 
donner  se  construisait  avec  le  même  infinitif  : 

Quoi,  pour  donner  à  rire  à  tout  le  genre  humain. 

CBoursault,  Mots  à  la  mode,  p.  tOO.) 

Mais  apprêter   a  été  aussi  employé  dans  le  même 
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sens.   Ainsi  Quicherat,    cité  plus  haut  comme  ayant 
fait  usage  de  prêter  à  rire,  dit  au  verbe  prxbere  : 

Apprête''  à  rire,  f'tre  un  objet  de  risée. 

Je  l'ai  rencontré  aussi  dans  Montaigne  {Essais,  I, 
p.  49)  : 

Et  en  y  a  maint  un  qui  pour  avoir  ou  haulsé  la  main  ou 
baissé  la  teste,  en  a,  pour  le  moins,  appresté  à  rire  à  ses 
compaignons. 

On  le  trouve  de  même  dans  Rabelais  [PantiKjniel, 
II,  ch.  18,  p.  152,  éd.  Charpentier  : 

Hz  tombent  tous  platz  comme  porcs  devant  tout  le  monde, 
et  apprestent  à  rire  pour  plus  de  cent  francs. 

Molière  l'a  employé  dans  le  prologue  à' Amphitryon  : 
îi'appri'tons  point  à  rire  aux  hommes, 
En  nous  disant  nos  vérités. 

Il  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  (1771)  : 

Un  ridicule  apprête  à  rire  à  toute  la  compagnie. 

L'Académie  (1835)  en  donne  cet  exemple  : 

Si  vous  faites  telle_çhose,  vous  apprêterez,  ii  rire  à  tout  le 
monde  ; 

et,  pas  plus  que  Bescherelle,  Poitevin,  et  Landais,  elle 
n'en  fournit  de  prêter  à  rire. 

Ilfautconclure  de  là  que  cette  dernière  expression, 
toute  logique  qu'elle  peut  être,  s'est  vu  préférer  celle  de 
apprêter  à  rire,  dans  laquelle  apprêter  {ad,  prxstare), 
est  tout  simplement  un  composé  de  prêter  au  sens  de 
donner,  et  non  au  sens  de  préparer,  tenir  prêt,  comme 
on  pourrait  le  croire  de  prime  abord. 
X 
Cinquii''me  Question. 

J'entends  ici,  à  Paris  même,  des  personnes  qui  pro- 
noncent DESIR,  DESIRER,  suns  ucccnt  SUT  DE  ;  d'outres 
qui  prononcent  ce  de  en  y  mettant  un  accent.  Lequel,  se- 
lon vous,  vaut  le  mieux  '! 

Pour  vous  répondre  aussi  bien  que  possible,  je  viens 
de  passer  en  revue  tous  les  mots  du  dictionnaire  latin 
qui  oommencent  par  de,  et  j'ai  remarqué  que,  pour  la 
plupart,  ils  ont  pris  l'accent  aigu,  quand  ils  oui  été 
introduits  en  français.  Ainsi 

Deserere      a  fait    Déserter 
Oesignare       —      Désigner 
Desolare         —      Désoler 
Désuétude       —       Désuétude 
Deleriorare      —       Détériorer 
Deducere         —       Déduire 
Dedicare  —       Dédier 

Deûnitio  —      Définition 

Dcformare       —       Déformer. 

Je  n'ai  trouvé  que  les  quatre  niots  rfcicre,  demandare, 
demorari  et  denarius  dont  les  dérivés  n'ont  pas  eu  la 
même  fortune. 

Or,  désirer  vient  de  desiderare.  Je  crois  donc  qu'il 
est  bon,  plutôt  ([ue  d'augmenter  les  exceptions  qui  se- 
ront, hélas  !  toujours  trop  nombreuses,  de  l'assujétir  à 
la  règle  générale.  Du  reste,  l'Académie,  Bes(her(!lle  et 
tous  les  autres  lexicographes  modernes,  l'écrivent  avec 
un  accent  aigu  sur  df*. 

Admirez  la  liizarreriel  1)er<}irh\\  exception  à  la  règle 


que  j'ai  donnée  plus  haut,  tandis  que  débiteur  et  débi- 
trice s'accentuent  conformément  à  cette  règle.  Comme 
la  question  de  l'accentuation  de  l'^;  est  encore  loin 
d'être  résolue  dans  notre  langue  ! 

QUESTIOÎIS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


1"  Pourquoi  Tailleur  quand  on  dit  Couturière. 
2°  D'où  vient  le  nom  de  Débardeur. 
3°  Si  après  Chacun  il  faut  sû7i,  sa,  ses,  ou  leur,  leurs. 
4°  Origine    de  Capharna'ùm,  nom  commun. 
5°  Y  a-t-il  synonymie  parfaite  anivcPlus.  petit  et  Moindre'? 
6°  Pourquoi  une  bonne  cuisinière  s'appelle  un  Corrfo/?  bleu. 
7°  Etymologie  de  Pêle-mêle. 
H"  Signification  littérale  du  mol  Baroque. 
9°  Si  l'adjectif  Blet  peut  s'employer  au  masculin  en  par- 
lant des  fruits. 
10°  Signification  de  l'interjection  Zut! 

FEUILLETON. 

BIOGRAPHIE  DES    GRAMMAIRIENS 

SECONDE   MOITIÉ   DU  XVI'   SIÈCLE. 


Jean  PILLOT. 

(Suite  et  fin.) 

Il  y  a  trois  espèces  de  verbes  :  actif,  passif  et  neutre. 

Le  verbe  actif  se  distingue  par  l'auxiliaire  fay,  sans 
lequel  aucun  verbe  de  cette  espèce  ne  peut  être  conju- 
gi'é  dans  ses  temps  passés. 

Le  verbe  je  suis,  tu  es,  il  est  sert  à  distinguer  le 
verbe  passif  et  le  verbe  neutre  :  celui-ci  seulement  dans 
les  temps  passés,  celui-là,  dans  tous  les  temps. 

En  français,  les  temps  du  verbe  sont  au  nombre  de 
six,  quoiqu'ils  ne  soient  qu'au  nombre  de  cinq  en  latin: 
chez  nous  le  prétérit  de  l'indicatif  a  deux  formes.  Quant 
au  choix  qu'ilyaà  faireentre  elles,  on  l'apprendra  plutôt 
en  écoutant  ceux  qui  parlent  bien  que  par  des  règles. 

Pillot  donne  ici  la  conjugaison  des  verbes  avoir  et 
estre,  puis  il  aborde  la  conjugaison  des  autres. 

D'après  Pillot.  il  y  a  quatre  conjugaisons  qu'il  di.s- 
tingue  par  l'infinitif;  car  la  variété  du  thème  du  prétérit 
parfait  est  si  grande  (plusieurs  grammairiens  y  avaient 
jiris  le  signe  dislinctif  des  conjugaisons),  qu'on  ne  peut 
par  son  moyen  distinguer  facilement  mie  conjugaison 
d'une  autre. 

La  iircmière  conjugaison  a  l'infinitif  terminé  en  er  et 
le  passé  défini  en  ay  ;  elle  se  reconnaît  encore  à  son 
participe  passif,  qui  se  termine  en  e  masculin,  et  au  verbe 
auxiliaire y'ai",  tu  as.  il  a,  s'il  s'agit  d'un  verbe  actif. 

Les  thèmes  (radicaux)  peuvent  se  tirer  de  l'infinitif, 
qui  est  fourni  par  les  dictionnaires. 

Pour  la  jiremière  conjugaison,  le  thème  s'obtient  en 
retranchant  r  de  l'infinitif. 

Pdiu'  la  seconde,  cette  règle  n'est  jjss  toujours  vi'aie; 
car,  dans  quelques  verbes,  on  supprime  seulement  r  : 
blaiirliir.  je  blanchi  ;  dans  certains,  on  sM]iprime  toute 
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la  syllabe  :  courir,  je  cours  ;  et  dans  d'autres,  il  y  a  une 
mutation  :  mourir,  je  ineur.s  ;  tenir,  je.  tiens. 

Dans  la  troisième  conjugaison,  si  l'infinitif  finit  en 
re,  la  dernière  syllabe  disparaît  entièrement  :  croire,  je 
croy  :  boire,  je  boy  ;  taire,  je  tny  ;  faire,  je  fay  ;  seule- 
ment \'i  français  se  change  en  y.  Mais  ceux  qui  ont  la 
désinence  oir  ne  foi'ment  pas  ainsi  le  radical  :  sçnvoir, 
fait  je  sçay;   concevoir,  je  conçoy  ;  veoir,  je  veoy. 

Dans  la  quatrième  conjugaison,  re  et  même  toute  la 
dernière  syllabe  s'élident  :  respondre,  je  respond  ; 
craindre,  je  crain;  dans  quelques-uns,  on  ajoute  s  à  ce 
qui  reste  quand  la  finale  est  supprimée  :  vivre,  je  vis. 

Enfin  Pillot  donne  le  paradigme  du  verbe  aijmer,  et 
voici  le  résumé  des  vingt  pages  qu'il  y  a  consacrées  : 

Dans  cette  conjugaison,  la  première  et  la  troisième, 
personne  du  singulier  sont  les  mêmes. 

Aux  deux  nombres,  la  seconde  personne  prend  une 
s;  mais  au  pluriel,  on  met  l'accent  aigu  :  Vous  ayme's. 

La  troisième  personne  du  pluriel  est  la  même  que  la 
première  ;  au  pluriel,  cette  personne  se  termine  par  un 
t  précédé  d'une  »  nuiette. 

Les  pronoms  sont  très  rarement  omis. 

Dans  les  interrogations  et  dans  les  admirations,  le 
verbe  se  conjugue  ordinairement  avec  son  pronom 
après  lui,  et  on  joint  ce  pronom  au  verbe  par  une 
petite  ligne  :  Ay-je  ?  as-tu?  avons-nous  ?  ont-ils? 

Quelquefois  e  féminin  se  change  en  ay,  comme  dans 
doutay-je  ?  pour  doute-je?  Eussay-je?  pour  eusse-je  ?  ce 
qui  n'arrive  que  si  le  pronom  est  placé  après  le  verbe. 

La  diphthongue  oi  ou  oy  est  propre  à  l'imparfait. 
Quelques-uns  y  ajoutent  un  e  au  lieu  d'une  s  et  disent  : 
j'aymoie  \)onrJ'aymois.  Il  en  est  d'autres  qui  rejettent 
s  et  e,  et  qui  écrivent  y"(»wo;/,  je  blasmoy  ;  mais  l'usage 
le  plus  ordinaire  met  une  s. 

Dans  les  vei'bes  de  la  première,  de  la  seconde  et  dans 
quelques-uns  de  la  troisième  conjugaison,  le  futur  se 
forme  de  l'infinitif  en  ajoutant  les  syllabes  ay,  as,  a: 
aymer,  j'aymeiai; assaillir,  J'assailhray;  mais,  dans  la 
quatrième,  il  faut  changer  e  en  ces  mêmes  syllabes  ; 
descendre,  je  descendray. 

La  premièi'e  personne  manque  à  l'impératif,  et  la 
seconde  personne  de  ce  mode  ressemble  à  la  premièi'e 
de  l'indicatif. 

La  conjugaison,  dans  la  grammaire  de  Pillot,  n'offre 
point  de  mode  conditionnel.  C'est  l'optatif  qui  en  tient 
lieu.  Ce  mode  s'emploie  après  Dieu  veuille  que,  plût 
à  Dieu  que,  combien  que,  quand,  vu  que. 

Le  présent  a  les  mêmes  formes  que  le  présent  de 
l'indicatif.  L'imparfait  (notre  imparfait  du  subjonctif), 
se  forme  du  passé  défini  :  j'aymay,  j'aimasse  ;  j'omj, 
j'ouysse  ;  je  craigni,  je  craignisse. 

Quant  aux  personnes  du  pluriel,  elles  ne  doivent  pas 
être  en  assions,  assiez,  comme  dans  notre  langue  ac- 
tuelle; Pillot  reronnnandc  tout  particulièrement  de  dire 
iiymissions,  aymissie:-;  louissions,  luuissiez;  blamis- 
sions,  blamissiez. 

Au  mode  subjonctif,  notre  forme  du  conditionnel 
figure  à  côté  de  l'imparfait. 


En  parlant  de  l'infinitif,  Pillot  enseigne  comment  on 
doit  mettre  en  français  les  formes  latines  qui  n'ont  pas 
passé  dans  notre  langue. 

Le  participe  présent  se  forme  de  la  3"  personne  plu- 
rielle du  présent  de  l'indicatif  en  changeant  e  en  a  :  Ils 
ayment,  aymant. 

La  conjugaison  des  verbes  passifs  se  fait  au  moyen 
du  verbe  substantif  (estre)  et  du  participe  passé.  Qui 
sait  conjuguer  cet  auxiliaire,  sait  conjuguer  un  verbe 
passif  quelconque. 

La  seconde  conjugaison  se  compose  des  verbes  dont 
l'infinitif  se  termine  en  ir  ou  yr. 

Le  premier  prétérit  (passé  défini)  est  presque  tou- 
jours terminé  en  is  ;  cependant,  on  le  trouve  aussi  sans 
cette  finale. 

Au  sujet  de  j'orray,  tu  orras,  futur  du  verbe  oyr, 
Pillot  fait  la  remarque  que  c'est  une  corruption  du  mot 
foiiiray. 

Le  verbe  tenir  fait  au  présent  je  tiens,  et,  selon 
d'autres,  qui  veulent  le  différencier  de  la  seconde  per- 
sonne, je  tien. 

Au  futur,  tous  les  verbes  en  nir  qui  font  ien  au  pré- 
sent, font  aussi  ien. 

La  troisième  conjugaison  comprend  les  verbes  dont 
l'infinitif  finit  par  aire  ou  oir,  et  dont  le  prétérit  est  en 
eu,  comme  je  croy,  je  creu,  croire  ;  je  boy,  je  heu,  boire. 
On  peut  y  ajouter  aussi  les  verbes  en  aire  :  je  tay,  je 
teu,  taire  ■,je  fay,jefeis,  faire,  ainsi  que  ceux  en  stre, 
tels  que  je  cognois,  je  cogneu,  cognoistre,  etc. 

Dans  la  quatrième  conjugaison  sont  rangés  les  verbes 
dont  l'infinitif  est  en  re  précédé  d'une  consonne,  et  le 
passé  défini  en  i.  Le  participe  passé  offre  beaucoup 
d'anomalies;  mais  Pillot  n'a  pas  cru  devoir  les  re- 
cueillir toutes,  parce  que  la  liste  en  eût  été  trop  longue. 

Viennent  ensuite  un  paradigme  pour  les  verbes  actifs, 
un  autre  pour  les  verbes  neutres  et  la  conjugaison  des 
principaux  verbes  irréguliers. 

Des  participes.  —  L'usage  du  participe  présent  actif 
est  très  fréquent.  Ceparticipe  est  formé  del'imparfait  de 
l'indicatif  (prétérit  imparfait)  en  changeant  ois  en  ant, 
comme  aymois,  aymant;  oyois,  ayant;  etc.  Il  a  un 
masculin  et  un  féminin  ;  celui-ci  se  forme  du  masculin 
en  ajoutant  c  muet  :  un  aymant,  %me  aymante. 

L'autre  participe  sert  pour  la  voix  passive  ;  il  forme 
également  son  féminin  par  l'addition  d'un  e  muet  : 
rayme,  Vayme'e. 

Après  avoir  donné  la  déclinaison  des  participes  tant 
actifs  ([ue  passifs,  Pillot  passe  aux  mots  invariables. 

Cette  partie  delà  grammaire  aurait  bien  pu  être  omise, 
de  l'avis  même  de  Pillot,  parce  qu'il  est  surabondamment 
traité  de  ces  particules  dans  les  dictionnaires.  Mais 
comme  tout  le  monde  n'a  pas  de  ces  livres,  il  indiquera 
comment  lesdites  particules  doivent  se  rendre ,  et 
cela,  en  les  plaçant  dans  des  phrases  empruntées  au 
dictionnaire  de  Robert  Estienne. 

FIN. 

Le  Réd.-vgteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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Une  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  'françaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne.  

Un  docteur  en  médecine,  marié  et  père  de  famille,  de- 
mande à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
particuliers.  —  Quartier  du  Jardin-des-Plantes. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  Rédaction  du  Journal. 


Avi&  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  enseigner 

leur  langue. 

On  neut  trouver  des  places  de  Professeurs,  de  Précepteurs,  d'Institutrices  et  de  Gouvernantes  en  écrivant  aux  personnes 
'  dont  les  noms  et  les  adresses  sont  donnes  ci-apres  :       „    r<,     ,,    n     ■      • 

ANGLETERRE  :  M.,  L.  de  Chamborand  ,  10,  HiU's  Place,  Oxford  Circus,  .à  Londrj^  -  AUTRICHE  :/I-^Gérol  l.bra.r^^^^ 
Vienne  ;  -  BRESIL  :  MM.  Laemmert  frères,  libraires  a  Rio  de  Janeiro;  -  F^FATS-UNIS  .  M.  J.  \V.  hcueimeinorn, 
40  BrOTme  Street,  à  New-York;  -  HOLL.\NDE  :  MM.  Belinfante  frères,  libraires  a  La  Haye;  -  RUSSIE  .  M.  E. 
Me  lier    libraire  de  la  Cour,  à  Saint-Pétersbourg;  -  M.  Woldemar  Gautier,  libraire  a  Moscou. 
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.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  à  cinq  heures. 
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RÉPONSE  A  DE.S  OBJECTIONS 

A   l'occasion  de  mou  explication  do  co»/»  faiirrc, 
donnée  dans  le  n"  15  de  ce  journal,  j'ai  reçu  de  M. 
Georges   Garnier  une  longue  lettre  où  se  trouvent  les 
passages  suivants  : 

Je  transcris  la  question  :  J'ai  vu  dcrniL-rcincnt  ecllo 
phrase  :  Le  duol  de  la  Châtaigneraie  est  resté  célèbre  par  le 
coup  fourré  que  Jarnac  porta  ù  son  adversaire,  etc.  »  Puis 
on  demande  ce  que  fourré  veut  dire  ici. 

Rien,  cent  fois  rien  !  car  jamais  on  n'a  dit  et  jamais  on 
ne  dira  coup  fourré  de  Jarnac,  à  moins  de  faire  preuve 
d'une  ignorance  complète  du  sens  de  ces  mots  :  coup 
fourré. 

Après  l'explication  de  coup  de  Jarnac,  «  un  couj) 
imprévu,  une  botte  secrète,  »  expression  justifiée  par 
le  diit.onuaiie  de  l'Académie  e|  celui  de  Leroux.  M. 
Georges  (îarniitr'  pai'ie  de  cnup  fourre,  tei'me  d'escrime 
dontrétyniologic  véritable  lui  est  indiquée  par  le  diction- 
naire de  Trévoux  : 

On  appelle  coupx  fourréa  'les  coups  portés  avec  furie  el 
reçus  de  part  et  d'autre  en  même  temps.  \oil;i  la  véritable 
<léfiniiion,  el  nous  y  trouvons  la  raciiK^  même  d'où  notre 
fourré  a  jailli,  dans  celle  acception  seulement. 

Puis,  quand  il  a  dit  que  l'italien  a  exprimé  ce  coup 


malheureux  par  colpo  furiato,  coup  furieux,  insensé, 
forcené,  M.  Georges  Garnier  ajoute  : 

Fourre,  dans  une  expression,  qui,  au  premier  abord  semble 
identique,  a  un  tout  autre  sens:  quand  par  coup  fourré 
on  entend  (comme  le  disent  l'Académie  et  les  lexicographes) 
un  mauvais  office  rendu  en  secret,  alors  ce  participe  prend 
la  jnèmc  acception  qu'il  a  dans  paix  fourrée  (pour  paix 
dissimulée,  douteuse,  etc.).  C'est  alors  une  métaphore  prise 
d'un  coup  donné  en  trahison  et  comme  en  jouant  avec 
une  pierre,  un  corps  dur  quelconque,  caché  dans  une  boula 
de  neige,  une  poignée  de  gazon,  et  alors  l'étymologie  est 
celle  do  fourrure,  fourreau,  c'est-à-dire  forare  (basse  lati- 
nité forratura.) 

Enfin,  M.  Georges  Garnier  adresse  cet  éloge  restric- 
tif à  ma  solution  : 

Votre  étymologie  de  furatus  était  très-ingénieuse  ;  mais 
elle  me  semble  donner  au  sens  de  ce  mot  une  extension 
que  je  ne  lui  ai  pas  encore  vue  dans  les  auteurs  de  la  bonne 
latinité. 

Je  vais  tàciier  de  l'épondrc  à  toutes  ces  objections  et 
de  rectiticr  par-ci  i)ar-là  quelques  erreurs  qu'il  m'a 
semblé  voir  poindre  dans  les  lignes  que  je  viens  de 
i'e]iroduire. 

Pour  cela  faire,  je  vais  embrasser  dans  toute  sa  gé» 
iiéidlité  la  question  de  la  signification  du  terme  qui  nous 
occup(ï  :  ce  point  résolu,  je  n'aurai  plus  qu';i  tirer  des 
conséquences. 

Fourre,  placé  après  un  substantif  el  sans  conqjlé- 
ment,  c'est-à-dire  dans  un  sens  absolu,  me  semble, 
comme  à  De  Clievallet  [Orhjine  et  formation  de  la  lan- 
fjue  française,  I,  p.  469),  venir  de  foderare,  qui,  en  basse 
latinité,  signifia  doublei',  fourrer.  Eu  eflet,  j'ai  trouvé 
dans  Du  Gange  le  partiiipe  fouratus  dans  ce  sens  : 

Teucbunlur  lialiere  et  déferre.,,  almutias  de  griso,  scu  pel- 
liliiis  grisis,  Fouratas  de  minuits  variis. 

(Pago  386.) 

De  l;i  coup  fourre  (terme  d'escrime),  un  coup  double, 
que  les  Allemands  exfU'iment  par  deux  mots  ayant 
ensemble  cette  signification  (doppel-stoss),  el  que  le 
dictionnaire  italien  le  Nouvel  Alherli,  exprime  par 
colpo  reeiproco,  colpu  scumbialo  (échangé). 

Mnis  /■ou/Tcraeulc  sortdeson  équivalent  en  anglais, 
to  Hue,  dont  la  signification  de  doubler  s'est  étendue  à 
celle  de  couvrir,  revêtir,  et  de  là  les  expressions  : 
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Pièce  fourrée,  fabriquée  d'une  pièce  de  métal  précieux 
recouvrant  un  métal  sans  valeur  ;  médaille  fourrée, 
dont  le  milieu  est  de  cuivre  (mrnie  idée)  ;  botte  de  foin 
fourrée,  recouverte  extérieurement  de  bonne  marchan- 
dise, et  qui  en  contient  de  mauvaise  au  milieu  ;  lanf/ue 
fourrée,  revêtue  d'une  autre  peau  que  celle  dans  la- 
quelle elle  a  été  cuite  ;  pai.r  fourrée,  peu  solide,  qui  n'a 
que  les  apparences  (emprunté  à  la  comparaison  des 
médailles  fourrées)  ; 

Expressions  dans  lesquelles  le  mol  fourré  a  si  bien  le 
sens  étendu  de  doublé,  que  ce  derniei'  sert  à  désigner 
une  sorte  d'orfé\Terie  où  le  cuivre  est  recouvert  d'une 
plaque  d'argentpar  certains  procédés  dont  on  trouve  la 
description  dans  la.  Technologie  de  Francœur,  p.  321. 
Mais  fourré  a  encore  une  autre  sigRificalion  quand  il 
s'applique  au  substantif  coup;  car,  indépendamment  du 
premier  sens  de  coup  fourré,  terme  d'escrime,  le  dic- 
tionnaire de  Boiste  (éd.  de  1852)  dit  «  coup  en  dessous», 
ce  qui  équivaut  à  coup  donné  en  trahison. 

Maintenant,  quelle  que  soit  l'étymologie  de  fourré 
dans  cette  seconde  signification,  qu'il  vienne  de  fur,  an- 
cien mot  breton  auquel  De  Ghevallet  donne  le  sens  de 
fin,  rusé,  subtil,  et  d'où  serait  tiré  fm-et,  ou  qu'il  vienne, 
comme  je  le  crois,  de  furalus,  il  ne  résulte  pas  moins 
ceci  de  ce  que  je  viens  d'exposer  : 

1°  Parce  que  furatus  n'aurait  point  dans  les  auteurs 
de  la  bonne  latinité  l'extension  que  je  lui  ai  donnée 
(appuyée  toutefois  sur  les  propres  termes  de  Quicherat), 
ce  ne  pourrait  être  un  argument  contre  mon  étymologie; 
car  il  pourrait  se  faire  ici,  comme  dans  une  foule 
d'autres  cas,  que  le  terme  n'eût  été  étendu  que  dans  la 
basse  latinité,  et  peut-être  même  plus  tard. 

2°  Si  une  métaphore  est  prise  d'un  coup  donné  en 
trahison,  et  que  cette  métaphore  soit  coup  fourré,  il 
faut  que  cette  expression  s'applique  aussi  au  sens  propre 
et  qu'elle  signifie  dans  ce  dernier  un  coup  porté  en 
secret.  Or,  dans  ce  cas,  l'étymologie  ne  peut  être  four- 
reau, parce  qu'un  coup  donné  avec  un  objet  fourré 
(introduit  dans  un  autre  corps)  ne  peut  s'appeler  un 
coup  fourré  :  c'est  seulement  l'objet  introduit  dans 
l'autre  qui  peut  être  qualifié  ainsi. 

3"  Les  coups  fourr.s  ne  sont  pas  des  coups  portés 
avec  furie  ;  et,  malgré  mon  respect  pour  le  dictionnaire 
de  la  Crusca,  je  trouve  trop  logique  l'expression  colpo 
reciproco,  colpo  scambiato,  du  Nouvel  Alberii,  pour 
croire  que  le  premier  soit  dans  le  vrai.  Parce  qu'un 
combattant  reçoit  un  coup  en  même  temps  qu'il  en 
donne  un,  il  n'y  a  eu  ni  plus  ni  moins  de  furie  de 
de  déployée  de  part  et  d'autre.  Puis,  croit-on  qu'on 
ait  attendu  que  l'escrime  nous  fût  venue  d'Italie  pour 
donner  et  nommer  un  coup  fourré  en  France  ? 

4"  Enfin,  que  le  coup  donné  par  Jarnac  ù  la  Châtai- 
gneraie était  un  coup  fourré dimf,  le  dernier  sens,  lequel 
est  reconnu  par  Boiste,  par  l'Académie  et  d'autres 
encoi'C,  et  que,  par  conséquent,  on  peut  dire  le  coup 
fourré  de  Jai-nac,  parce  que  le  coup  que  donna  Jarnac 
était  un  coup  fourré.  Du  reste,  on  a  employé  l'expres- 
sion dans  ce  sens,  car  j'ai  pu  savoir  que  c'est  le  passage 


suivant  du  dictionnaire   de  Chéruel  qui  a  fait   songer  h 
demander  l'étymologie  de   coup  fourré: 

Un  des  plus  célèbres  exemples  de  ces  com  bats  judiciaires 
est  le  duel  de  Jarnac  et  de  la  Châtaigneraie  sous  le  règne 
de  Henri  II,  en  1547.  Il  est  resté  célèbre  par  le  coup  fourré 
que  Jarnac  porta  à  sin  adversaire  en  lui  coupant  le  jarret  ; 
il  a  donné  lieu  à  l'expression  proverbiale  coup  de  Jarnac. 

(Art.  Uuel,  p.  307,  \"  col.) 

Ainsi,  on  a  appliqué  l'expression  de  coup  fourré  au 
coup  qu'a  donné  Jarnac,  et  j'espère  qu'après  cette 
réponse,  mes  lecteurs  se  trouveront  persuadés  que 
celte  application  est  encore  permise,  malgré  l'affirma- 
tion contraire  de  mon  savant  contradicteur. 

X 

Première  Question. 
Quelle  est,  je  vous  prie,  l'origine  de  V expression  : 
Payer  ex  monnaie  de  singe,  qiCon  emploie  assez  sou- 
vent dons  le  discours  familier? 

Cette  expression  est  toute  parisiene.  Elle  est  venue 
de  ce  que,  dans  le  règlement  fait  par  saint  Louis  sur 
les  droits  de  péage  qui  devaient  être  acquittés  par  toute 
personne  passant  sur  le  Petit-Pont,  reliant,  l'île  Notre- 
Dame  au  quartier  Saint-Jacques,  les  joculateurs  Tpou- 
vaient  s'exempter  de  payer  en  faisant  jouer  et  danser 
leurs  singes  devant  le  péager. 

Voici,  du  reste,  en  quels  termes  est  formulée  cette 
exemption  dans  le  Livre  des  Métiers  : 

Li  singes  au  marchant  doibt  iiij  deniers,  se  il  por  vendre 
le  porte  ;  et  se  li  singes  est  à  liome  qui  l'ait  acheté  por  son 
déduit,  si  est  quittes;  et  se  li  singes  est  au  joueur,  jouer  en 
doit  devant  lepaagicr;  et  por  son  jeu  doit  estrc  quites  de 
toute  la  chose  qu'il  achète  à  son  usage,  et  ausi  tôt  li  jon- 
gleur sont  quite  por  j  ver  de  chançon, 

(Del  paarie  de  PetU  Pont,  p.  280.; 

Comme  le  jeu  du  singe  consiste  principalement  en 
gambades,  on  a  dit  aussi  paijer  en  gambades,  comme 
synonyme  de  payer  en  monnaie  de  singe. 
X 
Deuxième  Question. 

Bans  un  volume  que  vous  annonciez  dernièrement 
(L'intérieur  des  maisons  d'éducatiqn  de  jeunes  gens, 
par  M.  Tanquerel),  j'ai  trouvé  la  phrase  suivante, page 
11  :  «  C'est  DECelle-ci  doxtjc  veu.c  m'occuper plus  par- 
ticulièrement ;  là,  du  moins,  l'instituteur  ne  relève  plus 
que  de  la  confiance  des  familles.  »  Est-il  permis  d'em- 
ploijcr  ici  DONT'?  7/  me  semble  que  cet  emploi  est  bien 
insolite. 

Si,  pour  faire  déclarer  bonne  une  façon  de  construire, 
il  suffisait  de  montrer  des  exemples  analogues  dans  les 
bons  auteurs,  certes,  la  phrase  de  M.  Tanquerel poiu'rait 
être  bientôt  justifiée;  car,  après  quelques  recherches, 
j'ai  trouvé  : 

(Avec  à  après  c'est) 

C'est  à   vous   à  qui  il   appartient  de   régler  ces  sortes 

d'alVaires. 

(Bouliours,  d  ms  la  Gramm.  nat.  p.  -140.) 
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C'est  à  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler. 

(Boileau,  idem.) 

C'eU  A  lui  à  quion  vint  annoncer  au  milieu  d'un  sacrifice 
que  son  fils  venait  de  mourir. 

(Thomas,  idem.) 

(Avec  rf^apW'S  c'est) 

Mais  ce  n'est  pas  de  la  majesté  de  la  loi  dont  ils  sont  ja- 
loux, c'est  la  gloire  et  la  faveur  de  Daniel  qu'ils  haïssent. 

(Mass:llon,  Petit  Carême.) 

Ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respects  dont  je  vous-parle. 

(Molière,  dans  la  Gram.  nnl.  p.  440.) 

Je  ne  ferai  point  à  mon  lecteur  la  honte  de  supposer 
qu'il  n'a  pas  déjà  compris  que  c'est  de  la  tour  de  Babel  dont 
il  est  question. 

rSégur,  Gai.  mor.  p.  266.) 

Malgré  les  pleurs  amers  dont  j'arrose  ces  lieux. 
Ce  n'est  que  du  tyran  dont  je  me  plains  aux  dieux. 

(Crébillon,  dans  la  Cram.  nnl.  p.  4i0.) 

Mais  on  trouve  aussi  plus  d'un  cas  analogue  où  les 
auteurs  ont  mis  que  à  la  place  du  relatif  se  rapportant 
à  un  substantif  ou  à  un  pronom  précédé  de  la  préposi- 
tion;  tels  sont  : 

C'est  à  toi,  Julie,  qui\  faut  à  présent  répondre 

(J.-J.  Rousseau,  dans  la  Gram.  nat,  p  .  440.) 

Cessez  de  tourmenter  mon  àme  infortunée  : 
Je  sais  que  c'est  à  vous  que  je  fus  destinée. 

(Racine,  idem.) 

C'est  aux  femmes  qu''û  appartient  de  leur  parler  de  ce  que 
lès  végétaux  ont  de  plus  intéressant. 

(Bernardin  de  Saint-Pierre,  idem.) 

'Vous  savez,  messieurs,  q\ie  c'est  de  Louis  XI  que  ja  vous 
parle. 

(Fléchier,  idem  ) 

C'est  souvent  du  hasard  que  nait  l'opinion, 
El  c'est  l'opinion  qui  fait  toujours  la  vogue. 

(La  Fontaine,  idem.) 

Et  alors  se  présente  la  question  de  savoii'  laquelle  de 
ces  deux  constructions  est  la  meilleure,  ce  que  je  vais 
maintenant  rechercher. 

Pour  peu  que  l'on  examine  ces  sortes  de  phrases, 
on  reconnaît  bicntùt  qu'elles  présentent  une  inversion: 
le  régime  indirect  est  venu  se  placer  en  ti"te. 

Or,  toutes  les  fois  qu'une  phrase  subit  une  telle  mo- 
dification, il  fjiut,  qu'il  s'agisse  d'un  adverbe,  d'un  ré- 
gime ou  d'un  attribut,  il  faut,  dis-je,  mettre  les  mots 
déplacés  entre  c'est  et  que,  comme  dans  ces  exemples  : 

Vous  allez  demain  à  Versailles?  —  Oui,  c'est  demain  (juc 
fy  vais. 

Vous  avez  parlé  à  l'Kmpereur?  —  Oui,  c'est  à  l'Kmpereur 
lui-même  que  j'ai  parlé. 

Horace  Veriu;t  lut-il  uu  grand  peintre?  — Oui,  certes,  ce 
fut  un  grand  peintre  i/M'Iloracc  Vernel. 

Que  voulez-vous?  —  C'est  ce  livre  que  je  veux. 

Les  phrases  d'auteurs  que  j'ai  citées  en  second  lieu 
sont  donc  les  plus  logiques,  puis([u'elles  sontconslruites 
d'après  celte  régie  de  l'inversion,  e(,  |)arlant,  celle  de 
M.  Tiinquerel,  (|uoique  rigoureusement  on  ne  puisse  la 
blâmer,  me  semblerait  mieux  sous  cette  forme  : 
.  C'est  de  celle-ci  que  je  veux  m'occuper  particuliè- 
rement. 

X 

Troisième  Question. 
Pourquoi,  en  écrivant  une  seule  lettre,  disait-on  an- 


tre fuis,  en  ermes  de  chancellerie,  «  par  ces  présentes», 
«  à  compter  de  la  date  de  ces  présextes  ?  » 

En  latin,  le  mot  //^^cra  signifiant. missive,  circulaire, 
s'employait  toujours  au  pluriel  : 
Litterœ  tuv,  quaspluribus  epistolis  accepi. 

(Cicdron.) 

(Ta  lettre  que  j'ai  reçue  en  plusieurs  env('is). 

Il  était  naturel  qu'il  en  fût  de  même  dans  les  com- 
mencements de  la  langue  française  ;  aussi  trouTe-t-on 
dans  Palsgrave  : 

Je  luy  envoyé  unes  lettres. 

{Esclarcissemcnt,  verbe  to  Sende,  p.  709.) 

Et  dans  Rabelais  : 

Quand  Pantagruel  eut  Icu  l'inscription,  ilfeut  bien  esbahy, 
et  demandant  audict  messagier  le  nom  de  celle  qui  l'avoyt 
envoyé,  ouvrit  les  lettres,  et  rien  ne  trouva  dedans  escript, 
mais  seullement  ung  anneau  d'or,  avec  ung  diamant  en 
table. 

(Pantagruel,  liv.  H,  ch.  24.) 

Cependant,  au  xvi°  siècle,  on  commençait  à  employer 
le  singulier,  car  on  trouve  au-dessous  de  la  citation 
précédente  la  phrase  qui  suit  : 

Puys  la  meit  dedans  l'eaue,  pour  sçavoyr  si  la  lettre  estoyt 
escripte  du  suc  de  lilhymalle.  Puys  la  monstra  à  la  chan- 
delle, si  e//e  estoyt  point  escripte  du  jus  d'oignons  blancz. 

Peu  à  peu,  le  singulier  s'est  substitué  ainsi  au  pluriel, 
et,  depuis  longtemps,  dans  l'usage  ordinaire,  on  dit  : 
écrire  une  lettre  à  quelqu'un,  j'ai  reçu  votre  lettre, 
voici  une  lettre,  etc. 

Mais  l'ancienne  forme  est  restée  dans  le  langage  de  la 
chancellerie,  oîi,  par  ellipse,  on  a  fini  par  remplacer 
ces  présentes  letti-es,  qui  se  disait  d'abord  : 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgogne,  etc.,  à 
tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 

(BiM.  (UrEcolcdes  Ch.,  B,  vol.  H,  p  .  364.) 

par  ces  présente.^,  qui  s'applique,  à  la  vérité,  à  une  seule 
feuille  de  papier,  mais  qui  est  au  pluriel,  parce  que 
lettre,  le  nom  de  cette  feuille,  continue  ;i  s'employer  au 
pluriel  dans  ce  cas. 

Le  mot  lettre,  dans  le  sens  de  missive,  épître,  s'em- 
ploie encore  au  pluriel  dans  dos  lettres  de  Bellérop/wn, 
et  cela,  probablenienl,  i)aiTe  tpie  celte  expression  pro- 
verbiale, comme  celle  dont  je  viens  de  parler,  a  ofl'ert 
une  résistance  invincible  au  chiingiMuent  de  nombi'e  qui 
s'est  produit  à  l'égard  du  mol  lettre. 
X 
Quatrième  Question. 

Vous  écrives  une  lettre,  et  voii.t  mettez,  en  exergue 
co.NKiiiKNTir.i.  OU  confidentielle,  laquelle  des  deu.t 
[ormes,  lu  masculine  uu  la  féminine,  pensei-eoits  la 
meilleure  '! 

Quand  l'admiiiislralion  des  Postes  veut  indiquer 
qu'une  lellre  renferme  des  valeurs,  qu'elle  n'a  point  été 
acceptée,  qu'on  en  a  payé  le  port,  etc.,  elle  y  applique 
une  estampille  portant  les  mois  :  c/uin/é,  refusé,  affran- 
chi, etc.,  tous  au  masculin,  aliii  de  pouvoir  être  mis  sur 
iMi  envoi  quelconque. 
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Mais,  quand  il  s'agit  d'une  note  manuscrite  sur  une 
lettre,  comme  confidentiel  ou  personnel,  il  me  semble 
qu'elle  doit  se  mettre  au  lëmiuin,  le  mot  /t'/ire  lui-même 
étant  nécessairement  dans  l'esprit  de  celui  qui  écrit. 

ÉTRANGER 

— o — 

Première  Question. 

Voudriovou.'!  bien  m'expliqnei'  pourquoi  le   verbe 

ENVOYER  fait  au  futur  j'enverrai,  quand  il  est  régulier 

dans  tout  le  reste  de  la   conjugaison?  C'est  vraiment 

nne  chose  bien  sinqulière. 

Singulière,  oui,  puisque  envoyer  et  s'en  aller  sont  les 
deux  seuls  verbes  de  la  première  conjugaison  qui  ne 
forment  pas  leui'  futur  au  moyen  de  l'infinitif.  Mais  c'est 
un  fait  qui  s'explique  facilement. 

Vous  savez  que  le  futur  de  l'indicatif  s'est  toujours 
formé  du  présent  de  l'infinitif  en  ajoutant  à  celui-ci  les 
terminaisons  de  l'auxiliaire  avoir  au  présent  de  l'indi- 
catif (voir  Courrier  de   Vaugelas  ,  r^  année,  n"  16.) 

Or,'rinfinitif  du  verbe  envoyer,  formé  de  l'ancien  mot 
veie,  voie,  se  prononçait  et  s'écrivait  jadis  enveier, 
comme  le  montrent  les  citations  ci-dessous  : 

Respundi  Absalon  :  Je  enveiai  à  tei,  o  requis  que  venisses 
à  mei,  liar  cnveierie  voil  al  rei  parlai  dire  que  pur  nient  sui 
venuz  de  Gessur. 

{Lii\  des  Rois,  p.    172.) 

Seignurs  baruns,  qui  i  purruns  cnvcier 
Al  Sarrazin  ki  Sarraguee  tient? 

{Ch.  de  ItoUind,  ch.  I,  t.  252.) 

Et  cet  infinitif  donnait  pour  le  futur  fenveierai, 
forme  dont  voici  des  exemples  pour  plusieurs  pei- 
sonnes  : 

A  vostre  femme  cnvcierai  dous  nusclies.  . 

{Ch.  de  Rolunâ,  cli.  I,  v.  835.) 

Seignurs  baruns,  qaW  enveicriins 
En  Sarrague,  el  rei  Marsilium  ? 

(Idem,  V.  244.) 

Par  .XX.  hoslages  qui  li  envciereiz 
En  dulce  France  s'en  repairrat  li  reis. 

(Idem,  V.  571.) 

Plus  tard,  l'e  muet  du  futur  a  été  supprimé,  et,  comme 
il  rendait  long  le  son  ei,  écrit  ensuite  é,  on  redoubla 
Vr  (application  d'une  règle  indiquée  dans  la  biographie 
de  Pillot,  n"  15  du  Courrier  de  Vaugelas).  ce  qui  donna 
j'enverrai,  tu  enverras,  etc.,  orthographe  que  nous 
avons  conservée  après  avoir  changé  l'infinitif  du  verbe 
en  envoyer. 

Dans  beaucoup  de  cas,  nos  grammairiens  proclament 
que  certains  verbes  sont  irréguliers  au  futur,  comme 
aller,  voir,  courir,  etc.  C'est  une  profonde  erreur  :  ce 
n'est  pas  le  futur  qui  est  irrégulier  dans  ces  verbes,  il 
est  toujours  foi'mé  d'après  la  même  loi  ;  mais  c'est 
l'infinitif  qui,  au  lieu  de  garder  sa  forme  primitive,  en  a 
revêtu  une  nouvelle. 

Encore  une  preuve  combien  il  est  nécessaire  qu'on 
.se  mette  h  étudier  la  vieille  langue  si  l'on  veut  se  ren- 
dre compte  des  faits  de  la  langue  moderne  '. 
X 


Deu.xième  Question. 
J'ai  lu  dans  votre  Opinion  natio.s.wle  du  22  mars  : 
«  C'est  là  aussi  que  nous  nous  Iteurtoîis  contre  des  doc- 
trines non  moins  étroites,  contre  des  burgraves  non 
moins  incorrigibles  que  dans  le  camp  oppose.  »  Que 
signifie  ce  mot  ?  Il  doit  avoir  une  autre  signification 
que  celle  que  lui  donne  mon  dictionnaire  :  «  Durgrave, 
seigneur  d'une  ville  en  Allemagne.  « 

C'est  seulement  depuis  1850  que  le  terme  àe  Bur- 
grave  est  employé  ainsi  dans  le  langage  de  la  politique, 
et  voici  comment  cela  s'est  fait  : 

Après  l'élection  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  à  la 
pré.sidencedela  République, lesdeux partis  dynastiques, 
les  Légitimistes  et  les   Orléanistes    s'emparèrent   du 
Président,  dont  ils  avaient  appuyé  la  candidature.  Leurs 
chefs  s'efforcèrent  de  l'entourer,  et  il  sembla  prêter  assez 
volontiers  les  mains  à  ce  manège.   Or,  il  arriva,    au 
commencement  de  1850,  qu'après  avoir  nommé  trois 
candidats  socialistes  pour  remplacer  les  représentants 
éliminés  par  la  condamnation  de  la  Haute-Cour,  Paris 
eut  encore  à  nommer  un  représentant  à  la  suite  de 
l'option  faite  par  l'un  des  candidats  élus  :  Eugène  Suc 
fut  choisi.  La  peur  du  socialisme  gagna  alors  tous  les 
esprits.  Le  président,  pour  aviser,  appela  aussitôt  les 
chefs  des  partis  qui  formaientla  majorité  dans  l'Assem- 
blée. Un  arrêté  ministériel  du  2  mai  chargea  une  com- 
mission de  préparer  des  lois  capables  de  mettre  un  frein 
au  débordement  socialiste  qui  menaçait  de  tout  envahir. 
Cette  commission  imagina  de  restreindre  le  suffrage 
universel,  et  elle  proposa  la  loi  dite  du  31  mai,  que 
M.  Baroche,  ministre  de  l'Intérieur,  présentait  l'Assem- 
blée.  Cette  loi  fut  adoptée  d'urgence   et  promulguée 
sans  la  moindre  objection  de  la  part  du  pouvoir  exé  ■ 
cutif.  Les  chefs  des  pailis  royalistes  purent  se  croire  sûrs 
de  ramener  la  monarchie.  Maîtres  de  l'Assemblée,  ils 
furent  chargés  de  diriger  la  politique  du  nouveau  gou- 
vernement ;   ils  n'avaient  plus  qu'à  s'entendre  sur  les 
résultats.  Mais  là  reparut  l'antagonisme,  et,  malgré  les 
tentatives  de  fusion,  aucun  des  deux  partis  royalistes  ne 
voulut  abandonner  son  drapeau.  D'un  autre   côté,  le 
pouvoir  ne  resta  pas  non  plus  longtemps  d'accord  avec 
la  majorité  de  l'Assemblée.  Le  ministre,  qui  avait  la 
confiance  de  la  majorité  fut  renvoyé,  et  le  général  Chan- 
garnier  fut  destitué.  La  majorité  s'en  vengea  en  refusant 
la    dotation  supplémentaire    au  Président.    Enfin,   la 
révision  de  la  Constitution  n'ayant  pu  obtenir  la  majo- 
rité légale,  le  Président  résolut  d'en  revenir  au  sutîragc 
universel,  et  le  coup  d'état  du  2  décembre  eut  lieu. 

A  cette  époque,  on  était  encore  plein  du  souvenir  des 
Burgraves,  drame  romantique  de  Victor  Hugo  (1843) 
qui  avait  captivé  la  foule;  les  petits  journaux  donnèrent 
ce  nom  aux  membres  de  la  Commission  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  chefs  de  file  de  l'orléanisme  et  du  légi- 
timisme,  et  ce  nom  est  resté  dans  la  langue  des  journa- 
listes et  y  restera  probablement  aussi  longtemps  qu'ils 
trouveront  à  ridiculiser  des  arriérés  politiques  qui 
croiront  que  la  France  est  leur  propriété,  et  qui  se  per- 
mettront, en  pensée,  d'en  disposer  comme  les  seigneurs 
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suzerains  du  moyen  âge  faisaient  de  leurs  terres  et  de 
leurs  manants. 

Le   Dictionnaire  de  la  conversation,  auquel  j'ai  em- 
prunté le  fond  de  cette  réponse,  appelle  les  burgraves 
des  invalides  politiques;  c'est,  je  crois,  le  sens  généra- 
lement attaché  parmi  nous  à  cette  expression. 
X 
Troisième  Question. 

Pourquoi  le  mot  demi  venant  après  un  mbstantif 
{une  livre  et  demie),  n'est-il  jamais  précédé  de  l'article 
indéfini  v^iE,  tandis  que  les  autres  noins  fractionnaires, 
au  singulier,  le  sont  toujours? 

Tous  les  noms  de  nombres  entiers,  construits  avec  la 
préposition  de  après  eux,  veulent  que  l'article  indéfini 
un,  une,  les  précède  ;  ainsi  on  dit  : 

L'h  millier  rf'hommes,  —  Une  vingtaine  rf'enfants,  —  Une 
douzaine  rf'lmilres,  —  l'n  mille  de  foin,  —  Un  cent  de 
pommes,  —  In  million  de  soldais,  —  Un  cent  (/VHoiles,  etc. 

Or,  les  noms  de  nombres  fractionnaires  sont  soumis 
à  la  même  loi,  bien  qu'employés  avec  des  substantifs 
sous-entendus  : 

Trois  jours  et  nn  tiers  (de  jour),  —  Deux  francs  et  un 
cinquième  (de  franc),  —  Dix  bouteilles  et  un  dixième  (de 
bouteille),  —  Quatre  pages  et  une  moitié  (de  page). 

Mais  demi,  qui  vient  du  latin  dimidius,  un  adjectif 
qualilicalif,  ne  peut  être  suivi  de  la  préposition  de  (on 
ne  dit  pas  demi  de  bouteille),  et  ce  serait  pour  celte  rai- 
son, k  mon  avis,  que  ce  mot  ne  peut  être  accompagné 
de  l'article  indéfini  une. 

X 
Qualrièrae  Question. 

On  conçoit  qu'on  puisse  dire  écorxeh  un  boeuf,  parce 
qu'un  bœuf  a  des  co)-nes  ;  ynais  comment  peut-on  expli- 
quer l'expression  égouxeh  une  pierre,  u.\e  borne?  J/  n'y 
a  point  de  cornes  dans  ces  choses-là  '! 

Les  Anglais  ont  deux  mots  pour  signifier  un  angle  : 
ce  mot  angle,  d'abord,  qui  s'emploie,  je  présume,  dans 
le  langage  scicntilique,  puis  corner,  qui  est  le  terme 
vulgaire.  Ainsi,  dans  la  langue  de  nos  voisins,  in  a 
corner  veut  dire  dans  un  coin  ;  the  corner  stone,  la  piern; 
angulaire  ;  tlie  corner  liouse,  la  maison  du  coin,  qui  fait 
l'angle  entre  deux  rues. 

Or,  je  son])('oniie  fortement,  non  pas  ce  mot,  mais 
corne,  d'avoir  été  jadis  frainjais  ;  carj'ai  trouvé  co/vî/t'rc 
et  cornet,  qui  ne  peuvent  venir  que  de  corne,  dans  ces 
phrases  où  ils  signifient  coin  : 

La  nuvcle  vint  al  roi  de  i;o  que  Joab  fud  al  tabernacle  fiiiz, 
c  se  tenait  à  la  cornière  <iel  allci. 

[I.hredi:!  Itoii,  p.  '.30.; 

Il  y  avoit  lors  quatre  seigneurs  de  la  Cour  de  Parlement, 
qui  lenoient  les  quatre  cornicret  ou  cornets  du  poislc,  rc- 
vcsltis  de  leurs  manteaux  d'cscarlale,  avec  plusieurs  autres 
seigneurs  de  ladite  Cour,  aussi  rcvoslus  <le  vermeil,  souste- 
nanl  pareillement  les  coins  et  œnlours  dudil  poisle. 

(Chârlicr,  tliil.    d»  Charlts  ni.  p.  316.) 

Maison  qui  fait  le  cornet  de. la  rue. 

(Du  CanKO,  Cornctum.) 

Dans  cette  hypothèse,  qui  me  semble  fondée,  le  sens 
et  la   forme  de  écorner,  appli(|ué  ;'i  nnr  iiornc,  s'expli- 


quent et  se  justifient  facilement  :    c'est  ôlcr,   enlever, 
briser  le  coin,  l'angle  de  cette  borne. 

Nous  avons  un  autre  mot  signitiant  co?vze  (coin),  c'est 
carne,  qui  existe  au  moins  depuis  le  xii°  siècle,  et  qui 
se  trouve  dans  celte  phrase  de  Molière  {Mal.  imag., 
I,  2j  : 

Vous  pressez  si  fort  les  personnes  que  je  me  suis  donné 
un  grand  coup  à  la  tôle  contre  la  carne  d'un  volet. 

Mais,  d'après  l'Académie,  ce  mot  n'a  pas  de  verbe 
qui  lui  corresponde  ;  de  sorte  que  notre  langue  pré- 
sente cette  singularité  qu'elle  possède  écorner,  formé 
d'un  vocable  qui  n'est  pas  dans  les  dictionnaires,  et 
qu'elle  ne  possède  pas  écarner,  quoique  carne  figure 
dans  la  plupart  d'entre  eux. 

QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  âtre  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


1°  Pourquoi  un  écolier  paresseux  s'appelle  un  Cancre,  et 
non  une  Ecrevissc. 

2"  Si,  en  parlant  d'un   lièvre,  on  peut  dire  Ces  animaux 
sont  très  craintifs. 

3°  Élymologie  de  Cantonnier,  homme  qui  est  chargé  d'en- 
tretenir les  roules. 

4°  Différence  d'emploi  entre  Aumoinscl  Du  moins. 

5»  Ce  que  signifie  Mont-de-piété. 

6°  Le  pronom  Qui,  précédé  d'une  préposition,  pout-il  se 
dire  des  clioses? 

1"  Élymologie  du  substantif  Bilboquet. 

8°  Si  les  adjectifs  Poudreux  el  Poussiéreux  peuvent  s'em- 
ployer l'un  pour  l'autre. 

9»  D'où  vient  Bas  désignant  une  partie  du  vêtement  ? 
10°  Cas  d'emploi  de  Col  el  de  son  synonyme  Cou. 

FEUILLETON 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITI!';  UU  XVI»  SllCCLE 

Henri  ESTIENNE  (») 

Né  k  Paris,  en  1528,  Henri  Estienno  annonça  dès  son 
enfance  d'heureuses  dispositions  pour  la  littérature.  Son 
père  (Robert  Estienne,  qui  a  fait  l'objet  de  plusieurs 
feuilletons  de  ce  journal)  ne  pouvant  pas,  comme  il 
l'aurait  désiré,  prendre  soin  de  son  éducation,  le  confia 
à  un  professeur  pour  lui  enseigner  les  éléments  de  la 
grammaire.  Ce  itrofesseur  expliquait  alors  k  ses  élèves 
ia  Médée  d'Euripide.  Henri,  ayant  entendu  (lé,l;nnei- 
cette  pièce  par  ses  <'amarades,  fut  si  frap|)é  de  la  dou- 
ceur el  de  l'harmonie  de  la  langue  grecque,  qu'il  réso- 
lut de  l'apprendre. 

Il  éprouva  quel<pie  obstacle  à  son  dessein  (le  la  pari 
du  professeur,  qui  pensait  que  l'étude  du  lalin  doii  tou- 
jours précéder  celle  du  grec  ;  mais,  heureusement  pour 
lui,  son  père  ne  partageait  point  cette  opinion,  el  il  lui 

(1)  D'après  la  liiographie  Mithaud ,  pour  la  pn-mirro  partin 
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fut  permis  de  suivre  son  goût.  Ses  progrès  furent  plus 
l'apides  qu'on  ne  l'espérait;  quelques  jours  lui  suffirent 
pour  acquérir  l'intelligence  de  la  grammaire  ;  on  lui  mit 
ensuite  un  Euripide  entre  les  mains,  et,  comme  il  ne  se 
lassait  pas  de  le  lire,  il  le  sut  par  cœur  avant  de  le  com- 
prendre parfaitement.  Il  continua  ensuite  ses  études 
sous  le  célèbre  Pierre  Danes,  qui  lui  montra  une  affection 
particulière;  il  suivit  aussi  les  leçons  deTusan,  de  Tur- 
nèbe,  et  devint  par  leurs  soins,  en  assez  peu  de  temps, 
un  très  habile  helléniste. 

Henri  n'avait  montré  de  l'éloignement  pour  le  latin 
que  parce  qu'on  voulait  le  contraindre  à  l'apprendre. 
Les  notes  qu'il  publia  sur  Horace,  i  l'âge  de  vingt  ans, 
prouvent  qu'il  n'avait  pas  tardé  d'associer  l'étude  de 
cette  langue  à  celle  du  grec. 

11  possédait  aussi  l'arithmétique,  la  géométrie,  et  il 
avait  même  étudié  quelque  temps  l'astrologie  judiciaire, 
science  alors  fort  à  la  mode,  mais  dont  il  eut  bientôt 
reconnu  la  futilité. 

Henri  partit  pour  l'Italie  en  1547,  dans  le  dessein  d'en 
visiter  les  bibliothèques  et  de  collationner  les  manus- 
crits des  anciens  auteurs,  qu'il  se  proposait  de  publier 
par  la  suite.  On  croit  qu'il  y  fit  plusieurs  voyages,  puis- 
qu'il dit  lui-même  avoir  demeuré  trois  ans  à  Florence,  à 
Rome,  à  Naples,  à  Venise.  Il  en  rapporta  des  copies 
d'ouvrages  précieux,  tels  que  les  Hijpotyposes  de  Sexius 
Empiricus,  quelques  parties  de  l'histoire  d'Appien,  les 
Odes  d'Anacréon,  etc. 

A  son  retour  d'Italie,  il  visita  l'Angleterre  et  ensuite 
les  Pays-Bas.  Il  apprit  l'espagnol  en  Flandre,  comme  il 
avait  appris  l'Italien  à  Florence,  et  revint  à  Paris  en 
1551,  au  moment  où  son  père  se  disposait  à  se  retirer 
h  Genève. 

Il  paraît  que  Henri  accompagna  son  père  dans  cette 
ville,  mais  il  était  de  retour  à  Paris  en  1554. 

Il  présenta  requête  à  la  Sorbonne  pour  l'établissement 
d'une  imprimerie,  et  joignit  à  sa  demande  le  privilège 
accordé  à  son  père  par  François  I",  circonstance  qui 
semble  prouver  que  la  retraite  de  Robert  Estienne  était 
volontaire. 

Il  publia  ensuite  les  Odes  d'Anacréon  avec  des  notes, 
les  Imitations  d'Hoi'ace,  et  une  traduction  latine  en  vers 
de  même  mesure  que  ceux  du  poète  grec.  Cette  première 
édition  porte  le  nom  de  Henri  ;  on  croit  cependant  qu'elle 
fut  imprimée  dans  l'atelier  de  Charles  Estienne,  oncle 
de  Henri,  et  que  ce  dernier  n'eut  une  imprimerie  à  son 
compte  qu'en  1557. 

Henri  Estienne  était  à  Rome  vers  la  fin  de  1554;  il  se 
rendit  ensuite  à  Naples  pour  tâcher  d'obtenir  des  ren- 
seignements que  lui  demandait  l'ambassadeur  de  France 
(Odet  de  Selves),  et  il  n'échappa  à  une  mort  honteuse 
que  par  sa  facilité  à  parler  l'italien;  de  là,  il  vint  à  Ve- 
nise, où  il  s'occupa  à  collationner  d'excellents  manus- 
crits de  Xénophon  et  de  Diogène  Laërce. 

Ce  fut  au  commencement  de  l'année  1557  qu'il  publia 
([uelques-uns  des  ouvrages  qu'il  s'était  procurés  avec 
tant  de  peines  et  de  soins.  Les  dépenses  considérables 
((u'il  avait  faites  dans  ses  voyages  avaient  épuisé  ses  res- 
sources, et  il  n'aurait  |iu  soutenir  longtemps  son  impri- 


merie, si  Ulric  Fugger  ne  lui  eût  avancé,  de  la  manière 
la  plus  généreuse,  les  sommes  dont  il  avait  besoin. 
Henri,  par  reconnaissance,  prit  le  titre  d'imprimeur  de 
Fugger,  qu'il  conserva  tant  que  vécut  son  illustre  pro- 
tecteur. 

La  mort  de  son  père  ari'ivée  eu  1559,  lui  causa  un 
vif  chagrin,  qu'il  ne  put  dissiper  même  en  se  li\Tant  à 
l'élude.  Il  éprouvait  une  langueur  secrète,  un  dégoût  de 
la  vie,  maladie  peu  commune  alors,  et  qu'il  se  plaint  de 
n'avoir  pas  trouvée  décrite  dans  les  auteurs  de  méde- 
cine. Ses  amis  lui  ©onseillèrent  de  se  marier,  et  il  se 
détermina  h  suivre  leur  avis. 

Sa  santé  se  rétablit,  et  il  reprit  ses  travaux  avec  une 
nouvelle  activité. 

Son  père,  en  mourant,  l'avait  nommé  l'exécuteur  de 
ses  volontés,  et  lui  avait  recommandé  de  prendre  soin 
de  ses  frères.  C'était  une  charge  ajoutée  à  toutes  les 
autres,  et  les  inquiétudes  qu'il  en  ressentait  le  privaient 
du  repos  qui  lui  aurait  été  nécessaire.  La  profession 
publique  qu'il  faisait  des  principes  de  la  Réforme  était 
encore  pour  lui  une  source  de  peines,  puisqu'il  chaque 
instant,  il  se  voyait  obhgé  d'abandonner  ses  affaires  et 
de  quitter  Paris. 

En  1566,  il  publia  une  nouvelle  édition  de  la  tra- 
duction latine  d'Hérodote  par  Valla,  corrigée  avec  soin, 
et  la  fit  précéder  d'une  apologie  de  cet  historien,  pour 
le  justifier  du  reproche  de  crédulité  ;  informé  qu'on  se 
proposait  de  traduire  cette  pièce,  il  prit  la  résolution  de 
la  mettre  lui-même  en  français  ;  mais  il  ajouta  à  cette 
traduction  une  foule  d'anecdotes  qu'il  avait  apprises  en 
Italie,  de  traits  satiriques,  d'épigrammes  contre  les 
prêtres  et  les  moines,  ce  qui  l'aurait  exposé  à  un  danger 
continuel,  s'il  en  eût  été  connu  pour  l'auteur. 

On  sait  que  Robert  Estienne  avait  eu  le  projet  de 
publier  un  dictionnaire  de  la  langue  grecque.  Henri  en 
avait  recueilli  les  principaux  matériaux,  et  depuis,  il 
n'avait  cessé  d'en  rassembler  d'autres  pour  ce  grand 
ouvrage.  Enfin,  après  douze  années  de  soins  et  de  re- 
cherches, il  fit  paraître  ce  trésor  d'érudition  et  de  criti- 
que, qui  seul  suffirait  pour  assurer  à  son  auteur  une  ré- 
putation durable.  Les  savants  donnèrent  à  cet  ouvrage 
les  plus  magnifiques  éloges  ;  mais  la  vente  en  fut  retar- 
dée par  le  prix  auquel  Henri  avait  été  obligé  de  le  porter 
pour  l'indemniser  de  ses  frais. 

Pendant  ce  temps-là,  Scapula  en  publia  un  abrégé 
qui  acheva  de  paralyser  le  débit  du  dictionnaire,  et  la 
ruine  de  Henri  fut  consommée. 

Il  fit  alors  un  voyage  en  Allemagne,  soit  pour  cher- 
cher quelque  distraction  à  ses  chagrins,  soit  pour  se 
procurer  des  ressources  qu'il  ne  pouvait  obtenir  dans 
sa  patrie.  Le  peu  de  reconnaissance  de  ses  concitoyens 
n'alléra  point  les  sentiments  qu'il  leur  portait,  et  il 
soutint  par  ses  discours  et  par  ses  écrits  l'honneur  de 
la  France  dans  les  pays  étrangers. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Réd.vcteur-Gérant  :  E.  MARTIN. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


151 


BIBLIOGRAPHIE 


OUVRAGES    DE     GRAMMAIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


Publications  de  la  quinzaine 


Œuvres  complètes  d'H.  de  Balzac.  XVIf;  La  Comé- 
die huiiiimc.  i'  jiartie.  I-^tmles  pliilosophiqiies.  T.  3.  3=  par- 
tie. Emaes  analytiques.  Edition  définitive.  ln-8°,  707  pages. 
Paris,  Librairie-Nouvelle.  6  fr. 

Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  fran- 
çaise, par  A.  Bracliet,  avec  une  préface  par  Emile  Egger, 
de  l'Institut.  Gr.  in-18,  cxix-:j64  p.  Paris,  lib.  Hetzel  el'C". 
8fr. 

Les  délassements  du  travail,  par  Maurice  Cristal.  2" 
édition.  Gr.  in-32,  192  p.  Paris,  lib.  Pagnerre.  60  cent. 

Morceaux  choisis  de  Fénelon,  avec  notes  explica- 
tives, à  l'usa^'e  des  classes  élémentaires;  par  Pascal  Allain, 
professeur  au  collège  Stanislas.  6'^  édition.  In-18,  viii-lSO  p. 
Paris,  lib.  Delalain  et  fils. 

Li'Ëglise  romaine  et  le  premier  Empire,  180i-18l4, 
avec  notes,  correspondances  diplomatiques  et  pièces  justiii- 
cativcs  entièrement  inédiles;  par  M.  le  comte  d'Aussonville, 
de  TAcadémie  française.  3°  édition.  I.  3  et  4,  ln-18  jésus, 
1045  p.  Paris,  Librairie-Nouvelle.  3  fr.  le  vol. 

Le  verger  d'Isaure  ("poésies);  par  .Stépben  Liégeard. 
In-8»  carré,  xxiii-230  p.  l'aris,  lib.  llaclielte  et  C°.  3  fr.  oO. 

Jean-Jacques  Rousseau  et  le  siècle  philosophe  ; 

par  L.  .Moreau.  lii-S",  42.'j  p.  Paris,  lib.  V.  Palmé.  3  fr.  30. 

OEuvres  de  Rabelais,  augmentées  de  plusieurs  frag- 


ments et  de  deux  chapitres  du  5«  livre,  etc.,  et  précédées 
d  une  notice  Instorique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Rabe- 
lais. >ouvelle  édition,  revue  sur  les  meilleurs  textes 


cie  quant  a  1  ortliographe   et  à  la  ponctuation,  accompagnée 
de  notes  succinctes  et  d'un  ghssaire,  par  Louis  liarr 
professeur  de  philosophie.  In-18   jésus,  xx\v-612 
lib.  Garnier  frères.  3  fr. 


ancien 
Paris, 


Nouvelles  et  romans  choisis  ;  par  Elie  Berthet.  La 
Maison  murée.  Le  Pacte  de  famine.  Une  Passion.  Le  dernier 
Alchimiste.  La  tour  Zizim.  Le  Chasseur  de  marmottes.  In-4" 
a  2  col.  72  p.  Aux  bureaux  du  journal  le  Siùcle. 

Les  Orages  et  les  beaux  jours.  Essais  de  poésie,  par 

le  marquis  de   Fraysseix-Bonnin.  Petit  in-8",    191  p    Paris 
Librairie-Générale,  72,  boulevard  Ilaussmann.  3  fr. 

Fables  de  La  Fontaine.  Edition  classique  précédée  d'une 
notice  littéraire  par  F.  Estienne.  In-18,   xxiv-274  p    Paris 
libr.  Delalain  et  fils.  90  cent. 

Dictionnaire  des  Courses,  par  Charles  de  Lorbac,  ré- 
dacteureuchef  du  bnrdclais.  Iu-32,  42  p.  Bordeaux;  chez'tous 
les  principaux  libraires. 

La  Ligue  à,  Abbeville.  lo66-lo94,parErneslPrarond. 
T.  2,  in-8°,  4.53  p.  Paris,  librairie  Dumoulin. 

Le  Royaume  de  la  paresse,  par  M""=  Elisal)elhde  A'al- 
scmay.  Gr.  in-lS,  114  p.  Paris,  lib.  Bazinet  Girardot.  00  cent 


Publications  antérieures 


LE.S  PIÈGES  DE  L'ORTHOGRAPHE  FRANÇAISE,  ou  re- 
cueil de  dictées  propres  ù  prémunir  contre  bien  des  diffi- 
cultés qui  bien  souvent  passent  inaperçues.  —  Par  M.  J.-L. 
Faube,  olTicier  d'Académie,  maître  de  pension  à  Douai.  — 
Paris,  librairie  Brarc  cl  C",  7,  rue  oie  la  Harpe.  —  Prix  : 
1  fr.  25.  

ESSAIS  POÉTIQUES  (cinfiuième  édition).—  Par  P.  Dixi-v, 
à  l'impriineric  Duponl  el  C',  rue  Taillel'er,  à  Périgueux,  et 
chez  les  principaux  libraires  du  département  de  la  Dor- 
dogne.  —  Prix  :    1  fr. 


PETITE  GRAMMAIKE  FRANÇAISE  ,\.  l'usagr  des  com- 
mençants, suivia  d'exercices  sur  toutes  les  parties  du  lan- 
gage. —  Par  .M.  Tu.  Bénard,  officier  d'Académie,  chef  du 
premier  bureau  de  l'enseignemont  primaire  au  ministère  de 
l'Instruction  publique,  et  M.  A.  LAco.Mni:,  ancien  directeur 
d'école  normale.  —  Paris,  librairie  classique  il' Eityône  llc- 
lin,    Vi,  rue  de  Vaugirard. 


Li;s  FRANÇAIS  DU  NORD  lOT  DU  MIDI.  —  Par  Eugène 
Garcin.  —  Paris,  librairie  académiqui;  Didier  ci  C',  35, 
quai  des  Auguslins. 


TRAITÉ  DE  PRON()NCI.\TI()N  FRANÇAISE  et  mamei. 
DE  i.Ec:runK  A  haute  voix.  Giiiile  lliéori(iue  et  pratique  des 
Français  eldes  Etrangers.  —  Par  M.  Jui.ES  Maigne,  profes- 
seur de  littérature  française.  —  Paris,  librairie  G.  Hciiiwuld, 
15,  rue  des  Saints-Pères. 


LES  CHRONIQUES  DES  PAYS  DE  RÉMOLLÉE  ET  DE 
TIIOR  (Basse  forêt  de  Montmorency,  Saint-Leu-Taverny, 
Saint-Prix,  Montlignon,  Boufl'émont,  Ermont,  etc.)  —  Par 
Lucien  Double,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris.—  Nou- 
velle édition  revue  et  augmentée.  —  Paris,  librairie  de  Ch.  Mey- 
rueis,  33,  rue  des  Saints-Pères. 


ESSAI  DE  GRAMMAIRI'  ANALVTIQUE.-Par  Y.  Texier. 
—  Fort  volume  iii-12.  —  Prix,  broché:  5  francs. —  Paris,  li- 
br.iirie  Ch.  Dehi/ravc  et  C'^,  78,  rue  des  Écoles. 


LE  COURRIICR  DE  YAUGHLA.S  (Première  année).— En 
vente  à  la  librairie  Joi'l  Chcrbulia,  33,  rue  de  Seine,  à  Paris, 
—  P;ix,  broché:  0  fr.  —  Envoi  franco  pour  la  France. 


LA  GRAMMAIRE  EN  PliATJUl'E,  nu  Exercices  élémen- 
taires sur  l'Orthographe  française. —  Par  J.-L.  Faure,  oflfi- 
cicr d'Académie,  maitre  de  pension  à  Douai. —  Paris,  librairie 
lirarc  et  C°,  7,  rue  de  la  Harpe.  —  Partie  de  l'élève.  — 
Pri\  :  75  cenl. 


LA  liUA.MMAIItE  i;.N  PRATIQUE.  Dictées  en  texte  suivi. 
—  Par  J.-L.  Faure,  officier  d'Académie,  maître  de  pension  à 
Douai.—  Paris,  librairie  Rrare  et  C,  7,  rue  de  la  Harpe.  — 
Prix  :   1  fr.  60. 


152 


LE   COURRIER   DE    VAUGELAS 


OBSERVATIONS  SUR  L'ORTHOGRAPHE  FRANÇAISE, 

suivies  (l'un  exposé  historique  des  opinions  et  systèmes  sur 
ce  sujet,  depuis  1527  jusqu'à  nos  jours.  —  Par  Ambroise 
FiBMiN-  DiDoT.  —  In-S".  259  p.  —  Paris,  librairie  Firmin 
Didût  fils  et  6''°. 

COURS  SUPÉRIEUR  DE  GRAMMAIRE. —  Par  B.Jullien, 

docteur  es  lettres,  licencié  es  sciences.  —  l"'"  partie  :  Gram- 
maire proprement  dite.  —  2"  partie  ;  Haute  Grammaire.  — 
Paris,  librairie  L.  Rackette,  77,  boulevard  Saint-Germain. 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  depuis  la  fondation  de 
la  langue  jusqu'à  la  Révolution.  —  Lectures  choisies.  —  Par 
le  lieutenant-colonel  Staaff.  —  Ouvrage  honoré  des  sous- 
criptions des  ministères  de  la  maison  "de  l'empereur,  de  la 
guerre  et  de  l'instruction  publique  en  France.  —  Pri.\  : 
6  fr.  50.  —  Paris,  librairie  Didier. 


L'ADVOC.\TIE  NOTRE-DAME,  ou  la  vierge  Marie  plai- 
dant contre  le  diable,  poème  du  xiv"  siècle,  en  "langue  franco- 
normande,  attribué  à  .lean  de  Justice,  chanoine  de  Baveux, 
publié  par  A.  Chassant.  —  Paris,  librairie  Aubrij,  18-55, 
petit  in-S",  pap.  vergé.  — Prix:  10  fr. 

MÉLANGES  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE.  —Par 
DÉsinii  NisARD,  membre  del'Académie  française. —  Première 
série.  —  ln-18  jésiis,  vii-444  pages. —  Paris,  librairie  Michel 
Lévij.  —  Prix  :  3  fr. 

LES  SALONS  D'AUTREFOIS,  souvenirs  intimes.— Par 
M™°  la  comtesse  de  Bassanville.  —  3=  série,  Casimir  Delavi- 
gne.  La  marquise  d'Osmoml.  Kolbrinner. —  In-8°,  jésns,  304 
pages.  — Paris, librairie  lirunet.  —  Prix:  2  francs  60  cent. 


HISTOIRE  DE  LA  FORM.4TI0N  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE pour  servir  de  complément  à  l'Iiistoire  littéraire  de  la 
France.  —  Par  J.-J.  Ami'Ù:re,  mcnilire  de  l'Institut.  —  2<=  édi- 
tion revue  et  annotée.  — In-S",  i,\viii-434  pages.  —  Paris, 
librairie  Didier  et  Cie.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


ÉTUDE  SUR  LE  ROLE  DE  L'ACCENT  LATIN  dans  la 
langue  française.  —  Par  Gaston  Paris.  —  Paris,  librairie 
Franck,  67,  rue  Richelieu.  —  Prix  :  4  fr. 


GRAMMAIRE  MODERNE  DES  ÉCRIVAINS  FRANÇAIS. 
—  Par  G. -IL  Aubertin.  —  Paris,  1861,  librairie  E.  Yung- 
Treuttel,  19,  rue  de  Lille. 


UN  PHILOSOPHE  SOUS  LES  TOITS, ouvrage  couronné  par 
l'Académie  li-ançaise.  —  Nouvelle  édition.  —  Par  Emile  Sou- 
yESTRE.  —  Librairie  nouvelle,  15,  boulevard  des  Italiens. — 
Prix  :  1  fr. 


LA  FEMME  DANS  L'HUMANITÉ,  sa  nature,  son  rôle  et 
sa  valeur  sociale.  —  Par  Edouard  de  Pompery.  —  Paris,  1864, 
hbrairie  de  L.  Hachette,  77,  boulevard  Saint-Germain. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRÈS  L'ORTHOGRA- 
PHE.—  Par  Eman  Martin.  —  Ouvrage  pour  les  Français.  — 
Sylle.rie,  premier  volume  paru. —  Prix  :  3  fr.  50. —  Librairie 
Joël  Clicrbuliex-,  33,  rue  de  Seine,  et  librairie  Larousse  et 
Boijer,  49,  i-uc  Saint-André-des-Arts. 


PETITES  IGNORANCES  DE  LA  CONVERSATION.  — Par 
Charles  Rozan.^  i"  édition.  ^Collection  Heizel.— -Paris, 
librairie  Hachette  et  C'=,  14,  rue  Pierrc-Sarrazin.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 


TRAITÉ    DES    HOMONYMES    ET     D'ORTHOGRAPHE 

D'USAGE.  Exercices  mnémotechniques  consistant  en  phrases 
histoi'iquessur  chaque  groupe  d'homonymes.  —  Par  Charles 
Rbhv,  directeur  des  Cours  encyclopédiques.  —  In-12,  vii-288 
pages  —  Paris,  chez  l'auteur,  334,  rue  Saint-Honoré. 


VOCABULAIRE  RAISONNÉ  ET  COMPARÉ  DU  DIA- 
LECTE ET  DU  PATOIS  DE  LA  PROVINCE  DE  BOUR- 
GOGNE, ou  Étude  de  l'Iiistoire  et  des  mœurs  de  cette  pro- 
vince d'après  son  langage  —  Par  Mignard,  de  l'Académie  de 
Dijon.  —  ln-18  Jésus,  334  p.  —  Paris,  Librairie  Aubry, 


ÉTUDE  SUR  LA  SIGNIFICATION  DES  TdOTS  (d'après 
les  éléments  dont  ils  sont  formés  et  les  familles  étymologi- 
ques dont  ils  font  partie,  ou  Cours  élémentaire  de  grammaire 
et  de  langue  française.  —  Par  L.-C.  Michel,  professeur  au 
collège  Chaptal..  —  In-12,  178  pages.  —  Paris,  librairie 
DcUujrave  cl  6'°.  —  Prix  :  1  fr.  50. 


FAMILLES  PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Prés  du  Jardin  d'acclimatation  (Bois  de  Boulogne), 
deux  dame?  ffançaiscs  de  distinction,  haliitant  un  joli  hôtel, 
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—  Près  du  Jardin  du  Luxembourg. 


""  Dans  la  famille  d'un  pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudrait,  outre 
le  français,  étudier  encorda  médecine.  — A  quelques  minutes 
du  boulevard  des  Italiens. 


Le  Rédacteur  d'un  journal  d'enseignement,  ancien 
directeur  d'école  normale  et  auteur  d'une  gramniaii-e  française, 
reçoit  quelques  pensionnaires  étrangers  à  des  prix  modérés. 
—  Rive  sraucbe. 


Une  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  éti-angers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne.  

Un  docteur  en  médecine,  marié  et  père  de  famille,  de- 
mande à  prendre  en  pension  un  ou  deux  jeunes  garçons 
d'origine  anglaise  et  dont  la  santé  pourrait  exiger  des  soins 
particuliers.  —  Quartier  du  Jardin-des-Plantes. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  Rédaction  du  Journal.) 


Avis  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  enseigner 

leur  langue. 

On  peut  trouver  des  places  de  Professeurs,  de  Précepteurs,  d'Institutrices  et  de  Gouvernantes  en  écrivant  aux  personnes 

dont  les  noms  et  les  adresses  sont  donnés  ci-après  :  . 

ANGLETERRE  :  M.,  L.  de  Chamborand ,  10,  HiU's  Place,  Oxford  Circus,  à  Londres;  -  AUTRICHE  :  M.  Gérold  libra^^^^^^ 
Vienne  •  —  BRESIL  :  MM.  Laemmerl  frères,  libraires  à  Rio  de  Janeiro;  —  ETATS-UNIS  .M.  ,1.  VV.  t^ciiermerliorn, 
430  Brôome  Street,  à  New- York  ;  -HOLLANDE  :  MM.  Belinfanle  frères,  libraires  a  La  Haye  ;  -  RUSSIE  :  M.  E, 
Meliier,  libraire  de  la  Cour,  à  Saint-Pétersbourg;  —  M.  Woldemar  Gautier,  libraire  a  Moscou. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  trois  h.  cinq  heures. 


Poitiers,  typ-  J.  Ressayre.  —Paris,  22,  rue  Sainl-Sulpice. 
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— 0^ 

COMMUNICATION. 

Je  reçois  les  quelques  mots  suivants  que  je  m'empresse 
d'insi'Tor,  attendu  qu'ils  contioiinont  la  rectification 
d'une  erreur  que  j'ai  commise  dernièrement  : 

Vous  avez  dit  dans  votre  numéro  16,  partie  Étranger, 
que  le  verbe  (jiser  «  n'était  ni  nouveau  ni  ancien;  qu'il 
<  n'était  pas  français.  »  Cependant  en  parcourant  le  Nouveau 
recueil  de  conlcs,  dits  et  fabliaux  puh\ié  par  Acliillc  Jtibi- 
nal,  j'ai  trouvé  ce  verbe  à  la  page  361  du  second  volume, 
dans  les  vers  que  voici  : 

I']  tant  là  tuna  envirun 

Qc  les  dames  en  paumeson 

Fcsoit  cliaicr  et  r/iser 

Per  trois  jours  e  trois  nuylz  enter 

Qe  de  rien  ne  se  movrrent 

.Mes  lut  diz  en  travers  gisérenl. 
Je  vous  envoie  cet  exemple  pour  que  vous  en  fassiez  tel 
usage  que  bon  vous  semblera.  Recevez  mes  salutations,  etc. 

Je  remercie  mon  correspondant  d'avoir  bien  voulu 
nie  faire  part  de  sa  découverte. 

J'ai  eu  tort  de  dire  que  yiser,  que  suppose  du  reste 
presque  toute  l'ancienne  conjuj^aison  de  yc'sir  (gisant 
nous  gisons,  ils  gisent,  excepté  le  futur  «/errai',  qui  ne  peut 
être  qu'une  contraction  de  gt'sir,  s'il  n'a  pas  plutôt  été 
formé  l'égiiliéremi'nt  de  //eer,  fait,  lui,  ih'jacerc)  n'est 
ni  nouviaii  ni  iincien.  Ce  verbe  a  existé  dans  rancicime 


langue  ;  mais,  comme  il  n'est  pas  dans  Palsgrave,  je 
crois  pouvoir  aftirmer  qu'à  partir  du  xvi°  siècle,  il  a  en- 
tièrement cessé  d'être  en  usage. 

X 

Première  Question. 

Je  voudrais  bien  savoi?- pourquoi,  disant  tailleur,  on 
dit  couTURiÈRE/)Oi(?'««e  femme  exerçant  une  profession 
analogue.  Il  me  semble  que  tailleuse  sei-ait  plus 
logique.  Recevez  d'avance  mes  i-emerciements  pour  la 
7'éponse  que  vous  ferez  à  cette  question. 

Depuis  l'époque  des  Croisades  jusqu'à  la  lin  du  xm" 
siècle,  le  costume  des  femmes  ne  différant  pas  sensible- 
ment de  celui  des  hommes,  les  tailleurs  travaiOaient 
pour  les  hommes  et  pour  les  fenuiies,  et  on  les  appe- 
lait tailleurs,  comme  le  montrent  ces  deux  citations 
empruntées  au  Liv7-e  des  7netirrs,  dont  la  rédaction 
remonte  au  règne  de  saint  Louis  : 

Quiconqucs  veut  estre  tailleurs  de  robes,  estre  le  puet 
franchement,  pour  qu'il  sache  'fere  le  mestier  et  il  est 
de  roy. 

(l'ago  1V2.) 

.Vinz    se   tendra   du    luiit   li  Cerpior  à   la  lerperie,    ou   au 

mestier  de  taillerie,  et  li  taillcrcs  «lu  tout  au    mestier   de 

taillerie. 

(Page  414.) 

Dans  ce  même  ouvrage,  il  est  fait  aussi  mi'utiou 
de  couturiers;  mais  ce  mot  ne  désigne  encore  (pie  les 
garçons  tailleurs  : 

I.i  valet  couturier  du  mestier  desusdii  (|ui  îiiespreiidronl 
;ut  meslier  desusdit  par  leur  couslure  ou  par  leur  lil,  se 
leur  meslres  en  est  plainliz  aux  meslres  qui  gardent  le 
mestier,  ils  l'amenderont,  etc. 

(PaKC  143.; 

Au  xiv"  et  au  xV  siècle,  é|)()ques  où  il  y  eut  un  chan- 
gement si  complet  dans  l'habillement  des  deux  sexes, 
il  semble  que  le  mot  couturier  a  été  sinon  substitué  à 
Inilleur,  i\n  moins  enqdoyé  concurreinmeiilavec  lui.  Eu 
effet,  j'ai  trouvé  dans  les  Cent  nourrllcs  Houvellcs,  com- 
posées entre  M5G  et  1  ifil  : 

Il  iirinl  congé  au  [inimoleiu',  et  relourna  à  sa  cure,  et 
sili'it    «pi'il  y    fut  venu,   il  lit  luiclier  le  drapier  cl  le  coulu^ 
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rier  :  si  fit  tailler  une  robe  qui  lui  iraiiioit  plus  de  trois 
([uartiers,  disant  au  couturier  les  nouvelles  de  Thérouenne, 
comment  c'est  a  savoir,  etc. 

(Le  Curé  double,  p.lG3.) 

Dans   YHistn/ir  du   Thciitre  fnmrais,  par  De  15rau- 

champs  : 

Divers  personnages  sur  un  échafl'auU,  au  bout  du  pont 
Notre-Dame  à  l'endroit  delà  maison  d'un  roiiturier  nommé 
Motin,  à  l'entrée  du  roi  de  Portugal  à  Paris,  le  samedi  i-i  no- 
vembre 1476. 

(Ol  titre  lie  la  page  111.) 

Dans  Jean  Bouchot  : 

Le  bon  entendement  est  comme  le  couturier  qui  a  les  ci- 
seaux en  main  et  la  pièce  de  drap  en  sa  maison. 

(9= Serre.) 

Au  xvi°  siècle,  il  s'opéra  une  autre  modificalion  éga- 
lement profonde  dans  le  costume  (Ghéruel,  519,  col.  2); 
mais  couturier  se  maintint. 

Palsgrave  fait  savoir  (p.  153)  que,  de  son  temps,  qui 
était  la  première  moitié  du  xvi"'  siècle,  on  employait 
couturier  \)onr  tailleur,  et  qu'alors  le  féminin  couturière 
existait,  mais  seulement  pour  désigner  la  femme  du 
tailleur  (taylours  wife). 

Henri  Eslienne  nous  apprend  dans  ses  Deux  dialogues 
qu'à  la  Cour,  on  remplaçait  le  terme  ordinaire  couturier 
par  tailleur. 

Taillepied,  dans  ses  Antiquités  et  siugularités  de  Fon- 
toisc,  ouvrage  de  1587,  dit  : 

Les  drapiers  et  autres  qui  se  raeslent  de  laines,  comme 
chaussetiers,  tapissiers,  tnilleurs  et  couturiers  ont  leur  con- 
■frairie  et  chapelle  de  Sainte  Genevicsve  à  Saint  Maclou. 

(Keuillet  45,  reclo.) 

Au  xvii''  siècle,  couturier  existait  encore,  puisqu'on 
trouve  dans  Régnier  : 

Sa  ceinture  honorable,  ainsi  que  ses  jartières. 
Furent  d'un  drap  du  Seau,  mais  j'entends  de  lizières. 
Qui  sur  maint  cousfurier  jouèrent  maint  rollel. 

(Satyre  A', p.  79,  éà.  Jannel.) 

Couturier  et  tailleur  se  trouvent  dans  le  dictionnaire 
de  Monet,  dont  la  publication  remonte  :i  1G35.  Quant 
à  couturière  il  n'y  est  pas. 

Au  xviii'^  siècle,  couturier  ne  désigne  plus  qu'un 
mince  tailleur.  D'après  Pomey  (1709),  c'est  un  «  tailleur 
de  village,  ou  qui  dans  la  ville  n'est  pas  maistre  »  :  on 
lit  dans  Furelière  (1727),  ([ui  donne  la  même  détinition, 
que  le  couturier  est  celui  ■■  iiui  racoutre  les  habits  pour 
les  frippiers  ou  les  pauvres  gens»  ;  puis Richelet  (^1728) 
nous  apprend  qaQ  couturier  signifie  tailleur,  qn'ÛAi;  dit 
en  quelques  provinces  ;  mais  qu'îi  Paris,  on  ne  s'en  sert 
pas,  et  que  même  on  ne  dit  point,  comme  le  veut 
Ménage,  «  un  bon  couturier  pour  un  garçon  tailleur  qui 
coud  bien.  "  Enfin,  Trévoux  (1771)  confirme  tout  ce  que 
les  bsicographes  précédents  disent  de  la  décadence  de 
ce  vocable. 

Dans  ce  siècle,  ou  ne  se  servait  que  de  tailleur.  <•  On 
appelle  absolument  «a/Z/cHr,  dit  Furelière,  celui  qui  fait 
des  habits  >.,  et  il  ajoute  :  <<  il  y  u  des  tailleurs  pour 
hoinmes  et  des  tailleurs  pour  femmes.  »  Toutefois  ces 
tailleurs  pour  femmes,  ne  faisaient,  d'après  Richelet, 
que  des  «  corps  de  jupes  et  faisoienl  faire  le  reste  aux 
couturières.  » 
■    A  cette  époque,  couturière  (■hùl  doue  eu  usage  ;  mais 


ce  n'était  pas  encore  dans  le  sens  qu'il  a  aujourd'hui  :  «  on 
appelle  couturières,  nous  dit  le  même  Furelière,  des 
femmes,  qui  font  des  robbes  et  autres  hardes,  qui  vont 
travailler  à  la  journée  dans  les  maisons  »,  et  on  nomme 
ainsi,  d'après  Richelet,  »  celle  qui  gagne  sa  vie  ;i  cou- 
dre linge  et  étoffe.  » 

Mais,  dans  un  temps  qui  fut  certainement  antérieur 
à  1771  (puisque  le  Dictiomiaire  de  Trévoux  publié  à  cette 
date  contient  cette  définition  de  la  couturière  :  «  femme 
autorisée  à  travailler  à  différents  vêtements  en  qnalilé 
de  membre  d'ime  connnuuauté  »),  il  se  fonda  une  com- 
munauté de  couturières,  laquelle  devint  si  nombreuse, 
disent  MM.  Hurtaut  et  Magny  [Dict.  de  Paris,  p.  607, 
pub.  en  1779),  qu'elle  était  pour  ainsi  dire  subdivisée  en 
quatre  classes,  savoir  :  «  les  couturières  en  robes,  celles 
qui  travaillent  en  corps  d'enfants,  les  couturières  en 
linge,  et  celles  qui  ne  travaillent  qu'aux  garnitures.  » 

Le  nom  de  couturier  n'était  plus  en  usage  pour  désigner 
les  fabricants  de  vêtements;  tailleur  qui,  dès  l'origine, 
avait  désigné  ces  artisans,  l'avait  complètement  rem- 
placé, et  ce  même  mot  ne  désignait  plus  que  les  fai- 
seurs d'habits  pour  une  clientèle  masculine,  couturière 
désignant  les  femmes  «  autorisées  «  qui  travaillèrent 
dorénavant  pour  la  clientèle  féminine. 

Malgré  la  Révolution,  cet  état  de  choses  s'est  main- 
tenu jusqu'à  nos  jours;  et  voilà  pourquoi,  dans  notre 
langue  moderne,  la  femme  qui  fait  des  habits  s'appelle 
couturière  et  non  tailleuse,  tandis  que  l'homme  qui 
exerce  la  mèmi"  profession  pour  les  personnes  de  son 
sexe  s'appell(>  tailleur  et  non  couturier. 

Depuis  (|u'un  luxe  aussi  effréné  que  de  mauvais  goût 
a  remis  à  la  mode  les  hommes  faisant  des  robes  poul- 
ies femmes,  le  nom  de  couturier  a  repris  faveur  : 

C'est  à  croire  que  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  s'est 
fait  moins  au  profit  du  commerce  cosmopolite  qu'au  profit 
des  tailleurs  et  des  couturiers  parisiens. 

(  l.e  Figaro  du  3-2  nov .  I SC9 .  ) 

Mais  aussi  eût-il  été  séant  que  des  industriels  chif- 
frant, bon  an  mal  an,  leurs  affaires  par  des  millions, 
portassent  le  même  nom  que  leurs  modc^sles  confrères 
habillant  le  sexe  fort?  Non,  tout  prince  veut  de  la  dis- 
tinction, <'eiix  de  l'aiguille  coinme  les  autres. 
X 
Deuxième  Question. 

Je  désirerais  savoir  l'origine  de  C.\pn.\RN.\LM,  que  j'ai 
trouvé  dans  cette  phrase  recueillie  dans  un  journal: 
<■  //  y  a  dans  ce  G.^ruAnx.^rM  des  séries  amusantes  et 
même  tiouffonnes.  » 

L'éloignement  où  elle  se  trouvait  de  la  Judée  propre- 
ment dite,  la  tenant  en  dehors  de  l'iulluence  morale  de 
Jérusalem,  la  Galilée,  dite  Galilée  des  nations,  avait 
souvent  été  exposée  aux  troubles  intérieurs,  ce  qui  lui 
avait  fait  donner  dans  D'^critun^  une  dénomination 
équivalente  à  contrée  de  ténèbres  : 

14.  — Afin  que  celte  parole  du  prophète  Isaïe  fut  accom- 
plie : 
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l.j.  —  Le  pays  de  Zabiiloii  el  le  pays  de  Nepiiliiali,  le 
elieinin  qui  conduit  à  la  mer,  le  pays  qui  est  au  delà  du 
Jourdain,  la  GnIiUk' des  nations; 

16.  —  Ce  peuple  qui  était  assis  dans  les  ténchres  a  vu  une 
grande  lumière  et  la  lumière  s'est  levée  sur  ceux  qui  étaient 
assis  dans  l'ombre  de  la  mort.  » 

(Saint  Matthieu,  ch.  IV.) 

1.  —  Le  Seigneur  a  d'aljord  frappé  légèrement  la  terre 
de  Zabulon  el  la  terre  de  Nephlliali  ;  à  la  fin  sa  main  s'est 
appesantie  sur  la  Galilée  des  nitliû)is,  qui  est  le  long  de  la 
mer  an  delà  du  Jourdain. 

2.  —  Le  peuple  qui  marchait  d<ins  les  ténèbres  a  vu  une 
grande  lumière,  et  le  jour  s'e.st  levé  parmi  ceux  qui  habitaient 
dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort.  « 

(Isaïe,  cil.  IX.) 

D'un  atilfo  cùté,  cette  contrée,  on  le  sait,  était  habitéi' 
.jtar  un  mélange  d'Egyptiens,  d'Arabes  et  de  Phéniciens. 

Or,  Capliarnaiim,  cette  ville  qui  est  devenue  célèbre 
par  le  séjour  ordinaire  (jii'y  lit  Jésus  après  son  baptême, 
était  dans  cette  partie  de  la  Judée.  Est-il  étonnant  que, 
prenant  la  partie  pour  le  tout,  comme  cela  se  pratique 
en  maintes  occasions  dans  les  langues,  des  Chrélii'us 
aient  donné  le  nom  de  Capliarnaiim  à  tout  endroit  où. 
règne  le  désordre  et  la  contusion,  qui  sont  une  sorte 
d'obscurité  morale  ? 

Bescherelle  définit  Capharnaiim  un  lieu  de  désordre  ; 
jiour  Poitevin,  qui  est  venu  après,  c'est  un  lieu  de  désor- 
dre et  de  débauche. 

Or,  je  viens  d'établir  hisluritjucment  que  le  sens  de 
II'  mot  (assez  moderne  puisqu'il  n'est  ni  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  édition  de  1835,  ni  dans  celui 
de  Landais,  publié  (jii  1830)  est  celui  d'endroit  obscur, 
où  régne  la  confusion.  D'un  autre  côté,  je  trouve  dans 
le  Glossaire  du  ceiilre  de  la  France  que  Capharnion 
s'emploie  pour  "  t'ourre-tout  »,  ce  qui  est  confirmé  par 
cette  phrase  de  Mme  George  Sand  : 

11  s'était  fait  donner  ce  petit  lit  dans  le  Ctpltarnion.  C'était 
l'endroit  de  la  grange  voisin  des  élables,  où  l'on  serre  les 
jougs,  les  chaînes,  les  ferrages  et  épelettes  de  toute  espèce 
qui  servent  aux  bètcs  de  labour. 

(/.'i   Petite  Fadetle.) 

Cetli'  coïncidence  enlrt;  le  sens  du  mot  fi'ancais  el 
celui  du  mot  |ialois  npii  n'est  autre  chose  que  lacorriip- 
lion  dit  ])rciiiiri),  n'autorise-t-elle  pas  à  croire  (pic 
M.  Poitevin  est  comiilètemeiit  dans  l'erreur  lorsqu'il  fait 
signifier  à  Capliurnainn  une  idée  de  débauche  ? 

X 

Troisièinc  Question. 
Faul-il  dire  :  Au  kl'r  f.t  a  mesure,  ou,  en  ne  meflniil 
pas  [article  devant  klk,  A  ifii  ter  a  mesure,  ou  encore, 
sans  répéter  \,  A  tau  et  mesure'/ 

J'ai  rencontré  cliaciini-  des  trois  formes  suivantes  de 
l'expression  : 

(An  fur  et  à  mesure) 

Tonte    assemblée    librement  élue   est  constituante,   en  ce 
I  sens  (|ii'ellc  consliluc,  change,  modifie,  améliore  nu  fur  el  à 
mesure  que  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

(Ad.  Oii<roult,  Opin.  liai,   dti  28  nwr»  I8J9.) 


I       Nous  vous  ferons   passer  les    marchandises   au  fur   cl  à 
]  mesure  ([u'elles  arriveront. 

(Académie.) 

Vous  m'enverrez  mon  argent  rtu  fur  cl  à  mesure  que  vous 
le  recevrez. 

/  .    f  ,  ,  s  (.Trévoux.) 

(A  turet  a  mesure) 

On  la  paye  à  fur  et  à  mesure  de  l'ouvrage. 

(Académie.) 

.1  furet  à  mesure  qne  les  larves  d'ouvrières  éclosent,  leur 
nombre  devient  si  considérable  qu'elles  ne  peuvent  pas 
tenir  dans  la  ruche. 

■'  (Duméril.) 

(A  tur  et  mesure) 

A  vrai  dire,  toute  idéalité  est  enfermée  dans  l'histoire 
et  avance  d'âge  en  âge  et  à  fur  et  mesure  du  développe- 
ment. 

(Littré,  Origine  de  la  lang.  fraiir.,ll,  p.  2Ç}0.) 

Travaillez,  vous  serez  payé  à  fur  et  mesure. 

(Académie.; 

El,  comme  l'Académie  enqiloie  ces  trois  constructions 
diverses  sans  signaler  la  moindre  différence  entre  elles, 
'  je  crois  pouvoir  en  conclure  qu'à  ses  yeux,  elles  sont 
toutes  également  bonnes. 

Mais  le  sont-elles  réellement  '? 

Dernièrement  (Courrier  de  Vnui/elas,  n"'S\,  je  consta- 
tais aussi  que  l'Académie  disait  indift'érerament  dom- 
mages-inte'rét.s  et  dommages  et  intérêts,  quoique  ce 
dernier,  comme  je  crois  du  moins  l'avoir  démontré,  soit 
la  seule  expression  permise.  N'en  serait-il  pas  de 
même  ici  ? 

Le  mot  fur,  d'après  Trévoux  (1771),  est  un  dérivé  de 
feur,i[\\\  signifiait  autrefois  tribunal,  du  mol  forum.  On 
liisahdecHnerfeur,  jiour  dire  que  lejuge  n'était  pas  com- 
pétent. Il  a  signifié  d(>puis  une  estimation  certaine,  une 
taxe  du  prix  des  denrées,  ]Kirce  qu'elle  se  faisait  jiarla 
police  du  juge,  et  ainsi  on  disait  Metli-e  les  denrées  à 
un  feur  raisonnable,  les  prendre  au  feur  el  au  taux  du 
magistrat. 

Voici  un  exemple  enlalinquej'ailrouvé  dansMénage, 
011  forum  (feur)  a  bien  en  elVct  le  sens  de  prix  : 

Ouod  d'un  rcx    Kicliardus  cognovisset,  misit  marescallos 

suds  ad   majores   civitatis  peleils  ut    exercitui   suo   victualia 

venderentur  foro  legitiino. 

(Matthieu  P.iris.) 

Imi  viiici  un  auti'eeii  fiançais  où /('«?•  est  employé  dans 
le  même  sens  : 

Kt  je  li  dis  que  pour  ce  ne  devoit  il  paslaissier;  et  il  me 

respondit  (pie  à    nul  feur  il  ne  feroit  le  mariage  jcusques  à 

tant  que  la  |)aix  fut  faite. 

(Juliiville,  Cite  par  Roquefort.) 

Plus  lard,  sans  cpie  je  puisse  parfaitement  m'expli- 
(picr  le  l'ail,  qui  n'en  est  (■ep(!ndaiit  pas  moins  certain, 
/■((/■  se  mil  |)Our  signifier  (/  la  riii-wn,  selon,  à  lapro- 
lioitiiin  lie,  comme  (hiiis  ccl  exemple: 

Trop  sui  ddlenz  et  molt  m'en  poise 

One  toz  II  mons  nés  loe  el  proise 

Au  fuer  qn'eles  cstre  dénssenl. 

iltarttaznn.  Vol.  1.  p.  1C5.) 

Ouand  il  en  fut  venu  à  signifier  proportion,  il  s'em- 
ploya en  com|iagiiie  de  ce  deiiiier,  avec  le(picl  il  forma 
une  de  ces  expressions  ((u'oii  poui'rait  a|ipeler  synoiiy- 
mi(pics,  comme  sur  mon  dme  cl  con-'icicnce,  .son  sei- 
ijneur  et  maître,  elc 
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J'ai  aclietéun  muid  de  vin  au  fcur  et  à  proportion  de  cinq 
sous  la  fiinte. 

(Trôvouï,  éd.  1771.) 

Mais  nous  avions  un  autro  mot  qui  signifiait  propor- 
tion ;  c'était  luesure: 

II  recompensoit  un  cliacun  selon  son  estai  et  valeur  et 
suivant  les  services  qu'il  avoit  faits,  et  donnoit  par  mesure. 

(Jean  Chartier,  Ilist.  deCliarles  fil.) 

Nous  l'avons  substitué  à  pi-oportion,  ce  qui  nous  a 
enfin  donné  notre  expression  moderne  au  fur  et  à  me- 
sure . 
Voilà  pour  l'origine  et  le  sens  de  fur. 
Décidons  maintenant  quelles  sont  les  particules  qui 
doivent  précéder  les  deux  substantifs  formant  l'expres- 
sion en  question. 

Je  viens  de  démontrer  que  fur  et  mesure  sont  synony- 
mes. Or,  comment  construit-on  les  particules,  articles 
et  prépositions,  avec  de  telles  expressions  ? 

J'ai  sous  les  yeux  une  liste  renfermant  un  certain 
nombre  de  ces  expressions,  et  j'y  remarque  ceci  : 

1°  La  préposition  ne  se  répète  pas  devant  le  second 
terme  (en  due  et  bonne  forme  ;  condamné  aux  frais  et 
dépens  ;  moralité  des  voies  et  moyens,  etc.); 

2°  L'article  ou  l'adjectif  possessif  ne  s'exprime  que 
devant  le  premier  des  deux  substantifs  (sur  mon  âme  et 
conscience,  à  leurs  risques  et  périls,  etc.); 

3°  Les  déterminatifs  qui  précédent  les  deux  substan- 
tifs synonymes  peuvent,  à  la  rigueur,  se  mettre  devaut 
le  second  (à  leurs  risques  et  à  leurs  périls,  à  nos  sei- 
gneurs et  à  nos  maîtres,  etc.). 

Mais  ces  principes  appliqués  à  l'expression  au  fur  et 
à  mesure  en  font  rejeter  la  seconde  forme  (à  fur  et  ii 
mesure)  et  aussi  la  première  i^au  fur  et  à  mesure), 
parce  que  l'article  qui  est  avant  fur,  mot  masculin,  ne 
peut  se  placer  avant  mesure,  qui  est  du  féminin. 

D'où  il  suit  que,  pour  quiconque  s'est  enquis  de  l'éty- 
mologie  de  fur,  et  a  examiné  la  construction  du  genre 
d'expression  où  entre  ce  mot,  il  n'y  a  réellement  que  la 
forme  à  fur  et  mesu>'e  qui  soit  bonne.  C'est  du  reste 
celle  qu'emploie  M.  Littré. 


ÉTRANGER 


-0 — 


Comment  la  dénomination  de  cercle  a-t-elle  pu  être 
appliquée  aux  réunionsanaloguesà  celles  que  les  Anglais 
appellent  clubs? 

On  a  désigné  d'abord  parle  termede  cc/'c/elesréunions 
des  personnes  admises  à  la  Cour  dans  les  jours  d'ap- 
parat, parce  que  les  dames  y  étaient  rangées  en  rond 
autour  du  prince  ou  de  la  souveraine.  D'où  cette  locu- 
tion :  // 1/  a  cercle  che:i  le  roi,  chez  la  reine,  dont  se 
servaient  les  journaux  pour  annoncer  ces  réunions. 

Les  courtisans,  qui  se  modèlent  toujours  sur  leurs 
maîtres,  et  leurs  femmes  surtout,  voulurent  aussi  avoir 
leurs  cercles.  Mais  leurs  réunions  ne  présentèrent  que  des 
demi-cercles  oii  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  n'osait 
imiter  la  reine,  restait  au  coin  de  la  cheminée 


Bientôt  on  ne  se  tint  plus  même  en  demi-cercle  ;  les 
assistants,  se  levant  et  se  mêlant,  formèrent  différents 

groupes  où  l'on  voyait(conimePoinsinetles  a  si  bienpeints 
dans  sa  comédie  intitulée  le  Cercleon  laSoirée  à  lamode, 
Paris,  1764)  un  jeune  abbé  de  cour  minauder  et  chan- 
ter des  romances  devant  des  douairières  ;  un  comman- 
dant et  un  fermier-général  faire  un  whist  ou  un  reversis 
avec  une  duchesse  et  une  présidente  ;  un  colonel  et  un 
marquis  rivaliser  avec  unejeune  comtesse  pour  le  talent 
de  broder,  de  faire  des  nceuds  ou  de  la  tapisserie  ;  un 
médecin  à  la  mode  donner  en  style  précieux  et  fleuri, 
des  conseils  et  des  ordonnances  ù  quelques  femmes  à 
vapeurs,  non  pour  les  guérir,  mais  pour  prolonger 
leurs  maux  imaginaires  ;  quelques  beaux  esprits  s'ef- 
forcer en  vain,  au  milieu  du  caquetage  de  tous 
ces  originaux,  de  faire  entendre  une  lecture  com- 
mencée et  interrompue  vingt  fois  par  les  propos  les 
plus  superficiels,  par  les  digressions  les  pkis  puériles. 

Quelques  années  avant  la  Révolution,  le  mot  cercle 
l'eçut  une  nouvelle  acception  dan*  notre  langue.  On  l'ap- 
pliqua ;i  ce  que  nos  voisins  d'outre-Manche  appelaient 
alors  clubs,  c'est-à-dire  à  des  lieux  de  réunion  destinés 
seulement  aux  hommes,  qui  s'y  rendaient  pour  y  lire 
les  feuilles  publiques,  y  jouer  au  billard,  aux  échecs  et 
à  divers  autres  jeux,  ou  s'y  livrer  au  plaisir  de  la  con- 
versation. 

Et  c'est  ainsi  que  le  mot  cercle  a  pu,  en  modifiant 
successivement  sa  signification  primitive,  en  venir  à 
désigner  une  de  ces  réunions  libres  où  l'on  paie  un 
abonnement,  et  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  presque 
toutes  les  villes. 

X 

Deuxième  Question. 

Quelle  est  l'origine  de  rexpression  Ami  jusqu'aux 
AUTELS,  dont  vous  avez  seulement  donné  le  sens  dans 
votre  Syii.e\ie,  et  pourquoi  axtei,  y  est -il  employé  au 
pluriel  ? 

Cette  origine  est  donnée  par  De  la  Mare  dans  son 
Traité  de  la  Police,  liv.  I.  p.  222  : 

«  Chez  les  Grecs,  dit-il,  les  magistrats  interrogeaient 
eux-mêmes  les  parties  et  les  témoins  (en  quoi  consistait 
toute  l'instruction  de  ce  temps).  Les  témoins,  avant  de 
déposer,  allaient  faire  serment  proche  de  l'autel  :  d'où 
vint  le  proverbe  Amicus  usque  ad  aras,  ami  jusqu'aux 
autels.  » 

Or,  cOmme  le  mot  aras  est  au  pluriel  dans  ce  pro- 
verbe ancien,  rapporté  par  Aulu-Gelle  et  par  Plutarque, 
nous  l'avons  conservé  à  ce  nombre  dans  la  traduction, 
et  voilà  pour  quelle  raison  nous  disons  Ami  jusqu'aux 
autels,  et  non  jusqu'il  Vautcl. 

X 

Troisième  Question.  ] 

Laquelle  des  deux  expressions  vous  semble  la  meil- 
leure, UNE  OLOmE  DE  VI.XGT  SIÈCLES,  OU  VINGT  SIÈCLES  DE 
GLOIRE  ? 
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Toutes  les  fois  qu'un  substantif  accompagné  de  l'ar- 
ticle indéfini  (un,  une,  des)  est  suivi  d'un  nom  de  me- 
sure, et  que  celui-ci  est  précédé  de  la  préposition  de, 
on  peut  metti'C  ce  substantif  après  celui  de  mesure,  en 
supprimant  l'article  indéfini  du  premier,  et  en  le  rem- 
plaçant par  la  préposition  de  qui  se  trouve  devant  le 
second.  Ainsi,  attendu  que  j'ai  trouvé  : 

Le  plus  grand  cours  d'eau  de  rAmériquc  >st  celui  qui 
comprend  le  Missouri  et  la  partie  inférieure  du  Mississipi,  et 
qui  offre  une  étendue  de  plus  de  7,000  kilomètres. 

(Cortanibcrt,  Cours  deGcoriTaphie.) 

Le  fleuve  le  plus  élondu  de  l'Asie  est  le  Kiang,  qui  a  près 
de  4,300  Idiomùtres  de  cours.  ^ 

(Idcra.) 

il  est  certain  qu'on  peut  également  dire  : 

Un  l)ail  de  20  ans  et       Vingt  ans  de  bail. 

Un  travail  de  2  heures        —      2  lieures  de  travail. 

Une  hauteur  de  \'6  mètres  —      l'i  mètres  de  hauteur. 

Un  circuit  d'une  lieue  —      Une  lieue  de  circuit. 

Une  profondeur  de  3  m.       —       3  mètres  de  profondeur. 

Un  arrêt  de  tO  minutes       —       10  minutes  d'arrêt. 

Cependant,  il  me  semble  que  le  génie  de  notre  langue 
incline  plutôt  vers  la  construction  offerte  par  la  seconde 
colonne;  car  j'ai  rencontré  les  phrases  suivantes: 

J'ai  combattu  ces  iniquités  de  tout  mon  cœur  et  de  toutes 
mes  forces  pendant  dir-sept  années  d'enseignement. 

(J.  Simon,  le  Devoir.) 

Il  est  intéressant  de  juger  par  comparaison  du  sort  qui 
attend  après  dciij;  siicles  de  postérité  les  novateurs  révolu- 
tionnaires. 

(Wey,  Les  Anglais  chez  cur,  p.  38.) 

Les  affaires  lui  laissent-elles  un  moment  de  repos,  il  se 
plonge  dans  de  profondes  méditations. 

(Le  Sage,  Gil  Blas,  p.  343.  ) 

Durand  a  été  condamné  à  1-2  années  de  travaux  forcés. 

I  he  Figaro  iai  avril  1870.) 

Pour  cette  raison,  on  peut,  je  crois,  préférei'  vinçit 
■wclcs  de  ijloire  à  une  ylotre  de  vingt  siècles. 

X 

Quatrième  Question. 
Il  II  a  au  commencement  d'un  livre  que  vous  in  avez 
recomniiinde  (in  jihilosophe  sous  les  toitsj,  unchapiti'e 
intitulé  Les  étrennes  ue  l.\  m.\ns.\rde.  Quelle  est 
l'orif/ine  de  ce  mnt  pour  designer  une  chambre  sous  la 
couverture  de  la  maison? 

Autrefois  les  maisons,  comme  quelques  églises  de 
nos  jours  encori',  avaient  une  couverture  droite  et 
pointue. 

Sous  le  règne  di'  Louis  .\IV,  on  donna  aux  couver- 
tures une  autre  forme  ;  on  li's  composa  d'un  vrai  comble, 
qui  était  raide,  et  d'un  faux  coml)le  qui  était  couché  et 
qu'  en  fiiisait  la  jiarlie  supérieiiiT'.  On  les  appela  alors 
combles  coupes  ou  brises,  niiiis  elles  reçurent  un  autre 
nom  qui  a  été  généralement  adopté  depuis,  <  ijni  de 
mansardes. 

Or,  d'où  vieiil  rcttc  dénomination? 

Du  célèjirc  arcliiteclc  Il.-irdouin  Mansard,  qui  a  fait 
usage  d'une  telle  couverture  pour  les  prin(i|)aux  édifices 
qu'il  a  biltis  ;  mais  rpii  (analogie  de  fortune  avec 
Améric 'Vcspuce  )  n'en  esi  pas  plus  le  réel  inventeur  que 


son  oncle  François  Mansard,  puiscjue  l'aljlié  de  Clagny 
s'en  était  servi  avant  eux  dans  la  construction  du  vieux 
Louvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  dû  dire  d'abord  une  cou- 
verture à  la  mansarde,  comme  on  a  dit  un  pantalot.  ii 
la  hussarde  ;  et,  ensuite,  par  abréviation,  unemansardc. 

Une  fois  la  dénomination  de  mansarde  adoptée  pour 
la  nouvelle  couverture,  on  a  dit  :  chambre  de  mansarde, 
c'est- i'i-dire  touchant  à  la  mansarde  ;  et  enfin,  par  une 
ellipse  fort  commune  dans  les  expressions  semblables, 
(celle  du  mot  complété),  on  a  réduit  l'expressionà »;«;;- 
sarde,  ]iour  désigner  cette  sorte  de  chambre. 

QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 


1°  Pourquoi  la  comparaison  TraUre  comme  un  âne  rouge. 

2"  Pourquoi  l'appellaliou  Hue  aux  Ours. 

3°  Étymologie  du  substantif  Bistouri. 

4°  Dilïérence  eniït  Démocratique  i\.  Démocrate. 

5°  Origine  de  Porter  bien  son  bois. 

6°  S'il  faut  dire,  après  un  pluriel,  Chacun  cher,  soiow  Chacun 

chex-  eux. 
7°  Signification  de  Soît/ters rfe  balle,  Marcliandise  déballe. 
8"  Origine  de  Mener  quelqu'un  par  le  net. 
9°  Pluriel  des  noms  en  ant  et  enl. 
10°  ()ri;,'infi  (le  l'expression  De  la  plus  belle  eau. 

FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITII';  DU  XVI'  SIÈCLE. 


Henri     ESTIENNE 

(Suite.) 

Celte  conduite  lui  mérita  la  bienveillance  de  Henri  III. 
Ce  prince  lui  accorda  une  gratification  de  3.ooit  livres 
pour  son  ouvrage  de  la  Prvccllence  du  langage  françois, 
et  une  pension  de  ;i()0  livres  pour  l'encourager  à  la 
recherche  des  manuscrits  ;  il  l'invita  en  outre  à  demeu- 
rer à  sa  cour,  l'iidmit  plusieurs  fois  dans  ses  conseils, 
et  lui  lit  délivrer  des  onlonnances  pour  des  sommes 
considérables. 

Mais  ces  sommes  étaient  mal  payées  ou  ne  l'étaient 
pas  du  tout,  i'i  raison  du  désordre  des  finances,  de  sorte 
que  Henri  prit  la  résolution  d'abandonner  la  Cour  pimi' 
s'occuper  plus  utilement  de  sa  famille. 

Il  leeoninK'nea  bientôt  îi  mener  une  vie  eiranle  ;  on 
le  voit  tour  à  tour  ii  Orléans,  à  Paris,  à  Franeforl,  à 
(îenève,  à  Lyon,  fuyant  sa  patrie,  la  regrettant  et  ache- 
vant par  ses  incertitudes  d'épuiser  le  peu  de  ressources 
([ui  lui  restaient.  Dans  un  dernier  voyage  ipi'il  fil  à 
Lyon,  il  tomba  malade  et  fut  Iransiporté  à  l'hôiiital,  on 
il  mourut  au  mois  de  mars  1598. 

Telle  fut  lii  vie  déploiable  d'un  des  plus  savants 
hoiiimes  qui  aient  existé. 

Henri  Estiennc  était  doué  d'un  esprit  vif  el  d'un  goiU 
délicat  ;  personne  ne  s'est   iiiMiilré    plus   seiiMble    aux 
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beautés  des  anciens,  ot  on  voit,  par  nuelquos-uncs  de 
ses  traductions,  qu'il  était  capable  de  les  bien  rendre. 
Les  circonstances  niallieureuses  dans  lesquelles  il  s'est 
trouvé  ne  lui  ont  pas  permis  de  donner  le  même  soin 
([ue  son  i)èi'e  à  la  beauté  de  rexécution  typographique 
lies  ouvrages  qui  sortirent  de  ses  presses  ;  mais  il  en  a 
publié  un  bien  plus  grand  nomijre,  qui  ne  leur  cèdent 
en  rien  pai'  la  confection. 

Henri  a  presque  toujours  joint  aux  autîurs  qu'il  a 
imprimés  do  savantes  préfaces  et  des  notes  coui'tes  et 
judicieuses.  Ces  éditions  sont  presque  toutes  devenues 
la  base  du  texte  reçu  dans  celles  qui  ont  été  publiées 
depuis. 

Il  composait  des  vers  latins  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, souvent  en  marchant,  ou  à  cheval,  dans  ses  voya- 
ges, ou  même  en  causant  avec  ses  amis.  Il  fat  lié  avec 
tous  les  savants  de  l'Europe  ;  il  était  cependant  d'un 
caractère  railleur,  n'aimant  point  à  être  contredit,  et  se 
])ermettant  des  épigrammes  mordantes  contre  ceux  qui 
ne  partageaient  pas  sa  manière  de  voir, 

Heni'i  Esti(.>nne  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages parmi  lesquels  il  s'en  trouve  quelques-uns  que 
je  vais  analyser,  comme  se  ra]iportant  plus  spéciale- 
ment à  la  langue  française. 

On  est  dans  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle.  Les 
nombreuses  expéditions  des  Français  en  Italie  ont  rendu 
l'italien  familier  en  France.  L'éclat  des  lettres  et  des 
arts  de  la  péninsule  a  séduit  tous  les  esprits,  en  même 
temps  que  la  régence  de  Catherine  de  Médicis  a  donné 
le  prestige  de  la  mode  à  tout  ce  qui  est  italien.  Après 
avoir  subi  cette  influence  à  la  Cour,  les  courtisans  veu- 
lent l'imposer  à  leur  tour  à  la  nation,  et  ils  jettent  dans 
la  langue  une  foule  de  mots  italiens,  qu'ils  francisent  et 
])arlesquelsils  remplacent  les  termes  de  l'idiome  national. 

Indigné  contreles  itallaniseurA,  àoni  la  manie  se  ré- 
|iand  dans  les  écrits  de  son  temps,  Henri  Esliennc 
compose  un  livre  où  il  fait  soutenir  les  droits  de  notre 
langue  par  M.  Celtophile  (ami  du  français),  et  ceux  du 
nouveau  langage  jjar  M.  Philausone  (l'ami  de  l'italien). 

L'ouvrage  a  pour  titre  :  Deux  dialogues  du  nouveau 
langage  français  italianizé. 

Pour  l'histoire  de  la  langue,  il  y  a  là  une  foule  de 
renseignenu'uts  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  ; 
aussi,  vais-jc  m'efforcer  d'extraire  le  plus  exactement 
|)Ossible  la  substance  de  ce  précieux  volume  qui  n'a 
guère  moins  de  600  pages. 

1°  Altérations  dans  la  prononciation.  —  Au  lieu  de 
cliosc  et  de   cuslé,  les  courtisans  prononcent  clwuse, 

rouRté. 

A  la  Cour,  on  n'aurait  osé  dire  comme  autrefois 
François,  Françoise,  sous  peine  d'être  appelé  pédant  ; 
il  fallait  dire  Françës,  Françése,  comme  aussi  Angles, 
Anqlese.  Il  en  était  de  même  pour  les  imparfaits  de 
l'indicatif  et  du  conditionnel  des  verbes  ;  on  prononçait 
]  estes,  je  fesês,  je  dises,  je  voudres,  il  faudret,  tandis 
([ue  jadis  on  disait  j'c.sïo/.s-,  je /c.w/.s,  etc.  Dans  beau- 
coup d'autres  mots  contenant  oi,  cette  voyelle  sonnait 
de  même;  on  disait  :  ('(u/rc^    jinur   endroit,    la    reine 


pour  \ci  roijne.  Cependant  on  continuait  à  dire  le  roij. 

On  prononçait  cargue  pour  charge. 

2°  Altérations  grammaticales.  —  On  avait  changé 
le  genre  de  certains  noms  ;  on  disait  un  navire,  un 
comté,  îin  duché,  tandis  qu'autrefois  on  disait  «xe  navire, 
une  comté,  une  duché. 

Un  enfant  devait  dire  Monsieur  im  lieu  de  7)ion  père, 
Madame  ou  Mademoiselle  au  lieu  de  ma  mère  ;  mais  ce 
changement  était  récent  quand  Estienne  écrivait  son 
livre. 

Certains  noms  ne  s'employaient  plus  qu'au  pluriel, 
quand  auti'cfois  ils  ne  se  mettaient  qu'au  singulier;  on 
disait  pour  montrer  qu'on  parlait  d'une  femme  où  il  y 
avait  «  quelque  grandeur»  :  En  quel  lieu  Madame  fera- 
t-elle  .fes  couches  ? 

L'expression  votre  bonne  grâce  avait  été  remplacée 
par  vos  bonnes  grâces. 

En  parlant  de  Dieu,  le  courtisan  disait  les  dieux,  et 
quelques-uns  même,  pour  plus  grande  «galanterie,» 
disaient  lesdieu.r  immortels. 

Mais  en  revanclic,  au  lieu  de  .w  laver  les  mains,  on 
disait  se  laver  ta  main. 

Pour  parler  honorablement  d'un  courtisan,  il  fallait 
l'appler  un  brave  homme,  un  galant  homme,  un  homme 
accort  ;  dire  de  lui  :  il  a  l'esprit  sublin,  ou,  pour  com- 
prendi'C  tout,  c'est  un  homme  de  service. 

Au  lieu  de  former  les  superlatifs  avec  très,  les  com'- 
tisans  leur  donnaient  la  terminaison/Mmc,  faite  de  mÏHW, 
leur  terminaison  en  italien.  Il  fallait  dire  grandissime, 
doctissime,  bellissime,  bonissime  pour  parler  le  beau 
langage. 

Quelques  courtisans  se  servaient  à  tout  propos  de 
fatal,  de  fatalité  et  de  fatalement. 

Dans  ce  même  langage  de  la  Cour  on  disait  -.f  allions^ 
je  venions,  etc. 

Il  fallait  avoir  sans  cesse  l'adverbe  infiniment  ou 
extrêmeïnent  à  la  bouche,  et  dii'C  :  Je  vous  suis  infini- 
ment obligé,  je  vous  suis  infiniment  .serviteur,  je  suis 
infiniment  joyeux,  je  suis  infiniment  marri. 

Il  mange  bien  se  disait  de  quelqu'un  ipii  était  «  délicat 
en  son  manger  »,  et  ('/  boit  bien,  qui  aurait  plutôt  dû  se 
dire  ilboit  bon,  s'appliquait  à  quelqu'un  qui  était -déli- 
cat en  sou  boire.  » 

\J-aA\qv\k' divinement  était  employé  à  tout  propos  :  il 
parle  divinement  bien,  il  lit  divinement  bien. 

En  bon  français,  on  disait  «  tors  et  à  travers;  mais  à 
la  Cour,  on  ])rononçait  à  tort  et  à  travers. 

Au  lieu  de /"oï's  dans  ç«c/(7«e/'o«,  les  courtisans  disaient 
volte  (fois,  en  italien)  :  quelque  volte  aussi  ne  nous  man- 
que le  plaisir. 

Notre  expression  à  iimpourvu  était  devenue  à  l'im- 
prouviste,  grâce  à  l'italien  improvvisto. 

Les  gentilshommes  de  la  Cour  faisaient  un  si  fréquent 
usage  des  jurons  que,  selon  Estienne,  il  eût  été  plus 
juste  de  dire  jur er  comme  un  gentilhomme  que  jurer 
comme  un  charretier. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Réd-^-Cteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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FRANCE 

Première  QuesUon. 
Je  Vdus  prierais  de   vouloir  bien  nw  dire  d'oit   cionl 
l'expression  zut  !  f/ite,  depuis  quelques  années,  on  entend 
à  chaque  instant  dans  le  discours  familier. 

Deux  étymolofçii's  oui  t'l('  doiiiiéos  pour  ce  mol  ;  je 
vais  les  reproduire. 

Voici  (l'aliord  celle  que  propose  M.  Kaslner  dans  sa 
Paréniioloijie  musicale,  à  l'occasion  du  proverbe  :  Sais- 
tu  la  musique  ?  —  Oui.  —  Eh  bien,  ut  ! 

(<  L7  étant  la  première  noie  de  la  i^auimc  naturelle^ 
type  des  gamines  majeures,  c'est  par  cette  note  f[U(>  l'on 
commence  en  solliant  selon  la  méthode  fi'ançaise  ;  car, 
dans  la  méthode  italienne,  \'ul  se  nomme  do.  Il  semble 
donc  que  celle  façon  do  parler  proveri)iale  renferme  une 
espèce  cle  défi  porté  à  la  personne  diint  la  présence  ou 
les  discours  iniportiineiil.  l'ji  lui  adressant  ces  mots  : 
Sais-lu  ta  mu.tique  ?  on  ii  l'air  ilr  lui  demander  ce  que 
pa'-ler  veut  dire,  el,  en  ajoutant  ceux-ci  :  Eh  bien,  ut  ; 
on  parait  la  menacer  inqilicilement  de  lui  chanter  sa 
r/rtwime  tout  an  loup;,  ou,  comme  diiaii'iil  les  Italiens  et 
les  Kspai;nols,  di-  lui  chauter  la  «///<;,  idée  ipii  rciidrail 
encore  le  \t'rhc  solfier  que  niuis  pourrimis  exprimer  eu 
ti'ançaJR  d'après  l'équivalent  en  donner  d'une,  ou  par  en 
solfier  d'une,  c'esl-à-dii'e  adiuiriisirer  une  iniTi'dion, 
réprimander,  mallr.iitii-. 


«  Les  gamins  de  Paris  semblent  s'être  approprié 
celte  locution.  L'expression  p()]ni!aire  ;•«? .'  pourrait  bien 
n'être  qu'un  énergique  diniiiuitif,  ;i  moins  qu'elle  no  soit 
une  transformation  du  mot  chut,  opérée  sous  l'influence 
de  l'accent  provençal.  » 

Voici  maintenant  celle  que  l'on  Irouve  dans  le  Glos- 
saire du  centre  de  la  France,  par  M.  le  comte  Jaubert  '• 

«  Lt!  interjection,  Hors  d'ici,  va-t-en.  Se  dit  à  un 
chien  et  même  à  une  personne  qu'on  traite  avec  un 
grand  mépris.  —  C'est  à  tort  que  Roquefort  rattache  ce 
mot  à  l'italien  :  ce  n'est  antre  chose  que  l'anglais  ont. 
Les  deux  vers  suivants  de  Wace  {Rotnan  de  Rou)  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'origine  de  celte  interjection: 

La  gent  englesche  :  Ul  !  s'écrie  : 
Nornianz  escrient  :  Dex  aie  I 

.<  Ce  mot  a  dû  se  natm-aliser  dans  notre  bas  Berry 
lors  des  ravages  qu'y  exercèrent,  ;\  tant  de  reprises,  les 
vieux  ennemis  de  la  France.  C'était  une  espèce  de  hourra 
de  bataille.  Les  malheureux  habitants  des  campagnes 
eurent  bientôt  saisi  le  sens  de  ce  cri  sauvage  ;  la  terreur 
le  grava  dans  leur  mémoir^^  ;  ils  l'apprirent  à  leurs  en- 
fants, el  il  s'est  transmis  de  génération  en  génération 
jusqu'à  leurs  derniers  descendants.  —  C'est  ainsi  que 
de  nos  jours  un  illustre  voyageur  (M.  de"  Clulteaubriand, 
Itinéraire,  t.  I,  p.  289)  retrouva,  dans  la  bouche  de 
jeunes  Arabes,  notre  En  avant,  marche!  (Laisuel  de 
l.a  Salle),  et  qu'à  la  suite  des  guerres  de  181  i,  le  mot 
capoute  (allemand  burlesque,  ist  cnpui  (jeyanijen,  il 
est  mort)  s'est  conservé  en  France,  ttn  en  peut  dire 
autant  de  l'allemand /'or/.' (pii  a  précisément  le  même 
si'iis  que  xtt  1  et  qui  s'est  conservé  chez  nous  sous  la 
forme  {ourl  ! 

.'  Le  :.  euphonique  s'esl  joint  à  notre  monosyllabe,  et 
Tondit  aussi  zut  !  dans  un  .sens  d'ironie,  de  'dédain,  de 
refus  :  •■  Tu  m'ennuies  ;  je  te  dis  zut  !  —  D.  Veux-tu 
..  faire  telle  chose?—  H.  Zut  !  "  Xn  snri)lus,  celte  in- 
terjection, qui  a  quelque  analogie  avec  le  ze.ste  du  dic- 
tionnaire de  l'Académie  el  le  xnt  du  dictionnaire  de 
Trévoux,  n'est  point  du  tout  spéciale  à  notre  circons- 
cription. " 

Comment  l'expression  berriehouniie  a-t-elle  pu  s'in- 
irodiiiredansla  cai.italede  la  France,  et  compter  parmi 
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les  excentricités  du  langaEçe  contemporain?  Je  ne  sais. 
Mais,  après  ce  cpi'on  vient  de  lire,  on  est  cerlaniement 
porté  à  croire  que  le  zut  !  parisien  vient  plutôt  du  cri 
anglais  que  du  provei'be  musical. 

A  Paris  et  dans  les  environs,  Iwuss  s'emploie  dans  le 
même  sens  que  ut  dans  le  Berri  : 

Est-ce  que  j'ai  besoin  de  vos  gros  sous  !  Gardez-les  pour 
nourrir  vos  coquines  de  femmes  et  vos  petits  vauriens 
d'enlanls!  Hors  d'ici,  cliiens  de  gueux  que  vous  êtes.    IIous^! 

''""*'''  ■'  Abolit,   Madelon.  1. 11,  p.  241.) 

Dans  le  centre  de  la  France,  on  se  sert  de  IwusW, 
comme  synonyme  de  houss,  car  on  trouve  dans  le  Glos- 
saire du  comte  Jaubert  : 

Houste!  interj.  Iloiislc  à  la  paille  !  se  dit  en  renvoyant  un 
cliien . 

Or,  houste  {oùV  h  peut  n'avoir  éternise  que  par  igno- 
rance de  l'étymologie)  a  la  même  signiilcatioii  et  fait 
entendre  la  même  finale  que  l'anglais  oust,  impératif  de 
to  oust,  lequel  me  semble  n'être  autre  chose  que  notre 
verbe  ô^tr  (écrit  autrefois  osterei  prononcé  oûter),  que 
les  Normands  auraient  donné  aux  Anglais  en  conqué- 
rant l'Angleterre,  et  que  ceux-ci  nous  auraient  rendu,  un 
peu  défiguré,  quand  ils  ont  été  maîtres  de  la  France. 

Ne  pourrait-on  pas  croire  aussi  que  zut,  forme  eupho- 
nique de  ut,  a  pour  origine  l'impératif  du  verbe  ôter'! 

X 
Deuxième  Quesliou. 

Je  lis  dans  le  Figaro  du  13  juin  :  <i  comme  il  a 
craijonné  de  jolis  paysar/esm- aguestes,  mi-bourgeois  ». 
Est-ce  que  la  particule  m  peut  semplotjer  ainsi?  Je 
serais  content  de  connaître  votre  opinion  là-dessus. 

Dans  l'origine,  l'adjectif  latin  nwdius  a  formé  le  mot 
français  jui,  qui  comme  lui,  s'employait  en  qualité 
d'adjectif;  d'où  mi  di,  mi  lieu  et  mie  nuict,  qui  se 
disait  dans  la  langue  du  moyen  âge  : 

A  mie  nuict  ala    al    rei    Henri    parler. 

(Tliom.  le  marti/r,  110.) 

Aprez  la  mie  nuict  s'est  Guillaume  levez. 

(Chron.  de  Du  Giiesdin,  t.  1.  p.  136.) 

Mais  le  latin  avait  un  autre  terme,  le  substantif  mé- 
dium, qui  s'est  transformé  aussi  en  mi,  et  qui  a  donné 
parmi  (per  médium)  et  en-mi  {m  niedio),  que  nous  avons 
perdu  : 

Le  munt  minita  de  si  qu  en-mi. 

(Marie  de  France,  t.  I,  p.  266.) 

On  a  généralement  employé  ce  7ni  dans  la  langue 
française  pour  signifier  le  milieu,  la  moitié  d'un  espace 
de  temps,  d'une  partie  du  corps,  d'une  distance  à  par- 
courir ;  on  a  dit  : 

La  nu'-juin,  la  mi-juillet,  etc; —  la  jni-caréme;  — être  à 
mî'-côtc,  à  m!-terme  ;  —  avoir  de  l'eau  à  ?»i-jambcs,  à  mi- 
corps;  —  rester  à  mi-chemiu;  etc.,  etc.; 

toutes  expressions  où,  remarquez-le  bien,  cette  particule 
ne  figure  que  devant  des  substantifs. 


Or,  dans  mi-ayrestc,  nii-bour<jcois,  la  |)articule »u'  se 
trouve  devant  des  adjectifs,  ce  qui  est  contraire  au  prin- 
cipe général  en  vertu  duquel  elle  "entre  en  compo- 
sition. J'en  conclus  que  ces  expressions  ne  peuvent  être 
considérées  comme  bien  françaises.  Selon  moi,  l'auteur 
de  la  phrase  en  question  aurait  dû  dire  :  «  moitié  agreste. 


moitié  bourgeois.  » 


X 


Troisième  Question. 

Awiez-vous  la  complaisance  de  me  dire  pourquoi  on 
appelle  ME.\ni.\NTS  un  dessert  composé  de  figues,  d'aman- 
des, de  7'aisins  secs  et  de  noisetlçs.  Le  dictionnaire  que 
j'ai  ne  donne  point  cette  explication. 

Parmi  l(?s  divers  ordres  religieux  qui  prirent  nais- 
sance au  XIIP  siècle,  il  y  en  avait  quatre  qui  faisaient 
profession  de  ne  point  posséder  de  biens,  même  en  com- 
mun, et  de  ne  subsister  que  des  aumônes  journalières 
des  fidèles.  Pour  cette  raison,  on  les  appelait  \ca  quatre 
mendiants.  C'étaient  les  Augustins,  les  Carmes,  les 
Frères  prêcheurs,  nommés  encore  Dominicains  ou  Jaco- 
bins, et  les  Frères  mineurs  ou  Franciscains. 

Fondés  en  ]iays  étranger,  ils  vinrent  tous  s'établir 
dans  la  capitale  de  la  France. 

Leurs  habits  étaient  de  couleur  sombre,  et  nécessai- 
rement de  nuances  différentes,  comme  l'attestent  les 
disputes  qui  s'élevèrent  à  ce  sujet  entre  les  difl'érents 
ordres. 

Le  blanc  n'étant  pas  la  couleur  ordinaire  des  panvTes, 
on  peut,  je  crois,  conclure  de  la  citation  suivante  que 
l'habit  des  Augustins  était  noir  : 

Quelques  années  après  la  fondation  des  Frères  mineurs, 
leur  habit  auroil  été  si  semblable  à  celui  des  Augustins 
que  le  pape  Grégoire  IX  obligea  les  Augustins  à  porter  à 
l'avenir  un  habit  noir  oii  blanc. 

(Hc'lyot,  /Jist.  des  Ordres  mon.  t.   III,  p.  10.) 

Celui  des  Carmes  était  de  couleur  tannée  ou  brune, 
ce  dont  voici  la  preuve  : 

Ils  [les  Carmes]  estoient  vestus  d'une  rohu  brune  et  pardes- 
sus un  manteau  blanc  à  l'imitation  de  celui  qu'Elie  jeta  à  son 
disciple  en  montant  au  ciel. 

(Hurtaut  et  Magny,  DU-l.  de   Paris,  p.  56). 

Si  l'habit  de  saint  François  a  été,  comme  tout  porte  à 
le  croire,  adopté  par  son  ordre,  l'habit  des  Franciscains 
était  grisâtre  : 

Le  véritable  lialiiUementde  saint  Frani.'ois  consistoit  en  une 
robe  de  méchant  drap  de  couleur  de  cendre,  avec  un  capuce 
pointu  allaclié  à  la  même  robe  en  l'orme  de  sac. 

(llél.vot,  Hist.  dct  Ordres  mon.  \o\.  VII,  p.  35.) 

Enfin,  le  noir,  le  brun  et  le  cendré  ayant  été  pris  par 
les  trois  ordres  déjà  nommés,  il  est  certain  que  l'habit 
des  Frères  prêcheurs  ne  pouvait  guère  être  que  brun 
clair. 

Les  quatre  mendiants,  comme  nous  l'apprend  le 
Dictionnaire  de  Chéruel,  marchaient  en  tête  de  toutes 
les  processions,  ce  qui  est  confirmé,  du  reste,  par  les 
deux  citations  suivantes  : 
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ParfiUemeiU  devant  csloient  plusieurs  ordres  religieux  et 
les  (juatre  ordres  mendiants  d'icelle  ville  de  Paris. 

(Jean  Cbartier,  Ilist.  de  Charles  VII.  p.  317.) 

.Vpres  ces  beats  pères,  marchoyent  les  quatre  mendiants, 
ipii  avoyent  multiplié  en  plusieurs  ordres,  tant  ecclesiasti- 
ipies,  que  séculiers  :  puis  les  paroisses ,  puis  les  Seize,  etc. 

(S.i/yrc  Menippée,  édit.  Charpciitier,  p.  16.) 

Or,  la  pi'ésence  des  ordres  mendiants  dans  les  céré- 
monies publiques  frappa  sans  doute  de  bonne  heure 
rattention  populaire,  et  il  en  résulta  que  l'on  donna 
naturellement,  pour  ainsi  dire,  le  nom  de  quatre  men- 
diants, et,  par  al)révialion,  de  mendiants,  à  un  plat  de 
dessert  renfermant  des  figues,  des  noisettes,  des  raisins 
secs  et  des  amandes,  parce  que  ces  fruits  présentent, 
sinon  exactement,  du  moins  à  peu  de  choses  près,  la 
réunion  des  couleurs  offertes  par  les  habits  des  religieux 
eu  question. 

X 
Quatrième  Question. 

Le  Dictionnaire  de  Boiste  écrit  u\iy\Eavec  un  e  après 
l'u;  M.  Littré  (Hist.  nE  la  l.\ngle  i-a.vNÇ.\isE,  vol.  1, 
p.  323)  ne  met  ims  cet  e.  Laquelle  de  ces  deux  ortho- 
graphes est  la  meilleure,  à  votre  avis  ? 

Ce  n"est  pas  seulement  entre  Boisle  et  M.  Lillré  (pi'il 
y  a  divergence  sur  l'orthographe  eu  question  ;  car  j"ai 
trouvé  dans  Le  Petit  Jehan  de  Saintre,  ch.  50  : 

Et  Sainlré  l'attaint  au  front  de  son  heaume  cl  perça  son 
buef  d'argent  tellonient    que    au   passer    que  les    chevaul.x 
tirent,  le  sien  retourna  seu  devant  derrière. 
et  j'ai  recueilli  ceci  comme  venant  de  Pauchet  : 

En  ce  temps  là  les  ijuerriers  pensoient  que  les  meilleurs 
haulmes  venoient  de  Paris,  oii  encores  y  a  une  rue  de  la 
Hautmcrie- 

Mais  il  est  facile  de  découvrir  la  véritable  orthographe. 
En  effet,  on  a  pour  cela  deux  moyens  :  consulter  l'an- 
cicnne  prononciation,  et  voir,  d'apiès  les  règles  de  la 
dérivation,  si  c'est  hanme  ou  heaume  qui  csl  fourni  par 
la  forme  originelle  de  ce  mot. 

Pauchet,  que  je  viens  de  citer,  dit  qu'autrefois  le 
peuple  prononçait  hiaume,  hiaumerie.  Or,  vous  remar- 
querez que,  toutes  les  fois  que  le  peujile  fait  entendre  / 
avant  a«,  c'est  un  indice  qu'en  bon  français,  il  y  a  un  c 
avant  la  diphlliongue  (de  \'iau,  eau  ;  un  siau,  seau  ;  le 
mantiau,  mante;iu,  etc.).  Cette  renianpie  suflit  déjà  pour 
faire  croire  qu'il  vaut  mieux  écrire  heaume. 

Mais  voici  une  raison  qui  sera  plus  convaincante. 

Uaiis  l'origine,  le  wol  heaume  im  haume  me  préju- 
geons rienj  s'est  écrit  elm,  et  généralement  helm , 
confomiément  à  rallcniand  helm,  d'oii  il  si'miile  avoir 
été  tiré. 

.Or,  la  syllabe  el,  (|iie  nolr'c  pronoiicialiun  a  faite  suc- 
cessivement eu  (!t  au  (Ycnr  Courrier  de  Vauijelas  dr  celle 
année,  p.  100,  1  "col.),  a  généralement  conservée  luuit 
devant  cette  dernière  trausfoi-mation  (caste/,  cliàlcffH; 
neuve/,  iiouvc(/m;  mante/,  mantcdM,  elcV 

Il  est  donc  [iliis  conforme  au  génie  de  nuire  orilio- 
t^raplie  d'éerire  heaume  [lar  eau  que  |iar  au  seiilenicul, 
juiisque   hi   |(reuiière  manière  est    selon  la  règle,  cl  que 

la  seconde  en  est  une  iiifraition. 


X 

C^inquième  Question. 

Le  substantif  .\ge  vient-il  de  .et.vs  ou  de  ^vum?  Il 

pourrait  s'être  formé  de  ce  dernier  par  le  changement 

de  G  en  v.  qui  n'est  pas  rare  dans  le  passage  du  latin  en 

français  (levis,  léger;  nivis  (nix),  neige. 

Dans  les  anciens  monuments  de  la  langue  française, 
le  mot  âge  est  exprimé  sous  plusieurs  formes  diffé- 
rentes :  éded,  edet,  ee,  edage,  cage  : 

Sire,  huem  es  de  grani  eded,  e  tes  tiz  ne  lienent  pas  tes 
veies  ne  ta  lealted. 

(tiWT  dea  Rois,  p.  2(5.) 

X'i  ad  l'ranccis,  si  à  lui  veut  juster, 
Voeillet  o  nun  n'i  perdet  sun  edet. 

(Ch.  tir  Roland,  st.  227.) 

Quand  elc  vient  en  tel  ce 
Que  Nature  furme  beauté 
En  Bretaigne  no  fu  si  bêle, 
Ne  tant  curteise  dameiselle. 

iMarie  de  France,  t.  I,  p.  I.Si) 

Se  Deus  ço  dunet  que  jo  de  là  repaire, 
Jo  t'en  muverai  un  si  grant  contraire 
Ki  durerat  à  Irestut  ton  edage. 

(Cil.  de  Roland,  st.  2n.) 

Ilely  fud  luieni  de    grant  eage.  quant  il  morut,  e  oui  esté 

iuffes  del  pople  quarante  anz. 

^  1    c      -1  ^^.^,^.^  dfsfloi..,  |i.  16.) 

Or,  ces  formes  se  dérivent  très  bien  de  ^ctas.  En  effet, 
,v  est  devenue,  d'après  la  règle  générale  (a.'qualis,  égal; 
icdificium,  édifice,  etc.)  ;  la  finale  tas  s'est  changée  en 
ded,  analogie  avec  l'espagnol,  où  elle  s'est  changée  en 
dad  (trinitas,  trinidad;  civitas,  ciudad,  etc.);  eded  uc 
dillere  de  edet  que  par  le  changement  bien  connu  du  d 
en  t  ;  la  forme  ee  n'est  autre  chose  que  le  résultat  de  la 
chute  du  t  dans  œtas,  un  fait  parfaitement  conim  ;  quant 
à  eage  et  à  édage,  ce  sont  des  formes  composées  du 
radical  e,  erf,  auquel  on  a  ajouté  la  finale  âge  venue  de 
agium,  suflixe  qui,  dans  la  basse  latinité,  s'est  joint  îi 
une  foule  de  radicaux  pour  former  des  mots  français 
(ville,  village  ;  langue,  langage  ;  ligne,  lignage,  etc.). 

Maintenant,  œvum  peut-il,  par  l'application  des  règles 
de  la  permutation  des  lettres,  reproduire  les  formes 
précitées  de  âge  ?  Non  ;  car  si  .r  donne  <■',  si  le  v  se 
change  en  g,  et  la  finale  um  eu  e  muet,  cela  ne  produit 
((ue  l(^  mot  ege,  dont,  à  la  vérité,  ou  pourrait  tirer  ee, 
)par  la  chute  du  ;/,  mais  dont  il  sei'ail  impossible  de 
tirer  les  autres  formes  anciennes. 

C'est  d(uic  de  .rtas,  et  non  pas  de  a'vum,  cpie  vient 
certaiiienii'ut  le  mol  dge. 

X 
Si.xièmc  Question. 

Le  jnurnal  \.v.  Temps  du  8  juin  siijnah'.  par  la  jdinne 
de  M.  Scherer,  le  mol  vÈtr.-yif.LF.  comme  étant  du  nombre 
de  ceii.r  dont  il  n'y  a  pas  lieu  d'indiquer  l'origine.  Le 
CoLiiiiiEii  DE  Y.vLGia.\s /;('»^s•('-^// (/(•  wc/HC?  f  attends 
sa  réponse. 

l'our  c\|, rimer  l'idée  i\v  péle-mcle,  le  lalin  disail/jcr- 
inirti-,  nu  penni.rtim  :  rv  i\u\,  liaduil  eu  français,  a  dil 
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donner  pennesle,  jinisque  mixU\  ou  mixl'im,  \\cn[  de 
mixtus,  lequel  n'est  autre  chose  que  le  participe;  de 
miscere,  que  nous  avons  écrit  d'abord  mesler. 

Mais,  à  l'origine  de  notre  langue,  la  prononciation 
changeait  volontiers  la  consonne  r  en  /,  comme  l'a 
démontré  M.  Brachet  (Gramm.  Iiistur.,  p.  103)  : 
Altar  a  fait  Aute/ 

Cribciim  —  Crib/e 

Peregriiiiis         —  Pè/erin. 

Or,  on  peut  admettre,  avec  la  plus  grande  probabilité, 
qu'il  en  a  été  ainsi  pour  jjer  dans  perniesle. 

Cette  permutation  donna   d'abord   pel  fiiesle  que, 
pour  rendre  une  sorte  d'hommage  à  la  symétrie,  on  a 
été  naturellement  porté  à  écrire  pesle  mesle  : 
Mesme  si  pesic  mcsle  avec  les  elemcns 
Le  ciel  d'airain  loniboiljiisqiies  aux  fondemeiis. 

(Régnier,  6i.  Janiiet,  p.  1G7.) 

puis  cntin  péle-mcle,  quand  on  eut  supprimé  les  s  non 
prononcées  servant  seulement  à  allonger  les  syllaliles. 

Ainsi,  à  mon  avis,  pêle-mêle  vient  de  pcr  préposé  à 
mêle,  tiré,  lui,  du  verbe  mêler,  mais  ne  pouvant  exister 
qu'en  compagnie  de  la  particule  per,  doublement  défi- 
gurée par  la  prononciation  et  ))ar  l'orthographe. 

Si  M.  Schérer  voit  jamais  cette  solution,  j'ose  espé- 
rer qu'il  voudra  l)ien  effacer  pêle-mêle  du  nombre  des 
mots  dont  «  il  n'y  a  pas  lieu  d'indiquer  l'origine.  » 

X 
Septième  Question. 
A  Illiers  [Eure-et-Loir]  et  dans  les  environs,  pour 
désigner  un  jeune  cheval  qui  sert  oi-dinaii-emenl  de 
monture,  on  emploie  le  mot  caillox  ou  c.*.yo\.  Quelle 
est  la  véritable  orthographe  de  ce  mol  ?  Je  vous  serais 
bien  obligé  de  me  le  dire,  le  mot  étant  fréquemment 
usité  dans  ce  pays. 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  finale  on,  en  français,  sert 
à  former  des  diminutifs.  Ainsi  on  dit  poêlon,  pour  petite 
poêle  ;  ânon,  pour  petit  îmc; peton,  pourpetit  pied,  etc. 

Le  mot  que  vous  me  proposez  a  tout  l'air  d'être  un 
mot  de  cette  espèce.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  D'oii  vient 
le  radical  cail  '! 

Probablement  de  euballus,  cheval. 

On  sait  que,  dans  la  ijcrmulation  des  consonnes,  b=  v 
(caiallus,  ca?)ale),  et  on  sait  aussi  que,  dans  une  foule 
de  cas,  le  v  disparaît,  soit  pour  être  l'emplacé  par  (j, 
comme  dans  vi.scus,  (jui  a  donné  gui,  soit  pour   ne  pas 
être  l'emjjlacé  du  tout,  comme  cela  a  lieu  dans  la  langue 
des  paysans,  qui  disent  encore  je  ois  pour  je  vois,   et 
comme  cela  se  pratiquait  dans  le  vieux  finançais  : 
Mais  s'eles  ont  de  lui  mestier, 
Aidier  leur  doit  à  son  pooir. 
Se  il  veut  los  et  pris  avoir. 

(Barbazan, /Ordcnc  de  CAeiMjenc,   p.  70.) 

Le  b  de  caballus'MWÛ  changé  en  v,  puis  supprimé,  a 
produit  le  radical  cor//  qui,  parcorruptnon,  aura  faitcaî/ 
pour  cheval  (comme  cal  de  calculus  a  fait  cail  dans 
caillou)  à  une  époque  antérieure  à  l'écriture,  puis 
de  cail,  on  aura  fait  caillon,  pour  désigner  un  jeune 
cheval. 


Cette  étymologie  admise,  il  n'y  a  d'orthographe  pos- 
sible pour  le  mot  en  question  que  celle  qui  fait  usage  de 
la  consonne  /  redoublée. 

X 
Iluilii'me  Question. 

Je  trouve  dans  /c^Figaro  du  16  mai:  «  Voici  le  Til- 
LANCOURTANA  qui  a  eu  le  plus  de  succès .  »  Je  sais  bien 
qu'il  s'agit  ici  d'un  de  ces  jeux  de  mots  dont  le  marquis 
de  Tillancourt  a  le  monopole  [aujourd'hui.  Mais  je  me 
demande  si  Ion  peut  employer  ce  mot  en  ana,  au  sin- 
gulier. 

Tous  les  noms  en  ana  (voir  Courrier  de  Yangelas, 
T  année,  page  28,  V  colonne)  désignent  des  recueils 
de  traits  d'histoire,  de  bons  mots,  d'anecdotes,  etc., 
concernant  les  personnages  dont  le  nom  figure  avant 
cette  finale  :  les  Ménagiana,  recueil  des  anecdotes  rela- 
tives à  Ménage. 

Or,  cette  finale  est  une  forme  plurielle  neutre  em- 
pruntée au  latin,  et  il  s'agit  de  savoir  si  l'on  peut  mettre 
devant  elle  un  ou  le,  c'est-à-dire  un  déterminatif  sin- 
gulier. 

Evidemment,  on  le  ])eut  ;  car  sans  cela,  comment  dési- 
gner «/«  des  traits  contenus  dans  un  tel  recueil?  On 
objectera  peut-être  que  la  finale  ana  est  plurielle  ;  mais 
ne  dit-on  pas  :  un  errata,  un  agenda,  un  omnibus,  etc., 
toutes  expressions  qui  sont  aussi  des  formes  latines 
plurielles? 

Ce  n'est  pécher  contre  aucune  règle,  à  mon  avis,  que 
de  dire  un  Tillancourtana. 


ÉTRANGER 


Première   Question. 

Les  grammairiens  modernes  prétendent  que  l'Acadé- 
mie ne  permet  pas  d'écrire  le  pluriel  des  substantifs  en 
ENT,  AXT  sans  T  ;  cependant,  je  trouve  dans  la  Revue 
desDeux-Moxdes  que  m.  liémusat  et  M.  Carne  l'écrivent 
sans  T.  Aurait-on  change  d'opinion,  ou  e.U-ce  que,  pour 
l'Académie  française,  les  membres  ne  sont  pas  le  tout? 
Je  vous  serais  bien  obligée  si  vous  vouliez  bien  me 
répondre  à^ce  sujet. 

Depuis  1835,  l'Académie  n'a  pas  fait  de  nouvelle  édi- 
tion de  son  dictionnaire. 

Or,  dans  la  dernière,  l'Académie  a  adopté,  pour  les 
noms  en  ant  et  ent,  le  pluriel  par  addition  ] d'une  s, 
excepté  pour  le  monosyllabe  gens. 

Si  MM.  de  Rémusat  et  de  Carné  écrivent  ces  noms 
en  substituant  s  ht,  ils  enfreignent  tout  simplement  une 
règle  de  l'illustre  compagnie  ;  mais  rien  n'est  changé 
pour  cela  dans  sa  manière  de  pluraliser  les  noms  que 
concerne  votre  question. 
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Douxii'mé  Oueslioii. 
Voici  une  bizarrerie  que  je  ne  puis  m'cxpliquer  : 
pourquoi  y  a-t-il  dans  votre  langue  certains  noms  de 
peuples  qui  se  terminent  par  oifi  [Danois.  Suédois,  etc.), 
tandis  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  se  terminent  par  aïs 
[Français,  Anglais,  etc.)? 

Dans  la  première  moitié  du  xvi'=  siècle,  comme  nous 
l'apprend  Palsgrave  (Esclarcissetnent,  p.  13),  le  son  oi 
suivi  d'une  s,  d'un  t  ou  d'un  .;■  sonnait  toujours  oa 
dans  les  monosyllabes  boys,  .soyt,  croyx.  et  il  en  était 
de  même  dans  les  mots  de  plusieurs  syllabes,  lorsque 
ni  était  la  dernièi'e  et  qu'elle  était  suivie  des  consonnes 
ci-dessus  indiquées,  de  sorte  que  François,  di.soyt  se 
prononçaient  Françoas,  disoat. 

Mais  cette  ]irononciation  fut  alors  altérée,  grâce  à 
l'intluence  de  la  Cour  où  les  italianiseurs  tentèrent 
l'œuvre  ridicule  et  inintelligente  de  l'cmplacer  dans  le 
langage  usuel  les  mots  français  par  des  mots  italiens,  et 
de  transporter  dans  notre  langue  la  prononciation  de 
certains  mots  d'au  delà  des  monts.  Sous  peine  de  passer 
pour  pédant,  un  courtisan  devait  prononcer  Franccs^ 
Francese,  Angles,  Anylése,  je  [aises, je  dises,  ]  a  lies,  au 
lieu  de  Françoas,  Françoase ,  Angloas,  Angloase,  je 
faisoas,]Q  disoas,  i'allnas. 

Dans  certains  de  nos  mots,  oi  final  continua  de  se 
prononcer  oa,'  mais  dans  beaucoup  d'autres,  il  se  j)ro- 
nonça  e'. 

Or,  il  en  fui  de  même  pour  les  noms  de  peuples  :  les 
uns,  ceux  probablement  dont  il  était  le  plus  souvent 
question,  prirent  la  prononciation  italienne  es  (ce  qui  les 
fit  écrire  plus  tard  par  ais),  tandis  que  ceux  dont  il  était 
fait  moins  souvent  usage  conservèrent  la  finale  pronon- 
cée et  écrite  ois. 

Et  voilà  pour  quelle  raison,  si  je  ne  me  trompe, 
nous  avons  Français,  Anglais,  Irlandais,  Ecossais. 
Hollandais,  Versaillais,  etc.,  et,  en  même  temps,  Da- 
nois, Suédois,  Hambourgeois,  Lillois,  Nimois,  etc. 

Dans  le  quatrain  suivant,  fait  par  Yoltaii'c  vers 
l'année  1730,  pour  lui  jiortrait  de  Mlle  de  Gharolais, 
peinte  en  cordelicr  : 

l'Vrre  Ange  de  Chnrolois, 
Dis-nous  par  (luellc  aventure 
Le  conjoii  do  suinl  François 
Sert  à  Vénus  de  ceinture. 

le  mot  Charulois,  qui  rime  avec  François,  nous  mon- 
tre qu'à  celle  ép<)(|ue,  il  n'éiail  pas  encore  parfaitement 
déridé  quels  étaient,  dans  notre  langue,  les  noms 
propres,  jadis  cwois,  qui  garderaient  celle  finale,  et  (jucls 
étaient  ceux  qui  subiraient  l'intluence  de  la  prononcia- 
tion italienne,  puisque  ce  mot,  comme  on  sait,  est  de- 
venu plus  lard  (Jiarolais. 
X 

TroiBième  Queslion. 
Etant  militaire,  je  désirerais  .lavoir  pourquoi  la  bat 
teric  de  tambour  pour  le  réveil  des  troupes  s'appelle 


en  français  la  niAXE.  Voudriez-vous  bien  me  renseigner 
à  ce  sujet  dans  un  de  vos  prochains  numéros? 

Ménage  a  démontré  que  diane  vient  d'un  ancien  adjec- 
tif espagnol,  diano,  qu'on  retrouve  en  italien  \stellii 
diana,  étoile  du  matin),  lequel  était  dérivé  de  dia.  fait 
lui-même  du  latin  dies,  jour. 

Dans  l'origine,  ce  mot  a  signifié  chez  nous  point  du 
jour,  comme  le  prouvent  les  exemples  suivants  que 
j'emprunte  au  dictionnaire  de  M.  Litli'é  : 

Faire  une  grande  diligence  la  luiicl,  el  arriver  à  la  dianc. 

iudubilablement  on  les  surprendroit. 

(Lanoue,  567. i 

Ils    firent    partie  pour  aller  i\  une   diane  allaquer   deux 

compagnies  Irançoises. 

(D'Aubigni),  Ulsl.  I,  3i7.) 

Mais  on  s'en  servait  aussi  dans  le  sens  de  réveil. 
connue  le  montre  cette  citation  prise  ;'i  la  même  source  : 
Aller  en  embuscade  et  bailler  la  diane. 

(Bouchet,  Serée  1,  p.  4o3,  dans  La  Ciirae.) 

C'est  ce  dernier  sens  qu'il  a  quand  on  l'applique  à 
une  batterie  de  tambour  destinée  à  réveiller  la  troupe. 

QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 


1" 

2" 

:!" 
4» 
5° 

(i" 
"e* 

8" 

<)» 
10" 
H" 
M" 


Signitication et  origine  de  rra()a(7/p)' pour /emrfePritsjic. 
Si  TiHe  quarrée  s'applique  s|)écinlemcnt  à  la  race  ger- 
manique. 
Origine  de  l'expression,  Sésame,  ouvre-toi  '. 
Différence  entre  Uénti/Lc  et  Canonisé. 
Signification  et  origine  de  l'expression  Avoir  d'autres 

chiens  à  fouetter. 
Pourquoi  des  substantifs  en  A'ison  etd'autrcs  en  Al'ion! 
Si  l'on  peut  se  servir  de  Vo'irc  même. 
Pourquoi  cc'lain  caractère  d'imprimerie  s'appelle    du 

Saint-. luf/iist  in. 
Si  l'on  peut  dire  de  la  Fleur  d'orange'! 
Pourquoi  Une  aprùs-dhiéc,  quand  on  dit  l.edincr? 
Pourquoi  Linceul  pour  désigner  le  drap  d'un  niorl. 
Origine  du  mot  de  commamleinent  Autant! 
Si  Ancêtre  pcul  s'employer  au  nombre  singulier. 


FEUILLETON. 

lilOGRAPHIE  DES    GRAMMAIRIENS 

SILCONDE   MOITIÉ   DU   XVI'   SIÈCLE. 


Henri  ESTIENNE. 

(Suite.  ^ 

3"  .Mois  français  dont  le  sens  a  r'|ri''|endu.  —  Dévo- 
tion, jusqu'alors  appliqili''  ;'i  Dieu  M'ulrinenl,  s'ruiplo\a 
l'ii  parlaiil  di's  lionnnes. 

Créature  désigna  à  la  Cinu'  colui  (pu  l'Iail  |iarvi'iiu  à 
la  faveur  parla  |)rotection  d'une  auli'c  personne  ;  ce  mol 
a  été  d'abord  dit  à  Rome  des  cai'dinaux  :  //  est  la 
créature  du  pape. 

Faveur  prit  la  signification  de  l)ague,  cordon, 
écliarpe,  ruban  donné  par  une  dame  à  un  genlillionnne 
en  signe  d'amitié  et  de  souvenir. 
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Miiistres.se  signifui  la  femme  :i  qui  Ton  fait  l'amour 
]iour  le  mariage,  solide  fait,  soil  d'apparence. 

Pédant.  C'était,  dans  la  bouche  des  courtisans,  tout 
homme  qui  n'était  pas  ignorant  comme  eux,  cl  qui  se 
mêlait  de  parler  de  ce  qui  concernait  les  lettres. 

Pendan.'i  d'oreilles.  Désignation  de  ceux  qui,  a  toute 
heure,  soufflaient  aux  oreilles  des  grands. 

Quand  on  italianisait,  police  avait  une  signification 
toute  différente  de  celle  qu'il  avait  eue  autrefois. 

Gentillesse  fut  pris  dans  le  sens  de  galanterie,  et 
s'est  employé  au  pluriel. 

C'est  alors  (\na  canon  s'est  appliqué  aux  habits. 

Le  grand  Seigneur  a  signifié  l'empereur  des  Turcs. 

Le  verbe  s'accommoder  a  regu  toutes  sortes  d'emplois  ; 
on  disait  :  .■i' accommoder  à  des  (jenlillesses  de  langage, 
.s'accommoder  à  la  hunrse  de  quelqu'un,  s'accommoder 
des  liahlls,  du  c/ieral  de  quelqu'un  ;  vous  plairail-il 
vous  accommoder  de  cette  viande?  Il  l'a  Itieu  accom- 
mode, en  pai'lant  de  quelqu'un  qui  en  avait  Jiattu  un 
autre,  et  cpii  même  l'avait  tué. 

Le  verbe  user  a  pris  aussi  de  l'extension.  On  disait  : 
vous  en  userez  selon  que  bon  vous  semblera,  pour  vous 
en  ferez  comme  vous  voudrez;  voilà  comment  j'en  ii.se, 
pour  voilà  comment  je  me  conduis  ;  je  ne  pense  pas  gtie 
vous  deu.ssiei  user  ainsi  à  mon  endret,  pour  je  ne  pense 
pas  que  vous  me  dussiez  traiter  ainsi. 

4°  Mots  français  substitués  à  d'autres  mots  français. 
—  Au  lieu  de  Dieu,  on  employait  la  fortune,  le  ciel, 
les  a.stres,  la  nature,  les  dieux  :  la  fortune  voulut  qu'un 
tel  le  rencontrast  ;  priant  le  ciel  te  départir  une  longue 
vie,  etc. 

On  ne  disait  plus  :  Il  a  le  diable  au  corps,  mais,  à 
l'instar  de  l'ilalien,  //  a  le  diable  au  dos  (ha  il  diavolo  a 
dosso). 

En  bon  finançais,  on  disait  ouir  la  messe  ;  les  italiani- 
seurs  de  la  Cour  disaient  voir  la  messe. 

Au  lieu  de  sous  correction,  qui  sentait  probablement 
trop  son  |iarlement,  les  courtisans  ûisn'imlsaufjneilleur 
avis. 

Dire  /'(//  receii  un  paijuet  était  plus  «  seigneurial  •> 
([[m  j'ai  receu  une  lettre . 

On  ne  disait  jilns  Yart  de  la  guerre,  comme  nos 
ancêtres  ;  on  disait  le  mestier  de  la  guerre. 

Les  artisans  connus  autrefois  sous  le  nom  de  coustu- 
riers  n'étaient  plus  appelés  que  tailleurs  par  les  courti- 
sans. 

Le  mot  astre  se  disait  plus  volonliers  d;ins  le  langage 
à  la  mode  que  estoile. 

Autrefois,  à  la  fin  d'une  lettre,  on  mettait  rostre  ami 
ou  serviteur,  quand  on  écrivait  à  un(î  personne  de  son 
rang  ;  el,  dans  le  cas  contraire,  on  ne  mettait  que  ser- 
viteur ou  très  humble  v[  affectionné  serviteur.  Alors  on 
se  qualifiait  de  rostre  scrviable  ami.  ou  de  rostre  ami  à 
vous  faire  service. 

.5°  Mots  itahens  francisés  substitués  à  des  mois  fran- 
çais. —  Le  nombre  en  était  très  grand  ;  car,  à  la  Cour, 
chacun  fai'cissait  son  langage  à  sa  fantaisie  avec  de  l'i'a- 
lien.  C'étaient  sui'Iout  les  courtisans  c<  romipetes  »  qui 
se  rendaient  coupables  de  cette  altération  insensée  de 


l'idiome  national.  Quant  aux  femmes,  elles  abusaient 
moins  que  les  hommes  de  «  ces  herbes  cueillies  aux 
jardins  d'Italie  »  ;  ellesn' en  prenaient  que  les  plus  «  fines,  » 

Dans  l'analyse  que  j'offre  ici  à  mes  lecteurs,  je  ne 
mentionnerai  que  les  fermes  italianisés  qui  sont  restés 
dans  notre  langue,  soit  à  l'état  de  mots  simples,  soit  à 
l'état  de  mots  composés. 

A  la  Cour,  il  ne  fallait  pas  se  servir  des  mots  danse, 
danser,  danseur.  Il  y  avait  longtemps  que  tout  cela 
avait  été  banni,  et  que  l'on  avait  fait  venir  d'Italie  bal, 
baller,  balladin. 

Les  termes  de  guerre  français  avaient  été  remplacés 
par  leurs  correspondants  en  italien  :  capitaine  était  de- 
venu kaytaine,  keijtaine,  kepitaine;  guerre  avait  été 
remplacé  par  )«;7/('/('.-  l'art  delà?» ///c/e;  corporal  l'avait 
été  par  caporal. 

Ondisaitalors  cavalerie,  infanterie,  que  quelques-uns 
appelaient  fanlerie,  les  <<  enfants  »,  de  laquelle  s'appe- 
laient fantaehins;  esquadron  ou  squadron,  patouille  ou 
patrouille. 

Comme  termes  de  fortification,  on  employait  scarpe, 
contrescarpe,  corradour,  parapet  et  casemate. 

On  aimait  fort  les  terminaisons  en  ade  :  escalade, 
embuscade,  etc. 

Heaume  avait  été  banni  des  premiers  ;  on  lui  avait 
substitué  .salade,  qui  est  e.spagnol. 

On  disait  rondache  pour  rondelle. 

Faire  faction,  langage  italianisé,  se  disait  pour  faire 
garde,  faire  sentinelle  ou  ronde. 

Sentinelle  et  ronde  étaient  aussi  des  mots  nouveaux. 

Faire  balte  (far  alto)  s'est  dit  pour  s'arrêter,  tandis 
qu'on  disait  en  français  haut  le  bois,  parce  qu'en  s'ar- 
rêtant  une  troupe  levait  ses  piques. 

Drapeau  remplaça  e«sc/(/ne  pour  les  gens  de  pied. 

Cornette  s'appliqua  aux  hommes  de  cheval  qui  n'étaient 
pas  de  la  gendarmerie  de  France. 

Salve  se  substitua  à  salutation  ;  grade,  k  degré. 

Quelques  termes  de  marine  aussi  furent  remplacés 
par  des  mots  italiens  ;  ainsi  on  dit  :  les  voilen  pour  les 
vaisseaux;  galee  plutôt  que  galère,  parce  que  le  pre- 
mier s'accordait  mieux  avec  l'italien. 

Case  avait  remplacé  maison. 

Stafier,  dont  nous  avons  fait  csta/ier,  se  disait  pour 
laquais,  valet. 

Au  \iendc- notable,  les  courtisansemployaient«'f/na/(', 
de  segnalato. 

Cadcne,  dont  nous  avons  conservé  le  diminutif  cade- 
nette,  se  disait  pour  chaisne  ;  récolte,  pour  cueillette  ; 
bicarré,  au  lieu  de  fantastique  ;  captiver,  au  lieu  de 
capter  ;  rétrograder,  au  lieu  de  retourner  en  arrière. 

On  disait  prendre  quelque  chose  il  .sa  risque,  pour 
prendre  ([uelque  chose  à  ses  périls  el  fortunes. 

Majesté  iw.ùl  remplacé  roy  et  reine.  A  la  Cour,  il  ne 
fallait  pas  demander  oii  estait  le  roy,  mais  bien  oii  estait 
Sa  Majesté;  ni  oii  estaient  le  roy  et  la  reine,  mais  oii 
estaient  Leurs  Majestés. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Réd.\cteur-Gérant  :  E.  MARTIN. 
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FRANCE 


Première  Question. 

Faitl-il ahsdlument  dire:  «Des  costumes  mi-i'artis  de 
hleu  el  hv.  rouge?  Ne  pourrait-on  pan ,  en  supprimant  la 
pn'posiliun DE,  dire:  "des  costumes  mi-i>ahtis  blancs  et 
rouges  ? 

L'adjectif  mi-pavli,  qui  .'.igiiilic  compost';  de  deux 
parties  égales  mais  dissemblables,  se  présente  avecdeux 
construclions  : 

Quand  il  est  suivi  (ruii  subslanlil'  ou  d'un  adjectif 
pris  substantivement,  il  veut  toujours  en  être  séparé  par 
la  préposition  de,  comme  le  montrent  ces  exemples  : 

Ils  esloycnt  tous  couverts  de  tapLs  p.-irsemcz  de  croiseltcs 
de  Lorraine  noires  el  rouges,  el  de  larmes  mi-parties  de 
vray  et  delauK  argent. 

tSalf/re  AJcniii.  Ed.  Charpentier,  p.  33.) 

Les  échcviiis  ont  des  robes  7nt-par/(V.s  (/tTOiige  et  i/cnoir. 

{Trévouz .) 

Hohe  mi-partie  d'Ocarlalc  el  de  velotirs  noir,  de  Ip1;uic  et 
de  noir. 

(AcadiiDiic.) 

Quand  mi-parti  est  suivi  de  deux  adjectifs  séparés 
par  la  conjonclion  rt,  on  le  construit  san.^  l;i  pi'éposi- 
lion  de.  Ainsi  j'ai  trouvé  : 

Etienne  Marcel,  prOvol  des  ninrcliands  de  Paris,  fail  prcn- 
ilrc  aux  Parisiens  des  cliaperons  mi-piniis   bleus  el  rouges. 

(/■«6.  de  /ri  Bib.  it  l'Ecole  dtt  Chartn.) 


Personnages  d'aspect  changeant,  à  la  face  tantôt  noire, 
tantôt  mi-/)ar/ie  noire  et  blanche. 

(Kastner,  Paréiiûotogie  musicale.) 

Qui  est  mi-parli  homme  et  laureati. 

(Quioherat,  Diction,   latin.) 

C'est  donc  bien  s'exprimer  que  de  dire  :  «  Des  costu- 
mes mi-partis  blancs  et  rouges  »,  puisque  dans  cette 
phrase  mi-parti  se  trouve  suivi  de  deux  adjectifs  ;  mais 
cette  construction  ne  résulte  pas  de  la  suppression  de 
la  préposition  de,  qui  ne  i)eut,  dans  ce  cas,  y  faire  au- 


cune figure, 


X 


Deuxième  Question. 

Pourquoi  le  peuple  de  Paris  appelle-t-il  binette  une 
figure  drôle,  ridicule?  J'espère  que  vous  voudrez  bien 
répondi-eà  cette  question. 

Comme  il  s'agissait  d'une  expression  des  faubourgs, 
je  mo  suis  naturellement  renseigné  auprès  de  l'auteur 
du  Dictionnaire  de  la  langue  verte.  Mais  il  croit  que 
cette  expression  est  due  à  une  «  génération  spontanée  »; 
et,  comme  je  ne  suis  pas  de  son  avis,  je  cherche  aillem-s. 

Voici  ce  que  je  trouve  à  la  page  352  d'un  volume  in- 
titulé :  De  Paris,  des  mœurs,  etc.,  publié  par  Salgues 
en  1813: 

En  peu  de  temps  les  pcmiqiies  s'établirent  sur  toutes  les 
tries.  Louis  XIV  et  loule  sa  cour  en  portaient  qui  pesaient 
plusieurs  livres,  et  coulaient  jusqu'à  mille  écus  ;  les,  tresses 
descendaient  sur  les  hanches  el  le  toupet  dominait  sur  le 
front  à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pouces.  L'iiistoire  nous  a 
conservé  le  nom  de  l'artiste  ingénieux  qui  inventa  cette  coil- 
fure;  il  se  nommait  Binette.  Bieiilol  les  médecins,  les  doc- 
teurs, les  magistrats,  les  professeurs  s'apcrvurent  tpi'unc 
binette  donnait  de  la  dignité,  inditiuait  la  science  et  en  impo- 
sait à  la  mullituile.  Dès  lors  le  rasoir  des  barbiers  lui  mis 
partout  en  récpiisition,  et  suffit  ;i  peine  à  émonder  toutes 
les  trios;  plus  la  Innette  était  visle,  plus  le  respect  du  peu- 
ple  rroissail. 

Mais,  hélas  I  la  Ucvolutiun,  avec  tant  d'autres  choses, 
emporta  les  perruques  ;  pendant  dix  ans,  les  perru- 
quiers réduits  aux  abois  pleurèrent  la  perle  de  leur 
grandeur  passée,  el  il  n'est  resté  de  celle  modo  royale 
(pi'iin  nom,  binette,  employé  iroiiiquemenl  par  le  popu- 
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laire  pour  désigner  une  tète  qui  a  quelque  chose  de 
ridicule,  qui  semble  dater  comme  de  l'uncien  régime. 

M.  Edouard  Fournier,  dans  son  Paris  démoli,  donne, 
d'après  VAlmanach  des  adresses  de  Paris  sous  Louis 
XIV,  le  nom  de  Binel  au  perruquier  du  grand  roi,  et 
non,  comme  Saignes,  celui  de  Binette  : 

M.  Binet,  qui  fait  les  perruques  du  roy,  demeure  rue  des 
Petits  Champs. 

Mais,  comme  on  a  dû  dire  :  iine  perruque  à  la 
Binet,  puis  une  binette  (de  même  que  de  couverture 
à  la  Mansard  on  a  fait  mansarde),  cela  ne  change 
absolument  rien  àl'étymologie  de  binette  signifiant  tète  : 
c'est  toujours  le  nom  de  la  perruque  h  la  mode  du  temps 
de  Louis  XIV  qui  la  fournit. 
X 
Troisième  Question. 

Comment  expliquez-vous  que  F  on  ait  fait  en  français 
certains  adjectifs,  comme  demi  et  nu,  invariables 
devant  les  substantifs,  tandis  qu'ils  sont  variables 
après  ? 

Demi  se  disait  de  deux  manières  en  latin:  dimidius, 
qui  s'employait  seul,  séparé  du  substantif,  et  semi,  qui 
s'employait  en  composition  et  joint  au  substantif. 

Or,  ce  dernier  restait  toujours  invariable,  quel  que 
fût  le  genre  du  substantif  auquel  il  se  rapportait  : 

Seinicirculus,  demi-cercle;  —  Scmilibra,  demi-livre;  — 
Semihora,  demi-heure;  —  Semi/Myccum.undemi-jusère,  etc. 

Quand  ce  mot  semi  a  été  traduit  par  demi,  il  n'y  a 
donc  pas  eu  d'inconséquence  de  la  part  des  écrivains, 
qui  alors  étaient  encore  tout  imbus  de  la  syntaxe  latine 
(surtout  quand  on  le  joignit  au  substantif  par  un  trait 
d'union),  à  le  condamner  à  l'invariabilité  comme  son 
prédécesseur. 

Par  analogie,  on  aura  donné  à  nu  la  même  orthogra- 
phe devant  les  substantifs. 

Et,  si  je  ne  me  trompe,  voilà  comment  nous  avons 
eu  demi  etJiu  invariables  devant  les  substantifs,  quand 
ils  sont  variables  étant  placés  après. 

X 

Quatrième  Question. 

Je  lirais  avec  plaisir  dans  un  de  vos  prochains  numé- 
ros Vétymologie  de  bimbeloterie.  Tâchez  de  la  donner 
aussi  évidente  que  celle  de  minoterie. 

Parmi  les  engins  de  leur  artillerie,  nos  pères  en  avaient 
un  qui  servait  ;'i  jeter  des  pierres,  et  qui  portait  le  nom 
de  bible,  du  bas-latin  i/4//rt,  qu'on  trouve  dansDu  Gange: 

Li  Rois  fel  ses  engins  drecier 

Et  vers  les  haus  murs  charroier 

Bibles  et  mangoniau.x  geter, 

Elles  chats  aux  fossez  mener; 

Les  herfrois  traire  vers  les  mur, 

Cil  dedens  ne  sont  pas  à  sur. 

(Oit*  par  Roquefort.) 


Or,  cette  baliste  étaitconstruite  de  telle  façon  qu'apr  J; 

avoir  lancé  les  mangoneaux  et  les  carreaux  (pierres) 
dont  elle  était  chargée,  elle  se  remettait  mécaniquement 
en  place. 

Gela  donna  l'idée  d'un  jouet  :  avec  de  la  moelle  de 
sureau,  on  imita  grossièrement  un  enfant  au  maillot,  on 
lui  donna  pour  base  un  plomb  en  forme  de  cône  tronqué 
et  renversé,  et,  parce  moyen,  le  centre  de  gravité,  qui  était 
en  bas,  et  la  pente  qu'offrait  la  base  ne  lui  permettant 
pas  de  rester  dans  une  position  horizontale,  il  tendait 
toujours  à  reprendre  sa  position  verticale. 

Ce  jouet  fut  appelé  bibelot,  diminutif  de  bible,  et  l'ou- 
vrier qui  le  fabriquait  s'appela,  comme  Roquefort  le 
donne  à  penser,  biblotier. 

Mais  une  m,  je  ne  sais  ni  pourquoi  ni  comment,  vint 
se  placer  dans  la  première  syllabe  ;  puis,  le  mot  s'éten- 
dant  en  signification,  bimbelot  désigna  bientôt  toute 
espèce  de  jouets  d'enfants,  comme  poupées,  moulinets, 
petites  voitures  de  carton  ou  de  bois,  et  une  foule  de  co- 
lifichets de  plomb  oud'étain,  tels  que  assiettes,  aiguières, 
encensoirs,  calices,  etc.  etc.,  et  bimbeloterie àèûgndiXe, 
commerce  de  ces  jouets. 

Ainsi,  ce  mot  vient  de  bimbelot,  formé  de  biblot, 
lequel  n'est  autre  qu'un  dérivé  de  bible,  en  latin  biblia, 
machine  pour  lancer  des  pierres. 

J'entends  parfois  des  gens  qui  disent  :  "Ah  !  les 
étymologies  !  à  quoi  cela  sert-il  ?  »  A  quoi  ?  D'abord  à  rec- 
tifier l'orthographe.  Ainsi,  dès  qu'il  est  démontré  que 
bimbelot  vient  de  bible,  il  devient  évident  qu'on  ne  peut 
plus  Ocv'we  bimbelot,  bimbeloterie,  et  que  la  seide  ortho- 
graphe permise  e.s\.  bimblot,  bimhloterie. 

Mais  peut-être,  n'est-ce  pas  l'opinion  du  docteur  V. 
qui  trouve  que  notre  orthographe  «  est  parfaitement 
raisonnée  ■>  ,  qu'elle  a  des  règles  «bien  plus  fixes  qu'on 
ne  le  croit  généralement  •>  ,  et  qu'il  serait  fâcheux  que 
j'entretinsse  i'  dans  le  public  une  erreur  qui  n'est  déjà 
que  trop  accréditée.  » 

Pour  ne  pas  lui  déplaire  (car  c'est  un  bien  sincère 
ami  du  Courrier  de  Vaugelas),  je  ne  continuerai  pas 
plus  longtemps  sur  ce  sujet  ;  mais,  comme  Galilée 
condamné,  je  n'en  dirai  pas  moins  tout  bas  :  Et  pour- 
tant elle  tourne  ! 

X 
Cinquième  Question. 

Quels  sont  et  le  sens  et  rorigine  de  F  expression  :  <i  II 
FAUT  VOIR  CELA  A  LA  cuANDELLE.  »  ?  Je  VOUS  prie  dùgréev 
mes  remerciements  pour  votre  solution. 

Alors  qu'on  ne  connaissait  ni  le  gaz,  ni  même  l'huile 
à  quinquet,  la  rampe  des  théâtres  était  éclairée  par  une 
rangée  de  chandelles.  "~"       " 

Or,  quand  ils  répétaient  une  pièce,  les  comédiens  de 
ce  temps,  moins  confiants  que  ceux  d'aujourd'hui  (c'est 
l'opinion  de  Joachim  Duflot  que  j'exprime),  n'osaient 
pas  affirmer  qu'ils  allaient  reiirésenter  un  chef-d'œuvre, 
et^  pour  signifier  qu'en  ces  sortes  de  matières,  il  était 
prudent  d'attendre  le  jugement  du  public,  ils  créèrent 
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l'expression  11  faut  voù- cela  à  la  clnindcllc,  qui  n'a 
p  oint  cessé,  depuis  lors,  d'être  en  usati,e  dans  le  lan- 
gage des  coulisses. 

Cette  phrase  est  passée  dans  la  langue  familière,  et 
elle  y  veut  dire  tout  simpleusent,  je  crois  :  Attendez, 
pour  vous  prononcer,  qu'on  ait  expérimenté  la  chose 
dont  il  s'agit. 

X 

Sixième  Question. 

Petïse'^-vnus,  comme  le  disait  dernièrement  le  journal 
LE  Temps  dans  un  article  oh  il  rendait  compte  du  Dic- 
tionnaire ÉTYMOLOGioL'E  dc  M.  Bracliet,  que  Bilboquet 
soit  réellement  un  de  ces  mots  dont  on  ne  trouvera  jamais 
l'étymohigie  ? 

Avant  de  nous  enquérir  de  l'étymologie  du  mot , 
voyons  d'abord  la  description  du  jouet  lui-même  :  ce  sont 
là  des  éléments  indispensables  pour  conduire  les  recher- 
ches à  bonne  fin. 

Ce  jouet,  signalé  dans  Rabelais  sous  le  nom  de  bille- 

fjovfjiiet  (édit.  Charpentier  p.  39),  remonte  au  moins  au 

xvi°  siècle.  Mais  il  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'il  est 

aujourd'hui  ;  et,  pour  en  montrer  les  variations,  j'en  vais 

rapporter  deux  desci'iplions. 

D'après  Trévoux  (1771)  : 

Jeu  d'enfants  ;  petit  instrument  l'ait  li'uu  bàlou  creusù  en 
rond  par  les  deux  bouts,  au  milieu  duquel  est  une  corde  où 
une  balle  de  plomb  est  attachée.  Ils  la  jettent  en  l'air,  et  la 
reçoivent  allernalivemcnl  dans  ces  deux  creux. 

Il  est  probable  que  c'est  ainsi  qu'était  conslriiil  le 
bilboquet  que  le  roi  Henri  III  i)Oiiait  souvent  à  la  main 
comme  nous  l'afiprend  le  journal  de  son  règne. 

Description  du  Dictionnaire  de  la  conversation  : 

Le  jouet  est  ainsi  oonsiruil  :  un  morceau  de  bois  plus  on 
moins  élégamment  tourné,  à  l'un  des  bouts  une  pointe,  à 
l'autre,  une  espéee  de  sébile  légèrement  creusée  ;  au  milieu 
un  cordon  ou  une  ficelle  qui  soutient  une  boule  percée  d'un 
trou.  II  s'agit  de  lancer  cette  boule,  de  la  placer  en  équilibre 
sur  la  sébile  ou  partie  creuse,  ou  dc  la  faire  tenir  sur  la  pointe 
aiguO  du  manche,  en  faisant  pénétrer  celle-ci  dans  le  trou 
pratiqué  dans  la  boule. 

C'est  lo  bilboquet  moderne,  comme  nous  le  connais- 
sons tous. 

Ainsi,  la  boule  du  bilboquet  était  autrefois  en  plomb, 
tandis  fpi'aujourd'hiii  elle  est  en  bois  ;  le  bâtonnet  n'é- 
tait pas  poinlu'd'un  bout,  il  l'est  aujourd'hui  ;  la  boule, 
CM  conséquence,  n'était  pas  percée,  tandis  qu'elle  l'est 
dans  le  jouet  actuel. 

Celte  difrérence,  qui  semble  de  peu  d'importance 
d'abord,  est  cependant  capitah^  pour  la  recherche 
de  l'élymologie  :  car  celle-ci,  selon  toute  probabilité, 
sit  rapiiorte  à  la  première  forme  du  jouet,  et  non  à  la 
seconde. 

Eh  bien  !  ipie  voyons-nous  dans  le  premier  jouet?  Une 
balle  de  plond)  releinie  par  une  corde  (accessoire)  qui 
doit  être  reçue  dans  deux  espèces decavités  pi'atiquées 
à  l'extrémité  d'un  liàton  ad  hoc. 

Evidemment,  l'inventeur  du  joiwl  a  dû  lui  diHiiicr  un 


nom  qui  rappelât  les  deux  parties  essentielles  :  la  boule 
dc  plomb  et  la  cavité  pour  la  recevoir. 

Or,  comment  la  langue  française  appelle-t-elle  une 
petite  boule  (car  la  nature  de  sa  substance,  le  plomb,  ne 
permettait  pas  que  ce  filt  une  boule  de  la  grosseur  de 
celle  de  nos  bilboquets  d'aujourd'hui,  qui  est  en  bois)? 
Elle  lui  donne  le  nom  de  bille,  du  latin /)//<(,  lequel  nom 
bille  désigne  encore  les  petites  boules  dont  les  enfants 
se  servent  à  un  jeu  de  même  nom.  Et  comment  appelait- 
on  autrefois  une  petite  cavité?  Dans  la  vieille  langue, 
cela  se  disait  miepoque  (probablement  du  latin  poculum, 
un  creux,  un  vase  dans  lequel  on  boit),  mot  qui,  du 
reste,  existe  encore  dans  la  langue  populaire,  qui  lui 
fait  signifier  les  cavités  qu'offrent  les  chemins. 

De  sorte  que  bilboquet  pourrait  bien  avoir  été  dans 
l'origine  le  jeu  de  la  bille  poquëe  (mise  dans  xmepoque), 
ce  qui,  plus  tard,  serait  deveuu,  en  supprimant  jeu 
et  en  donnant  à  l'expression  h;  genre  masculin  (celui  dc 
jeu  lui-même),  d'abord  le  bilpoquet,  puis,  à  cause  de 
la  difficulté  de  prononcer  la  forte  p  après  la  douce  b, 
le  bilboquet. 

A  vous  maintenant  de  diri^  si  bilboquet  n'a  pas  été 
rangé  un  peu  légèrement  au  nombre  de  ces  mots  dont 
on  ne  trouvera  «  jamais  »  l'origine.  Jamais  !  il  me  sem- 
ble téméraire  de  prononcer  ce  mol-là  en  jihilologic 
après  qu'il  vient  d'être  fait  dans  cette  science  de  si 
remarquables  découvertes. 

X 

Septième  Question. 

Je  désirerais  bien  savoir  pourquoi  on  appelle  jiûNTS- 
DE-i'iÉTÉ  ces  établissements  comme  il  y  en  a  tant  dans 
Paris  qui  pirtent  sur  yages.  Voudriez-vous  bien  vous 
charger  de  me  Cappi^endre. 

On  croit  généralement  que  l'origine  des  monts-de-piélé 
remonte  à  la  tin  du  moyen  âge,  et  qu'ils  ont  pris  nais- 
sance en  Italie. 

L'Église  ayant  longtemps  condamné  le  prêt  à  intérêt, 
l'usure  des  Juifs  et  des  Lombards  avait  produit  des 
maux  immenses  dans  toute  l'Europe.  Un  religieux  de 
l'ordre  des  Frères  mineurs,  le  P.  Barnabe  de  Terni, 
selon  les  uns,  Bernardino  de  Feltri,  selon  les  autres, 
[)rêehant  à  Pérouse,  traça  un  tableau  si  allrislanl  des 
misères  et  des  souffrances  dont  il  avait  été  témoin,  qu'é- 
mus de  compassion,  les  plus  riches  d'entre  ses  audi- 
teurs se  réunirent  pour  l'ormer  un  fonds  commun  des- 
tiné à  faire  aux  pauvres  dc  la  ville  des  prêts  gratuits. 
La  banque  de  prêt  qu'ils  fondèrent  ne  dut  exiger  des 
emprunteurs  que  le  remboursement  de  .ses  frais  de  ser- 
vice. Dans  la  plupait  des  états  d'Italie,  on  imita  cet 
exemple,  et  des  nionts-de-piété  y  fon(;tionnèrent  dès 
l'année  1 16t.  L'ouverture  de  celui  d(>  Paris  (ceux  dont 
\  eus  parlez  ne  sont  (pie  des  succursales)  ne  date  que  du 
1"'  janvier  177S. 

iMainlenant,  d'(u'i  vient  celle  e\|iression  ? 

De  monte  dipietà,  nom  muis  lequel  ces  établissements 
furent  créés.  Comme  c'était  bien  lii  tuic  véritable  «euvre 
(le  piété,  les  intentions  du  bon  religieux  fondateur  expli- 


172 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


quent  suflisamment  di  piclù,  de  piélé.  Quant  à  monte, 
il  faut  savoii'  que  ce  mot  se  dit  eu  italien  pour  amas,  ac- 
■  cuvmlation,  masse,  aussi  bien  que  pour  monlagne,  et 
que,  par  conséquent,  il  répond  ici  à  l'idée  de  collecte, 
de  cotisation. 

Ainsi,  mont-de-pieté  signifia,  à  son  origine,  réunion 
de  fonds  pour  une  œuvre  de  piété. 

On  a  voulu  aussi,  dit  M.  Charles  Rozan,  prendre  jnonte 
dans  le  sens  propre  en  disant  qu'il  venait  de  ce  que  les 
dons  et  les  aunnjnes  olïerts  par  les  fidèles  étaient  dépo- 
sés dans  les  églises,  lesquelles  étaient  bâties  pour  la 
plupart  sur  des  lieux  élevés.  Mais,  avec  l'auteur  de  ces 
lignes,  je  ne  pense  pas  que  la  vérité  soit  là. 

ÉTRANGER 

— 0  — 

Première  Question. 

A  votre  avis,  lequel  vaut  le  mieux  de  former  le  plu- 
riel des  substantifs  et  des  adjectifs  en  ant,  ent  en  ajou- 
tant une  s,  ou  de  le  former  en  sicpprimant  le 'ï  avant 
cette  addition? 

L'Académie  et  les  grammairiens  modernes  avec  elle 
pensent  que  c'est  d'ajouter  une  s,  et  cela,  pour  la  rai- 
son qu'en  retranchant  cette  lettre  d'un  pluriel  ainsi 
formé,  on  retrouve  le  singulier,  fait  qui  n'arrive  pas  dans 
le  cas  où  l'on  procède  par  substitution  à  la  formation 
du  nombre  pluriel. 

Cette  opinion  s'appuie  du  reste  sur  de  grandes  auto- 
rités, parmi  lesquelles  se  trouve  d'abord  la  Satyre  M  c- 
nippe'e  : 

J'ay  cent  fois  viuli  ma  foy  particulièrement  jurée  à  mes 
amis  et  parents,  pour  parvenir  ii  ce  que  je  désire. 

(Eli.  Charpentier,  p.  Sfi.) 

Delà  est  vemi  le  cliastiment  de  tant  de  piaffeurs,  qui  vou- 
loyeiit  faire  les  {/niants. 

(Id.  p.  40.) 

Boileau,  Racine  etFénelon,  dont  Girault-Duvivier  dit 
avoir  consulté  les  manuscrits  ou  les  premières  éditions, 
ne  retranchaient  point  le  t  avant  d'ajouter  l'.s. 

Régnier-Desmarais ,  MM.  de  Port-Royal,  Beauzée , 
d'Olivet,  Danchet,  Restant,  Gondillac  n'admettent  pas 
non  plus  la  suppression  du  t. 

Beaucoup  de  gi'ammairiens  modernes  tels  que  Le- 
marre,  Destutt  de  Tracy,  Lévizac,  Maugard,  Girault- 
Duvivier,  BescheroUft,  Bernard  Jullien  ne  l'admettent 
pas  non  plus. 

Le  t  final  des  mots  en  ant,  ent  est  également  conservé 
par  les  imprimeurs  Didot,  Crapelet,  etc. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  l'autre  opinion  a  aussi  des  par- 
tisans dont  le  nombi'e  et  la  qualité  la  rendent  fort  res- 
pectable. 

Avant  le  xvi'  siècle,  on  ne  formait  pas  autrement  le 
pluriel  des  noms  en  ant,  ent  qu'en  remplaçant  le  t  par 
une  s.  Ainsi  j'ai  trouvé  : 

Ne  rcvcrrunt  lor  pères  ne  lor  parcnx,. 

(Ch.  de  Ruland,  cli.  Il  vers  7151.) 


Les  parens  déparient  enlr'cls. 

(Lois  dr  Cuilltiuiiie  —  5  IX.) 

Li  rois...  la  royne  et  leur  cnfuiif.. 

(J.iiredes  Milicrs.  p.  506.) 

Cil  ([ui  uiuniuirerent  périrent  par  les  serpens. 

(Serin,  de  St. -Bernard,  p.  568. > 

Ne  vont  tels  instrumcns  fors  qu'aveugles  portant. 

(Cliron.  d<' Du  Gucscliii,  t.  l,  p.  35j.) 

Mais  biaux  moz,  boenz  cnsei'jnemens. 
Li  plus  grans  de  ces  saircmens 
Si  estoit  :  Par  Sainle  Gariel 

(liulebeuf,  Çoinp.    dûii  conte  de  Poitiers,  p   SI.) 
Laissant  doncq"  aux  scavans  à  vous  peindre  en  leurs  vers 
Dignes  imitateurs  des  enjaii.'i  de  Borée,  etc. 

(Régnier,  S'iti/rc  VI .) 

Dans  la  biographie  de  Robert  Estienne  {Courrier  de 
Vaugelas,  n"  8),  j'ai  eu  soin  de  noter  que,  dans  les  noms 
terminés  eu  d  et  t,  ces  lettres  étaient  remplacées  par  s 
au  ]iluriel,  comme  dent,  dens. 

Le  Dictiiinnaire  des  Sciences  (éd.  de  17j1)  ne  contient 
pas  une  autre  orthographe. 

Celui  de  Trévoux  (éd.  de  1771)  fait  usage  de  la  subs- 
titution pour  pluraliser  les  noms  en  ant,  ent. 

Yoltaire,  dit  Génin,  retranchait  toujours  le  /  dans  les 
mêmes  substantifs  et  adjectifs. 

La  plupart  des  écrivains  modernes,  d'après  Girault- 
Duvivier,  forment  le  pluriel  de  ces  substantifs  en  ajou- 
tant une  s  et  en  supprimant  le  t  ;  mais  seulement  dans 
les  polysyllabes. 

Maintenant,  il  s'agit  de  savoir  à  laquelle  de  ces  deux 
orthographes  je  me  rallierais  le  plus  volontiers. 

Voici  comment  je  résous  cette  question,  où  les  argu- 
ments pour  et  contre  semblent  s'équilibrer  tout  d'abord. 

Counnent  se  forme  le  pluriel  des  noms  dans  notre 
langue  actuelle  ?  On  procède  de  deux  manières  pour 
pluraliser  les  noms  susceptibles  de  varier  à  ce  nombre  : 
1°  par  addition,  ce  qui  consiste  à  écrire  une  s  ou  un  «  à 
la  tin  du  nom  au  singulier  (le  chien,  les  chiens  ;  le 
crayon,  les  crayons  ;  le  tombeau,  les  tombeaux,  etc.)  ; 
2°  par  substitution,  ce  qui  se  fait  en  remplaçant  une  ou 
deux  lettres  finales  par  u.t  (cheval,  chevaux  ;  le  travail, 
les  travaux,  etc.). 

De  sorte  que,  jusqu'ici,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
l'on  n'emploie  pas  aussi  bien  la  voie  de  substitution  que 
la  voie  d'addition  pour  former  le  pluriel  des  noms  en  ant 
et  ent.  Mais,  si  l'on  considère  que  la  suppression  du  t 
ne  pourrait  s'appliquer  aux  monosyllabes  (voir  plus 
haut),  je  crois  qu'il  vaut  mieux,  afin  d'avoir  une  règle 
générale  de  plus  dans  notre  grammaire,  pratiquer  l'ad- 
dition, c'est-h-dire  se  conformer  à  l'orthographe  que 
donne  l'Académie. 

X 
Deuxième  Question. 
Pourquoi  dites-vous  dans  votre  langue  :  «  Sa  conduite 
a  été  INCONVENANTE  »,  tandis  que  vous  dites:  «  Sa  con- 
duite a  été  CONVENABLE?  »  Il  me  semble  que  vous  de- 
vriez dire  convenante. 

Vous  avez  parfaitement  raison  ;  mais  la  fantaisie,  qui 
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joue  un  grand  rôle  dans  la  langue  française,  en  a  dé- 
cidé autrement. 

Dans  l'origine,  nous  avons  eu  l'adjectif  convenan  t 
(qui  a  donné  convenance,  mot  que  nous  avons  conserv  é  i, 
et,  naturellement,  sonconlraiireinconvenant,  etcela,  pen- 
dant que  nous  nous  servions  de  convenaôle;  on  disait  : 

Cela  est  convenant.  —Faire  quelque  chose  d'inconvenant. 

Mais,  sans  que  je  puisse  dire  pourquoi,  convenant  a 
vieilli,  et  comme  vieillir,  pour  un  mot,  c'est  se  voir 
abandonner,  on  lui  a  généralement  substitué  convenable, 
sans  toutefois  remplacer  inconvenant. 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  nous  avons  inconve- 
nant pour  contraire  de  convenable. 

X 

Troisième  Question. 

Je  trouve  dans  le  FiGAno  la  phrase  suivante  :  «  On 
eut  toutes  les  peines  du  inonde  à  se  débari-asser  de  cet 
AHURI  DE  CuAiLLOT.  »  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Je 
vous  serais  obligé  de  me  le  faire  savoir. 


On  entend  par  là  un  homme  imbécile,  un  peu 
brusque,  et  voici  quelle  serait  l'origine  de  cette  expres- 
sion : 

En  178  i,  lorsque,  sur  la  demande  des  fermiers-géné- 
raux, alarmés  parles  progrès  que  faisait  la  contrebande, 
leur  ennemie  mortelle,  Galonné  fit  enceindre  Paris,  on 
comprit  tout  siniplenK^nt  dans  l'enceinte  Chaillot, 
village  qui,  jusqu'à  ce  moment,  n'avait  pas  même  joui 
de  son  titre  de  faubourg.  Un  matin  donc,  en  s'éveillant, 
les  habitants  apprirent  cpi'ils  étaient  Parisiens.  Ils  de- 
meurèrent très  longtemps,  dit-on,  frappés  de  la  surprise 
que  cette  nouvelle  leur  avait  causée.  C'est  à  celte  occa- 
f  sion  qu'on  les  atïubla  du  sobriquctmoqueur  A' ahuris  de 
Chaillot,  qu'il  gardent  encore. 

X 

Qualrièmc  Question. 

A  lapaç/e  177,  2"  col.  de  la  V  année,  vous  aver^  em- 
ployé le,  verbe  BnuLEii  dans  cette  phrase  :  «  Et  si  je  n'y 
sui.s  pas  encore,  qu'il  me  soit  au  moins  permis  de  croire 
que  je  iinuLE  •>.  J'ai  cherché  en  vain  dans  divez-s  diction- 
naires le  sens  que  peut  avoir  là  ce  verbe.  Auriez-vous  la 
I      complaisance  dé  me  l'expliquer  ? 


Ici,  le  verbe  hrûler  signifie  approi'her  du  but,  être 
sur  le  point  de  découvrir  ce  cju'on  cherche. 

Dans  ce  sens,  c'est  un  terme  emprunté  à  un  jni  d'en- 
fanls  appelé  cache-cache.  Qiiar:(l  celui  qui  "  y  est  »  se 
trouve  près  de  l'objet  de  ses  l'echerches,  les  autres  lui 
crient  pour  l'avertir  et  le  stimuler:  tu  brûle.i!  tu  brûles! 

Or,  il  faut  être  près  du  feu  poiu'  briMer. 

Le  mot  en  question  a  donc  pu  être  employé  pour 
exprimer  la  proximité. 

X 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 
numéros. 

1°  Signification  el  origine  de  Battre  la  chamade. 

2°  Elymologie  de   Sabler  signifiant  boire   tout  d'un  trait. 

3°  Origine  de  Être  casquette, 

i"  Ce  que  c'est  que  la  Force  d'une  étoile? 

•i"  Si  l'on  peut  dire  Mi-partie  pour  moitié. 

6"  Signification  de  Lune  rousse. 

'"  Origine  de  Quart  .d'heure  de  Rabelais. 

8"  Pourquoi  Fort  en  thème  se  prend  en  mauvaise  part. 

i)"  Si  Guignon  peut  s'employer  au  pluriel. 

10"  Quel  est  le  sens  de  Sa'in  dans  Sain-doux. 

FEUILLETON 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI'  SIÈCLE 
Henri  ESTIENNE 

(Suite.) 

En  parlant  du  pape,  on  disait  S«  Sainteté,  parce  que 
si  un  Italien  eiàt  été  à  la  cour  de  France,  il  aurait  di(, 
en  parlant  du  souverain  pontife,  la  Sua  Santità. 

Agent  était  aussi  un  mot  tout  nouveau  venu  d'Italie 
pour  désigner  celui  à  qui  on  ne  voulait  faire  qu'à  demi 
l'honnem-  d'ambassadeur. 

Poltron  s'était  substitué  à  couard. 

Au  lieu  de  tout  honteux,  tout  penaud,  on  disait  en 
itahanisant,  avec  un  pied  de  nez:  au  lieu  de  avoir  bonne 
issue,  on  disait  réussir;  au  lieu  de  je  ne  sais  quelle 
mouche  l'a  piqué,  on  disait  il  est  entré  en  je  ne  sais 
quel  caprice.  On  ne  disait  yilmj'ai  des  affaires  avec  un 
tel,  mais  bien /a/  à  négocier  avec  un  tel. 

Tels  sont  les  prmcipaux  changements  cpic  la  iiiaiiic 
des  italianiseurs  a  produits"  dans  notre  langue  au  xvi" 
siècle,  et  qui  ont  été  sigiuilés  par  Henri  Esliemie. 

Je  vais  passer  maintenant  à  l'ouvrage  où  le  grand 
grammairien  a  examiné  ce  (pi'il  y  a  de  conniuin  eiilre 
notre  idiome  elle  grec. 

Le  Traiclé  de  la  Conformité  du  langage  français 
avec  le  grec  consiste  mi  une  suite  de  remarques  sur  les 
dillérenles  parties  du  discours. 

,Ic  vais  reproduire  celles  qui  m'ont  le  plus  frappé. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres. 

LIVRE    PREMIER. 

N(nn.  —  Nous  disons  manger  du  pain,  manger  le 
pain,  el  quelquefois,  sans  ces  particules  du  el  le.  manger 
pain.  Ces  façons  de  parler  ne  peuvent  être  discernées 
par  les  Latins,  qui  disent  inditïéreuiiiient  edere  panem; 
mais  les  Grecs  les  disceriieiil  très  bien  eu  enipluyanl 
des  constructions  amilogues  aux  nôtres. 

Ue  môme  que  devant  le  génitif  d'un  nom  pro|)ii" 
d'iioiume  ou  de  femme  les  Grecs  oiuetlenl  le  mot  [ils  on 
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fille  ^uioçôuyar/ip),  ainsi  le  vieux  français  omettaitce  mot 
au  même  endroit,  ou,  pour  le  moins,  devant  le  génitif 
d'un  nom  propre  d'homme,  etlui  laissait  sa  place  juste- 
ment entre  l'article  et  le  génitif,  comme  les  Grecs  la 
laissent  à  uioç.  On. disait  les  d'Uanri  au  lieu  de  les  fils 
d'Hcinii. 

Le  mot  temps,  comme  le  mot  grec  /povo;,  se  sous- 
entend  dans  une  foule  de  cas  ;  quand  nous  disons  cepen- 
dant, le  présent,  le  passé,  il  y  a  bonne  pièce,  ces 
expressions  sont  mises  pour  :  ce  temps  pendant,  le 
temps  présent,  le  temps  passé,  il  y  a  une  bonne  pièce 
de  temps. 

Notre  langue  se  sert  de  plusieurs  formes  défectueuses 
et  imparfaites  (que  les  Grecs  appellent  elliptiques).  Ainsi 
on  dit  souvent  le  français,  au  lieu  de  le  langage  français. 
Les  Grecs  omettent  de  lu  même  manière  le  mot  yVjcaa, 
qui  signifie  langue,  langage. 

jSous  disons  ordinairement  habillé  à  la  française,  à 
l'anglaise,  à  l'italienne,  à  l'espagnole,  à  l'allemande, 
à  la  greci[iic,  à  la  turquesque,  en  sous-entendant  les 
mots  façon,  mode,  coutume.  Même  chose  en  grec  pour 
le  mot  si^'jç,  qui  signifie  mode,  façon,  manière. 

Quand  nous  disons  habillé  de  noir  ou  vestu  de  noir, 
vestu  de  gris,  nous  omettons  le  substantif  habillement  ; 
les  Grecs  font  de  même  :  ils  omettent  t[;.aTiov,  qui,  chez 
eux  signifie  vêtement. 

En  français,  on  dit  c'est  vostre  plus  court,  ou  c'est 
rostre  plus  long,  ou  menez-moy  par  le  plits  court,  en 
ellipsant  le  mot  chemin  comme  très  aisé  à  substituer  ; 
les  Grecs  suppriment  pareillement  orîoç,  qui  signifie 

chemin. 

Quand  nous  employons  ces  expressions  :  fendu  ou 
parti  en  deux,  en  trois,  en  quatre,  nous  omettons  jM/'.s' 
ou  parties,  h  la  façon  des  Grecs. 

Les  Grecs  se  servent  très  souvent,  sans  aucune  néces- 
sité, de  certains  mots  tels  que  p-ovo;,  et  nous  nous  ser- 
vons de  se»/ de  la  même  manière  ;  nous  disons  :  je  n'en 
ay  pas  trouvé  un  seul. 

Connue  ylloç,  des  Grecs,  autre  est  superflu  dans  un 
autre  meilleur. 

De  même  qu'en  grec  l'adjeciif  au  genre  neutre  tient 
quelquefois  la  place  d'un  substantif,  de  même  cela  se 
présente  en  français  ;  nous  disons  un  accident,  un  dif- 
férent, et  nous  nous  servons  de  par  conséquent,  au  lieu 
de  par  conséquence. 

Le  grec  n'emploie  pas  son  adjectif  neutre  pour  tenir 
lieu  seulement  d'un  substantif;  mais  il  l'emploie  encore 
comme  adverbe.  Le  même  usage  estfamilier  au  français  ; 
nous  disons  tous  les  jours  :  il  sent  mal,  il  sent  bon. 

En  français,  le  conmum  peuple  dit  plus  meilleur  au 
lieu  de  meilleur.  Co  vice  est  d'autant  plus  pardonnable 
qu'il  est  pris  du  grec,  où  celte  forme  est  tenue  pour  une 
élégance. 

Notre  langue  forme  le  superlatif  de  l'adjectif  en  met- 
tant très  devant  le  positif;  ce  mot,  qui  vient  de  Tpeiç, 
était  employé  de  la  même  façon  en  grec  :  olaio;,  heu- 
reux, TfEi;  tAtio;,  très  heureux. 

Henri  Esticnne  a  remarqué  que  meschant,  mis  avec 
un  diminutif  ou  deux  mots  é(iuivahint  à  un  diminutif, 


connue  dans  un  meschant  petit  cheval,  est  aussi  une 
façon  de  parler  grecque. 

Quant  aux  terminaisons  de  quelques  noms  propres, 
nous  nous  accordons  aussi  fort  bien  avec  les  Grecs  ;  car 
nous  disons  Simon,  Ciceron,  ainsi  qu'ils  disent  -^vjmv 
Xr/epcov,  et  non  pas  Simo,  Cicero,  comme  les  Latins. 

Dans  la  plupart  des  noms,  notre  vocatif  est  semblable 
au  nominatif  à  l'instar  de  la  langue  grecque  attique  ; 
mais,  dans  quelques-uns,  nous  retranchons  l's  finale, 
comme  fait  la  langue  grecque  commune.  Ainsi  nous 
disons  Thomas  est  venu,  et,  quand  nous  l'appelons, 
nous  disons  Thoma  venex-  dîner.  Un  même  retranche- 
ment se  pi'atique  dans  Nicolas. 

Pi-onom.  —  Voici  en  quoi  notre  pi'onom  est  parli- 
culièi'enient  conforme  au  pronom  grec  : 

1"  Les  Français  ont  plusieurs  manières  de  parler  dans 
lesquelles  ils  emploient  au  datif  les  pronoms  mny,  toy, 
nous,  vous,  de  la  même  manière  que  les  Grecs  emploient 
]JM,  cQi,  •/ij.'.tv,  uaiv.  Yoici  des  exemples  :  Regarde  moy 
la  grâce  de  ce  galant,  parlez  moy  bien  à  Imj  ;  Et  aussi 
tost  mon  homme  vous  empoigne  un  gros  baston,  et  com- 
mence à  charger  ;  Cet  homme  là  neme porte  point  bonne 
mine. 

2°  En  parlant  à  une  seule  personne,  nous  employons 
souvent  le  pronom  au  pluriel,  attribuant  ainsi  h  plu- 
sieurs de  son  espèce  la  louange  ou  le  blâme  que  nous 
entendons  lui  appliquer.  Ainsi,  en  parlant  îi  un  jeune 
débauché,  on  dit  Vous  autres  jeunes  gens  n'avez  autre 
pensement  que  de  ccrcher  vos  plaisirs.  Celte  même 
façon  de  parler  est  en  usage  dans  la  langue  grecque. 

3"  Nous  disons  //  est  mien,  il  est  tout  mien,  je  suis 
vostre,  je  suis  tout  vostre,  au  lieu  de  dire  :  il  est  à 
mon  commandement,  et  je  suis  fi  votre  commandement, 
ou  je  suis  prêt  à  vous  faire  plaisir  ou  service  (selon  la 
qualité  de  la  personne  à  laquelle  on  parle).  L'usage  de 
ces  pronoms  est  identique  dans  la  langue  grecque. 

4"  Il  y  a  encore  un  autre  usage  de  ces  pronoms  pos- 
sessifs dans  notre  langue,  qui  est  entièrement  conforme 
à  celui  du  grec  ;  c'est  dans  les  expressions  De  ma  part, 
pour  ma  part,  qui  se  disent  mol  à  mot  en  grec. 

5"  Nous  avons  un  emploi  du  pronom  luy  en  français 
qui  sert  bien  pour  abréger  :  //  y  est  allé  luy  troisième, 
luy  quatrième,  luy  cinquième,  au  lieu  de  :  Il  y  est  allé 
étant  accompagné  de  deux,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq. 
Cette  tournure  est  conforme  à  celle  des  anciens  Grecs, 
et  se  trouve  surtout  dans  Homère  et  dans  Thucydide. 

Verbe.  — 1"  De  même  que  les  Grecs  ont  l'habitude  de 
ne  mettre  qu'une  /  au  parfait  (passé  indéfini)  de  certains 
verbes,  quand  cette  lettre  est  double  au  temps  présent, 
de  même  nous  faisons  en  français.  Ainsi  nous  disons  au 
liTcsenij'appelle,  oii  allez-vous?  et  l'on  dit  j'ay  appelé, 
je  suis  aie.  Ceux  qui  écrivent  j"«/  appelle  font  long  ce 
que  la  prononciation  fait  bref,  ce  qui  est  contre  toute 
raison.  —  Il  en  est  de  même  pour  la  lettre  p  :  ceux  qui 
sont  réputés  bien  prononcer  dï&cnlj'eschappe,  je  suis 
eschapé,je  frappe,  j'ai  frapé,  etc. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  RÉr>ACTEUR-GÉn.\NT,  E.  MARTIN. 
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FRANCE 

— o — 
Première  Question. 

Quelle  e.st  l'uvKjiiie  de  eAi.K.MUuLitay  Ce  nud  vient-il 
d'un  certain  ahbe  deCaleniùerf/,  dont  j'ai  entendu  parler 
Je  ne  sai^  oii  '! 

Le  caleniboiirg  remonte  à  uni'  liaulc  ,in(i((uité. 

Les  Grecs  avaient  fait  le  verbe  YopY^*''^'"'i  ù  cause  du 
rhéteur  Gorgias  de  Léontinni.  i|ui  afl'edait  ces  jeux  dr 
mots  ;  les  Latins  leur  dunnaicnt  le  nom  d'nnnotnina- 
tiones. 

On  voit  dans  h's  ISitjan-iire.s  du  scigiii'iir  des  Accords 
,'[).  131)  f|iie,  chez  nous,  le  calcnibourg  ^'appclail  ei/ui- 
voque  au  xvi"  siéchî. 

Le  Diilionnairc  élymologif|nc  de  .Ménage,  pid)lié  en 
17.>0,  dit  que  «  depuis  peu  de  Icmps  ..  ce  jeu  de  mois 
s'appelait  wow/wommc,  •■  à  cause  di-  Pierre  .VlonlniMur, 
professeur  du  Iloy  dans  la  langue  grecipie,  qui  .illecioil 
CCS  jeux  de  paroles  ». 

Trévoux  (éd.  de  1771 1  lU'  coiilieiil  pas  le  mot  calem- 
hourfi.  Cepeiidiiiit  ce  mot  était  déjà  en  u.sagi!  ;  car  h- 
maripiis  de  iJiévre.  qui  s'est  fait  au  siècle  dernier  iinr 


réputation  par  ses  reparties  et  ces  sortes  de  jeux,  avait 
publié  cette  même  année  YAbnanach  des  catembourgs, 
et,  grâce  à  lui,  le  calenibourg,  tant  écrit  que])arlé,  avait 
un  tel  succès  que  Voltaire  en  fut  effrayé:  «  Ne  soutirons 
pas,  écrivait-il  à  Mme  Du  Deffand,  qu'un  tyran  si  bête 
usurpe  l'empire  du  monde.  >■ 

Malgré  l'aversion  de  Voltaire,  le  calenibourg  s'est  niiiin- 
tenu  en  faveur,  s'est  propagé,  el  l'idée  vous  estnalureL 
lement  venue  de  vous  enquérir  de  l'origine  de  ce  singu- 
lier vocable. 

On  en  propose  deux. 

Voici  d'aboi  d  celle  que  donne  M.  Charles  Rozan  dans 
ses  Petites  ignorances {\\.  3'2): 

«  Pus  tard  (il  s'agit  du  xvii°  siècle),  on  vit  à  Ver- 
sailles un  certain  comte  de  Kahlemburg,  ambassadeur 
de  l'empire  d'.\llemague,  qui  dut  à  la  façon  pilloresque 
dont  il  ])ai'lait  noire  langue  de  faire  sensation  parmi  les 
beaux-esprits  de  la  cour.  Peu  familiarisé  avec  les  nuan- 
ces de  cette  langue  si  fertile  en  équivoques,  le  comte 
tomba  souvent  dans  les  ])iéges  qui  lui  étaient  malicieuse- 
ment tendus;  séduitlui-même  par  des  analogies, ou  trompé 
par  des  consonnances  pareilles,  il  fit  plus  d'une  fois 
des  liaisons,  des  rencontres,  des  chocs  de  mois  qui  eu- 
rent un  grand  succès.  Bientôt  on  ne  put  entendre  une 
plaisanterie  de  ce  genre,  une  bizarrerie  quelconque  de 
langage,  .sans  songer  au  comte  de  Kahlemburg.  et  son 
nom,  à  force  d'être  répété  à  ce  même  propos,  devint 
synonyme  de  coq-à-l'Ane,  de  jeu  de  mois.  C'est  ainsi 
que  ce  nom  allemand  s'est  établi  chez  nous  en  prenant 
uiK^  fiirnie  française.  » 

A'oici  iiiainlenant  la  seconde,  ipii  a  été  indiquéi!  par 
M.  Philarètc  Chasles  (£'/Kf/c.9  sur  l'Alletnagne,  vol.  L  p. 
83)  dans  un  passage  (|ue  je  vais  repruduire: 

"  La  gi'iive  Germanie  il  posséilé  aulrelois  tmile  nue 
i-ace  de  plaisants  drnjes,  une  popiihilmn  de  joyeux  corps, 
une  mythologie  btules(pie. 

"  Ce  fui  vers  le  mijii-u  du  xvi=  siècle  ([ue  leius  bons 
coules  légués  par  l«î  moyen  Age  revêtirent  une  forme 
plasli(pie,  souvent  hostile  au  clergé.  On  vil  les  diverli.s- 
saiiles  historiettes  de  messieurs  les  fous  prendre  place 
dîins  la  littérature.  Rabelais  avait  donné  l'exemple; 
liri^iqiiel  et  'j'iiboulet  en  France.  Cliius  Narr  et  Kurz 
\'oii  dri]  IloM'ii  rn  .\llen);igne  s'éliiient  fiiit  nue  position 
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importante  ;  c'était  un  siècle  gai,  bon  vivant  et  drolatique 
que  le  siècle  sanglant  qui  s'ouvre  par  les  gausseries  de 
Rabelais  et  le  bûchei'  de  Servet,  pour  se  terminer  par 
la  satire  Menippée  et  l'assassinat  de  Henri  III. 

«  La  presse,  nouvelle  et  terrible  invention,  recueillit 
ce  qui  pouvait  tlattei'  la  curiosité  générale.  A  côté  du 
roman  de  la  Rose  et  des  Conuuentaires  de  la  Bible,  elle 
éditait  les  romans  de  chevalerie,  les  triviales  gaietés  du 
Posge  et  les  inventions  de  Rabelais.  Le  roman  du  Re- 
nart,  le  Vaisseau  des  Fous,  les  aventures  de  l'Espiègle 
et  les  bons  tours  du  moine  Rush,  du  curé  de  Calemberg 
et  du  curé  Amis  furent  imprimés  à  la  grande  joie  des 
étudiants  et  des  lecteurs  de  facéties.  ■> 

Galembergest  un  petit  village  d'Allemagne,  de  Hanovre 
et  aussi  de  Saxe.  Le  curé  de  Calemberg  est  un  homme 
historique,  comme  le  curé  de  Meudon;  et  les  annales  de 
la  Germanie  le  représentent  comme  l'un  des  meilleurs 
conseillers  du  duc  Othon-le-Joyeux.  Il  a  été  cité  par  tout 
le  monde,  même  par  Luther  dans  son  Commentaire  de 
l'Ecclésiaste.  Son  véritable  nom,  Weigand  von  Theben, 
est,  à  la  véi'ité,  absent  de  toutes  les  biographies;  mais 
un  petit  volume  rare,  imprimé  peu  de  temps  après  sa 
mort,  a  consei'vé  son  jovial  souvenir.  Les  facéties  du 
curé  de  Calembei'g  ont  couru  l'Europe. 

Malgré  les  apparences,  M.  Philarète  Chasles  n'affirme 
pas  que  celte  étymologie  soit  la  vraie  :  «  Peut-être,  dit-il, 
l'illustre  abbé  de  CakMuberg  a-t-il  légué  à  la  langue 
française  le  mot  de  cah'mhtnirg.  »  J'espère  montrer  que 
cela  n'est  pas. 

En  effet,  quels  titres  recommandent  à  notre  choix 
chacun  des  deux  mots  proposés  ? 

Calemberij.  —  Ce  mot  commence  par  un  c,  comme 
notre  calembourg  ;  mais  tous  les  noms  propres  alle- 
mands finissant  par  erg  qui  ont  passé  dans  notre 
langue  ont  conservé  intacte  cette  finale  (Nuremberg, 
Heidelberg,  etc.). 

Kahlemburg.  —  Ce  mo\  conmience  à  la  vérité  par  un 
/.■;  maisle français remplacegénéralementcettelettre  par 
un  c;  et,  quant  à  la  finale  allemande  burg,  elle  a  passé 
avec  la  même  prononciation  (ourg)  dans  tous  les  mots 
de  cette  langue  qui  se  sont  francisés  (Strasbourg,  Ham- 
bourg, Louisbourg,  Augsbourg,  etc.) 

D'où  je  conclus  que,  malgré  l'immense  réputation  du 
curé  de  Calemberg,  on  ne'  peut,  pour  une  raison  de  pho- 
nétique, qui,  je  crois,  est  toute-puissante  ici,  attribuer  à 
son  nom  l'origine  de  notre  calembourg  ;  cette  origine,  en 
la  supposant  allemande,  comme  tout  me  porte  aie  croire, 
ne  peut  donc  ètrequrAV/A/cwi!»-*/,  donné  plus  haut  d'a- 
près M.  Charles  Rozan. 

Quand  vous  aurez  réfléchi  aux  recherches  qu'il  m'a 
fallu  faire  pour  vous  donner  cette  solution,  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  m'excuser  si  je  mets  quelquefois 
tant  de  temps  à  vous  répondre.  Sans  doute,  je  com- 
prends bien  votre  iuqialit'nce;  mais  vous  comprendrez 
aussi  qu'il  neni'est  pas  toujours  possible,  n'empruntant 
l'aide  de  personne  ])0ur  faire  mon  journal,  dtnous  satis- 
faire aussitôt  que  je  le  désirerais. 


X 
Deu.xième  Question. 
Lequel  faui-il  dire:  courrier  par  courrier,  ou  cour- 
rier rouR   courrier?  Je  vous  remercie  d'avance  de  la 
réponse  que  vous  voudrez  bien  me  faire  à  ce  sujet. 

Lorsqu'on  désire  que  quelqu'un  vous  réponde  aussi 
promptement  que  possible,  on  le  prie  de  le  faire  par  le 
prochain  courrier,  ou  par  le  retour  du  courrier,  si  c'est 
le  mêm(>  qui  fait  le  service. 

Mais  cette  expression  a  été  abrégée,  etl'on  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  (1835)  : 

Uépoiulez-moi  courrier  par  courrier. 

D'un  autre  côté,  tout  le  monde  dit,  en  employant 
poste,  qui  est  ici  synonyme  de  courrier  : 

Réponilez-moi  poste  pour  poste. 

On  peut  donc  dire  à  volonté:  i-épondre  courrier  par 
courrier,  ou  répondre  cowrier  pour  courrier'? 

Oui,  si  ces  deux  expressions  n'offrent  aucune  diffé- 
rence quant  au  sens. 

Or,  que  veulent-elles  dire  analysées? 

]\épondex,-vwi  courrier  par  coui-rier  signifie  :  répon- 
dez-moi de  manière  que  le  [courrier)  qui  vous  remettra 
cette  lettre  soit  remplacé  {par)  le  [courrier)  le  plus  pro- 
chain qui  partira  de  chez  vous. 

Répondex--moi  courrier  pour  courrier  :  veut  dire  répon- 
dez-moi de  manière  que  le  plus  prochain  (co!<mef)  par- 
tant de  chez  vous  soit  mis  à  la  place  [pour]  du  [cour- 
rier) qui  vous  remettra  cette  lettre. 

Ces  deux  phrases  ont  donc  un  sens  équivalent;  elles 
ne  diffèrent  qu'en  ce  que,  dans  la  première,  le  premier 
courrier  s'applique  au  courrier  remplacé,  et  que,  dans 
la  seconde,  il  s'applique  au  courrier  remplaçant,  ce  qui, 
du  reste,  est  indiqué  par  le  changement  de  préposition. 

Ainsi,  les  expressions  courrier  par  courrier  et  cour- 
rier pour  courrier,  quoique  différant  par  leur  construc- 
tion, n'en  sont  pas  moins  parfaitement  identiques  quant 
au  sens,  et  peuvent  par  conséquent,  ;'i  mon  avis,  s'em- 
ployer l'uiu'  pour  l'autre. 

X 

Troisième  QuosUon. 
Dans  u)i  numéro  précédent,  vous  regrettez,  que  le  mot 
AnEN'T  ne  soit  pas  considéré  comme  français;  mais  vous 
ne  dites  rien  de  l'étymologie  de  ce  mot.  Ne  pou7Tiex-vons 
pas  la  donner  quelipiejour'? 

Depuis  que  j'ai  publié  l'article  auquel  vous  faites  allu- 
sion, on  m'a  fail  remarcpiei'  qucadenter  se  trouve  dans 
le  Supjdéiurul  au  dictionnaire  de  l'Académie.  Je  m'oc- 
cuperai donc  volontiers  de  l'étymologie  du  mot  en  ques- 
tion, puistpie  ce  mot  est  le  primitif  d'un  verbe  de  la 
langue  moderne. 

Il  est  évident  que  «rfcH^  (adenz)  signifie:  qui  a  le 
visage  tourné  contre  terre,  et  la  preuve  de  cette  signifi- 
cation se  tire  de  l'emiiloi  de  ce  mot  dans  les  citations 
suivantes  : 
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Aval  les  chans  gisent  li  morl, 
Tout  en  fussent  li  plus  esté, 
Envers,  ndenz.  et  de  costé. 

(GoiU.  Guiart,  t.  I,  p.  102.) 

Gisscnt  snnscec'on  les  osle. 
Uns  adenz  et  autres  de  coste. 

(Idem,  t.  II.  p.  7(1.) 
Sus  la  fontaine,  tout  ndciis. 
Se  misl  lors  por  lioivre  dedans. 

{nom-  de  II  Dose,  v.    1490.) 

Quant  à  son  compost'  adenler,  il  signifie,  au  propre, 
renverser  quelqu'un  le  visage  contre  terre,  lui  tourner 
le  visage  dans  cette  direction  : 

Là  s'ndcntent  deux  cent  Franceis 

Dunt  ne  relevèrent  pas  Irei. 

(CAroii.  des  Ducs  île  Normandie,  t.  il,  p.  26.) 

Leviez  chastelain  est  tôt  adenté  (courbé). 

(Itoquefori,  Clos.!.) 

D'ommes  envers  et  adeniex,. 

(Guiil.  Guiarf,  l    I,  p.  81 .) 
Les  niainent  le  plus  mal  qu'ils  puent  ; 
K  terre  pluseiirsen  ndcntctit. 

(Idem,    l    II,  p.  246.) 

Et,  au  ligui'é,  ce  mot  signifie  :  mettre  sens  dessus 
dessous,  comme  dans  les  phrases  suivantes  : 
Font  tous  les  murs  jus  adenter. 

(Gain.  Guiart,  t.  II,  p.  3.) 
Ne  laisse  un  seul  abriement. 
Tourelle  ne  delicmeut, 
(Ju'il  ne  face  jus  adenler. 

(Idem,  t.  03.) 

Maintenant  que  j"ai  établi  le  véritable  sens  de  aient, 
je  passe  à  la  recherche  de  son  étymologie. 

D'après  Lacomlje,  adent  serait  une  contraction  de 
adorant.  A  la  vérité,  la  posture  de  l'adoration  a  pu  sug- 
gérer cette  étymologie  ;  mais  il  est  facile  de  démontrer 
qu'elle  ne  peut  être  la  vraie. 

En  effet,  1"  si  adent  est  formé  de  adorant,  celui-ci, 
contracté  ou  entier,  a  toujours  dû  se  terminer  par  an. 
et  dans  les  exemples  cités  adent  est  toujours  écrit  par 
en  ;  —  2°  dans  l'ancienne  langue,  le  participe  présent, 
au  singulier,  se  terminait  par  un  /,  et  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  sa  contraction  n'eût  pas  la  même  lettre  finale; 
cependant  quand  adent  (un  adjectif,  notez-le  bien)  se 
rapporte!  à  un  nom  singulier,  il  revêt  toujours  la  forme 
plurielle  ch;  on  ens;  —  3°  enfin,  si  <id<)mnt  avait  subi 
une  contraction,  ce  n'est  pas  o?' qui  aurait  disparu,  c'est 
le  d  comme  il  l'a  fait  dans  adorare  devenu  aurer  : 

S'il  avient  r|ue  mis  sires  cnlred  al  temple  Uemon  pur  au- 
rer ;  fi  s'il  se  apuit  sur  mei,  si  je  aiir  el  temple  Remou  (piaui 
mis  sires  1  aurrad. 

{Livre  des  liais,  p.  304.) 

Salvci  seiez  de  Deu 

Le  glorius  <pie  ilcTum  aurer. 

{(h.  de    fto/«n./,  oh.  1,  vers  121.) 

Adent  iir  peut  donc  venir  de  adorant. 
Dans  les  notes  que  j'ai  recueillies  pour  établir  réiyiuo- 
logie  en  question,  je  trouve  l'exemple  qui  suit  : 
(Ju'il  cnï  nu  déni  en  la  place. 

{Il:il  Uiiillinime,  |i.   "j.) 

(Qu'il  loniba  sur  les  ileiils  d;ius  la  placei. 

Gel  exemple  est  précieux,  parce  ([ii  il  met  sur  la  voie 
de  la  véritable  oi'igine  du  mol,  ipii  i'>t  dent,  ainsi  ipic 
j'esprre  le  faire;  voir. 

En  effet,  non-seulement  nous  avons  des  formes  analo- 


gues (pour  le  verbe)  dans  agenouiller,  mettre  sur  les 
genoux,  accouder,  mettre  sur  le  coude,  etc.  ;  mais  en- 
core la  terminaison  enz  ou  ens,  que  l'on  trouve  partout 
au  moyen-âge  à  l'expression  adent,  est  bien  celle  du 
]iluriel  de  dent,  car  pour  pluraliser  ce  substantif  ainsi 
que  ceux  de  même  finale,  on  remplaçait  alors  t  par  .ç 
ou  ;■.  Du  reste,  n'avons-nous  pas  encore,  au  figuré, 
rex|U'ession  être  sur  les  dents,  être  exténué,  n'en  pou- 
voir plus,  qui  répond  |iaifailemenl  à  l'ancien  participe 
adente? 

Pour  moi,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  dent 
précédé  de  ad,  réduit  à  un  simple  a  devant  une  con- 
sonne, ne  soit  l'origine  réelle  du  vocable  adent. 

L'étymologie  est-*ici  bien  importante  ;  car  si  adent  \ienl 
de  adorant,  il  faut  l'écrire  adant,  et  le  faire  accorder  en 
genre  et  en  nombre  ;  tandis  que  si  ce  mot  vient  de  dent, 
il  doit  toujours  se  présenter  avec  une  finale  plurielle,  et 
avec  un  e  dans  cette  finale.  Qu'on  cesse  donc  de  traiter 
de  puéi'ililé  la  recherche  de  l'étymologie,  qui  seule,  in- 
dépendamment du  véritable  sens  des  mots,  peut  donner 
la  vraie  manière  de  les  écrire. 

X 

Quatrirme  Question. 
Pourquoi  Iroure-t-on    dans  les  commandements    de 
l'Eglise:  »  Vendredi  cuxin  ne  mangeras  -i,   quand  on 
dit  :  '<  Ce  commandement  ne  permet  pas  de  manger  de 
la  VIANDE  le  vendredi?  » 

Le  mot  viande  vient  du  latin  barbare  vivnnda,  formé 
de  vivere,  et  signifie  les  vivres. 

En  conséquence  de  cette  signification,  viande  .s'est 
longtemps  employé  dans  le  sens  de  nourriture,  aliment, 
en  général,  .\insi  j'ai  trouvé  : 

Du  CGC  racuule  lu  munla 

Sour  un  fcniicr,  c  si  i^rala 

Scluuc  iialuie  purcliaceit. 

Sa  viande  cuin  il.  soleit  ; 

Une  cliiere  jame  truva, 

Clere  la  vil,  si  l'esgarda; 

,Ie  Guidai,  leil-il,  purcliacier 

.Ma  viande  sur  ccsl  femicr 

Or  ;d  ici  jaiue  trouvée. 

(Marie  lie  l'rance.  1.  II,  p.  Gi.) 

Les  herbes  crues  mil  mangé 
Dunt  grant  plenté  i  Irovèrent, 
K  des  fruiz  qe  es  arbres  èrcnl, 
Glcns,  cliastcins  e  allies 
Susliiulrenl  bien  lur  vies, 
K  lies  espiiics  les  pnineles, 
Uotouns  (le  haie  c  meelcs. 
Poires,  poumes  (("eles  trovt'rcnt; 
.\utrc  viaunde  ne  mangèrent. 

(Ach.  Juliinal,   Voiir.  FiMinux,  1.  II,  p.  3fi3  ) 

Va  Rabelais  se  servait  encore  du  même  mol  danscelle 
iiiiiienne  acception  : 

Vm  cesie  isic  seulle  naissent  ces  belles  poires...  Si  on  les 
cuisoit  en  cusserons  par  ipiarliers  avecqiies  mig  peu  de  vin 
el  de  sucre,  je  pense  ipie  seroil  viande  Iressalnlire,  tant  es 
malades  comme  es  sains. 

{rniiliigruêl,  li».  IV,  cli.  .'►4.) 
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Ce  n'est  que  plus  tard  que,  par  synecdoque,  viande 
fut  pris  pour  désigner  la  chair  des  animaux  dont  nous 
faisons  notre  nourriture  habituelle  ;  la  première  accep- 
tion s'est  tout  à  fait  perdue,  excepté  peut-être  dans  les 
expressions  proverbiales  suivantes  : 

Ce  n'est  pas  viande  prête  ;  —  c'est  de  la  viande  creuse; 
et  la  seconde  acception  seule  est  resiée  pour  en  devenir 
la  signification  propre. 

Or,  les  Commandements  de  l'Eglise  sont  antérieurs 
au  xvi"  siècle  ;  et,  ;\  cette  époque,  on  employait  encore 
c/(a»' pour  désigner  ce  que  nous  appelons  viande,  comme 
on  en  trouve  la  preuve  dans  Palsgrave  {Esclarcisse- 
tnent,  p.  221). 

Voilà,  sauf  erreur,  pourquoi  le  texte  desdits  comman- 
dements porte  chair,  quand,  dans  notre  langage  ordi- 
naire, nous  disons:  «  Ce  commandement  défend  de 
manger  de  la  viande  le  vendredi.  » 
X 
Cinquième  Question. 

Puurriez-vous  me  donne?-  Vétymologie  de  cuak.\bia, 
que  je  n'ai  encore  pu  me  procurer  nulle  part  '/ 

Voici  ce  que  M.  Littré  dit  à  ce  mot  : 

Terme  populaire.  Le  patois  des  Auvergnats,  et,  par  exten- 
sion, tout  autre  parler  qu'on  ne  comprend  pas.  Quelquefois 
l'homme  d'Auvergne  lui-même. 

Mais  d'étymologie  point,  et  point  non  plus  dans  le 
Glossaire  du  centre  de  la  France  qui,  lui,  ùcril  cliarabiat 
avec  un  t  final,  à  cause  du  verbe  charabiater,  parler 
charabiat,  usité  dans  le  Berry. 

Je  regrette  de  n'avoir  rien  trouvé  de  plus  satisfaisant 
à  vous  répondre  ;  mais  dans  ces  sortes  de  recherches, 
qui  donc  est  assuré  d'être  toujours  heureux  ? 

ÉTRANGER 

— 0 — 

Première  Question. 
Je  voudi-ais  bien  savoir  d'oie  vient  le  nom  de  débar- 
deur, que  l'on  voit  figurer  si  souvent  dans  les  noms  des 
travestissements  qui  se  font  chez  vous  aux  Jours  qras. 

Ce  mot  est  évidemment. le  substantif  qui  correspond 
au  verbe  debarder,  lequel  est  un  terme  de  marchand  de 
bois  qui  signifie  décharger  le  bois  d'un  bateau  et  l'np- 
porter  sur  le  rivage  poui-  l'empiler  ou  pour  le  transpor- 
ter ailleurs. 

Or,  cette  opération  se  faisait  autrefois  avec  un  hard. 
civière  renfoncée  (ju'on  porte  à  deux,  à  quatre,  à  six 
hommes,  qui  sert  dans  les  ateliers  à  transporter  des 
pierres  de  "  moilon  »  et  autres  matériaux  nécessaires 
aux  ouvriers,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  et  dont  on 
se  sert  aussi  dans  les  ports  pour  décharger  les  bateaux 
de  leurs  diverses  marchandises. 

De  là  le  verbe  débarder,  puis  débardeur  pour  signi- 
fier un  homme  qui  décharge  des  bateaux  et  met  à  terre 
les  marchandises  dont  ils  sont  chargés,  principalement 
quand  il  s'agit  de  bois. 


Mais  maintenant,  d'où  vient  bard  ? 

D'après  Du  Gange,  l'étymologie  de  ce  mot  serait  Jam, 
(dans  le  sens  de  lectica,  feretrum),  lequel  correspond  à 
l'allemand  bàra,  aujourd'hui  bahre. 

En  efiet,  dans  la  vie  de  saint  Bernardin  de  Sienne 
(t.  A',  p.  285),  on  trouve  bara  pour  signifier  une  chaise 
et  une  espèce  de  litière  dans  laquelle  un  malade  est  porté 
par  un  cheval  : 

Tribus  annis  jacuerat  paralytica,  inlirmitate  obsessa  adeo, 
quod  modo  aliquo  surgcre  non  valens,  delata  fuit  in  qua- 
dam  capsa  seu  hara  equo. 

Quelquefois  on  rencontre  barra,  dans  le  sens  de  fere- 
trum, avec  deux  r  : 

Va  quum  defunctus  portabatur  ad  ecclcsiam,  ibat  (canis) 
sub  barra. 

(CiuS  par  Du  Gange.) 

Concluons  :  débardeur  vient  de  débarder,  qui  est 
formé  de  bard,  venu  de  bara  ou  barra,  une  chaise  à  por- 
teur, une  civière,  une  bière  pour  les  morts. 

X 
Deuxième  Question. 
Pourquoi,  au  lieu  de  siTul!;,  se  sert-on  de  sis,  féminin 
SISE,  en  parlant  d'une  maison,  d' une  propinété  quelcon- 
que annoncée  comme  étant  à  vendre  ou  .à  louer,  sur  une 
affiche  ? 

C'est  parce  qu'autrefois  on  employait  le  verbe  seoir 
pour  indiquer  l'endroit  où  se  trouvait  un  château,  un 
édifice,  une  propriété  quelconque,  comme  le  montre  cet 
exemple  : 

Beaulx  seigneurs,  j'ay  regardé  que  cy  près  de  nous  sied 
le  chastel  de  Korgeroy,  que  tient  de  par  le  conte  de  Montfort 
Robert  Brambrocli,  chevalier  anglois. 

(Chron.  de  Du  Quf^c/in.p.  6.) 

Or,  le  participe  passé  de  ce  verbe  nous  est  resté  dans 
le  langage  des  notaires,  tandis  que,  dans  tous  les  autres 
cas,  nous  avons  employé  situé,  participe  de  l'infinitif 
situer,  qui  a  été  substitué  à  seoir. 

C'est  pour  cela  que,  dans  l'annonce  des  ventes  de 
propriétés,  on  trouve  sis,  sise  quand  il  pourrait  y  avoir 
à  sa  place  situé,  située. 

X 
Troisième  Question. 

Vous  dites  dans  votre  numéro  10  de  la  présente  année 
qu'on  peut  dire  :  "  Une  gloire  de  vingt  siècles,  ou  Vingt 
SIÈCLES  DE  gloire,  i)  Cela  me  fait  songer  avons  demander 
si  le  mot  sorte  n'est  pas  sujet  aussi  à  la  même  cons- 
truction relativement  à  son  complément.  Je  vous  .serais 
bien  reconnaissant  de  me  répondre  à  ce  sujet. 

Oui,  le  mot  sorte  est  sujet  à  la  même  construction, 
ainsi  que  le  prouvent  ces  exemples  : 

Il  y  a  dans  tout  ouvrage  de  poésie  deux  sortes  d'intérêt  ; 
celui  du  sujel  et  celui  de  la  composition. 

iDelille,  dans  la  Grain,  nal.  p.   134.) 

Les  chapeliers  fout  des  chapeaux  de  sept  sortes. 

{Diction,  de  Trtk-oujr.) 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  substantif  de  son  espèce  qui 
ait  ce  privilège;   ses  synonymes  espèce,  genre,  race, 
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nature,  catégorie,  l'ont  également,  comme  le  montrent 
les  exemples  suivants  : 

(Le  collectif  mis  le  premier) 

Comme  nous,  les  Anciens  avoient  plusieurs  w/Jt^cfs  Je  «(«.';. 

[Encyclopédie.) 

Une  âme  bien  touchée  des  cliarmes  de  la  vertu  doit  à  pro- 
porlion  être  aussi  sensible  à  tous  les  qenres  de  lieauiàs. 

(r.  J.  Rousseau,  daris  la  Gram.   nat.  p.  134.) 

Quelle  longue  suite  d'abus,  de  vexations,  d'ini(|uités  sup- 
porte un  peuple  avant  de  faire  divorce  avec  une  race  de  sou- 
verains ! 

iBoiate,  Diction.) 

Il  y  a  dans    la  bouclierie  plusieurs  cHtéf/ories   de  viande. 

(Liitré,  Diclian.) 

(Le  collectif  mis  le  dernier) 

Il  y  avait  dans  celle  réunion  des  gens  de  tout  élal;  on  y 
voyait(/cs  ge7is  de  toute  espèce. 

(L)escheTelIe,  Diction.) 

Les  tiommes  de  cette  race,  se  reconnaissent  à  leur  visage 
long  el  plat,  à  leur  nez  épaté,  etc. 

(Certainbert,  Cours  de  ficog.) 

Toutefois,  je  crois  devoir  ajout(;r  que  la  construction 
qui  met  en  premier  lieu  le  nom  collectif  me  semble  plus 
souvent  employée  que  l'autre. 

X 
Quatrième  Question. 
Quelle  différence  y  u-t-il  entre  un  saint  bk.^tifié  et 
un  mint  cA\o.Nisii,  on  est-ce  la  même  chose? 

La  béatification  est  un  acte  par  lequel  le  Souverain- 
Pontife  déclare,  au  sujet  d'une  personne  dont  la  vie  a 
été  exemiilairc,  qu'il  y  a  lieu  de  penser  que  son  âme 
jouit  du  bonheur  éternel.  La  canonisation  est  un  décret 
de  la  même  autorité  déclarant  que  tel  homme  a  pratiqué 
les  vei'lus  chrétiennes  dans  un  degré  héroïque,  et  que 
Dieu  a  opéré  des  miracles  par  son  intervention,  soit 
pendant  sa  vie,  soit  après  sa  mort. 

«  La  béatilication  diffère  de  la  canonisation  (']i\  vais 
citer  lextuellcnient  le  dictionnaire  de  Bergier,  devenu 
depuis  quelque  temps  le  manuel  de  tous  les  ecclésias- 
tiques), en  ce  que,  dans  la  pi-eniière,  le  pape  n'agit  pas 
comme  juge,  en  déterminant  l'état  du  béatifié;  mais 
seulement  en  ce  qu'il  accorde  à  certaines  personnes, 
comme  à  un  ordre  religieux,  l\  une  communauté,  etc., 
le  privilège  de  rendre  au  béatifié  un  culte  particulier, 
(ju'on  ne  peut  regarder  comme  superstitieux,  dès  qu'il 
est  muni  du  sceau  de  l'autorité  pontificale  ;  au  lieu  que, 
dans  la  canonisation,  le  pap*;  parle  connue  juge,  et 
détermine  e.r  cathedra  l'état  du  nouveau  saint.  » 

Ainsi,  dans  la  hiérarchie  céleste,  lésant  liéatific  est 
un  saint  inférieur  au  saint  canonisé. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  âtre  répondu  dans  les  prochains 

numéros. 


I"  Pounnioi  Anpreinlrr  par  rtrur,  cl  non,  de  mâmoirc '.' 

2°  Sous  lilu'Tal  de  l'adjc'Clif  Cocasse. 

3°  Si  Vial/ilild  peut  se  dire  d'un  chemin. 

4"  P()uri|uoi  Cd/Y/Vrc  cl  non  f'ierrière. 

5»  l'oun|uni  on  ne  met  pas   Corelifiitiiinaire  avec  deux  r. 

G"  Ponnpioi    Uàtoniucr  pour  cliel   de  l'ordre  des  avocats. 

7°  S"il  taul  écrire  Civet  avec  ou  sans  t  ! 

H"  Elymologic  de  l'adverbe  Très. 

9"  Orifjinc   de  l'e.<ier  ses  actions  au  poids  du  sanctuaire. 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVP  SIÈCLE. 


Robert  ESTIENNE. 

(Suite.) 

2°  Nous  employons  le  présent  pour  le  tutur,  comme 
lorsque  nous  disons  :  Eh  bien,  demeurons-nous  ici'! 
Disnons-nous  ici  ?  ou  Di^nons-nous  aujourd'hui?  ou 
Soupinis-nous  demain  '!  Imitation  du  grec. 

3°  Notre  langue  a  encore  cela  de  commun  avec  le 
grec  relalivemenl  à  l'emploi  du  présent,  c'est  qu'elle 
s'en  sert  volontiers  au  lieu  du  prétérit  en  faisant  un  récit, 
spécialement  en  certaines  fac-ons  de  parler. 

4"  Quand  nous  disons  avec  l'imparfait  :  Ainsi  qu'il 
mouroit,  ou  comme  il  mourait,  survint  un  sien  ami, 
nous  suivons  encordes  Grecs  plutôt  que  les  Latins. 

5°  Pour  ce  qui  est  des  modes  des  verbes,  il  faut  noter 
que,  lorsque  nous  faisons  un  nom  de  l'infinitif  en  met- 
tant l'article  devant  lui,  nous  tènoiiscetusage  des  Grecs  ; 
car  de  même  que  nous  disons  le  boire,  le  manger  et 
autres,  ils  disent  to  irivsiv,  to  çayew. 

0°  Nous  avons  aussi  dans  nos  verlies  les  mêmes  com- 
modités de  composition  (ou  du  moins  la  plupart)  qu'ont 
les  Grecs.  Car,  premièrement,  nous  mettons  des  prépo- 
sitions qui  signifient  privation  devant  plusieurs  verbes, 
ainsi  qu'ils  font  :  lier,  deslier,  croire,  d'-cntire,  et  le  latin 
est  obligé,  pour  exprimer  1b  même  idée,  d'avoir  recours 
à  un  autre  verbe.  —  Il  en  est  de  même  de  la  particule  re. 
qui  répond  fort  bien  en  composition  à  l'avTi  des  (Jrecs, 
quoiqu'elle  ne  se  place  pas  devant  tous  les  verbes. 

7°  Les  expressions  //  s'est  sauvé  en  une  maison,  il  a 
tant  fait  qu'il  s'est  sauvé  en  son  pays,  qui  sont  mises 
pour  :  il  s'est  sauvé  en  se  retirant  en  une  maison,  ayant 
échappé  au  danger,  il  est  arrivé  sain  et  sauf  dans  son 
pays,  sont  parfaitement  conformes  à  ce  qu'ont  les 
Grecs. 

Article.  —  Entre  autres  avantages  de  notre  langue 
sur  la  latine,  il  faut  compter  l'usage  des  articles.  Il  n'y 
a  aucune  partie  du  discours  en  laquelle  le  frMiii;ais  soit 
mieux  d'accord  avec  le  grec.  Ainsi  : 

1"  Conmie  les  Grecs,  nous  mettons  l'article  devant 
les  intinitifs  pour  nous  en  servir  comme  di'  iionis  :  nous 
disons  le  faire,  le  dire  pour  le  fnict,  le  diet  ;  ils  disent 
TO   7TpaTT£'.v,  TO  ^Eyeiv  ail  lieu  de  'C  -^y-^i.;  ,  ril'j-^'j;. 

2"  (^(nnnie  ils  font  usage  de  l'article  devant  leurs 
adverbes,  disant  to  evÎov,  to  tc,ot,  de  même  nous  faisons 
pour  les  nôtres  quand  nous  disons  le  dedans,  le  dehors. 
Ailverbe.  —  I"  Connue  les  Grecs  font  volontiers  des 
adverbes  de  leurs  <<  noms  »,de  mèmenou.s  faisons  ipiaiid 
nous  disons  viste  pour  vistement,  subit  pour  subite- 
ment,  fort  pom*  fortement.  le(piel  toutefois  n'est  pas  en 
usage. 

2"  I.K'S  (Jrecs mettent  souvent  deux  adverbes  pour  un  ; 
nous  faisons  de  inêine  (piaiid    nous  disons  encore,  de 
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recin'f,  puisapris,  céans  dedans,  ou  léans  dedans,  ains 
comme,  quasi  presque,  etc. 

3°  Les  Grpcs  se  servent  souvent  d'adverbes  qui  sont 
superflus  ;  noire  langue  fait  de  même  dans  que  faites- 
vous  ainsi  assis  ?  oii  allez-r<ius  ainsi  ?  d'oii  vene~^-vous 
ainsi  1  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  en  notre  langue 
que  CCS  laçons  de  parler  vcncx,  nn  peu  ici,  escoule:.  un 
peu,  dites-moy  un  peu,  et  Estienne  trouve  que  c'est  en- 
core une  imitation  du  grec. 

•4°  Dans  ces  phrases  ne  craigne:,  point,  dites  seule- 
ment, avisez  qu'il  est  besoin  de  faire  et  commandez 
seulement,  l'adverbe  seulement  est  une  conformité  avec 
le  grec. 

ô"  A  l'instar  des  Gi'ecs,  nous  disons  comment  dites- 
vous  ?  au  lieu  de  que  dites-vous'! 

6°  L'adverbe  négatif  ho«  ou  ne  est  spécialement  con- 
forme à  l'adverbe  négatif  des  Grecs  en  deux  points. 
D'abord  en  ce  que  le  doublement  de  la  négative  aug- 
mente la  négation  :  Je  ne  lay  point  faiet  ni  ne  le  veux 
faire  ;  ensuite,  les  Grecs  emploient  leur  adverbe  comme 
nous  faisons  dans  ces  inleri'ogations  servant  à  exhorter: 
iVe  ferez-vous  point  ce  que  je  vous  commande  ?  n'irez- 
vous point  oii  je  vous  ay  dict  ? 

Préposition.  —  1"  Les  Grecs  font  le  même  emploi 
que  nous  de  en  dans  ces  expressions  :  en  robbe  longue, 
la  cour  de  parlement  en  robbes  rouges,  il  y  est  venu  en 
robbe  de  dneil,  ce  qui  est  mis  poui'  «  vestu  »  d'une  robe 
longue,  etc. 

2°  Ainsi  que  nous  employons  en  dans  l'expression 
estre  en  possession  de,  qui  se  dit  au  lieu  du  verbe  possé- 
der, de  même  font  les  Grecs,  et  Estienne  a  noté  un 
exemple  de  cet  emploi  dans  Thucydide. 

3°  Dans  nos  expressions  à  ce  qu'il  dit,  à  ce  que  j'en- 
tends, à  ce  que  j'en  ay  ouy,  à  ce  que  j'en  puis  voir,  la 
préposition  «est  employée  comme  en  grec. 

A"  Nous  mettons  très  souvent  de  devant  un  nom  de 
ville  au  lieu  d'employer  l'adjectif  formé  du  nom  de 
cette  ville  ;  de  même  faisaient  les  Grecs,  qui  disaient 
MiTiCov  rj  i/,  IvpoTojvo;,  au  lieu  de  Mi)aov  o  KpoTCJViaT-/;? 
(le  Crotoniate). 

5"  Notre  préposition  sur  ilans  les  expressions  il  est 
sur  tunle  l'armée,  sur  toute  la  maison,  il  est  sur  les 
finances  ((pii  ne  s'emi>loient  plus  de  nos  jours),  était 
usitée  de  la  même  nuuiière'  que  £tci  en  grec  :  o  etcituv 
^evuov,  ce  que  nous  appelons  un  maréchal-des-logis. 

6°  La  préposition  e^i  est  encore  en  deux  autres  cas 
conforme  à  notre  langue  ;  l'un  est  dans  le  sens  de  après, 
comme  quand  nous  disons  sur  cela,  il  prit  congé  de 
luy,  ce  qui  se  disait  en  vieux  français  et  à  tant,  il  prit 
congé  de  luy.  L'autre  sens  est  celui  qu'il  a  en  français 
dans  et  sur  tout  dites  lui/  bien,  ou  et  sur  tout  avertissez 
le  bien  que,  etc . 

7°  Les  Grecs  employaient  [^-t'a  comme  nous  emplo- 
yons après  (qui  est  sa  signitication  ordinaire),  quand  nous 
disons  (7  est  après  pour  en  sçavoir  des  nouvelles. 

8°  Notre  préposition  avec  a  un  emploi  conforme  au 
■Tcc  dans  cette  façon  de  parler  avec  demain,  qui  est 
usitée  dans  quelques  parties  de  la  Finance  au  lieu 
de  déniai  I  vlanl  venu,  ou  siuqilcineiit  demain. 


9"  De  même  que  les  Grecs  sous-entendent  souvent 
des  prépositions,  de  même  fait  notre  langue  dans  cer- 
tains cas  ;  ainsi  nous  disons  :  estre  venu,  avoir  disne, 
pour  après  être  venu,  après  avoir  dîné. 

Conjonction.  —  1°  La  conjonction  française  et  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  conjonction  grecque  xai, 
dans  une  signification  extraordinaire,  qui  est  celle  de 
et  puis,  comme  dans  cet  exemple  :  Et  vous  me  faisiez 
tant  de  beau  beau,  traisti-e  que  vous  estes. 

■2"  Même  accoi'd  entre  notre  di.sjonctive  ou  et  la  dis- 
jonctive  grecque -a;  car,  de  même  que  quand  nous  par- 
lons ainsi  aidez-moy,  ou  je  laisseray  tout,  taisez-vom 
ou  je  vous  donneray  un  soufflet,  la  particule  grecque  se 
])rend  pour  notre  autrement. 

S^Notre  conjonction  mais  ne  répond  pas  au  gveci^'tàa. 
seulement  pour  l'usage  comnmn,  mais  aussi  pour  cer- 
taines façons  de  ])arler  comme  voi7-e,  mais,  ou  oui  bien, 
inais,  ou  encore  vous  dites  bien,  mais. 

■i"  Les  Grecs  se  servent  de  leur  e'.  de  la  même  ma- 
nière que  nous  employons  si  dans  ces  phrases  :  si  je 
t'empoigne,  si  tu  me  fascties,  si  je  vay  A  toy,  et  plusieurs 
autres  semblables. 

LIVRE  SECOND. 

1"  Nous  avons  des  mots  qui  correspondent  au  grec 
aussi  bien  dans  leur  seconde  et  «  extraordinaire  « 
signitication  qu'en  leur  première  et  ordinaire.  Ex.  5ta- 
«popov,  qui  signifie  ordinairement  différence,  mais  qui 
«  extraordinairement  »  se  prend  pour  débat,  contro- 
verse, comme  on  le  voit  fort  souvent  dans  Thucydide. 

2°  De  même  pour  l'adverbe  grec  accpa'Xoi;,  qui  signitie 
en  premiei'  lieu  tuto,  et  puis  se  prend  pour  certd  ou 
verè,  ce  qui  a  lieu  aussi  pour  l'adverbe  français  seure- 
ment. 

3"  Notie  expression  maintenir  ou  tenir  la  main  h 
(pu'lqui!  chose  s'accorde  entièrement  avec  le  grec,  comme 
on  le  trouve  dans  Homère. 

4°  De  même  que  nous  disons  un  homme  adroit,  ayant 
éffard  à  l'habileté  de  sa  main  droite  "  aupris  »  de  la 
gauche,  les  Grecs  disent  àic,\nç. 

5°  Il  y  a  aussi  certains  mots  composés  dont  les  par- 
ties composantes,  regardées  à  part,  présentent  la  même 
«  substance  "  que  les  mots  français,  comme  parîio'jpyEtv, 
qui  signifie  être  lâelie  à  la  besogne,  et  qui  se  peut  dé- 
composer en  ces  deux  motspai^uoç  spyeiv  (s'il  était  loi- 
sible d'employer  epyew  seul),  lesquels  signifient  faii-e 
aisément.  Or,  ne  disons-nous  pas  de  quelqu'un  qui  ne 
se  hàle  point  à  la  besogne,  mais  y  est  lâche,  qu'il  fait 
tout  à  son  aise'?  Et  même,  nous  moquant  de  quelqu'un 
qui  agit  avec,  lenteur,  nous  lui  disons  tout  à  votre  aise. 

6"  Le  mot  OEpao'jpysiv,  qui  est  également  composé  de 
epyov,  «  est  quasi  comme  qui  diroil  »  ouvrant  chaulde- 
ment,  ou  besognant  chauldcment,  ou  chauld  à  l'œuvre  ; 
et  tout  bien  considéré,  on  trouve  que  ce  mot  s'accorde 
avec  ces  façons  de  parler  :  il  a  besogné  chauldement, 
il  a  fait  cela  ii  la  chaulde. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

Le  Réd.\cteur-Gérant  :  E.  MARTIN. 
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l'Académie  franraise.  3''  édition.  T.  12.  ln-18  jésus,  .021  p. 
Paris,  libr.  Garnier  frères.  3  fr.  oO. 

Petit  Dictionnaire  de  la  langue  française  ;  par 
Th.  Soulice.  3''  édition,  refondue,  2'-  tirage,  ln-32.  viii- 
355  p.  Paris,  lib.  Hachette  et  O. 


Cicéron  et  ses  amis,  étude  sur  la  société  romains  du 
temi>s  de  César;  partiaston  Boissicr.  2' édition.  In-18  jésus, 
419  p.  Paris,  lib.  Hachette  et  C=.  3  fr.  30  cent. 

Histoire  littéraire  de  la  France  sous  Charlemagne 
et  durant  les  X=et  XP  siècles  ;  par  J.  .1.  Ampère,  de  l'Aca- 
démie fran(.'aise.  3=  édition.  In-1 2,  4';2  p.  Paris,  lib.  Didier  et  (>'. 
3  fr.  .30  cent. 

Guerre  et  civilisation.  Les  victimes  de  la  guerre  et 
les  progrès  de  la  civilisation;  par  le  docteur  Cheron.  In-IS 
jésus,  234  p.  Paris,  lib.  Lachaud. 

Hiiitoire  de  France  ;  par  Victor  Duruy.  Non-  elle 
édition,  illustrée  d'un  grand  nondjro  de  gravures  et  de  cartes 
géographiques.  2  vol.  In-18  jésus,  xxxi-1440  p.  Paris, 
lib.  Ilaiiietle  et  G".  7  fr.  .30. 

Etude  de  l'homme;  par  N.  V.  de  Laléna,  conseiller- 
maitro  à  la  Cour  des  Comptes.  .'1'  édition,  revue,  corrigée 
et  considérablement  augmentée.  2  vol.  in-18  jésus,  xi.i-706 
p.  Paris,  hbrairie  Nouvelle.  6  fr. 

Mes  moments  perdus.  Poésies  ;  (lar  M.  le  vicuinte  .\. 
de  Jlargon,  membre  de  la  Société  archéologique.  ln-8°, 
4.')3  p.  Montpellier,  imprimerie  Gros. 

De  l'Esprit  des  Lois;  par  .Montesquieu.  Avec  des 
notes  de  Voltaire,  de  Cuvier,  de  .Mably,  de  La  Harpe,  etc. 
Nouvelle  édition,  revue  sur  les  meilleurs  textes,  suivie  de 
la  Défense  de  l'Esprit  des  Lois  par  l'auteur.  In-18.  jésus, 
684  p.  Paris,  lib.  Garnier  frères.  3  Ir. 

Lettres  sur  Rome;  par  Henry  de  Itiancey.  Précédées 
d'une  étude  biographique  sur  l'auteur,  par  M.  Laurentic. 
et  suivie  du  récit  de  ses  derniers  jours.  In-S»,  xi,viii-27!l 
pages  et  portraits,  Paris,  lib.  Palmé. 

Pour  une  épingle,  légeiide;  par  J.  T.  de  Saint-Ger- 
main (.Iules  Tardieui.  !"'■  édition.  In-18,  228  p.  Paris,  lib. 
Abanrl.  I   fr. 
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LES  Pll'GES  DE  L'OHTHOtJR.M'HE  FHANÇ.AISi: ,ou  Re- 
cueil lie  dictées  (iropres  à  pri'munir  cintre  bien  des  dilli- 
cullésqui  bien  souvent  [lassent  inaperçues.  —  l'ar  M.  J.-L. 
Faurk,  ollii-ier  d'Académie,  niaitre  de  pension  à  Douai.  — 
Paris,  librairie  Itniic  et  C",  7,  rue  de  la  Harpe.  —  l'rix  : 
1  fr.  23. 


ESSAIS  POfrnyUliiS  (cimiuième  édition i.—  Par  P.  Di:r,i'> , 
a  l'impruneric-  Duiwiit  et  (>,  rue  Taillefer,  à  l'érigueux,  et 
chez  les  principaux  libraires  du  département  de  la  Dor- 
dogne.  —  Prix  :     1  fr. 


PETITb:  GRAMMAIRi:  FRANÇAISE  \  i.'usacr  dks  rovi- 
men«;ants,  suivie  d'i'xrrcices  sur  toutes  les  parties  du  lan- 
gajçe.  —  Par  M.  Tii.  lli;.\Ani>,  oflicier  d'Aca<léinie,  chef  du 
jirrniicr  bureau  di'  l'enM'ignement  primaire  .in  niinistèrr  de 
l'Iiislruiiioii  piibliqiir,  rt  .M.  A.  Lvco.miik.  ancien  dirrcleur 
d'école  normale.  —  l'aris,  librairie  classique  d't'Hf/i'Hc  //»•- 
liii.    32,  rue  de  Vaugirard. 


Lb;S  CIIRONIOFES  DES  PAVS  DE  RfiMOLLl^lE  ET  DE 
TllOli  (liasse  forêt  de  .Moi.lmorency,  Saint-Leu-Taverny, 
Saint-Prix,  .Mûullignon,  lioiitlémout,  '  bj-monl,  etc.)  —  Par 
Li;(:ii:.N  Doubi.i:,  avocat  à  la  Coiu-  im|iéiiale  de  Paris.—  Nou- 
velle édition  reviieet  augmentée.  —  Paris,  librairie  de  Cli.  Meij- 
nicis,  33,  rue  des  Saints-Pères. 


LA  GRAMMAHil-  ICN  PRVTIUL-I',  ou  Exercices  élémen- 
taires sur  l'Orlhographe  française. —  Par  ,I.-L.  FAini.,  olli- 
cierd'Acadeniie,  maître  de  pension  à  Douai. —  Paris,  librairie 
/Irnre  ri  C",  7,  rue  de  la  llariie.  —  Partie  de  l'élève.  — 
Prix  :  7">  cent. 


LA  GIIAMMAlUf;  ES  PRATI^LI':.  Dictées  en  texte  .suivi. 
—  Par  -L-L.  I'auhi:,  olliciei'  d'.Vradiinie,  inailie  de  j)eusion  à 
Di>iiai.—  Paris,  librairie  Unin;  cl  C",  7,  rue  de  la  llarpe. — 
Prix  :   1  fr.  .30. 
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L' AGONIE  DE  LUIZ  DE  CAMOENS.  Récit  historique 
puisé  aux  sources  les  plus  authentiques  de  la  vie  et  delà  mort 
(le  ce  poète,  illustrateur  de  son  pays.  —  Par  Amédée  Tissot. 
—  Prix  :  2  l'r.  50.  —  Chez  M.  Ikibcrt,  27,  rue  St-PauJ. 


EXERCICES  FRANÇAIS  GRADUÉS  sur  toutes  les  parties 
de  la  grammaire.  —  Par  G.  BiiLkzE,  ancien  chef  d'institution 
à  Paris.  —  Dixième  édition.  —  Ouvrage  approuvé  pour  les 
écoles  puhliques  par  décision  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique.  —  Paris,  librairie  classique  de  Jutes  Detalain  et 
fils,  rue  de  Sorlionne,  des  Ecoles  et  des  Mathurins. 


L'INTÉRIEUR  DES  MAISONS  D'ÉDUCATION  DE  JEU- 
NES GENS, ouvrage  dédié  aux  chefs  de  famille.  — Par  Giïii- 
MAiN  T.VNQUEREL,  ex-chef  d'institution.  —  Paris,  librairie  Z^oror, 
55,  rue  de  Seine,  et  chez  l'auteur,  à  Asnières. —  Prix  :  1  fr. 


MÉLANGES  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE.  —  Par 
DÉSIRÉ  Nis.iRD,   membre  de  l'Académie  française.    —   Pre- 
mière série.    —  In- 18  Jésus,  vii-444  p.  —   Paris,    librairie 
hcl  Léi'!/.  —  Prix  :  3  fr. 
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HISTOIRE  DE  LA  FORMATION  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE pour  servir  de  complément  à  l'hisluire  littéraire  de  la 
France.  —  Par  J.-J.  AMi'ii re,  membre  de  l'Inslilut.  —  2»  édi- 
tion revue  et  annotée. — In-8°,  lxviii-434  pages.  —  Paris, 
librairie  Didier  et  Cie.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 


VOCABULAIRE  RAISONNÉ  ET  COMPARÉ  DU  DIA- 
LECTE ET  DU  PATOIS  DE  LA  PROVINCE  DE  BOUR- 
GOGNE, ou  Élude  de  l'histoire  et  des  nuinirs  de  celte  pro- 
vince d'après  son  langage  —  Par  Mignard,  de  l'Académie  de 
Dijon.  —  In-I8  Jésus,  334  p.  —  Paris,  Librairie  Aubnj. 


PiniTES  IGNORANCES  DE  LA  CONVERSATION.  — Par 
Charles  Rozan.—  4"  édiiion. — Collection  Heizel.  —  Paris, 
librairie  Ilarlielle  et  Cie,\i,  rue  Pierre-Sarrazin.  —  Prix  : 
3  fr.  oO. 


FABLES  DE  LA  FONTAINE.  —   Edition  classique,  pré- 
cédée d'une  notice  littéraire  par  F.  Estienne. —  Paris,  librairie 

classique  de  Jules  Delalain  et  fils,  rue  des  Ecoles. 


FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Les  vacances  au  bord  de  la  Manche.  Un  ancien 
chef  d'inslitution  de  Paris,  retiré  au  Crotoy  (Somme),  reçoit 
des  jeunes  gens  dont  la  santé  peut  réclamer  pendant  quel- 
que temps  le  séjour  bienfaisant  d'un  port  de  mer.  —  Pros- 
pectus au  bureau  du  Journal. 


Avenue  des  Champs-Elysées  (près  du  Rond-Point). 
La  famille  d'un  professeur  offre  la  table  auec  ou  sans  le  loge- 
ment à  quelques  étrangers  de  distinction  qui  voudraient  se 
perfectionner  dans  la  conversation  française. 


Pension  spéciale   pour  les  Institutrices.  —   Cham- 
bres particulières.  —  Trois  repas  confortables.  —  Salon  de 

(Les  adfcsses  sont  données  h  la  Rédaction  du  Journal.) 


réunion.  —  Piano  et  jardin  à  la  disposition  des  pension- 
naires. —  Prix  :  105  fr.  par  mois.  —  On  reçoit  il  la  quin- 
zaine. 


Près  du  Jardin  d'acclimatation  (Bois  de  Boulogne), 
deux  dames  françaises  de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel, 
désirent  recevoir  quelques  pensionnaires  étrangers.  —  Grand 
confort.  —  Excellentes  leçons  de  français.  —  Arts  d'agré- 
ment. —  Les  plus  sérieuses  références  obligées. 


Institution  pour  les  jeunes  étrangers,  au  centre  de 
Paris  et  près  des  Boulevards.  —  Six  élèves  seulement.  — 
Vie  de  famille.   —  Grand  jardin. 


Le  pasteur  d'Aix  eu  Provence  reçoit  dans  sa  famille  deux  ou  trois  jeunes  étrangers  poui'  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Études  classiques,  allemand,  dessin,  etc. 


Avis  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  enseigner 

leur  langue. 


On  peut  trouver  des  places  de  Professeurs,  de  Précepteurs,  d'Institutrices  et  de  Gouvernantes  en  écrivant  aux  personnes 

dont  les  noms  et  les  adresses   sont  donnés  ci-après  : 

ANGLETERRE  :  M..  L.  de  Cbaniborand  ,  10,  Ilill's  Place,  Oxford  Circus,  à  Londres;  —  AUTRICHE  :  M.  Gérold.  libraire  à 
Vienne  ;  —  BRESIL  :  MM.  Laemmert  frères,  libraires  à  Rio  de  Janeiro;  —  ETATS-UNIS  :  M.  J.  W.  Schermerhorn, 
4:!0,  Broonic  Sireel,  à  New-York  ;  —HOLLANDE  :  MM.  Reliufante  frères,  libraires  à  La  Haye  ;  —  RUSSIE:  M.  E. 
Mellicr,  libraire  do  la  Cour,  à  Saint-Pétersbourg;  —  M.  Woldemar  Gautier,  libraire  à  Moscou. 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Vaijgelas,  est  visible  ;i  son  bureau  de  trois  h  cinq  heures. 


Poitiers,  t\p.  J.  I\es.*uyiv.    -Paris,  22,  rue  Saiut-Sulpice. 
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Première  Question. 

//  //  (t  des  auteta-s  qui,  pour  exprimer  F  extension,  se 
tervenl  simplement  de  voire,  tandis  que  d'autres  se  ser- 
vent de  VOIRE  MÊME.  Doit-on  employer  la  premih'e  de 
ces  expressions  de  p7-éférence  à  l'autre  ? 

L'adv(M'be  voire  me  semble  venir  non  du  latin  verè, 
comme  le  dit  le  dicliotniaire  de  -Noël  et  Cliapsal,  mais 
de  vero,  qui  signifie  :  1°  vraiment,  réellement,  tout  à 
fait;  2"  oui  (dans  le  dialogue);  3°  de  plus,  qui  jilus  est, 
même. 

La  première  signifieation  a  sans  doute  formé  le  very 
anglais  fvery  good,  very  bad,  etc.)  ;  mais  je  n'en  ai  |)as 
trouvé  d'exemples  en  franeais. 

Dans  1(!  sens  de  oui,  l'adverbe  voire  se  trouve  dans 
nos  vieux  auteurs  : 

Le  marchand  :  Vous  allez  en  Lantcrmiis?  Panurge  :  Voire. 
(lubciais,  liT.  IV,  p.  29.  a.  ^r^t.) 
Et,  comme  les  Nonnans,  sans  lui  respondrc  voire. 
Compère,  ce  dit-il,  je  n'ay  point  do  mémoire. 

(R^-l[nl.T,   .Inlgrf  Ul.) 

Mais  c'est  surtout  dans  l:i  troisième  signification  que 
vero  nous  est  resté  : 


Chapitres,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines, 
Voire  chapitres  de  chanoines. 

(La  fontaine,  Fah.  H,  2  ) 

J'appelle  un  bon,!ioîri;  un  parfait  hymen, 
Quand  les  conjoints  se  passent  leurs  sottises. 

(Idem,  Betphéçor .) 

Entre  les  plus  beaux,  voire  le  plus  beau  de  tous,  est  le 
chardonneret,  non  moins  agréable  à  Vœi\  que  doux  et  plai- 
sant à  l'oreille,  etc. 

(Liébaut,  maison  rustique.) 

Ha!  Sire,  d'avaine  batue 
A  encor  tant  en  no  greniers,  ' 
C'en  en  puet  prendre  assés  deniers  : 
Trois  muis  en  avons,  voire  quatre, 
A  ke  faire  feriés-vous  batre  ? 

(Barbazan,  Du  Presire  c'on  porte,  v.  254.) 

Aucuns,  voire  les  notaires  et  praclicieiis,  portoyent  en  la 
teste  des  chapperons  à  bourrelet  avec  une  cornette  de  la  lon- 
gueur  d'une  aune,  et  d'un  tiers  de  largeur. 

(Gttill.  Paradin,  Mém.  de  fHiit.  de  Li/on,  liv.  ni,  ch.  5.; 

Maintes  foys  y  ont  (ait  erreur  ceulx  voyrc  qui  estoyent  esti- 
mez fins  et  ingenieulx. 

(Rabilais.  Parti.  III.  ch.  19.) 
Tant  peut  une  beauté,  depuis  qu'Amour  vainqueur 
(  Voire  aux  plus  braves  rois)  l'empreint  dedans  le  Cceurl 

(Bail',  dans  les  Petils  Pofles,  p  272.) 

Quand  je  dis  ;i  l'inventeur,  j'entends  à  ses  héritiers;  voire 
aux  héritiers  de  l'héritier  du  premier  héritier. 

(Henri  EsUcni^e,  Deur  dialogues,  p.  176.) 

Quant  à  voire  même,  voici  son  origine  : 

Les  Latins  employaient  mayis  dans  le  sens  de  plus; 
ainsi  Virgile  a  dit  dans  sa  première  églogue  : 

Non  equidem  invidec;  miror  marii.';. 
(Bien  plus  j'admire,  j'admire  plutôt). 

Le  laliii  matiis,  par  ellipse  du  g  (inninie  dans  mngis- 
ter,  qui  a  fait  maislrp,  maître),  a  donné  autrefois  le  mot 
mais,  (jui  avait  le  sens  lalin  de  magis,  c'est-h-dirc  qui 
signifiait  plus,  davantage  : 

E  si  li  disl  :  Repaire  à  tun  lit,  e  se  l'uni  t'ajiele  mais,  res- 
pond  :  Parole,  Sire,  kar  tes  sers  esculte. 

{Livre  df  Roù,  p.  12.) 

De  son  ostel  pou  se  mouvoil 
Quar  ne  pooil  chcvauohior  mais. 

(Barbazan,  t.  I,  p.  109.) 

Deux  lieues  i  a  cl  non  »»(*.?. 

(Mtîon,    youv.  recueil  df  fab.,   t.   I.  p.  131.) 

C'est  son  parler,  ne  moins  ne  mais. 

(Villon,  Grand  testament.) 
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La  langue  moderne  n'a  conservé  à  mais  le  sens  de 
pbis,  davantage  que  dans  certaines  locutions  composées 
du  verbe  pouvoir  : 

Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-mùme, 
Fait  résonner  sa  queue  à  l'entour  de  ses  flancs, 
Bat  l'air  qui  n'en  peut  mais... 

(La  Fontaine, /■'./W.    H,  9.) 
Kl  puis-ie  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 

(Molière.  Misanthrope,  acte  IV,  se.  5.) 

Ce  sens  de  triais  n'étant  pas  antipathique  à  celui  de 
voire  (même),  on  les  mit  h  la  suite  l'un  de  l'autre  poui- 
signifier  :  et  même  qui  plus  est,  une  sorte  de  pléonasme  : 

Voire  mais,  comment  seroit-il  possible  de  trouver  un  lau- 
reau  si  grand,  dit  l'estranger  ? 

(Amyot,  I.IIC.  31.) 

Ko^rcmflt'.'î,  diètes  vous,  Dieu  m'en  eust  aussi  toust  donné 
soixante  mille  comme  la  trciziesme  partie  d'ung  demy. 

(Ralielais,  Nouv.  prol.  du  liv.  IV,  p.  334.) 

Mais,  quand  il  perdit  sa  signification  primitive  pour 
celle  de  mais  conjonction  (avant ce  temps,  on  disaita»(.s- 
pourmn/.s),  on  ne  comprit  plus  mais  après  voire,  et  on 
le  changea  maladroitement  en  même,  sans  doute  parce 
qu'on  en  avait  complètement  perdu  le  sens  : 

Prenez  garde  quand  elle  entre  chez  nous,  elle  nous  rem- 
plit de  honte  tellement  que  nous  n'osons  nous  i;iontrer  en  pu- 
blic, voire  mesmc  en  parliculier  à  nos  amis. 

(Charron,  Delà  Sagesse,  l"  vol.,  p.  194.) 

Mais  quoy  ?  c'est  vainement  que  ta  grâce  j'implore  ; 
Mes  vœux  ne  peuvent  pas  ton  voyage  arrester. 
Voire  mesme  on  diroit  que,  pour  me  tourmenter, 
De  ses  plus  clairs  rayons  ton  visage  se  dore. 

(Maynard,  dans  les  Petits  Poètes,  vol.  III,  p.  5.) 

Du  temps  de  Vaugelas,  voire  même  ne  s'employait 
plus  à  la  Cour,  et  tous  ceux  qui  voulaient  écrire  pure- 
ment «  n'osoient  en  user  »,  cette  expression  étant  con- 
sidérée comme  appartenant  au  style  bas. 

Cependant  elle  s'est  maintenue,  et,  aujourd'hui,  elle 
n'est  pas  plus  rare  dans  les  livres  que  dans  les  jour- 
naux : 

On  disait  des  vers,  on  lisait  des  tragédies,  voire  même  des 
fragments  historiques. 

(Le  Dr  Véron,  Méni.   d'un  Bourc/eois  de  Paris.) 

Sans  cela,  combien  de  savants,  voire  même  d'hommes 
d'étal,  n'auraient  jamais  atteint  la  quarantaine. 

(Ernest  Feydeaii.  ) 

Or,  voire  et  voire  même  étant  encore  tous  deux  en 
usage,  il  s'agit  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  expressions 
il  convient  d'adopter. 

Résumons  les  titres  de  chacune  : 

Voire  esl  d'une  source  pure,  et  il  n'a  point  cessé  de 
s'employer  depuis  l'origine  de  notre  langue  ; 

Voire  même  est  une  expression  corrompue,  faite  par 
ignorance  à  une  époque  relativement  moderne. 

Évidemment,  on  doit  donner  la  préférence  à  voire. 

X 

Deuxième  Question. 

Vers  cette  époque  de  l'année  (3  novembre),  il  arrive 
bien  souvent  que  le  mauvais  temps  disparaît  tout  à  coup 
pour  faire  place  à  quelques  beaux  jnurs.  En  Normandie, 
en,  Br&tagne,   dans  le  midi  de  la  France,  et  même  à 


Jei-sey,  on  entend  dire  partout  :  «  Voilà  le  petit  été  de 
SAINT  Martin  qui  arrive.  ^^  Je  n'ai  jamais  pu  trouver 
l'origine  de  cette  expression  ni  ce  qu'a  fait  Févèque  de 
Tours  pour  obtenir  cet  honneur.  Si  vous  pouviez  jeter 
quelque  lumière  sur  ce  dicton  populaire,  vous  m'oblige- 
riez infiniment. 

Originaire  de  Pannonie  (Basse-Hongrie),  saint  Martin 
fut  un  des  plus  grands  hommes  de  l'Église  d'Occident, 
au  w"  siècle. 

Après  avoir  embrassé  la  carrière  des  armes,  que  sui- 
vait son  père,  et  y  avoir  donné  l'exemple  de  toutes  les 
vertus,  il  se  fit  baptiser,  puis  alla  s'établir  à  Poitiers 
lors  du  retour  de  saint  Hilaire  de  l'exil.  Il  rassembla  un 
grand  nombre  de  religieux,  vit  accroître  sa  réputation, 
et  fut  placé  malgré  lui  sur  le  siège  de  Tours. 

Pour  se  séparer  du  monde,  il  bâlit  auprès  de  la  ville, 
entre  la  Loire  et  un  roc  escarpé,  le  célèbre  monastère 
de  Marmoutiers,  o\\  les  jeunes  religieux  copiaient  des 
livres  et  où  les  anciens  étaient  occupés  à  la  prière  et  aux 
exercices  spirituels.  Ce  monastère  devint  bientôt  si  célè- 
bre que  les  églises  y  envoyaient  de  toutes  parts,  afin 
d'avoir  pour  évoques  des  religieux  qui  y  eussent  été 
élevés  et  formés. 

C'est  Ifi  que  saint  Martin  termina  ses  jours  en  400. 

Son  tombeau  fut  placé  à  deux  cents  pas  de  Tours 
dans  un  endroit  qui  devint  bientôt  une  ville  (ChAteau- 
neuf)  qui  fut  réunie  à  Tours  sous  Henri  IV. 

La  France  et  l'Europe  entière  honorèrent  le  tombeau 
de  saint  Martin  avec  une  dévotion  toute  particulière. 
En  tout  temps,  le  concours  des  fidèles  y  fut  nombreux 
et  continuel.  On  gardait  dans  l'église  de  Marmoutiers 
une  fiole  remplie  d'une  huile  sainte  qui,  selon  la  tradi- 
tion, venait  de  saint  Martin,  et  avec  laquelle  Henri  IV 
fut  sacré. 

Saint  Martin  est  le  premier  saint  qui  ait  reçu  un  culte 
public  dans  l'Église  romaine.  Sa  fête  se  célèbre  le  11 
novembre,  justement  à  cette  époque  de  l'année  où  l'été 
semble  revenir. 

Quoi  de  plus  naturel  que  l'on  ait  donné  à  ces  derniers 
beaux  jours  le  nom  à' été  de  la  saint  Martin  (et  non  de 
saint  Martin)?  Pouvait-on  faire  mieux  que  de  désigner 
cet  été  par  la  fête  du  grand  évêque  ? 


La  fête  de  saint  Martin  a  été  célébrée  avec  solennité 
jusqu'en  1778.  Et  comme,  anciennement,  le  jeûne  de 
l'Avent  commençait  dès  le  12  novembre,  on  se  régalait 
la  veille  (fête  de  saint  Martin)  de  même  qu'on  fait  au 
mardi  gras,  veille  du  Carême.  Telle  est  l'origine  prover- 
biale de  Voie  de  la  saint  Martin,  dont  probablement, 
vous  avez  entendu  parler  quelquefois. 

X 

Troisième  Question. 

J'entends  des  personnes  qui  disent  de  la  pleur  v'o- 
KKmE;  d'autres,  parlant  également   bien,  de  la tlevu 
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d'oranger.  Je  sais  que  les  deux  expressions  sonl  autori- 
sées par  l'Académie;  mais  comment  pourrait-on  justifier 
la  première,  puisque  ce  n'esi  pas  T orange  qui  a  une  fleur 
mais  bien  l arbre  qui  porte  ce  fruit,  l'oranger? 

Dans  lalangue  latine,  dit  Chevallel(p.  337),  les  arbres 
fruiliers  avaient  généralement  des  noms  qui  différaient 
fort  peu  de  celui  de  leur  fruit,  ou  qui  même,  quelque- 
fois, n'en  différaient  pas  du  tout.  Cerasum,  cerise,  cera- 
sus,  cerisier  ;  pirum,  poire,  pirus,  poirier  ;  prunum, 
prune, prunus,  prunier  ;  morum,  mûre,  morus,  mûrier; 
amygdala,  amande  et  amandier  ;  castanea,  châtaigne  et 
châtaignier  ;  oliva,  olive  et  olivier,  etc. 

A  l'origine  de  noire  langue,  il  en  fut  de  même  :  cerise, 
olive,  geniève,  orange,  grenade  se  dirent  pendant  plu- 
sieurs siècles  pour  cerisier,  olivier,  genévrier,  oranger, 
grenadier,  comme  le  montrent  du  reste  les  exemples 
suivants  : 

Va  quinque  jugera  ad  la  Rochere,  seciis  abbatiam. . .  apud 
Bellum-Montem,  ab  arbore  qUtC  dicilur  cirises  sila  a  René 
usque  Biirricliamp. 

(D.  Calmet.  Bist.  eccl.  de  Lorr.  Ed.  1728, 1. 1.  Preuves,  col.  316.) 

Branches  d'olive  en  voz  mains  porterez 
Ço  senefiet  pais  et  humililet. 

(CA.  de  Roland,:,  vers  72.) 

Lur  chevals  hiisscnt  de  desuz  une  olii'c. 

(Idem.  IV.  vers  309). 

R  alad  [Helyes]  une  jurnéc  en  cel  deserl;  asist  sel  suz 
une  geneivre  el  leqiiist  de  noire  Seigneur  sa  mort. 

{Livre  des  Bois,  p  320.) 

I']  sis  pères  fud  à  idunc  en  la  plus  luingtaine  partie  de 
Gabaa.  et  jut  sus  une  malcgrcnatc . 

(Idem,  p.  45.) 

Mais  un  temps  vint  où  l'on  sentit  l'inconvénient  de 
ces  noms  à  double  usage,  et  l'on  eut  recours  à  la  finale 
ier  pour  désigner  l'arbre  :  alors  cerisier  fut  l'arbre  et 
cerise  le  fruit,  et  ainsi  des  autres,  prunier  et  pnine, 
poirier  et  poire,  etc. 

Cependant  la  règle  ne  fut  pas  générale. 
Les  poètes  ont  continué  à  faire  usage  d'olive  pour 
olivier,  surtout   en   parlant  au  figuré,  et  l'on    trouve 
encore  ce  mot  employé  dans  ce  sens  par  Voltaire  : 
Au  milieu  do  leurs  cris,  lo  front  calme  et  serein, 
Mahomet  marche  en  mailre  et  Volive  à  la  main; 
La  trêve  est  publiée,  el  le  voici  lui-même. 

{Mahomet,  Acte  II,  se.  2.] 

Trévoux  écrit  îm  rameau  d'olive  ;  la  dernière  édition 
de  l'Académie  autorise  encore  :  l'olive  est  le  symbole 
de  la  paix,  l'olive  était  consacré  a  Minerve,  etc.  ;  eiiliii, 
nous  disons  nous-mêmes;  le  jardin  des  Olives,  le 
mont  des  Olives,  jiniir  le  jardin  dos  Oliviers,  le  ninnl  drs 
Olivii'rs. 

Or,  il  en  a  été  de  même  pour  ut'ange  dans  l'i^xpression 
fleur  d'orange.  On  trouve  bien,  à  la  vérité,  dans  Rabe- 
lais, une  sorte  de  leiitalivi' en  faveur  tic //<'«;•  (/'«;■(/«(/(•/•: 

Les  Iniyes  en  leur  gésinc  (saulve  l'honneur  de  toute  la 
compaignie)  ne  sont   nourries  que  de  fleur  d'orangier. 

{I'anlaijnul,\\v.  IV,  cli.  7.) 

Mais  cette  tenlalive  avorta  probableincnl  ;  car,  plus 
tard,  dans  h;  langage  lillérairc  aus>i  bii'ii  que  dans  les 
ouvrages  do  cuisine,  on  ne  lrou\r  (|ur  fleur  d'orange  : 


Faites  cuire  du  sucre  au  soulllù;  en  l'ùlaul  du  feu,  niellez-y 
de  la  feuille  de  fleur  d'orange  el  lui  laissez  jeter  son  eau 
un  quart  d'heure. 

{Les  Soupers  de  la  Cour,  vo).  IV,  p.  202.) 

Ralafiat  de  fleur  d'oranges.  —  Prenez  une  livre  de  fleurs 
d'oranges,  vous  faites  cuire  deux  livres  de  sucre  à  la 
grande  plume. 

(IJem.IV,  p    i2S.) 

.\pri!'s  avoir  pris  dans  une  terrine  deux  œufs  entiers  et 
deux  jaunes,  vous  y  joignez  quatre  onces  de  sucre  en 
poudre,  trois  de  macarons  doux  écrasés,  une  demi-once 
de  fleur  d'orange  prâlinée  en  poudre,  et  un  grain  de  sel. 

[Carême,  PdtUsier   royal.  II.  p.  170.) 

Selon  ma  coutume,  je  vous  importune  :  je  vous  prie  de 
me  l'aire  le  bien  de  m'envoyer  une  bouteille  d'huile  de 
fleur  d'orange. 

(Mallierle,  lelir.  p.  24.) 

.laime  les  Bretons  :  ils  sentent  \m  peu  le  vin,  mais  votre 
fleur  d'orange  ne  cache  pas  un  si  bon  eieur. 

(Mme  de  Sévigné.  Lt-i^r.    p.  179.1 
Je   crois,  ma  foi,  être   dans  la  boutique  d'un  parfumeur; 
je  suis  empuanti  d'oiieur  d'eau  de  fleur  d'orange. 

(Voltaire,  Oriçiuiavx,  acte  U,  se.  8.) 

Quand  il  n'y  aurait  que  les  noms  de  Malherbe,  de 
M"""  de  Sévigné  etde  Voltaire  pour  autoriser  l'expression 
de  fleur  d'orange,  cela  pourrait,  certes,  sembler  déjà 
suffisant  ;  mais  vous  voyez  que  cette  expression  se 
justifie  encore  historiquement,  ce  qui  met  tout  à  fait 
hors  de  doute  la  légitimité  de  son  emploi. 

X 

Quatrième  Question. 
Je  trouve  dans  mon  dictionnaire  :  «  L'heure  nu  berger, 
le  moment  favorable  à  t amour.  »  Je  serais  bien  curieux 
de  savoir  à  quelle  époque  le  mot   berger  a  pris  cette 
acception  (/'amant  '.' 

En  littérature,  le  mot  bergerie  s'emploie  habituelle- 
ment comme  synonyme  d'idylle,  d'églogue,  de  buco- 
li(|ue. 

Les  bergeries  étaient  des  es|)èces  de  comédies  et  de 
tragédies  pastorales  à  imbroglio  qui  firent  fureur  au 
théâtre  sur  la  fin  du  xvi"  siècle,  et  jusqu'au  milieu  du 
suivant. 

Or,  comme  YAstrée,  le  roman  célèbre  de  D'Url'é,  qui 
chante  les  amours  des  bergers  du  Lignon,  était  généra- 
lement la  source  où  venaient  puiser  les  auteurs  de  ces 
drames  singuliers,  c'est  probablement  à  cette  époque 
que  le  nom  de  berger  devint  synonyme  d'amoureux. 

Telle  est  la  solution  que  j'allais  vous  écrire,  lorsqu'une 
iléc(uiverle,  due  au  hasard,  vint  me  la  faire  abandonner. 

Kl  (lurilc  élail  i-rtte  décniiverte  '.' 

Vu  conte  des  t'.ent  Nouvelles  nouvelles  (racontées 
de  li.")()à  1161  au  château  de  Oeiiappe,  où  celui  qui 
lut  depuis  Louis  XI  s'était  retiré  avec  sa  suite  en 
.illriidant  la  mort  de  son  père),  un  conte  intitulé 
l'Heure  du  lierger,  qui  nous  montre  une  jeune  dame 
dédaignant  un  cavalier  de  llainaul  |iour  le  <-  charrc- 
ton  •'  de  la  voiture  qui  va  la  mener  en  pèlerinage. 

.Mais,  (pioiiiuc  les  (;c/(^V(>«('(7/c.s»"«iv7/<'.s- soient  anté- 
rieures d'au  moins  cent  cimpiante  ans  à  V.lslrée,  ce 
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n'est  pas  là  encore  la  véritable  origine  de  la  seconde 
acception  de  berger. 

Celte  acception  doit  remonter  plus  haut;  car,  pour 
que  le  conte  en  question,  oii  il  ne  figure  aucun  pâtre, 
puisse  avoir  reçu  le  titre  qu'il  a,  il  faut  que  cela  ait  eu 
lieu  en  vertu  d'une  allusion  pareille  h  celle  qui,  par 
exemple,  permottrail  d'intituler  la  mouche  du  coche 
(rappelant  une  fable  bien  connue  de  La  Fontaine)  une  his- 
toriette où  serait  décrit  le  va-et-vient  d'un  empressé 
inutile  qui  croit  faire  marcher  seul  une  affaire. 


ÉTRANGER 


—  0— 

Première  Question. 
Pendant  mon  séjour  en  France,  j'ai  entendu  beaucoup 
rfe  personnes />?'o?io?icer  <i  MON  SECRETAIRE  "  tandis  que 
je  trouve  ce  mot  écrit  SECRÉTAiRE(accen<  sur  le  second  e) 
dans  mon  dictionnaire  de  Noël  et  Chapsal.  Lequel  des 
deux,  à  votre  avis,  vaut  le  mieux  ? 

La  langue  actuelle,  par  une  inconséquence  ajoutée  h 
tant  d'autres,  forme  de  deux  manières  les  dérivés  des 
mots  terminés  par  et. 

D'après  la  première,  ces  mots  se  forment  sans  modi- 
fication aucune  de  Ve  qui  précède  le  t  : 

Jet  fait  Jeter. 

Rejet  —  Rejeter. 

Bonnet  —  Bonneterie. 

Brevet  —  Breveter. 

Furet  —  Fureter. 

D'après  la  seconde,  ces  dérivés  se  forment  en  mettant 
un  accent  aigu  sur  Ve  muet,  ou  en  doublant  le  t,  ce  qui 
est  presque  l'équivalent  : 

Complet         fait  Complétsr. 

Fret  —  Fréter. 

Net  —  Nettoyer. 

Regret  —  Regretter. 

Maintenant,  à  laquelle  de  ces  deux  classes  de  dérivés 
secrétaire  doit-il  le  plus  légitimement  appartenir  au 
point  de  vue  de  la  prononciation  ? 

Il  me  semble  qu'il  se  rapproche  plus  de  regret  que 
d'aucun  des  autres  mots  que  je  viens  de  donner  ;  le 
dérivé  de  ce  dernier  doit  donc  être  pris  pour  modèle. 

Or,  7-egreUer  s'est  formé  en  accentuant  Te  qui  précède 
le  t  final.  Qu'il  en  soit  de  même  pour  le  mot  en  ques- 
tion, et  qu'on  dise  secretaii-e. 
X 
Deuxième  Question. 
Jelisdans  votre  Syllexie  ;  «C'est  le  fils  de  la  poule 
BLANCHE,  se  dit  de  quelqu'un  à  qui  tout  réussit.  »  Mais 
quelle  est  l'origine  de  celte  façon  de  parler!  Vous  ne  la 
mentionnez  pas,  et  pourlanl  je  désirerais  bien  la  savoir. 

Le  sens  que  j'ai  donné  à  fils  de  la  poule  blanche  est 
trop  restreint  ;  cette  expression  ne  signifie  pas  seulement 
celui  à  qui  tout  réussit,  elle  désigne  encore  le  puissant, 
le  grand,  en  un  mot  celui  dont  les  avantages  en  ce 
monde  sont  indiqués  par  les  vers  de  Régnier  que  j'ai 
cités  pour  exemple  : 


Du  sircle  les  mignons,  /ils  de  ta  poulie  blanche, 

Ils  tiennent  à  leur  gré  la  fortune  en  la  manche; 

En  crédit  eslevez,  ils  disposent  de  tout, 

Et  n'entreprennent  rien  qu'ils  n'en  viennent  à  bout. 

(Page  24,  i/d.  Jaiinel.) 

Cette  correclion  faite,  je  vous  réponds. 
Nous  avons  emprunté  le  proverbe  en   question  aux 
Latins,  car  on  le  trouve  dans  cetle  phrase  de  la  3=  satire 
de  Juvénal,  oii  un  vieillard  est  consolé  du  vol  que  lui  a 
fait  un  dépositaire  infidèle  : 

Te  nunc,  delicias  I  extra  communia  censés 
Ponendum?  quia  tu  Gallinœ  filins  Albœ, 
Nos  viles  pulli  nati  infelicibus  ovis. 
(Penses-tu,  homme  amusant  par  ta  simphcité,  qu'on 
doive  t'exempter  de  la  loi  commune,  parce  que  tu  es  le 
fils  de  lapoule  blanche,  et  nous  autres,   de  vils  pous- 
sins sortis  d'œufs  malheureux  ?) 
Mais  à  quoi  cela  fait-il  allusion  ? 
Pour  le  découvrir,  il  faut  chercher  quelle  était,  au 
temps  du  satirique,  l'idée  que  l'expression  de  poule 
blanche  pouvait  réveiller  dans  l'esprit  des  Romains. 
Or,  k  ma  connaissance,  il  y  en  avait  deux. 
Columelle,  le  plus  savant  agronome  de  l'antiquité, 
qui  vint  vers  l'an  42  avant  J.-C.  se  fixer  à   Rome, 
recommande,  dans  son  traité  d'agriculture,  au  chapitre 
où  il  parle  de  la  manière  d'élever  les  poules,  de  ne  pas 
prendre  celles  d'un  plumage  blanc  comme  n'étant  pas 
de  bonnes  pondeuses  : 

Il  ne  faut  acheter  que  des  poules  tr^s-fécondes.  Leur 
plumage  doit  être  ou  rouge  ou  brun  et  leurs  ailes  noires  : 
s'il  est  possible,  on  les  choisira  toutes  de  la  même  cou- 
leur, ou  du  moins  d'une  nuance  qui  en  approche.  II  est 
surtout  important  d'éviter  d'en  prendre  de  blanches,  car 
elles  sont  presque  toujours  sans  vigueur,  peu  vivaces,  et 
rarement  fécondes. 

(De  Re  rusUca,  Trad.  L.  Dubois.) 

Telle  est  la  première  idée,  qui  concerne  toute  une 
classe. 

Quanta  la  seconde,  qui  est  relative  à  un  seul  indi- 
vidu, elle  prit  naissance  dans  un  fait  singulier  raconté 
par  Suétone  au  début  de  sa  Vie  de  Galba,  début  dont 
voici  la  reproduction  intégrale  : 

La  race  des  Césars  s'éteignit  en  Néron,  événement 
qu'avaient  annoncé  plusieurs  présages,  mais  deux  surtout, 
encore  plus  évidents  que  les  autres.  Livie,  peu  de  temps 
après  son  mariage  avec  Auguste,  se  rendait  à  sa  maison  de 
Véies,  lorsqu'un  aigle  volant  au-dessus  d'elle,  laissa  tomber 
sur  ses  genoux  une  poule  blanche  qu'il  venait  de  saisir,  et 
qui  tenait  encore  dans  son  bec  une  branche  de  laurier. 
Livie  fit  nourrir  la  poule  et  planter  le  rameau.  La  poule 
donna  tant  de  poussins  que  cetle  maison  en  reçut  le  nom 
qui  lui  est  resté  de  maison  aux  poules;  et  le  plant  vint  si 
bien  que  les  Césars  y  cueillirent  dans  la  suite  les  lauriers 
de  leurs  triomphes,  mais  en  ayant  toujours  soin,  la  céré- 
monie terminée,  de  les  replanter  dans  le  môme  endroit. 
On  observa  qu'un  peu  avant  la  mort  de  chaque  empereur 
l'arbuste  planté  par  lui  dépérissait  ;  or,  pendant  la  dernière 
année  du  règne  de  Néron,  tout  le  plant  se  dessécha 
jusqu'aux  racines  et  toutes  les  poules  périrent.  Bientôt 
après  le  palais  des  Césars  fut  frappé  de  la  foudre,  les 
laes  de  leurs  statues  tombèrent  toutes  à  la  fois,  et  le 
sceptre  d'Auguste  lui  fut  arraché  des  mains. 

(^Lcs  Auteurs  latins,  Coll.  Nisard.) 
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Maintenant,  quelle  est  l'origine  du  proverbe  latin,  et, 
par  conséquent,  du  nôtre? 

Quand  je  considère  : 

1°  Que  la  rare  fécondité  des  poules  blanches  n'im- 
plique en  aucune  sorte  la  signification  d'heureux,  de 
puissant,  de  grand,  de  personne  à  qui  tout  réussit,  tan- 
dis que  cette  signification  ressort  naturellement  de  la 
condition  faite  par  Livie  aux  poussins  de  sa  protégée  ; 

2°  Que,  si  le  proverbe  avait  sa  source  dans  l'opinion 
émise  par  Golumelle,  il  n'aurait  pu  être  énoncé  qu'en 
ces  termes  :  fils  d'une  poule  /jlanclic,a\cc  l'article  indé- 
fini ; 

J'en  conclus  sans  hésiter  que  c'est  à  l'anecdote  racon- 
tée par  l'auteur  des  Vies  des  douze  Césars,  qu'il  faut 
attribuer  l'origine  de  ce  proverbe. 

X 

Troisième  Question. 

Pourquoi  certains  mots  latins  en  atio  ont-ils  donné 
des  7nots  français  en  aisox  {terminaison,  conjugaison, 
etc.),  tandis  que  d'autres  de  la  même  finale  en  ont  donné 
en  ATiON  iconser cation,  canonisatiim,  etc.)'? 

Il  paraît  qu'en  l'atin  ti,  entre  deux  voyelles,  se  pro- 
nonçait comme  s,  car  il  n'y  a  que  ce  moyen  d'expliquer 
comment  : 

Po/ionem       a  fait         Poison. 

0/iosus  —         Oiseux. 

Vcni/ïa  —        Venise. 

Sa/tonom  —        Saison. 

Tradi/ioiiem        —         Trahi.wn. 

Liga/ioncm         —         Liaison. 

D'un  autre  côté,  a  accentué  devant  ti  s'est  rendu  en 
français  par  ni,  ainsi  (jue  le  l'eniarque  M.  Brachel  (]'; 
étant  peut-être  le  moyen  dont  on  se  servit  d'abord  pour 
marquer  l'accent,  suivant  l'opinion  de  Génin),  et  de 
cette  manière  : 

MfaTum      a  donné       Maifjre. 

i41a  —  Aile. 

Copsa  —  Caisse. 

Amo  —         J'aime. 

Manus  —  Main. 

Or,  tant  que  ces  règles  furent  appliquées,  lessusbtan- 
tifs  latins  en  ntin  passèrent  en  français  avec  la  finale 
aison  ;  mais,  plus  tard,  quand  on  cessa  de  pratiquer  ces 
mêmes  règles, c'est-à-dire  quand  les  mots  cnatio  furent 
introduits  par  h-s  savants,  cette  finale  fut  simplement 
convertie  en  alion. 

Telle  est,  je  pense,  la  raison  pour  laquelle  la  termi- 
naison latine  atio  en  a  donné  deux  difl'ércntes,  aison  et 
alion,  dans  notre  langue. 


QUESTIONS 

auxquelles  il  doit  être  répondu  dans  les  prochains 

numéros. 


5°  Signiticalion  de  Cartes  bhenutiU'.s. 
6°  Pourquoi  leparlicipe  invariable  dans  :///'(it'(7iap/)tffre//e. 
1°  D'où  vient  l'expression  de  Bicoijtie. 
8°  Origine  de  Perdre  la  tramontane. 
9°  Pourquoi  dire  Baccalauréat  quand  on  dil  Bach<'lier. 
tO"  Elymologie  de  Donne  signifiant  Servante. 

FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  Dl'-.S  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI"  SU'CLE. 


1°  Construction  de  Aimer  suivi  d'un  intiiiilir. 

2°  Explication  de  la  construclion  Je,  soussigné,  etc. 

3"  D'où  vient  Comme  chez  Xicolel. 

4»  Ëtymologie  du  \crhe  Claquemurer. 


Henri     ESTIENNE 

{Suite  et  /in.) 

1°  Notre  langue  a  aussi  quelques  petits  mots  simples 
qui  s'accordent  avec  le  grec  poui'  l'étymologie  aussi  bien 
que  pour  la  signification.  Exemple  :  kÎov  est  l'adverbe 
dont  on  se  sert  quand  on  montre  quelque  chose  ;  ce  que 
les  Latins  disent  ecce,  et  les  Français  voici.  Mais  ecce 
ne  répond  nullement  au  grec  quant  à  l'origine,  tandis 
que  voici  se  rapporte  totalement  à  i^ov,  puisqu'il  signifie 
voy-ci,  c'est-à-dire  regarde  ici. 

8°  Il  y  a  plusieurs  mois  dans  notre  langue,  et  princi- 
palement des  verbes,  s'aceordant  avec  les  mots  grecs 
dans  leur  signification  métaphorique,  savoir  quand  on 
transporte  à  quelque  mot  la  signification  qui  proprc- 
'ment  appartient  à  un  autre.  Ex.  voulant  dire  que  quel- 
qu'un m'a  tancé  fort  rudement,  et  dit  de  grosses  injures, 
je  dirai  U  m'a  pensé  estranijler.  Les  Grecs  se  servent 
ainsi  extraordinairement  de  leur  avairviyeiv,  qui  signifie 
proprement  estrantjler. 

fl"  De  même  que  nous  employons  notre  verbe  com- 
porter dans  Je  prise  beaucoup  de  se  sçavoir  comporter 
avec  toutes  sortes  de  gens,  de  même  les  Gi'ecs  emploient 
leur  cua'^epe'jOai. 

tO"  Nous  disons  quelquefois  J'ai  mangé  ce  que  je 
voulais  dire  ;  on  trouve  dans  Lucien  un  emploi  analogue 
de  ppwaai. 

1 1"  11  y  a  des  mois  dans  les  deux  langues  dont  on  se 
sert  pour  signifier  une  généralité,  tandis  qu'au  propre 
ils  signifient  une  chose  particulière.  Ex.  On  leur  a  coupé 
la  gorge  par  le  chemin,  au  lieu  dédire  généralement 
On  les  a  tués,  ou  Ils  ont  esté  tués  ;  les  Grecs  se  servent 
ainsi  de  leur  a-TToircpaTTeiv,  ou  bien  de  avatoetv. 

12"  Au  contraire,  il  y  a  des  mots  dont  nous  restrei- 
gnons la  signification  qui  de  soi  est  générale,  à  l'imila- 
tion  des  Grecs.  Ex.  force,  et  au  pluriel  forces,  a  une 
signification  générale  ;  mais  cependant  on  emploie  forces 
pour  (irniée,  ce  (pii  est  une  signification  particulière, 
comme  assembler  des  farces.  Ainsi  les  Grecs  restrei- 
gnent leur  «îwapç. 

iS'On  sait  combien  la  signiticalion  de  ^(o^a  est  géné- 
rale ;  et,  ceiiendant,  dans  .Vénophon,  on  la  trouve  res- 
Ireiiiti'  de  la  même  façon  que  dans  noire  langue  h  colle 
de  corps,  cpiand  nous  disons  J'ui/  froid  au  corps. 

Ici,  l'auleiu'  déclare  qu'il  va  trailcr'  des  loculions  avant 
au  moins  deux  mots. 
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Les  Grecs  ont  beaucoup  d'expressions  composées  avec 
leur  verbe  ■7roi-/i'jav6at,  joint  à  un  accusatif;  et  les  Fran- 
çais en  ont  de  telles  formées  de  leur  verbe  faire,  qui  a 
la  même  signification.  II  n'est  pas  permis  aux  Latins  de 
dire  responsum  facere  ;  mais  les  Français  suivent  mot 
à  mot  le  grec,  disant  faire  retponse.  Les  expressions 
faire  une  demande,  faire  lecture  de  lettres,  faire  un 
compte,  faire  diligence,  etc.  sont  confoi'mes  au  grec. 

Notre  façon  de  répondre  à  ceux  qui  nous  appellent, 
c'est-à-dire  Qu'y  a-t-il?  ou  Qu'est-ce  ?  est  aussi  conforme 
à  celle  des  Grecs. 

Ces  locutions  Que  vous  en  soulciei-vous?  et  Que  vou.s 
en  chault-il?  ou  Qu'en  avez-vous  à  faire?  ou  Que  vous 
en  est-il?  s'accordent  aussi  parfaitement  avec  celles  que 
notre  auteur  a  trouvées  dans  Thucydide. 

Les  expressions  par  Dieu  dites-moy,  par  Dieu  respon- 
de-^-vtoy,  ont  également  leurs  analogues  dans  la  langue 
grecque. 

Tout  au  contraire,  que  le  b.tin  ne  pourrait  rendre  par 
totwn  conlrarium,  s'exprime  mot  pour  mot  en  grec. 

Quand  nous  disons  C'est  mon  tout,  pour  signifier  la 
chose  sur  laquelle  nous  mettons  tout  notre  appui,  nous 
faisons  usage  d'une  tournure  grecque. 

Celte  expression  que  nous  employons  quand  on  nous 
importune  de  quelque  propos  souvent  réitéré,  J'en  ay 
les  oreilles  rompues,  se  trouve  également  en  grec. 

Cette  manière  de  parler  Mener  quelqu'un  par  le  nez- 
est  empruntée  au  grec. 

Le  grec  emploie  des  expressions  analogues  à  celles- 
ci  :  Les  cheveux  me  dressent  sur  la  teste,  Il  claque  les 
dents  de  froid.  Il  gelé  à  pierre  fendant. 

Quand  nous  disons,  en  parlant  d'une  viande  bien 
apprêtée.  Vous  en  mangeriez  vos  doigts,  Ils  en  ont  cuide 
manger  leurs  doigts,  qui  ne  penserait  que  ce  sont  les 
Grecs  qui  nous  ont  appris  à  parler  ainsi  ? 

Cette  autre  expression  culinaire,  en  parlant  d'une 
viande,  Il  ne  fault  que  luy  faire  veoir  le  feu,  est  aussi 
venue  du  grec,  ce  qui  est  prouvé  par  un  proverbe  de 
cette  langue. 

Les  oreilles  vous  cornoyent-elles  point  ?  //  m'a  ferme 
la  porte  au  nez.  Quel  maistre,  tel  valet.  Qui  parle  du 
loup,  il  en  voit  la  queue,  Vous  mettez  la  charrue  devant 
les  bœufs,  voilà  autant  de  proverbes  que  nous  avons 
pris  des  Grecs. 

Homère  se  sert  de  aaweSai,  comme  nous  de  enrager 
dans  cette  phrase  -.'J'enrage  de  le  veoir,  de  ysipa;  f^e^evTai 
pour  signifier  Avoir  les  mains  liées,  et,  dans  plusieurs 
endroits,  il  dit,  comme  nous.  Pleurer  à  chaudes  lar- 
mes. 

LIVRE    TROISIÈME. 

Il  s'agit  ici  des  mots  que  le  grec  a  fournis  à  notre 
langue.  D'abord  l'auteur  parle  de  ceux  qui  se  peuvent 
classer,  ensuite  de  ceux  dont  il  ne  peut  parler  qu'isolé- 
ment. 

Une  grande  partie  des  vocables  par  lesquels  nous  dési- 
gnons les  maladies  sont  grecs  ;  les  uns  terminés  par.s';V, 
comme  hydropisie,  phthisie,  paralysie,  pleurésie,  les- 
quels ont  leurs  adjectifs  en  ique:  hydropique,  paraly- 


tique, etc.  Les  autres  noms  de  maladies  sont  terminés 
en  lie  ou  ena;!e,  comme  melancholie,  apoplexie. 

Nous  avons  pris  aussi  un  grand  nombre  de  noms  grecs 
pour  désigner  les  médicaments,  tant  composés  que  sim- 
ples: emplastre,  cataplasme,  ptisane,  et  aussi  les  noms 
des  herbes,  comme  auronne,  cichorée,  ozeille,  persil 
(pour  petrosil),  menthe,  coriandre,  agaric,  anis,  comin, 
(pour  cumin),  colocynthe,  asperge. 

Nous  avoiks  aussi  emprunté  au  grec  les  noms  de  ceux 
qui  ordonnent  et  qui  appliquent  les  médicaments,  et 
quelquefois  au  latin.  Ainsi  chirurgienesl  grec,  el  méde- 
cin est  latin. 

Le  grec  nous  a  fourni  le  nom  de  quelques  instru- 
ments de  chirurgie,  entre  lesquels  se  trouve  trépan. 

Plusieurs  noms  des  parties  du  corps  humain  vien- 
nent du  grec,  comme  estomach,  chef,  rahle  (qui  toute- 
fois se  dit  plutôt  des  bêtes). 

C'est  encore  le  grec  qui  nous  a  donné  les  noms  des 
arts  libéraux  et  des  diverses  sciences,  tels  que  gram- 
maire, poésie,  rhétorique,  physique,  dialectique,  arith- 
métique, géométrie,  musique,  et  cela,  avec  des  adjectifs 
correspondants  :  grammairien,  poëte,  rhetoricien,  etc. 

De  plus,  relativement  à  la  connaissance  des  sciences, 
nous  nous  servons  de  plusieurs  mots  que  le  grec  nous  a 
donnés  :  pronostiquer,  physionomie  (pour  physiogno- 
monie),  sophiste,  théorique,  ecclipse,  etc. 

Nous  avons  aussi  quelques  noms  de  bêtes  et  surtout 
d'oiseaux  qui  sont  d'origine  grecque,  comme  loriot, 
autruche,  phaisan,  coucou,  pélican. 

Beaui'oup  de  noms  concernant  la  religion,  tant  en 
général  qu'en  particulier,  sont  empruntés  au  grec  : 
paradis,  ange,  patriarche,  apostre,  diacre,  martyr, 
synode,  idole,  diable,  hérésie,  etc. 

Combien  de  noms  propres  d'hommes  et  de  femmes 
n'avons-nous  pas  non  plus  retenus  du  grec  ?  Philippe, 
Nicolas,  Catharine  (que  plusieurs  prononcent  Cathe- 
rine), Margarite  (que  la  plupart  disent  Marguerite) 
viennent  du  grec. 

Avant  de  signaler  les  mots  impossibles  à  ranger  en 
catégories,  Henri  Estienne  fait  remarquer  que  nous  avons 
conservé  plusieurs  mots  venant  de  la  finale  >oyci;,  et  il 
cite  comme  preuve  :  logique,  logicien,  astrologue,  pro- 
logue, dialogue  et  horloge  (pour  horologuc). 

Après  avoir  dit  quels  termes  du  langage  enfantin 
nous  ont  été  fournis  par  la  langue  grecque,  il  dresse 
en  dix-sept  pages  la  liste  des  mots  français  pris  à  la 
même  source  ;  puis  il  termine  cette  liste  par  un  avis  au 
lecteur  oh  il  annonce  un  «  aulre  livre  fi'ançois  »  que  je 
crois  être  la  Prëcellence. 

Je  ne  parlerai  ni  de  ce  dernier  ouvrage,  où  Estienne 
établit  la  supériorité  du  français  sur  l'italien,  ni  des 
Hypomneses  ou  remarques,  pensant  que  par  l'analyse 
des  deux  précédents,  les  plus  importants,  du  reste,  j'ai 
suffisamment  fait  connaitreà  meslecteurs  le  savantgram- 
mairien  dont  je  les  entretiens  ici  depuis  trois  mois. 
FIN. 

Le  Réd.^cteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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-0 — 


Première  Question. 

Je  vous  jtrierais  de  voulmr  hien  me  (lire  quelle  est 
féti/molof/ù'  du  mot  espièglk,  //ite  j'ai  clieir/iée  en  vain 
dans  /jltisieiits  (/raiids  dirtimDKih'es. 

IJiiiis  le  ioiiriial  le  Teiii/is  du  S  juin  1S7<»,  .M.  Sclir- 
l'ci',  l'ciidaiil  «'onipli'  ilii  lUctiatinah-e  étymoloi/ique  (|ii(' 
venait  (le  iiiihlici' M.  Iliaclict,  nous  a|)|)i'i'iiail  (jiu;  «le 
IVançais  que  nous  parlons  aiijoiu'd'hiii  doit  à  l'allemand 
environ  l.")(i  mots,  ternii's  militaires  et  de  marine,  noms 
d'inslilutions  politiques  et  juiliiiaires,  noms  des  ([ii;i- 
li'c  points  cardinaux.  •> 

Or,  espiéiik,  dont  l'oriiçine  a  éit''  découverte  pai'  Mt''- 
nagp,  est  du  nond)ri!  de  i:es  mois  étratiiçers. 

Un  itouffon  du  piiys  de  Saxe,  nouMiié  'l'iel  i'tenxpie- 
jT/c/,  (|ui  vivait  vers  1  <S(I,  à  celte  épo(|iie  oi'i  r.Allemagne 
était  si  gair-,  s'était  l'cndu  célèltre  par  les  milli'  loiU'S, 
les  mille  farces  qu'il  jouail  à  loul  le  miiiide.  Sa  vie,  com- 
posée en  alleiiiaiMl,  passa  le  Itliiii,  lui  Iradiiilc  en  l'ran- 
<;ais,  et  le  pelil  volume  (jui  la  conleiiail.  iin|irinié  pour 
la  première  l'ois  à  Troyes,  en  Ki!)!),  sous  le  tilre 
de  Vie  de  Tiel  llexpièglc  ;  de  ses  faits  merveilli'iix,  de 
f/niiideti  fiDiiuiea  ifu'il  a  eues,  lei/uel par  aucunes  fallaccs 
lie  se  laissa  surprendre  ni/  Iraiiiper. 

Mis  en  français,  le  livre  -^i-  répandil  iiaiiiii  iioiw. 


Pendant  quelque  temps ,  nous  conservâmes  tout 
entier  le  nom  de  son  héros,  ainsi  que  le  montre  la  cita- 
tion suivante  des  Caquets  de  l'Aecoueliee  : 

C'est  1,1  farce  de  Ulespiègle.  dit  une  dame  i|ui  avait  lu  les 

romans. 

(Page  227,  cil.  eizéïir.  de  Jannct.  Paris,  1858). 

Mais  ce  nom  se  piésenlaiit  probablement  le  plus  sou- 
vent  dans  la  fonction  de  réi^ime  avec  la  proposition  de, 
connue  dans  la  phrase  citée,  l'c  (jui  {■dhintd'ulesj)lègle. 
on  fut  naturellement  porté,  ignorant  son  origine,  à  con- 
vertir la  première  syllabe  du  en  de,  et  à  voir  dans  le 
reste  du  mot  l'arlicle  le,  élidé  devant  un  substantif.  On 
écrivit  en  conséquence,  et  espièijle  était  evéi'. 

Telle  est  l'origine  du  mot  en  question. 

Quant  à  sa  signilicalion,  si  vous  désirez  la  savoir,  je 
puis  aussi  vous  la  dire. 

En  allemaud.  Vlenspieyel  signilie  littéralement  mi- 
roir des  hibous  ieule,  hibou,  et  spiegel,  miroir),  ce  qu'on 
ne  peut  manquer  d'apprendre,  du  reste,  eu  lisant  le 
dernier  chapitre  de  la  vie  de  l'ingénieux  et  fourbe  per- 
sonnage : 

El  ils  laissèrent  L'Iespiegte  en  cette  façon  loul  droit  au 
.Sepulchrc,  et  mettant  sur  ledit  Sepulclire  une  pierre  sur 
laquelle  estoit  gravé  un  Chahuant,  ayant  un  miroir  sous  ses 
onijles,  qui  fait  In  deinse  de  son  nom... 

X 

Deu.'vième  Question. 

Dans  lui  article  piihlir  d-triiièvriiien;  dans  les  jiiur- 
iiaii.r,  M.  Kdiiuard  Fiiuriiitr  disait  que  le  viol  ofi\:s  doit 
se  priinoncer  oiiizi:.  L'tes-vuiis  du  nirme  avis? 

l,r  itKd  olius  se  prononce  de  trois  manières  ditVéren- 
tes  :  idiiire,  comme  dans  ce  quatrain  que  le  ilaulnis 
niellait  dans  la  bouche  d'un  colléy,ien  au  momeiil 
"  psychologique  •■  : 

Sur  nous  pleiiveiit  les  ohtts  ; 

De  sou  Ki'iipp  de  Moltke  abuse; 

Le  Parisien  s'en  amuse. 

Finis  coroual  opus. 
l'iiisriA»,  comme  dans  ict  autre  <|iiali'aiii  publié  par 
/,(  .Saison  (le  Boulogne)  le  lî» juillet  dernier: 

i:i  pdiirquoi  ces  milliers  debouilies! 
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Pourquoi  ces  perfides  ohus  ! 

Ces  balles  qui  s'en  vont  i)ar  Irombes'? 

Voyez,  les  Français  sont  vaincus. 

Et  enfin  nbiize,  qui  n  la  préférence  du  snvnnt  ;iuteui- 
(le  Paris  démoli. 

Mainteniint,  huiuellc  de  ces  trois  manières  est  la 
bonne? 

La  tinale  lis  a  deux  sons  ncluellenient  dans  notre 
langue,  mais  n'en  a  pas  davantage:  n  long,  dans  les 
mots  qui  ne  sont  pas  latins,  comme  a/jus,  refus,  intrus, 
talit.<i,ve7Jus,elc.,e[  uce,  dans  ceux  qui  apparliinnentà  la 
langue  latine,  connue  immihns,  oremiis,  ainjehis,  liiatus, 
mordicus,  etc. 

Or,  obus  est-il  un  mot  laliii  ? 

Nullement  ;  l'obus  ayant  été  inventé  par  les  Anglais 
et  les  Hollandais  (les  premiers  que  l'on  ait  vus  en  France 
furent  pris  à  la  bataille  de  Nervvinde,  gagnée  par  le 
maréchal  de  Luxeudiourg  sur  les  alliés  en  1693),  son 
nom  ne  j^ouvail  être  latin  ;  il  fut  empi'unté  ou  à  l'alle- 
mand pur  haubitz  (de  haiihen,  coiffer  avec  un  bonnet), 
ou  au  hollandais  liovtntser,qi\\  est  le  mot  allemand  cor- 
rompu. 

OIjus  doit  doue,  pour  la  prononcialiou,  être  rangé 
dans  la  catégorie  de  l'efus,  intrus,  etc. 

Pfiur  la  versification,  la  conséquence  de  la  pronon- 
ciation pré{^onisée  par  M.  Edouard  Fournier  ,  serait 
d'empêcher .o6h.«  de  figui'er  jamais  à  la  iin  d'un  vers, 
parce  qu'il  n'existe  pas  dans  notre  langue  de  mot  en  us 
qui  pût  rimer  avec  lui.  Nouvelle  raison  pour  que  je 
maintienne  l'opinion  que  je  viens  d'émettre  !  Tant  qu'on 
ne  m'ani'a  pas  démontré  que  j'ai  tort,  je  prononcerai 
nliu.  avec  un  accent  circonflexe  sur  l'o,  pour  rendre  le 
sou  (III  de  iiaubitx-  ou  bien  le  sou  ou  de  /loucitser,  et 
avec  un  u  long,  pour  me  conformer  à  mw  régie  qu(>  je 
crois  sans  exception  en  fran(^'ais. 

X 

Troisirme  Question. 
D' oh  tirez-vous  coHnoNMi:^?  Ce  mot  veiit-i/  dire  un 
homme  qui  a  fait  jadis  des  coitnoNS  '?    Cela    ne  me 
paraît  guèi-e  probable. 

Depuis  Voiture,  qui  se  vantait  uii  jour  d'avoii'  fait 
accroire  à  un  "  bien  honnête  homme  »  que  les  cordon- 
niers étaient  ainsi  appelés  parce  qu'ils  doinieut  des  cors 
(cor,  donner),  on  a  cherché  sérieusement  d'où  vieiil  le 
nom  de  ces  utiles  artisans. 

Plusieurs  l'ont  dérivé  de  cordon  (petite  corde)  parce 
qu'on  faisait  autrefois  des  souliers  en  cordes,  comme 
on  en  voit  encoi'e  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la 
France  ;  d'autres  lui  ont  donné  la  mêiue  origine,  mais 
pour  une  autre  raison  :  parce  qiw,  disent-ils ,  les 
souliers  s'attachaient  avec  des  cordons,  connue  des 
sandales. 

Mais  il  n'y  a  rien  là  qui  jmisse  vous  satisfaire,  et  j'ai 
à  vous  offrir  quelque  chose  de  mieux. 

Pendant  le  moyeu  ài^e,  nous  tirions  de  Cordoue,  ville 


d'Espagne,  une  espèce  de  cuir  qui,  en  vertu  de  l'usage 
assez  fréquent  dans  notre  langue  de  désigner  un  pi'o- 
duit  par  le  nom  de  l'endroit  où  il  se  fabrique  (mousse- 
line, tulle,  barége,  etc.),  était  appelé  cordouan: 
C'estoyenI  botines  de  cordouan. 

lUabehiis,  éil.  Charpentier,  p.  391.) 
Terre  à  tcire  sur  mes  jambes  avec  ines  sabots  et  mes  se- 
melles de  corde,  si  je  n'ai  pas  le  moyen  d'avoir  des  souliers 
de  cordouan,  disait  Sanclio. 

(Dans  Slcna^c,  cile  par  I.t'mon,  étym.  anglais.) 

De  cordouan,  on  fit  naturellement  cordouannier, 
pour  désigner  celui  qui  faisait  des  chaussures,  ce  qui 
est  attesté  par  ces  exemples  : 

Il  y  a  six  ou  liuicl  varlelz  cordoiianniers  qui  se  sont  plaintz 
en  la  cour  de  oeans  de  ce  (pi'il  faiU  mainlenani  nieltre  aux 
pointes  des  souliers  qu'on  fait  trop  de  bourre. 

(Martial  vlAurt-r^'iie,  Arrêts  d'amouy.) 

Nus  cordouanicrs  de  Paris  ne  puet  euvrer  de  cordouan 
qui  soit  tannez,  car  l'euvre  seroit  fause,  et   doit  estre  arse. 

(Lhre  des  Métiers,  p.  228.) 

.l'ay  grand  paour  que  toute  ceste  entreprinse  sera  sembla- 
ble à  la  farce  du  pot  au  laict;  duquel  ung  cordouanicr  se 
faisoit  ricbe  par  resverie,  puys,  le  pot  cassé,  n'eut  de  (|iioy 
disner. 

(lialielais,  éd.  Cliarpi.'ntier,  p.  GO.) 

Enfin,  ce  dernier  se  tr;insfornia  en  cordonnier  à  nue 
époque  qui  l'cmonte  au  moins  à  la  seconde  moitié  du 
xviii"  siècle,  puisque  cordouannier  se  trouve  encore 
dans  le  dictionnaire  de  Trévoux,  édition  de  1771. 

Ainsi  cordonnier  ne  vient  ni  de  cor,  ni  de  corde,  ni 
de  cordon;  c'est  tout  simplement  la  corruption  de  cor- 
douannier, fait  de  c^«-(/r)Hn»,  lequel  s'est  formé  de  Cor- 
duba  (Cordoue)  par  la  chute  du  b. 

X 

Qnali'iOine  Question. 

Je  vous  prierais  de  vouloir  bien  décider  la  question  de 
savoir  si  l'on  peut  dire  une  statue  pédestre  :  je  suis 
certain  d'avoir  lu  quelc/ue  part  que  cette  expression  est 
mauvaise. 

"  Le  Dictionnaire  nous  enseigne  qu'il  est  d'usage  de 
dire  une  statue  pédestre  [loiir  désigner  celle  qui  repré- 
sente un  homme  à  jiied. 

«  Qui  d'entre  les  littérateurs  présents  et  passés  s'avi- 
serait ou  s'avisera  d'écrire  dans  un  journal  ou  dans  un 
livre  qu'il  a  vu  une  statue  pédestre? 

"  On  dit  une  course,  un  voyage  pédestre  ;  encore  ne 
l'éci'it-ou  guère.  Les  auteurs  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, ont  abusé  du  mot,  et  parlent  de  voyages  pédes- 
tres, de  touristes  pédestres,  n'ont  pas  un  sentiment 
bien  fin  de  l'euphonie  et  des  grâces  du  langage. 

«  Les  mots  en  estre  ri  en  esque  sont  d'ordinaire  assez 
désavantageux.  » 

\in\h  en  quels  termes  M.  Fr.  ^^'ey  s'exprime  surcelle 
question  ;  il  rejiousse  statue  pédestre  au  nom  de  l'eupho- 
nie et  des  grâces  du  langage. 

Voyons  si,  a|irès  examen,  je  croirai  devoir  infirmer 
ou  conliruier  la  sentence  de  ce  premier  juge. 

(.)n  disliiiffue  deux  soi'tes  de  statues:  les  unes. à  che- 
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val,  les  autres  à  pied.  Or,  les  pi't'mières  sniil  diles 
equcttrcx,  de  l'adjectif  equestris,  qui  sigiiitie  eu  latiu  à 
chi'val,  d(>  cheval.  Pourquoi  les  autres  ue  s'a]i)ielleraient- 
elles  ])as  pédestres,  de  jiedestfis,  qui  veut  dii'e,  dans  la 
uiruie  jaugue,  à  pied,  qui  est  à  pied? 

Celle  expression,  du  reste,  s'est  eniiiloyée  autrefois, 
car  jai  trouvé  : 

Statue  pédestre  de  Lowis  XIV  (■Icvro  ilaii>  In  ])lace  lies 
Vii'toircs. 

(Tmili- de  lu  J'ulice,  IV,  Table.) 

Il  y  .1  dans  l'Hôlel-de-ViUe  d'Arles,  une  .■>/(! /!;t'  pédestre  de 
Louis  XIV. 

{Diction,  de  Trcvoux.) 

La  slaliic  de  la  place  des  Victoires  esl  pédestre  ainsi  ((ue 

celle  de   l'Hotel-iie-Ville  ;    les  trois  antres  qni  soiil  à  Paris 

sont  équi'slres. 

(Iiiem.) 

\'oilà  doue  déjà  deux  bonnes  raisons,  ce  nu'  seuilile, 
en  faveur  de  l'adjectif  qu'on  voudrait  proscrire. 

Maintenant,  en  quoi  ce  mot  est-il  plus  «  désavanta- 
geux »  que  alpestre,  terrestre,  équestre,  orchestre,  se- 
mestre, séquestre,  lionrijuetneslre,  viKjiioiiesIre  et  tri- 
meslre,  que  l'auteur  des  fieiiKiri/iies  sur  la  lani/ue 
franraise  ne  se  sentirait  aucune  répugnance  à  placer 
dans  \\-  plus  beau  de  .ses  discours? 

(^onuuent  !  les  éci-ivains  (pii  font  usage  de  pédestre 
n'ont  ]ias  <■  un  sentinu-nl  bien  lin  de  l'euphonie  et  des 
grâces  du  langage  !  »  Mais  ceux  qui  ont  introduit  et  fait 
accepter  les  neuf  mots  de  même  tinale  (pie  je  viens  d'é- 
numérer,  n'en  avaient  pas  un  lueilleur,  cl  cependant 
M.  Fr.  Wey  ne  les  critique  pas. 

L'usage,  tant  ancien  que  moderne,  et  l'analogie  per- 
mellaut  l'emploi  de  pédestre  a|)pliiiué  à  uiu)  statue,  j'en 
tii'c  la  conclusion  que  l'expression  dv  statue  pédestre  est 
irréprochable  de  quelque  point  de  vue  qu'un  la  cimsi- 
dcre. 

X 

Cinquième  Question. 
('uniment  le  tnni  isas.  qui  est  un  adjectif,  a-til  été 
amené  à  signifier  ce  triât  qui  sert  à  rètir  les  jambes  et 
les  pieds  ? 

On  lil  dans  le  D/ciioiiiiinrc  liislan'i/ue  de  Chi''rui'l: 
"  l'ariui  les  innovations  ipie  présente  le  coslunu'  di- 
celle  époque  (le  .xvi''  siècle i,  ou  ne  doit  pas  oiihjii'r 
l'usage  des  bas  de  soie,  qui  dale  du  règne  di'  Henri  11. 
Ce  roi  en  |)orla,  dil-(Mi,  le  premier imi  l.'j.j!).  Les  classes 
aristocraliipies  l'iinitèrent,  laiulis  ipie  les  classes  infé- 
rieures conservèrent  l'aucidjiu'  unnlc  des  chausses  et 
des  hauts  de  chausses  tout  d'une  pièce.  .■ 

.Ainsi,  autrefois,  le  vêlement  (pii  va  des  pieds  à  la 
cein(ui'e  ne  se  composait  (|ue  d'une  pitce.  La  'parlii' 
supérieure  s'appelait  haut  de  cliuu.ssen,  conmie  cela  res- 
sort de  la  i-ilalion  que  je  viens  de  faire,  et  la  partie 
inférieure  s'ap|ielail  bas  de  chausses,  n-  (pii  esl  pinmé 
par  les  citations  suivantes  : 

l'antirge,  comine  un/  l)OiiC(|  eslnnrdy,  sort  do  la  sentie  en 
rlieniise,  aynnl  sciilleincnl  lui};  deniy  Ims  île  cliinisscs  en 
jniulie. 

(KuljelniH,  l'uni.  IV,  cli.  1™.) 


De  quelque  lieu  qu'elle  soi!  venue,  je  Irnuve  qu'il  y  a  de 
l'excès  en  une  telle  permission,  qui  esl  donnée  par  cette 
police,  quant  au  pris  de  ces  bas  de  chausses. 

,H.  KsUenne,  Peur  dml.  p    '90.) 

Avant  que  je  sortisse  de  France,  on  eiist  esté  merveilleu- 
sement estonné  d'ouii  parler  d'un   bas  de  clunisses  d'un  si 

grand  pris. 

(Idem,  p.  189.) 

-Mais  l'expression  bas  de  chausses  s'abrégea  successi- 
vement de  deux  manières  :  d'abord,  on  n'y  conserva 
que  le  mot  chausses,  comme  cela  est  mis  en  évidence 
par  ces  exemples  : 

La  loque  oii  tlollait   nue   plume  et  qu'ornaient   des  perles 

et  des  diamants,  le  pourpoint  lailladé  et  surmonté  d'une  fraise 

en    dentelles,  un   manteau  court   et    dont  l'étotte  précieuse 

était  enrichie  de  broderies,  les  hauts  de  chausses  ou  cidottes 

bouti'antcs  rattachées  au   pourpoint  par  des  a'guilleltes,  les 

chausses  garnies  de  rubans  ou  canons,  des  souliers  chargés 

des  mesmes  ornements,  composaient  le  costume  des  seigneurs 

de  l'époque. 

(Cliéruel,  Dict.liiii..  I,  p.  519.) 

Je  me  tis  apporter  des  chausses  de  velours  cramoisi  cou- 
vertes de  passements  d'or  et  fort  découpées.  Je  pris  le  pour- 
point tout  de  même,  etc. 

(Montluo.  Mrii,.) 

^'ai  ou'i  dire  que,  jiour  lui  premier  jour  de  mai,  un  ca- 
poral de  la  colonnelle  (première  comimgniei  comparut  le 
matin  à  la  messe,  habillé  tout  de  satin  vert,  et  ses  bandes  do 
cliausses  toutes  rattachées  de  doubles  ducats,  d'angelots  et 
de  nobles,  jusqiies  à  ses  souliers. 

(lïrantome,  dipit.  franc.) 

Plus  lard,  par  un  pinc/ilé  lotit  contraire,  on  enleva 
le  terme  qui  jouait  le  rôle  de  couijiléuicnl,  vf  qui  rédui- 
sit celte  expres.sion  à  bas. 

Or,  c'est  cette  dernière  fnrnie  (pii  a  été  ailoptée  par 
l'usage  moderne  ;  et  voilà  commcul  le  mot  bas,  dans 
l'origine  adjectif,  en  esl  venu,  avec  le  temps,  à  désigner 
le  tricot  qui  sert  à  vélir  les  pieds  (;t  h's  jambes. 

X 
Sixième  Question. 
Vuurqwii  dit-on  u.\  .iVOC.vT  coNsuuA.xr  '.'  Il  me  semble 
que  c'est  une  mauvaise  e.rpression,  puisque  Cavocat  ainsi 
désigné  esl  consulté  par  quelqu'un . 

H  y  a\uil  aulrel'ois  trois  sorics  d'avocals,  connue 
rappi'ciid,  ;i  la  page  127,  un  ouvrage  intitulé  :  Haran- 
ijues  et  actions  rnémorahlcs  des  plus  rares  esprits  de 
notre  temps,  imprimé  en  }()(>!),  et  (pic  j'ai  en  le  plaisir 
de  découvrir  ii  la  lnl)liolli(''(pie  de  Truirs  peudaiil  mon 
exil  sous  la  Commune,  t^e  stmt  :  ■■  les  Hscoiitans,  les 
IMaidans  et  les  Consultans  ->. 

Celle  (pialilicalion.  doni  l'exislence  remonle  ainsi  à 
■2()i»  .'ins.  au  luoiiis,  n'est  point  mauvaise  comme  elle 
vous  le  semble,  cl  il  lue  sera  facile  de  V(mis  le  prouver. 

LiietVel,  le  verbe  consulerc,  ipii  avait  |ionr  frérpien- 
[:>[[['  ciinsultare,  nous  a  donné,  |iar  le  moyen  de  ce  dir- 
nier,  le  \crlie  consulter  avec  le  sens  ordinaire  (pie  vous 
lui  savez;  et  de  iiliis.  celui  de  dimticr  un  avis,  un  con- 
seil, ipi'il  avait  dans  la  langue  laliiic  : 

l'iin'coli.Milis  i|ul>lqiiaiH  '.' 

OJui  ■Iicrat,  Ittct.   tat. -franc.) 

I  l)oiitics-lu  iaiii;ii>  un  conseil)  ? 
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Or,  le  latin  ayant  été  longtemps  étudié  en  France, 
grâce  au  droit  romain  dont,  au  xiii"  siècle,  on  s'efforça 
do  faire  pénétrer  les  principes  dans  la  législation  féo- 
dale (Chéruel,  Dict.  /list.,  p.  299),  le  verbe  consultcv  a 
dû  naturellement  s'employer  parmi  nous  dans  ce  sens 
absolu,  et  fournir  l'adjectif  consultaut  pour  signifier 
qui  doiuie  des  conseils. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 
Molière  s'est  servi  du  tnat  fourbissime  dans  sa  comé- 
die fie  l'Etourdi,  acte  II,  scène   F,   cl  ce  mot  n'est  point 
dans  le  dictionnaire  de   F  Académie.  Est-ce  que,  par 
hasard,  il  ne  serait  pas  français? 

Dans  l'origine,  notre  langue  lira  ses  superlatifs  des 
superlatifs  latins  en  issiiniis,  dont  elle  réduisit  la  finale 
à  isme  : 

K,  Diirendal,  cum  es  l)ele  e  seintisme  ! 

iCli.  Ile  Roiriiid,  ch.   HI,  v.   906.) 

Il  est  vrayment  li  l'ilz  dd  Ilaltitime,  selonc  le  tesmoignaige 

Gabriel  Tarcangel. 

(Serin,  de  saint  Rernard,  p.  .*ii;2.) 

Li  ciel  devint  tut  obscurs,  e  levèrent  nues  e  ventz,  e  chaïd 
une  grandisme  pluie. 

[Livre  des  Bois,  p  319.) 

Elle  les  forma  aussi  iivec  moult,  de.  multum,  que  la 
langue  latine  employait  quelquefois  au  même  usage  : 
Caries  serai  ad  Ais,  a  sa  capele, 
A  seinl  Michel  tendrai  mult  liaulle  fesle. 

(f/i.  de  nnliind.  I.  v.  52.) 

Devant  11  duc  s'ageimille  lici-lrand  moult  liunihlenienl. 

{Chnin.  de  Du  Guesclin,  ch.  9.) 

De  bonne  heure,  et  concurremment  avec  moult,  elle 
employa  aussi  très  pour  exprimer  la  qualité  au  suprême 
degré  : 

Ha!  cuens  .lehan  !  biau  très  dolz  sire  ! 

(Itutebœuf,  I,  p.  60.) 
Au  trésor  d'icelluy  chaslel  estoyent  de  très  longtemps  des 
livres  des  propliecles  Merlin. 

{Cliroii.  de  Du  Gue.iclin,  ch.  XXIU^  p.  lo.) 

Mais  la  forme  en  isme  ne  dé)jassa  guère  le  xiir  siècle  ; 
moult  disparut  au  xvi'',  cl,,  de  joules  ces  manières  d'ex- 
primer le  superlalif,  il  n'allait  ])lus  nous  rester  que  tix's 
lorsque  l'invasion  de  l'ilalicn  à  la  cour  de  France  intro- 
duisit parmi  nous  les  superlatifs  en  isxime. 

Tous  les  auteurs  de  cette  époque  ou  du  moins  la  plu- 
part italianisèrent  leurs  superlatifs  ■. 

Je  me  fusse  lilen  passé,  ce  dira  (iiiclqu'un,  de  dire  cecy 
de  ce  grand  cardinal,  ven  son  lionoralile  habil  et  révcrcn- 
dissime  eslal. 

(Brantôme,  Fem.  giil..  p.  359.) 

La  servante  lui  inlminicnl  niai'rle  de  ne  pouvoir  rien  exé- 
cuter pour  ccluy  <|ul  luy  avoll  \iv(mù^  de  i/nnidissimcs  récom- 
penses. 

(//ist    coin,    de   Francion,  p.    478.) 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Malherbe,  le  ■<  tyran  des  mots  et 
des  syllabes  »,  qui  n'ait  sul)i  la  contagion;  il  écrit  dans 
une  lettre  à  Peiresc,  en  date  du  90  avril  1607  : 


La  nuit  d'entre  le  jeudi  et  le  samedi  ensuivant,  il  fut  vu 
par  les  gardes  un  certain  feu  en  forme  d'oiseau,  qui  s'éleva 
du  jardin  de  Canaux,  passa  par-dessus  la  cour  du  cheval  et 
par-dessus  le  chà'.eau,  alla  crever  en  la  cour  du  donjon,  à 
l'endroit  de  l'horloge,  avec  un  grandissime  bruit,  on  dit 
comme  d'un  pétard. 

Or,  Molière,  né  six  ans  avant  la  mort  de  Malherbe, 
Molièi'c  qui  iiarlait  la  langue  de  ses  contenqiorains  sans 
chercher  à  la  corriger,  employa  naturellement  la  même 
forme  en  écrivant  sa  pièce. 

Maintenant,  il  se  trouve  que  l'Académie  n'a  point 
enregistré  fourbissime,  et  vous  me  demandez  si  c'est 
parce  que  ce  mot  n'est  pas  français. 

Voici  ma  réponse  : 

Parmi  les  italianismes  que  le  xvi"  siècle  a  j(;tés  si 
inconsidérément  dans  notre  langue,  il  en  est  quelques- 
uns  qui  ont  reçu  droit  de  cité,  elles  superlatifs  en  issime 
sont  du  nombre. 

Seulement,  on  a  fait  uneréserveà  leur  égard.  Dansses 
Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène  (1708),  le  P.  Bonheurs 
ayant  déclaré  que  grandissime,  bellissime,  habilissime, 
dont  les  provinciaux  et  quelques  gens  de  cour  se  ser- 
vaient, n'étaient  pas  français  (notez  qu'ils  volaient  par 
toutes  les  bouches),  les  grammairiens  consentirent  faci- 
lement à  une  espèce  de  compromis  qui  nationalisait  ces 
mots  à  forme  étrangère,  mais  à  la  condition  qu'ils  ne 
seraient  employés  que  dans  le  style  familier. 

Quand  l'occasion  s'en  présentera,  ii,e  craignez  donc 
point,  non-seulement  de  vous  servir  de  fourbissime, 
maïs  encore  de  créer  d'autres  superlatifs  de  même  termi- 
naison, car  cela  est  permis,  en  tenant  compte  toutefois 
de  la  restriction  que  je  viens  de  vous  signaler. 

X 
Deuxième  Question. 
Lois  de  mon  dernier  voyage  à  Paris,  j'-ai  lu  sur  la 
boutiqued'un  coiffeur  :  «  M.  tin  tel,  artiste  en  cheveux.  » 
//  me  semblait  que  la  qualification  r/',\RTiSTE  était  ré- 
servée aux  peintres,  aux  musiciens  et  aux  acteurs.  Com- 
ment se  fait-il  quelle  soit  employée  dans  ce  cas  '! 

La  i'é|)onse  à  votre  question  se  trouve  dans  un  ouvrage 
inlilulé  De  Paris,  des  mœurs,  etc.,  publié  pai'  Saignes 
en  1813. 

'  Après  avoir  parlé  des  ecclésiastiques  qui  ont  prêché 
ou  fait  des  traités  contre  les  perruques,  et  avoii'  rappelé 
l'anathème  prononcé  en  69-2  parle  concile  de  Constan- 
linople  contre  quiconque  osait  se  couvrir  le  chef  d'une 
chevelure  d'emprunt,  l'auteur  continue  en  ces  termes  : 

tiélas  !  que  peuvent  les  Conciles  contre  les  caprices  de  la 
mode  et  l'enlétemcnt  de  l'amoiir-propre?  Les  perruques, 
longtemps  proscrites,  bravèrent  toutes  les  excommunica- 
tions, et  sous  le  siècle  de  Louis  XIV,  on  les  vit  relever 
impunément  leur  iront  audacieux.  Que  dls-je?  cet  illustre 
monarque,  (|ue  la  piété  de  ses  dernières  années  a  rendu  si 
cher  aux  vrais  tiitéles.  fut  le  premier  à  se  rendre  coupable 
d'un  péché  viaiment  capital.  Il  ne  rougit  point  de  créer, 
en  1(i.')6,  quarante  charges  de  perruquiers  suivant  la  cour; 
ei,  pour  accroître  ce  scandale  par  un  scandale  plus  grand 
encoi-e,   il  forma  en   107.3,   un   corps  de  deux  cents  pcrni- 
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(|uiers  pour  la  ville  de  Paris.  Alors,  plus  de  télés  rases  ; 
chaque  front  épilé  voulut  se  décorer  d'une  ample  dépouille 
de  cheveux  empruntés.  En  1760,  la  communauté  des  per- 
ruquiers fut  portée  à  huit  cent  cinquante  :  elle  comprenait 
alors  les  barbiers,  les  étnvistes  et  les  coift'ears  des  dames  ; 
niai.s  ceux-ci  n-clamèrenl,  soutinrent  un  long  procès,  pré- 
tendirent que  leur  art  n'avait  rien  de  mécanique;  que  c'é- 
tait ravaler  son  caractère  libéral  que  de  l'assimiler  à  la 
barbcrie;  et  ils  obtinrent  un  arrêt  du  Conseil  d'Etal  qui  les 
rangeait  au  nombre  des  artistes.  » 

Les  nobles  de  89  ont  saci'ifié  leurs  titres  ;  mais  les 
coiffeurs  de  cette  époque  et  ceux  de  la  nôtre  ne  les  ont 
pas  imités.  Et  c'est  pour  cela,  je  pense,  qu'on  trouve 
dans  YAlmaiiach  Dotlin  un  certain  noiidire  de  ces 
«  inditstriels  »  rangés  sous  le  titre  de  :  A)-tistes  en  cheveux, 
et  qtie  vous  avez  lu  la  même  expression  sur  le  devant  de 
quelque  ljoutii|ue. 

PASSE-TEMP.S  GRAMMATICAL. 


Phrases  à  corriger 

Trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  iiériodi([ue. 

1°  Avec  cet  emprunt,  linii'a-l-on  bien  tor.t  ce  qui  est 
commencé  :  la  rue  de  Kéaumur,  le  boulevard  Ilaussmaun, 
la  rue  de  Rennes,  etc. 

(L'rlhluirc  du  9  miivs  1H7J.) 

2"  L'all'aire  du  Monlènègro  avec  le  gouvernement  ottoman 
e:>t  loin  d'èlre  réglée,  quuiqu'e[i  dise  la  Presse  de  Vienne. 

(Le  Citoyen  du  13  mari  1870.) 

.'$"  Ils  avaient  chacun  quatre  gcnlilhonimes  qui  soutenaient 
leur  cause  l'épèc  à  la  main. 

(Le  Petit  Mnnitenr  lin  15  mars.) 

4"  Il  était  sur  le  [loirit  de  l'épouser,  lorsque  s'élant  ima- 
giné à  ton  ou  à  raison,  que  sa  fiancée  se  laissait  conter 
fleurette  par  le  prince  de  C.onilé,  il  l'accabla  de  reproches. 

(Idom.) 

3"  Que  chacun  se  rallie  à  la  forme  de  gouvernement  qui 
ne  ferme  systémaii(piemenl  l'espérance  à  personne,  et  qui, 
par  la  recherche  du  niisonmdile  et  du  jusie,  s'ap])li(|ui'ia  à 
transiger  les  questions  irritantes. 

(LO/iin.  ,\iit.  du  31  janvier 71.) 
6"  Vers  trois  heures,  hier,  un  capitaine   de   la  ligne   pas- 
sait à  cheval  sur  le   boulevard  .Magenta   sui\i   d'une   ordon- 
nance. 

(Lf  Fiijftro  du  31  Ja  ivier  71.) 

'°  Tous  ces  emiiarras,  toutes  ces  peines,  tant  d'avis  de- 
mandés, de  conseils  écoutés,  de  chagrins  revus,  de  douleurs 
supportées,  tout  abonlil  à  un  instant  de  plaisir. 

(iioiiian  tte  la  Ito.ie,  Pr(5facc.) 

X"  Dieu  seul  sait  si  la  l'ianco  pouvait  sortir  viclorieuse  de 
rciU-  lulle  gigantesque  ;  mais  ses  ell'orls  devaient  être  di- 
rigés autrement  ipi  ils  l'ont  été.. 

(Lu  Giizctte  lie  Friiiice,  du  2  f.'vr.er./ 

9°  Tout  édifice  qui  s'élève  a   dans   les   subslnictions  les 

pierres  d'un  édifice  démoli,    et  le  présent,    quoi(|u'il   en   ail, 

marche  sur  le  passé. 

iHtiris  tii'iiioli^  l'rL'fitfe.) 

10"  Nous  croyrius,   en  écrivant  le  lilre  de  ce  livre,  avoir 

besoin   île  prémunir  les  autres  contre    une    impression  dont 

Hmus  avions  nous-méme  été  frappé. 

(Etuttc  tue  t'ytrfjot.  Introd,,  p.  I .) 

Il"  Il  n'était  à  ce  moment  <(ue  dix  heures  et  ijuart.  Mais  la 
liste  (les  orateurs  inscrits  était  épuisée. 

[Le  hriiH^aii  du  3  l'dv.ier.) 


12°...  puis,  sur  un  point  moins  élevé,  de  hauts  bâtiments  aux 
murailles  sévères,  polygoniques ,  garnies  de  tours  et  de  con- 
treforts à  la  façon  des  châteaux  du  moyen  âge. 

{Le  Mot  d'Ordre  dn  4 février.) 
13"  Je    pensai    qu'avant    de  nous  transporter    dans  notre 
prison  délinitive,  nous  allions  être  provisoirement   déposés  à 
la  Conciergerie,  ou  à  la  Force  ou  à  Sainte-Pélagie. 

(Idem.) 

(Les  corrections  à  quinuiine.) 
FEUILLETON 

BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDI':  .MOITIÉ  DU  XVI=  SIÈCLE 
Claude  de  SAINT-LIEN.  (1) 

Les  biographies  ne  t'ont  aucune  nieniion  de  ce  gi-am- 
mairien,  qui  était  de  Moidins  en  Bourbonnais,  et  (|ui 
professait  la  langue  française  et  la  langue  latine  à 
Londres. 

Je  vais  donc  parler  inimédialement  de  son  livre. 

Gel  ouvrage,  dédié  à  la  reine  Elisabeth,  pai'ul  à 
Londres  en    1380;  il  est  en  latin,  et  il  poi'te  pour  lili'c  : 

Cliiiiilii  a  Siuicto  Vinciilo,  de  pvonuntiatione  lintjux 
f/(illir,r  lihri  duo  :  ad  illus(rissiinam  siniiilrfie  doctis- 
siinam  EU'zabetinnn,  Anijloiuni  ?-eijiiiani. 

Dans  son  épître  dédicatoire  à  la  reine,  à  qui  cet  hom- 
mage est  du  à  cause  de  sa  ])arfaile  connaissance  de  la 
langue  française ,  rauteui'  monli'c  rincei'litudc  des 
règles  tracées  par  les  grammairiens  au  sujet  de  la  pro- 
nonciation. Les  uns  ont  accepté,  les  autres  ont  réformé 
l'orthographe  usuelle  :  il  s'est  tenu  entre  les  deux  sys- 
tèmes, conservant  les  ti'adilions  orlhographi([ues.  indi- 
quant la  prononciation  |iai'  des  signes  particulici's  indé- 
pendants des  lettres. 

(,)uel  est  le  moyen  Ici-uii'  élabli  pai-  h-  iiKidérateiir 
poui'  <'oncilier  les  partis  exlrémes  ? 

Claude  de  Saint-Lien  qui,  d'une  pari,  est  gi'and  pai-li- 
san  de  l'orthographe  étymologique,  cl  qui,  d'autre  pari, 
sail  ipie  la  prononcialion  est  surloul  gênée  par  la  [iré- 
sence,  dans  les  mots,  d'un  grand  nmiibi'e  de  lettres 
muettes,  s'attache,  avant  tout,  à  niaïqiu'i'  ces  lettres 
en  mettant  au-dessus  ou  au-dessous  une  petite  ci'oix 
qui  moiilre  qu'on  les  doil  laii'e. 

Motifs  pour  eoiiserrer  l'orllioi/raplie  tineienne-  — 
L'oi'tlMigraphe  nsiielli'  doil  rire  conservée  par  n'specl 
|ioui'  l'élvmologie  et  [loiir  la  quanlilé;  dans  l'intéi-él  c!e 
la  li\ilé  du  langage  que  l.i  pniniiinialion  altérerait  ton- 
joui's  (le  plus  en  ]ilus,  enlin  poiii'  l'inlelligence  des  textes 
anciens  :  el  en  iiiéme  temps  il  faut  aider  la  leclure  |Kir  des 
signes  (jui  seront  utiles  non-seulemenl  aux  étrangers, 
mais  encore  aiiN  liabilanis  de  |plusii'iirs  provinces  de 
France. 

Noms  des  lettres  frainytises.  —  Les  hlli-cs  fi'ançai.ses 
sont  :  (/,  /'(•',  ce,  de',  ef,  <je',  asli,  /',  /,it,  et,  eni,  en,  o, 
pe,  l,H,  er,  ess,  le',  r,  ex,  ytjreel,,  e'zed :  le  J  consonne  se 

(1)  Kmiirunlé  ii  l'ouvrii:!'  de  M.  L.  t.lvcl  sur  les  ^'rnniin.Tirioim 
du  XVI'  Riocic. 
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prononce  coiiinio  (//ilonx;  (  voyelk',  conniu'  ce  dans 
l'anglais  bcode;  u  voyelle,  eonnne  h  écossais  dans  giid 
(goodl 

Mots  composes.  —  Deux  signes  sont  employés  en 
lypograpliio  ponr  niarquei'  la  liaison  des  mots  ;  l'nn 
qu'on  emploiera  enln^  les  parties  qui  entrent  dans  la 
composition  d'un  même  mot,  comme  dans  :  cliausse- 
pied,  pont'levis;  l'autre  qui  servira  à  montrer  la  liaison 
momentanée  et  non  constante  de  mois  fortuitement 
rap]irochés,  connue  dans:  <j(irde-rnbe,  halez-k,  aj)/ii'l- 
lez-vtoij. 

Siijne  des  diérèses.  —  Quand  il  ari'ive  que  deux 
voyelles  se  suivent  et  doivent  se  détacln'i'  dans  la  pro- 
nonciation, nous  marquons  cette  diéi'èsc  par  deux  points 
que  nous  plaçons,  non  sur  la  première  voyelle,  mais 
sur  la  seconde  :  ainsi  on  écrily'((»-i°V,  et  nonjo-ucr,  pues, 
i'X  non  pais  ;  ma  ni- ë  ci  non  mov-iw.  Si  l'e  est  accenliu'', 
l'auteur  marque  la  diérèse  en  plaçant  l'accent  entre  les 
deux  jioints. 

iic  l'apostroplw.  —  La  suppression  de  l'a,  de  l'e,  et 
quelquefois  de  1'/  est  mai'.piée  par  l'apostrophe,  signe 
fort  en  usage  en  français  et  en  italien,  et  qui  commence 
à  s'introduire  en  Angleterre.  Nous  écrivons  donc  fes- 
prit,  l'église,  s'il  veut,  ]ionr  /c  esprit,  la  ei/lise,  si  il 
veut. 

De  l'e  mascnlin  et  de  /'e  féminin.  —  L'e  masculin 
diffère  de  l'e  féminin  en  ce  <pril  est,  ou  doit  toujours  rire 
marqué  d'un  accent  aigu  ;  il  se  ]irononce  comme  l'e 
latin  dans  me,  te,  ou  dans  la  première  syllabe  de  lege- 
ris  ;  l'e  muet  se  prononce  connue  l'e  latin  (et  ce  passage 
nous  révèle  la  prononciation  du  latin  an  xvi"  sièch') 
dans  la  seconde  syllabe  des  nuits  leijere,  iiijere,  feceris. 
—  Quand  deux  ee  se  suivent,  couroucée,  abandonnée, 
le  premier  est  toujours  masculin  et  le  second  toujours 
féminin.  Ce|iendanl  les  deux  ee  de  créé  et  de  recréé 
sont  masculins:  le  dei'iii(M'  c  est  iéminin  dans  créée, 
recréée. 

Deux  règles  capitales  pour  la  bonne  pronouciallun 
du  français.  —  1"  Elisinn.  —  Deux  règles  sont  néces- 
saires pour  bien  prononcer  le  français  :  la  première 
c'est  qu'il  faut  éviter  une  prononciation  ti'oprude:  ainsi, 
(piand  un  mot  teianiné  par  e  féminin  est  suivi  d'un  autre 
mot  conmiençant  par  une  voyelle  {a,  e,  i,  o,  u,  ij),  l'e 
muet  tinal  ne  doit  pas  être  entendu,  et  les  deux  mots  se 
prononcent  comme  un  seul:  ainsi  ma  tante  a  disné  se 
prononce  ma  tanta  disné;  mon  père  et  ma  mère  ont 
soupe  se  prononce  mon  péretmamérontsoupé.  Toutefois, 
on  faisant  une  légère  panse,  on  peut  dire:  mon  père  et 
ma  mère  ont  soupe.  Si  l'on  s'habitue  à  cette  prononcia- 
tion, on  comprendra  les  livres,  mais  bien  peu  la  conver- 
sation des  Français. 

Exception.  —  H  y  a  une  exception  cependant  à  l'éli- 
sion  de  l'e  muet  ;  cet  e  s'entend  non-seulement  devant 
j  et  V  consonnes,  nuiis  encore  à  la  tin  des  verbes  suivis 
des  pronoms  il,  elle,  on  :  comment  s  appelle-il,  elle  ? 
Comment  l'appeUc-on  '!  Toutefois,  i)our  éviter  le  choc 
des  voyelles,  tout  en  les  conservant,  on  dit  aussi,  non 
sans  élégance,  s'appelle-til,  s'appelle-lelte  ;  el,  en  re- 


vanche, certaines  voyelles,  mènu^  écrites,  ne  se  pronon- 
cent pas  :  pour  mademoiselle,  capitaine,  dites  madmni- 
selle,  captaine,  et  encore  même,  dans  ces  mots,  faites 
à.  peine  entendre  le  d  et  le  /;. 

•2"  7}èi'//e  des  deux  consonnes.  —  Le  finançais,  à  cause 
de  sa  douceur,  est  vraiment  la  langue  des  fennnes. 
Aussi  (juand,  dans  une  nn'me  phrase,  un  mot  terminé 
par  une  consonne  est  suivi  d'un  autre  mot  connnençani 
aussi  par  une  consonne,  la  conscnme  tinale  du  ]iremier 
mot  ne  se  prononce  poinl.  Ainsi,  mus  parle:,  bien  de 
dire  qu'il  n'est  Jamais  trop  tard  pour  bien  faire,  se 
prononce  :  eo»s  parlez  bien  de  dire  qu'il  n'esijamaii^ 
tro\]  tart\  pour  bien  faire:  \'s  dans  yox.s',  le  .;  dans  7;«r- 
/('.:•,  le  t  dans  est,  l'.s  dans  jamais,  \c  p  dans  trop,  le  d 
dans  tard,  ne  se  prononcent  pas,  à  cause  des  consonnes 
suivantes.  Toutefois,  si  la  consonne  finale  est  la  même 
que  celle  qui  commence  le  mot  suivant,  il  n'y  a  pas  à 
dire  qu'elle  soit  ou  ne  soit  pas  retranchée  :  dans  trop 
peu,  on  ne  sait  auquel  des  deux  mots  appartient  le;/. 

—  Quand  j  et  v  sont  consonnes,  elles  sont  assimilées 
aux  autres  et  étouffent,  pour  ainsi  dire,  la  consonne 
précédente:  estes  vous  Jalons?  se  prononce  este  voit 
jalons  '! 

Exception.  —  De  la  règli'  précédente  sont  exceptés 
tous  les  mots  terminés  par  n  ou  par  r.  —  En  outre,  le 
c  se  prononce  toujours  dans  avec;  voilà  pourquoi  autre- 
fois 11580),  on  écrivait  avecque  devant  les  consonnes  ; 

—  /■  se  prononce  à  la  tin  de  quelques  mots,  et  exige 
une  légère  pause  avant  le  mot  suivant.  Il  faut  dire  du 
bœuf  salé,  le  mescbief  que,  etc.  :  neuf  heures  se.  pronon- 
cent neuveures  ;  s  se  jM'ononce  aussi  à  la  tin  du  mot  ains. 

C —  Le  ç  à  (pieue  se  prononce  conime  s,  quand  il  se 
trouve  devant  a,  o. 

.1  el  V  consonnes.  —  Pour  que  rien  n'arrête,  dit-il,  la 
marche  du  lecleui-,  l'auteur  mar(pie  toujours  ïi  con- 
sonne par  y,  et  1'»  consonne  jiar  v. 

L  simple.  —  A  hi  tin  des  mots,  les  uns  pi'oiu'cnt  /, 
qui  a  le  son  doux  et  liipiide  :  il  vient,  il  disent  ;  mais 
les  courtisans  m'  les  prononcent  pas  :  le  choix  ici  est 
permis. 

L  dans  le  corps  des  mots.  —  Dans  le  corps  des  mots, 
/  ne  se  prononce  pas  après  les  diphthongues  au,  on, 
exce|)té  dans  conlpe,  poulpitre.  —  Dites  donc,  sans 
faire  entendre  /.•  autrement,  pouldre,  etc. 

S  dans  le  corps  des  mots.  —  La  lettre  s,  souvent 
muette  dans  le  corps  des  mots,  se  prononce  toujours  : 
1"  dans  les  noms  pi'opres  :  Auguste,  Espagne,  etc.: 
excepté  dans  Christ,  liasle,  Crespin,  Escosse,  Estiéne. 
Hyerosme  ;  —  2"  dans  les  noms  de  sectes:  anabaptiste, 
athéïste,  latiniste;  —  3"  dans  les  noms  en  isme,  connue 
barbarisme,  cathéchismc,  Judaisme  ;  excepté  abisnie  ; 
— i"  dans  un  graïul  nombre  de  mots  (l'auteur  en  donne 
la  listel  tous  tirés  du  latin,  comme  exprit,  contrister,  ou 
particuliers  aux  Français,  comme  escarpins,  masque, 
estoc. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  Ri>n.vcTEun-(àKRANT  :  E.   MARTIN. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


BIBLIOGRAPHIE 


OUVRAGES     DE     GRAMMAIRE     ET     DE    LITTÉRATURE 


Publications  de  la  quinzaine 


Campagne  (la)  de  1870,  n'cit  des  évOnemcnts  iiiili- 
lairc>  ilc[)iiis  la  déclaration  de  la  guerre  jusqu'à  la  capitula- 
lion  de  Paris.  Wa'rtli.  Sedan.  Metz.  Paris.  Traduit  du 
Times  par  Roger  Allau.  In-18,  -287  pages.  Paris,  lihrairie 
Garnier  frères. 

Cours  élémentaire  d'orthographe,  ou  dictées  et  exer- 
cices pi-i'|]ai-:itoires  au  cours  intermrdiaii'c^  ou  de  première 
année;  par  F.  P.  B.  Livre  de  l'élève.  Iu-1-2,  76  p.  Paris,  lili. 
Poussielgue  frères. 

Le  lendemain  de  la  mort,  ou  la  vie  future  selon  la 
science,  par  Louis  Figuier.  Ouvrage  accompagné  de  22 
ligure?  d'auatomie.  In-18  Jésus,  4i!)  p.  Paiùs,  lib.  Hacliette 
et  (>.  3  fr.  ."iO. 

Exercices  orthographiques,  d'analyse  gramma- 
ticale, d'analyse  logique,  de  style  et  de  narration, 
divisés  en  trois  parties  en  rapport  avec  la  (jranmiaire  fran- 
çaise élémentaire  cl  le  Petit  traité  ihéorique  et  praliipu;  du 
style.  A  l'usage  des  écoles  chrétiennes  ;  par  F.  P.  B.  Livre 
de  l'élève.  Iii-12,  iv-214  pages.  Paris,  librairie  Poussielgue 
frères. 

Œuvres  complètes  d'Homère.  Traduction  nouvelle, 
avci:  introduction  -el  des  notes,  par  P.  Gignet.  10"  édition. 
lu-18  jéstis,  iv-736.  Paris,  librairie  Hachette  et  C.  :i  fr.  .'iO. 

Grammaire  française  élémentaire,  avec  une  nié- 
Ihuili' d'analyse  graunnaticalr  cl  d'analyse  logiipie,  à  l'usage 
des  écoles  chrétiennes;  par  F.  1".  B.  Iii-I2,  iv-21ii.  Paris, 
lib.  l'oussielgiie  frères. 

Abdallah,  ou  le  Trèfle  à.  quatre  feuilles,  conte 
arabe  suivi  de  :  Ariz  el  Ariza,  conte  des  ^lille  el  une  Nuits; 
par  Kdouard  Labonlaye,  de  Plnslitut.  4"^  édition,  ornée  du 
portrait  de  l'auteur.  In-18  Jésus,  iv-.'Jo4  p.  Paris,  lib.  Char- 
pentier el  C".  3  fr.  oO. 

Histoire  de  la  littérature  française,  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours;  par  J.  Deinogeol,  agrégé  de  la 
faculté  des  lettres  de  Paris.  12"  édition.  lu-IS  jésus.  \i\- 
t)84  p.  Paris,  lib.  Hachette  et  C°. 


Les  martyrs  de  Paris  ;  par  Fugène  Beluze.  4'  édition, 
considéraldemeal  au.>riii'nlée.  In-18  Jésus,  72  p.  Paris,  lib. 
Douniol  et  ('.'-. 

Exercices  orthographiques  (cours  de  première  annéei 
mis  en  rapport  avec  l'exlrait  de  la  Grammaire  des  Frères  des 
écoles  chréliennes  ;  par  F.  P.  B.  Livre  de  l'élève.  lu- 12, 
244  p.  Paris,  lib.  Poussielgue  frères. 

La  France  envahie  (juillet  à  seiilenil)re  1870).  Forliach 
cl  Sedan.  Impressions  et  souvenirs;  par  ,Iuies  Clirelie.  In- 
18  Jésus,  xvi-384  p.  Paris,  lib.  Barba,  .'i  fr. 

Exercices  orthographiques  (cours  de  2"  et  de  3'  an- 
née), mis  en  rapport  avec  la  Grammaire  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes;  par  F.  P.  B.  Livre  de  l'élève,  ln-12,  244 
[I.  Paris,  lib.  Poussielgue  frères. 

Analyse  logique  en  tableaux.  .Méthode  pour  analvser 
la  pensée  sans  déranger  l'ordre  des  mots  qui  l'exprinieul. 
.Moyen  pratique  et  à  la  portée  de  tous  d'apprendre  à  bien 
parler  la  langue  frani.-aise  :  par  l'abbé  A.  F.  Gerbaul,  ancien 
|)rofesseur.  Méliiode  complète,  suivie- d'un  appendice  sur  les 
Iraduclions,  à  l'usage  des  maîtres  et  de  ceux  qui  désirent 
[louvoir  se  former  à  tous  les  détails  du  bon  langage.  In-S", 
!7(i  p.  Paris,  lib.  Delagrave.  2  fr.  .'lO. 

Les  romans  patriotiques.  La  Frontière.  L'Ociupalion; 
par  Cliarles  .loliet.  In-IH  Jésus,  xn-324  pages.  Paris,  lib. 
iulernalionale.  3  fr. 

Pierre  et  Marie,  ou  la  Grâce  de  Dieu.  Historiette 
austro-française;  par  Jules  .Marescal,  ancien  directeur  des 
Beaux-.VrIs.  In-12,  x\ii-ll8  i)ages.  Paris,  librairie  H.ichette 
el  C-. 

Cours  de  dictées  convenant  à  toutes  les  méthodes  d'en- 
scigucmcnl  grajniualical  et  s])éciali'menl  adaptées  à  la 
grammaire  des  écoles  primaires  de  K.  Sonuner;  par  C.h.irles 
Defodon.  officier  d'académie.  4°  édition,  augmentée  d'un 
supplément  comprenant  une  série  de  dictées  nouvelles  sur 
les  priucipp.les  difficultés  syntaxiques,  Paris,  lib.  Ilachelte  et 
C^  2  fr. 


Publications  antérieures  : 


LI-:  (;()L"KBH':U  DI';  \  AKilil.AS  (première  el  seconde  an- 
née).—  Kn  vente  an  bureau  dji  Courrier  de  Vaucjelan,  2G, 
boulevard  des  lliliens.  —  Prix  de  chacpu!  aluiée,  broché,  (>  fr. 
—  Knvoi  franco  pnur  la  France  el  l'Algérie. 


PUACTICAL  MKTHODOFTIN':  FBIO.NCII  LA.NGl  AGKcon- 
Uiiiing  s(?veial  exercises,  lellers,  slories  acconqjauied  by 
questions  furining  conversation;.  —  Uy  Cii.  1ioii.vm;i;,  de 
T'iurs.  —  Londnii  and  Paris,  al  llie  principal  Bnokscdieis. 


LA  GUAMMAIlti:  FBANGAISIO  APIIKS  L'OKTHOGIIA- 
PHIC. —  l'ar  liMAN  .Maiitin.  — Ouvrage  pour  les  Français.  — 
SiLLKXiK,  premiiT  volume  paru.  —  Prix  :  'A  fr.  50.  —  An  bu- 
re m  du  Courrier  lie  Vatuielaa,  2ii,  bnidi'vard  îles  Italiens. 


1)1';  L'LNFLUFNCK  1)1  LA.NGAGF  l'OPLLAlUK  sur  la 
forme  de  certains  mots  de  la  langue  française. —  Par  liMii.i-; 
A(iM:i..  —  Volumi'  in-18.  —  Prix  7  Ir.  iiO.  —  Librairie 
J.  II.  Duiiiouliii,  \'i.  (plaides  Augustins,  Paris. 


COritS  SL'Pf'Rlia'K  l)i:(;UAMMAHllî.-Par  B.Jti.iiii.v, 
dortenr  ès-lellrcs,  licencié  és-scicnccs.  —  1™  parlic  :  Gram- 
maire proprement  dite.  —  2°  partie  :  Haute  Grammaire.  — 
Paris,  lilirairie  /,.  Ihirlielle,  77,  boulevard  Saint-Germain. 


I,\  i.lt  \\l\l AlUI';  i;.N  PUAriyL'K,  on  Fxerciccs  élémen- 
taires sin-  l'Orthographe  française. —  Par  M.  .I.-L.  Falhl,  olli- 
cierd'Acadéinie,  maître  de  pension  à  Douai. —  Paris,  librairie 
Urnre  el  C°,  7,  rue  de  la  Harpi'.  —  Parlic  de  l'élève.  — 
Prix  :  7.'i  cent. 


LE    COURRIER   DE   VAUGELAS 


LA  ROBK  DK  NHSSUS,  par  Amiîdée  Acii.vnD.—  Nouvelle 
(■'dilioii.  —  Paris,  librairie  Micitfl  Lévy  frères,  rue  Vivieniic, 
■2  bis. 


LA  DEUXII-MI':  AIiMI^:K  DH  LA  LOIRK,  par  le  général 
Chanzy. — Campagne  de  1.S70-18'71.  —  Un  superbe  volume 
in-S"  lie  600  pages,  accompagné  d'un  bel  allas  de  cinii  Irès- 
grandes  cartes,  imprimées  en  couleur,  el  donnant  les  posi- 
tions stratégiques  des  armées  française  et  allemande  pen- 
dant les  différentes  batailles  el  au  moment  de  l'armistice 
Prix  ^le  vol.  el  l'atlas)  :  10  fr.  —  Paris,  librairie  Pion. 


LE  FRANC-TIREUR.  Cbanls  de  guerre  1870-1871.—  Par 
Jules  Barbier,  —  2=  édition.  —  Un  volume  grand  in-18.  — 
Prix:  3  fr.  —  Paris,  lilirairie  Michel  Lévy  frères,  rue  Auber, 
3,  place  de  l'Opéra. 


LA  DÉMOCRATIE,  par  Ktien.ne  Vacherot.  —  Deuxième 
édition,  considérablement  augmentée,  suivie  du  texte  des 
jugemenis  rendus  en  France  contre  l'ouvrage.  —  Un  fort  vol. 
in-8".  —  Paris,  Librairie  intcrnalionale,  15,  boulevard 
Monlmarlre. —  Prix  :  .5  fr. 


HISTOIRE  DES  JOURNAUX  publiés  à  Paris  pendant  le 
siège  el  sous  la  Commune,  du  4  septendire  1870  au  28  mai 
1871.  —  ParFiR.MiN  Maillard.  —  1  vol.  grand  in-18  Jésus. 
—  Librairie  E.  Deiilti,  Palais-Roval.  —  Prix  :  3  fr. 


COMBATS  ET  BATAILLES  DU  SIÈGE  DE  PARIS,  par 
LoLis  Je/.ierski,  rédacteur  de  VOpiiiion  nationale,  auteur 
de  la  linlaille  des  sept  jours.  —  Un  volume  grand  in-18 
Jésus. —  Prix:  3  IV.  —  Librairiede  Garnier  frères,  6,  ruades 
Sainis-Pères. 


FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Education  de  famille.  —  Un  ancien  cbef  d'iusliuuiou 
de  Paris,  demeurant  près  du  Luxembourg,  recevrait  chez 
lui,  comme  pensionnaires,  quelques  jeunes  gens  dont  il 
achèverait  l'éducation  (sciences  et  belles-lettres,  programme 
des  Ivcées). 


Bois  de  Boulogne  ([irès  d'Auleuil).  —  Une  dame  fran- 
çaise de  dislinclion,  habitant  un  joli  hùtel,  prendrait  quelques 
jeunes  étrangères  de  bonne  famille,  orphelines  ou  non,  aux- 
quelles elle  donnerait  les  soins  d'une  mère  el  d'une  institu- 
trice. —  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


Quelques  pensionnaires  sont  reçus  chez  un  professeur 
de  français.  —  Prés  du  Jardin  du  Luxembourg  et  du  Collège 
de  France. 


A  Passy  (prés  du  Ranelagh).—  Un  chef  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers  pour 
les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever  leur 
éducation. 


Une  maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension, 
prend  des  él  rangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
el  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne. 


Dans  la  famille  d'un  pharmacien,  on  recevrait  en 
(|ualilé  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudraitétudier 
la  langue  française  par  la  pratique.  —  A  quelques  minutes 
du  boulevard  des  Italiens. 


S.ir  un  chemin   de  fer,    à   deux    heures  de  Paris,  un  ancien  Professeur  de  l'Université  recevrait   chez  lui  quelques  jeunes 
étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  Icuis  éludes  au  Collège. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaction  du  Journal. 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les   Professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S'ADRESSER  : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,    H(i,  rue  de  Rivoli;  —  M'"''  V^  Simonnol,  33,  rue  de  la  Cbaussée-d'Antin.  —   A  LONDRES  : 
Miss  Gray,  33,  Baker  Slreel,  Portman  Square.  —  A  NEW-YORK  :    M.  Schermerhorn,  430,  Broom   Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

L' American  licgistcr,  destiné  aux  Américains  qui  sont  en  Europe;  —  le  Galignani  s  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  — le  Wetiker.  connu  par  toute  la  Hollande;  —  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg,  très-rèpandue 
en  Russie;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hariwick,  390,  rue  Saint-Ilonoré,  à  Paris,  se  cliarge  des  insertions.) 
M.  Eman  Martiti,  Rédactoiir  da  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  ;i  son  biirenu  de  midi  l\  deii.r  heures. 


Poitiers,  tsp.  J.  Hossuyiv.    -  Paris,  4  bis,  rue  du  Quatre-Septenibre. 


3"«  Année. 


N'Z. 


15  Octobre  1871. 


QUESTIONS 

GRAMMATICALES 


L  E 


^« 


x\?^' 


s.^^^ 


QUESTIONS 
PHILOLOGIQUES 


Journal    Bi-Mensuel 


CONSACRE  A  LA  PROPAGATION  UNIVERSELLE   DE  LA  LANGUE   FRANÇAISE 
Paraissant  le  \"  et  le  15  de  chaque  mois. 


PRIX  : 

Abonnement  pour  la  France.     .     .  6  f. 

Idem      pour  l'Étranger.     .     .  10  f. 

Annonces,  la  ligne oOc. 


Rédacteur  :  Eman  MARTIN 

PROFESSEUR     SPÉCIAL     POUR     LES     ÉTRANGERS 

26,  boulevard  des  Italiens,  Paris. 


ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste,  soll' 
au  Rédacteur,  soit  à  l'Administi  ateur  M.  /. 
Cherbciiez,  33,  rue  de  Seine. 


SOMMAIRE. 

Si  l'on  peut  dire  //  s'ch  fut  pour  //  s'en  alla;  —  Coininent 
Bataillon  peut  venir  de  Bataille; —  Emploi  de  Arelii ;  — D'où 
\'ient  le  nom  de  Briquet  pour  désigner  un  sabre  ;  —  Si  S'en 
aller  peut  s'employer  comme  A//erpour  exprimer  le  futur;  — 
Pourquoi  pas  BoJtheureux  pn\s(iu  on  a  Botilieur;  —  D'où  \'ient 
De  balle  dans  Ecrivain  de  balle;  —  Si  l'adjectif  Blette  peut 
s'employer  au  masculin.  I|  Passe-temps  grammatical.  ||  Suite 
de  la  biograpLie  de  Claude  de  Saint-Lien.  ||  Ouvrages  de  gram- 
maire et  de  littérature.  ||  Familles  parisiennes  prenant  des 
pensionnaires  pour  les  perfectionner  dans, la  conversation.  || 
Renseignements  pour  les  professeurs  français. 


FRANCE 


PreiniiTC  Question. 

Je  trouve  dans  im  journal:  «  Mais  les  amis  se  refu- 
sh-ent  à  conduire  son  corps  à  l'église,  et  Ion  s'ex  fl't 
direclernent  à  cette  succursale.  »  Est-ce  qu'il  est  permis 
aujnurd liui  d'einpluijer  ainsi  le  verbe  être  à  la  place 
du  verhe  aller?  De  mon  temps,  à  l'école  no7-male,  on 
regardait  cela  comme  une  énorme  faute. 

A  tort  ou  i'i  raisdii,  le  laliii  cniiilovMil  quelquefois  le 
parfait  (passé  détiiii)  du  verbe  être,  c'est-à-dire  fuit, 
pour  le  temps  correspondant  des  verbes  aller,  arriver 
et  venir.  J'en  atteste  Qiiichcrat,  à  i|ui  j'eiiii)ruiile  ces 
exemples  : 

Ad  me  bcne  niani''  Dionysins  fuit. 

(CiC(!roii.) 
Quo  die  in  Tiisculaimm  es<:eiii  futurus. 

(Idim.) 

(Dioiiysius  vint  chez  nmi  de  j^q-and  uialiii  ;  -  Oiiel 
jour  j'arriverais  à  Tusculumi. 

Mais  le  fait  devint  probabic ni   moins  rare  lors  de 

la  décadenie  de  la  langue  latine,  et  il  devint  très  com- 
mun par  la  suite  dans  la  nuire.  Au  .wii"  siècle,  je  fus 
pour  j'allai  se  trouvait  chez  les  meilleurs  écrivains  ; 
qu'il  me  snflise  d'en  fimruir  ce  témuij^nafçe  pris  dans 
Molière  : 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tcmpc^ramenl  nous  sommes,  ma 
consinn  et  moi;  mais    imus  Yiim<".<  avant  hier    à   la   riK'^nie 


pièce,    et    nous    en  revînmes  toutes   deux   saines    et    gail- 
lardes. 

(Crit.  de  l'École  des  Femmes,  se.  UI.) 

Et  les  choses  se  passèrent  ainsi  jusqu'au  xviii"  siècle, 
époque  oit  Voltaire  condamna,  dans  ses  Remarquea  sur 
Pompée,  l'emploi  de  être  pour  aller  dans  ce  vers  du 
acte  1",  scène  3'=  : 

11  fut  jusques  à  Rome  implorer  le  Sénat. 

«  Il  fut  implorer,  c'était,  dit-il,  une  licence  qu'on 
faisait  autrefois.  Il  y  a  même  plusieurs  personnes  qui 
disent /('  fus  le  voir,  je  fus  lui  parler;  mais  c'est  une 
faute,  par  la  raison  qu'on  va  parler,  qu'on  l'a  voir.  >> 

Mais  quoique  Voltaire  eût  parlé,  on  ne  l'écouta  guère, 
paraît-il  ;  car  la  mode  de  dire  je  fus  pour  j'allai  con- 
tinua de  plus  belle.  Il  faut  dire  aussi  que  lui,  qui  devait 
prêcher  d'exemple,  avait  écrit  dans  une  épître  à  M. 
Falkcner,  placée  en  tête  de  Zaïre  : 

Votre  Olillleld  et  sa  devancière. 
S'en  furent  avec  le  concours 
De  votre  république  entière. 
Sous  mi  granil  poêle  de  velours. 
Dans  votre  éj,'lisc  poiu'  toujours 
I.,oger  de  superbe'  manière. 

Cependant  les  ççranimairiens  prirent  parti  pour  Vol- 
taire, la  raison  semblant  de  son  cùlé  ;  el,  pour  mieux 
opérer  la  réforme  qu'il  désirait,  on  consulta  r.\cadémie 
française,  dont  on  attendait  un  arrêt  favorable. 

Or,  voici  ce  que  d'.^hîuibert,  alors  secrétaire  de  l'il- 
lustre Compagnie,  rép(ui(lil  à  l'aiiteiu'  (h'  la  consul- 
tation : 

Monsieur, 

L'Académie,  à  (|ui  j'ai  communiqué  votre  lettre,  pense 
que  les  phrases  fai  élii,  je  fus.  pour  je  suis  allé,  j'allai 
\iii]ii(i]i  (lu  verbe  être;  et  clic  pense  aussi,  malgré  l'opinion 
lie  M.  (iv.  Voltaire  (commentaire  su:  la  3»  scène  de  Pompée), 
cpie  ces  phrases:  /■(■  fus  l'amiée  passée  à  Paris  ;  j'ai  été  le 
chercher  ;  je  fus  le  voir  sont  bonnes  et  autorisées  par  l'u- 
sage. On  peut  supposer  dans  ces  phrases  une  espèce  d'el- 
lipse, par  exemple,  je  fus  ctiei  lui  pour  le  voir,  etc. 

r,'é|:iil  bien  clair,  r.Vcadéniie  reconn.iissait  connue 
bon  rt  autorisé  par  l'nsaj^e  l'emploi  de  (7;'(' aux  passés 
déliiii  el  indéliin  à  la  place  de  aller  aux  mêmes  temps. 
On  poii\;iil  iidirr  la  (pieslioii  vidéi',  mais  point. 
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Elle  a  été  rejirise  dans  le  Journal  de  la  langue  fran- 
çaise de  Domergue  ;  Laveaux,  dans  son  Dictionnaire 
des  difficultéfii  s'éleva  hautement  contre  l'emploi  de  je 
fus  poLii'  j'allai;  la  Grammaire  de  Noël  et  Chapsal  a 
répandu  par  toutes  nos  écoles  que  Corneille  avait 
fait  une  faute,  et  clic  ii"a  pas  manqué  de  citer  le  vers 
incriminé. 

Mais,  en  dépit  des  i^rammairiens,  cet  emploi  l'a  em- 
porté, et  j'ai  pu  relever  ces  phrases  dans  les  auteui's 
contemporains  : 

A  la  mort  (l'uii  archevùqini  tic,  Saltzbourg,  on  fut  pour 
mettre  les  scellés  sur  sa  Ijiblioiliùque. 

(Encyclopédiana.  p.  G58.  col.  ■-*.) 
Je  vendis  mon  externat  et  je  fus  prendre  un  appartement 
dans  la  ville  de    Saint-Germain,   que   j'avais   déjà  habitée 
pendant  vingt-quatre  ans. 

(Tan(]iierc',  L'in/i'-r.   tte.v  mriis.  d'>:dtic.,  p.   i\ .) 

Il  s'en  lut  perler  ses  réclamations  à  M.  Grévy,  le  prési- 
dent, (|ui  l'accueillit  avec  une  politesse  parlaile. 

(ic  Caillais  du    li  juillet  1871.) 

Enfin,  j'//  fus  i\  l'Iieun;  du  rapport  avec  le  général 
Lcfebvie. 

(Alex.  Dumas  pûie.) 
//   s'en   fut  au  clief  d'orchestre  pour  le  prier  d'altendre 
encore. 

(E.    Alioiil,  MnJelon,  II,  p.  227.) 

A  la  tin,  le  bureau  me  fut  indiqué  tant  bien  que  mal. 
Je  fus  à  la  découverte,  et,  ne  trouvant  rien,  je  revins  au 
cabaret. 

(Fr.  Wey,  ici  Jn(il:iis,  p.  26G.) 

Tu  ceignis  en  mourant  ton  glaive  sur  ta  cuisse 
Et  tu  fus  demander  récompense  ou  justice 
Au  Dieu  qui  t'avait  envoyé. 

iLumurlitie,  Médit.   II,  7.) 

Il  faut  décidément  que  ceux  qui  veulent  proscrire 
je  fus  comme  synonyme  de  j'allai,  en  prennent  leur 
parti  ;  quoi  qu'ils  puissent  dire  ou  écrire,  ils  ne  déra- 
cineront point  une  hahilude  qui  remonte,  pour  ainsi 
dire,  plus  haut  que  la  langue  elle-même. 

Ainsi,  pour  eu  revenir  au  journal  oii  vous  avez  trouvé 
la  phrase  que  vous  me  signalez,  il  n'est  nullement  à 
blâmer,  selon  moi,  d{>  l'emploi  (pi'il  a  cru  devoir  faire 
du  verbe  être. 

X 

Deuxième  Question. 
Bans  notre  langue,  tout  nom  terminé  par  on  est  géné- 
ralement un  diminutif,  r'est-à-dire  qu'il  désigne  quelque 
chose  de  plus  petit  que  ce  qui  préci'de  la  syllabe  finale 
{fauchon,  tme  petite  faux  ;  peton,  un  petit  pied;  raton, 
un  petit  7-at,  etc.)  ;  mais  alors  d'où  peut  donc  venir  le 
mot  B.\TAiLLON,  qui  désigne  une  division  du  régiment, 
quand  b.vt.ville  signifie  une  action  ? 

Pendant  longtemps,  une  double  signification  a  été 
attachée  en  français  au  mot  bataille. 
D'abord  celle  d'action  de  combattre  : 
Se  r  pois  trover  a  porl  ne  a  passage, 
Liven-ai  lui  une  morlel  halnitle. 

(Ch.  de  Itolund,  I,  v.  655.) 

Environ  deux  ou  trois  mois  après  icclle  bataille,  un  che- 
valier anglois  nommé  Jean  Fustal,  etc. 

(Uist.  de  Char  ta  m,  ji.  4,  éd.  de  16jl .) 


Ensuite  celle  de  corps  d'armée,  comme  dans  les 
exemples  suivants  : 

Je  fit  marcher  l'avanl-garde,  bataille  et  arriére-garde  tout 
d'un  front. 

(Carloix,  I,  4.) 

Ksiaus  donques  les  Romains  arrestez  tout  court  par  la 
hntaiUc  macedonique,  sans  qu'ils  la  peussent  aucunement 
forcer. 

(.Vmjot,  P.  .-Km.  33.) 

Le  clievalier  qui  ses  armes  porta  onlire  la  butuille  des 
Anglois,  et  premier  assembla  \a  bataille  du  duc  Charles. 

(C/iron.   de  Dit  Guesclin.  p.  135  ) 

Tant  creut  Bertrand,  qu'il  vint  en  l'eage  de  neuf  ans,  et 
print  une  coustume,  qui  sssembloit  les  enfans  et  les  partis- 
soil  par  batailles. 

(Idem,  p.  37.) 

Les  Anglois  vinrent  jusqu'à  un  trait  de  l'arc,  et  il  y  en  eut 
deux    on  trois  qui  vinrent   se  faire  tuer  dans  nostre  bataille. 

{Mém.  d'Art,  de  Ricliemond.  année  1426.) 

Mais  à  la  fin  du  xvi''  siècle  (explique  le  fait  qui  pour- 
ra), le  mot  bataille  dans  le  second  sens  disparut  com- 
plètement de  la  langue,  tandis  que  son  dérivé  bataillon 
y  était  conservé. 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle,  aujourd'hui,  nous 
avons  bataille,  nom  d'une  action,  et,  pour  son  diminu- 
tif, bataillon,  qui  sert  à  nommer,  non  point  une  petite 
bataille,  mais  bien  un  certain  nombre  de  soldats. 

X 

Troisième  Question. 

J'ai  trouvé  cette  phrase  dans  Paris-Journal  du  12 
//irtrs  1870:  «  Tous  les  journaux  ii'réconciliables  l'ont 
Aitciii-i'itouvK.  >i  Est-ce  que  Aaciii  est  bien  employé  ici? 
Il  me  semble  sonner  bien  mal.  Je  lirais  avec  plaisir  à 
ce  sujet  votre  opinion  dans  un  des  prochains  numéros 
de  votre  journal. 

Arehi,  qui  vient  du  grec  «px'i)  (empire,  puissance), 
était  mis  par  les  Latins,  devant  un  nom  de  personne, 
dans  le  sens  de  premier,  grand,  chef,  comme  on  le  voit 
dans  ces  mots  :  archiater,  premier  médecin  ;  —  ai'chi- 
buculus,  chef  des  prêtres  de  Bacchus  ;  —  archiflamtn, 
grand  tlamine  ;  —  architjeron,  chef  des  vieillards  ;  — 
archinimta,  chef  des  pilotes  ;  —  archipirata,  chef  des 
pirates,  etc. 

Cet  emploi  de  préfixe  lui  a  été  conservé  en  français, 
ce  qui  nous  a  donné  les  expressions  analogues  suivan- 
tes :  archicbancelier,  archidiacre,  archiduc,  archevê- 
que, arehiprétre,  archilrêsorier,  etc. 

Mais  l'idée  de  suprématie  exprimée  par  ces  noms 
conduisit  naturellement  à  faire  de  archi  un  terme  pour 
signifier  le  superlatif  des  adjectifs,  et  on  l'employa 
comme  tel  dans  le  discours  familier  : 

C'étaient  deux  vrais  tartufs,  deux  arcliipatelins. 

(La  Fciillainc,  Fiib.,  liv.  I.X.  14.) 

Par  avant  que  Clolhon,  pour  nous  pleine  de  fiel. 
Eût  ravi  d'entre  nous  cet  homme  de  théâtre. 
Cet  homme  archi-plaisant,  cet  liomme  arcM-jolàtre, 
La  terre  avait  son  Mome  aussi  bien  que  le  ciel. 

(Loret,  Gazette,  p.  3,  Notice  sur  Searron.) 

Oh  !  sache,  mon  ami,  que  nos  comédiennes  sont  nobles, 
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arcliinohlcx,  par  les   alliances   qu'elles  contractent   avec  les 
grands  seigneurs. 

(Le  Sage,  Git  Blas,  liv.    III,  ch.  9.) 

Vous  ne  vous  calomniez  pas,  mon  cher,  vous  êtes  archi- 
bête. 

(E.  About,  .Vnt/f/on,  I,  p.  17.) 

Or,  dans  les  divers  exemples  que  je  viens  de  citer, 
archi  se  trouve  devant  un  adjectif,  et,  dans  la  question 
que  vous  me  proposez,  il  accompagne  un  participe.  Il 
s'agit  donc  maintenant  de  savoir  si  ce  signe  du  super- 
latif peut  être  placé  devant  cette  dernière  espèce  de 
mots. 

Evidennnent,  si  le  participe  est  conjugué  avec  C'tre; 
car,  de  même  qu'on  dit  très  aimé,  très  applaudi,  très 
goûté,  très  admire',  etc.,  je  crois  qu'on  pourrait  dire 
(toujours  ddiis  le  langage  très  familier,  s'entend)  :  il  est 
archi-aimc,  il  fut  archi-applaudi,  archi-goùte,  puisque 
j'ai  trouvé  cet  exemple  pris  dans  Chateaubriand  : 

Tout  cela  est  archi-passé. 

Mais  l'emploi  de  archi  me  paraît  tout  h  fait  impos- 
sible dans  le  cas  où  le  participe  est  conjugué  avec  avoir, 
et  j'en  vais  donner  la  raison  en  me  servant  de  cet 
exemple  trouvé  dans  le  Fiyarci  du  7  juin  sous  la  si- 
gnature du  «  D"'  Grégoire  »  : 

Oui,  d'aristocrates,  car  l'expérience  nous  a  archi-démontré 
que  nos  républicains  sont  beaucoup  moins  impatients  du 
joug  des  rois  qu'ils  ne  sont  affolés  de  commandement  et 
de  domination  pour  eux-mêmes. 

Faisons  un  simple  changement  de  |pni[)s  dans  cette 
phrase  ;  au  lieu  d(^  a  démontré,  qui  est  un  passé,  met- 
tons démontre,  qui  est  un  présent. 

Est-ce  qu'on  dira  :  Et  l'expérience  nous  archi-dé- 
montre?  Non,  parce  que  archi  n'a  point  la  propriété  de 
modifier  le  verbe  ;  il  ne  s'agrège,  pour  ainsi  dire,  qu'i'i 
l'adjectif  et  au  substantif. 

Si  archi  ne  peut  être  employé  dans  la  phrase  que  je 
viens  de  citer,  il  ne  peut  l'être  non  plus  dans  celle  que 
vous  me  proposez,  car  son  emploi  y  est  parfaite- 
ment identique. 

Un  dernier  mot  sur  l'usage  du  modillcalif  arvlii. 

Quelques-uns  de  nos  journalistes  l'euiploieiit  même 
devant  un  substantif  (pii  ne  désigiu;  ])as  luie  personne; 
ainsi  j'ai  trouvé  iluiis  le  Gaulois  du  31  octobre  1870  : 

L'incident  l'yat  |)rend  des  proportions  épiques,  et  nous 
en  recommandons  les  diver.sos  |)liases  à  X'arcid-perve  de 
Gagne,  à  qui  l'obélisque    fait  des  loisirs. 

Or,  il  est  évident,  après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur 
l'origine  de  l'emploi  de  archi,  ipie  cette  construction 
n'est  pas  nieilhmrc  que  celle  sur  laquelle  vous  m'avez 
fait  l'homieur  de  me  consulter. 

X 

yualriéme  Question. 

l'iiiirf/iioi  le  sahrc  d'infanterie  nommé  viilf/airenient 
coupe-choux,  s'appetle-t-il  niuoiKT  Y  Esl-ee  en  vertu 
d'une  similitude  entre  relie  ornie  et  l'instrument  avec 
lequel  on  se  procurait  jadis  du  feu  '!  Je  lirais  une  expli- 
cation à  ce  sujet  avec  bien  du  plaisir  dans  un  de  vus 
prochains  numéros. 


Jusqu'en  1760,  les  grenadiers  de  l'armée  française 
avaient  porté  uneépée;  mais,  à  cette  époque,  ils  furent 
armés  d'un  petit  sabre. 

Or,  dans  l'oi'igine,  pour  tourner  eu  ridicule  cette  lame 
très  courte  par  rapport  à  la  leur,  les  soldats  de  la  ca- 
valerie avaient  trivialement  comparé  le  sabre  de  l'infan- 
terie à  un  briquet  h  faire  du  feu  (une  petite  tige  en  fer 
qu'on  battait  contre  un  silex) ,  d'oii  le  nom  de  sabre- 
briquet,  qui,  grâce  à  l'inattention  des  commis  de  la 
guerre,  s'introduisit  dans  la  langue  pour  y  être  bientôt 
réduit  à  l'expression  briquet. 

C'est  à  peu  près  en  ces  termes  que  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  explique  comment  le  nom  de  briquet 
a  été  donné  au  sabre  en  question. 

Eh  bien!  cette  explication,  toute  vraisemblable  qu'elle 
peut  paraître,  ne  me  satisfait  pas,  surtout  depuis  que 
j'ai  trouvé  la  phrase  suivante  (que  de  choses  nous  appren- 
nent les  vieux  livres  !)  dans  l'Histoire  comique  de  Fran- 
cion,  p.  395  : 

Il  l'appela  à  soy  et  luy  demanda  à  tenir  un  petit  braquet 
qu'il  porloit  au  costé.  Collinet  .l'ayant  tiré  du  fourreau,  le 
Seigneur  le  prit  et  mit  un  pied  sur  la  lame  comme  s'il  l'eust 
voulu  rompre. 

En  effet,  d'où  vient  braquet? 

Selon  toute  probabilité,  de  èn/r/^c,  qui  se  trouve  dans 
braquemart,  épée  ancienne,  dont  le  nom,  d'après  Fau- 
chet  [Traité  de  la  Milice),  et  H.  Estienne  {Conformité), 
est  dérivé  du  grec  Ppa-/;jrjLayaip«^  qui  signifie  court  et 
large. 

Mais  braquet,  qui  signilie  ainsi  court  (ce  qui  est  en- 
core prouvé  par  le  sens  de  «  petits  clous  dont  les  pay- 
sans ferroient  leurs  souliers  »,  que  R(i(iuefort  atti'ibueîi 
ce  mot),  braquet,  dis-je,  a  pu  donner  briquet  en  vertu 
d'un  changement  cYa  en  /  qui  n'est  point  im  fait  inouï 
dans  notre  langue. 

Un  sabre-briquet  ne  serait  donc  ni  plus  ni  moins 
qu'un  sabre  court,  qualiticatif  exact  de  l'objet,  et  bri- 
quet, lui,  ne  serait  autre  (pi'uii  adjectif  laissé  .'i  l'état 
libre  par  la  suppression  de  .labre,  suppressi(Ui  pour 
ainsi  dire  naturelle  dans  le  langage  de  gens  armés,  et 
enliènuiieut  conforme  au  procédé  employé  chez  nous 
pour  élever  un  adjectif  au  rang  de  substantif. 

Non,  le  briquet  de  nos  fantassins  ne  devi'ait  point 
son  nom  à  une  comparaison  avec  l'instrument  dont  nos 
pères  se  servaient  pour  allumer  du  feu  ;  il  la  devrait 
tout  simplement  h  son  peu  de  longueur. 


ÉTRANGER 

— 0 — 
l'niiiière  yuestiou. 
Je  ■•iais  que,  dans  voire  lanijue,  pour  exprimer  le  futur, 
on  peut  se  servir  du  verbe  alleu  devant  F  infinitif  [Je 
VAIS  lui  écrire  ;  je  vais  lui  faire  cette  recommandation, 
etc.);  mais  j'ai  entendu  bien  des  Français  employer  s'ek 
ALLER,  et  dire  par  exemple:  «  Je  w'kx  vaislli  écrire.  » 
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Je  voudrais  l/tcn  saroir  si   cette  dernière  manière  de 
s'exprimer  est  bien  correcte. 

J'ai  recueilli  sur  s'en  aller,  suivi  d'un  infinitif,  les 
exemples  suivants,  qui  sont  tous  pris  à  d'excellentes 
sources  : 

Le  jour  s'en  va  paraître,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 

(Molière,  École  des  Fem.  acte,  V,  se.   1  ) 

Et  moi,  avec  le  jus  de  ces  grenades,  je  m'en  vais  vous 
faire  des  sorbets  excellents  comme  ceux  de  Naples. 

(Bero.   du  Saint-Pierre,  dans  la  Gram.  na?.,p.734.) 

Quelque  cliose  de  singulier,  de  vrai  et  de  touchant  que  je 
m'en  vais  vous  dire. 

(L.  Lurine, /ci  l'on  aime.) 

Je  m'en  vais  vous  mander  un  petit  secret. 

(Mme  de  SéviKlKÎ,  91.) 

Dame  mouclio  s'c7i  va  chanter  à  leurs  oreilles. 

(La  Fontaine,  Fub.  VU,  9.) 

Je  m'en  vais,  lui  dit-il,  l'envoyer  à  Adraste  parles  mains 
d'unLucanien,  uoninK!'  Polytrope,  que  vous  connaissez. 

(Ffînelon,  dans  la  Gram.nat.,  p.  734.) 

Que  conclure  de  l;i,  sinon  que  l'emploi  de  s'en  aller, 
pour  exprimer  un  futur  prochain,  est  une  construction 
vraiment  correcte? 

Remarquez  du  reste  que,  pour  la  poésie,  où  elle 

donne  une  syllabe  de  plus  que  aller,  cette  expression 

a  un  avantage  qui  devrait  plaider  en  sa  faveur,  si  jamais 

on  cherchait  à  l'évincer  de  la  langue. 

X 

Deuxième  Question. 

Puisque  vous  dites  bonheur  et  malheur,  et  que  ce 
dernier  a  pour  of/j'ccf//' malheureux,  pourquoi,  en  hom- 
mes logiques,  n'avci-vous  pas  fait  bonheureux  au  lieu 
de  heureux  ? 

Autrefois,  le  substantif  heur  était  toujours  employé 
pour  bonheur,  dans  notre  langue,  ce  que  démontrent 
parfaitement  les  citations  que  voici  : 

Hélas  1  faut-il  que  je  voye  esloigner  toutes  mes  félicitez 
ensemble,  perdant  avec  Vhcur  de  votre  veùe,  le  plus  parfait 
object  de  ma  béatitude. 

(Desrues,  Margueriles  franc.,  p.  21.) 

Et,  encor  que  j'aye  eu  beaucoup  d'Iicur  et  de  bonne  fortune 
aux  combats  que  j'ay  entreprins,  etc. 

{Comm.  de  Montluc,  I,  p.  1.) 

Certains  Indiens  portoienl  ainsin  au  combat  contre  les 
Espaignols  les  ossements  d'un  de  leurs  capitaines,  en  con- 
sidération de  Vheur  qu'il  avoit  eu  en  son  vivant. 

(Montaigne,  Essais,  toin.  1,  liv.  1,  ch.  3.) 
Appui  de  ma  vieillesse  et  comble  de  mon  heur. 
Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rends  l'honneur. 
(Corneille,  Le  OU,  acte  Ul,  se.  6.) 

Mais,  d'après  le  témoignage  de  La  Bruyère  {Carac- 
tères, xiv),  ce  mot  avaitcessé  d'être  français  bien  avant 
la  fin  du  xvii"  siècle,  cl  on  l'avait  remplacé  par  le  subs- 
tantif bonheur. 

Toutefois,  cette  substitution  n'atteignit  pas  l'adjectif 
jadis  formé  de  heur. 

Et  voilà  comment  .s'explique,  sans  que  la  logique  en 
soit  peut-être  aussi  offensée  que  vous  avez  pu  le  croire 
d'abord,  l'absence  de  bonheureux  dans  notre  langue, 
quand  malheureux  s'y  trouve. 


X 

Troisième  Question. 
Je  lis  dans  votre  livre  que  de  balle  ajouté  à  un  subs- 
tantif forme  <c  une  espèce  de  superlatif  péjoratif,  »  et 
que  l'on  dit. 'un  écrivain  de  balle,  un  artiste  de  balle 
pottr  un  e'crivain,  un  artiste  de  peu  détalent.  Mais,  com.- 
rnent  le  7not  balle,  qui  signifie  quelque  chose  de  rond, 
peut-il  s'employer  ainsi?  Explication  s'il  vous  plaît. 

«  On  appelle  marchandises  de  balle,  dit  Trévoux, 
celles  qui  viennent  de  loin  dans  des  balles,  qui  sont 
d'ordinaire  fabriquées  avec  peu  de  soin,  par  de  mé- 
chants ouvriers  ou  de  mauvaise  matière,  à  la  différence 
de  celles  qu'on  commande  aux  ouvriers  choisis  et  qu'on 
voit  faire  devant  soi.  Les  pistolets  deSaint-Estienne-en- 
Forez  sont  des  marchandises  de  balle  ;  ils  sont  faits  de 
fer  aigre  et  trop  à  la  hâte.  » 

Eiuployée  d'abord  pour  les  marchandises,  l'expres- 
sion de  balle  aura  passé  naturellement  h  tous  les  pro- 
duits de  mauvaise  qualité,  se  sera  ensuite  appliquée  aux 
personnes  qui  méritaient  peu  d'estime  dans  leur  profes- 
sion, et,  enfin,  à  toute  espèce  de  chose  d'une  valeur 
presque  nulle  : 

Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 

(Molière,  Femmes  Sav.,    III,  5.) 

Parce  que  les  Estais  catholiques  n'agueres  tenuz  à  Paris 
ne  sont  point  Estais  de  balle,  ni  de  ceux  qu'on  vend  à  la 
douzaine. 

(Satyre  Mcnip.,  p.  1.) 

Ce  rapport  de  balle  achevé  en  peu  de  mots,  le  duc  de  la 
Force  resta  en  place. 

(Saint-Simon,  cité  par  Littré.) 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  le  mot  balle,  qui 
signifie  boule,  gros  paquet  arrondi,  a  pris  la  singulière 
acception  que  vous  m'avez  prié  de  vous  expliquer. 

X 

Quatrième  Question. 
Je  trouve  bien  l'adjectif  blette,  gui  se  dit  d'une  poire, 
dans  mon  dictionnaire  ;  mais  je  n'y  vois  point  si  ce 
même  adjectif  peut  s'employer  au  masculin.  C'est  pour 
moi  un  point  sur  lequel  je  vous  prierais  de  vouloir  bien 
m'éclairer  dans  un  de  vos  plus  prochains  numéros. 

Quelle  que  soit  l'étymologie  de  cet  adjectif  (on  a  pro- 
posé le  bavarois  blâtellen,  commencer  h  se  corrompre  ; 
l'ancien  Scandinave  bleyta,  amollir;  le  suédois  blôt, 
mou,  ramolli;  danois,  blôd;  le  celtique  bl y dd ;  has- 
brelon  blod,  mou,  délicat;  le  piémontais  biel  pourrait 
faire  supposer  que  c'est  le  latin  vietus,  mou,  mûr),  il  est 
certain  qu'il  a  une  forme  masculine,  car  blet  se  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Pomey,  et  en  voici  deux 
exemples  : 

On  mange  à  l'état  blet  les  fruits  de   quelques  espèces  de 

diospiros. 

(Adrien  Jussieu,  dans  Jauberl.) 
Après  la  maturation,  le  fruit  subit  un  autre  genre  d'altéra- 
tion ([ui  le  fait  changer  de  nature  ;   il  devient  blet  ou   il  se 

pourrit. 

(Chaptil,  cité  par  Besclierelle.) 

Or,   quoique  l'Académie  n'indique  pas  le  masculin, 
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il  n'en  est  pas  moins  dans  l'usage,  tant  de  la  parole 
que  de  l'écriture,  et  il  n'y  a  aucune  raison,  dit  M.  Lif- 
tré,  d'infliger  à  la  langue  une  exception  qui,  au  fond, 
n'existe  pas. 

Comme  l'adjectif  en  question  se  dit  généralement  des 
poires,  substantif  féminin,  le  cas  de  s'en  servir  au 
masculin  est  nécessairement  assez  rare  ;  mais,  quand 
il  se  présentera,  ne  vous  faites  aucun  scrupule  de  l'em- 
ployer  ;'i  ce  genre. 

PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


I 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  La  rue  Réaumur  (sans  de  ;  voir  Courrier  de  Vauyelas, 
•\"  année  page  3; —  2°...  réglée,  quoi  qu'en  dise  (il  faut  quoi 
que  en  deux  mots;  —  3"...  quatre  gentilshommes  (au  pluriel,  on 
met  une  «  à  gentil);  —  4°...  se  laissait  conter  /leu7-ettes  (dans 
cette  expression,  il  faut  une  s  à  fleurette  ;  —  5°...  à  transiger 
sur  ou  avec  (le  verbe  transiger  n'est  jamais  actit)  ;  —  6°...  sur 
le  boulevard  de  Magenta,  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  l"  année 
p.  3|  ;  —  1'...  de  chagrins  éprouvés  (ou  ne  dit  pas  recevoir  un 
chagrin);  —  8'...  devaient  être  dirigés  autrement  qu'ils  ne  l'ont 
été  (avec  la  négative)  —  9°  ..  et  le  présent,  malgré  qu'il  en  ait 
(voir  Courrier  de  Vaugelas,  S'  année,  page  43)  ;  —  10°...  contre 
une  impression  que  nous  avions  nous-même  ressentie  (on  n'est 
pas  frappé  d'une  impression);  —  11°...  Il  n'était  à  ce  moment 
que  dix  heures  et  un  quart,  ou  dix  heures  un  quart  (voir  Cour- 
rier de  Vaugelas,  2°  année,  p.  76); —  12»...  murailles  sévères, 
polygonales  (l'adjectif  polygonique  ne  se  trouve  dans  aucun 
dictionnaire  à  moi  connu)  ;  —  13°...  définitive  qu'on  allait  ^to- 
visoirement  nous  déposer  à  la  Conciergerie. 


Phrases  à  corriger 

Trouvées  pour  la  [ilupart  dans  la  presse  périodique. 

l»  A  mon  retour  de  Ciiarlres  et  du  Mans,  je  suis  fort 
étonné  d'apprendre  la  brus<|ue  inlerruplion  de  la  corres- 
pondance lélégrapliique  des  départements  de  la  .Sartlie  et 
de  rb!ure-et-Loir  avec  le  territoire  non  occupé. 

(Le  Firinro  du  16  firricr.) 

2°  J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  faire 
rayer  mon  nom  sur  la  circulaire  qui  doit  être  imprimée  et 
distribuée. 

{Le  Jourtuit  des  Débttx  du  5  janvier). 

3°  L'.Vssemblée.  une  fois  élue,  se  trouvera  bon  gré  malgré 
par  la  force  des  choses,  l'héritière  de  tous  les  pouvoirs 
détenus  provisoirement  par  le  gouvernement  du  4  .Sep- 
tembre. 

(Lt  Temps  du  7  février.) 
4°  L'idéal,  ce    .serait  d'ouvrir    un  appartement  par  malade 
ou  par  blessé,  de  soigner  chacun  d'eux  à  domicile.    Mais  il 
est  de  cet  idéal  comme  de  tous  les  autres. 

(Idem.) 

5.  Tous  les  habitants  électeurs  de  la  ville  de  .Meudon  .sont 
convoqués  pour  remplir  leur  droit  électoral,  pour  le  mercredi 
8  février  courant,  rue  Turbigo,  44. 

(Idem.) 

6.  Je  suis  persuadé,  .Monsieur  le  .Maire,  qu'il  me  sullira  de 
vous  signaler  ctte  injustic(;  pour  que,  connaissant  votre 
é(|uité,  vous  la  fassiez  cesser  immédiatement. 

(la  Liberté  du  «  «Trier.) 

7°  M.  Ilémory  exhiba  un   re(;u  constatant  qu'il  avait  payé 

lui-même  les  deux   porcs  qui   ornaient  son  étale  douze  cent 

quinze  francs. 

ridoni.) 


8°  M.M.  Duchàlel,  de  Casiellane,  L'Ebraly  et  Paul  de 
Rémusat  sont  désignés  à  raison  de  leur  âge,  comme  secré- 
taires provisoires. 

(Le  Figiiro  du  "26  fe'vrier.) 

9°  En  France,  il  semble  que,  du  moment  que  les  troupes 
entrent  en  campagne,  elles  n'ont  j  lus  à  faire  l'exercice.  Les 
troupes  prussiennes  la  font  tous  les  jours  et  par  tous  les 
temps. 

(L'Avenir  !Vationalt\a  20  février.) 

lU"  M.  Bethnionl  a  proposé  que  la  gauche  se  scinde  en 
deux  partis  votant  l'un  pour,  l'un  contre. 

(L'Opin.  Nat.  du  I"  mars.) 

11"  Elle  aussi  semble  se  plaire  à  faire  contraster  toutes  ses 
splendeurs  précoces  avec  toutes  nos  tristesses,  comme  elle 
s'est  plue  à  compliquer  nos  suprêmes  efforts  par  d'exception- 
nelles rigueurs. 

(Le  Bien  Public  du  6  mars.) 

12"  Lorsque  les  soldats  arrivent,  quelques  passants  s'ar- 
rêtent et  restent  à  bâiller  aux  corneilles,  voilà  tout. 

(Le  Nationat  ilu  U  mars.) 

1.3°  Nous  avons  entin  recouvert  notre  liberté  de  laquelle 
nous  avons  clé  si  longtemps  privés. 

(Idem.) 
14"  Les   ruines  sont  là,  chaudes  encore,   qui  altesteni    de 
l'étendue  du  désastre   matériel  que  l'on  peut  évaluer  à  prés 
de  six  millions. 

(Idem.) 
15°  Sur  les  Buttes,  les  soldats  se  sont  en  allés  sans  oppo- 
ser aucune  résistance. 

(LeBien  Public  du  19  mars.) 

16°  Permettez-moi  de  vous  présenter  M.  Baze  :  un  homme 
de  petite  laille,  bien  sec,  bien  vert,  âgé  de  soixante  et  onze 
ans,  mais  en  paraissant  beaucoup  moins. 

(Le  Gaulois  ia  30  mars.) 

iLi'!;  corrections  à  r/iiiiiiai)ie.) 


FEUILLETON 
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.SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI"  SIÈCLE 


Claude   de   SAINT-LIEN. 

{Suile.) 

LL  rcilonblccs.  —  Lorsque  d"ux  //  suivent  une  des 
quati'P  di])hllioiignçs  ai,  ci,  ni,  ni,  elles  se  prononcent 
l'u  toiu'hant  le  palais  non  avec  la  pointe,  mais  avec  le 
milieu  (le  la  langue,  ce  qui  donne  à  ces  lellres  un  son 
mouillé  :  tailler,  treillis,  (jrenoille,  fouiller,  brouiller, 
bouillir.  —  Exceptez  :  anguille,  avillir,  cavillalion 
(raillerie'),  e.iloillc,  tranquille,  ville,  et  leiu's  dérivés,  ott 
/  se  prononce  du  bout  de  la  langue.  —  Ajoutez  tous 
les  mots  en  illon,  comme  papillon,  et  un  grand  nombre 
d'autres  en  /7/e,  comme  lentille,  famille,  rolatille,  for- 
millicre,  pc'rillcu.T,  etc. 

Lettre  M.  —  Toujours  \\  la  fin  des  mots  et  souvent 
devant  les  consonnes,  les  Français  prononcent»;  comme 
n.  Ainsi  nom,  champ,  faim,  temps,  se  prononcent  non, 
chan,  fin,  lans.  Quel(|ues-uns,  qui  prononcent  prompt 
au  singulier,  disent  au  pluriel /jcoh.v  pour  prumpts. 

Lcllre  N.  —  On  a  dit  plus  haut  que  n  se  pronon<'c 
liailout  où  elle  est  écrite.  Il  faut  excepter  cependant  les 
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troisièraos  personnes  plurielles  des  verbes  terminées  par 
ent;  ainsi  ils  mangent,  ils  manrjh-ent,  se  prononcent 
sans  «,  avec  le  /et  IV  muet.  Mais,  dans  les  verbes  où  la 
troisième  personne  du  singulier  est  terminée  par  les 
mêmes  lettres,  on  fait  entendre  la  consonne  n  :  il  vient, 
elle  tient. 

Lettre  S  avec  le  son  de  Z.  —  Entre  deux  voyelles,  s 
sonne  comme  z  :  ainsi  chose  se  prononce  cli(n<',  excepté 
dans  les  trois  mois  présupposer,  resentir,  resenibler,  où 
s  simple  se  prononce  comme  ss  double  dans  poisson.  — 
On  éorit  prise  ou  prinse  ;  dans  les  deux  cas,  s  se  pro- 
nonce connue  ^.  ;  il  faut  dire  :  la  prinze  ou  la  prixe  du 
roy. 

Lettre  T.  —  Le  t  se  prononce  dans  beaucoup  de  cas 
comme  deux  ss:  ainsi  imposition  se  pi'ononce  impoiis- 
sion.  Il  vaudrait  mieux  écrii'C  par  c,  iniposicion,  dic- 
cion,  etc. 

Lettre  X.  —  A  la  tin  des  mots,  x  se  prononce  connue 
*  :  ainsi  deii.r,  dix,  prix,  cheveux,  doux  se  prononcent 
deus,  dis,  pris,  cheveus,  dons.  —  Exceptez pe?7j/e.r.  — 
Dans  le  corjîs  des  mots  densiesme,  sixiesme,  dixiesme, 
seixiesnie,  on  ju-ononce  x  comme  z  siziesme,  etc.  — 
Dans  soixante,  lexive,  Bruxelles,  il  y  a  le  son  de  deux 
ss  :  soissante,  lessive,  etc.  —  Partout  ailleurs,  il  a  le 
son  du  latin:  extraordinaire,  exalte. 

Lettre  Y.  —  L'?/  et  Vi,  placés  entre  deux  voyelles, 
diffèrent  en  ce  que  Vy  ne  devient  jamais  con.sonne  de- 
vant une  voyelle  et  se  détache  toujours  nettement  de  la 
voyelle  suivante  :  ayons,  voyez  se  prononcent  a-y-ons, 
vo-ij-ez,  et  non  a-yons,  vo-ye.z,  que  quelques  fous  ont 
voulu  introduire,  et  qui  appuient  leur  erreur  en  écrivant 
au  milieu  des  mots  un  i  au  lieu  d'un  y  ;  la  faute  est 
d'autant  plus  grave  qu'elle  peut  donner  lieu  aux  étran- 
gers de  prononcer  vo-joye,  a-jant.  —  L'usage  permet, 
du  reste,  d'employer  indifféremment  y  pour  i,  mais 
l'aulcur  n'examinera  point  si  c'est  avec  raison. 

Après  avoir  parlé  des  simples  letti'cs,  autant  que  cela 
pouvait  être  utile  à  son  sujet,  Claude  de  Saint-Lien 
aborde  quelques  réunions  de  lettres  et  certaines  sylla- 
bes qui  peuvent  paraître  difficiles. 

De  ain  et  de  ein.  —  Dans  les  mots  qui  finissent  par 
ain  et  ein,  nous  ne  prononçons  ni  l'a  ni  Ye.  Ainsi  main, 
plein  se  prononcent  min,  plin.  Mais  si  les  lettres  ain,  ein 
sont  suivies  d'un  e  muet.  Ce  n'est  le  son  ni  de  l'a  ni  de 
l'e  qu'on  entend,  mais  un  son  formé  des  deux,  et  que 
Ramus  marque  par  un  e'  :  comme  baléne,  capiténe. 
Ainsi  Romain,  certain  se  prononcent  Romin,  certin  ; 
mais  riomffîHC,  certaine  se  prononcent  Ro?»c«(%  certene. 
On  reproche  aux  Bourguignons  et  aux  Normands  de 
faire  trop  entendre  1'/  dans  les  mots  qui  sont  terminés 
en  aine. 

De  ai  et  de  ay.  —  Ces  deux  syllabes  pi'cnnent  diffé- 
rents sons  ;  dans/fl!/,  je  sçay,  nay  (né),  et  à  la  pre- 
mière personne  du  singulier  du  futur,  je  dii-ay,  je  dor- 
miray,je  liray,  on  prononce  ai  ou  ay  par  é  masculin  ; 
mais, -à  la  première  personne  du  prétérit  indicatif,  on 
prononce  comme  on  écrit,  surtout  si  l'infinitif  est  en  er; 
ainsi  je  chantay,  j'allay,je  marchay.  —  Toutefois  quel- 


ques-uns prononcent  comme  si  i  seul  était  écrit,  et 
di&ent  je  chauti,  j' ail  i;  de  quelque  manière  qu'on  pro- 
nonce, on  écrit  toujours  ay. 

Remarque.  —  Si  ïy  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  e,  les 
trois  voyelles  forment  trois  syllabes  :  ayant,  ayez  ; 
voyant,  voyez;  abbaye,  loyer,  etc.,  prononcez  :  ab-ba- 
y-e,  lo-y-er. 

Il  faut  (îxceptor  la  première  personne  de  l'imparfait 
de  l'indicatif  qui  se  prononce  toujours y'a/r»ot',  j'alloé, 
je  lisoè,  soit  qu'on  les  écriyef  aimais  ou  j'aimoye,  j'ai- 
lois  ou  j'alloye,  etc.  Les  poètes  emploient  l'une  ou 
l'autre  forme  selon  la  mesui'e  du  vers. 

Au  l'esté,  ai  lient  le  milieu  entre  a  et  e,  partout  où  il 
se  i'enconlre,etil  se  rapproche  beaucoup,  quant  au  son, 
de  l'e  ouvert. 

Exception.  —  Cette  r^gle  ne  s'applique  pas  aux  mots 
où  Vi  est  marqué  des  deux  points,  comme  haïr,  pais, 
qui  se  prononcent  ha-/r,  pa-ïs.  Quelques-uns  font  aussi 
sentir  1';  dans  aide,  aider;  mais  c'est  une  prononciation 
normande. 

De  ch.  —  Le  ch  français  se  prononce  comme  sh  an- 
glais, et  sch  allemand  ;  —  excepté  dans  les  noms  pro- 
pres où  ch  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  et  dans  quelques 
noms  communs  :  Chanaan,  Zachat-ie,  cholère,  chorde, 
eschole,  écho,  etc.  ;  alors  il  se  prononce  comme  k  :  ko- 
lère,  etc. 

Des  syllabes  em,  en,  et  ent.  —  L'e  deVant  m  et  n,  au 
milieu  ou  à  la  fin  des  mots,  prend  une  prononciation 
qui  tient  le  milieu  entre  l'a  et  l'e  ;  ainsi  ])our  attentive- 
ment, on  dit  presque  attantivemant . 

Il  y  a  une  première  exception  pour  le  pluriel  des 
verbes  en  ent  ;  —  une  autre  exception  denuuide  que 
cette  syllabe  en  se  prononce  comme  elle  est  écrite,  c'est- 
à-dire  par  e  :  c'est  dans  les  mots  mien,  tien,  sien,  lien, 
bien,  ou,  an  pluriel,  biens,  liens.  A  ces  mots  l'auteur 
voudrait  qu'on  joignît  tous  les  mots  terminés  en  len,  yen. 
et  ient,  comme  il  convient,  moyen,  terrien,  etc.  —  Le 
mot  géhenne  se  prononce /orne. 

De  es  et  ez.  —  Il  y  a  une  grande  différence  entre  es 
et  ez.  Dans  chantes,  aimes,  danses,  toutes,  sommes,  le 
son  de  es  se  rapproche  à  l'e  féminin,  il  est,  comme  on 
dit,  demi-mort;  dans  chantez,  dansez,  et  autres  mots 
en  z,  le  son  de  ez  est  beaucoup  plus  aigu  et  se  rap- 
proche de  es  latin  dans  lapides,  dies,  mais  un  peu  moins 
ouvert.  —  De  cette  différence  d'écriture,  résulte  une 
double  différence  de  son  ;  dans  mai-tirises,  dévalises,  la 
syllabe  pénultième  est  longue  et  la  dernière  brève  ;  dans 
martirisez,  dévalisez,  la  pénultième  est  brève  et  la  der- 
nière est  longue. 

Du  reste,  es  n'a  pas  toujours  le  même  son  :  il  se  pro- 
nonce, non  pas  à  bouche  close,  mais  à  bouche  ouverte 
dans  les  monosyllabes  7nes,  tes,  ses,  ces,  les,  des  :  ne 
serait-il  pas  nécessaire  de  marquer  cette  différence  de 
son  par  un  caractère  différent,  par  è,  qui  servii'ait  encore 
dans  espèce,  Lucrèce,  mère,  frère,  etc.  ? 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 

Le  Réd.\cteuh-Gérant,     E.  MARTIN. 
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FRANCE 

—  0  — 

Première  Question. 

Je  voudrais  bien,  si  toutefois  cela  rentre  dans  Vordre 
des  que.stions  auxquelles  vous  vous  proposez-  de  repondre, 
avoir  le  texte  de  la  fameuse  ordonnance  de  Villers- 
Cotterets,  par  laquelle  François  1°'  fit  enfin  du  français 
la  langue  nationale. 

Cette  ordonnance,  cpii  avait  étû  précédée  de  celle  du 
mois  d'août  1529  portant  que  les  jugements  et  arrêts 
devaient  être  rédigés  on  français,  n'élail  pas  exclusive- 
ment destinée  à  proclamer  le  français  langue  nationale. 
L'ordonnance  de  Viliers-Gotterets  a  été  rendue  surluiil 
en  vue  de  l'administralion  de  la  justice.  Or,  voici  ce 
qu'on  y  lit  concernant  l'idiome  que  la  justici;  doit  em- 
ployer : 

l'IlO).  El  afin  qu'il  n'y  ail  cause  de  douter  sur  rinlelligcncc 
desdits  arrêts,  nous  voulons  et  ordonnons  qu'ils  solcnl  faits 
et  écrits  si  clairoinenl,  qu'il  n'y  ail  ni  puisse  avoir  aucune 
ambi},'uil(5  ou  incertitude  ne  lieu  à  demander  interprétation. 

(H1).  El  pour  ce  que  telles  choses  sont  souvent  advenues 
sur  l'intelligence  des  mots  latins  contenus  esdils  arrcsls.iious 
voulons  dorcsnavant  que  tous  arresls,  ensemble  toutes  autres 
procédures,  .soient  de  nos  cours  souvorainis  et  autres 
subalternes  et  inférieures,  soient  de  registres,  enquestes, 
contrats,  commissions,  sentences,  testaments,  cl  autres  qucl- 
ron(pies,  actes  cl  exploits  de  justice,  nu  qui  en  dépendent, 
.soient  i)ronoiicés,  enregistrés  et  délivrés  au.\  parties  en  tan- 
iiage  maternel  fianfois  et  non  autrement. 

(lumberl.  Ahc.  Onlann.,  ro>.  Xll,  p.  i°>22.| 


En  rendant  ces  ordonnances,  François  I"  s'était 
montré  imitateur  de  Louis  XII,  qui,  en  1510,  avait 
prescrit  que,  sous  peine  de  nullité,  dans  tous  les  pays 
de  droit  écrit,  les  procès  criminels  et  les  enquêtes  fus- 
sent faits  «  en  langue  vulgaire  ou  en  langue  du  pais  »  ; 
et  Louis  XII  lui-même,  en  rendant  la  sienne,  n'avait 
fait  que  suivre  l'exemple  de  Charles  VllI,  dont  un  dé- 
cret, daté  del490,  exigeait  quelesdépositionsjudiciaires 
fussent  écrites  en  français. 

X 

Deuxième  Question. 

Pourquoi  ecrit-on  APRÈs-m.xÉE,  après-soupée,  pour 
désigner  le  temps  après  le  dîner,  ap7-ès  le  souper?  Il  me 
semble  que  après-dixer,  aprés-souper  seraient  plus  lo- 
giques ?  N'est-ce  pas  aussi  votre  avis  ? 

Autrefois,  le  nom  de  notre  priiicijKil  repas,  comme 
une  foule  d'autres  qui  expriment  des  actions  dans  notre 
langue  (relevée,  donnée,  assemblée,  criée,  veillée,  etc.), 
prenait  la  forme  du  participe  passé  au  lieu  de  celle  de 
l'iiiliiiilif  ;  en  voici  la  preuve  : 

Et  pour  passer  les  maistres  desdits   mcsliers,  ne  se  feront 

aucunes  disnées,  banquets,  ni  convis,  ne  autres  despensquel- 

conques. 

(Isamljcrt,  Oraonn.,  vol.  Xll,  p.  039.) 

11  essaya  un    fort  bol  habit  poin-   aller  au   devant  du  Roy, 

(pii  devoil  arriver  le  lendemain  de  son  voyage  de  Flandre,  et 

dc.viiit  aller  au  devant  jusqu'à  hdisnée. 

(Bibl.  de  rEc.dttcliarlts,  fragm.  d'un  mém.  Inéd.  de  Duboit). 

De  là  ils  s'en  retournèrent  vers  Nays,  qui  estoit  en  une 
petite  bourgade,  à  la  dlinée. 

{HUt.   coin,  tiv  Francioii,  p.  6V2.) 

Disant  la  di^ire  et  piuhalilement  la  soupee  (quoii[UO 
justpi'ici  je  n'aie  rencontré  ce  dernier  ni  dans  Litlré  ni 
ailleurs),  on  mit  naturellement  la  même  forme  dans  les 
comjiosés.  .\insi  j'ai  trouvé  : 

. . .  ijul  y  sont,  en  cette  apres-dismic . 

diabclals, /'anf.,  .Iv.  II,ch.27.) 

Si  je  ne  vous  croyais  l'àme  trop  occupée, 
J'irais  parfois  chez  vous  passer  \'iiprù.<:-soupic. 

(N'oiroïc,  École  (les  Mari»,  5). 

L'apri^s-soupéc  se  passe  en  jeu,  en  conversation. 

(Mme  do  .S<rl(n<,  '147). 
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Or,  un  temps  vint  où  l'on  remplaça  dmiie  et  soupe'e 
par  les  infinitifs  correspondants,  ce  qui  donna  les 
nouveaux  composés  après-souper,  après-dîner,  comme 
le  montrent  ces  exemples  : 

Et  tant  que  dura  ledit  combat  furent  tousjours  ainsi,  sur  le 
soir  ouYaprès-dlncr  insques.  qu'il  estoit  heure  de  combattre. 

(te  vrai/  Thédt.  de  Cheval.,  I,  p.  166.) 

Pour  mieux  comprendre  ce  qui  s'y  passa,  il  faut  expliquer 
en  deux  mots  la  mécauique  de  Vaprèa-souper  du  roi  de  tous 
les  jours.  ,       ,      ^  > 

(Saint-Simon,  cité  por  I.ittre.) 

Mais  les  anciens  composés  restèrent  en  même  temps 
en  usage  ;  et,  quand  on  dut  faire  un  choix  entre  eux  et 
les  nouveaux,  après-dhiée  el  après-soupée  l'emportèrent 
grâce  peut-être  à  leur  analogie  de  signification  (espace 
de  temps)  avec  matinée  et  soire'e. 

Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  raison  pour  laquelle 
on  écrit  aujourd'hui  après-cUnée,  après-sotipée,  en  pre- 
nant le  participe ,  quand  on  dit  le  souper,  le  dîner,  en 
employant  l'infinitif  des  mômes  verbes. 

X 

Troisiùme  Question. 
Auriez-vous  Vohlujeance  de  me  dire  la  vraie  signifi- 
cation de  nmE  homérique;  car  cette  expression,  que 
j'ai  entendue  maintes  fois  et  que  j'ai  vue  écrite,  n'est 
donnée  ni  par  le  dictionnaire  de  Noël  et  Chapsal  ni  par 
celui  deBoiste,  les  seuls  que  j'aie  en  ma  possession. 

L'adjectif  hmni'rique  a  plusieurs  significations  dis- 
tinctes. Il  veut  dire,  en  parlant  des  personnes,  qui  est 
partisan  d'Homère,  comme  dans  ces  vers  de  Boi- 
leau  : 

Perrault  l'antipindarique 

Et  Despréaux  Vliontérùiue, 

Consentent  de  s'embrasser. 

(Epigr.  XXVII.) 

En  parlant  des  choses,  il  a  trois  acceptions  : 
1°  D'Homère,  comme  dans  : 

La  poésie  homérique,  les  caractères  homériques,  le  style 
homérique,  les  compositions  homériques,  etc. 

2"  Que  l'on  trouve  dans  Homère  : 
Hymmes  homériques,    que  l'on   place  ordinairement  à   la 
suite  des  poèmes  d'Homère. 

(Litti'é,  Dictionn.) 

3°  Analogue,  comparable  à  ce  qui  se  trouve  dans 
Homère  : 

Nous  ne  pouvons  point  passer  en  revue  tous  les  poèmes 
qui  représentent  ou  qui  idéalisent  les  mœurs  féodales.  Ce 
serait  un  dénombrement  homérique. 

(Géruzez,  Hisl.  de  la  LUI.  franc.,  p.  20.) 

De  même  qu'Homère  a  été  appelé  le  poète  par  excellence, 
l'expression  de  beautés  homériques,  passée  en  proverbe,  est 
devenue  chez  tous  les  peuples  lettrés  le  nom  par  excellence 
du  grand  et  du  beau  poétiques. 

(Bescherelle,  Dictionn.) 

Nous  en  avons  vu  où  l'héroïsme  patriotique  du  maréchal 
Bazaine,  ses  homériques  combats,  l'espoirque  la  délivrance  de 
la  Fiance  sortirait  de  l'armée  de  Metz,  se  trouvent  à  chaque 
ligne. 

\Le  journal  le  Gantois.) 


Et  c'est  cette  dernière  signification  qu'il  a  dans  rire 
homérique,  expression  qui  veut  dire  pareil  au  rire  que 
l'on  trouve  dans  Homère. 

Mais  de  quelle  nature  est  ce  rire  '?  C'est  ce  qu'il  faut 
maintenant  chercher. 

D'après  M.  Giguet,  auteur  d'une  traduction  de  VlUade 
et  de  l'Odyssée  qui  en  est  à  sa  dixième  édition,  il  est 
cinq  fois  question  de  rire  dans  les  ouvrages  du  chantre 
de  rionie  ;  et  voici,  avec  l'indication  des  pages  de  son 
livre,  les  passages  à  l'appui  de  son  assertion  : 

(Page  1 4)  :  Il  dit,  et  la  blanche  Junôn  se  prit  à  sourire  ;  elle 
sourit  et  accepta  la  coupe  que  lui  présenta  son  fils.  Lui,  ce- 
pendant, puise  dans  une  urne  le  doux  nectar,  et  commençant 
par  la  droite,  le  verse  aux  autres  dieux.  Un  rire  inextin- 
guible s'élève  parmi  les  bienheureux  immortels,  lorsqu'ils 
voient  Vulcain  s'empresser  dans  le  palais  de  Jupiter. 

(Page  22)  :  Il  s'assied  (Thersite)  tout  tremblant.  Dans  sa 
douleur,  il  baisse  les  yeux  et  essuie  des  larmes.  Les  Grecs, 
malgré  leurs  soucis,  éclatent  de  rire  à  son  aspect,  et  se  di- 
sent les  uns  aux  autres,  etc. 

(Page  329)  :  Hélas  !  Minerve  a  égaré  mes  pas.  Comme 
toujom-s,  attentive  non  moins  qu'une  tendre  mère,  elle  s'est 
tenue  aux  côtés  d'Ulysse  qu'elle  se  plait  à  favoriser. 

Les  Grecs  accueillirent  ces  paroles  par  des  éclats  de  rire. 

(Page  434)  :  Les  Dieux  dispensateurs  des  biens  s'arrêtent 
sous  le  portique,  et  un  rire  inextinguible  s'èldvc  parmi  les 
bienheureux  immortels . 

(Page  5.52)  :  Il  dit;  et  tous  les  prétendants  s'élancent  en 
éclatant  de  rire.  Bientôt  ils  entourent  les  deux  mendiants  en 
haillons. 

Or,  que  résulte-t-il  de  ces  citations?  Que  les  person- 
nages d'Homère  ont  le  rire  très  bruyant  :  quand  ce  ne 
sont  que  de  simples  mortels  (Grecs,  prétendants),  ils 
éclatent  de  rire  ;  quand  ce  sont  les  Dieux,  ils  sont  pris 
d'un  rire  inextinguible. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  là  que  rire  homérique 
est  l'expression  propre  h  désigner  le  rire  qui  se  produit 
avec  éclat,  soit  que  ce  rire  ne  dure  qu'un  instant,  soit 
qu'il  dégénère  en  fou-rire. 

X 

Quatrième  Question. 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  étymologique  ne  pensent 
pas  qu'on  puisse  se  sei-vir  de  carrossable;  le  diction- 
naire de  Poitevin  et  celui  de  Bescherelle  disent  qu'il 
s'emploie  «  quelquefois»  ;  Liltré  dit  simplement  «  route 
carrossable,  route  oii  les  voitures  peuvent  passer.  >>  Au 
■  milieu  de  ces  divers  renseignements,  je  me  demande  si, 
oui  ou  non,  ce  mot  est  bien  français.  Dites-moi  votre 
opinion,  je  vous  prie. 

Le  mot  carrossable  n'est  pas  dans  Trévoux  (1771)  ; 

c'est  donc,  pour  la  langue,  une  acquisition  assezrécente. 

Mais  peu  importe  l'époque  où  il  fut  mis  en  circulation  ; 

il  s'agit  seulement  de  savoir  si  le  titre  en  est  légal. 
Nos  adjectifs  en  able  forment  trois  catégories  : 
l°Genx  qui  ont  le  &ens  passif,  et  c'est  le  plus  grand 
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Faisable  (qui  peut  être  fait), 
Croyable  (qui  peut  être  cru), 
Censurable  (qui  peut  otre  censuré). 
Intolérable  (qui  ne  peut  être  toléré). 

•2°  Ceux  qui  ont  le  sens  actif,  comme  les  suivants  : 
Risquable  (qui  fait  courir  des  risques). 
Épouvantable  (qui  cause  de  l'épouvante), 
Impeccable  (qui  ne  peut  péclier), 
Périssable  (qui  peut  périr). 

3°  Ceux  enfin  qui  doivent  se  traduire  par  un  verbe 
ayant  un  complément  indirect  : 

Commerçable  (dont  on  peut  commercer), 
Naviguable  (sur  quoi  l'on  peut  naviguer), 
Indispensable  (dont  on  ne  peut  se  dispenser). 

Or,  carrossable  appartient-il  à  l'une  de  ces  caté- 
gories ? 

Oui  ;  à  la  troisième,  puisqu'il  se  dit  d'une  voie  sur 
laquelle  (régime  indirect)  ]on  peut  faire  passer  un  car- 
rosse, une  voiture. 

Pour  quelle  raison  alors,  s'il  est  formé  d'après  la 
règle  des  mots  de  sa  terminaison,  lui  refuserait-on 
l'honneur  de  notre  vocabulaire  ?  Est-ce  parce  qu'il  vient 
de  l'italien  carrozzabile  ?  Mais  que  de  mots  nous  avons 
tirés  de  cette  langue  qui  n'avaient  peut-être  pas  pour  la 
nôtre  l'utilité  de  celui-là  ! 

D'ailleurs  ce  mot  se  rencontre  dans  les  journaux  les 
plus  littéraires,  ce  que  prouve  le  dictionnaire  de  Bes- 
cherelle  en  citant  ces  deux  exemples  : 

La  ville  de  Bone  offre  maintenant  des  rues  longues  et 
carrossnblcx . 

(Le  Journal  des  Dt'bats.) 

Un  pont  sera  jeté  sur  les  ruines  du  vieux  pont  turc,  et 
dès  lors  Alger  sera  en  communication  carrossable  avec  le 
centre  de  l'intéressante  vallée  de  l'isser. 

(Le  Courrier  français .) 

M.  Litlré  le  traite  comme  si  son  admission  ne  faisait 
plus  aujourd'hui  auciui  doute;  les  élrangc'rs  qui  parlent 
notre  langue  l'ont  déjà  adopté  (je  l'ai  vu,  si  ma  mémoire 
est  bonne,  dans  le  Nouvelliste  de  Versailles,  journal 
de  M.  de  Bismark)  ;  et  cet  adjectif,  nous  devrions  le 
proscrire  ! 

Je  considère  carrossable,  appliqué  à  une  voie  de 
communication,  conmie  parfaitenu'iit  français,  et  je 
vous  conseille,  quand  l'occasion  s'en  présentera,  de  ne 
point  hésiter  à  vous  en  servir. 

X 

Cinquième  Question. 
Que  signifie  au  juste  l'expression  dans  les  sikcles 
DES  SIÈCLES  f/iie  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les  livres 
de  messe  y  Littéralement,  il  me  semble  i/u'elle  est  tout 
simplement  absurde,  car  on  ne  compte  pas  par  siècles 
de  siècles. 

Il  y  a  six  manières  principales  d'exprimer  le  su|)er- 
lalif  en  hébreu,  langue  à  laquelle  nous  avons  eui|iniiitè 
l'expression  (|u'il  s'agit  d'expli(|Mer. 

Or,  voici  l'une  d'elles  : 

On  doiMie  |)f)iir  coiiiiilénieiit  au  sul)slaiitif  à  (pialilier 


ce  substantif  lui-même,  au  pluriel,  et  précédé  de  In 
préposition  de.  Ainsi,  par  exemple,  on  dit  :  ébêd  abàdim 
(esclave  des  esclaves),  le  plus  vil  des  l'srlnves  ;  —  élohê 
haclohim  (le  Dieu  des  dieux),  le  Dieu  suprême,  le  Dieu 
très  grand  :  —  schemê  haschschamaim  (les  cieux  des 
•  cieux),  les  plus  hauts  cieux. 

Au  moyen  de  ce  renseignement,  que  je  trouve  dans 
la  Grainmnirc  hébraique  de  l'abbé  Ladvocat  (|Paris, 
182-2),  il  est  facile  d'avoir  l'exacte  signification  de  dans 
les  siècles  des  siècles  :  c'est  un  hébraïsme  qui  a  passé 
dans  le  langage  de  l'Eglise,  et  qui  veut  dire  tout  simple- 
ment dans  les  siècles  les  plus  recules. 

Remarquez  que  les  expressions  vanité  des  vanités 
le  roi  des  rois,  \e  saint  des  saints,  dont  on  se  sert  encore 
dans  les  livres  de  prières,  ainsi  que  le  Cantique  des 
cantiques,  titre  d'un  des  livres  de  la  Bible,  toutes  égale- 
ment empruntées  à  la  langue  des  Hébreux,  ne  sont  non 
plus  autre  chose  que  cette  même  forme  du  superlatif. 

X 
Sixième  Question. 

Je  désirerais  bien  savoir  si  l'on  peut  jamais  dire  en 
français  :  (n  tomber  quelqu'un»,  expressi(m  que  je  ren- 
contre de  temps  en  temps  en  lisant  les  journaux.  Vous 
m'obligeriez  de  traiter  cette  question  dans  le  vôtre. 

C'est  vrai  ;  certains  journaux  de  Paris  emploient  de- 
puis quelque  temps  le  verbe  tomber  avec  le  sens  actif. 
Ainsi,  pour  mon  compte,  j'ai  noté  les  phrases  suivantes  : 

Alfred  avait  été  vaincu  par  Félix,  qui  a  été  tombé  par 
Auguste. 

(Le  Fiijaro  dn  7  mars  1870.) 

Le  champion  Louis  Veuillot   les  tombe  dans   l'arène  avec 

sa  crànerie  familière. 

(Le  Gaulais  du  7  ddceiiibre  1870.) 

Faut-il  rejeter  cet  emploi,  faut-il  l'adim-ttre  ? 
Sous  la  forme  tumber,  ce  .verbe  s'employait  autrefois 
en  français,   comme  le  dit  Roquefort,  dans  le  sens  de 
renverser,   faire  tomber,  jeter  à  teri'e,  et  en  voici  des 
exemples  : 

Mes  la  contraire  et    hi  perverse. 
Quant  de  lor  grant  estai  les  verse. 
Kl  les  tumbc  autor  de  sa  roe. 
Du  sommet  envers  en  la  Ijoe. 

(Rom.  de  In  Rose.  I.  p.lO'..  «d.  l"r.  Michel. 1 

l'iic  lenqicste  qui  fisl  trembler  presque  toute  la  ville,  qui 
Imnha  par   Icrre  toutes  les  maisons  proclinines. 

(Paré,  IX,  Ueiu  dise.) 

Ifcllui  (liraut  donna  audil  Manson  un  si  grant  coup  sur 
l'espauleque  il  le  tumba  par  troiz  loi/,  en  la  charieie. 

(Du  Calige,  Tombare.) 

Après  la  conquête  de  l'Anglelerre  par  les  Normands 
iKKilii,  il  s'est  employé  avec  le  même  sens  dans  la  lan- 
gue anglaise,  où  il  se  trouve  encore  sous  la  forme  la 
lunib/e,  ainsi  (pie  l'apprend  le  dielionnaire  de  Slone, 
oii  je  lis  ceci  : 

Ti)  tumhlc,  v.  a.,  rouler,  tourner,  rctonriicr  |ln  ibrow 
down],  jelcr,  faire  toniber,   renverser. 
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Maintenant,  est-ce  dans  la  langue  parlée  au  delà  de 
la  Manche  que  nos  journalistes  ont  pris  tomber  dans  le 
sens  actif,  ou  bien  l'ont-ils  emprunté  au  langage  des 
gymnases,  où  l'on  vient  de  m'assurer  qu'il  est  généra- 
lement usité  ? 

Je  ne  sais.  Mais,  entre  ces  deux  origines,  quelle  que 
soit  la  véritable,  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  ce 
qu'on  emploie  tomber  quelqu'un  ;  car  s'il  a  été  pris 
dans  l'anglais,  c'est  nous  remettre  en  possession  de 
notre  propre  bien,  et,  s'il  vient  des  établissements  de 
gymnastique,  qui  se  popularisent  de  plus  en  plus,  c'est 
seulement  devancer  l'heure  où  il  franchira  l'enceinte 
de  ces  établissements  pour  passer  dans  la  langue 
commune . 

Toutefois,  je  n'admettrais  cette  expression  que  dans 
le  discours  familier. 


ÉTRANGER 

— 0 — 

Première  Quebtion. 

Que  xif/nifle  cette  expressioji  que  j'ai  trouvée  dans 
votre  Gil  Blas  ;  "  Je  ne  pus  résister  à  ma  curioaité,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  la  force  de  mon  étoile.  »  La  force 
d'xine  étoile?  Je  ne  compi-ends  pas. 

Cette  expression  est  la  conséquence  de  la  croyance  à 
l'asti'ologie,  prétendue  science,  connne  vous  savez,  qui 
consistait  à  rattacher  la  destinée  des  hommes  à  celle 
des  corps  célestes. 

Les  astrologues  eurent  longtemps  en  France  un  grand 
crédit  ;  Louis  XI  avait  un  astrologue  attaché  ;'i  sa  cour, 
et  Catherine  de  Médicis  tit  bâtir  pour  le  sien,  non  loin 
de  sa  propre  demeure,  un  observatoire  qui  tenait  à  la 
Halle  au  blé,  élevée  sur  l'emplacement  de  l'Hôtel  de 
Soissons. 

Au  xvn°  siècle,  il  était  d'usage  qu'ils  tirassent  l'horo- 
scope des  princes,  et  Voltaire  nous  apprend  {Siècle  de 
Louis  XIV,  ch.  II)  que  Louis  XIII  reçut  à  sa  naissance 
le  non  de  juste  «  parce  qu'il  était  né  sous  le  signe  de 
la  Balance.  » 

D'après  ces  faux  savants,  nous  avions  chacun  au  Ciel 
une  étoile  qui  naissait,  vivait  et  mourait  avec  nous  ;  et 
selon  que  cet  astre  était  bénin  ou  méchant,  brillant  ou 
terne,  notre  vie  était  heureuse  ou  malheureuse,  et  notre 
fortune  prospère  ou  changeante. 

La  superstition  liant  ainsi  le  sort  des  humains  aux 
astres,  le  mol  étoile  lut  naturellement  employé  dans  le 
sens  de  destinée  : 

M'"<=  de  Goiirvillu  parlait  un  jour  de  son  étoile  devant 
Segrais.  Elle  disait  que  son  étoile  avait  fait  ceci,  avait  fait 
cela. 

(Noël  et  Ciirpentier. /)/rt.   lili/m.   t.   I,  p.,  M8.) 

Un  destin  lout  puissant,  une  invincible  étoile 
Aux  yeux  de  ma  raison  attache  un  sombre  voile. 

(.Mairet,  Panlhée,  I,  7.) 

Ils  étaient  très-orgueilbux  et  très-ignorants;  il  n'y  avait 
A' étoiles  que  pour  eux  ;  le  reste  de  l'univers  était  de  la 
canaille  dont  les  étoiles  ne  se  mêlaient  pas. 

(Voltnire.  Vinionn.  phil.  nstron.) 


Je  crois  qu'à  la  fin  je  serai  un  sol  ;  il  semble  que  ce  soit 
mou  étoile  et  que  je  ne  puisse  m'en  dispenser. 

(Montesquieu,  Lettres  ;ïerf.,54.) 

A  ma  mauvaise  étoile  impuions  mon  ennui. 

(Rotiou,  f'enceslas,  Hl,  2.) 

Or,  la  destinée  qui  nous  entraîne  peut  être  comparée 
à  une  force  (tout  ce  qui  produit  ou  tend  à  produire  le 
mouvement,  comme  disent  les  mathématiciens),  et  cha- 
cun, en  parlant  de  soi,  a  été  amené  à  dire  la  force  de 
mon  étoile  pour  signifier  l'irrésistibilité  de  sa  des- 
tinée. 

Aujourd'hui  que.  Dieu  merci  !  on  ne  croit  plus  à  l'as- 
trologie, il  va  sans  dire  que  l'expression  naïve  dont  je 
viens  de  vous  expli([uer  l'origine,  ne  doit  s'employer  que 
dans  le  style  familier[et  plaisant,  comme  le  fait  Le  Sage 
dans  l'exemple  que  vous  citez,  et  encore  dans  cet  autre 
que  je  trouve  parmi  mes  notes  : 

Mais  soit  que  j'aimasse  mon  pays,  soit  que  je  fusse 
entraîné  par  la  force  de  mon  étoile,  qui  m'y  préparait  une 
meilleure  fortune,  je  ne  songeai  plus  qu'à  revoir  l'Espagne. 

\GH  Blas,  liv.  vil,   ch.  6.) 

X 

Deuxième  Question. 

Faut-il  dire  :  u  Ils  étaient  dix  fois  autant  que 
nous  »  ou  »  DIX  fois  plus  que  nous»  ?  «  Un  nombre  dix 
fois  aussi  grand  qu'un  autre  "  ou  «  dix  fois  plus 
GRAND  »  ?  J'ai  rencontré  ces  e.vpi'cssions  dans  presque 
tous  les  livres  finançais  que  j'ai  eus  sous  la  main. 

En  d'autres  termes,  votre  question  est  celle-ci  : 
Quand  fois  est  précédé  d'un  nom  de  nombre,  doit-on  le 
faire  suivre  d'un  des  adverbes  d'égalité  au»si,  autant, 
ou  de  l'adverbe  de  supériorité  plus  ? 

Dans  l'ancienne  langue,  on  employait  plus  volontiers 
l'adverbe  d'égalité  que  celui  de  supériorité,  si  j'en  juge 
par  le  nombre  des  exemples  que  j'ai  rencontrés  : 

(Avec  autant) 

Mais  je  vous  les  tueray  icy  comme  bestes,  et  feussenl  ilz 
dût  fois  autant. 

(Rabelais,  Pant.,  liv.  H,  ch.  25.) 
Ils  dirent  qu'ils  aimoiont  mieux  donner  deux  fois  autant 
d'hommes  faits. 

(Charron,  Sagesse,  111,  92.) 

Mon  docteur  de  meneslre,  en  sa  mine  altérée, 
Avoil  dcu.r:  fois  autant  de  mains  que  Briarée. 

(UégDier,  Sat.  X,  p.  133.) 

Et  sans  point  de  faute,  il  y  avoil  dedans  ladicle  ville  deux 
fois  autant  de  gendarmes  qu'estoienl  coulx  de  dehors  qui 
les  assailloient. 

{Méin.  de  Ftcuranges,  ch.  49.) 

(Avec  plm) 

Cj9.v  tu  fusses  si  fortpillié 
Si  deslruil  et  si  essillié 
Qu'on  le  demandasl  .V  fois  plus 
Que  n'eusses.  Et  au  surplus,  etc. 

(G.  ileMachauU,  Confort  d'n m,,  p.  102.) 

Dans  la  langue  moderne,  il  me  semble  qu'on  se  sert 
indifféremment  de  l'un  ou  de  l'autre,  à  moins  toutefois 
qu'il  ne  s'agisse  du  langage  mathématiqiw',  auquel  cas 
j'ai  toujours  vu  employer  ;j/ms. 
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Voici  des  exemples  montrant  alternativement  l'emploi 
de  ces  deux  constructions  ; 

Quand  je  me  vis  maiire  de  trente  mille  ducats  et  en  élat 
d'en  gagner  peut-être  dix  fois  autant,  je  crus  devoir  faire 
une  figure  d'un  confident  de  premier  ministre. 

(Le  Sage  Git  Bla<,  liv.  III,  ch.  9.) 

Un  roi  est  iniUe  fois  plus  mnlhcureux  qu'un  pai'liculier. 

^I.e  grand  Fi'<idéfic.) 
Jupiler,    la  plus    grosse  des  planètes,  est  1280  fois    aussi 
volumineux  que  la  Terre. 

(Coitarabcrt,  Cours  de  Géorj.) 

Quant  au  Soleil,  il  est  à  peu  près  1,400,000  fois  plus  grand 
que  la  Terre. 

ildeni.) 
Le    fer   est   d'un    gris  clair    lirillant,  exigeant  pour    être 
fondu  la  plus  haute  température  que  nous  pouvons  produiie. 
pesant  liuit  fois  autant  que  l'eau. 

(Krancœur,  TccfinoUp.  310.) 

Si  le  multiplicande  seul  devient,  par  exemple,  4  fois  plus 
grand,  toutes  les  parties  de  la  somme  devenant  4  fois  plus 
grandes,  la  somme  devient  4  fois  plus  cjrande. 

('.iuilleniin,  Cours  d'Arilh.) 

Maintenant,  laquelle  de  ces  deux  formes  de  com- 
paraison, toutes  deux  autorisées  par  l'usage,  vaut  le 
mieux  ? 

Je  préfère  plus  à  aussi  et  à  autant,  et  j'ai  pour  cela 
deux  raisons  : 

l'Dès  que  l'on  met  un  nombre  supérieur  à  nu  de- 
vant le  mot  fois,  il  ne  |jeut,  quant  à  la  qualité  ou  au 
nombre,  y  avoir  égalité  dans  les  choses  ou  les  per- 
sonnes que  l'on  compare.  Pourquoi  alors  employer  une 
formule  d'égalité  ? 

2"  On  se  sert  de...  fuis  moins  jiour  exprimer  un  rap- 
port d'infériorité.  N'est-il  pas  plus  logique  de  dire... 
fois  plus  que...  fois  autant,  poav  exprimer  un  rapport 
dans  le  sens  contraire  .' 


PASSE-TEMP.S  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 


1*...  de  la  Sartlic  et  d'Eure-et-I.oir  (l'article  iléfini  ne  se  met 
pas  devant  les  noms  de  départements  formés  de  deux  noms 
propres)  ;  —  2°...  rayer  mon  nom  rie  la  eireulaire  (on  dit  rayer 
un  nom  de  et  non  sur)  ;  —  3»...  se  trouvera  />ou  gré  mal  ijré 
(dans  cette  expression,  tnal  ne  se  joint  pas  A  gré)  ;  — 
4". ..  mais  il  en  est  de  cet  idéal  comme  de  (il  faut  en;  voir 
Courrier  de  Yaugelas,  2"  année,  p.  77);  — ï>°...  pour  remplir 
leur  devoir  électoral  (on  ne  dit  pas  remplir  un  droit)  ; 
C*...  Connaissant  votre  équité.  Monsieur  le  Maire,  je  suis  per- 
suadé (en  commençant  ainsi  la  phrase,  on  fait  disparaître 
réquivo(|uc)  ;  —  1°...  qui  ornaient  sou  étal  (puisque  le  ]iluriel 
est  élauT);  —  H'  Il  n'y  a  pas  de  faute  dans  celte  phrase  ;  — 
!)"...  Les  troupes  prussiennes  te  font  (exercice  est  masculin); 
— ^  W'...  que  la  ^mUcIiu  w  scind'M  (le  verbi!  proposer  étant  nu 
passé)  ;î —  M'.  .  comme  elle  s'est  ///«  (le  participe  de  plaire 
est  toujours  invariable);  —  12°.. .  et  restent  ii  t/ayer  aux 
corneilles  ;  —  13"  Njub  «.vous  enfm  recouvré  (on  ne  dit  pas 
rec'uvrir  sa  liberté)  ;  —  \h'...  qui  attestent  l'éti  iidue  (sans  de\ 
— 1.>...  les  soldats  s'en  sont  allés  (quand  en  ne  tient  pas  à 
Pintinitir,  il  se  met,  comme  les  autres  pronoms,  avant  l'auxiliairo 
dans  les  temps  composés);  — 16"...  mais  paraissant  eu  oi'oi> 
(le  vcrbo  paraître  iic  souffre  pas  l'ellipse  do  avoir  devant  le 
substantif  an.i). 


Phrases  à,  corriger 

Trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

\°  Los  restaurants  sont  fermés,  mais  les  marchands  de 
vin  sont  restés  ouverts;  si  le  pain  a  manqué,  le  vin  n'a  pas 
fait  défaut. 

(Z.e  Giiilois  du  9  février.) 

2°  Que  faut-il  penser  du  gouvernement  et  de  ses  projets, 
s'il  prétendrait  classer  le  journal  l'Assemblai'  Nationale 
parmi  les  journaux  dangereux. 

(Idem.) 

3°  En  conclure  qu'il  existe  un  lien  quelconque  entre  eux 
et  moi.  par  cette  seule  raison  que  je  ne  leur  ai  pas  caché 
des  faits  qui,  d'ailleurs  sont  publics,  c'est  une  injustice 
d'autant  plus  injuste  que  je  n'ai  même  pas  demandé  au  nom 
de  quels  journaux  on  m'interrogeait. 

\L Avenir  National  du  11  février.) 

i"  Il  faut  pourtant  les  pardonner,  ces  malheureuses  vic- 
times d'une  ignorance  soigneusement  entretenue  par 
l'empire. 

('-«  Cloihc  ia  12  février.) 

o"  Le  Journal  officiel  publie  un  rapport  de  M.  de  Larcy 
ministre  des  Travaux  publics,  où  se  trouve  retracé  la  belle 
conduite  de  M.  Jules  Ducatel  dans  la  journée  du  21  mai. 

(Lrr  Gazette  de  France  liu  7  juillet.) 

6°  Tous  les  hommes  politiques  sans  exception  sont  ici 
pleinement  d'accord  avec  les  vœux  si  justement,  si  fortement 
exprimés  par  la  province  depuis  longues  années  en  faveur 
d'une  large  décentralisation. 

(Revue  des  De.itr-Mondet  du     1  =  '    avril.) 

7"  Le  Prussien  a  toujours  l'air  de  traiter  le  Bavarois,  le 
Hanovrien,  le  Saxon,  en  vassaux,  ou,  pour  dire  plus,  en 
vaincus,  et  ceux-ci,  quoi  qu'ils  en  aient,  parlent  au  Prussien 
a\ecune  nuance  de  soumission  visible. 

(Idem.) 

8"  Il  se  pourrait  très  bien  qu'on  fera  des  conce.ssions 
pécuniaires  en  échange  de  ce  qui  pourrait  être  accordé 
en  territoire,  ou  de  quelque  autre  éi[uivalent. 

(Le  Temps  du  15  février.) 

9°  Les  malheureuses  victimes  ont  été  tranportécs  à 
OUioules,  afin  de  pouvoir  établir  leur  identité  et  préparer 
leurs  familles  à  cette  fatale  nouvelle. 

(La  Patrie  du  10  février.) 

10°  Chacun  de  nous  prend  l'engagement  de  faire  son 
devoir.  Le  mien,  messieurs,  «'était  de  paraître  au  milieu  de 
vous  aussitôt  que  cela  m'était  possible. 

f/.r  Fififtro  Au  IG  f'-vrier.) 

[Les  corrections  à  t/uin^aine.) 
FEUILLETON 
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SECONDK  MOITII':  W  .Wl»  SIl'XLE 

Claude   de   SAINT-LIEN. 
[Suite  et  ftn.) 

Quand  l'aiil-il  terminer  les  mots  par  'es,  on  par  ez? 
—  Le  pluriel  des  mots  dont  le  singulier  est  terminé  par 
e  muet,  priMid  es  :  ainsi  home  l'ail  homes,  ofe.  ;  si  le 
singulier,  soit  nom,  soil  parlicipe,  est  en  e,  h'  pluriel 
est  en  ez  :  ainsi,  boute',  boutez  ;  aimé,  aimez.  —  De 
même,  dans  les  verbes,  la  seconde  personne  du  pluriel 
est  Iniijuiirs  en  e:  :  vous  duiise:  ;  la  seconde  du  sin- 
gulier peut  être  en  e.s-  ;  lu  chantes. 
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Prononciation  de  gii  au  milieu  des  mots.  —  Dans  le 
corps  des  mots,  r/n  se  prononce  en  français  comme  gn 
italien  dans  siynore,  comme  ni  anglais  dans  minion, 
qui  n'est  autre,  pour  la  prononciation  et  le  sens,  que 
notre  miijnon.  —  Autrefois  (1580),  en  France,  on  faisait 
précéder  gn  de  /,  connue  dans  guigner,  baigner,  dans 
l'intention  sans  doute  de  marquer  l'adoucissement  de 
gn  par  cet  i. 

Exception.  —  Dans  les  mots  cognoistre,  cigne,  re- 
gnard,  signe,  le  g  est  tout  à  fait  muet. 

De  oy  et  oi.  —  Le  mot  moyne,  et  tous  les  autres 
mots  terminés  en  oij,  comme  moy,  loy,  se  prononcent 
paroé:  moène,  loè ,  toè;  remarqwiL  que  ?w/He  se  pro- 
nonce rynne.  —  Oi  se  prononce  aussi  oè.  Si  oi  est 
suivi  de  »,  comme  soin,  besoin,  point,  moins,  on  pro- 
nonce presque  en  divisant  ainsi  so-in,  pourpo-int,  etc. 
Z>egu  devant  a,  e,  i.  — Partout  où  vous  trouvez  gua, 
prononcez  comme  la  première  syllabe  de  Gabriel  ;  le  g 
a  le  même  son  dans  gue,  gui.  — Il  y  a  quelques  excep- 
tions à  cette  règle  :  ainsi  Guise,  fargui',  aiguë,  ont  trois 
syllabes  :  contiguë,  ambiguë,  aiguiser  ont  quatre 
syllabes. 

De  qu.  —  Prononcez  partout  qua,  que,  qui,  comme 
ka,  ke,  ki  :  ainsi  pour  qualibre,  querelle,  coquille, 
dites  kalibre,  kerelle,  cokille. 

De  th.  —  Le  th  se  prononce  comme  (  simple  :  Tho- 
inas  se  prononce  Tomas,  etc . 

Remarque.  —  Plusieurs  lettres  restent  nuu^ttes  en 
français  à  la  fin  des  mots,  même  lorsque  ces  mots 
terminent  une  phrase.  Ainsi  b  est  muet  dans  plomb, 
qui  se  prononce  pion  ;  —  d,  dans  pied,  nud,  chaud, 
qui  se  prononcent  pié,  nu,  chau  ;  —  g  dans  elang^ 
jong,  prononcez  e'tan,  jon  ;  —  /,  dans  col,  licol,  fol, 
sol,  mol,  genouil,  la  solde,  saoul  :  prononcez  cou,  licou, 
fou,  ,W7(,  tnou,  genou,  la  soude,  sou  ;  ou,  avec  une  s,  au 
pluriel,  fous,  genous,  sous,  pour  folz,  genouils,  solz  ou 
saouls:  par  exception,  en  faisant  sonner  /,  un  escu  sol  ; 
noel,  se  prononce  no-e';  —  t  est  muet  dans  toict,  doigt, 
et,  qui  se  prononcent  toi,  doi,  è. 

Règle  de  prononciation  utile  à  la  grâce  du  langage. 
—  Après  avoir  ]iarlé  des  lettres  et  des  syllabes,  l'auteur 
arrive  à  régler  la  prononciation  des  propositions  et  des 
phrases  entières.  Tous  les  mots  doivent  être  unis  entre 
eux  de  telle  sorte  que,  proférés  par  une  seule  émission 
de  voix,  ils  paraissent  foi'uier  une  seule  diction.  On 
obtient  ce  résultat  en  ayant  soin  de  prononcer  toujours 
la  consonne  finale  d'un  mot  qui  suit  une  voyelle.  Ainsi, 
levez-vous,  car  il  en  est  heure,  se  décomposera  d'abord 
ainsi,  par  syllabes  :  ca  ri  len  nés  teure  ;  puis,  en  par- 
lant, on  profère  comme  un  seul  et  même  mot,  carilenes- 
teure.  De  même,  vous  estes  un  home  de  bien  se  pro- 
nonce par  syllabes,  vous  zeste  zun  home  de  bien  et,  en 
un  mot,  vouzeslezunnome  de  bien.  —  Les  Anglais  nous 
reiirochent  cette  sorte  de  fusion  des  mots  ;  ils  oublient 
que,  pour  eux,  God  geve  you  a  gond  eveninge  devient, 
dans  leur  bouche,  godi  goden  ;  que  God  be  with  you  se 
prononce  chez  eux  God  bouï.  —  Mais  où  nous  faisons 
une  faute  nous-mêmes,  c'est  quand,  pour  ave>vous 
disné,  nous  disons  avoo  disne  [avoudisné). 


Des  syllabes  longues.  —  1"  En  français  comme  en 
latin,  la  troisième  personne  du  pluriel  du  premier  pré- 
térit a  la  pénultième  longue  :  ainsi  dans  Hz  aimèrent,  Hz 
dormirent,  ils  lurent,  etc.  Yé,  l'î,  et  \'û  sont  longs. 

2°  Les  noms  terminés  en  able,  ible,  ase,  aise,  ise, 
ose,  use,  euse  ont  la  pénultième  longue.  Mais  cette  syl- 
labe deviendi"tit  brève  si  la  dernière  prenait  un  accent, 
ou  était  suivie  de  r  ou  z  :  ainsi,  dans  Je  déralise,  Yi  est 
long  ;  il  est  bref  dans  dévalise,  temporiser,  authorisez. 
3°  Dans  les  mots  en  ie  et  en  ine,  comme  philosophie, 
marvoisie,  coquine,  chagrine,  il  faut  appuyer  un  peu 
sur  1'/  pour  que  Ye  qui  suit  soit  mieux  entendu. 

Claude  de  Saint-Lien  termine  cette  première  partie 
de  son  travail  en  demandant  quelques  légères  réformes 
orthographiques  ;  il  voudrait  qu'on  écrivît  été,  étant, 
au  lieu  de  esté,  estant  ;  si  deux  //  sont  nécessaires  dans 
y  appelle,  tu  appelles,  il  ne  faut  qu'un  /  simple  dans 
appeler  :  de  même  nouvelle  et  renouveler. 

Dans  une  seconde  pai'tie,  l'auteur  s'élève  jusqu'à  la 
grammaire;  les  articles,  quelques  adjectifs,  les  pronoms 
je  et  7noy,  tu  et  toy,  ma,  ta,  sa  et  me,  te,  se,  le,  vous, 
nous,  noz,  vos,  nostres,  vostres,  etc.,  lui  fournissent 
diverses  observations. 

Arrivé  aux  verbes,  il  en  signale  un  certain  nombre 
qui  admettent  une  contraction  au  futur  :  ainsi  nous 
disons  ye  differray,  donray,  lairray,  demowray,  niar- 
ray,  orray  pour  je  differeray,  donneray,  laisseray, 
demourerray ,  meneray,  oyray.  —  Il  ajoute  ensuite  ce 
passage  curieux  :  Les  courtisans  vont  même  jusqu'à 
dire  :  avoo  joué,  avoo  bu,  avoo  gagné  pour  avez-vous 
joué,  bu,  gagné;  de  même  soo  bien  cela  pour  sçavez- 
voits  bien  cela;  ainsi  encore  hoo  fait  cela  pour  avez- 
vous  fait  cela;  le  soo  bien,  pi'oface,  pour  le  sçavez-vous 
bien,  bon  prou  vous  face .  Enfin  pour  cest  home,  ceste 
famé,  cest  appi-entif,  à  ceste  heure  on  prononce  stome, 
ste  famé,  asthettre,  stapprentif,  etc.  —  En  cela  nous 
imitons  les  Italiens  qui  disent  sta  mane  pour  guesta 
mane,  astora  pour  a  questa  hora,  etc. 

L'auteur  termine  cette  seconde  partie  en  montrant 
de  combien  de  manières  ou  peut  conjuguer  un  verbe  : 
je  dors,  Je  ne  dors  pas,  dor-je,  ne  dors-Jepas  :  les  verbes 
tout  entiers,  dit-il,  sont  conjugués  dans  son  traité  de  la 
conjugaison  anglo-française,  ou  dans  son  Dictionnaire. 
Le  volume  est  terminé  par  quelques  dialogues  où 
l'auteur  place  eu  regard,  dans  quatre  colonnes,  d'abord 
rorthogra])he  ancienne,  puis  celle  des  i-éformateurs, 
sans  nommer  ceux-ci,  enfin  la  sienne  propre  et  la  pro- 
nonciation ;  d'autres  dialogues  suivent,  imprimés  avec 
des  signes  particuliers  dont  il  marque  les  lettres  muettes. 
Cette  partie  pratique  est  close  par  un  sermon,  dont  la 
prononciation  est  figurée  d'après  le  système  de  l'auteur. 
Tel  est  l'ouvrage  de  Claude  de  Saint-Lien,  qui  ne  se 
trouve  pas  à  la  Bibliothèque  natioiuile,  et  dont,  pour 
cette  raison,  je  ne  pouvais  donner  ici  une  analyse  qu'en 
empruntant  celle  qu'en  avait  faite  M.  Ch.  Livet. 
FIN. 

Le  RiiD.vGTEUR-GiinANT  :  E.  MARTIN. 
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volume. 

L'Insoumis,  roman;  par  Jean  Dolent.  Kau-forte  par 
Eui,'i'ne  Millet.  In-18  jésus,  216  pages.  Paris,  librairie 
Cournol. 

Journal  authentique  du  siège  de  Strasbourg  ;  par 

le  baron  Du  Casse.  Avec  deux  lettres  autograplies  du  géné- 
ral Uhrich  et  deux  caries.  In-18jésus,  72  p.  Paris,  librairie 
Internationale.  1  fr.  ;30. 

Lexicologie  et  lexicographie  simultanées,  à  l'usage 
des  écoles  normales,  des  écoles  supérieures,  des  pension- 
nats des  deux  sexes  et  des  écoles  primaires  ;  par  J.  Plicaud, 
instituteur,  ln-1-2,  360  i)agcs,  Paris,  liljrairie  Delagravo 
et  C^ 

Le  Corps  de  Cathelineau  pendant  la  guerre  1870- 
1871  ;  par  le  général  Cathelineau.  Deuxième  partie,  lu-ls 
jésus,  368  pages  et  portraits.  Paris,  librairie  Amyot. 


Aventures  de  Monsieur  Pickwick;  par  Charles  Dic- 
kens. Ro?nan  anglais  traduit  sous  la  direction  de  P.  Lorain, 
par  P.  Grolier.  2  vol.  In-18  jésus,  378  p.  Paris,  librairie 
Helzel  el  O.  2  fr. 

AVaterloo,  suite  du  Conscrit  de  1813;  par  Krck- 
mann-Chatrian,  22=  édition.  In-18  jésus,  378  p.  Paris,  libr. 
Iletzel  et  C^  2  fr. 

Jéhovah  et  Agni.  E'udes  biblico-védiques  sur  les 
religions  des  Aryas  et  des  Hébreux  dans  la  haute  antiquité  ; 
par  J.  B.  F.  Obry,  juge  honoraire  et  membre  de  l'Académie 
d'Amiens.  l"et  2° fascicules  (I869-I870i.  In-8<>.  Lxxv-I:i3  p. 
Paris,  lib.  Durand  el  Pedone-Lauriel. 

Le  Diable  amoureux,  roman  fantastique;  par  J. 
Cazotte.  Précédé  de  sa  vie,  de  son  procès  et  de  ses  pro- 
phéties et  révélations,  par  Géranl  de  Nerval.  Illustré  de  200 
dessins  par  Edouard  de  Beaumonl.  ln-18  jésus.  296  p.  Paris, 
lib.  Pion. 

Etudes  sur  l'histoire  de  Paris  ancien  et  moderne, 

par  Lucien  Davesiès  di^  Poules.  Publiées  d'après  les  manus- 
crits de  l'auteur,  par  le  bdîliophilc  Jacob.  Deuxième  édi- 
tion, revue  et  augmentée.  Appendice.  In-lsjésus,  321-380  p. 
Paris,  lib.  Amyot. 

Le  Beau    dans    la  nature  et    dans   les  arts;  par 

l'alibé  p.  (ialioril,  professeur  de  théologie.  T.  1.  Le  beau 
dans  la  nature.  —  T.  H.  Le  Beau  dans  les  arts,  ln-8,  xii- 
6.')1  p.  Paris,  lib.  Lecolfre  (ils  et  C". 

Les  Grandes  Dames.  IV.  Une  tragédie  à  Ems  ;  ])ar 
Arsène  Houssaye.  Nouvelle  édition.  In-8,  201  p.  Paris,  lib. 
Denlu.  .'i'fr. 


Publications  antérieures 


LE  COUBBIEK  DE  \Al'OELAS  (première  el  seconde  an- 
née).—  En  vente  au  bureau  du  Coiirrier  de  Vaiujelas,  26, 
boulevard  des  Italiens.  —  l'iix  de  chai|ue  année,  broché,  6  fi-. 
—  Envoi  franco  pour  la  France  el  l'Algérie. 


PRACTICAL  MbnilOl)  OFTIIE  ERENCH  LANCUAliE  con- 
laining  sevcral  exercises,  letlcrs,  stories  accompanied  liy 
questions  forining  conversalioni.  —  By  Cii.  Doranui;,  de 
Tours.  —  Londoii  and  Paris,  al  Ihe  principal  Booksellers. 


LA  GRAMMAIRb:  I'HANi;A1SI-  APRES  L'ORTHOGRA- 
PHE.—  Par  IvMAN  Mmitin.  —  Ouvrage  pour  les  Français.  — 
Svi.LKXin,  premier  volume  paru. —  Prix  :  3  fr.  .'iO.  —  Au  bu- 
reau du  Courrier  itc,  Viiuiicliis,  26,  boulevard  des  Italiens. 


COURS  Dl';  DICTI'.'OS  convenant  à  toutes  les  méthodes 
d'en'-i'ignemciit  grammatical  et  spéri.ilenienl  ada|(lécs  à  la 
Grammitirc  ili'.s  ccolcs  primaires  de  Iv.  Sommer.  —  Par 
CllAHi.K»  DKKonoN,  oftlcicr  d'Académie.  —  4°  édition,  aug- 
mentée d'un  supplément  comprenant  ujie  série  de  dictées 
nouvelles  sur  les  principales  diflicultés  syntaxiques. —  Paris, 
librairie  Hachette  et  G".  —  Prix  :  2  fr.  " 


DE    L'INFLUENCE  DU  LANGAGE    POPULAIRIC  sm-  la 

forme  de  certains  mots  de  la  langue  française.—  Par  Emile 
AoMîi..  —  Volume  in-l8.  —  Prix  7  Ir.  .30.  —  Librairie 
J.  II.  Dumoulin,  13,  quai  des  Augustins,  Paris. 


COURS  SUPERIEUR  DEGRAMMAIliE.-Par  R. Jili.u-.n, 

docteur  ès-lcllres,  licencié  ès-scicuces.  —  I"  partie  :  Gram- 
maire proprement  dite.  —  2°  partie  :  Haule  Grammaire.  — 
Paris,  librairie  L.  Hachette,  77.  boulevard  Sainl-Germain. 


LA  (;R\MMAIRb;  I:n  PRATIOUE,  on  Exercices  élémcn- 
laires  sur  l(»rlhoj,'iaph('  h-ançaise. —  ParM.J.-L.  Fauru,  olli- 
cierd'Acadcmie,  maiire  de  pension  à  Douai. —  Paris,  librairie 
Ih-nrc  et  C.'\  7,  rue  de  la  Harpe.  —  Partie  de  l'élève.  — 
Prix  :  73  cent. 


AIIDAI.LAII,  ou  LE  TREFLE  A  QUATRE  FEUILLES. 
iiiMle  aiabe  :  Alu/.  i:t  .\iiiz\,  conte  de;-  Mille  et  tiuo  Nuits. 
—  Par  l'jioiAlil)  L\»oii,AVi:,  de  l'Iiislilut.  —  4°  édition, 
ornée  dn  portrait  de  l'auteur.  —  In-18  jésus,  iv-254  p. — 
Paris,  librairie  Charpentier  et  Cie.  —  3  fr.  30. 
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LA  ROBE  DE  NESSUS,  par  Amédée  Achard.  —  Nouvelle 
édition.  —  Paris,  librairie  Michel  Lcinj  frcres,  rue  Vivienne, 
2  bis. 


LA  DEUXIÈME  ARMÉE  DE  LA  LOIRE,  par  le  général 
Chanzv. — Campagne  de  IS70-I87I.  —  Un  superbe  volume 
in-8">  de  (iOO  pages,  accompagné  d'un  bel  atlas  de  cinq  très 
grandes  caries,  imprimées  en  couleur,  et  donnant  les  posi- 
tions stratégiques  des  armées  française  et  allemande  pen- 
dant les  diflTérentes  batailles  et  au  moment  de  l'armistice 
Prix  (le  vol.  et  l'atlas)  :  10  fr.  —  Paris,  librairie  Pion. 


LE  FRANC-TIREUR.  Chants  de  guerre  1870-1H71.—  Par 
Jules  Barbier.  —  2«  édition.  —  Un  volume  grand  in-18.  — 
Prix  :  3  fr.  —  Paris,  librairie  Michel  Léinj  frères,  rue  Auber, 
3,  place  de  l'Opéra. 


L.V  DÉMOCRATIE,  par  Etienne  Vachebot.  —  Deuxième 

éililion,  considérablement  augmentée,  suivie  du  texte  des 
jugements  rendus  en  France  contre  l'ouvrage.  —  Un  fort  vol. 
in-S".  —  Paris,  Librairie  internationale,  15,  boulevard 
Montmartre. —  Prix  :  5  fr. 


HISTOIRE  DES  JOURNAUX  publiés  à  Paris  pendant  le 
siège  et  sous  la  Commune,  du  4  septembre  1870  au  28  mai 
1871.  —  ParFiRMiN  Maillard.  —  1  vol.  grand  in-18  Jésus. 
—  Librairie  E.  Dcntu,  Palais-Roval.  —  Prix  :  3  fr. 


COMBATS  ET  BATAILLES  DU  SIÈGE  DE  PARIS,  par 
Louis  Jezierski,  rédacteur  de  l'Opinion  nationale,  auteur 
de  la  Bataille  des  sept  jours.  —  Un  volume  grand  in-18 
Jésus. —  Prix:  3  fr. — Librairie  de  Garnier  frères,  6,  rue  des 
Saints-Pères. 


Recevant  des 


FAMILLES  PARISIENNES 
'trangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Une  maison  d'éducation,  qui  n'est  point  une  pension, 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne. 


Bois  de  Boulogne  (prés  d'Auteuil).  —  Une  dame  fran- 
çaise de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel,  prendrait  quelques 
jeunes  étrangères  de  bonne  famille,  orphelines  ou  non,  aux- 
quelles elle  donnerait  les  soins  d'une  mère  et  d'une  institu- 
Irice.  —  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


A  Passy  (près  du  Ranelagh). —  Un  chef  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers  pour 
les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever  leur 
éducation. 


Education  de  famille.  —  Un  ancien  chef  d'institution 
de  Paris,  demeurant  près  du  Luxembourg,  recevrait  chez 
lui,  comme  pensionnaires,  quelques  jeunes  gens  dont  il 
achèverait  l'éducation  (sciences  et  belles-lettres,  programme 
des  lycées). 


Sur  un  chemin  de  fer,   à  deux   heures  de  Paris,  un  ancien  Professeur  de  l'Université  recevrait  chez  lui  quelques  jeunes 
étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  leurs  études  au  Collège. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaction  du  Journal.) 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les   Professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S'ADRESSER  : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  116,  rue  de  Rivoli;  —  M'""  ¥<=  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussèe-d'Antin.  —   A  LONDRES  : 

Miss  Gray,  33,  Baker  Street,  Portman  Square.  —  A  NEW-YORK  :    M.  Schermerhorn,  430,  Broom   Street. 

JOURNAUX   POUR  DES  ANNONCES  : 
V American  liegister,  destiné  aux  Américams  qui  sont  en  Europe;  —  le  Gaiujnanïs  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France  ;  —  le  Wekker,  connu  par  toute  la  Hollande  ;  —  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg,  très  répandue 
en  Russie  ;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Sainl-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


-A.rT'EÎJL^     yVXJ3C      T' O  E:  TT  Eî  ^ 


Le  septième  concours  poétique  de  Bordeaux,  ouvert  depuis  le  13  Août,  sera  clos  le  l'^"'  Décembre  1871.  —  Quatre  mé- 
dailles seront  décernées. —  Demander  le  programme  au  Président,  M.  Evariste  Carrance,  219,  rue  Malhec,  à  Bordeaux 
(Gironde).  —  Afîranchir. 

M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  deux  heures. 


Poitiers,  typ.  de  l'Ouest.  —  Paris,  4  bis,  rue  du  Quatre-Septeuibre. 


3""=  Ann:;e. 


N»  4. 


15  Novembre    1871. 


QUESTIONS 

GRAMMATICALES 


L  E 


Q.UESTIONS 
PHILOLOGIQUES 


t^ 


CONSACRE  A  LA  PROPAGATION  UNIVERSELLE   DE  LA  LANGUE   FRANÇAISE 
Paraissant  le  1"  et  le  15  de  chaque  mois. 


PRIX: 

Abonnement  pour  la  France. 

Idem      pour  l'Étranger. 

Annonces,  la  ligne.     .     .     . 


6f. 
10  f. 

'Me. 


Rédacteur  :  Eman  MARTIN 

PROFESSEUR     SPÉCIAL     POUR     LES     ÉTRANGERS 

26,  boulevard  des  Italiens,  Paris. 


ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste,  soit 
au  Rédacteur,  soil  à  l'Adminislratcur  II.  J. 
CîiERBi-LiEZ,  33,  rue  de  Seine. 


SU.M.M.VIIU-:. 

Significatiun  et  origine  du  mot  Gandin  ;  —  Leiiiicl  vaut  li' 
mieux  de  La  loi  du  Lijnch,  ou  de  La  loi  do  Lync/i;  -  Ce  que  \  eut 
dire  Avant  la  lettrr ;  —  D'où  vient  l'expression  Haut  /{U/j/jée 
appliquée  à  uue  femme;  —  Comment  Lustral,  qui  se  dit  de 
l'eau,  peut  venir  de  Lustre,  i\m  s'applique  au  temps;  —  Ûripine 
de  l'expression  Collet-monté  ;  —  Ce  que  veut  dire  Battre  la 
chamade.  H  Pouf(|Uoi  Cordon-hten  pour  désigner  une  bonne 
cuisinière  ;  —  S'il  faut  écrire  Ciret  ou  Civé  ;  —  D'où  viont 
Sain  de  Sain-dou.T.  ||  Passe-temps  grammatical.  ||  Uiof.'ra]iliie 
de  Théodore  de  Béze.  ||  Ouvrages  de  grammaire  el  de  litté- 
rature. Il  Familles  parisiennes  prenant  des  peusiounairi-s 
pour  1 -s  perfectionner  dans  la  conversation.  ||  Itenseigneinents 
pour  les  professeurs  fraui;ais  qui  désirent  ullur  à  l'élrauger. 
Il  .Vppel  aux.  poèt'S. 


FRANCE 


Première  yucs'.ion. 

Je  vous  prierais  de  me  flirt'  la  vraie  ■sij/iti/ieation  el 
l'origine  du  viol  gandin,  rpie  ton  a  occasion  de  rencon- 
trer si  souvent  dans  les  ruinons  modernes. 

Liu'.s((ii'il  il  |jiil)li(''  .sDii  Itirtiannairr  de  lu  Lamine 
verte,  en  180",  .\1.  .Vlfrcil  I)i'lv;iii  iiiiiiiniriiil  que  ri'  mnl 
n'avîiil  qn'uiio  diziiiiic  (r.'iiiiircs. 

Qimiil  à  .s(jii  iirij^iiic,  <■  je  ni'  s;ii>  plus,  dil-il,  qui  l'a 
«TÔé.  Pc'ut-èlre  est-il  né  lotit  seul,  par  aliusidii  aux 
;j;anls  Inxiiciix  que  ces  messieurs  doiiiienl  h  ces  (Iciiini- 
scllcs,  on  an  boulevard  de  (.Vo/rf ides  Italiens i  sur  Icipicl 
ils  |)i'oini''nent  lenr  oisiveté.  ■> 

M.  Lorédan  Larehey,  denx  ans  pins  loi,  avait  élé 
plus  précis:  il  avait  dit,  hii,  qne  c'était  "  le  nom  d'un 
persohiiafçe  de  vaudeville.  •> 

Mais  ipiel  était  ce  vaudeville  ? 

Je  l'ai  trouvé.  Gandin  esl  un  pi'rsoniiaj,('  dr  la  pircc 
de  Théodore  Itarriére  iiilitiilét;  les  l'urisiens,  pièce  jouet! 
pour  la  |ii'('iiiiirc  l'ois  sur  le  lli:''àlr(!  de  la  jilace  de  la 
Hoursc  le  i  déceinhrc  lH5i. 

•Jii.inl  à  la  si^^iiilicalion  du  terme,  voi(;i  coiiiiiii'ui  je 
la  loi innle,  la  pièce  de  liairière  à  l.i  main  : 

Le  gandin   est  un  jeune   lionnne   au-dessous  de  :{(i 


ans,  qui  vit  aux  dépens  d'un  lioiuuie  qui  vit  aux  dépens 
lies  autres  (page  7)  ;  —  un  être  inutile,  inconnu,  qui 
fait  plus  de  bruit  et  de  poussière  que  n'en  l'ait  jamais 
un  homme  sérieux  (p.  7,  col.  2)  ;  —  un  parasite  qui 
déjeûne  de  la  flatterie  et  soupe  de  la  jjassesse;  —  une 
nullité  jalouse  qui  se  venge  de  son  impuissance  en 
salissant  les  forts  ;  —  un  reptile  venimeux  qui  nuu'd  au 
lalon  tous  les  triomphateurs  (p.  12'|. 

Cependant,  je  dois  le  dii'c,  il  me  semble  que  le  mot 
ijandin  a  déjà  singulièrement  perdu  de  son  infamie 
originelle,  et  que,  pour  la  plupart  d'entre  nous,  ce  mot 
n'esl  ]iliis  aujourd'liiii  que  le  syiioiiynie  déjeune  homme 
à  la  mode. 

C'est  du  moins  ainsi  que  j'en  juge  en  lisant  cette 
description  du  gaiulin  donnée  |)ar  le  Figaro  dt's  18.58, 
•  [iintre  ans  seulement  après  la  pi'emii"'i'e  re|irésentation 
de  la  pièce  de  Barrière  : 

1,'ceillet  muge  à  la  boutoi^nière,  les  cheveux  soigneuse- 
iiieiit  ramenés  sur  les  tempes  comme  deux  f;àleaux  de 
pommade,  le  faux-col,  les  eulotirnures,  le  regard,  les  fa- 
voris, le  menton,  les  hottes,  tout  eu  lui  iiuliciuait  le  parfait 
i/andin,  toul,  jusqu'à  son  mouchoir  ruilement  imprégné 
d'essence  d  idiotisme. 

X 

Iteuxirmi'  (Ju(!>li(iil. 
(Idiiniie  j'ai  entendu  qnrh/nes  jn'rsoniies  il  in'  \.\   loi 
m    Lv.Niai,  et  d'autres,  la  loi  uk  Lvncii,  Je   viens  vous 
/irier  de  vouloir  bien  décider  si  e'e.it  de  oh  dl'  qu'il  faut 
employer  dans  cette  c.ri»-ession. 

Votre  question  esi  ph'iiie  d'opporlunité  ;  car  j'ai  fait 
la  même  remarque  en  notant  les  deux  eNemples  qne 
voici  : 

La    peine   du  talion,  Iti  loi  du  Li/ucli  !  reiidic  le  mil  |>oiir 

le  mal!  en  1871!  soii.s  hi  Cominiiiic!  Allons  donc!  Restons 

dans  le  droit. 

l/.n  l'riité  du  «  uvnl.) 

Il  ue    faut  soiilïiir,   sous  aiieuii   prétexle,  '|iic  II  loi   du 

l.inuh  s'iiilroduise  citez  nous. 

(Lu    Stilioitnl  du  3  li.irs.) 

Il  est  évident  qu'il  faut  du  A  l.iineh  est  un  nom  coin- 

iiiuii.  et  de  si  <''esl  1111  nom  propre. 
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Or,  voici  ce  que  je  trouve  ;i  ce  siijel,  dans  Block  [Dic- 
tionnaire yéneral  de  la  politique,  p.  546  )  : 

<.  On  ne  sait  pas  exactement  quel  est  le  personnage 
([ui,  dans  l'Amérique  du  Nord,  a  donné  son  nom  à 
cette  forme  de  procédure  sonmiaire  suivant  laquelle  le 
peuple,  sans  autre  formalité  légale,  et  sans  appel,  saisit 
le  criminel,  le  condamne  et  l'exécute  séance  tenante. 

«  Ce  qu'on  rapporte  de  plus  probable,  c'est  que  Lijnch 
était  un  fermier  de  la  Virginie  qui  trouvait  plus  simple 
de  se  faire  justice  à  lui-même  que  de  recoui'ir  aux 
tribunaux  :  il  était  à  la  fois  le  juge  et  le  bourreau. 

«  L'imagination  populaire,  frappée  sans  doute  des 
excès  de  ce  redoutable  justicier,  a  consacré  son  nom  en 
l'entourant  d'un  prestige  sinistre;  \eju(ie  Lijnch  est 
encore  un  sujet  d'efli'oi  à  cause  des  souvenii-s  vagues, 
mais  terribles  qu'il  ra|ipelle  et  des  appréhensions  qu'il 
cause  dans  un  pays  où  personne  n'est  sûr  de  ne  pas 
être  lync/H''\ç  lendemain.  » 

Puisqu'il  est  démontré  que,  quelle  que  puisse  être 
l'origine  du  pei'sonnage,  Lynch  est  un  nom  propre,  il 
l'est  également  que.  pour  bien  s'exprimei',  il  faut  dire 
/(/  loi  de  Lynch,  el  ]nis  autreiueiil. 

Si  parmi  les  lecteurs  du  Courrier  de  Vangelas  résidant 
au  delà  de  l'Atlantique,  il  s'en  trouve  un  qui  veuille  bien 
me  transmettre  des  renseignements  plus  précis  sui' 
Lynch,  je  m'empresserai  de  les  publier,  sous  le  titre  de 
Communication,  en  tête  des  colonnes  de  ce  journal. 

X 

Troisième  Question. 
J'ai  trouve  cette  phrase  clans  Paris-.J(jurnal  du  11 
juillet  1S71  .■  "  Ah  !  c'est  que  M.  Picard  était  un  par- 
tisan de  la  Commune,  un  partisan  .waxt  l.\  LEi'TitE 
s'entend,  avant  levai,  avant  le  meurtre,  avant  l'incen- 
die, avant  les  canons  et  les  mitrailleuses.  »  Mais  de 
(juelle  lettre  est-il  donc  question  ici  '.'  J'ai  déjà  vu  cette 
expression  ailleurs. 

Pour  bien  conqirendre  le  sens  de  cette  locution  iiro- 
verbiale,  il  faut  remont(;i'  à  sou  origine. 

Or,  c'est  un  terme  de  gravure  au  burin,  laquelle 
est  déci'ite  ainsi  qu'il  suit  pai'  Fi'anc(eur  iTechnoloijie, 
p.  •iîii: 

.'  La  gi'avure  au  burin  se  fait  en  copiant  le  dessin 
sur  le  cuivre  avec  une  |)ointe  mousse,  et  passant  en- 
suite un  l)urin  sur  tous  les  traits  ainsi  maniués  en 
lignes  très-légères.  On  rejjassc,  s'il  le  faut  dans  le 
nuMiie  trait,  tant  dans  un  sens  que  dans  l'autre  ;  on 
ébarbe  avec  un  grattoir  d'acier  triangulaii'e  ;  on  eft'ace 
les  faux  traits  avec  un  brunissoir;  eiilin  on  achève  le 
dessin  en  creux.  .> 

Quant  aux  gi'avures  de  dessins,  «  les  pi'emières 
épreuves  sont  les  plus  estimées,  parce  que  la  mollesse 
du  cuivre  élargit  les  ti'ails,  pai'  la  pression  du  tirage. 
On  ne  grave  la  lettre  qu'après  avoir  lii'é  les  premières 
épreuves  dites  avant  la  lettre,  ce  (pii  en  atteste  le 
tirage.  » 


Telle  est  la  signification  de  avant  la  lettre,  dans  le 
sens  propre  ;  c'est  une  espèce  de  superlatif. 

Transpoi'tez  cette  expression  dans  le  sens  figuré,  el 
vous  aure:;  pour  la  phrase  en  question  :  «...  un  par- 
tisan de  la  Commune,  mais  un  partisan  alors  que  la 
Gonimune  ne  signifiait  pas  encore  le  vol,  le  meurtre  et 
l'incendie.  ■> 

X 

Qualrirme  Question. 

Pourqudi  quali/ie-t-on  de  nAUT  nuppicE  une  dame 
riche,  de  haut  parage,  qui  fait  belle  figure  dans  la 
société"/  Je  lirai  avec  plaisir  votre  réponse  à  ce  sujet. 

,]o  vais  essayer  de  vous  le  dire. 

Le  qualiticatif  liuppé  vient  évidemment  de  huppe. 

La  huppe  est  un  oiseau,  upupa  en  latin,  qui  est  faci- 
lement reconnaissable,  dit  M.  Louis  Figuier,  à  la  double 
rangée  de  longues  plumes  qui  surmontent  sa  tête,  et 
qu'elle  peut  redresser  à  volonté.  Elle  ne  chante  point, 
et  pousse  assez  souvent  deux  cris  qui  peuvent  se  rendi'o 
par  %i,  x-i;  houp,  lioup. 

C'est  ce  dernier  (;ri  qui,  très-probablement,  a  donné 
le  nom  l'i  cette  espèce  d'oiseau,  appelé  dans  l'origine 
houppe,  témoin  \o.  vieux  conte  enfantin  de  Riquet  ii  la 
Houppe. 

Mais  le  nom  de  huppe  fut  donné  aussi  au  signe  dis- 
tinctif  de  l'oiseau  ;  puis,  quand,  au  xvi°  siècle,  les 
seigneurs  surmonlèrent  leurs  chapeaux  d'un  grand 
<•  plumail  '>  et  de  plumes  d'aigrette  (nom  qui  vient 
également  de  l'oiseau  qui  porte  ces  longues  plumes  sur 
la  tête),  et  (jue  les  princesses  portèrent  quelque  chose 
d'analogue  en  soie  et  même  en  fil,  sur  leurs  coiffures 
(Ghéruel,  Dict.  hist.  519)  ce  nom  du  panache  de  la  huppe 
passa  an  nouvel  ornement  : 

Telle  iille  à  IjiiUaiiie  liuppe, 
Que  son  nicrilc  pivoccujie. 
En  voulant  lendi'e  ses  gluaiix. 
De  ses  ruses  reste  la  dupe. 

(Lenoble,  dai.s  NoLM  et  Carp.,  Oict.  Etym.) 

Or.  l"ul  <'e  qui  portail  une  Inipjpe  apparlenant  au 
grand  monde.  on\'\\  huppe,  dans  le  style  familier,  pour 
signitier  apparent,  de  qualité  : 

11  faut  savoir  aussi  comme  elle  est  employée,  et  combien  de 
femmes  des  plus  liuppées  sont  ravies  d'avoir  celle  .Jcan- 
neton-là  dans  leurs  intérOls. 

{Dancourt.  Cliev.  à  Ut  mode.  act.  Ul,  se.  4.) 
Conibien  en  a-l-on  vu.  je  dis  des  plus  tcuppés, 
A  souiller  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupés. 

(Ra-ine.ics  Pliiiden r.t ,  acte  III,  se.  4.) 

L'adjectif  huppe  ■dynnl  la  signification  que  je  viens  de 
diir,  l'expression  haut  huppée  devenait  naturellemeni 
propre,  dans  le  sens  figuré,  à  qualifier,  en  plaisantanl. 
une  dame  qui  tient  un  rang  élevé,  qui  fait,  en  un  mol, 
une  grande  figure  dans  la  société. 
X 
Cinquième  Question. 
Comment  se  fait-il  que  i.cstual  se  dise  de  l'eau  avec 
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laquelle  les  païens  -purifinient  le  peuple,  tandis  /jrwi' lus- 
THE,  qui  me  semble  son  pji-imilif,  signifie  un  eupace  île 
lemps  ? 

A  Rome,  ou  donnait  le  nom  de  liistri(m  ide  lustvare, 
faire  le  tour)  à  une  purification  ou  expiation  solennelle 
faite  par  les  censeurs,  tous  les  cinq  ans,  avant  de  sor- 
tir de  charge. 

Par  extension,  on  a  appflé  aussi  litstrnm  le  dénoni- 
hreuKMit,  le  cens  de  la  population  ([ui  se  faisait  h  la 
lin  de  chaque  censure: 

Lustrum  condere.  (Cic.)  —  /,!(s/r(t»i  perficerc.  il.iv.  ) 
Clore  le  cens,  —  Achever  le  recensemeul.) 

Puis,  onlin,  on  a  donné  ce  nom  à  l'espace  de  temps 
qui  s'écoulait  d'un  dénombrement  à  l'autre',  <''est-;i-dii'e 
à  un  laps  de  cinq  ans. 

Or,  avec  ce  mot,  les  Latins  avaii'ut  natnrrlii'nient 
formé  l'adjectif /«•■>/)■«/(■«,  correspondant  à  toutes  les  si- 
gnifications de  Imlrum. 

Mais  nous,  nous  n'avons  pris  litsinmi  ipir  dans  l'ac- 
rcption  d'espace  de  cinq  anué(!s,  et  liisii-alis,  que 
dans  celle  qui  s'appliquait  à  l'eau  répandue  dans  la 
cérémonie  de  la  purification  ]iar  les  censeurs  ;  de  sorte 
qu'il  s'est  trouvé,  après  traduction  faite,  que  l'adjectif 
lustral  n'avait,  pour  ainsi  dire,  lien  de  connnun,  (piaut 
il  la  signification,  avec  le  substantif  lustre,  qui  ci'peu- 
danl  en  él;iil  le  primitif. 

X 

Sixième  Queslion. 

Quelle  est  l'orii/ine  et  lit  vraie  siijniliriitiiin  de  Kriiic 
coi.LKT-MOMK,  ([ue  je  trouve  dam  ee  vers  de  Voltaire  : 
■■  Madame  était  un  peu  colliît-monti-;."  ■■ 

«  On  appelait  autrefois  collet-monte,  dit  Trévoux 
<  1771),  un  collet  où  il  y  avait  de  la  carti;  (cartoni  ou  du 
lil  de  fer  pour  le  soutenir.  »  Voici  des  exemples  de 
celle  exiiression  dans  le  sens  pi'Opre  : 

El,  le  plus  soiivenl,  <\na.\v\  elle  veut  prendre  ini  collet- 
monté,  il  faut  prendre  l'avi.s  du  clore  jiour  savoir  s'il  est 
hion  empesé  ou  non. 

{Lçs  CaqitctK  lie  l'Jcconrlur,\i.  101,  l 

.Mignard  aurait  peint  les  eourlisaus  du  dcniii'i'  sicdo  avec 
lies  fraises  ou  des  eollets-nioiiti's. 

(F(<nelun,  XXI,  283.) 

Collet-monte  était  donc  j>ropre  à  qualifier  ce  ipu 
était  aidique  d  suranné.  Aussi  l'a-l-on  employé  dans 
i;c  sens:  on  a  dit  d'un  mol  (pi'il  élait  eollct-mimté  poui' 
signifier,  avec  une  idée  de  i'népi-is,  (pi'il  élait  vieux. 

CHHVS,\Mi. 

.Ma  fui,  si  vous  sonjfcz  i\  nourrir  votre  esprit, 
C'est  (le  viande  bien  creuse,  à  ce  «lue  chacun  dit; 
Va  vous  n'avez  nul  soin,  nidic  sollicitude 
Pour. . . 

l'iUf.VMINTi:. 

Ali!  xolliriluilc  il  ninii  oreille  esl  rude; 
Il  pue  eiran};cmcnt  .«on  ancicnnclc. 

lil.  M  si:. 
Il  csi  vrai  tpie  le  mot  est  hicii  coliet-monti}, 

(.\ÏOlièri*,  Ffininri  itfra»/ci,  acte  II,  se.  T.) 


Ah  !  ti,    monsieur  le  (^omiiiandeur,  ce  mot   sent  le  eullet- 
nionté.  et  je  l'ai  entendu  dire  à  ma  ijrand'  mère. 

{De  ('iiillilTe*,  Mois  ït  la  mode,  p,  4S  ) 

Mais  le  collet-monté,  qui  renfermait  de  «  la  carte  »  ou 
du  fil  de  fer,  tenant  le  cou  raide  à  celle  qui  le  portait, 
l'expression  de  collet-motitc  s'est  dite  naturellemen' 
d'une  femme  d'une  réserve  outrée,  et  c'est  ce  qui  a 
permis  à  Voltaire  d'en  faire  usage  dans  le  vers  où  vous 
avez  remarqué  cette  expression. 
X 

Septième  Question. 
./('  vous  serais  oblitjee  de  me  dire  quelle  est  la  véri- 
table signification  ainsi  que  l'emploi  de   la  phrase  pro- 
verbiale B.VTTRE  L.V  ClI.VM.VDli. 

Le  mot  chamade  est  relativement  moderne  dans 
notre  langue  ;  nous  le  devons  aux  italianiseurs  du  xvi° 
siècle. 

Mais  il  ne  fut  pas  introduit  immédiatement  sous  la 
forme  que  nous  lui  donnons  acUiidlemenl  ;  il  eut  d'abord 
celle  do  ckiamade,  comme  ces  citations  le  prouvent  : 

Les  chiumades  et  salves  de  tant  de  chiormeSj  de  sorte 
ipi'il  n'estoit  pas  possible  d  ouyr  un  plus  grand  bruit. 

(Carloix,  I,  36.) 
Il  prinl  ung  Irompclte...  et  la  cidamade  faicle,  on  demanda 
ce  (piil  vouloit. 

(Idem,  m.  21.) 

Or,  chianiade  \eiuiit  dirrcicment  de  ehiamata,  subs- 
tantif dérivé  du  verbe  chiamare,  foruu''  lui.  du  latin 
clamare,  crier,  appeler,  par  un  changement  di'  /  en  /', 
fréquent  dans  lit  langue  italii'iine. 

Chamade  signifie  ilonc  appid,  cri,  bruit  que  l'on  fait 
pour  appeler. 

Mais,  aujourd'hui,  il  ne  s'ciupldic  plus  si'iil;  il  esl 
rcdégué,  pour  ainsi  dire,  dans  l'expression  battre  la 
(7/(/»w^/c,  laquelle  signifie  littéralement  /i^^^re  île  tam- 
bour pour'  rajipel. 

Au  propre,  cette  locution  ne  s'em|doie  qu'en  terme 
militaire  ou  en  terme  de  bateleur  ;  au  figuré,  elle  se  dit 
lorscpie,  dans  une  question  controversée,  l'un  des  deux 
coinpéliteurs  est  eu  voie  de  cédei'  faute  de  jiouvoir 
répondre  aux  argumonls  de  l'autre  : 

Je  nie  mis  sur  nouveaux  frais  à  presser  la  place,  juscju'à 
l'.i'  qu'çurm  la  sciiora  Meiicia  tiatlit  la  ehiinuide. 

(1..-  Sase,  C,a  mas.  VIII,  11).) 


ÉTRANGER 


— o — 
Première  Question. 
Voici  tine  ((nestion  dont  je  serais  /leureit.c  d'avoir 
bientôt  la  réponse  :  Pourquoi  appelez-vous  en  français 
une  banne  cuisinière  un  cokuon  iilkc  ? 

Comme  notre  roi  Henri  111  avait  e(é  élu  roi  de  Po- 
higiie  |(>jour  de  la  Penleeôle,  et  tiu'à  pareil  jour  il  avait 
succédé  à  snii  frère  Charles   l.\,  il  voulut   manifester 
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par  une  institution  sa  reconnaissance  envers  la  troisième 
personne  divine. 

Aussi,  le  31  décenibn'  de  l'ainiée  1578,  créa-t-il 
VordiY  rui/al  du  Saint-Esprit. 

Il  limita  le  nombre  des  chevaliers  à  cent,  sans  y 
comprendre  les  conmiandeurs  ecclésiastiques  et  les 
grands  officiers. 

Le  grand  colliei'  de  l'ordre  était  formé  de  fltenrs  de  lis 
d"or  et  de  chiffies  d'or  entrelacés  de  nœuds  ;  au  coUiei- 
était  suspendue  une  croix  à  huit  pointes,  au  milieu  de 
laquelle  était  une  colombe  ;  de  l'autre  côté  se  voyait 
l'image  de  saint  Michel  terrassant  le  dragon. 

Ordinairement,  les  chevaliers  du  Saint-Esprit  por- 
taient la  croix  de  l'ordre  suspendue  à  un  ruban  de 
moire  bleu,  appelé  cordon  bleu. 

On  disait  dans  ce  sens  :  Le  l'oi  a  donné  le  cordon 
bleu  h  M.  un  tel,  a  envoyé  le  cordon  bleu  à  tel  prince, 
comme  on  dit  aujourd'hui:  le  Président,  pour  récom- 
penser tel  officier,  lui  a  donné  le  ruban  rouge. 

De  là  l'usage  d'appeler  cordon-bleu  un  chevalier  du 
Saint-Esprit  : 

L'argent  tl'un  cûrilon-hlm  n'est  pas  (l'antre  fa(;on 
Que  celui  d'un  tripier  ou  d'un  aide  ùmai,-on. 

(Itéynier,  Sal.  XUI.) 

Pour  désigner  un  [homme  considérable  dans  son 
corps,  dans  sa  profession,  on  l'appelait  familièrement 
un  cordon-bleu. 

L'Assemblée  nationale  a  aboli  les  ordres  de  chevale- 
rie par  la  Constitution  de  1791  ;  mais,  comme  les  mots 
bravent  les  révolutions,  l'expression  de  cordon- bleu  a 
survécu,  et,  par  une  plaisantei'ie  qui,  d'après  M.  Littré, 
porterait  à  la  fois  sur  l'éminence  du  grade  de  cordon- 
bleu  et  sur  l'ancien  tablier  bleu  des  servantes,  cette 
expi'cssion  en  est  venue  à  désigner  exclusivement  une 
femme  sachant  très  bien  faire  la  cuisine. 
X 
Deuxième  Question. 

Une  affaire  d'ortfio{iraphe  !  Faut-il  écrire,  civÉ,  sans 
T,  ou  civisT,  arec  un  t  ï  II  me  semble  avoir  rencontre  cc.v 
deux  manières  d'écrire  tant  sur  les  cartes  des  restaurants 
de  Paris  que  dans  vos  journau.r. 

La  première  foi'mc  est  la  plus  ancienne;  ainsi  on 
trouve  : 

De  cras  aigncax  i  véisl-on. 
Lièvres  et  connins  au  ciré. 

([îarb.nzan,  t.  IV.  Ti  Sô.l 
Toutes  saulces,  oignons  ne  aulx 
Ciecx-  agus,  poivre  ne  graine, 
Ne  usez,  car  trop  font  mal  et  peine. 

(Enii!e  Desclumps,  citi^  par  I.iltrtî.) 

C'est   égalenieiil    ainsi    qu'écrit    Régnier    quand    il 
parle  (Satyre  xi)  des  draps  qu'il  trouve  à  son  lit  : 
Blancliis  en  un  riiu',  non  dans  une  lessive. 

Et  c'est  aussi  l'oi-tliogi-iphe  suivie  par  Furelière, 
Richelet  et  par  l'Académie  jusqu'à  son  édition  de 
1762.  Mais  alors,  cette  dernière  s'étant  avisée  de mettie 
ini  i,  la  forme  civet  fut  adoptée  : 


11  y  a  des  cieels  de  lièvre,  de  liiclie,  de  cerf,  de  cheval, 
de  poulet. 

(/,«  Cuisinier  roynl  et  bntirffcois.  p.    195.) 

On  met  en  civet  les  épaules  [de  clievrcuil)  e!  la  poitrine  ma- 
rinées,  coupées  en  morceaux  comme  on  fait  pour  le  lièvre. 

(Audot,  la  Cuisinière,  p.  'i2'l,  52'édil.) 

Or,  en  présence  de  ces  deux  formes,  vous  me  de- 
mandez celle  qu'il  convient  de  préférer. 

Comme  cela  dépend  évidemment  de  l'étymologie,  je 
vais  m'en  enquérir. 

Le  dictionnaire  nous  apprend  qu'un  «  civet  est  un 
ragoût  fait  de  lièvre  ou  de  lapin,  oit  il  entre  des  oi- 
gnons. »  N'est-ce  point  l'idée  de  ce  légume  que  repré- 
sente le  mot  civet  dans  cette  définition? 

Oignon  se  dit  en  latin  cepa,  lequel,  par  le  changement 
de  p  en  b,  a  pu  devenir  ceba,  qui  a  existé  en  effet,  et 
qui  se  trouve  dans  une  charte  du  xn^  siècle  men- 
tionnée par  Du  Cange. 

De  cepa,  on  avait  fait  cepatmn,  qui  signifiait  d'oi- 
gnon ;  de  ceba  on  fit  civé,  coi'respondant  de  cepatmn 
(!)  =:;  v),  et  l'on  a  dit  un  civé,  mot  dérivé  du  latin,  comme 
on  aurait  dit  un  oigtionne  (sous-entendu  plat,  ragoût) 
en  prenant  pour  ividical  oif/non. 

Maintenant,  pourrait-on  écrire  oignonnet  pour  dési- 
gner un  tel  ragoût? 

Non,  certes;  car  oignonnet  signifierait  petit  oignon, 
d'après  la  règle  générale  qui  fait  représenter  à  la  finale 
et  les  diminutifs  dans  notre  langue. 

C'est  donc,  à  n'en  pas  douter,  civé  qm  est  la  véi'ita- 
ble  orthographe  du  mot  en  question. 

Voyez  les  conséquences  d'un  changement  d'ortho- 
graphe mal  fondé.  Depuis  que  l'Académie  écrit  civet, 
ce  mot  rime  avec  succès,  paix,  trait  (trouble  dans  la 
poétique)  ;  et  on  a  continué  à  ne  pas  lier  civet  au  mot 
suivant  quand  celui-ci  commence  par  une  voyelle  (une 
exception  de  plus  dans  la  prononciation). 

Comme  ce  mal  ne  serait  pas  irréparable  si  nos  au- 
teurs de  talent  voulaient  bien  intervenir,  j'espère  qu'il 
s'en  trouvera  quelques-uns  qui,  pour  rendre  hommage  à 
l'étymologie  et  à  la  raison,  auront  le  courage  d'adopter 
la  forme  cive'ih  préférence  à  l'autre. 

X 

Troisième  Question. 
Quelle  est  donc  l'étymologie  de  sai\  qui  se  trouve 
dans  s.vix-Tioux  ?  Mon  dictionnaire  de  Noël  et  Chapsal 
dit  seulement  :  >'  SAix-noux,  graisse  de  porc  »,  et  cela 
n'est  pas  un  renseignement  suffisant  pour  faire  bien 
amiprendre  la  valeur  de  l'expression. 

Le  mot  sain  s'employait  autrefois  pour  graisse  ;  on  le 
rencontre  dans  tous  les  auteurs  du  moyen  âge,  tantôt 
en  deux  syllabes,  prononciation  indiquée  quelquefois 
par  un  tréma  sur  1'/: 

Tex  ne  mengue  ne  ne  pape. 

Quant  povres  est,  cliar  ne  sain. 

Qui  puis  en  fait  molt  gr^nt  train. 

(Biirtiazar,  I  p.  321.) 
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Aise  et  repos  si  les  encraisse, 
Que  tuit  son!  plains  decler.wn. 

(Hem,  I.  p.  H23.) 

Ne  tnieve  en  ax  sain  niburre 
Qui  d'avoir  n'a  chargé  un  curre. 

(Idem,  1.  p.  296.) 

If  plus  souvent  en  \mc  syllabe,  ce  qui  correspund  sans 
doute  à  une  période  plus  avancée  : 

Molt  metent  de  poissons  à  fin, 

I.'uile  se  combat  au  xuin. 

Le  lait  d'amandes  au  lait  dolz,  etc. 

(Ba-bazan  .  IV  p.  9)  ) 

Acoustunié  avoil  li  bons  Roys  tous  les  vendredis  de   l'an  a 
jeûner,   ne  ne  mengoit  point   de   char  ne  de  sain  aus  nier 
quedis  ne  aus  lundis  aueune  foys. 

iAnn^   du  règne  de  suint  Louis,  dans   lîoqueforl.) 

Le  mot  nain  était  encore  usité  au  commencement  du 
XVIII'  siècle,  puisqu'il  se  trouve  employé  dans  le  Traite 
de  la  Police,  dont  l'impression  remonte  à  1705. 

Mais,  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  on  com- 
mença à  le  remplacer  par  graisse,  dont  l'usage  se  géné- 
ralisa, et  il  ne  resta  bientôt  plus  que  dans  sain-dou.r,  la 
seule  expression  de  la  langue  moderne  où  il  lui  soit  en- 
core permis  de  se  montrer. 

Maintenant  d'où  vient  sain  ? 

Ce  mot,  ai-je  dit  en  commençant,  s'est  écrit  de  deux 
manières,  dont  l'iiiie  était  ><;(//?),  avec    un  tréma  sur  1'/. 

Or  ce  signe  de  diéi'èse  est  un  indice  que,  dans  le  mot 
latin  (Yoiisai»  a  s;ins  doute  été  tiré,  il  y  avait  une  con- 
sonne que  nous  avons  sujiprimée,  laquelle  peut  être  un 
V,  un  (/,  un  t,  ou  bien  un  y,  car  ce  sont  celles  qui  loin 
benl  le  plus  fréquemment  quand  un  mot  passe  du  latin 
en  français. 

Je  prends  le  Dictionnaire  de  Quiilieral,  et  j'examine 
successivement  les  vocables  coinnienriini  par  sa  suivi 
d'une  consonne 

En  voici  un  qui  signifie  graisse,  ri  dont  tmile  la  t'aniille 
sert  à  désigner  ce  (pi'il  faut  pour  engraisser  la  volaille 
et  les  aniinaux  :  sat/ina  est  l'étyiiicilngie  demandée. 

PASSE-TEMPS    GRAMM.\TICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 


1*...  Les  rexlauraleurs  sont  fermés,  mais  les  marchands  di- 
vin, etc.  ou  les  restaurants  sont  fermés  mais  les  houtiques  des 
marchands  de  vin'  ;  —  2'...  s'il  jinifrnil  classer  (après  .si  hypolhé- 
tifiuc  on  ne  met  pas  le  con<lilioniiel,  mais  bien  l'indicatif);  — 
.'('..  une  injustice  d'antniil  \iUi^i/rnvilr  que  ; —  4»...  pourtant  A-»;- 
papdotinerou  Irs   pj-ri/vcr  (mi  ne  iWl  \>n!i  itnnlrmiirr  r/iirlt/ii'i/n  ; 

—  5*...  où  se  Iroiwf.  vptrnri'r  ]i\  liplln  cniiiluit<'  fh?  parlii'ipi'  au 
féminin);  —  6"...  par  la  province  depuis  ilr  loii^rues  aimées; 

—  7*...  et  ceux-ci  m/ilf/n'  qu'ils  en  aient  (Voir  Cmirvii-r  itf 
Yuui/eliis,  2  année,  p.  i:t  ;  —  8*.  .  qu'on  fit  des  concessions 
(&  cause  du  condilionnel  jiouxitnit);  —  9°...  afin  c|u'on  ]>i'i 
établir  li'iir  idciitilé  (avec    l'infinitif,  le  sens  rsl  éiguivoque)  ; 

—  10*. ..  aiissitnl  ipie  cela  me  smiit  possible  (c'est  le  condi- 
tionnel qu'il  faut  einphiyiT  jioiir  l'xprinier  nu  tijiniis  futur 
relativemcul  ii  un  passé. 


Phrases  à  corriger 

Trouvées  pour  lajduparl  dans  la  presse  périodique. 

1°  Tout  cela  est  bien  élémentaire,  bien  naïf;  on  est  par- 
donnable de  ne  l'avoir  pas  inventé. 

{L'Avenir  NaUonal  du  19  février.) 

2"  Vous  voyez  d'ici  ce  qui  arrivera;  si  les  paysans  volent. 
on  les  fera  voter  la  liste  prussienne,  avec  menaces  de  réquisi- 
tions, etc. 

{Le  Gaulois  iM  20  f-vrier.) 
.3"  Le    commandant  (prussien')  de  la  station  de    Vitry,  qui 
était  à  déjeuner,  n'a  pas   voulu  se  déranger,   et   nous  a  l'ait 
attendre  une  heure  et  quart  le  visa  nécessaire  pour  continuer 
otre  voyage. 

{L'Electeur  Libre  in  21  févrcr.) 
4"  On  commence  à  s'inquiéter  de  la  question  du  pain  et  de 
la  viande,   et  personne  ne  semble  songer  à  celle  de  la  pou- 
dre et  des  projectiles,  du  pain  et  de  la    viande   des  bouches 
à  feu. 

{Revue  des  Deux-Mondes  du  1.^  janvier.) 

'6"  Ici  même,  où  nous    avons  des  francs-tireurs  en  masse, 
personne  n'a    pu    croire   que  ces   Prussiens  pouvaient  être 
capables  d'un  crime  comme  vous  allez  en  lire  les  détails, 
r  {La  Patrie  du  22  février.) 

6"  Sur  150  hommes,  nous  étions  trente  seulement,  appuyés 
par  une  centaine  de  cavaliers,  goums  et  spahis  Iranvais. 
C'est  là  où  nos  impressions  et  nos   émotions  ont  commencé. 

{L'Ofiin.  .\iil.  du  21  fi'viier.) 

7°  A  l'heure  qu'il  est,  l'interdit  n'est  ]ias  encore  levé,  et 
je  délie  quiconque  d'ex[)édier  un  télégramme  dans  aucune  ville 
de  France. 

(Le  Figaro  du  26  février.) 

8°  On  prétend  que  les  compagnies  franches  ont  commencé 
à  agir  celte  nuit,  et  que  l'obscurité  a  empêché  qu'elles  lissent 
d'opi'ralion  sérieuse. 

{Le  Temps  du  20  février.) 

!)"  De  Werdcr  put  concentrer  toutes  ses  forces  et  hacher 
en  pièce  ses  assaillants. 

{La  Prisse  du  27  février.) 

10"  A  la  Chambre  des  Communes,  M.  (iladslone,  répon- 
dant à  une  interpellation,  a  démenti  le  bruit  que  la  reine,  h' 
prince  de  Galles  et  le  duc  de  Cambridge,  aient  envoyé  leurs 
félicitations  au  prince  do  Prussi». 

{Le  Journal  de  Paris  du  2S  février.) 

11"  Il  reconnaît  que  nulle  universiti'  d'Allemagne  ne  lui 
eut  permis  de  se  préparer  aussi  srirement  et  aussi  vite  à  se» 
examens  de  droit  qu'il  ne  le  lit  dans  une  université  française. 

{Hcrue  des  Deux-Mondes  du  1"'  février,) 

(Les  corrections  à  qiiiir..'(iiiie.) 
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Théodore  de  BÉZE 

Il  ii;iquit  à  Ve/elay,  pelile  ville  de  Hourgogne,  le 
21  juin  I.")!!»,  et  passa  ;i  Paris  les  pi'eniières  années  de 
sa  vie,  chez  son  oncle,  Nicohis  de  llè/,e,  conseiller  au 
Parlement,  qui  l'envoya  à  Orléans,  avaiil  li'ii;e  de  dix 
ans,  pour  qu'il  y  lit  ses  éludes. 
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11  eulpour  niaîliv  Mclchior  Volmar,  lionimc  très  sa- 
vant, surlout  dans  les  lettres  grecques,  et  l'un  des  pre- 
miers par  qui  les  idées  de  la  liéforme  furent  apportées 
en  France. 

Volniar  avait  quille  Orléans  pour  aller  oeeuper  à 
Bourges  ulic  chaire  de  professeur  ;  Théodore  de  Bèzc 
l'y  suivit  ety  demeura  avec  lui  jusqu'en  1535. 

Il  n'avait  alors  que  seize  ans,  et  avait  déjà  t'ait  de 
grands  progrès  dans  les  lettres  et  dans  les  langues  an- 
eieinies.  11  retourna  à  Orléans  pour  étudier  en  droit,  et 
V  reçut  SCS  grades  en  1539.  Il  employa  ces  quatre  années 
bien  moins  à  des  études  sérieuses  qu'à  la  culture  des 
lettres,  et  surtout  de  la  poésie  latine.  Ce  fut  dans  cet 
inlei'valle  qu'il  composa  la  jilupai'l  des  poésies  dont  il 
forma  quelques  années  après  un  l'ecueil,  sous  le  titre  de 
Poemata  juanulia. 

De  retour  à  Paris,  il  fut  pourvu  du  prieuré  de  Lon- 
jumeau  et  d'un  autre  bénéfice.  Un  de  ses  oncles,  qui 
|)Ossédait  une  riche  abbaye,  était  aussi  dans  l'intention 
de  la  lui  résigner.  Bèzc  jouissant  ainsi  d'un  revenu 
considérable,  qui  devait  encore  s'accroître,  joignait  aux 
agréments  de  la  jeunesse  et  de  la  figure  la  réputation 
de  bel  esprit  :  il  ne  profita  de  ses  avantages  que  pour 
mieux  se  livrer   à  toutes  les  dissipations. 

11  raconte  lui-même  comment  ses  amis  et  ses  parents 
le  pressaient  de  choisir  un  autre  genre  de  vie,  et  de 
prendre  un  état  qui  aurait  pu  le  conduire  à  des  emplois 
considérables;  mais  il  était  retenu  par  la  force  des  ha- 
liitudes  et  par  l'attrait  des  voluptés. 

Quoifpi'il  possédât  des  bénéfices,  il  ne  s'élait  point  en- 
gagé dans  les  ordres.  Il  passa  ainsi  neuf  ans,  profes- 
sant une  grande  liberté  dans  ses  mœurs,  bien  plus  que 
dans  ses  opinions,  et  sans  aucunes  relations  avec  les 
homnu^s  ipii  avaient  endu'assé  la  Réforme. 

.attaché  depuis  lontemps  à  une  femme  d'une  nais- 
sance très  inférieure,  mais  à  qui  il  avait  promis  secrè- 
tement de  l'épouser,  il  était  arrêté  par  les  inconvénients 
d'une  alliance  peu  honorable,  et  surtout  par  la  crainte 
de  perdre  le  revenu  de  ses  bénéfices. 

Enfin,  en  1548,  à  la  suite  d'une  maladie  grave,  il 
sortit  de  cet  état  d'irrésolution,  et  abandonna  ses  béné- 
fices, ses  espérences  et  sa  famille  pour  se  rendre  à 
Genève,  oh  il  épousa  cette  femme,  aux  instances  de  la- 
(juelle  il  résistait  depuis  quatre  ans.  Il  embrassa  en 
même  temps  la  religion  réformée,  et  abjura,  comme  il 
le  dit,  la  papauté  ainsi  <•  qu'il  l'avoit  voué  à  Dieu,  depuis 
r.-'ige  de  seize  ans.  » 

11  s'arrêta  fiu'l  jicu  à  Genève,  et  alla  Irouvei'  à  Tubiii- 
gen  son  ancien  maître  Volmar,  pour  tpii  il  avait  con- 
servé beaucoup  d'attachement.  Il  lui  avait  dédié,  quel- 
(jues  mois  auparavant,  la  première  édition  de  ses 
poésies. 

L'année  suivante,  Bèze  futnonnné  professeur  de  lan- 
gue grecque  à  Lausanne,  où  il  passa  près  de  dix  ans, 
|iendant  lesquels  il  publia  quelques  ouvrages  qui  éten- 
dirent sa  réputation.  Sa  tragédie  française  û'Abraliam 
sacrifiant  fut  traduite  en  latin,   et  répandue    partout. 

11  lit  inq)rimer,  en  1550,  sa  version  du  Nouveau  Tes- 


tament, dont  il  donna  depuis  un  grand  nond)re  d'autres 
éditions,  avec  beaucoup  de  changements.  Mais  de  tous 
les  ouvrages  de  Bèze,  publiés  pendant  son  séjour  à  Lau- 
sanne, le  plus  remarquable  est  sans  contredit,  son  petit 
traité  intitulé  :  De  luvirlicis  a  civile  mmjifitratu  punien- 
dis.  C'est  une  apologie  du  jugement  et  du  supplice  de 
Servet,  condamné  au  bûcher,  comme  héi'étique,  parles 
magistrats  de  Genève,  le  17  octobre  1553. 

Le  succès  (pi'ubtint  ce  livre,  l'opinion  de  Mélanch- 
lon  et  la  déclaration  des  principales  églises  de  Suisse 
sur  le  supplice  do  Sei'vet,  attestent  suffisamment  que 
Bèze  ne  fit  qn'expi'imer  les  sentiments  et  la  doctrine  dos 
hommes  les  plus  importants  de  son  parti. 

Bèze  fit  un  voyage,  en  1558,  pour  solliciter  l'interces- 
sion de  quelques  princes  d'Allemagne  auprès  du  roi  de 
France,  en  faveur  des  prolestants  de  ce  l'oyanme,  qui 
étaient  alors  vivement  persécutés. 

L'année  suivante,  il  quitta  Lausanne  pour  venir  s'ins- 
taller à  Genève,  où  il  fut  reçu  bourgeois  à  la  sollicitation 
de  Calvin. 

On  cherchait  dans  cette  petite  république  tous  les 
'moyens  de  perfectionner  les  études  et  de  répandi'c  le  goût 
des  sciences.  Une  académie  venait  d'être  formée  ;  Cal- 
vin ayant  refusé  le  titre  de  recteur  pour  lui-même,  voulut 
que  Théodoi'o  de  Bèze  fût  élu  à  cette  place. 

A  la  même  époque,  les  gi'ands  dui'oyaume  qui  avaient 
embrassé  la  Réforme,  sentant  qu'ils  avaient  besoin  de 
l'appui  d'un  souverain,  jetèrent  les  yeux  sur  Bèze  pour 
convertir  le  roi  de  Navare,  et  conférer  avec  lui  sur  des 
choses  inqjortantes.  Sa  mission  obtint  un  succès  com- 
plet; la  Réforme  fut  prêchée  ])ubli(iuenu'nt  à  Nérac,  qui 
était  la  l'ésidence  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne 
de  Navarre. 

Théodore  de  Bèze  demeura  dans  cette  ville  jusqu'au 
moment  où  il  fut  appelé  au  colloque  de  Poissy. 

Il  joua  un  des  principaux  rôles  dans  cette  conférence 
solennelle,  où  l'on  avait  réuni  les  plus  célèbres  docteurs 
des  deux  communions,  pour  s'entendre  et  faire  cesser 
les  divisions,  conférence  qui  se  termina  sans  produire 
aucun  des  heureux  effets  qu'on  en  attendait. 

L'édit  de  janvier  1562  ayant  permis  aux  Réformés 
l'exercice  de  leur  culte,  Bèze  prêcha  souvent  à  Paris, 
et  se  distingua  dans  toutes  les  occasions  par  un  grand 
zèle  etberuu'oup  d'atlacliement  à  son  parti. 

La  guerre  civile  recommença,  et  Bèze  se  trouva  à  la 
bataille  de  Dreux,  oi'i  les  protestants  l'emportèrent  la 
victoire. 

Bèze  ne  cessa  de  prendre  une  grande  part  aux  affaires 
des  prot(^stants  jusqu'à  la  paix  de  1503,  époque  où  il 
retoui'ua  prendre  sa  place  dans  l'académie  de  GcMÔve. 

Calvin  étant  mort  en  1,564,  Théodore  de  Bèze  suc- 
céda à  tous  les  emplois  de  celui  qui  avait  été  son  ami  et 
son  maître,  et  fut  regardé  dès  lors  comme  le  chef  des 
Réformés,  tant  en  Fi'ance  qu'à  Genève. 

{La  siii/e  au  prochain  numc'ro.) 


Le  Rédacteur-Gérant,     E.  MARTIN. 
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FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


■Dne  maison  d'éducation,  qui  n'est  point  une  pension, 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  frani^'aises.  —  Près  du  Collège  de  F'rance  et 
de  la  Sorbonne. 


Bois  de  Boulogne  (près  d'Auteuil).  —  ITne  dame  fran- 
çaise de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel,  prendrait  (pielques 
jeunes  étrangères  de  bonne  famille,  orphelines  ou  non,  aux- 
quelles elle  donnerait  les  soins  d'une  mère  et  d'une  institu- 
trice. —  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


A  Passy  (près  du  Ranelagh). —  Un  chef  d'institution 
recuit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers  pour 
les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever  leur 
éducation. 


Education  de  famille.  —  Un  ancien  chef  d'institution 
de  Paris,  demeurant  près  du  Luxembourg,  recevrait  chez 
lui,  comme  pensionnaires,  quelques  jeunes  gens  dont  il 
achèverait  l'éducation  (sciences  et  belles-lettres,  programme 
des  lycées). 


Sur  un  chemin   de  fer,    à   deux    heures  de  Paris,  un  ancien  Professeur  de  l'Université  recevrait  chez  lui  quelques  jeunes 
étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  leurs  études  au  Collège. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaction  du  Journal.) 


Le  Pasteur  d'Aix -en-Provence  reçoit  dans  sa  famille  deux  ou  trois  jeunes  Etrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Etudes  classiques,  allemand,  dessin,  peinture,  etc. 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les   Professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 

AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S'ADRESSER  : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  116,  rue  de  Rivoli;  —  M"'°  V=  Simonnot,  33,  rue  de  la  Cbaussée-d'Anlin.  —   A  LONDRES  : 

Miss  Gray,  33,  Baker  Street,  Portman  Square.  —  A  NEW-VORlv  :    JI.  Schermerhorn,  430,  Biuom   Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

L American  lieijisfcr,  destiné  aux  Américains  qui  sont  en  lîurope;  —  le  Galignanïs  Messenger,  rcî:u  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  —  le  Wekiier,  connu  par  toute  la  Hollande;  —  la  (ia:elte  de  Saint-Pétersbourg,  très  répandue 
en  Russie;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Sainl-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


.A.rT^E:x-.    -A^TUix:    i'oeîte:^ 


Le  septième  concours  poétique  de  Bordeaux,  ouvert  depuis  le  l'i  Août,  sera  clo^;  le  1"^''  Décembre  1s7l.  —  Quatre  mé- 
dailles seront  décernées.  —  Demander  le  programme  au  Président,  M.  Evariste  (iARiiANci:,  -219,  rue  Malbec,  à  Bordeaux 
(Gironde).  —  Alfranchir. 


M.  Email  Martin,  Rédacteur  du  Couriuer  de  Vaugela.s,  est  visible  à  son  bun'uu  de  midi  à  deux  heures. 


Poitiers,  l\p,  de  l'Ouea.  —  Paris,  4  bis,  rue  du  Quatre-Septenihre. 


3"=   Année. 
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FRANCE 


COMMUNICATION. 

Vin  inc  ])ri;iiit  (II' I"iiiscriro  au  iinnihn'  des  abonnés  du 
Coiinier  de  ViUKji'las  et  de  lui  envoyer  tout  ce  (jui  est 
paru  de  cette  publication,  un  célèbre  professeur  du 
Collège  de  France  me  fait  remettre  la  note  suivaiili'  : 

C'est  sous  l'Empire  que  le  Pi'iKiN  et  le  Nankix,  tlciix 
étoiles,  l'une  de  soie,  l'aulro  de  colon,  ftirenl  liabiluclloiuent 
portées  pendant  l'été,  par  la  population  bourgeoise.  Les 
militaires  qui  ne  portaient,  eux,  que  de  1:>  toile  ou  du 
drap,  trouvèrent  bon  de  désigner  sous  le  nom  do  Pkklns, 
les  iivih  ou  bourgeois  porteurs  de  ces  éloUes  jaunâtres, 
imilé'es  des  étoll'es  chinoises.  Le  mol  Pékin  a  étr  long- 
temps un  sol)ri(|uot  insullant,  auquel  correspond  aujourd'hui, 
comme  réplique  et  dans  un  sens  inverse,  le  mol  Lic.\Ann, 
flonl  la  terminaison  péjoratiuc  indique  assez  le  sens  inépri- 
sanl. 

Connue  1(!  ^raeieux  auleur  de  i-clle  noie  ne  lient  point 
cela  des  livres,  mais  que  ce  sont  ses  propres  souvenirs 
qui  lui  fniirnisseiit  l'elte  étynioloi^ie  •■  (|iril  a  enlendiK^ 
mille  fois  dans  son  enfance  et  dont  il  rej^arde  l'acception 
signalée  comme  très-certaine,  »  j'en  conclus  qu'en  don- 
nant pequeno  pour  orii^ine  Ao  peipiiu  (voir  Courrier  de 
Yaitijelus,  2"  année  ji.  IO."i!,  je  nie  suis  ennipiélcnient 
trompé, 

.le  m'empresse,  pour  ri''|mrti'  a(i>.--ité)l  que  po^sil)le 


l'erreur  que  j'ai  conniiise,  de 
dont  je  viens  d'être  honoré. 

X 


publier  la  rectification 


Première  Question. 

Souvenir  de.s  remparts  !  Qiielle  est  la  signification 
littérale  de  qui  vive?  Les  dictionnaires  à  moi  connus 
n'en  disent  rien,  et  pourtant  ce  ne  peut  être  le  verbe 
VIVRE  ;  car,  d'abord,  on  ne  met  pas  le  subjonctif  dans 
une  interrogation,  et,  ensuite,  ce  cri  n'a  nullement  pour 
but  de  s'informer  iiuelle  personne  a  l'existence. 

Jusqu'au  xvi°  siècle,  les  sentinelles  françaises  ont 
dit  qui  va  là  ?  ou  qui  est  là  bas  ?  que  l'on  trouve  dans 
ces  exemples  : 

Comme  on  devaloit  dans  le  fossé,  ceux  qui  portoienl  les 
eschelles  ne  furent  si  tosl  descendus  dedans,  que  la  senti- 
nelle ne  demandasi  fort  furieusement  qui  va  là? 

(l'alnia  Cayet,  Introd.  p.  88.) 
Voyre  :  mais,  dist  Païuirge,  si   faicl  il  bon  avoir  quelque 
visaige  de   piene,    quand  on  est  envaliy  de   ses   ennemys, 
cl  ne  feust  ce  que  pour  dcmaiiifer  (pii  est  la  bas'! 

(It.ibflais,  Panl.  page  IM,  éi.  Clmrp.) 

Mais,  quand  l'iiirroyable  engouement  de  l'italien  nous 
eut  amené,  surtout  dans  l'art  militaire,  une  foule  de 
termes  tirés  de  cette  langue,  chi  viva  ?  francisé  sous  la 
forme  de  qui  vive'!  supplanta  noire  ;inlique  qui  va  là  ? 

Maintenant  (pie  signifie  cbi  viva'! 

Le  seul  renseignement  que  j'aie  i)U  obtenir  à  cet 
égard  m'a  été  fourni  par  le  Nuovo  Alberti  ;  en  voici  la 
substance  et  la  traduction  .• 

'■  Chi  viva  '!  (pu^slion  qu'ont  coulnine  de  se  faire  les 
palrouilles  et  les  sentinelles,  comme  |iour  diri;  :  Qui 
\(iul(^7.-vous  qui  vive"?  A  qui  applaudissez-vous"?  Pour 
(pii  êles-vous  '?  »  Ce  qui  n'est  rien  moins  ipie  satisfaisant, 
parce  (|ue  les  mots  resliliiés  |)our  exp!i(pier  l'ellipse  ne 
sont  évidemment  pas  au  fond  de  la  pensée  d(!  la  pcr- 
S(jiine  qui  interrogiî. 

•le  me  iiiels  en  quête  d'une  autre  explication. 

Les  Maliens  ne  in'uvent  pas  vouloir  exprimer  ici 
aiilr(;  chose  que  les  autres  peuples  ;  voyons  comment 
Idiil  autour  d'eux  se  formule  le  qui  viv(>? 
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L'Espagnol  dit  :  Quién  va  alla  ?  (qui  va  là  ?) 
L'Anglais  — :  Whe  goes  there?  (qui  va  là?) 
L'Allemand  —  :  Wer  ist  da  ?  (qui  est  là  ?) 

Le  Hongrois  —  :  Ki  van  ilt  ?  (qui est  là?) 

Le  Turc        — :  Kim  dur  or?  (qui  va  là?) 

Le  cri  en  question  s'exprimant  de  deux  manières, 
avec  l'interrogatif  qui,  un  verbe  qui  est  être  ou  aller, 
et  l'adverbe  là,  il  faut  que  chi  viva  ?  ne  soit  pas  autre 
chose  que  qui  est  là  ?  ou  qui  va  là  ?  En  d'autres  termes, 
puisque  l'italien  chi  est  l'équivalent  de  notre  qui,  il  faut 
qvje  viva  signifie  est  là  ou  va  là. 

Je  dis  que  viva,  en  italien,  ^  va  là,  en  français. 

En  effet,  viva  se  compose  de  deux  mots  distincts, 
exceptionnellement  et  peut-être  à  tort  réunis  (c'est  une 
affaire  qui  regarde  les  Italiens)  :  1°  de  va,  qui  est  la 
troisième  personne  singulière  du  présent  de  l'indicatif 
du  verbe  andave;et  2°  de  o/ (là,  y,  là-bas)  venu  du 
latin  ibi,  qui  s'emploie  quelquefois  devant  le  verbe 
comme  dans  ces  exemples  : 

Non  v'à  niente  nel  niondo  di  cui  Iddio  non  sia  l'autore. 

(Lud.   Goudar,  Grajnm.  franc. -ital..  \i.  353.) 

Molti  vi  sono. 

(Idem.) 

•   Si  egli  avienne  che  tu  mai  vi  terni,  etc. 

(Nuovo  Alberti.) 

{Là  n'est  rien  au  monde  dont  Dieu  ne  soit  Fauteur  ; 
—  Là  sont  beaucoup  ;  —  S'il  arrive  que  tu  y  retournes 
jamais). 

Or,  si  chi  viva  ?  signifie  en  quelque  sorte  syllabe 
pour  syllabe  qui  va  là?  ce  dernier_est  tout  aussi  littéra- 
lement la  signification  de  notre  qui  vive  ? 

X 

Deuxième  Question. 

Quand  on  dit,  par  exemple,  étêter  un  arbre,  on  com- 
prend que  ce  mot  est  formé  de  is  et  de  tête  ;  mais  quel 
est  le  primitif  de  émousser,  qui  siijnifie  oter  la  pointe, 
le  tranchant?  Le  dictionnaire  que  j'ai  en  ma  possession 
n'en  dit  absolument  rien. 

Nous  avons  en  français  deux  sortes  de  mots  formés 
de  deux  éléments  dont  le  premier  est  é:  les  uns  se  com- 
posent do  ce  préfixe  et  d'un  substantif,  comme  étêter, 
effeuiller,  ebourgeonner,  çtc,  les  autres,  de  cette  partie 
initiale  et  d'un  adjectif  avec  lequel  ils  donnent  le  sens 
de  rendre,  suivi  de  cet  adjectif  : 

Echauffer  (rendre  chaud). 

Ebéler  (rendre  bôle). 

Eborgner  (rendre  borgne). 

Ecourter  (rendre  court). 

Epurer  (rendre  pur). 

Evacuer  (rendre  vide). 

Or,  émousser  appartient  à  la  seconde  catégorie  des 
mots  cités  ;  il  est  composé  du  radical  mousse,  un  vieil 
adjectif  français  qui  s'est  conservé  au  propre  dans  le 
langage  des  arts  : 

Ains  suffit  qu'il  soit  plat  de  ceste  forme  et  rebattu  et 
mousse  par  l'endroit  que  j'appelle  tranchant  ou  taillant. 

(De  Franchieres,  Faucoim.,  Feuillet  15,  verso.) 


La  gravure  au  burin  se  fait  en  copiant  le  dessin  sur  le 
cuivre  avec  une  pointe  mousse,  et  passant  ensuite  un  burin 
sur  tous  les  traits  ainsi  marqués  en  lignes  très-légères. 

lFriinc<cur,  Tccintot.  p.  224.) 

D'où  il  suit  que  émousser,  le  mot  en  question,  veut 
dire   littéralement   rendre  mousse,  c'est-à-dire   moins 
tranchant,  moins  aigu,  et  aussi  ôter  la  pointe,  le  fil,  soit 
en  cassant,  soit  en  arrondissant. 
X 

Troisième  Question. 
Pourriez-vous  expliquer  dans  un  de  vos  prochains 
numéros  pourquoi  on  appelle  un  certain  caractère  d'im- 
primerie du  SAINT-AUGUSTIN  ? 

Qui  veut  de  l'eau  va  à  la  rivière.  J'ai  cherché  dans  La 
Caille,  l'auteur  de  VHistoire  de  l'Imprimerie  (1689),  les 
renseignements  qu'il  me  fallait  pour  vous  répondre,  et 
j'y  ai  trouvé,  p.  15,  ce  qui  suit  : 

c<  Cet  Art  (l'imprimerie)  que  l'on  avoit  caché  avec  de 
si  grands  soins,  tant  de  précautions,  coinmença  enfin 
à  se  divulguer,  après  l'impression  de  la  Bible,  par  les 
serviteurs  et  les  ouvriers  des  Inventeurs,  qui,  pour  pro- 
fiter de  la  nouveauté  de  cet  Art,  allèrent  s'établir  en 
diverses  villes. 

«  Rome  fut  une  des  premières  villes  où  l'on  com- 
mença à  exercer  cet  Art,  vers  l'an  1467,  sous  le  Pon- 
tificat de  Paul  II,  par  le  moyen  de  Gonradus  Suvenheim 
et  Arnoldus  Parmariz,  qui  furent  se  loger  en  la  maison 
de  Pierre,  et  François  Maximis,  où  ils  y  commencèrent 
à  imprimer  le  Livre  de  saint  Augustin  de  la  Cité  de  Dieu 
in-folio  en  latin  (ce  qui  a  donné  le  nom  au  caractère 
que  l'on  appelle  de  saint-augustin) » 

On  dit  du  saint-augustin  en  sous-entendant  le  mot 
caractère. 

Autres  renseignements  analogues  trouvés  à  la  même 
source.  Le  nom  de  cicéro  donné  à  un  autre  type,  vient 
de  l'impression  des  Epitres  familières  de  Cicéron  en 
latin,  et  la  lettre  couchée  appelée  italique  est  due  à  Aide 
Manuce,  imprimeur  italien,  qui  avait  obtenu  du  Pape  le 
privilège  de  s'en  servir  tout  seul. 

X 

Quatrième  Question. 
Est-il  vrai,  comme  le  dit  Laveaux  dans  son  diction- 
naire DES  difficultés  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE,  que  l'ad- 

verbe  désormais  ne  puisse  se  mettre  qu'avec  un  verbe  au 
futur  ?  Je  crois  l'avoir  trouvé  avec  un  autre  temps. 

Cet  adverbe  a  été  formé  de  dès  are  mais,  dès  or  mais, 
mots  qui  signifiaient  :  dès  cette  heure  en  plus,  de  cette 
heure  à  plus  tard,  c'est-à-dire,  à  partir  de  cette  heure, 
de  maintenant  au  temps  'plus  éloigné  qui  est  encore 
dans  l'avenir. 

Des  are  mais  ra'aures  à  compaignon. 

(Gérars  deriane,  pub.  par  Kukker,  v.  1640.) 

Ne  li  est  vis  que  des  or  mais 
Li  doie  en  nul  liu  laisser  pais. 

(Partouopeus  deBlois,  tome  l,p.  H6.J 
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Maintenant,  cette  origine  de  désormais  contrarie- 
t-elle  son  emploi  pour  chacune  des  trois  parties  de  la 
durée  ? 

Je  ne  le  pense  pas  ;  car  je  l'ai  trouvé  employé  avec  un 
présent  dans  ces  exemples  : 

Dans  l'état  où  sont  dcsonnais  les  choses,  etc. 

(J.-J.  Rousseau,  Emile.) 

Tu  te  déclares  si  étrangère  désormais  kce  qui  me  concerne, 
que  je  n'ose  presque  plus  t'en  parler. 

(G.  Saild,  /(■  Marquis  de  r'itlcmer.) 

Puis  avec  un  passé  dans  ceux-ci  : 

L'exaspération  de  cet  lionime  s'en  accrut  :  il  s'attacha 
désormais  à  mes  pas,  résolu  de  ne  me  laisser  ni  repos  ni 
trêve. 

(Louis  Rijbaud,  Jéitjme  Paliirot,  p.  SOI.) 

II  s'institua  juré  parodiste,  se  donnant  désormais  pour 
tàclie  de  faire  des  œuvres  du  génie  ce  que  l'ironique  nature 
avait  fait  de  son  être  chétif. 

(Ed.  Fournier,  Parîxdéiti.    p.  31G.) 

11  a  sulli  d'une  balle  de  plomb  qui  a  Iracassé  le  crâne  d'un 
lionnéte  lionime  pour  que  le  principe  démocratique  fût  dé- 
sormais au-dessus  de  toute  discussion. 

(J.  Labbé,  dans  l'Opin.  nnt.) 

L'usage  actuel  des  auteurs  et  l'origine  de  désormais 
se  trouvant  ainsi  parfaitement  d'accord  pour  son  emploi 
au  présent  cl  au  passé,  j'en  conclus  que  Laveaux  a  eu 
tort  de  prétendre  restreindre  l'emploi  de  cet  adverbe  au 
cas  unique  oi!i  le  verbe  de  la  phrase  est  au  futur. 

X 
Cinquième  Question. 
Cl',  vers  (le  Mc'mpe:  «  Qui  si'rt  bien  son  pays  n'a  pas 
besoin  d'i\'ivx\  »  77ie  remet  en  mémoire  qunn  dit  aussi 
AÏEULS.  Voudriez-vous  bien  m' expliquer  comment  ce  mot 
a  pu  recevoir  deux  pluriels  dans  nidre  laïupie,  car  c  est 
un  fait  vraiment  curieux. 

Le  mot fl/ci// xii'ii!  d'iui  diniiiiulif  latin,  aviolus,  (\u'\ 
vient  lui-mènic  de  avus,  grand-père.  »  L'u  act(Mle  l'an 
1191,  qui  est  dans  les  archives  de  l'Ilôfel-de-Ville  de 
Toulouse  »,  dit  Ménage  dans  son  Dictionnaire  étymolo- 
gique, qui  date  de  Ifi.jO,  en  est  la  i)reuve.  Voici  la 
phrase  de  ce  document  : 

Idelphonsus,  cornes  Tolosa",  (jui  luil  .l('(o/;(.s  ipsiiis  Domini 

Raymuiidi,  Comilis  ToIosîb. 

(Cafcncuve.) 

Ce  mot,  parla  ciiulc!  du  y,  qui  est  très  fréquent(;dans 
le  cas  où  celui-ci  se  trouve  eiilre  deux  voyelles,  a  siic- 
ccssiv(!menl  eu. les  formes  qu'on  lui  voit  dans  les  exem- 
ples suivants,  empruntés  au  dictiuuiiain'  de  Litti'é  : 
Tes  aiiius  |loii   aieul|  cjiii  prisl  li'Anju, 
L'Iionour,  eiJsl  "i'.«  Ivil  |cL'liii-là|  leiui. 

(Ilufft  de  La  VKtXé,  RtimancnOf  p.   191.) 

.    .M  tons  a  sun  aiocl  cstcient  il  desfnit, 
I.i  riiTC  qui  oront  pris  :'i  si  vilain  mcsfalt. 

■Th.  le  tliirl..  27.) 

I>clre  qucl'ael  au  dit  Raoul  les  avoil  (piilez  de  service. 

iDu  Gange,  JvionrJ.) 

Le  qiiele  Icrr  ii  descendi  de  soh  père  ou  de  se  mère  ou  de 

son  aiol  ou  de  sViiw/t'. 

(Ri^iiutManoïr,  VI,  7.) 

Le  roy  Hilouard,  ayeulii  icciny  dunl  nous  parlons. 

(Froltsarl.  l.I,0'J.) 


Au  xvi"  siècle,  époque  où  l'on  écrivait  aïeul  au  sin- 
gulier, el  aïeuls  au  pluriel,  ce  dernier  s'appliquait  in- 
distinctement aux  grands-pères  et  aux  ancêtres,  com- 
me l'apjjrend  cet  exemple  recueilli  dans  Montaigne: 

Ce  soleil,  cette  lune,  ces  estodes,  cette  disposition,  c'est 
celle  mesme  que  vos  a'ieuls  ont  .jouye  et  qui  entretiendra  vos 
arrière  nepveux. 

(Essais.  Ut.   I,  cli.  19.1 

Au  xvii°,  il  en  fut  de  même  : 

Les  hommes  de  génie  n'ont  ni  a'ieuls  ni  descendants. 

(La  Bruylre.) 

Les  glorieux  vestiges  de  ses  a'ieuls. 

(Pcrrot  d'Ablanronrt,  Tac.  p.  77.) 

Et  cet  usage  n'était  pas  encore  aboli  au  commen- 
cement du  siècle  suivant,  puisqu'on  ti'ouve  dans  les 
premières  éditions  du  Petit  Carême  dcMassillon,  prêché 
en  1717: 

S'ils  [les  grands]  n'ont  point  d'autre  gloire  que  celle  de  leurs 
a'ieuls. 

'        {Grandritr  de  Jcsits-CliTîst .) 

Mais  les  choses  allaient  changer. 

Vers  la  fin  du  xyii"  siècle,  tous  nos  poètes,  au  dire 
de  Ménage,  rimaient  généralement  a'ieuls  avec  dieux, 
deux,  lieux  et  autres  semblables  ;  c'est-à-dire  qu'ils  n'y 
prononçaient  pas  1'/  comme  on  le  faisait  en  prose. 

Cinquante  ans  plus  fard,  en  1740,  époque  de  la 
3"  édition  du  dictionnaire  de  l'Académie,  <>  on  ne  pro- 
nonçait plus  ordinairement  1'/  dans  ce  mot  au  pluriel, 
et  même,  on  écrivait  souvent  «/'cH.r,  surtout  en  poésie,  » 
et  il  se  prenait  encore  pour  tous  les  ancêtres. 

En  d'autres  termes,  vers  le  milieu  du  xviii"  siècle,  le 
pluriel  de  aïeul  se  ti'ouvait  avoir  deux  formes,  corres- 
pondant à  une  signitication  unique  :  aïeuls,  pour  la 
prose  seulement,  où  1'/  ne  se  prononçait  pas,  et  a'ieux 
usité  en  prose  et  en' vers. 

Les  grammairiens  durent  aviser  ;  et,  pour  sortir  d'em- 
barras, ils  décidèrent  : 

Que  a'ieuls,  avec  l  prononcée,  ne  désignerait  que  les 
grands-pères,  tant  paternels  que  maternels,  et  (\ne  a/eux 
s'af)[]|iquerait  à  tous  les  auli-es  ascendants. 

Cette  décision  a  été  enregistrée  par  l'Académie  dans 
son  édition  de  1762,  elle  a  prévalu,  et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  aïeul  a  aujoiu'd'liui  deux  pluriels. 

X 
Sixième  Question. 
On  jH'ut  lire  la  phrase  suivante  dans  le  premier  nu- 
méro de  la  Gazette  de  Paris  :  «  L'Ordi-c  met  un  onguent 
sur  réyratifjnure  faite  à  .wh  co-do.nai-artiste  Z'.\ venir 
National  jiar  notre  confrère  Hector  l'e.ssard.  »  Je  nesais 
pourquoi,  ynais  ce  co-itox ai-autiste  Wd'.svmi/i'  une  expres- 
sion inadmissible.  Voudriez-vous  e.raminer  si  cette  ré- 
puijnance  inslinelivc  c.sY  oui  nu  non  fondée  '! 

Pour  (|ue  c»-if'o;/(//>«)7/'.s7("  j)uisse  être  tenu  pour  fran- 
çais, il  faut  (lu'il  soit  fait  [)our  ainsi  dire  sur  le  même 
|)alroii  que  les  iiiilres  mots  composés  de  co  el  d'un  vo- 
<'able  ayant  une  existence  propre. 

Voyons  s'il  en  est  ainsi. 

Lr  lenui'que  vous  nir  |iro|iose/.  désigne  une  personne. 
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et  voici  la  liste  des  mots  ii  l'initiale  co  et  désignant  une 
personne  que  j'ai  trouvés  dans  le  dictionnaire  : 

Co-accusé,  co-adjuteur,  co-associé,  co-auteur,  co-bour- 
geois,  cc-débileur,  co-demaiideiir,  co-dépnlé,  co-dé(entPiir, 
co-détenu,  co-élocleur,  co-empereur,  co-hérilier,  co-intéres- 
sé,  co-propriétaire. 

Mais  co-bouapartiste  n'étant  formé  ni  d'un  participe 
passé  ni  d'un  substantif  venant  d'un  verbe,  latin  ou 
français,  il  suffit,  pour  qu'il  puisse  être  admis  dans 
notre  langue,  qu'il  soit  l'analogue  des  trois  suivants  : 
Co-bourgeois,  co-empereur,  co-propriétaire. 
Or,  peut-il  être  considéré  comme  tel?  Evidemment 
non  :  car  ces  mots  ont  pour  idée  fondamentale  un  ch-oit, 
une  fonction  s'exerçant  simultanément  entre  deux  ou 
plusieurs  personnes,  tandis  que  le  mot  en  question  no 
contient  que  celle  d'une  opinion  partagée. 

Je  suis  d'avis  que  le  mot  co-bonapartiste  ne  peut  être 
inscrit  dans  le  voraliulaire  de  notre  lansue. 


ÉTRANGER 

— 0  — 

Première   Question. 

En  parcourant  la  BiBLiOGnArniE  de  votre  journal,  il 
rn  arrive  parfois  de  rencontrer  l'expression  de  papier 
JÉSUS.  Pourquoi  cette  dénomination  donnée  à  un  papier  ? 
et  pourcjMoi,  s'il  .s'agit  du  nom  du  Sauveur,  le  mot  n'a- 
t-il  pas  une  majuscule  ? 

Le  papier  reçoit  ses  différents  noms  de  la  marque  que 
l'on  y  fait  en  le  fabriquant.  Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  eu 
le  papier  dit  la  couronne,  qui  portait  ordinairement  les 
armes  du  contrôleur  des  finances  ;  le  papier  à  la  tellière 
qui  portait  celles  du  chancelier  Le  Tellier,  im  douole  T 
(T  liés)  ;  la  serpente  ainsi  nommée  à  cause^  d'un  serpent, 
mot  jadis  du  féminin,  qui  s'y  trouvait;  le  nom  de  Jésus, 
qui  se  distinguait  par  IMS,  ce  qui  est,  comme  on  sait,  le 
chiffre  de  Jésus,  formé  des  trois  premières  lettres  de 
IH202,  Jésus,  en  majuscules  grecques. 

Or,  pendant  que  ]ilusieurs  de  ces  dénominations  dis- 
paraissaient, celle  de  no7n  de  Jésus  ne  réduisit  au  dernier 
de  ses  termes,  et  c'est  de  celte  manière  qu'a  été  formé 
le  qualificatif  jéfît.ç,  spécial  au  substantif  pa^zw. 

Quant  à  l'absence  de  majuscide,  elle  s'explique  faci- 
lement :  dans  notre  langue  on  ne  met  jamais  de  grande 
lettre  initiale  aux  adjectifs  formés  d'un  nom  propre  ; 
jésiis  est  ici  une  sorte  d'adjectif,  on  n'y  doit  point  met- 
tre de  grand  y,  par  conséquent. 

X 

Deuxième  Question. 
Pourquoi,  à  Paris,  nommez-vous  maraîchers  des  gens 
que  partout  ailleurs,   en  France,  j'ai  toujours  entetulu 
appeler  jardiniers  ? 

Comme  chez  les  anciens,  il  y  eut  à  Paris  des  jardins 
de  cinq  espèces,  ainsi  qu'on  l'apprend  dans  le  Traité  de 


la  police:  jardins  potagers,  jardins  fruitiers,  jardins  de 
flcui'istes,  jardins  ne  contenant  que  des  |allées  et  des 
bosquets,  jardins  de  plantes  médicinales. 

Or,  parmi  les  premiers  nommés,  on  distinguait  les 
marais,  qui  avaient  été  établis  jadis  sur  les  terrains 
marécageux  qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  : 

....  De  les  transporter  [les  immondices  de  Paris]  dans  les 
terres  labourables,  et  non  pas  dans  les  Jardins,  potagers  et 
Marais  oii  croissent  les  légumes,  conformément  aux  anciens 
et  nouveaux  règlements  rendus  sur  ce  sujet. 

(Trailéde  la  police,l\' .  p.  282,  2' col.) 

Deux  nu  trois  passants  ont  été  tués,  deux  marais  voisins 
ont  été  entièrement  brûlés  ;  tous  les  légumes  sont  grillés. 

{Journal  de  Carocat  Barbier.) 

Et  le  terme  maraîcher  avait  naturellement  été  fait  de 
marais,  comme,  jardinier  Y ?csmi  été  àe  jardin. 

Maintenant,  comment  expliquer  la  préférence  des 
Parisiens  ? 

Dans  l'origine,  les  maraîchers  n'étaient  pas  confondus 
avec  les  jardiniers  ;  on  donnait  h  chacun  de  ces  métiers 
un  nom  différent: 

Délénses  aux  Jardiniers  et  Maraîchers  de  faire  porter  dans 
les  Jardins  potagers  et  dans  les  marais  où  croissent  les  légu- 
mes, les  immondices  des  voiries. 

[Traité  de  la  police,  T:îh\K,  i^.  XIX,  1  col.) 

Pour  ce  qui  est  venu  à  la  connoissance  de  Justice,  par  la 
complainte  de  plusieurs  bourgeois  de  Paris,  de  plusieurs 
Laboureurs,  Marcliands  Mareschers,  Jarditiiers,  et  aussi 
d'autres,  que  la  ville  de  Paris,  etc. 

(Idem,  UI,  p.  385.) 

Mais  avec  le  temps  (car  cette  dernière  citation  a  été 
prise  dans  une  ordonnance  du  Prévôt  de  Paris  en  date 
du  3  février  1472),  avec  le  temps,  dis- je,  les  choses 
changèrent  :  soit  cjue  les  maraîchers  fussent  bien  plus 
nombreux  que  les  jardiniers,  soit  que  les  Parisiens 
entendissent  avec  plus  de  plaisir  le  nom  des  premiers 
comme  rappelant  à  leur  esprit  l'antique  topographie 
du  lieu  où  s'élevait  leur  grande  et  splendide  cité, 
toujours  est-il  que  maraîcher  prévalut  dans  leur  lan- 
gage, et  que  son  compagnon  des  anciennes  ordonnan- 
ces, moins  favorisé,  fut  en  quelque  sorte  forcé  de  s'exi- 
ler en  province. 

X 

Troisième  Question. 
Que  veut  dire  celte  phrase  que  je  trouve  dans  votre 
journal  le  Figaro  :  «  Il  n'y  a  personne,  entendez-vous, 
OUI  n'ait  tué  le  mandarin  cinq  ou  six  fois  au  moins  », 
et,  s'il  est  possible,  quelle  est  -wn  origine. 

C'est  J.-J.  Rousseau  qui  est  l'auteur  de  cette  expres- 
sion, ainsi  que  nous  l'apprend  Balzac  {Père  Goriot, 
t.  I,  p.  380)  dans  le  dialogue  suivant  entre  Rastignac 
et  son  ami  Bianchon  : 

Tu  ris  sans  savoir  ce  dont  il  s'agit.  As-tu  lu  Rousseau? 

—  Oui. 

—  Te  souviens-tu  de  ce  passage  où  il  demande  à  son  lec- 
teur ce  qu'il  ferait  au  cas  où  il  pourrait  s'curicliir  en  tuant, 
par  sa  seule  volonté,  un  vieux  mandarin  de  la  Chine,  sans 
bouger  de  Paris  ? 
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—  Oui. 

—  Eh  bien  ! 

—  Bail  !  j'en  suis  à  mon  irenle-troisième  mandarin. 

—  Ne  plaisanle  pas.  Allons,  s'il  l'élail  prouvé  que  la  chose 
est  possible  et  qu'il  le  suffit  d'un  signe  de  têle,  le  fcrais-lu? 

—  Est-il    bien  vieux,  le    mandarin?  Mais  bah!   jeune  ou 

vieux,  paralytique  ou   bien  portant,  ma  foi Diantre!  Eh 

bien  !  non. 

A  la  place  du  mandarin  de  la  Chine,  mettez  un  indi- 
vidu quelconque,  une  personne  ijuc  vous  ne  connaissez 
point,  et  vous  aurez  pour  tuer  le  mandarin  la  signifi- 
cation suivante: 

Consentir  à  devenir  riche  sous  la  condition  qu'il  en 
coiltera  la  vie  ;'.  quelqu'un  qui  nous  est  parfaitement 
étranger  et  indift'érent. 

Une  heureuse  chance  me  fait  rencontrer  à  la  der- 
nière heure,  les  paroles  de  J.  J.  Rousseau  qui  ont  été 
l'origine  du  proverbe.  Je  m'empresse  de  vous  les  trans- 
crire : 

S'il  suffisait,  pour  devenir  le  riche  héritier  d'un  homme 
qu'on  n'aurait  jamais  vu,  dont  on  n'aurait  jamais  entendu 
parler,  et  qui  habiterait  le  fin  fond  de  la  Chine,  de  pous- 
ser un  bouton  pour  le  faire  mourir,  qui  de  nous  ne  pousse- 
rait ce  bouton  et  no  tuerait  pas  le  mandarin? 

Ces  paroles  servent  d'épigraphe  à  une  chanson  de 
Louis  Protat,  membre  du  Caveau,  laquelle  est  intitulée: 
Tuons  le  Mandarin. 


PASSE-TEMPS    GRAMMATICAL. 


Corrections    du  numéro   précédent. 

1°...  Ou  est  excusable  de  ne  pas  l'avoir  inventé  ;—  2°.  .  en  lnw 
fera  voter  la  liste  (fit  non  on  les  fera)  ;  —  3°...  une  heure  et  un 
qu.irt,  ou  une  heure  un  quart.  (Voir  Courrier  de  Vaii'jclax, 
2'anni'C,  p.  7G); —  4»... /e  pain  et /«  viande  des  bouches  à  feu  ; 
—  5°...  comme  celui  f/o;î<  vous  allez  lire  les  détails;  —  6°.. .  C'est 
là  que  nos  impressions  ; —  7"...  et  je  défie  qui  que  eesoit  d'expé- 
dier I quiconque  rcm\i\il  d'iix  fonctions)  ;— 8°...  que  l'ohscnrité 
acrapèfhé  i|u'elles  ne  fissent  ;  —  9°...  et  tailler  en  pièces  lavec 
pièce  au  pluriel;;  —  10"...  eussent  envoyé  leurs  félicilations  ;  — 
11°...  aussi  sûrement...   ipi'il  le  lit  (sans  la  négative  iie). 

Phrases  à,  corriger 
Trouvées  pour  la  plupail  dans  la  presse  périodique. 

1°  Toutefois  la  |);uiie  des  états  du  fils  aine  de  Louis-le- 
Débonnaire  <|ui   confinait    la  France  au  nord  et  à  l'est  jiré- 
scntait  dans  le  rapport  cllmologique  un  caractère  particulier. 
{Reçue  dts  J)ettr~Monici  du  15  février.) 

2"  Va  pourtant  l'origine  de  nos  désastres  n'esl-elle  pas 
toute  dniière  dans  ces  vers?  Vôtissez  de  mots,  aussi  pom- 
peux |ue  vous  pourrez  les  imaginer,  etc. 

(La  Siiiioii   du   1"  Juillet.) 

.3°  La  mairie  du  l"'  arrondissement  ajoute  cette  mention: 
«  Ils  devront  saisir  le  jury  par  le  ministère  (l'un  huissier.  « 
Voici  une  complication  qu'il  importe  d'élucidiT. 

{Le  Temps  du  -'  juillet.) 

jrp  Les  charognes,  |)uis(|uc  charogne  y  a,  qui  les  a  réduites 
à  col  état  de  putréfaction  sociale,  si  ce  n'est  vous,  ô  révo- 
lutionnaires incorrigibles  ? 

(Le  Figiro  du  .1  J'i  Uel.) 


I  5"  Heraclite  rit;  il  a  de  l'emprunt  plein  son  portefeuille. 
Flairant  le  poi-au-rose,  il  a  frappé  dés  la  première  heure 
au  guichet  du  Trésor. 

(  Idem . } 

0°  Entraver  la  publication  des  (euvres  romanesques  ne 
servirait  à  rien  qu'à  horriblement  guier  les  journaux  et  à 
réduire  les  romanciers  à  la  misère. 

(Idem.) 

7°  Il  n'est  pas  impossible  cependant  que  celle-ci  (la  bour- 
geoisie) n'ait  encore  commis  quelques  erreurs  et  ne  se  soit 
laissée  surprenilre  par  les  manœuvres  tentées  à  la  dernière 

lieure. 

tLc  SoîT  du  3juiUel.) 

S"  Cette  mutilation,  si  elle  se  prolonge,  amènerait  bientôt  le 

dépérissement.  Une  nation  ne  peut  vivre  avec  un  bras  et  un 

pied  coupés.  ■ 

(Le  Petit  Moniteur  universel àa  Sjuillel.) 

9° Sans  compter   la  seconde  réserve  dont   la  plupart 

des  auteurs  évaluent  le  cliiii're  probable  à  près  de  sept  cents 
mille  hommes. 

[L Avenir  National  du  4  juillet.) 

10°  Cette  opinion  a  été  exprimée  d'une  façon  saisissante 
dans  un   des  livres  les  plus  complets  qui   qnt   paru  sur  la 

qucsiion  niililaire,  F .\nnàe  nouvelle. 

(Idem.) 
(Lex  correetions  à  ijii/niaine.J 
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SECONDE  MOITIÉ  DU  XVP  SIÈCLE. 

Théodore   de   BÉZE 

{Suite.) 

Des  affaires  de  famille  l'appelèrent  à  Vezelay  on  1568. 
De  retour  à  Genève,  peu  de  temps  après,  il  ne  revint  en 
Fraiice  qu'en  lôTO,  pour  le  synode  de  La  Rochelle,  dont 
la  présidence  lui  fut  unanimciiieut  déférée. 

Bèze  fut  encore  obligé  plusieurs  fois  d'abandonner 
pour  quelques  moments  les  fonctions  qu'il  remplissait 
dans  l'académie  de  Genève.  11  fut  employé  dans  une 
négociation  importante  on  Allemagne,  dans  l'année 
1574,  et  assista  à  différentes  époques  à  des  conférences 
tenues  en  Suisse  et  en  Allemagne,  pour  l'éclaircisse- 
nieiit  de  quelques  points  de  doctrine. 

Il  fierdit  sa  femme  en  lô8S.  et,  qui>i((ue  Agé  de 
7ti  aus,  il  se  l'eniariii,  lunt  de  mois  après,  avec  une 
jcuiic  pci'soiine  (pi'il  a|ipcl;iit  sa  Sunamile. 

Il  avait  conservé  jus(iu'au-del;i  de  80  ans  une  grande 
aiiivilé  d'esprit  et  une  santé  robuste,  et  ne  discontinua 
ses  leçons  (pi'en  IfiOO.  Il  vécut  encore  cinq  années. 
alVailili  par  l'àgt;  et  les  intirinilés,  mais  toujiuirs  plein 
de  zèle  et  de  dévoueiiienl  pour  mju  pin'ij,  iq  le  sn-vaiil 
encore  par  ses  conseils. 

Il  iiiouriit  le  i:}(iclobre  1G05. 

Théodore  de  Bèzeeslundes  hommes  dont  la  réputa- 
tion a  été  le  plus  souvent  et  le  plus  vivement  allaipiée, 
el  il  n'était  guère  possible  qu'il  en  IVil  aulreiiieul. 

Hèze  l'ut  un  écrivain  élégant  el  un  lilléraleur  très 
savant.  Sa  longue  vie  el   l'enlliousiasme    (pi'il    inspira 
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à  sps  partisans  lo  firent  appelrr  li'  phénix  de  non  siècle. 

Gomme  théologien,  controversiste,  et,  dans  plusieurs 
oceasions,  comme  négociateur,  il  monti'a  beaucoup 
d'art  et  un  dévouement  sans  bornes  à  son  parti. 

Ses  écrits  nombreux  sont  presque  oubliés,  et  Tonne 
chante  même  plus  dans  les  églises  réformées  sa  traduc- 
tion en  vers  des  Psaumes  de  David,  qui  avait  été  com- 
mencée par  Marot  ;  mais  son  meilhuu-  titre  à  la  gloire, 
celui  qui  doit  lui  assurer  la  reconnaissance  de  tous  les 
amis  des  lettres  et  des  sciences,  c'est  l'heureuse  direc- 
tion qu'il  a  donnée,  pendant  quarante  ans,  à  toutes  les 
études  dans  l'académie  de  Genève,  dont  il  fut,  connue 
on  l'a  vu,  le  premier  recteur  en  1559.  Qiuand  on  songe 
au  nombre  d'honnnes  illustres  ou  utiles  que  l'académie 
de  (îenève  a  produits  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
et  à  la  renommée  qu'ont  procui'ée  k  cette  petite  cité  ses 
institutions,  ses  lumières,  et  les  succès  de  l'enseigne- 
ment qu'on  y  reçoit,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  vif 
sentiment  d'estime  et  de  l'econnaissance  pour  Théodore 
de  Rèze. 

Parmi  le  nombre  considérable  de  ses  ouvrages,  il  en 
est  un  qui  a  trait  spécialement  à  la  langue  frani,;aise  ; 
j'en  vais  donner  l'analyse,  que  j'emprunterai  encore  au 
livre  de  M.  Ch.  L.  Livet,  oi\  elle  est  faite  de  main  de 
maître. 

Cet  ouvrage  est  un  traité  à  l'usage  des  Allemands 
analogue  ;'i  celui  que  Claude  de  Saint-Lien  avait  com- 
posé pour  les  Anglais  ;  il  a  pour  titre  : 
"  De  fmncicw  lingua;  recta  protmnciatione  tractatus, 
Théodore  Beia  auctore.Genevx,  apiulEtistathimn  Vii/iton, 
1584. 

Théodore  de  Bèze  dédie  ce  petit  livre  (c'est  un  in-8") 
au  jeune  baron  de  Zerotin,  qui  vient  en  France  ;  il  a 
déjà  expos<*,  en  présence  de  ce  jeune  seigneur  et  de  ses 
amis  les  idées  émises  de  nouveau  dans  le  traité. 

Au  début  de  l'opuscule,  Bèze  justifie  le  titre  de  son 
traité  :  il  écrit  de  lingua  francica,  et  non  linpua  (jalli- 
ca,  non  à  cause  des  Francs,  mais  parce  que  l'ancienne 
Gaule,  rendez-vous  commun  de  toutes  les  nations,  a 
pris  le  nom  de  France,  et  que  sa  langue,  formée  d'une 
foule  d'idiomes,  est  tellement  riche  et  polie  qu'on 
l'étudié  partout  à  cause  de  son  élégance  ou  dans  l'intérêt 
du  commerce.  —  Deux  causes  rendent  sa  prononcia- 
tion difficile  aux  étrangers  ;  la  première,  c'est  cette 
diversité  de  prononciation  si  sensible  lorsqu'on  entend 
prononcer  une  même  langue,  comme  le  latin,  par  des 
Allemands,  des  Anglais  ou  des  Français;  la  seconde, 
c'est  que,  d'une  part,  la  même  lettre  ne  représente  pas 
toujours  le  même  son,  et  que,  d'autre  part,  toutes  les 
lettres  d'un  mol  ne  sunt  pas  toujours  prononcées. 

Quelques  règles  servent  à  lever  ces  difficultés  ;  mais 
le  meilleur  guide  est  l'usage  :  toutefois  il  ne  faut  pas  le 
suivre  sans  prudence  et  sans  choix.  Autrefois,  sous 
François  I",  le  vrai  père  des  lettres,  c'est  h  la  cour 
qu'on  trouvait  le  bon  usage;  mais  depuis  sa  mort,  la 
langue  tout  entière  est  tellement  changée  qu'on  ne  sait 
où  en  chercher  la  pureté  ;  le  peu  qui  en  reste  s'est 
conservé  dans  quelques  anciennes  familles  et  dans  le 


sein  du  parlement,  qui  cependant  se  laisse  gagner  par 
la  contagion.  —  L'auteur  dira  d'après  ses  souvenirs  et 
ses  observations,  ce  qu'il  a  appris  depuis  sa  jeunesse 
dans  le  commerce  d'hommes  au  langage  élégant  et  pur. 

Quelques  règles  générales  de  prononciation.  —  Ce 
n'est  pas  assez  de  connaître  le  son  de  chaque  lettre  et 
de  savoir  quelles  lettres,  bien  qu'elles  soient  écrites, 
doivent  rester  muettes  ;  il  faut  encore  éviter  tout  son 
dur  et  prononcer  avec  une  certaine  douceur  négligée. 
Le  français  a  tellement  horreur  des  sons  durs  que  les 
mots  où  se  trouvent  deux  ce,  comme  accès,  deux  mm, 
comme  scminie,  deux  nn,  comme  année,  ou  deux  rr, 
comme  terre,  sont  les  seuls  où  se  prononce  une  con- 
sonne redoublée. 

Il  faut  éviter  aussi  tout  accent  et  toute  pesanteur, 
l'accent  des  Italiens,  qui  porte  sur  l'avant-dernière 
syllabe  des  mots,  la  pesanteur  des  Allemands,  qui 
s'arrête  sur  chaque  mot.  En  France,  la  ]irononciation 
est  rapide  comme  l'esprit  des  Français  ;  on  n'aime  ni 
le  choc  des  consonnes  ni  les  syllabes  longues  ;  les  con- 
sonnes finales  se  joignent  si  intimement  aux  voyelles 
initiales  des  mots  suivants  qu'une  phrase  se  prononce 
comme  un  seul  mot.  .A.insi  dans  :  je  parleray  demain  à 
vous  à  bon  escient  à  Imict  heures  du  7natin,  il  y  a  dix- 
neuf  syllabes  :  toutes  sont  brèves,  et  elles  se  prononcent 
toutes  d'un  seul  trait. 

Les  Français  ont  vingt  et  une  lettres,  en  écartant  k 
qui  n'a  pas  d'emploi,  et  ij  qui  n'est  autre  que  la  vo- 
yelle i  redoublée.  On  se  sei't,  en  typographie,  de  carac- 
tères appelés  romains,  italiques  ou  gothiques;  mais  les 
vrais  caractères  français  sont  empruntés  des  Grecs,  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  César  dit  avoir  trouvé 
dans  le  camp  des  Helvètes  des  tablettes  chargées  de 
caractères  grecs.  —  Ici  Théodore  de  Bèze  met  en  re- 
gard de  l'alphabet  grec  un  alphabet  composé  des  ca- 
ractères que  nous  appelons  maintenant  caractères  de 
civilité. 

Prononciation  des  voyelles. 

De  ces  lettres,  cinq  sont  voyelles,  a,  e,  i,  o,  u. 

Voyelle  a.  —  La  voyelle  a  se  forme  à  la  racine  de  la 
langue,  dans  le  gosier  seul,  la  bouche  ouverte,  et  pro- 
duit toujours  un  son  fort  clair. 

Voyelle  c.  —  Le  son  propre  de  l'e  est  celui  que  pro- 
duit le  bout  de  la  langue  sur  les  dents,  la  bouche  en- 
tr'ouverte  :  on  le  trouve  dans  les  mots  latins  légère, 
vivere.  Les  grammairiens  français  l'appellent  e  fermé  ; 
quelques-uns,  e  long  ;  c'est  à  tort,  car  il  est  certaine- 
ment bref  quelquefois,  comme  dans  le  mol  altéré,  et 
dans  bien  d'autres. 

L'('  a  un  autre  son  (pii  est  celui  de  la  diphthongue  x 
des  Latins  ou  ai  français,  et  qui  tient  de  l'a  et  de  l'e  ; 
on  le  trouve  surtout  devant  /,  r,  s  et  ^  :  on  l'appelle 
alors  e  ouvert;  ainsi  est7-e,  feste,  terre,  elle,  se  pronon- 
cent aistre,  faiste,  tairre,  aille,  comme  dans  niaistre, 
faiste,  aise. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le   Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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tions stratégiques  des  armées  franvaise  et  allemande  pen- 
dant les  dilïérentes  batailles  el  au  moment  de  l'armistice 
Prix  (le  vol.  et  l'atlas)  :  10  fr.  —  Paris,  librairie  flou. 


COURS  SUPfailEUU  DE  GRAMMAIRE.— Par  B.Jli,ue\, 

docteur  ès-leltres,  licenciées-sciences.  —  1"  partie  :  Gram- 
maiie  proprement  dite.  —  2"  parlie  :  Ilaule  (irammaire.  — 
Paris,  librairie  L.llackcllc,  77,  boidevard  Sainl-Germain. 


HISTOIRE  DI-;  LA  LITTERATURE  ANCIENNE  ET  MO- 
DERNh;,  ]i.ir  F.  Sciii.Kiii-r..  traduite  de  l'allemand  sur  la  2" 
édition  par  \\"ii.i,ia.m  DiikinT.  —  2  volumes  in-8"  formant  831) 
p.  —  Prix  pour  les  Abonnés  du  fUnirrier  du  Vauj/elin::  5  fr. 
lieu  de  12.  —  lùivoi  franco  d.ins  toute  la  France,  y  compris 
l'Alsace  cl  la  Lorraine. 


ABDALLAH,  ou  LE  TREFLE  A  QUATRE  FEUILLES. 
ronle  arabe  :  Ariz  KT  .\iuz\,  conle  des  Mille  et  une  Nuits. 
—  Par  l'JiouAHii  Lmioui.avi;,  de  llnslitul.  —  4°  édition, 
ornée  du  poitrail  de  l'auteur,  —  ln-18  jc''sus,  iv-254  p. — 
Paris,  librairie  Chirpentier  cl  Cic.  —  3  fr.  50. 
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IIISTOIKE  DKS  JOURNAUX  publiés  à  Paris  pendant  le 
siège  et  sous  la  Commune,  du  4  septembre  1870  au  28  mai 
■1871.  —  Par  FinsiiN  JIaillard.  —  1  vol.  grand  in-18  jcsus. 
—  Librairie  E.  Dentu,  Palais-Royal.  —  Prix  :  3  Ir. 


COMBATS  ET  BATAILLES  DU  SiÉGE  DE  PARIS,  par 
Louis  Jezieuski,  rédacteur  de  YOpiiiioii  nationale,  auteur 
delà  Batnille  des  sept  jours.  — Un  volume  grand  in- 18 
Jésus. —  Prix:  3  fr.— Librairie  de  Garnier  frères,  6,  rue  des 
Saints-Pères. 


LA  DÉMOCRATIE,  par  Etienne  VAciiEnoT.  —  Deuxième 
édition,  considérablement  augmentée,  suivie  du  texte  des 
jugements  rendus  en  France  contre  l'ouvrage.  —  Un  fort  vol. 
in-S".  —  Paris,  Librairie  internationale,  1 .5,  Iwulevard 
Montmartre. —  Prix  :  5  fr. 


COURS  DE  DICTÉES  convenant  à  toutes  les  méthodes 
d'enseignement  grammatical  et  spécialement  adaptées  à  la 
Grammaire  des  écoles  primaires  de  E.  Sommer.  —  Par 
Charles  Defodon,  ofticier  d'Académie.  —  4°  édition,  aug- 


mentée d'un  supplément  comprenant  une  série  de  dictées 
nouvelles  sur  les  principales  difficultés  syntaxiques.  —  Paris, 
librairie  Hachette  et  C".  —  Prix  :  2  fr. 


LE  FRANC-TIREUR.  Chants  de  guerre  1870-1871.—  Par 
Jules  Barbier.  —  2=  édition.  —  Un  volume  grand  in-18.  — 
Prix  :  3  fr.  —  Paris,  librairie  Michel  Lévy  frères,  rue  Auber, 
3,  place  de  l'Opéra. 

THÉÂTRE  CHOISI  DE  CORNEILLE.—  Edition  classique, 
précédée  d'une  notice  littéraire  par  F.  Estienne.  —  Paris, 
librairie  de  Jules  Delalain,  imprimeur  de  l'Université,  rues 
de  Sorbonne,  îles  Ecoles  et  des  Matburins. 


PETITE  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  a  l'u.-age  des  co.m- 
MENÇANTs,  suivie  d'exercices  sur  toutes  les  parties  du  lan- 
gage. —  Par  M.  Th.  Bénard,  ofticier  d'Académie,  chef  du 
premier  bureau  de  l'enseignement  primaire  au  ministère  de 
l'Instruction  publique,  et  M.  A.  Lacombe,  ancien  directeur 
d'école  normale.  —  Paris,  librairie  classique  d'Eugène  Be- 
lin,    52,  rue  de  Vaugirard. 


FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Une  maison  d'éducation,  qui  n'est  point  une  pension, 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  —  Pi-ès  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne. 


Bois  de  Boulogne  (près  il'Auteuil).  —  Une  dame  frau- 
i;aise  de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel,  prendrait  quelques 
jeunes  étrangèi'cs  de  l.onne  famille,  orphelines  ou  non,  aux- 
quelles elle  donnerait  les  soins  d'une  mère  et  d'une  institu- 
trice. —  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


A  Passy  (près  du  Ranelagh). —  Un  chef  d'institution 
reroit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers  pour 
les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever  leur 
éducation. 


Education  de  famille.  —  Un  ancien  chef  d'institution 
de  Paris,  demeurant  près  du  Luxembourg,  recevrait  chez 
lui,  comme  pensionnaires,  quelques  jeunes  gens  dont  il 
achèverait  l'éducation  (sciences  et  belles-lettres,  programme 
des  Ivcécs). 


Sur  un  chemin  de  fer,   à  deux   heures  de  Paris,  un  ancien  Professeur  de  l'Université  recevrait  chez  lui  quelques  jeunes 
étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  fi-ançaise  ou  surveiller  leurs  études  au  Collège. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaction  du  Journal.) 


Le  Pasteur  d'Aix -en-Provence  reçoit  dans  sa  famille  deux  ou  trois  jeunes  Etrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Etudes  classiques,  allemand,  dessin,  peinture,  et*. 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les    Professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S'ADRESSER  : 

A  PARIS  :  .M.  Pellolii'r,   Ht),  rue  de  Rivoli;  —  M'"°  V=  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussée-d'Aiitin.  —   A  LONDRES  : 

Miss  Gray,  33,  Baker  Street,  Porlman  Square.  —  A  NEW-YORK  :    M.  Schermerhorn,  430,  Broom   Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 
V American  Heyistcr,  destiné  aux  Amérii'.ams  qui  sont  en  lïurope;  —  le  Galiçjnanis  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  —le  Wekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  —  la  Gazette  de  Saint- Péterslwurg,  très  répandue 
en  Russie;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


M.  Email  Martin,  Rédacleur  du  Coukrier  de  Vaugelas,  est  visible  t")  son  bureau  de  midi  à  deux  heures. 


Poitiers,  Ivp    de  l'Ouo.-t.    -  Paris,  4  bis,  rue  du  Quatre-Septembre. 


Année. 


N"  6. 


15  Décembre    1871. 


QUESTIONS 

€RAMMATICALES 


L  E 


QUESTIONS 

PHILOLOGIQUES 


^^ 


CONSACRÉ  A  LA  PROPAGATION  UNIVERSELLE   DE  LA  LANGUE   FRANÇAISE 
Paraissant  le  1°'  et  le  15  de  chaque  mois. 


^ 


PRIX: 

Abonnement  pour  la  France.     .     .  6  f. 

IJera      poiir  l'Étranger.     .     .  10  f.  | 

Annonces, la  ligne 'Me. 


Rédacteur  :  Eman  MARTIN 

PROFESSEUR     SPÉCIAL     POUR    LES     ÉTRANGERS 
26,  boulevard  des  Italiens,  Paris. 


ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste,  soit 
au  Uédaclcur,  soit  à  l'Administrateur  M.  J. 
CiiF.r.ciLirz,  3:i,  nie  i)o  Seine. 


SU.M.MAIUE. 

Origine  lir  Tnivail/cr  pour  le  roi  de  Prusse;  —  Pourquoi  Je, 
soiissiyiid,  (.'le.  et  nou  Moi,  soiissiyné; — Signification  otoriiiine 
de  Venir  en  quatre  Ijateaux;  —  Eux  autres  est-il  français  ?  — 
Pouri[uoi  une  rue  de  Paris  s'appelle  la  Rue  aux  ours.  \\  Etjnio- 
lo{;ie  de  Biitachin  :  —  Si  après  Chacun  précédé  d'un  pluriel,  sub- 
stantif ou  prouoni.  il  faut  mettre  SoM,  sa,  ses,  ou  Leur,  leurs.  \\ 
Passe-temps  (.'raunuatical.  i|  Suite  de  labiofiraiiliie  de  r/it'orforc 
tle  Bèze.  Il  Ouvrages  de  grammaire  et  do  liltr-rature  |1  Familles 
parisiinnes  prenant  des  pensionnaires  pour  les  perfectionner 
dans  la  conversation.  ||  Renseignements  aux  i)rofesseurs  fran- 
glais qui  désirent  nllcr  à  l'étranger  pour  y  enseigner  leur  langue. 


FRANCE 


l'romirio  nueslinu. 

Veuille:-  me  ppvnwllrn  de  vous  (Innututlfr  d'où  rient 
l'e.rptr.wion  riiAV.Mi.LKii  l'Oiii  le  hoi  ipf.  I^hl'sse,  f/ue 
noua  emplinjion.'i  déjà  li'équemment  daii.f  le  di.seoiirs 
familier  et  que  de  récents  c'véneiiteiil.s  canlvibucvont 
peut-être  à  ij  rendre  pins  fréquente  eneore. 

L;i  Pi'iissi'  n'iiyuiil  f'dr  iiii  l'oyaiiiiir  (|ii'('ii  l'/(i!,rl 
ce  proverbe!  no  .se  trouvant  dans  aucun  recueil  à  moi 
connu  antérieur  au  (liclioMuairc  de  La  Mésantçère  (182.'}), 
il  .s'ensuit  qu'il  a  dû  prendre  naissance  ou  dans  le 
xviii"  siècle  ou  dans  les  vingt  preniièi'(!s  années  du  \i\'. 

Mais  il  y  a  eu  cim]  rois  en  Prussii  jieiidanl  ce  Icnips  ; 
Frédéric  1'"  (l'701),  Frédéric-duillaiinie  (171."?),  Kié- 
dérie  II  :  17iOi,  Krédéric-fînillaiinn'  Il  (["/«(i.  ri  l'ié- 
déric-(iuillauiue  III  1 17'J7-lSi(i). 

Le(|uelde  ces  monarques  a  donné  lieu  à  l'expression  '! 

On  n'est  pas  d'accord  à  ce  sujet;  La  .\Iésaiii;cre  hésite 
entre  Frédéric  I"  et  Frédéric  II  ;  Quilard  en  fait 
remonter  l'orif^ine  à  (luillaïuuo  \",  et  M.  Charles  Ro/au 
inclini'à  l'ii  faire  tomlx-rla  respons.iliililé  sur  l'réiléric  II. 

\a'  proverbe  n'existant  |)as  en  allemand  {c'est  du 
moins  ce  qui  m'a  été  assun''  par  îles  élèves  d'oulre- 
Ilhin),  il  n'a  pu  èlre  invenlé  ipie  p,ir  des  Français 
qui   n'avaient   |ias  lieu   d'élre  bien   sali^l'ails   des  jii'o- 

Cédés  du  nii  île  Prusse, 


Or,  quels  sont  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  pu 
se  trouver  dans  ce  cas  entre  1701  el  1820  '.' 

A  la  suite  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
(1685),  une  foule  de  Français,  forcés  de  quitter  leur 
patrie,  où  ils  étaient  horriblement  persécutés,  se  reti- 
rèrent dans  le  Brandebourg;  et  là,  témoins  de  l'avarice 
de  Frédéric-Guillaume  P'',  n'auront-ils  pas  dit,  en  par- 
iant de  ses  malheureux  sujets,  qu'//.?  travaillaient  pour 
le  roi  de  Prusse  ?  Avant  d'avoir  cours  sur  les  bords  de 
la  Seine,  le  proverbe  auiait  eu  cours  sur  les  bords  de 
la  Sprée. 

Mais  comuieiill  Leurs  propres  malheurs  n'auraient 
pas  fait  inventer  h'  proverbe  aux  Allemands,  et  le  spec- 
tacle de  leurs  misères  l'aui'ait  suggéré  à  des  Français 
qui,  naturellement,  en  étaient  touchés  de  moins  près  '? 

Non;  ce  reproche  proverbial  a  dû  iiaîln',  à  n'en  pas 
douter,  chez  des  Français  qui  soutiraient  eu\-nu''mcs 
par  le  fait  d'un  roi  de  Prusse. 

Voyons  maintenant  quels  ils  peuvent  être. 

Selon  M.  Ch.  Rozan  ce  furent  des  ouvriers  :  «  Fré- 
déric II  aimait  beaucoup  la  France,  dit  cet  auteur  ;  il  a 
souvent  ocmpé  des  ouvriers  français  ;  il  les  a  payés, 
nous  n'en  doutons  pas  ;  mais  il  est  à  peu  près  cei'Iain 
(pi'il  ne  les  a  pas  i)ayés  royalement.  Noblessi;  oblige 
envers  tout  le  monde,  (|u;iiul  on  est  roi,  el  siu'lout 
envers  les  ])etits.  Le  peui)le  français  le  sent  à  nn.'i'veille  : 
pnui' lui  un  roi  économe,  c'est  un  homme  avare.  Tra- 
vaillei'pour  un  roi  tpii  paye  comme  un  bourgeois,  c'est 
liMvailler  pour  un  bourgeois  tpii  ne  ])aye  pas,  en  un 
mid,  c'est  travailler  pour  le  roi  de  /'/'m.s-.vc.  >■ 

.Mais  il  y  a  un  Français  tpii  a  articulé  contre  le  roi 
lie  Prusse  des  plaintes  venant  de  bien  plus  haul.  et  qui 
les  a  ex|iriniées  d'une  voix  bien  autremeiil  relenlissaiite 
que  celle  des  pauvres  artisans  ;  c'est  Voltaire. 

.\pi'ès  mille  instances  royales.  Voltaire  étail  devenu 
riinle  lie  Potsdam  (17.")(i).  Frédéric  lui  ilniihail  mi 
appartement  au-dessous  du  sien,  une  table,  de.s  équi- 
pages, la  clef  de  chambellan,  la  eniix  du  .Mérite  et 
20,0011  fr.  de  pension,  el.  eu  MIS  de  laiil  de  distinctions 
el  d'avantages,  une  entière  liberté,  sans  autre  devoir  à 
rem|ilii'  que  de  revoir  el  de  rurriger  les  écrits  du  roi, 
puis,  à   la   liii   i\'[[\\r  jniiiiièe   eiiip|n\ée   ail    travail,  de 
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charmants  soupers,  où  Frédénc,;déposantle  fardeau  do 
sa  grandeur,  semblait  ne,  plus  être  que  le  plus  aimable 
des  hommes. 

Voltaire  crut  pendant  quelque  temps  avoir  trouvé 
l'indépendance  et  la  paix  dans  une  cour,  et  un  ami 
dans  un  roi.  L'illusion  ne  fut  [tas  de  longue  durée. 

Les  gens  de  lettres  qu'il  avait  trouvés  à  Berlin 
devinrent  jaloux  de  lui.  On  commença  par  jeter  entre 
lui  et  Frédéric  des  germes  de  défiance  et  de  mécon- 
tentement. Vdllaire  demanda  et  obtint  d'aller  prendre 
les  eaux  ;t  Plombières,  et  le  philosophe  et  le  roi  se  sépa- 
rèrent (1753). 

Voltaire  quitta  Frédéric  tout  désillusionné  et  tout 
fâché  des  traitements  qu'il  en  avait  reçus.  Ecoutez-le 
plutôt  dans  une  lettre  à  M""'  Denis  : 

Arracher  un  homme  à  sa  patrie  par  les  promesses  les 
plus  sacrées  et  le  maltraiter  avec  la  malice  la  plus  uoire  ! 
que  de  contrastes  !  El  c'est  là  l'homme  qui  m'écrivait  tant 
de  choses  philosophiques,  et  que  j'ai  cru  philosophe  !  et  je 
l'ai  appelé  le  Salomon  du  Nord. 

(Voltiiire,  Con-c,!;i    I.  p.  Ci?,  Odit.  Firm.  DiJot.) 

Et  plus  loin,  dans  une  autre  lettre  à  la  même  : 

Le  roi  de  Prusse  était  né  pour  mon  infortiuie.  Je  ne  parle 

pas   des  tendresses  inouïes  qu'il    avait  mises  en  usage  pour 

m'arraaher  à    ma  patrie.  Il  a  fallu    encore  qu'un  manuscrit 

informe,  que  je   lui  avais    confié  et  17.39,  ait    été  pris,  à    ce 

qu'il  dit,  dans  son  bagage  à  la  bataille  de  Sohr. 

(id.,  1)  671.) 

Maintenant,  quand  je  considère  : 

1°  Que,  dans  ses  lettres.  Voltaire  parlant  de  Frédéric, 
n'emploie  presque  jamais  d'autre  expression  que  celle 
de  roi  de  Prusse,  que  j'ai  relevée,  en  courant,  jusqu'à 
22  fois,  depuis  la  page  6i9  de  sa  Correspondance  jus- 
qu'à la  page  672  ; 

2°  Qu'il  appelle  le  roi  de  l-'rance  le  roi,  et  qu'il  affecte 
d'appeler  Frédéric  le  rui  de  Prusse  : 

Quand  le  roi  de  Prusse  me  demanda  au  roi  par  son 
envové,  quand  j'acceptai  sa  croix,  sa  clef  de  chambellan,  etc. 

(Tome  I,  p.  617.) 

Monsieur  le  13ailly,  mon  camarade  clicz  le   roi  et  non  chez 

le  roi  de  Prusse,  vous  remotlra,  monsieur,  le  tribut  que  je 

vous  dois. 

(Idem,  p.  6:f0.) 

3°  Que  Voltaire  se  jiiaignait  surtout  d'avoir  perdu 
son  temps  à  Potsdam  : 

J'pi  perdu  quelquefois  une  partie  de  mon  bien  avec  des 
linanciers,  avec  des  dévots;  mais  je  n'ai  jamais  rien  perdu 
avec  les  grands  ej^ceptà  mon  temps. 

(Idem,  p.  627.) 

4°  Enfin  que,  si  l'expression  Iravailler  pour  le  roi  de 
Finisse  n'est  pas  écrite  dans  la  Correspondance  de  Vol- 
taire, elle  y  est  pour  ainsi  dire  tellement  impliquée 
qu'il  semble  à  chaque  pas  qu'on  marche  à  sa  rencontre  ; 

Je  me  sens  disposé  à  en  conclure  que  c'est  Voltaire 
({ui  est  l'auteur  du  proverbe,  et  que  le  roi  de  Prusse 
auquel  ce  proverbe  fait  allusion  n'est  autre  que  Fré- 
déric le  Grand. 

Mais  peut-être  que  ce  n'est  point  là  encore  la  véril;ible 
origine  de  tracaillcr  pmir  le  roi  de  Prusse,  et  que  f[uel- 
que  lecteur  mieux  renseigné  à  ce  sujet  pourra   bientôt  ' 


me  prouver  que  j'ai,  une  fois  de  plus,  comme  il  est 

arrivé  à  lant  d'autres,  cherché  midi  à  quatorze  heures. 

X 

Deuxième  Question. 

Auriez-vous  la  bonté  de  me  dire  pourquoi  on  écrit .' 
JE,  SOUSSIGNÉ,  UN  TEL,  ETC.,  en  Séparant  du  verbe  le 
pronom  je,  qui,  ordinairement,  ne  s  en  sépare  que  par 
un  autre  pronom  ou  la  négative  ne  ?  Je  vous  serais  bien 
reconnaissant  de  votre  réponse. 

Dans  notre  ancienne  langue,  comme  encore  dans 
l'anglais  moderne,  les  pronoms  sujets  ne  changeaient 
pas  de  forme,  qu'ils  fussent  construits  près  ou  loin  du 
verbe.  Ainsi,  j'ai  trouvé  dans  les  phrases  suivantes  : 

(Pour  le  pronom  yc) 

Je,  Jean  Froissart,  commence  à  parler  et  dis  ainsi  :  que- 
plusieurs  gens  nobles  et  in-nobles  ont  parlé  par  maintes 
fois  des  guei'res  de   France  et  d'Angleterre. 

{Chroii.   tic  Ffoissard,\\v .  \,cU    V^ .) 

Doncques,  dist  Panurge,  si  je,  qui  suis  petit  disciple  de 
mon  maislre  monsieur  Pantagruel,  te  conteule  et  satis- 
fays  en  tout  et  par  tout,  ce  seroit  chose  indigne  d'en  em- 
pescher  mon  dict  maislre. 

(Rabïlaiî,  Paul.  Ilv.  II,  ch.l8.) 

(Pour  le  pronom  tu) 

0  tu,  tel,  que  je  liens  par  la  main  droite,  par  les  serraens 
quej'ay  fais,  la  cause  dont  je  l'ay  appelle  est  vraye. 

{Ccrêmonie.i  dii-  Gage  de  bataille,  p.  29.) 

Et  saiches  bien  qu'il  ne  me  siet 

Qui  l'aube  veste  se  tu  non 

Qui  lant  aimes  moi  et  mon  non. 

(Barbazan,  I,  p.  291.) 

(Pour  (7  le  pronom,  au  singulier) 

Alléguant  que  soubz  sa  domination  estoyent  peuples  de 
divers  languaiges  pour  esqiielz  respondrc  et  i)arler  luy 
convenoit  user  de  plusieurs  truchemens  :  il  seul  à  tous 
suffi  roi  t. 

(Rabelais,  Pant.Wv.   III,  ch.  19.; 

Un  siens  voisins  molt  le  requist 
Que  il  sa  maison  li  vendist. 

(liarbazan,  II,  p.  113.) 

(Pour  le  pronom  //  au  pluriel)  : 

//;  toutesfoys  tant  sont  de  craiucle  du  ilemon  et  sii- 
perstiliosité  espris,  que  contredire  ilz  n'osent,  puisque  le 
taulpelier  y  ha  esté  présent  et  contractant. 

(Rabelais,  Pant.  liv.lll,  ch.  48.) 

Or,  depuis  le  xvi"  siècle,  notre  construction  s'est 
modifiée,  et,  an  lieu  du  prouon  sujet,  nous  mettons, 
dans  les  phrases  analogues  aux  précédentes,  le  pronom 
régime.  Mais,  en  dépit  de  ce  changement,  nous  avons 
conservé  dans  le  langage  des  affr.ires,  la  formule  :  Je, 
soussigné,  un  tel,  reconnais  devoir,  etc  ;  c'est  une  épave 
de  notre  vieux  langage. 

X 
Troisième    Question. 

"  Cet  Almanach  de  Versailles  était  le  luidc-mecum  des 
vieux  gcntilsitoinmes  qui  venaient  du  fond  de  leurs 
terres  enquatre  b.^teaux  pour  solliciler  la  croix  de 
Saint-Louis.  >•   Voilà  une  phrase  que  je  trouve  dans  le 
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Bien  pulilic.    Qu'cnteiid-oii  par  celle  pliraxf  vicmh  kn  ! 

<JL  AÏRE  BATEAUX  ? 

Autrefois,  pour  dire  qu'une  personne  arrivait  avec 
une  pompe  ridicule,  ou  se  donnait  une  importance 
exagérée,  on  disait  qu'elle  an-ivait  en  Iroix  baleuiix, 
r^xpression  dont  La  Fontaine  oft're  un  exemple.  Le  singe 
dit  au  publie  qu'il  harangue  jiour  l'attirer  à  son  spec- 
tacle: 

...Votre  serviteur  Gille. 
Cousin  et  gendre  de  Bertrand, 
Singe  du  pape,  en  son  vivant. 
Tout  fi'aicheinent  en  celte  ville 
Arrire  eu  troin  kiteinix,  exprès  pour  vous  parler. 

(l.ivielX,  fable  3.) 

Ouant  à  l'origine  de  ce  provei'be,  c'est,  dit  Quitard, 
une  allusion  à  l'usage  de  faire  escorter  pai'  des  vais- 
seaux de  guerre  (au  nombre  de  deux  probablement)  un 
■vaisseau  de  transport  qui  est  richement  chargé,  ou 
qui  a  quelque  personnage  illustre  à  son  bord. 

L'expression  veni7'  en  quatre  bateaux,  qui  a  eu  le 
même  sens  que  la  première,  me  semble  avoir  été  sug- 
gérée par  le  passage  où  Rabelais  parle  comme  il  suit  de 
la  jument  de  (iarganlua  : 

El  fut  amenée  par  mer  en  troys  quarraques  et  uiir/  l>ri- 
guantin,  jusques  au  port  de  Olone  en  Tlialmondoys. 

{Garyantaa,  liv.  1,  cl).  16.) 

Les  bateaux,  en  effet,  sont  bien  au  nombre  de  quatre 
dans  ledit  passage. 

X 
Quatrième  Question. 
L'Académie  donne  bien  les  expressions  nous  autres 
«(VOLS  autres;  /H«/s  ('//('  ne  mentionne  pas  eux  au- 
tres. Est-ce  que  celte  dernière  expression  ne  serait  pas 
française?  Je  désirerais  /lien  savoir  ce  que  vous  ]iense: 
à  ce  sujet. 

Les  expressions  nous  autres  d  vous  autres  nous  vien- 
nent des  pronoms  espagnols  nosotros,  vosotros,  qui, 
après  avoir  pénétré  en  France  par  le  midi  (dont  le  pa- 
tois a  plus  d'un  point  de  coniriiun  avec  la  langue  par- 
lée an  di'li'i  des  Pyrénées),  aui'nul  rnsiiili'  gagné  jr 
nord,  où  elles  paraissent  établii's,  au  iiKiins  à  jiarlir  du 
xvi"  siècle  : 

Je  pose  sus  le  houi  de   la  table  on  mon  cabinet  tous  les 

sacs  du  defl'endeur,  et  iuy  livie  clianse  preniicrernenl.  ciininie 

vous  aultres,  messieurs. 

llUbcluis,  Puni.  Iir.  11.  ch.  :<!).) 

Kt  des(piel/.  dez,  vous  uiiltre-s,  messieurs,   ordinairenirni 

usez  en  ceste  voslre  cour  souveraine. 

(Mcm.  iJ.,p.  i85.) 

Kl  neanlinoins   nuwi    autres   eilliulii|ui's    Ir    ti'iinn-;   [jour 

hérétique  relaps. 

(Siili/re  ilrni]t.  ,  p.  1,0.) 

Quant  à  mus  autres  (irecs,  (in  dil  ipic  vous  estimez  la 
liberlc  cl  l'cgalilé  sur  loutos  choses. 

Mmvol,  Thiiitht.,p.    i.) 

Vous  autres,  (|ui  semble  avoir  été  plus  fréquemiiieiil 
employé,  et  nous  autres  i\\ù.  en  raison  du  moindre  de- 
gré d'ii-oiiie<|M'ii  conipDite  nécessaii'emeiil.  n'est  peiil- 
j'ire   venu  que  plus  lard,  se  consolidèrrnl  pniir  ain^i 


dire  dans  la  langue  au  xvu"  siècle,  grâce  à  l'iiitluer.ce 
que  l'Espagne  exerça  alors  sur  notre  littérature  : 
yous  autres  bénissons  notre  heureuse  aventure. 

(Coineillc,  Pohjcucte,  V,  l.) 

Agis  de  ton  cùlé;  je  la  laisse  avee  loi: 

Gène,  flatte,  surprends.  Vous  autres  suivez-moi. 

{Idem,  llrracUtts,  IV,  4.) 

Nous  autres  réunis  sous  de  meilleurs  auspices 
Préparons  à  demain  de  justes  sacrifices. 

(Idem,  slcom.,  V,  10. \ 
Tant  que  dui'a  l'inlluence  espagnole  (dont  il  ne  faut 
pas  trop  nous  plaindre  pourtant,  puisqu'elle  nous  a  valu 
le  Cid  et  le  Menteur),  il  est  probable  que  le  français 
ne  connut  que  nous  autres  et  vous  autres  ;  mais  quand 
cette  influence  cessa,  la  logique  populaire,  sans  s'in- 
quiéter s'il  y  avait  dans  la  langue  de  nos  voisins  un 
pronom  de  la  troisième  personne  en  otros  (il  n'en  existe 
pas),  fit  l'expression  eux  autres,  qui  s'emploie  encore 
aujourd'hui,  et  que  l'on  trouve  dans  ce  passage  de 
Molière  : 

Il  s'est  fait  un  grand  vol;  l'on  n'en  sait  rien. 
Eux  aif^rcs  rarement  passent  pour  gens  de  bien: 
Je  veux  adroitemeul.  sur  un  soup(,'on  frivole 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  le  droIc. 

{L'Elonrdi,  aclu  IV.  scène  II.) 

Maintenant,  je  réponds  à  votre  question. 

Quoique  l'Académie  ne  fasse  pas  mention  de  eux 
autres,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  est  français  et  bien 
français;  car  si  l'analogie,  l'usage  présent  de  la  langue 
et  l'autorité  d'un  écrivain  classique  ne  suffisaient  pas 
pour  le  mettre  en  possession  de  ce  titre,  que  faudrait- 
il    donc  pour  qu'il  pût  l'acquérir? 

Seulement,  je  vous  ferai  remarquer  que  nous  autres 
et  vous  autres  ayant  été  rangés  parmi  les  termes  qui  ne 
sont  pas  du  style  noble,  il  est  évident  qu'il  doit  en  être 
de  même  pour  eux  autres,  qui  est  en  quelque  sorte 
d'une  extraction  moins  pure. 

X 
CiiKpiirmc.Qui'slion. 

Pourquoi a-t-on  donné  le  nom  de  kvf.  aux  ofiis  ri  une 
rue  de  Paris?  Est-ce  qu'il  //  a  jamais  eu  une  sorte  de 
Jardin  des  Plantes  dans  le  quartier  de  la  capitale  oit  se 
trouve  celte  rue? 

En  passant  en  français,  le  mot  latin  aura,  (pii  signi- 
fie oie,  perdit  sa  consonm;  et  devint  oiie,  ce  (jui  lit 
que  la  rue  peuplée  jadis  de  rôtisseurs  (dans  l'aiicien 
Paris,  une  même  i-ue  était  assignée  à  la  iiiéiin'  piofes- 
sion)  fut  appelée  rue  aux  oiies,  comme  le  iininlreiit  les 
vers  suivants,  empruntés  au  Oit  des  rues  de  Paris: 

Par  la  saint  rue  Saiiit-nenis 

Vingen  la  rue  us  Oiies  droit. 

Pris  mon  chemin  el  mon  adroit 

Droit  en  la  rue  Saiut-.Martin. 

(lUrliaian.  II,  p.  'IKIA 

Or,  à  une  certaine  époipie  de  notre  langue,  ours  se 
|)roiioiiçail  de  la  même  manière  que  nHe;  j'en  prends  à 
témoin  ces  autres  vers,  cités  [lar  (îéniii,  dans  lesquels 
(mrs  et  deux  nuits  île  même  finale  riment  avec  courons  : 

('.cries,  vilain  siii-je  galèis  comme  un  ours. 

De  louz  les  temps  du  inonde  sui-je  nez  en  di'rours  : 
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Ma  femme  el  mes  eiifans  aront  povre  secours: 
Quant  m'en  vrai  sans  biiclie  duel  aront  et  coumi.s. 

(Jilliinal,  Nom-,  fabl.  1,  ji.  12D.) 

Quand  on  eul  perdu  le  souvenir  des  anciens  rùlis- 
seurs,  et  que  oûe  eut  cessé  d'être  en  usage,  on  fui  na- 
turellement porté  à  écrire  Rue  aux  Ours  sur  la  plaque 
dénominative  de  la  rue  en  question. 

Et  c'est  ainsi  que,  radmini9<ration  delà  voirie  aidant, 
il  s'est  fait  qu'on  a  appelé  et  qu'on  appelle  encore  de 
ce  nom  une  rue  qui  n'eut  jamais  rien  de  commun,  du 
moins  que  je  sache,  avec  l'animal  tignré  dans  les  armes 
de  Berne. 

J'ai  ouï  dire  que  le  Conseil  municipal  de  Paris  allait 
prochainement  procéder  à  la  résision  du  nom  des  rues. 
Puisse-t-il  songer  h  la  Rue  aux  Ours,  et  faire  disparaî- 
tre au  plus  tôt  de  ses  murs  une  inscription  qui  offense 
la  vérité  historique,  et  qui  n'est  rien  moins  que  respec- 
tueuse pour  les  gens  qui  habitent  cette  rue-h\. 

ÉTRANGER 

— 0 — 

PremiLTe  Queslion. 
Sur  le  xpécimen  que  vous  avez  envoyé  lorsque  vous 
avez-  fondé  votre  journal,  se  trouve  une  demande  rela- 
tive à  des  renseignements  sw'  l'étijmologie  de  b.\tacl.\n. 
Je  désirerais  que  vous  fussiez  en  mesure  de  donner  pro- 
ehainement  cette  élijmologie,  que  vous  avez  peut-être 
oubliée  depuis  longtemps. 

Détrompez-vous,  je  ne  l'ai  pas  oubliée  ;mais,  comme 
M.  Littré  ne  m'avait  fourni  dans  son  Dictionnaire  de  la 
langue  française  que  ce  renseignement:  <■  Sans  doute 
une  composition  arbitraire  faite  de  battre,  »  j'ai  voulu 
attendre  pour  voir  si  je  n'aurais  pas  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  dans  nos  auteurs  du  moyen  âge  quelque 
chose  de  plus  précis, 

Par  malheur,  je  n'ai  rien  trouvé,  sinon  cette  convic- 
tion, que,  dans  la  science  grammaticale,  comme  dans 
toutes  les  autres,  il  y  a  certains  faits  qui  resteront 
encore  longtemps  inexpliqués. 

X 
Deuxième  Question. 

Je  vous  serais  obligé  de  vouloir  bien  traiter  un  Jour 
dans  votre  journal  l'importante  question  de  savoir  si 
après  le  mot  cu.\cuiv,  préecflé  d'un  substantif  ou.  d'un 
pronom  pluriel,  il  faut  mettre  son,  sa,  ses  (ni  leur, 
i.Euns  ;  car  des  grammairiens  repoussent  leur,  leurs 
dans  ce  cas,  et  j'ai  trouvé  des  phrases  oit  ils  sontemplogés. 

Quand  chacun  vient  après  un  verbe  dont  le  sujet  ou 
le  complément  est  au  plm-iel,  il  existe  deux  manières 
de  construire  la  phrase. 

Des  auteurs  mettent. son,, sa,  ses  n\m'S  chacun,  comme 
le  montrent  les  exemples  suivants  :  ^ 

Je  vous  parlerai  de  ces  audiences  où  elle  fia  dauphinc] 
recevait  les  ambassadeurs,  entrant  dans  l'intérêt  de  cliacun 
cl  parlant  à  chacun  sa  langue. 

(Fléchier,   Ornis.    fnn,) 


Quatre  cent  vingl-six  ans  après  le  déluge,  comme  les 
peuples  marcliaient  chacun  en  sa  voie. 

(Bossnel,  Hist.  I,  3.) 

On  se  liattait  pour  avoir  le  pillage  du  camp  ennemi,  après 
quoi  le  vainqueur  et  le  vaincu  se  retiraient  c/iacw)!  dans  .w  ville. 

(Montesquieu,  Gr.  et  dcc.  tirs  Rom,  1.) 

Les  nymphes  n'étaient  pas  inutiles:  elles  préparaient  les 
autres  plaisirs,  chacune  selon  son  oflice. 

(l.-i  Fontaine,  Psyché,  I,  p.  70.) 

Les  deux  rois  faisaient  chanter  des  Te-Deum,  chacun 
dans  son  camp. 

(Voltaire,  dans  la  Grcim,  nat,   p.   474.) 

Voulez-vous  savoir  ce  (|ue  c'est  que  l'ode?  Contentez- vous 

d'en  lire  de  belles.  Vous  en  verrez  d'excellentes,  chacune  en 

son  genre. 

(DWlembert,  même  ouviage.) 

Ils  ont  apporté  des  demandef  au  temple,  chacun  selon  ses 

moyens  et  sa  dévotion. 

(Académie.) 

D'autres,  au  contraire,  accompagnent  chacun  de 
leur,  leurs,  comme  on  le  voit  ci-après  : 

Les  abeilles,  dans  un  lieu  donné,  tel  qu'une  ruche  ou  \c 
creux  d'un  vieux  arbre,  bâtissent,  chacune,  leur  cellule. 

(Biiffon.  Mêmes,) 
Les  domestiques  avaient  fui  r//rt('î(H  de  leur  côté. 

(Voltaire,  Jertniiot  et  Colin,) 
Ceux  qui  s'aiment  avec    h  plus    violente  passion  contri- 
buent  bientôt  (7iaftt«  de  leur  pan  à  s'aimer  moins. 

(La  Uruyferc,  Carnet.) 

Dans  toute  l'assemblée  générale  du  peuple  romain,  tous 
les  citoyens,  de  quelque  rang  qu'ils  fussent,  avaient  droit  de 
donner  leurs  suffrages,  chacun  ihns  leur  tribu. 

(V«  vlot,  dans  la  Grain,   nat.   p.  474.) 

Ils  s'y  trouvèrent,  chacun,  avec  leurs  milices  que  l'on 
fiiit  monter,  dans  le  compte  le  moins  exagéré,  au  nombre  de 
300,000  liommes. 

(Anquctil,  dans  la  Grain,    nat,  p.   474.) 

I.a  naUire  semble  avoir  partagé  des  talents  divers  aux 
liommes  pour  leur  donner,  à  chacun,  leur  emploi,  sans 
égard  à  la  condition  dans  latpielle  ils  sont  nés. 

[J.-.I.  Kousseau,  dans  la  Grain,  nat,  p.  474. 

Ils  creusent  chacun  à  leur  manière. 

(Michelef,  V Insecte.) 

Il  aperçut  de  là  Homère  et  Esope,  qui  étaient  sortis  iha- 
cun  de  leur  demeure  pour  se  faire  des  complimens. 

(Fontenellp,  Diat,  des  Morts,) 

Pierre,  M.  Antoine  et  la  m'''rc  Denis  avaient  fait  chacun 
/?!»■  carnaval. 

(K.  fouvestre,  Un  philos.) 

La  France  est  restée  longtemps  divisée  en  trois  ordres 
qui  oui  eu  chacun  leur  rôle  historique. 

tChéruel,  Dict,    hist,   Introd.  V.) 

Dans  la  première  construction,  on  sous-entend  le 
complément  avec  l'adjectif  leur  entre  le  verbe  et  chacun  ; 
dans  la  seconde,  on  sous-entend  le  verbe  au  singulier 
après  c/;ac«»,  et  l'on  transpose  celui-ci  entre  le  verbe  au 
pluriel  et  son  complément. 

Or,  si  j'en  juge  jjar  le  nond)redes  exemples  qui  pré- 
cèdent, les  possessifs  leur,  leurs  sont  au  moins  aussi 
souvent  employés  après  c/,rtc«H,que  les  possessifs  son, 
sa,  ses. 

D'où  je  conclus,  en  général,  contre  les  grammairiens 
qui  voudraient  proscrire  Icui ,  leurs  dans  ce  cas,  et  en 
particulier,  contre  Girault-Duvivier,  qui  les  a  inspirés, 
que  l'une  et  l'autre  construction  doivent  être  consi- 
dérées  comme  parfaitement  françaises. 
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Miilgré  Tusago,  que  je  respecte,  il  nie  semble  qu'il 
y  a  une  de  ces  deux  constructions  que  l'on  devrait  pré- 
férer à  l'autre.  Laquelle?  Je  vais  vous  le  dire. 

La  meilleure,  selon  moi,  est  celle  qui  convient  à  tou- 
tes les  personnes  auxquelles  peut  se  trouver  le  sujet  ou 
le  régime  ;  car  une  règle  générale  pour  le  même  cas 
vaudra  toujours  mieux  que  deux  règles  particulières. 

Or,  quel  possessif  emploie-t-on  après  chacun  quand 
il  est  en  rapport  avec  nous  ?  On  emploie  notre  ou  tios, 
comme  le  montrent  ces  exemples  : 

Là-dessus,  «ous  rentrâmes  au  château  chacun  de  iwtrecMi-. 

(Lava.litie.) 
Kcnlrons  chacun  dans  noire  charahre. 

(Abmit.) 

.Voif.s  enfoiircliàmes  chacun  notre  brie,  et  nous  voilà  lancés 
à  travers  les  rues. 

(Th.  Ciautier,  Coitstantinupte.) 

Nousa\onschacun  dans  Jio.s- poches  pourcinqou  sixmillions. 

(VoUuiie.) 

Et  quand  chacun  est  en  rapport  avec  vous'!  On  em- 
ploie votre  ou  cos,  fait  qui  est  tellement  connu  que  je 
«•rois  pouvoir  m'abstenir  tl'en  donner  des  ]ireuves. 

Donc,  lorsqui'  le  sujet  ou  le  complément  est  de  la 
troisième  personne  et  au  pluriel,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
logique  à  faii'e  pour  la  construction  d'une  phrase  où 
entre  chacun,  c'est  de  toujours  mettre  leur  ou  leurs 
après  ce  prouom  distiihiilif. 


PAS.SE-TEMPS    GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 


1°...  qui  conliiiait  à  ]a  FranC(3  au  nord  (li'  vorbo  roiifinrr 
uV!.%t  pas  uu  verbe  aclif.  il  reut  o  après  lui); — 2°...  n'est  elle 
pas  tout  entière  dans  ces  vers?  rt'lpz  de  mots;  —  3°...  par  le 
miinstiTc  d'un  huissier.  IVk'M  une  complication  [Vuici  s'appli- 
i|ue  généralement  à  ce  qui  suit,  et  t:oi/à  h  ce  qui  précède)  ;  — 
l°...  puisque  charogne  il  y  a;  —  5"...  Fl.iirant  le  pot-aux-ro.<c.5 
(il  faut  que  rose  soit  ici  mis  au  pluriel);  —  (>°...  des  œuvres 
romanti<]ue.i  (le  mot  romfinfsrjiin  n'a  pas  la  niém  ■  si).;nificationl  ; 
—  7*...  et  ne  se  soit  fr/mc  surprendre  (le  participe  invariable 
parce  que  l'infinitif  a  le  sens  passif  relativement  au  régime  di- 
rect);—  8"...  si  elle  se  prolonge,  amhieru,  ou  si  elle  se  prolon- 
geait amènerait  ;  —  9°...  à  prés  de  S'  pt  cent  mille  hommes  (sans 
s  h  cent);  —  10'...  un  des  livres  les  plus  complets  qui  nirnt 
paiii  (après  !m  rfe  suivi  d'un  superlatif,  ou  mette  subjonctif 


Phrases  à  corriger 

Trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

1»  Uu  décret  de  Tours  met  en  état  de  guerre  les  dépai- 
irtnerils  dont  .l'ennemi  s'approche  de  cent  kilomètres. 

(l.it  Snlion  du  s  Jnillci  ) 

2"  Quant  à  M.  Tliiers,  il  ne  peut  échapper  k  ce  dilcmnc  ; 
nu  il  désirait  ces  élections,  et  alors  c'est  qu'il  veut  aller  à 
Ranche  cl  marcher  avec  .M.  (Jamhella;  ou  il  ne  les  voulait 
pas,  etc. 

(io  Gazette  de  rmnrc  ila  7  JiiUIct.) 
.3°  Le  minisire  de  la  ;,'uerre  va  chaiiffer  la  ntnnrr.ilion  de 
ces  divisions  et  faire  dis[iarailre  li's  niuni'rns  -il  et  ii. 

(I.t  SIèrIe  (lu  i.',  ooûl  ) 


4"  Avec  qui  veulent-ils  donc  que  la  France  s'entende? 
Est-ce  avec  l'Autriche?  Est-ce  l'Espagne?  Est-ce  l'hérétique 
Angleterre?  Esl-ce  l'Allemagne? 

(Le  Xiilhiniil t\u  8  .iaillet.) 

5"  Un  des  premiers  diners  qui  aura  lieu  à  Versailles  réu- 
nira la  plupart  des  ministres  étrangers. 

(La  GizeUe  de  France  du  "juillet.) 

6°  Je  soutiens  que  si  vous  votez  le  projet,  c'est  comme 
si  vous  disiez  à  quiconque:  Vous  êtes  trop  pauvre  d'argent 
pour  fournir  un  cautionnement...;  par  consécpieut,  le  do- 
maine de  la  presse  vous  est  fermé. 

(Idem.) 

T  Français,  Henri  V  ne  peul  abandonner  le  drapeau  blanc 
d'Henri  IV. 

(L«  Pairie  du  9  juillet.) 

8°  A  ses  idées  ambitieuses,  l'ancien  mécanicien,  qui  ne 
manquait  pas  d'un  certain  talent,  joignit  la  toquade  des 
inventions. 

(Idem.) 

9°  L'apparition  soudaine  de  Maître  Louis  et  de  .Maiire 
John  avait  sufli  pour  faire  les  deux  combattants  se  serrer  la 
main  et  prendre  la  fuite. 

(Trnd.  de  Maduine  Europa,  p.  5.) 

10°  Je  veux  dire  qu'il  vous  faut  prendre  garde  que  les 
autres  moniteurs  n'interviennent  pas  dans  la   querelle. 

(Idem,    r-  9) 

11"  Les  candidats  cléricaux  MM.  Dupont  et  Nodouchel  ont 
emporté  deux  vestes  de  grandeur  à  s'en  faire  des  soutanes. 

(l'i  Cloche- iu  II  juillet.) 

[Les  corrections  à  (juiin-aùie.) 
FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITiï';  DU  XVI«  .^U-XLE. 

Théodore  de  BÉZE 

(Suite.) 

Un  troisième  son  de  Ve  français,  inconnu  des  Grecs 
et  des  Latins,  est  celui  que  les  Hébreux  donnent  à  leur 
point-voyelle  le  séva  ;  on  l'appelle  e  féminin  ;  cet  e  fé- 
minin, qui  s'entend  à  peiné,  ne  compte  pas  à  la  qua- 
trième syllabe  des  vers  de  dix  syllabes,  ni  à  la  sixième 
des  vers  alexandrins.  —  Ue  féminin  ne  commence 
aucun  mot  et  s'appuie  toujours  sur  la  cons(uiiii'  ou  la 
voyelle  qu'il  suit. 

Il  faut  bien  distinguer  ces  trois  siuics  d'c,  pour  ne 
[las  prononcer  par  e  ouvert,  comme  (ui  fait  en  Guyenne, 
les  infinitifs  aimer,  disner,  et  le  pluriel  des  noms  ou 
des  participes  bontés,  lassés  où  Ve  doit  élic  frrnié.  C'est 
ce  ([ui  rend  si  dures  pour  les  oreilles  délicates  les  rimes 
de  disputer  et  Jupiter,  hiver  et  arriver,  parler  et  par 
l'air,  lasses  et  Ulysses  (oi;  donnait  alors  ù  Vé  final  le 
son  ouvert)  asses  et  ticccs.  qu'on  trouve  fréquemiuent 
d;ins  les  poètes  de  cette  province.  Aussi  serait-il  ;'i  dési- 
rer qu'on  affoctAt  à  ces  trois  sortes  d'e  trois  sortes  de 
caractères. 

L'e  a  encore  deux  autres  sons,  sous  lu'ilards  qu'il  prend 
avant  m  et  avant  h;  tantôt  alors  il  a  le  son  de  a,  tel 
nniteiit  oii  en  se  prononce  presque  absolument  comme  an 
de  riiiistant  ;  tantôt,  et  alors  en  est  toujours  précédé  de 
/,  il  pri'iid  le  siui  d'un  /.•  tel  bien  qui  se  iirononee  biin. 
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■ —  Dans  ce  dernier  cas,  si  la  syllabe  ien  vient  à  être 
suivie  d'un  e  muet,  l'e  reprend  le  son  fermé:  chiene, 
chvcstiene,  miene,  etc.  —  Les  dialectes  font,  à  cette 
double  règle,  une  double  exception.  En  Picardie,  on  pro- 
nonce CK  sans  lui  donner  le  son  de  an,  et  l'on  écrit  et 
prononce  dcdcns,  ceeiis  quoique  le  reste  de  la  France 
écrive  et  prononce  dedans,  céans;  et  au  contraire  en 
Poitou,  on  donne  à  la  syllabe  ien  le  son  de  l'e  fermé  ou 
plutôt  de  l'a. 

Lettre  1.  —  En  français  comme  en  latin  et  en  hélireu, 
la  lettre  i  est  tantôt  voyelle  et  tantôt  consonne  :  voyelle, 
elle  a  un  son  grêle,  connnun  à  toutes  les  langues  ;  con- 
sonne, il  paraît  utile  de  la  distinguer  de  ï  voyelle  en 
l'allongeant  ainsi,  j. 

Voyelle  o.  —  Cette  voyelle  résonne  sur  la  voûte  du 
palais  comme  un  écho,  mais  avec  un  son  moins  clair 
que  a,  et  moins  sonore  que  celui  qu'on  lui  donne  dans 
le  Berry,  à  Lyon  et  en  plusieurs  autres  lieux,  où  l'on  pro- 
nonce nnslre,  vostre,  le  dos,  comme  noustre,  voustre, 
le  doits.  L'usage  cependant  a  adopté  ce  son  pour  les 
mots  cou,  mou,  fou,  qu'on  écrit  ainsi  col,  fol,  mol,  et 
d'où  viennent  co/cï,  folle,  molle  ;  en  Dauphiné,  au  con- 
traire, et  en  Provence,  on  supprime  I'm  de  la  dipthongue 
ou,  et  l'on  prononce  cop,  beaucop,  doleur,  tonnent,  poui' 
coup,  beaucoup,  douleur,  tourment. 

Lettre  V,  u.  —  Cette  lettre,  lorsqu'elle  est  voyelle, 
n'est  autre  chose  que  l'upsilon  des  Grecs,  et  se  produit, 
les  lèvres  rapprochées,  avec  une  sorte  de  sifflement  ;  elle 
a  un  son  grêle,  presque  comme  1'/.  — •  Lorqu'elle  est 
consonne,  elle  se  rapproche  du  digamma  éolique.  — 
Dans  la  prononciation  de  cette  lettre,  il  faut  bien  se 
garder  de  la  faute  que  font  les  Gascons,  qui  prononcent 
bin  pour  vin,  hache  pour  vache,  et  qui,  au  contraire, 
emploient  v  pour  b.  —  Les  anciens  Français  voyant 
cette  analogie  du  b  et  du  v,  inventèrent  pour  le  v  un 
caractère  qui,  sans  être  un  b,  s'en  rapprochait  fort,  et 
l'employèrent  au  milieu  comme  au  commencement  des 
mots  :  vie,  vertu,    vivre,  recevoir,  avoir. 

PRONONCIATION  DES  CONSONNES. 

Lettre  B.  —  Celte  consonne  a  le  même  son  en  fran- 
çais et  en  latin,  avec  une  certaine  douceur,  toutefois, 
qui  en  tempère  la  aureté,  et  la  distingue  du  p. 

Lettre  G.  —  Le  c  a  deux  sons  ;  devant  a  et  au,  o  et 
ou,  u  et  ui,  elle  a  le  son  du  latin  ;  devant  e  et  /,  elle  se 
prononce  comme  s.  Dans  ce  dernier  cas,  les  uns,  pour 
indiquer  sa  prononciation,  la  font  suivre  d'un  e  :  il 
commencea,  nous  coynmencenns  ;  d'autres  allongent  le  s 
par  un  trait  inférieur  qui  rap])elles:  comme  ça,  façon, 
commença,  etc.  —  Lorsque  le  c  est  suivi  d'une  aspira- 
tion, il  prend  un  son  lourd  et  gras  comme  celui  du 
schin  hébreu,  marqué  ;'i  droite,  et  non  celui  du  /_  grec  : 
chat,  chair,  riche,  chose...  —  Les  Picards  prononcent 
le  ch  par  c  dur,  disant  cat,  cauld,  poui'  chat,  chauld; 
et,  au  contraire,  le  c  doux  ou  s  par  ch  disant  chechi, 
chela,  pour  eec«',  cela. 

Lettre  D.  —  Le  rf'ne  termine  aucune  syllabe  en  fran- 
çais ;  si  ce  n'est,  quelquefois,  pour  l'étymologie,  cer- 
taines finales  :  mais  alors  il  a  le  son  d'un  t  un  peu 


adouci.  C'est  ainsi  que  nous  écrivons  gaillard,  lard,  à 
cause  àe  gaillardise,  larder.  On  le  trouve  aussi,  au  lieu 
du  t  qui  i)araît  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  conju- 
gaison, à  la  tin  de  la  troisième  personne  du  singulier 
de  certains  verbes  dont  l'infinitif  est  en  dre,  comme  en- 
tend, fond,  craind,  joind,  de  entendre,  fondre,  craindre, 
joindre.  —  Il  faut  se  garder  de  confondre  quand,  de 
quando,  avec  quarit,  de  qiiantum  ;  —  et  aussi  éviter 
l'erreur  des  Allemands  qui  prononcent  toctor  pour 
doclor. 

Lettre  F.  —  Cette  lettre  répond  au  digamma  éolique. 
Les  Allemands  ont  à  se  garder  de  confondre  velf-.bien 
que  {  final  de  certains  mots  français  se  change  ■  en  v 
dans  les  dérivés:  grefel  grever,  naïf  cl  naïveté,  nerf  cA 
nerveux,  etc. 

Lettre  G.  —  Cette  consonne  devant  a,  o,  u,  a  une 
prononciation  qui  tient  de  celle  du  c: ainsi  gale,  gosier, 
aigu;  mais  avant  e  et  i  elle  se  prononce  commet  con- 
sonne :  gager,  régir,  se  prononcent  comme  gajer,  réjir. 
—  Quand  devant  a,  o,  le  g  doit  avoir  le  son  doux,  on  le 
fait  suivre  d'un  e,  comme  je  mangeai,  nous  mangeons, 
ils  mangearcnt;  quand  devant  e,  i,  le  «7  doit  être  dur, 
on  le  fait  suivre  d'un  u  ;  comme  langue,  languir  ;  mais 
ni  l'e,  dans  le  premier  cas,  n'est  prononcé,  ni  Vu  dans 
le  second. 

Lettre  H.  —  Les  Français  adoucissent  autant  qu'ils 
peuvent  l'aspiration,  sans  toutefois,  quand  elle  existe, 
la  supprimer  entièrement,  excepté  en  Bourgogne,  en 
Berri,  à  Lyon,  en  Guyenne,  où  l'on  prononce  en  ault, 
Yacquenée,  Vazard,  pour  en  hault,  la  hacquenée,  le  ha- 
uird.  —  L'auteur  cite  ensuite  une  longue  liste  de  mots 
où  //  est  aspirée  :  je  ne  puis  la  reproduire  ici,  mais  je 
dois  faire  observer  que,  depuis  le  xvi°  siècle,  aucun 
des  mots  cités  par  Théodore  de  Bèze  n'a  perdu  son 
aspiration. 

Lettre  L.  —  Cette  lettre  conserve  sa  prononciation 
originelle  soit  avant,  soit  après  les  voyelles:  la,  le,  ti, 
lo,lu;al,  el,  il,  ol,id;  redoublée,  elle  garde  cette 
prononciation  après  a,  e,  0,  comme  :  aller,  belle,  folle  ; 
mais  après  1'/,  excepté  dans  le  mot  ville,  elle  prend  ce 
son  |)articulier  que  les  Italiens  marquent  par  gl  :  ainsi 
bille,  jUle,  piller,  etc.  —  Les  lettres  gl  n'ont  jamais  le 
son  italien,  excepté  en  Berry,  où  l'on  ])rononce  (//o/rc  et 
glorieux  connue  lioire,  liorieux.  —  Lorsqu'uni.>  (li[)li- 
thongue  précède  cet  i,  devant  deux  //,  1'?'  annonce  que 
//  doit  être  mouillé  :  bailler,  veiller,  mouiller,  feuille 
(et  non  fueille),  veuille  (et  non  vueille).  —  Les  Aqui- 
tains écrivent  balher,  moulher. 

Lettre  M.  —  La  lettre  m,  au  commencement  des 
syllabes,  a  le  même  son  en  français  que  dans  les  autres 
langues  ;  mais,  à  la  fin  des  syllabes,  soit  dans  le  corps 
des  mots,  soit  à  la  fin,  elle  se  prononce  comme  n  ;  ainsi 
temporel,  hymne,  hommage,  dam,  nom,  haini,  faim, 
temps,  se  prononcent  tanporel,  hinne,  honmage,  dan, 
non,  hin,  fin,  tans. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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FRANCE 

— 0 — 
Première  Question. 

Dam  la  prcviihr  phra.fc  de  ■•ion  discont-s  de  receplion 
à  l'Aradcnili',  M.  J»/r.s'  Jaiiùi  ayant  dit  :  "  Lor.'ique  vous 
m'accoi-dii'Z-  l'insigne  linnncur  de  prononcer,  sous  ces  voiV 
ï ES  SOLENNELLES,  /((  louanf/c  academif/iiede  Sainle-Beure, 
etc.,  »  Je  me  demande  ou  plutôt  je  rien.t  vou.f  demander, 
si  le  ■•<ul)strintif\  oîiTKS  et  son  i/uali/iratif  sole.nnelli:s 
vont  bien  ensemlile. 

Des  voûles  solennelles  !  Cclii  iin'  inii'iiîl  mi  \n-\\  inso- 
lite ;  niJiis  n'iilloiis  pas  nous  [)i'oiioiii'fi' à  i;i  Iri^rre. 

Que  vi.'iil  (lii'i;  .solenne/'/ 

Dans  fiesSoInliiiiis  ijrnniniatieales  (p.  39ji,  Dmiiei'i^iir 
a  doniii''  ainsi  ri''lyiii<iliii;ii'  de  ce  iiml  : 

i<  11  y  a  des  licrsuiiiii's  (lui  éeriveiil  salcntitel  \mv  nui 
à  cause  de  solemnis;  d'autres  éerivenl  .wlennet  avi'e  nu, 
à  cause  de  solennis.  En  elïcl,  les  Latins  «nt  xolemnis  et 
solenni.i.  Le  prcniiiT,  i|iii  vient  de  sol  omnis,  Imit  le 
.soleil,  sifçnilie  ce  (|ue  l'tni  fait  tous  les  jours  el  cpir  l'un 
a  cuulunii'  di-  faire.  Pline  a  ilil  : 

Hoc  solcinne  lialieo  faccrc, 
jo  fais  cela  tous  les  jours,  j'ai  riialiiliiile  de  faire  celli' 
chose  tons  les  jours  ;  Suélone  ;i  enipluyé  ce  nml  ilans  le 
niènu!  sens. 

■<  Le  second  dérive  de  .lol  aniius,  sdjeil  annuel,  qui 
exprime  ce  ipii  se  l'ail  lolis  les  ans.  (li'lle  secruide  signi- 


fication a  seule  passé  dans  nuire  langue,  et  jour  solen- 
nel, en  français,  signilie  |)ro]ii'eiuent  jour  annivermire, 
jour  qui,  dans  la  révolution  annuelle  du  soleil,  répond 
à  celui  qu'on  veut  rendre  mémorable.  Ainsi,  parmi  les 
Chrétiens,  Noël,  Pâques,  etc.  sont  des  fêtes  solennelles, 
des  jours  distingués  tous  les  ans  des  jours  ordinaires 
pai-  la  cessation  du  travail  et  par  la  pompe  des  cérémo- 
nies de  l'Église.  » 

Tel  est  le  véritable  sens  de  solennel,  qui,  comme  on 
vient  de. le  voir,  s'est  appli((né  dans  l'origine  spéciale- 
ment au  motyoH)'. 

Mais  l'usage  a  étendu  successivenieni  le  sens  de  cet 
adjectif,  et  voici  ses  cas  d'emploi  indiqués  par  les  divers 
dictionnaires  que  j'ai  pu  consulter  ;i  la  Bibliothèque 
nationale  : 

1°  Comme  c'est  ordinairement  par  les  pratiques  reli- 
gieuses que  les  jours  se  solenniseiit,  on  a  appliqué  so- 
lennel à  tout  ce  qui,  dans  la  religion,  est  accompagné 
de  cérémonies  publiques  et  extraordinaires.  On  a  dit  : 

bcrvicc  solennel; —  Obsèques  solennelles;  —  Procession 
solennelle,  etc. 

On  a  appelé  vœu  solennel',  par  opposition  à  v/eu  sim- 
ple, celui  qui  est  fait  à  l'église  avec  les  formalités  pres- 
crites par  les  canons. 

2"  .\près  l'emploi  sacré,  l'emploi  profane  ;  snlennel 
s'est  dit  dans  les  autres  malières  dt^  ce  tpii  est  l'ail  avec 
pompe  et  cérémonie,  ce  qui  implique  un  ((iiicuurs  de 
jii'uple  comme  dans  : 

Le  retour  solennel  d'un  roi;  —  L'ouverture  .■iolennelte  d'une 
cour  de  justice; —  La  clôture  solennelle  d'un  parlement,  etc. 

3"  Dans  la  Jurisprudence,  on  l'a  dit  des  actes  authen- 
tiques revêtus  de  toutes  les  formalités,  qu'on  a  accom- 
plis, pour  ainsi  dire,  avec  toutes  les  pompes  de  la  loi  : 

Un  testament  .wleimct;  -  lii  tnaiiagc  solennel;  — 
L'ue  renonciation  solennelle  ;  etc. 

i"  La  plaisanterie  étant  exclue  de  toute  solennité,  on 
a  encore  employé  .solennel  dans  le  sens  de  grave, 
majestueux,  iiiqxu'lant.  .Mnsi,  on  trouve  dans  (îeorge 
Sand  : 

La  rêverie  devint  solennrilr  el  proionile,  vague  comme 
le  lac  jiriuueiix,  iuiiiiense  cimune  le  ciel  sans  bornes. 
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Pour  la  nirino  raison,  on  le  dit  iVcquemment  du  ton 
de  la  conversation  : 

Il  [jrit  un  ton  solennel  et  grave,  etc. 

Voilà  les  emplois  divers  que  j'ai  trouvés  pour  l'ad- 
jectif solennel. 

Maintenant,  cet  adjectif  peut-il  servir  d'épithète  au 
mot  voûte  ? 

Dans  tous  les  cas  que  je  viens  d'énumérer,  le  mot 
solennel  est  appliqué  à  un  acte  collectif  ou  individuel 
(jLie  magnifient  en  quelque  sorte  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  s'accomplit. 

Or,  l'idée  de  voûte,  quoi  qu'on  fasse,  n'est  et  ne  sera 
jamais  celle  d'un  acte. 

D'où  je  conclus  qu'à  la  place  du  nouvel  académicien, 
j'aurais  mieux  aimé,  surtout  quand  il  s'agissait  d'une 
réception  solennelle  dans  un  corps  ofliciellement  chargé 
de  la  langue,  résister  au  désir  de  qualifier  de  cette 
façon  les  voûtes  de  l'Institut. 
X 
Deuxième  Question. 

Je  trouve  la  phrase  suivante  dans  le  Figaro  du  20  no- 
rembre  1871  .■  «  Sur  les  visages  amaigris  par  les  priva- 
tiotis  errait  commeunrayo7id' espoir  [h' wcv^sseinblaient 
se  transfigurer  devant  nous  dans  la  ferveur  de  la  prière.  » 
Permetlez--moi  de  vous  demander  si  quelques-uns  ne 
devrait  pas  y  remplacer  d'.\ucuxs  avec  un  certain 
avantage  ? 

A  l'origine  de  la  langue,  aucun,  venu  du  latin  aliquis 
umts,  a  longtemps  été  employé  dans  le  sens  de  ciuel- 
ijunn,  quelques-uns,  comme  le  montrent  ces  exemples. 

Jo  ai  ici  alqucs  d'argcnl  ;  de  ço  li  frum  noslre  prosent, 
e  frad  nus  iilcun  adrecement. 

(Livre  des  Rois,  p.  59.) 

Si  alcuns  criove  ruil  al  altre  per  aventure  quel  que  seit, 
si  amendrad  lxx  solz. 

(Lois  ilf  Guillaume,  5  XXI.) 

Aucuns  lalevoicnl  [la  chasse)  pour  luy  obévr,  et  d'autres  la 

ronieltoienl. 

iConiinines   11,  IV,  .la.) 

Seulement,  un  temps  vint  où  le  j^luriel  prit  l'article 
défini,  ainsi  que  le  prouvent  les  cilalions  suivantes  : 

Et  s'en  allèrent  les  aucuns  par  les  grandes  rues. 

(Kroissart,  II.  II,  53.) 
Car  les  aulcuus  disoyent  que  de  humeur  il  n'y  en  avoit 
goutte  en  Taer  dont  on  esperast  avoir  pluye. 

(Rabelais,  Pant,  II,  3.) 
Li  aucun   des  homes  si  voelent  dire,  que  se  uns  de  lor 
liomes... 

(Beaumanoir,  X,  y.) 

Cet  emploi  de  les  aucuns  dura  jusque  sous  Louis  XIV  ; 
en  voici  un  exemple  tiré  de  La  Fontaine  : 
Ils  tombèrent  enfin 
Sur  ce  qu'on  dit  de  la  vertu  secrète 
De  certains  mois,  caractères,  brevets, 
Dont  les  aucum  ont  de  très-bons  eifels. 

{Orais.  de  Saint-Julien .'; 

Quand  de  se  trouvait  devant  les,  on  contractait  natu- 
rellement ces  deux  mots  en  des  : 

Il  estoit  bien  venu  des  femmes  de  bas  estai,  et  aussi  îles 
aucunes  des  plus  grandes  de  Rome. 

(Louis  XI,  JVoiiv.  XLV.) 


Dans  ce  cas,  cependant,  on  construisait  aucuns  pré- 
cédé de  la  préposition  de  au  lieu  de  des,  lorsque  ce  mot 
était  employé  dans  le  sens  partitif;  ainsi  on  trouve  : 

D'aucuns  qui  avoient  premier  loué  le  voyage,  le  blasmoient. 

(Commirics,  Vil,  7.) 

Voz  l'oys  guarissent  d'auculncs  maladies  par  seule  ap- 
poiisition  des  mains. 

(r.alielaii!,  PanUig.  liv.  V.  cil.  ÎO.) 

Et  cette  construction  était  encore  de  mise  du  temps 
de  Molière,  car  cet  auteur  a  dit  : 

Il  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement  pour 
se  tirer  de  la  conirainte  de  leurs  parents. 

{.Mal.  imnq.    11.  1.) 

Mais,  au  milieu  du  xvui''  siècle,  l'emploi  de  aucun  au 
liliirirl  commença  à  se  restreindre  ;  et,  à  l'époque  où 
fut  publié  le  Dictionnaire  de  Trévoux  (édit.  de  1771), 
aucuns  ne  se  disait  plus  qu'en  style  marotique  et  de  pa- 
lais, e,\,  ûs,mï\îà\.  quelques-uns  : 

Je  m'engageai  par  l'espoir  d'un  salaire, 

A  travailler  à  son  hebdomadaire 

Un  anciens  nommaient  alors  paliliulaire. 

(Volloire,  P.  Diable.) 

Aujourd'hui,  comme  nous  l'apprend  le  Dictionnaire 
de  Littré,  d'aucuns,  rf'rnic»»*'.'?  pour  quelques-uns,  quel- 
ques-unes, est  «  un  archaïsme  qui  n'est  plus  guère  en 
usage.  » 

Or,  dans  la  phrase  que  vous  me  citez,  il  ne  s'agit  ni 
de  style  marotique,  ni  de  style  de  palais,  et  d'aucuns  y 
est  évidemment  mis  pour  quelques-  uns. 

Conclusion  :  cette  phrase  serait  plus  correcte  si  elle 
commençait  ainsi  :  »  Quelques-uns  semblaient...  « 
X 
Troisième  Question. 

Je  voudrais  savoir  si,  au  point  de  vue  grammatical, 
vous  trouvez-  bien  française  Ce.vpression  décapitaliser 
P.\ius,  fpw.  f  ai  rencontrée  maintes  fois  dans  les  jour- 
naux, et  que,  probablement,  j'y  reverrai  encore. 

Cette  expression  date  du  moment  où  l'Assemblée 
nationale  a  manifesté  d'une  manière  non  équivoque 
l'intention  plus  ou  moins  politique  de  ne  point  ramener 
le  gouvernement  de  la  France  à  son  ancien  siège. 

Créé  par  un  journaliste,  décapiluliser  s'est  répandu 
d'abord  dans  la  presse  ;  et,  poursuivant  ses  succès,  il 
a  fuit  i>our  ainsi  dire  son  entrée  triomphale  au  palais 
Mazarin  quand  M.  Legouvé,  dans  son  spirituel  discours 
du  23  novembre,  a  prononcé  ces  paroles  : 

Qu'il  soit  permis  à  rinslitut,  qui  a  protesté  contre  le 
bombardement  de  Paris,  de  protester  contre  sa  décaiiilali- 
sation. 

Déjà  à  l'Académie,  quand  tant  d'autres  font  anticham- 
bre depuis  si  longtemps  !  Voyons  donc  si  ce  parvenu 
est  digne  de  sa  fortune. 

Les  verbes  de  notre  langue  qui  commencent  par  le 
préfixe  dé  forment  quatre  catégories  : 

La  première  contient  les  verbes  qui  nous  sont  venus 
directement  du  latin,  tels  sont  : 

Décimer  (dccimare);  —  Déclamer  (declamare)  ;  —  Décla- 
rer (declarare)  ;  —  Décliner  (declinare)  ;  —  Décolorer  (decc- 
lorare)  ;  —  Défalquer  (defalcjre),  etc.  ; 
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La  seconde  conlieiit  ceux  qui  souî  fornirs  Je  dé  joiiU 
il  un  vei-l)C  français,  comme  : 

DOfaire  (faire);  —  Détourner  (tourner);  —  Dénionler 
(monter);  —  Désobliger  (obliger),  etc.  ; 

La  troisième,  renferme  ceux  qui  ont  été  formés  d'un 
adjectif  : 

Dégrossir  (gros);  —  Délasser  (las);  —  Déniaiser  (niais);  — 
Déraidir  (raidei;  —  Débrutir  (brut),  etc.  ; 

La  quatrième,  enfin,  se  compose  des  verbes  formés 
d'un  sulistantif,  tels  que  : 

Débâcher  (bâche);  —  Dévoyer  (voie);  —  Défiler  (file);  — 
Déjiister  (pisle),  etc. 

Mais  cette  dernii're,  qui  renferme  au  moins  70  mois 
(car  je  viens  d'en  conqiler  69  dans  un  dictionnaire  on 
certainement  il  en  manque),  forme  elle-même  deux  sec- 
lions,  l'une,  dont  les  mots  peuvent  se  traduire  par  un 
verbe  qui  varii^  suivi  d'un  substantif,  comme  : 

Débanciuer  (ryrt^Hcr  l'argenl  il'une  ban(iue);  —  Déchiqueter 
(mi'tlrc  en  cliiquets);  —  Découclier  (changer  de  couche);  — 
Dégoutler  (tomber  goutte  à  goutte)  ;  —  Délimiter  (tracer 
des  limites); —  Déraciner  (nrrac/i^r  jusqu'aux  racines),  etc.  ; 
l'autre,  beaucoup   pins  nombreuse,    et   dont  tous   les 
verbes  peuvent  se  traduire  par  oier  suivi  d'un  complé- 
ment tantôt  direct,  tantôt  indirect,   qui  n'est  auli'e  (pu' 
le  substantif  qui  entre  dans  leur  composition  : 
Débourser   ôter  de  la  bourse;. 
Débiidcr     [liter  la  bride). 
Décrocher  [âter  du  croc] . 
Dénicher     [âter  du  nicli. 
Dépêtrer     [iHcr  les  pieds  de). 
Déformer    [ijtcr  la  forme  ù). 
]):''m:\nchcT[âter  du  mniiclic  . 

Or,  comme  decapitoliser  est  foruu'',  lui  aussi,  d'un 

substantif,  et  qu'il  signifie  ôlcr il  est  évident  qu'il 

ne  peut  être  introduit  dans  la  iaiii^ue  (pi'en  qualité  de 
mol  de  celle  seconde  section. 

Voyons  s'il  s'y  tronveiail  avec  des  congénères. 

Les  verbes  de  cette  section,  lorsqu'on  les  traduit  par 
6le.r,  présentent  ce  trait  distiiiclif  :  le  nom  qui  a  servi 
<i  les  former  désigne,  en  qualité  de  régime  de  ce  di'r- 
nier,  im  objet  matériel  complètement  dilférenl  de  l'ob- 
jet désigné  |iar  le  régime  de  ces  verbes  avant  leiu'  tra- 
duction, ce  que  démonti'ent  clairement  ces  exenqiles  : 

Débrider  un  cheval  (ôier  la  hridc  d'un  cheval);  —  Décro- 
clicr  une  montre  (olcr  une  montre  du  croc  ;  —  Débourser 
do  l'argent  (oler  de  Yargcnt  de  sa  hoiirxe);  —  DélVichei-  un 
champ  (oUir  la  friche  il'iw  cliam}t),  elc,  elc. 

Maintenant  (Ic'capiliilixer  oft're-t-il  le  même  caractère? 

Dans  la  pensée  de  ceux  qui  enq)loieiil  l'expression 
déca/iitiiliscf  Pai-ix,  ce  verbe- signifie  évidcnniienl  ôter 
li;  litre  de  ca/iilnle  h  Paris. 

Mais  un  tilre  de  capitale  n'est  point  inie  chose  malé- 
rielle,  distincte  et  indépendante  de  la  ville  de  l'aris, 
coininc,  dans  les  exenqdi's  qui  i>récèdi'nl,  la  bride  l'es! 
du  cheval,  la  monire  du  croc,  l'argent  de  la  bourse,  la 
friche  du  champ,  elc. 

Formé  en  rleliors  des  lois  (|ui  régissent  son  espèce, 
dccapilaliser  ne  jn-ul  doue  être  admis  dans  la  deuxième 
section  que  je  viens  de  dé>igner.  et,  parlant,  il  se 
trouve  exclu  de  notre  voc;diulaire  en  qualilé  de  monsire. 


Après  cela,  que  penser  de  dà'djJlaJiscr  Paris,  sinon 
que  c'est  une  monstruosité...  grammaticale? 

X 

Quatrième  Question. 
Quelle  est  forigine  de  l'e.rpj-essto»  jiexer  quelqu'un 
PAR  LE  .NEZ,  qui  se  dit  si  souvent  d'une  femme  qui  fait 
faire  tout  ce  qu'elle  veut  à  son  mari? 

Celle  expression,  qui  était  également  usitée  chez  les 
Grecs  et  les  Latins,  est  une  allusion  aux  buffles  que 
l'on  conduit  au  moyen  d'un  anneau  qu'on  leur  passe 
dans  les  narines. 

Je  puis  vous  fournir  jusqu'à  trois  preuves  de  celte 
origine. 

D'abord,  le  verbe  emhuffler,  qui  se  trouve  dans 
Cotgr.ive  dans  le  sens  de  mener  par  le  nez  ; 

Ensuite,  le  verbe  huffler,  dérivé  évidemment  do 
buffle  qui,  dans  Trévoux,  a  le  même  sens  augmenté  de 
tourner  en  ridicule,  tromper  : 

Quand  on  vient  dans  le  monde,  il  ne  faut  pas  se  laisser 
bufller,  on  n'en  revimil  point. 

Ce  mari  a  toujours  été  btil]lc  par  sa  femme  et  par  tout  le 
monde. 

Enfin  et  surtout,  le  second  membre  de  la  compa- 
raison, comme  un  buffle,  que  l'on  rencontre  quelquefois 
dans  les  vieux  auteurs  : 

Si  vous  vous  estiez  une  fois  laissé  mener  par  le  bout 

du  ?)(':■  comme  tin  bufjle. 

{Ilht.  comi(j.  de  Francion,  p.   M'^.) 

Yoicy  un  enfant  ipii  te  desrobe  l'honneur  autant  que  lu  en 
pouvois  avoir  ac<[uis,  par  tous  les  tournois  où  tu  t'estois 
trouvé,  et  ipii  comme  un  bufjle  le  conduit  ppr  les  naieau.r. 

(Coccaie,  I,  p.  n.) 
X 
Cinquième  Question . 
Pourquoi  dit-on  :  le  gouverxeme.xï  de  l'Angleterre, 
et  L.v  REINE  d'Angleterre;  le  gouvernement  ue  l.\  France, 
et  LE  ROI  nE  France?  ou,  en  d'autres  termes,  pourquoi 
ne  met-on  pas  l'article  devant  un  nom  de  pays  emplojie' 
comme  régime  du  nom  du  souverain  qui  règne  dans  ce 
pays. 

Dans  l'origini',  noire  langue,  comnii'  l'anglais  mo- 
derne (où  l'on  dit  Fi'anre,  Kngland,  Spain,  eli'.),  n'em- 
ployait pas  l'article  devant  les  noms  de  contrée,  témoin 
ces  citations  que  je  prends  dans  la  Chanson  de  Roland  : 
Asez  estmielx  i|u'il  i  perdent  les  lesles 
Que  nus  perduns  clere  Espaiyne  la  bêle 
Ne  nus  ainns  les  mais  ne  les  s'ill'railes. 

(Chant  I,  V.  5<  ) 

Vindrenl  a  Charles  ki  Fnuice  ail  vi\  baillii'. 

(Idoiii,  V.  9i.) 

Disi  BInncandrins  :  «  Merveilus  lion)  est  Charles, 
Ki  cunquisl  Pnlle  cl  trcsiulc  Culabrc  ! 
Vers  Eii(iteterc  i)assal  il  la  mer  salse, 
A  bes  seini  l'ère  en  cunquisl  le  clievago. 

(Iilctn,  V.  3"0.^ 

Et  cet  usage  n'était  pas  compièleinenl  aboli  du  temps 
de  llabelais,  puisqu'on  trouve  dans  cet  aiileur  : 

Reguardc  icy.  Voila  Asie  :  icy  sont  ïigris  cl  ICuphralcs. 
Voila  Alriniue  :  icy  esl  la  monlaigne  de  la  I.une.  Veoiils  lu 
les  paluz  (lu  Nil?  De(,'a  est  Europe.  Veoids  lu  Tlieleme  ? 

{finit,    ni,  cil.  2>».) 
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Car  désormais  sera  France  superbement  bonrnée,  seront 
Frani.-oys  en  repous  asseurez. 

(Idciii.  Prologue  du  livre  III,  p.  195.] 

Mais,  avant  la  fm  du  xvi"  siùcle,  l'article  s'était  intro- 
duit devant  les  noms  de  contrée,  car  on  l'y  trouve  dans 
les  Essais  de  Montaigne,  dont  la  première  édition 
remonte  à  1580  : 

Il  estoil  à  considérer  la  grandeur  desraesuree  de  ses 
forces  au  passage  de  l'Hellesponl  pour  Tentreprinse  de  la 
Grccc. 

(Vul.  I,  ]..  271.1 

Comme  on  tient   que    la   mer  a  relrenché   la  Sicile 

d'avccques  l'Ilalie  ;  Cliypre,  d'aveei[ucs  la  Suric;   l'isle  de 
Negreponl,  de  la  terre  ferme  de  In  Bœoce,  etc. 

(Idem,  p.  231.) 

Cependant  l'expression  de  roi  de  France  et  toutes  les 
autres  analogues  échappèrent  à  cette  modification 
grannnaticale,  et  voici  l'explication  que  j'ai  trouvée  de 
ce  fait  exceptionnel  : 

Malgré  la  grammaire, 

La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois 
Et  les  fait,  la  main  liante,  obéir  à  ses  lois, 
le  titre  de  roi  de  F)-(iiice,  si  respectable  déjà  et  élevé 
si  haut  dans  res|)rit  du  jicuple  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I",  ne  reçut  aucune  atteinte  de  la  modification  en 
question;  et,  une  fois  cette  expression  consacrée, 
arrêtée  invariablement  dans  sa  forme,  elle  devint 
naturellement  le  patron  de  toutes  celles  qui  devaient 
signifier  maître  de  tel  ou  tel  pays,  d'où  : 

Empereur  d'Autriche  ;  —  C'^ar  de  Russie  ;  —  Schali  de 
Perse;  —  Statlioiuler  de  Hollande;  —  Hoxpodar  de  Yalacliie; 
—  Soudan  d'Iîgyplc,  etc.,  etc. 

Si  celle  explication  est  la  vraie,  vous  savez  mainte- 
nant pourquoi  on  dit  sans  l'article  devant  le  régime  : 
"  le  roi  de  France,  la  reine  d'Angleterre,  »  et  avec 
l'article  :  «  le  gouvernement  de  la  France,  le  gouverne- 
ment de  l'Anclelerre.  » 


ÉTRANGER 


—  0 — 
Première  Question. 

Pourquoi  donnez-vous  le  nom  de  marseillaise  «  noire 
hymne  nalional?  Est-ce  parce  qu'il  a  été  compose  à 
Marseille,  ou  bien  est-ce  parce  que  son  auteur  est  né  dans 
cette  ville  '! 

Un  jeune  offi<'ier  ilu  génie,  nommé  Rouget  de  l'Islc, 
se  trouvait  en  garnison  à  Strasliourg  lorsque  la  guerre 
fut  déclarée  au  comnienceinent  de  1792. 

Un  bataillon  de  volontaires  allait  ptirtirde  cette  ville. 
On  savait  que  Rouget  de  l'isle,  dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  militaires,  cultivait  la  poésie  et 
la  musique,  et  le  maire  de  Strasbourg,  Dietrick,  lui 
demanda  pour  ses  jeunes  gens  une  marche  nouvelle. 

Rouget  se  met  à  l'œuvre  dans  la  soirée.  Sa  tête  fer- 
mente, et,  dans  une  seule  nuit,  il  compose  les  paroles  et 
la  musique  du  Chant  de  r/ncrre  de  l'armce  du  B/iin, 
titre  primitif  de  notre  chant  national. 

Dès  le  matin,  quelques  artistes  du  théâtre  vinrent 
l'étudier  chez  lui.  Dans  le  milieu  de  la  journée,  il  fut 


exécuté  sur  la  place  publique  où  les  volontaires  s'assem- 
blaient, et  l'effet  qu'il  produisit  fut  tel  qu'au  lieu  des 
600  hommes  de  la  veille,  il  s'en  trouva  900  pour  mar- 
cher à  l'ennemi. 

Ce  n'était  que  le  prélude  des  prodiges  que  devait 
opérer  cet  hymne  sublime. 

Connu  déjà  des  régiments  du  Nord,  il  n'avait  point 
encore  été  entendu  à  Paris  ;  ce  furent  les  volontaires 
marseillais  de  Barbaroux  qui  l'y  firent  entendre  pour 
la  première  fois  en  marchant  contre  les  Tuileries  à  la 
fameuse  journée  du  10  août. 

A  ce  moment,  il  fut  connu  officiellement  dans  la 
capitale  sous  le  nom  d'Hymne  des  Marseillais  : 

Après  l'affaire  du  20  septembre  (Walmy),  Kcllermann 
avait  écrit  au  ministre  de  la  guerre  pour  obtenir  la  permis- 
sion do  faire  chanter  en  mémoire  de  celte  journée,  un  Te 
Deum  dans  son  camp.  Le  ministre  delà  guerre  lui  a  répondu 
que  Vllymne  national  connu  sous  le  nom  des  Marseillais 
était  le  Te  Deum  de  la  République,  et  que  celui-ci  était  le 
plus  digne  do  frapper  les  oreilles  de  Français  libres. 

[Le  Moniteur,  du  3  octobre  1792.) 

Mais  le  peuple,  pour  qui  hymne  était  encore  du  fémi- 
nin, dit  probablement  l'hymne  Marseillaise,  puis,  par 
abréviation,  la  Marseillaise,  et  ce  nom  est  resté  depuis. 

Voilà  pourquoi,  sans  avoir  été  fait  à  Marseille,  ni 
même  par  un  Marseillais  (Rouget  de  l'isle  est  né  àLons- 
le-Saulnier),  le  chant  en  question  s'appelle  la  Marseil- 
laise. 

X 
DeuNiéme  Question. 

Est-ce  qu'il  est  permis,  en  français,  de  dire  d'un 
objet  qui  tombe  dans  une  rivière,  par  exemple,  qu'il  est 
allé  AU  FIN  FOXD  de  l'eau? 

Depuis  le  xvi''  siècle  au  moins,  le  mot  fin  (venu  pro- 
bablement du  latin  finitus,  fini,  puisqu'on  dit  encore 
dans  certaines  localité  :  c'est  un  brigand  fini,  un 
chenapan  fini,  etc.,  pour  signifier  parfait,  achevé) 
s'emploie  familièrement  dans  notre  langue  pour  ren- 
forcer le  sens  : 

1°  Tantôt  d'un  substantif  exprimant  la  limite  d'une 
chose,  comme  fond,  haut,  bout,  bord  : 

La  faute  qu'elle  faisoit  de  refuser  un  si  grand  parti,  qui  la 
mettoil  dans  le  /in  fond  et  abysme  de  la  grandeur. 

(Branlûinc.  les  Dames  çal.  II.  p.   15r..) 

Le  sang  m'a  remué  jusqu'au  fin  bout  de  mes  doigts. 

(Hauterochc,  le  Deuil,  se.  G.) 

Ils  cstoient  au  fin  bord  de  la  rivière  de  Seine. 

(Pliil.  de  Commines,  cît^  par  le  Dict.  Etymol.) 

Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès, 
C'est-à-dire,  mon  cher,  au  fin  fond  de  forets. 

(Molière,  les  Fàclicur,  II,  7.) 

2°  Tantôt  de  l'un  des  adjectifs  seul,  premier,  dernier, 
iiuquel  cas  il  peut  être  précédé  lui-même  de  l'adjectif 
tout  : 

La  povre  beste,  au  signe  que  je  voi. 

Dit  qu'à  grand'peine  ira  jusqu'à  Narbonne  : 

Si  me  voulez  en  donner  une  bonne, 

Sçavez  comment  Marot  l'acceptera  ? 

D'aussi  bon  cueur  comme  la  sienne  il  donne 

Au  fin  premier  qui  la  demandera. 

iMurot,  Epi'jr.  au  roi  de  \ai\) 
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D'un  village  ici  près,  je  suis  le  fin  premier. 

(Bouisault.  Fable  d'Esope    II,  6.) 

Je  suis  ici  toute  fine  seule. 

(Sévign^,  p.  384  1 

Si  je  me  fusse  cru,  j'eusse  parlé  tout  fin  seul. 

(Montaigne,  Essais.) 

Et  cette  ronstruction  paraît  avoir  été.  généralemont 
admise,  car  on  la  retrouve  encore  dans  les  provinces; 
en  Berry  on  dit  :  fin  premier,  tout  fin  seul,  le  fin  hord 
d"iin  fossé,  le  fin  fait  (haut)  ;  et,  dans  le  Perche,  le  fin 
haut  d'un  arbre,  et  même  quelquefois,  en  redoublant 
l'adjectif,  le  fin  fin  haut. 

En  présence  de  l'enqjloi  explétif  au  moins  trois  fois 
séculaire  de  l'adjectif  fin,  je  crois  que,  dans  le  style 
familier  surtout,  l'expression  au  fin  fond  de  l'eau  doit 
être  ret^ardéc  comme  ]iarfaitement  francais(\ 

PASSE-TEMPS   GRAMMATICAL. 


I 


Corrections    du  numéro   précédent. 

)°...  mot  eu  (:tat  de  siér/c  les  départements;  —  2°...  il  ne 
peut  échappera  ce  ililemme  (deux  m)  ;  —  3°...  va  cliangev  le 
numéi'otaye  île  ces  divisions,  (lu  numération  est  une  partie  de 
l'arithmétique);  4"...  Est-ce  orec  l'Espagne  ?  Est-ce  «rct,  l'héré- 
tique Angleterre  (il  faut  répéter  arec);  —  5°...  diners  qui 
ai/ronMieu  à  Versailles  ;  —  6°. ..  c'est  comme  si  vous  disiez  à 
une  personne  qvi'lcoyiquc  (car  ?i«'co?!y»e  doit  remplir  une  double 
fonction);  —  7°...  le  drapeau  blanc  rfe  Henri  IV  (l'/i  esl  aspirée 
il.ins  Henri);  —  8°,..  joignit  la  tocarle  des  inventions;  — 
H"...  [lour  f/uc  les  deux  combattants  se  serrn>:se?it  et  prissent 
1.1  fuite;  —10°...  que  les  autres  moniteurs  n'interviennent 
^uiiprinifz /jcwt;  —  11'...  ont  remporté  deux  vestes,  et  non 
|ias  c(/i^or(rf  (voir  Courrier  rie  IV/iïjcto.v,  2°  année,  p.  116). 


Phrases  à.   corriger 

Trouvées  pour  la  phiparl  dnus  la  presse  périodique. 

1»  Ivi  nn'ine  il  essayait  de  le  retenir  pour  ne  pas  tomber 
d'un  mal  dans  un  pis;  mais  qui  pourrait  roiilcnir  la  bouil- 
lante ardeur  du  liéros. 

[La  Cloclir  du  l.l  juillet.) 

2»  Les  feuilles  qui  ont  parle  de  départs  pour  la  Nouvelle- 
(>alédonie  ont  évidemment  voulu  paraitrc  mieux  informées 
et  devancer  celles  qui  aKendeiil  modestement  les  événe- 
ments pour  les  raconter  vériditpicmenl. 

[U  (iiinlois  du  li  Jnillft.) 

î"  Ali!  que  n'élail-i!  là  Painlc-Bcuvc  pour  assister  à  ce 
spectacle  rare  et  curieux:  la  dernière  représenlaliou  d'uu 
sénat  !  il  ne  se  serait  pas  en  allé. 

(!.<•  Temps  du  17  juillet.) 

i"  Quoiqu'il  en  soit,  celle  mesure,  si  elle  est  réellement 
dans  les  vues  du  chef  du  pouvoir  exécutif,  ne  pourrait 
déplaire  qu'à  certains  (piartiers  de  l'auciemu!    banlieue. 

il.li   l'atil,'  du  is  Juillet.) 

")"  Toujours  ful-il  (pie,  dans  la  nuil  ipii  suivit  la  bataille, 
le  maréchal  domia  l'ordre  de  rélrofjrader. 

(Ln  l.iherii'  d»  Ifl  Juillet.) 

0"  Uc  mauvaises  élections,  celle  fois-ei,  c'est  Paris  rc- 
I  imbant  au  pouvoir  d'une  seconde  édilion  de  la  Commune, 
plus  dangereuse  tpic  la  première,  parce  ipi'elle  aura  l'éga- 
lité pour  elle. 

(l'aili-JoKilial  du  2"  Juillet.) 

""  L"!  comte  de  Clianiiiord  revient  à  l'rolisdorf  el  déjà  son 


intendant    se    trouve    à    Vienne    pour    acheter   un   neuve 
ameublement. 

{VAvenir  National  du  21  juiHet.) 

8°  Je  le   paie  pour  ipi'il    travaille  jusqu'à   six  heures,  et 

voici    la  cinquième  fois  sur  huit    qu'il  vient    de  filer  à  trois 

heures  moins  le  quart. 

(î.r  Figaro  du  24  juillet.) 

0°  11  y  a  ilans  les    familles    ce   qu'on    appelle  les   enfants 

gâtés  ou  plutôt  clioyés  par  tous.  Où   qu'ils  vont,  quoi  qu'ils 

fassent,  ils  sont  les  bienvenus. 

{la  Saison  du  12  juillet.) 

10"  l'^t    il  se    trouve  des    gens  dans    ce  bizarre   pays    qui 

crient  par  dessus  les  toits   que  jamais  demande  ne  fut  plus 

juste,  et  que  le  roi  violet  est  le  seul  qui   sache  conduire  un 

char  d'état. 

(Le  Rappel  du  20  novembre.) 

11°  [1  contient  de  petites  liisloires  à  sei'le  tin  de  distraire 
M-M.  les  députés. 

(Le  Oauloit  du  2.i  août  ) 

12°  Un  journal  italien  qui  parait  à  Florence,  Fanfulla, 
donne  d'intéressants  comptes-rendus  du  procès  des  com- 
muneux  et  ne  prend  point  partie  pour  eux,  ce  qui  est  fré- 
quent en  Italie. 

{Le  Ftiiaro  du  i2  août.) 

[Left  corrertiona  à  quiinaine.) 
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Théodore   de   BÉZE 

{Suite.) 
Lettre  N.  —  Cette  consonne  au  conimeiicemenl  des 
syllabes,  conserve  sa  prononciation  oriti,inelle  ;  souvent 
dans  le  corps  des  mots  ou  au  conmieiicemeiit  de  la  der- 
nière syllabe,  elle  prend  un  son  mouillé  inc ii  aux 

Hébreux,  aux  Grecs  et  peut-être  aux  Latins,  mais  fré- 
tpieiit  en  espagnol,  oîi  on  le  représente  par  fi,  et  en 
italien  (u'i  on  le  iiiar(|iii',  cDiniiie  en  l'i'anç;iis  |iar  ipi  ; 
;iinsi  naipia,  uni/ner,  ijuiiincr,  rnijnon,  (jniijneur,  se 
prononcent  presque  comme  ijania,  f/anier.  guinier, 
mnitin,  (janieur,  dont  on  fi'rait  des  dissyli;iiies.  Quel- 
ques-uns iulrodniseiit  un  /  qui  ne  se  prononce  pas 
(lev;int  (jn,  écriv;int  coiipwr,  te.vnoiqner,  hcioigner,  or- 
thographe vicieuse,  cari'/ devrait  plutôt  s'etfacer  de  ces 
mots  s'il  s'y  trouvait  :  d'autres  écrivent  avec  une  n 
roiif/ner,  tesinoinjner,  hesongner.  Ils  n'ont  peut-être  pas 
tnii.  ])uisquo  souveiil  on  voit  redoubler  soit  m,  comme 
d;iiis  homme  que  l'usage  préfère  ;i  home  (hoino)  ;  soit  w, 
comme  dans  bonne,  sonner,  honneur,  qui  viennent  des 
mots  latins  bona,  nonare,  hnnnr.  — Les  mots  ronoislre, 
coniiissauce,  doivent  s'écrire  sans  g  on  en  changeant  le 
(I  en  H  ;  connoistre.  connaissance,  mais  non  cognoistre, 
ecgnoissance.  En  Hébreu  on  ne  l'edouble  p;is  la  con- 
sonne; on  supplée  ;'i  ce  rediiniilemeiit  en  i;i  mar(iu;int 
du  daghès  fort  :  sans  l'enqiloi  du  daghès,  nous  avons 
des  exemples  analogues  d'un  même  elfet  jirodnil  par  la 
voyelle  siinpii'  dans  diverses  plir;ises  où  un  mut  ter- 
miné paru  est  suivi  d'un  aiiln'  mol  riHiiiiieiiçant  par 
une  voyelle.  Ainsi,    //  s'en  est  allé,  il  m'en  a  /larlé,  se 
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pronoiiceiU  roaimc  il  s'en  n'eH  aile,  il  m'en  n'a  pai-le  : 
en  cela,  il  ne  faut  pas  imiter  le  peuple  de  Paris  qui 
prononce  il  se  nest  allé,  on  me  na  parle. 

Lettre  P.  —  La  prononciation  de  cette  lettre,  fiirte 
dans  toutes  les  langues,  est  adoucie  autant  que  possible 
en  frani^ais  ;  elle  finit  très  peu  de  mots,  comnu;  les 
interjections  hip,  qui  marque  Téhiii  d'un  sauteur,  et 
hop,  qui  sert  à  appeler,  comme  encore  Iiaiiap,  vieux 
mot  qui  signifiait  coupe,  cap,  coup  et  beaucauj),  .sep. 

Lettre  Q.  —  Cette  lettre,  qui  ne  se  place  qu'au  com- 
mencement des  sydabes,  excepté  dans  coq  et  dans  cinq, 
est  toujours  suivie  d'un  u  qui  ne  se  prononce  point  ; 
elle  a  le  son  du  kappa  grec  ;  ainsi  quand,  quant,  que, 
qui,  se  prononcent  hand,  kanl,  ke,  ki.  —  Le  c  dont  on 
l'a  quelquefois  fait  précéder  est  donc  inutile  :  avecques, 
picquer,  doivent  s'écrire  aveques,  piquer.  —  Nombre  de 
mots  terminés  par  c  prennent  qu  dans  la  dérivation, 
comme  rebequer,  claquer,  fantastique,  greque,  de  re- 
bec,  clac,  fantastic,  grec.  Qui'lques-uns  cependant  de 
ces  noms  en  c  forment  leurs  dérivés  en  cit,  connue 
duché,  sachet,  rocher,  dejucher,  acrocher,  de  duc,  .me, 
roc,  de.y'uc,  croc. 

Lett?r'R.  —  Soit  au  commencement,  soil  à  la  fin  des 
syllabes,  cette  îetti'e  conserve  toujours  sa  prononciatioii 
naturelle,  elle  a  un  son  très  ferme,  et,  malgré  la  dou- 
ceur du  français,  quand  elle  est  redoublée,  elle  doit  se 
)irononcer  ])lus  rudement  encore,  comme  dans  bariw, 
beurre,  courre,  erre,  etc.  Il  faut  éviter  à  la  fois  de  ]n'0- 
nonccr  r  redoublée  comme  r  simple,  et  aussi  de 
prononcer  r  simple  comme  rr  double,  comme  on  le 
fait  dans  le  Maine,  dans  le  Poitou  et  en  Lorraine,  où 
l'on  dit  fairre  pour  faire  et  voirre^om  voire  (vraiment). 
—  Les  Parisiens,  et  bien  pins  cncoi'e  les  habitants  d' Au- 
xerre  cl  ceux  de  Vezelay,  pairie  de  l'auteur,  changent 
souvent  s  en  j-etr  en  s,  disant  courin,  Masie,pese,  mese, 
Theodose  pour  cousin,  Marie,  père,  mère,  Théodore. 

Lettre  S.  —  Cette  consonne  conserve  toujours,  au 
conuiitmcement  des  mots,  le  son  qui  lui  est  propi'e  ; 
sage,  semer  ;  mais  si,  dans  le  corps  des  mots,  elle  est 
placée  après  une  voyelle,  comme  la  syllabe  suivante  et 
précède  une  autre  voyelle,  alors  elle  s(^j)rononre  comme 
le  zaïn  hébreu  ou  le  zêta  (zed)  français  :  ainsi  cause, 
désir,  oser,  se  prononcent  canx-e,  deu'r,  ozei-  —  Elle  a 
le  même  son  lorsque,  jjljicée  à  la  fin  d'un  mot,  elle  est 
suivie  par  un  autre  mot  connnençant  par  une  voyelle  ; 
ainsi  les  âmes,  les  usages,  se  prononcent  lez  nmes,  le:, 
usages.  — Si  on  la  redouble,  la  première  ne  se  prononce 
pas  et  la  seconde  prend  le  son  ferme  qui  lui  est  naturel: 
aussi,  baisser;  il  en  est  ainsi  après  toute  consonne: 
ainsi,  transi.  Aussi  est-ce  à  tort  que  quelques-uns 
écrivent  et  prononcent  prinse,  entreprinse,  poinson, 
pour  prise,  entreprise,  poison. 

LettreT.  — Soitseulo,  soil  suivie  de  /•,  qui  est  presque 
la  seule  consonne  qui  la  suive,  cette  lettre  conserve 
toujours  le  son  qui  lui  est  pi'opi'e,  son  très  différent 
du  d  avec  lequel  les  Allemands  la  confondent  souvent. 
Elle  ne  finit  jamais  les  syllabes  dans  le  corps  des  mots, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  redoublée,  et  alors  la  seconde 
seule  se  prononce.  —  Dans  les  mots  français  dérivés  des 


mots  latins  en  tio  comnu;  interrogation,  affection,  elle 
se  prononce  comme  c  doux  :  intcrrogacion,  affeccion;  à 
moins  qu'elle  ne  soit  précédée  de  .s,  auquel  cas  elle 
reprend  sa  prononciation  particulière  :  combustion. 

Cette  lettre  (remarquez  bien  ceci)  a  le  singulier  pri- 
vilège de  se  prononcer  quelquefois,  par  raison  d'eupho- 
nie, sans  être  écrite  ;  ainsi  parle-il  se  prononce  en  in- 
troduisant un  t,  tout  en  conservant  l'i;  féminin, ;;(7r/c/-//; 
de  nu^nu'  ira-il,  parlera-il,  va-il  se  prononcent  irat-it, 
parlerat-il,  vnt-il,  que  quelques  niodei'iies  écrivent 
même  ainsi:  toutefois  on  ne  peut  écrire  aimet-il;  pour 
vat,  aimai,  etc.  on  écrivait  autrefois  ces  formes  avec  un 
t  qui  disparut  plus  lard,  et  c'est  ce  que  prouve  le  dia- 
lecte bourguignon,  qui  écrit  encore  {lô8i)je  va,  tu  vas, 
il  vat,  etc.  ;  j'aima,  tu  aimas,  il  aimât,  etc.  ;  jeparlera, 
tu  parleras,  il  parlerai. 

Lettre  X.  —  Cette  lettre,  qui  fait  violence  à  la  douceur 
de  la  langue  française,  où  elle  s'est  introduite  par  force 
avec  quelques  mots  étrangers,  se  prononce  comme 
deux  ce,  dans  la  première  syllabe  de  Xerxès,  et  comme 
c  dans  la  seconde,  comme  si  l'on  écrivait  Xercès.  A  la 
fin  des  mots,  x  se  prononce  comme  s  :  noix,  paix,  et 
dans  les  numéi'aux  six,  dix  et  leurs  dérivés  sixiesme, 
dixiesme.  La  raison  en  est  que  .r  a  souvent  été  employé 
jiour  s  à  la  fin  de  certains  vocables  après  les  diplithon- 
gues  eu,  au  ;  on  était  ainsi  amené  ;i  distinguer  ceu.r, 
lieux,  mieux,  de  cena,  liens,  miens,  que  l'écriture  cur- 
sive  des  Français,  confondant  u  et  u  ne  |jei'nielîait  pas 
de  distinguer.  Pai'  suite,  l'usage  s'introduit  d'écrire  che- 
vaux, maux,  \H)uv  empêcher  qu'on  ne  lut  cbevans, 
mans,  etc. 

De  la  lettre  Y  nommée  à  tort  I  gi'ec.  —  Pourquoi 
nonmie-l-on  /  grec  le  caractère  y  qui  n'a  jamais  existé 
en  grec?  C'est  que  nos  ancêtres  ayant  à  écrire  deux  //, 
lorsijue  les  diphthongues  ai  ou  oi  étaient  suivies  d'une 
syllabe  commençant  par  un  i,  les  marquaient  par  ij  : 
ainsi  plaije,  loijal,  roijal,  n'étaient  autre  chose  que 
plai-ie,  loi-ial.  roi-ial  ;  cette  fausse  écriture  faussa  la 
prononciation  :  si  bien  que  les  uns  prononcèrent,  en 
supprimant  un  i,  loi-al,  moi-en,  plai-e;  les  autres, 
comme  les  Orléanais,  supiiriniant  le  premier  /,  pronon- 
cent, par  y  consonne:  a-je,jo-je,  jo-jeux,  lo-jal.  Ces 
prononciations  sont  très  vicieuses,  et  l'on  doit  dire, 
en  conservant  les  deux  diphthongues  ou  la  diphthongue 
vi\alv)\ih[honga(î:  plai-ie.  ai-ie,pai-ierpai-iemenl,joi-ie, 
joi-ieux,  moi-ien,  loi-ial,  monnoi-ienr.  C'est  ainsi  que 
nos  ancêtres  prononçaient  ai-moi-ie,  première  personne 
du  singulier  de  l'imparfait  de  l'indicatif,  et  ai-vie-roi-ie, 
jjremière  personne  du  singulier  de  l'inqiarfait  optatif 
(_conditionnel)  :  aussi  Mai'Ot,  psaume  23,  a-t-il  fait  Iris- 
svllabes  les  mots  vien-droi-ie,  crain-droi-ie.  Mainte- 
nant (158-4)  l'usage  a  prévalu  de  supprimer  la  dernière 
diphthongue  ie,  et  de  dire  aimoi,  aimerai,  viendroi 
craindroi;  queîquefcis  même  on  ajoutes-,  marque  delà 
deuxième  personne  du  singulier  :  aimois,  aimerois,  etc. 
(La  suite  an  prochain  numéro.) 

Li:  RiiuACTELii-GniiANT,  E.  MARTIN. 
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—  Par  Ivnor.Mti»  Lmioii.avi:,  de  l'inslilul.  —  i"  édition, 
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Paris,  librairie  Cliariieiilier  cl  Cie.  —  3  Ir.  50. 
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duquel  tout  étranger  qui  coaqirend  et  parle  déjà  le  frani;ais 
pourra  facilement,  et  sans  quitter  son  pays,  se  perfectionner 
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/.  D.  Dumoulin,  13,  quai  des  Augustins,  Paris. 


THÉÂTRE  CHOISI  DE  CORNEILLE.—  Edition  classiiiuc, 
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lin,  2.J,    rue  de  Vaugirard. 
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FRANCE 


COMMUNICATION. 

J'ai  reçu  d'un  abonné  une  lettre  qui  coninience  par 
ce  paragraphe,  relatif  à  une   erreur  historique  com- 
mise dans  un  de  mes  derniers  numéros  : 
Monsieur  le  Kédaeleur, 

Dans  le  fcuilleion  du  dernier  numéro  du  Courrier  de 
Vaugelas,  à  la  page  30,  je  vois  énoncé  un  fait  historique 
qu'en  ma  qualité  de  vieu.x  et  bon  huguenot,  je  voudrais 
être  vrai.  II  est  dit  :  «  la  guerre  civile  recommença  ot 
Béze  se  trouva  à  la  bataille  de  Dreux,  où  les  proteslaiiis 
(urani vaiiKiueurs.  »  Hélas!  Louis  de  Bourbon,  prince  di; 
Condé,  prisonnier  du  duc  de  Guise,  donne,  ce  me  stimljlo, 
im  démenti  à  cette  assertion  ? 

Je  m'empresse  d'insért;r  celte  rectilieation,  et,  par  la 
même  occasitjn,  d'informer  son  autour,  M.  Labouctirrc, 
que,  jusqu'ici,  j'ai  cherché  en  vain  dans  Froissart  la 
phrase  :  "  Los  Anglois  s'amusoiont  moidt  trislomont.  » 

X 
Première  Question. 

J'entends  de.<t  pi'r.sniines  qui  disent  du  li/cee  Con- 
dorcel  :  «  c'est  Ta.ncie.n  Lyree  linnajini-te  •>,  d'autres 
«  c'est  rE\-Lycife  Bonaparte.  »  LaijueUe  de  ces  deux 
expression.1  est  la  meilleure  selon  vous  ? 

Pour  réponiire  h  ii'lti'  quoslioii,  il  faut  d'abord  en 
résoudre  luin  aulre  dnnt   l'ilt;  est  le.  corollaii'o  :  (iiiaiid, 


devant  un  nom  de  chose,  doit-on  employer  ancien  et 
quand  doit-on  employer  ex  '.' 

La  particule  ex  est  latine,  et  exprime  extraction, 
sortie.  Les  Romains  l'employaient  devant  un  nom  de 
personne  (qui  se  mettait  à  l'ablatif)  pour  exprimer 
l'état,  la  charge,  la  dignité  antérieure  de  cette  per- 
sonne. Ainsi,  par  exemple,  ils  disaient  : 

Ex  consule  (qui  a  été  consul) 

Ex  duce  (qui  a  été  général) 

Ex  gladiatorc  (qui  a  été  gladiateur) 

Ex  liberto  ((jui  a  été  afl'ranchi) 

Ex  magistro  (qui  a  été  maître) 

Ex  medico  (qui  a  été  médecin). 

A  l'instar  du  latin,  qu'il  a  imité  dans  une  foule  de 
cas,  le  français  a  composé  des  substantifs  avec  l'ini- 
tiale ex. 

D'abord  ces  substanlifs  n'existèrent  qu'en  petit 
nombre  dans  notre  langue,  comme  le  fait  remarquer 
Trévoux  (1771),  et  ils  n'étaient  «  guère  on  usage  que 
dans  les  communautés,  et  peu  dans  l'usage  ordinaire 
du  monde.  »  On  ne  disait  pçinl  ex-évêque,  cx-arche- 
vêijuc,  ex-curé,  ex-doyen,  mais  ancien  évoque,  ancien 
archevêque,  etc. 

Puis  on  en  forma  par  raillerie  et  dans  le  style  badin 
et  burlesque  :  ex-commis,  ex-laquais  furent  les  pre- 
miei's  ;  on  trouve  dans  Ménage  [Ohseri'.  sur  la  langue 
française,  T  partie,  ch.  84,)  comuumt  fut  mis  en  circu- 
\\\[\on  e.t-laquais,  que  nous  devons  ;"i  Mézeray. 

Ainsi,  jusqu'aux  trois  quarts  du  xv-iii"  siècle,  li^s  mots 
au  prélixe  e.r  étaient  peu  nombreux  en  français;  mais 
attendons  quelques  années  encon>  et  ils  vont  le  devenir 
davantage. 

En  eilet,  à  la  révolution  de  89,  cet  ex,  que  l'ancien  état 
di'  choses  avait  à  peine  connu,  eut  une  vogue  extraor- 
dinaire ;  tout  ce  qui  venait  d'être  révoijué  de  ses  fonc- 
tions, privé  de  ses  grades,  dépouillé  de  ses  |)riviléges, 
tout  ce  qui,  en  un  mot,  avait  été  et  cessait  d'êln-  quel- 
que chose,  fut  pour  ainsi  dire  atïublé  de  ci'lte  iiarliculc. 
De  celle  époque  datent  : 

/■'.r-roi,  er-reinc,  ej-:ninistrc,  «.r-consul,   c.r-noble,  ex- 

gi'iH  rai,  cr-dépiité,  c.r-nflicier,  c.r-préfcl,  etc., 
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toutes  expressions  où  ex,  sauf  le  sens  ironique  que  le 
peuple  lui  a  donné,  est  employé  comme  en  latin,  c'est- 
à-dire  devant  un  nom  de  personne. 

Mais  l'usage  de  ex  devait  s'étendre  encore. 

Comme  depuis  la  grande  révolution  nous  en  avons 
eu  plusieurs  autres,  l'emploi  de  cette  particule  est 
devenu  plus  fréquent,  et  on  a  fini  par  la  placer  jusque 
devant  les  noms  de  choses  qui  tiennent  plus  ou  moins 
au  gouvernement.  Ainsi,  j'ai  trouvé  dans  les  journaux 
(la  presse  périodique,  surtout  celle  de  Paris,  est  le  plus 
puissant  modificateur  du  langage)  les  phrases  que 
voici  : 

M""'  Caslellane  avait  à  boa  droit  la  réputation  d'avoir  été 
«ne  des  plus  jolies  femmes  de  Vex-coiir. 

{Le  Gaulois  du  27  octobre  1870.) 

C'est  que  la  révolution  du   4  Septembre  n'a  profité  qu'aux 

candidats  malheureux  de  l'Empire  et  aux  fruits-secs  de  l'f.r- 

qauche  parlementaire. 

(Id.,  5  septembre  1871.) 

On  remarquera  que  l'Assemblée  nationale  a  composé  son 

bureau  d'hommes  notoirement  hostiles  à  Yex-empire. 

(L'Opinion  nat.Av.  19  février  1871 .) 

S'il  s'installe  dans  \'ex-capitalc,  ce  sera  une  protestation 
contre  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  le  20  Septembre  1870. 

(L*/  C/oc/(e  du  27  novembre  1871.) 

Mais  l'existence  des  journaux  est  dépendante  de  la 
politique  ;  on  a  employé  ex  devant  les  noms  des  feuilles 
qui  succombaient  ;  j'ai  trouve  : 

Il  parait  étonnant  toutefois  que  l'on  se  soit  préoccupé  à 
ce  point  du  nombre  de  voix  acquis  au  rédacteur  en  chef  de 
Yex-Patrie  en  danger. 

(Le  Gnulois  dn  20  février  1870.) 

On  l'a  mis  aussi  devant  le  nom  des  rues  condamnées 
à  renouveler  leur  inscription  chaque  fois  que  le  pou- 
voir change  : 

Des  habitants  de  Ye.r-riie  du  4  Septembre  continuent  à  se 
plaind.'-e  de  l'enlèvement  des   plaques  inrlicatives. 

(ic  Figaro  du  i"  août  1871.) 

Et  l'emploi  de  la  parlicule  en  question  ne  s'est  point 
borné  là  :  en  vertu  d'une  sorte  de  vitesse  acqtiise,  ex 
est  allé  jusqu'aux  noms  de  choses  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  affaires  du  gouvernement  ;  j'ai  encore 
noté  : 

L'ci'-Alcazar,  l'c.r- Vaudeville. 

Ce  sont  des  amas  de  plâtre  et  de  pierre  qui  laissent  çà 
et  là  deviner  (Ye.v-eonstrucLions. 

{L'Univers.) 

Certes,  je  ne  puis  désapprouver  l'emploi  de  ex  devant 
les  noms  de  choses  :  dans  un  pays  comme  le  nôtre, 
livré  à  des  bouleversements  périodiques,  l'usage  de  ce 
terme  devait  s'étendre  jusque-là,  c'était  pour  ainsi  dire 
atal.  Mais,  tout  en  admettant  sa  nécessité  dans  notre 
langue  actuelle,  je  crois  qu'il  y  a  une  limite  qu'on  ne 
peut  lui  laisser  franchir. 

A  mon  avis,  la  particule  ex,  grâce  à  son  rôle  révo- 
lutionnaire, ne  peut  être  mise  que  devant  les  noms  de 
choses  dont  l'existence  est  plus  ou  moins  liée  à  la  for- 
tune du  gouvernement  ;  devant  tous  les  autres,  l'idée 
de  qui  a  été  s'exprime  mieux  par  ancien. 

Or,  de  ce  principe,  que  je  crois  rationnel,  il  résulte: 

1°  Qu'il  faut  dire  Y  ancien  Alcazar,  l'anciew  VaudevJle; 


2°  Qu'on  ne  peut  employer  ex  devant  constructions 
comme  l'a  fait  VUnivers  ; 

3°  Et  que,  pour  ce  qui  concerne  le  Lycée  Condorcet, 
objet  de  votre  question,  il  faut,  quand  on  veut  désigner 
cet  établissement  parle  nom  qu'il  portait  sous  l'Empire, 
le  qualifier  d'ex-Lycée  Bonaparte. 

X 
Deuxième  Question. 

Je  sais  bien  que  des  cartes  biseautées  sont  des  cartes 
avec  lesquelles  certaines  gens  trichent  au  jeu;  mais 
pourquoi  de  telles  cartes  sont-elles  appelées  ainsi  ?  Voilà 
ce  que  je  vous  prierais  de  m'apprendre,  car  je  l'ignore 
entièrement. 

Au  milieu  du  xviii"  siècle  (car  je  prends  le  rensei- 
gnement dans  le  dictionnaire  de  Trévoux,  publié  en 
1771)  les  cartes  portant  des  marques  au  moyen  des- 
quelles on  peut  voir  si  elles  sont  dans  le  jeu  de  l'adver- 
saire, ou  les  faire  tomber  à  qui  l'on  veut,  s'appelaient 
cartes  préparées  : 

Les  filoux  se  servent  de  cartes  préparées  pour  tromper 
ceux  contre  lesquels  ils  jouent. 

Cléon  étoit  d'un  quart  à  la  bassette  avec  une  jeune  dupe 
pour  lacjuelle  il  tailloit  avec  des  caries  préparées. 

Actuellement  on  les  qualifie  de  biseautées,  et  voici 
pourquoi  : 

Quand  l'ouvrier  qui  est  chargé  de  couper  la  carte  ne 
la  présente  pas  bien  perpendiculairement  aux  ciseaux 
fixés  à  la  boîte  nommée  coupeau,  elle  se  trouve  un  peu 
plus  étroite  par  un  bout  que  par  l'autre  ;  et,  au  lieu 
d'avoir  la  forme  -d'un  parallélogramme  parfait,  elle  a 
celle  d'im  trapèze.  Or,  comme  dans  les  arts  mécaniques 
un  angle  est  appelé  biseau,  les  cartes  ainsi  taillées, 
dont  deux  côtés  forment  un  angle,  s'appellent  cartes 
biseautées. 

Cette  maladresse  de  l'ouvrier  fait  jeter  la  carte  au 
rebut,  attendu  qu'il  y  a  un  règlement  très  sévère  sur  la 
fabrication  des  cartes  à  jouer  ;  mais  cette  imperfection 
est  très  recherchée  et  même  commandée  par  messieurs 
les  grecs,  à  qui  elle  permet  de  gagner  facilement 
l'argent  de  letu's  adversaires. 

Les  faiseurs  de  tours  ont  quelquefois  des  cartes  bi- 
seautées qui  ne  présentent  pas  la  forme  d'un  biseau. 
Quand  ils  veulent  reconnaître  une  seule  carte  dans  un 
jeu,  ils  en  font  seulement  changer  la  dimension,  et 
celte  carte  n'est  réellement  alors  qu'une  carte  longue 
ou  large  ;  mais  biseauté  s'y  applique  encore  par  une  ex- 
tension de  sens  dont  on  trouve  des  exemples  dans  une 
foule  de  mots. 

X 

Troisième  Question. 

Un  journal  de  Paris,  le  Figaro,  a  dit  au  sujet  de  la 
lettre  que  M.  Liltré  vous  a  écrite  :  «  te  philologue 
émérile  riposte  par  une  lettre  oii  l'ithos  se  mêle  ter- 
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RIBLEMENT  AL"  PATHOS.  »  Voudriex-vcux  bien  m  expliquer 
ce  que  signifient  les  mots  que  je  soulùjne  ici,  car  je  n'en 
comprends  pas  bien  le  sens,  et  mon  dictionnaire  ne  me 
donne  à  ce  sujet  que  des  renseiynements  tout  à  fait  insuf- 
fisants. 

Il  est  évident  que  cette  phrase  est  une  allusion  à  ce 
passage  des  Femmes  savantes  où  Molière  peint  un  assaut 
de  compliments  entre  Trissotin  le  bel  esprit  et  le  docte 
Vadius  racte  III,  se.  5)  : 

Tbissotix. 

Vos  vers  ont  des  beai.los  que  n'ont  point  tous  les  autres. 
Vadics. 

Les  grâces  de  Vénus  ri'^nent  dans  tons  les  vôtres. 
Trissotin. 

Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots. 
Vadius. 

On  voit  partout  cliez  vous  l'ithos  et  le  pathos. 

Voyons  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  chacun  de 
ces  mots  en  os. 

Itlios  est  un  mot  grec,  -/lOoç,  qui  signifie  la  morale,  la 
moralité  d'un  livre.  Dans  les  homélies  des  Pères  grecs, 
la  seconde  partie,  qui  est  la  morale  du  sermon,  s'ap- 
pelle rÔci;  ou  tOoç 

Dans  l'ancieime  rhétorique,  ce  mot  désignait  ce  que 
l'on  appelle  maintenant  les  ma'U7-s.  Ainsi  Crévier,  qui  a 
publié  en  1765  un  traité  sur  cet  art,  a  un  chapitre 
(page  172  du  1"  volume)  intitulé  : 

De  ce  qu'on  appelle  mœurs  ou  Etitos; 
et,  à  la  page  175  du  même  volume,  on  lit  ce  qui  suit  : 

Or,  maintenant,  le  moyen  de  se  rendre  aimable,  c'est 
d'exprimer  en  soi  des  mœurs  douces,  modestes,  bienfai- 
sant"s;  et  c'est  pour  cette  raison  que  cette  partie  de  l'art 
de  persuader  a  été  appelée  Ethos  en  grec,  et  mœurs  en 
français.  Ces  deux  mots  ont  le  mémo  sens. 

Quant  à  Pathos,  c'est  un  autre  tei'mc  également  grec, 
ira^o;,  qui  signifie  passion,  et  qui,  selon  Trévoux 
(1771),  ne  s'employait  aussi  qu'en  rhétorique;  il  dési- 
gnait les  mouvements  propres  à  toucher  fortement 
l'Ame  des  auditeurs. 

Ces  deux  termes,  réunis  par  Molièi'c,  équivalaient 
donc,  d'après  leur  étymologie,  à  moralité  pathétique, 
et  constituaient  un  com|)liment.  Dire  d'un  discours 
qu'on  y  trouvait  Vithos  et  le  pathos,  c'était  déclarer, 
pour  ainsi  dire,  que  rien  n'y  manquait,  que  c'était  la 
perfection  même. 

Trévoux  nous  informe  ;'i  l;i  vérité  que  celle  expres- 
sion n'était  en  usage  que  dans  la  conversation  et  dans 
le  style  comique  ;  mais  le  lii'u  oii  il  convenait  de  l'em- 
ployer n'en  altérait  en  rien  la  sigiiilication. 

Or,  que  peut  être  une  lettre  oii  •-  l'ithos  se  niéle  tei'ri- 
blemeiil  au  pathos  »  ? 

D'après  les  explications  précédc'ntes,  il  me  semble  que 
c'est  tout  simplement  une  lettre  renfermant  une  très 
grande  moralité  relevée  d'imjjressions  touchiintes,  ce 
qui  n'est  certainement  pas  ce  qu'a  voidu  dire  l'auleiu- 
de  la  phrase  en  question. 

X 
yualriéuie  Question. 

On  lit  dans  toutes  les  gt'ammaires,  d'accord  en  cela 


avec  tous  les  écrivains,  que  autrui  ne  peut  jamais  s'em- 
ployer comme  sujet  ;  c'est  là  un  fait  remarquable,  mais 
dont  je  n'ai  vu  nulle  part  F  explication.  Votidriez-vons 
bien  y  songer  pour  un  de  vos  prochains  numéros  ?  Je  vous 
en  serais  reconnaissant. 

L'adjectif  latin  alter,  en  passant  en  français,  eut, 
.pour  le  singulier,  deux  formes  différentes,  l'une  altres, 
autres,  lorsqu'il  était  sujet,  et  l'autre  altre,  autre, 
quand  il  était  complément  direct  d'un  verbe  ou  d'une 
préposition  : 

Respundi  li  altres  :  Jo  ai  alques  d'argent. 

(Bois,  p.  29.) 

Uns  autres  vilains  l'oï,  si  li  respunt  isnclement. 

(Marie  de  France,  U,  p.  144.) 

Si  hom  pèche  vers  altrc. 

[Bois,  p.  8.) 

Si  lions  fait  plaie  à  nltre. 

(Lois  de  GniUiiumc,  ^j  XI.) 

Uns  hom  fisl  semondre  un  autre. 

(Livre  de  Justice,  V-  l*?-) 

Mais,  outre  ces  deux  formes,  alter  en  reçut  encore 
une  autre,  savoir  allri,  altrei,  altrui,  —  autrui,  autrei, 
autrui,  qui  provenait  du  datif  a/teri,  et  qui  avait  la 
fonction  spéciale  de  représenter  le  pronom  quand  il 
était  complément  d'un  verbe  ou  d'un  substantif  : 
Por  lolir  n2(/rH('son  droit. 

(Livre  de  Jostice,p.  32.) 

Tel  cuide  autrui  damaige  faire 
Que  li  malz  sor  lui  an  repaire. 

{lioin.  de  Dolnp'itlws,  éd.  Jannel,  p.  2^2.) 

Ne  por  ço  n'osoient  il  altrui  terre  envaïr. 

(Ram.  de  Rou,  v.  S02.) 

J'ai  toz  jors  engressié  ma  pance 

Wautrui  clialel  [bien],  d'autrui  substance. 

{Kutebceuf,  I,  p.   30.) 

Quand,  par  suite  de  la  suppression  des  cas  (les  noms 
français  en  avaient  deux  dans  l'origine,  le  sujet  et  le 
régime),  autrui  eut  cessé  d'être  une  forme  de  l'adjectif 
autre  pour  prendre  en  quelque  sorte  une  existence 
propre,  il  n'en  garda  pas  moins  son  emploi  exclusil 
comme  régime. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  toutes  nos  grammaires 
disent,  mais  sans  expliquer  pourquoi,  que  autrui  ne 
[leut  s'employer  en  ipialité  de  sujet. 

Veuillez  remarquer  que  si,  en  terme  de  chancellerie, 
on  dit  l'autrui,  ce  n'est  pas  une  dérogation  à  la  règle 
précédente.  Dans  cette  locution,  les  mots  bien,  droit 
sont  sous-entendus  :  le  bien,  le  droit  d'autrui,  ce  qui 
laisse  autrui  dans  la  fonction  de  régime  f[iii  lui  est 
assignée  par  la  graniiiiaire. 
X 
(.Cinquième  Question. 

Pourquoi  dit-on  Ai'PnFxnRF.  oueloue  chose  pah  coeuh? 
//  me  semble  i/u'il  vaudrait  mieu.T  dire  api-heniuie  ue 
VLi-.yiouwi,  puisque  c'est  cette  faculté  qui  retient  les  choses 
que  l'on  apprend. 

Cela  vient  de  ce  que  ceux  qui  ont  été  nos  maîtres 
dans  les  sciences  n'avaient  pas  sur  le  siège  des  facultés 
intellectuelles  les  mêmes  idées  que  nous. 
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En  effet,  dans  ÏEnci/clopedie  homérique  qui  fait  suite 
h  la  traduction  d'Homère,  par  Ed.  Giguet,  il  est  dit,  à 
l'article  sentiment,  que,  d'après  les  croyances  des 
Grecs,  toutes  les  facultés  intellectuelles  résidaient  dans 
la  poitrine,  et  que  toutes  les  pensées  partaient  du 
cœur. 

Or,  cette  opinion  physiologique  s'est  transmise  des 
Grecs  aux  Romains  (preuve  les  mots  recordari  et  recor- 
datio  faits  par  ces  derniers),  et  des  Romains  à  nos 
pères  ;  elle  a  donné  naturellement  dans  notre  langue 
l'expression  apprendre  par  cœur,  et  cette  expression, 
tout  erronée  qu'elle  est,  n'a  pas  cessé  d'être  en  usage, 
quoique,  au  point  de  vue  de  la  justesse,  elle  eût  pu 
être  avantageusement  remplacée  par  apprendre  de 
mémoire. 


ÉTRANGER 


— 0 — 

Première  Question. 
Quelle  est  l'oric/ine  de  pohter  bien  son  bois?  Vous 
avez  donné  cette  expression  dans  votre  syllexie,  mais, 
vous  ne  l'avez  pas  accompagnée  de  son  explication. 

Autrefois,  on  appelait  bois  le  bâton  d'une  lance,  et, 
par  extension,  la  lance  elle-même  : 

Le  marié,  ayant  envie  de  rompre  un  bois  en  faveur  de  sa 
nouvelle  épouse,  sortit  à  l'escarmouche,  elc. 

(MontaigTie,  Essais,  1,253.) 

Le  roi  Henri  ayant  commandé  le  comle  de  Monl-Gom- 
meri  de  rompre  un  hois  contre  lui,  etc. 

(D'.^ubigné,  Hist.  I,  85.) 

Au  premier  assaut  ceux  de  dedans  aiant  repoussé,  pour- 
suivirent par  la  brèche  et  meslerenl  à  coups  d'espée,  comme 
n'aiant  point  de  long  bois. 

(Id.,  ib.    Il,  63.) 

Et  l'on  disait  des  chevaliers  ([i\  ils  portaient  bien  leur 
bois  lorsqu'ils  couraient  en  lice  de  bonne  grâce,  qu'ils 
portaient  leur  lance  d'une  manière  aisée. 

C'est  de  là  qu'est  venue,  pour  le  sens  figuré,  l'expres- 
sion de  bien  porter  son  bois,  que  l'on  apphque  à  une 
personne  qui  se  tient  droite  en  marchant,  qui  a  un 
maintien,  un  port  distingué. 

Cette  expression  proverbiale  a  son  contraire,  porter 
mal  son  bois;  on  trouve  en  effet  ce  qui  suit  dans  les 
Contes  de  Des  Periers,  xxxix  : 

Il  avoit  une  bosse  sur  le  dos,  et  l'autre  sur  l'estomac, 
qui  lui  faisoient  mal  porter  son  bois,  et  qui  l'avoienl  si  bien 
gardé  de  croître,  etc. 

X 

Deuxième  Question. 
En  parlant  d'une  explication,  faut-il  dire  qu'elle  est 

CALEMBOURIQUE,  CALEMBOURISTIQUEÛM  CALEMBOURISTE  ?  7^ 

suis  toujours  embarrassée  à  ce  sujet,  et  je  ne  trouve  à  me 
renseigner  ni  dans  Besc/terelle,  ni  dans  Poitevin,  ni 
dans  Littré. 


La  terminaison  iste  ne  s'applique  qu'aux  substantifs 
désignant  des  personnes  : 

Ejî'Oïste,  exorciste,  lazariste,  libelliste,  liquoriste,  orne- 
maniste, pépiniériste,  physionomiste,  polytliéiste,  sémina- 
riste, etc. 

D'où  il  suit  que  calembour  iste,  dont  Alfred  Delvau  a 
fait  à  tort  un  adjectif,  ne  peut  se  dire  d'une  explication, 
qui  est  une  chose. 

Reste  â  choisir  maintenant  entre  les  deux  autres,  ce 
qui  ne  me  paraît  pas  excessivement  difficile. 

En  effet,  sauf  quelques  rares  exceptions  (caracté- 
ristique, cabalistique,  etc.),  la  plupartde  nos  adjectifs  en 
ique  se  forment  en  ajoutant  simplement  ces  deux  .syl- 
labes au  substantif,  soit  pris  dans  une  langue  étrangère, 
soit  pris  dans  le  français  ;  ainsi  de 

Ange     on  fait  Angélique 

Aqua        —  Aquatique 

Drame     —  Dramatique 

Méthode  —  Méthodique 

Système  —  Systématique 

Tyran      —  Tyrannique. 

Pour  cette  raison,  je  crois  que  tout  nouvel  adjectif  en 
ique  que  nous  aurons  à  introduire  dans  notre  vocabu- 
laire doit  être  fait  absolument  de  la  même  manière,  et 
non  terminé  en  istiqne. 

C'est  vous  dire  que  calembowigue  est,  des  trois  qua- 
lificatifs proposés,  le  seul,  à  mon  avis,  dont  il  soit  per- 
mis de  faire  usage. 

X 

Troisième  Quesiion. 

Je  lis  cette  phrase  dans  /'Echo  Universel  du  2  no- 
vembre  :  «  La  jolie  madame  A'***,  créole  de  la  Marti- 
nique, a  épousé  un  nègre  de  la  plus  belle  eau.  »  Qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire,  je  vous  prie?  C'est  la  première 
fois  que  je  vois  cette  expression. 

C'est  une  expression  empruntée  au  commerce  des 
diamants.  "  Cette  espèce  de  pierre  précieuse,  ditFran- 
cœur  [Technologie,  p.  199)  a  une  très-grande  valeur 
quand  elle  est  d'une  belle  eau,  c'est-à-dire  sans  aucune 
coloration.  » 

Au  propre,  d'ufie  belle  eau  signifie  donc  pur,  et  de 
la  plus  belle  eau  veut  dire  le  plus  pur. 

Transportons  cette  expression  à  la  race  d'un  nègre. 

Comme  la  plus  pure  est  aussi  la  plus  noire,  il  en 
résulte  qu'un  nègre  dit  de  la  plus  belle  eau  est  un  nègre 
très  noir,  du  plus  beau  noir,  un  nègre  parfait,  pour  tout 
dire  en  un  mot. 

Quelle  singularité  !  Appliquée  à  un  diamant,  l'expres- 
sion dont  il  s'agit  exclut  la  coloration,  tandis  qu'appli- 
quée à  un  nègre,  elle  l'exprime  au  contraire  au  degré  le 
pins  élevé  ! 

X 
Quatrième  Question. 
Je  cherche   depuis  quelque   temps  quelle  peut  être 
l'origine  de  l'emploi  de  quelque  que  vous  employez  dam 
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le  sens  de  environ  devant  un  nom  de  nombre  {J'ai  ouel- 
OUE  soixante  ans) .  Je  ne  trouve  point.  Vuiidriez-vousi 
bien  avoir  l'obligeance  de  m'en  donner  l'explication  danx 
un  prochain  numéro  de  voire  journal? 

Le  mot  latin  aliquis  s'employait  dans  le  sens  de  en- 
viron, devant  un  nom  de  nombre.  Ainsi,  on  trouve  dans 
Quicheral  : 

Aliquos  viginli  dies  (Plaute)  ;  — Quadringenti  (il'Kjui  mili- 
tes (Cat.) 

(Pendant  envirun  vingt  jours  ;  —  environ  quatre  cents 
soldats.) 

Or,  aliquis,  dans  ses  différentes  acceptions,  a  élé  tra- 
duit en  français  par  quelque,  seul  ou  suivi  d'un  autre 
mot  : 

Aliquis  Gr*ciiliis  (Cic.)  ;  —  Aliquod  iiomen  (Virg.  ;  — 
Abire  in  alignas  terras  (Cic.)  ;  —  Aut  ipse  occurrebal,  aut 
aliquos  millebal  (Liv.)  ;  —  Si  vis  esse  aliquis  (Juv.). 

{Quelque  Grec  frivole  ;  —  quelque  renom  ;  —  se  reti- 
rer dans  quelque  autre  pays  ;  —  ou  il  combattait  lui- 
même,  ou  il  envoyait  quelqu'un  à  sa  place  ;  —  si  tu  veux 
être  quelqu'un,  jouer  un  rôle). 

Il  était  donc  pour  ainsi  dire  tout  naturel  que  quelque 
servît  aussi  à  marquer  l'approximation  devant  un  nom 
de  nombre  défini,  et  on  l'a  employé  à  cet  usage. 

Seulement,  infidèle  à  son  origine,  quelque,  dans  ce 
cas,  reste  invai'iable  en  français,  tandis  que  aliquis 
s'accordait  on  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif 
suivant,  comme  le  montrent  les  premières  citations  que 
je  viens  de  faire. 

PASSE-TE.MPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 


!•...  (l'un  mal  dans  uu  pire...  (le  vaolpis  est  un  adviMhe);  — 
2°.. .  paraître  mieux  informées  que  les  autres,  et  devancer  celles 
qui  attendent;  —  S"...  d'un  sénat!  il  ne  s'en  serait  pas  allé; 

—  4"...  Quoi  qu'il  en  soil  (en  deux  mots)  ;  —  5°...  Toujours 
es<-il  que  (il  y  a  vrai  de  sous-entendu)  ;  —  6"...  parce  qu'elle 
aura  la  ligalilé  pour  elle  ;  —  7°  Le  comte  de  Chambord  retourne 
à  FrolisdorlT  ;  —  8"...   de  fder  à  trois  heures  moins  un  quart; 

—  9°...  choyés  par  tous.  Où  qu'ils  aillent  ;  —  10"...  qui  crient 
sur  les  toit»  que  jamais  ;  —  11°...  de  petites  histoires  afiji  du 
distraire  (Voir  CourW'-r  de  Vaugelas,'--'  année,  p.  130)  ;  —  12°. .. 
et  ne  prend  point  parti  pour  eux. 


Phrases  à  corriger 
Trouvées  toutes  dans  la  presse  périodique. 

1°  De  quelle  cécité  sont  donc  frappi'^s  les  ultramonlains 
pour  écrire  de  pr.reilles  choses  ? 

{Le  National  du  B  jul'lct.) 

2°  .Si  les  ministres  reviennent  à  Paris  avant  le  premier 
août,  ce  ne  .sera  pas  assurémenl  la  Justice. 

{Le  GouUiisii»  I4]ull>ct.l 

3"  Elle  a  rappelé,  à  celte  occasion,  (jne  miss  Caroline 
Herfchell  s'est  vue  refuser  la  médaille  de  la  Société  royale 
d°a.strononiie  pour  sa  découverte  de  cinq  comètes,  uni(|ue- 
menl  parce  qu'elle  était  une  femme. 

Ihi  lli'pub.  Franc.  <lu  7  novomkro.) 

i"  Suivant  M.  Garnier-Pagés,  l'Allemagne  est  bien  plus 


menacée  que  nous,  car  elle  couline  la  Russie  dont  elle  nous 
sépare. 

[Le  SpecUiteur  du  13  juillet.) 

•ï"  Hier  soir,  à  six  heures  trente-cinq  minutes,  il  y  a  eu 
une  explosion,  boulevard  Sébastopol,  8,  chez  M.  Astier,  dis- 
tillateur. 

(La  PetUe  Presse  du  .30  juillet.) 

G"  Il  n'y  a  rien  là  (pii  puisse  nous  étonner,  le  chancelier 
de  l'empire  allemand  nous  a  dés  longtemps  donné  In  mesure 
de  son  audace. 

(La  Liberté  du  30  juillet.) 

7°  M.  de  Cissey  est  de  petite  taille  :  visage  pâle,  yeux 
bleus-faïence,  physionomie  grave,  même  un  peu  triste,  mais 
douce  et  sympathique. 

(Le  Figaro  du  l*""  août.) 

8°  Pour  le  moment,  la  Folie,  planant  sur  le  bal,  se  con- 
tente d'agiter  dans  la  salle  sa  marotte  aux  grelots  argentins, 
pour  exciter  à  l'ivresse  de  la  danse  des  bacchantes  de  carre- 
four, des  transfuges  de  mansarde,  voire  nirme  de  simples 
tilles  d'Eve. 

[La  Patrie  du  2  août.) 

6°  Au  moment  de  le  reconduire  en  prison,  il  demanda  la 
permission  d'embrasser  le  cadavre  de  sa  victime,  puis  il  se 
laissa  emmener  docilement. 

{La  Petite  Presse  du  4  août.) 

{Les  corrections  à  quiiiiaine.) 
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Théodore  de  BÉZE 

(Suite.) 

Suivant  la  même  analogie  et  le  même  système,  nos 
ancêtres  ont  ensuite  écrit  par  un  simple  e  féminin  les 
troisièmes  personnes  plurielles  des  mêmes  temps,  ainsi: 
aimoi-ent,  aimeroi-ent.  Cette  prononciation  se  corrom- 
pit de  deux  manières.  Quelques-uns  effaçant  /  pronon- 
cent aimoent ,  aimeroenl,  par  e  fermé  comme  les 
Poitevins  prononcent  les  troisièmes  personnes  plurielles 
aiment,  disent,  c'esl-;i-dii'e  comme  les  participes  aimant, 
disant.  D'autres,  comme  en  Guienne  et  en  Gascogne, 
suppriment  \'e,  et  prononcent  tii-moint,  aime-roint,  don- 
nant aux  finales  le  même  son  que  dans  foin,  besoin. 
Mais  maintenant  les  Français  qui  parlent  bien,  tout  en 
conservant  rancienne  orthographe,  |)roiioncent  les  trois 
personnes  pknirlles  aimoïcnl,  aimero'icnt,  comme  le 
singulier  aimuit,  aimerait,  avec  une  simple  différence 
non  de  son,  mais  d';iccenl,  comme  s'il  y  iivail  aimait, 
aimerait.  —  L'auteur  propose,  ikmi  dt;  changer  le  carac- 
tère y,  mais  de  le  marquer  de  deux  points  qui,  en  mon- 
trant qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  le  grec,  rappelle- 
rjiiriil  ipie,  par  son  origine,  il  est  un  (ioiiliie  i  —  ij,  (|ui 
ne  doit  s'écrire  qu';iprès  les  diphliioiiguns  ai,  oi,  s'il  est 
suivi  de  quelque  autre  di|)litiiongue  ou  trii)hthongue. 

Lettre  Z.  —  Celle  lettre  s'est  iniroduite  ;ivec  <|iie|qucs 
mots  étrangers,  xépliire,  zacinllie;  l'usage  l'a  |il;icée 
ensuite  dans  le  mol  (»i;e  (oir/.e),  pour  empêcher  qu'on 
ne  ])rononcâl  un.ise,  si  l'on  avait  mis  s,  ipii  a  le  son  ferme 
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après  une  consonne  ;  puis,  sans  avoir  le  même  motif, 
l'usage  l'a  placé  par  analogie,  dans  les  les  mots  doux-e, 
treze,  quatorze,  quinze,  seze ,  et  enfin,  ozeille.  — 
L'auteur  approuve  ceux  qui  terminent  par  z,  après  l'e 
fermé,  les  secondes  personnes  plurielles  des  verbes  : 
vous  aime--,  ninierez-,  pour  les  distinguer  du  pluriel  des 
substantifs. 

DES  DIPHTHONGUES. 

Avant  de  parler  des  diphthongues,  de  Bèze  constate 
entre  elles  quelques  différences.  Dans  les  unes,  on  n'en- 
tend ni  l'une  ni  l'autre  voyelle,  mais  un  son  neutre  qui 
tient  de  toutes  les  deux  ;  dans  les  autres,  les  deux 
voyelles  sont  entendues,  mais  ne  forment  qu'une  seule 
syllabe.  Il  y  a  en  français  neuf  diphthongues  :  ai,  au, 
ao,  ci,  eu,  oi,  ou,  ie,  ni. 

D/p/illiotigue  AL  —  Cette  diphlhongue  s'est  pronon- 
cée d'abord  chez  nous  comme  nous  prononçons  hai,  hai, 
[aie,  ail',),  et  comme  on  la  prononce  encore  en  Picardie 
dans  aimei-,  en  une  syllabe,  mais  avec  diérèse.  Main- 
tenant (1584),  ai  a.  un  son  moyen  entre  a  et  /,  très 
voisin  de  Ye  ouvert  :  ainsi  dans  parfaite  ei  prophète  les 
syllabes  pénultièmes  ont  absolument  le  même  son  ; 
maixtre  et  mettre  ne  diffèrent  que  par  la  quantité.  — 
Quelquefois  la  diérèse  se  produit;  ainsi  l'on  dit  hair 
dissyllabe,  et  haïsse,  haïssais,  trissyllabes,  bien  que  le 
thème  du  verbe  hai,  hais,  hait,  soit  monosyllabique 
et  transmette  à  haitie  sa  prononciation.  —  Il  faut 
noter  encore  que  le  peuple  de  Paris  commet  souvent 
la  faute  de  prononcer  fesant  le  participe  faisant.  — 
Entln,  quelquefois,  la  diphthongue  «/prend  le  son  dee(. 
Ainsi,  bain,  gain,  plain  (planus),  se  prononcent  bein, 
f/uein,  plein  ;  mais  elle  reprend  sa  prononciation  dans 
les  dérivés  plaine,  baigner  :  ce  dernier  se  prononce 
généralement  bagner  ;  ôc  même  on  dit  mieux  aujour- 
d'hui (il  s'agit,  ne  l'oubliez  pas,  de  1584)  gagner  que 
guigner,  forme  restée  en  Picardie.  De  même  gtiarir  et 
guarison  ont  remplacé  guairir  et  guairison,  que  notre 
auteur  préfère. 

Diphthongues  AU  et  AO.  —  La  diphthongue  au  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  la  voyelle  o  :  ainsi  aux  (allia), 
paux  (pâli),  vaux  (valles)  ne  semblent  pas  avoir  un  autre 
son  que  les,  os,  vos,  prnpjos.  —  Les  Normands  la  pro- 
noncent en  faisant  entendre  distinctement  a,  o  :  di.sant 
a-o-tant  pour  fl!(taw<  .•  peut-être  est-ce  la  vraie  et  an- 
cienne prononciation  connue  la  vraie  orthographe 
de  cette  diphthongue  :  orthographe  conservée  dans 
paon,  faon  qui  se  pi'onoiicent  pnn,  fan  ;  prononciation 
conservée  ainsi  que  l'orthographe  dans  fuonner.  — 
Autrefois,  en  France,  on  écrivait  et  prononçoit  paour, 
qui  est  devenu  pour  (1584)  ;  dans  paotcre,  paoureté, 
Vo  paraît  avoir  été  introduit  pour  empêcher  de  pronon- 
cer, par  la  diphthongue  an,  pou-re,  pou-reté.  Mais  on 
pouvait  éviter  ce  danger,  soit  en  adoptant  un  signe  par- 
ticuliei'  pour  v  consoime  (povre,  povreté,),  soit  en  em- 
ployant la  diphthongue  au,  comme  on  a  fait  depuis 
(pauvre,  pauvreté).  —  Il  faut  observer  ici  que  si  au  est 
suivi  d'une  voyelle,  il  ne  peut  y  avoir  diphthongue:  u 
devient  consonne  :  avare,  avanture.  —  La  diphthongue 


au  remplace  souvent  al  des  primitifs  latins  :  ainsi  aultre 
de  alter,  etc.  ;  de  même  on  forme  en  au  le  pluriel  des 
noms  en  al.  comme  mal,  maux,  etc.  —  Au  futur  de 
l'indicatif  et  à  l'imparfait  du  conjonctif  du  verbe  avoir, 
le  V  consonne  est  devenu  voyelle,  et  l'on  dit  an-rai,  au- 
ras, etc.  au  lieu  de  a-vrai,  a-vras,  etc.  —  De  là  est 
venu  ensuite  l'usage  de  prononcer  arai,  aras,  etc.  en 
supprimant  u. 

Diphthongue  El.  —  Cette  diphthongue  ne  se  trouve 
guère  prononcée  que  devant  n,  et  elle  a  un  son 
voisin  de  i  simple  :  gueine  (gaîne),  plein  :  de  ce  der- 
nier mot  les  Picards  forment  le  féminin  pleine,  mais 
ailleurs  on  écrit  et  on  prononce  plene.  -  L'usage  a  fait 
aussi  qu'on  écrive  par  ei  nombre  de  mots  dérivés  de 
vocables  latins  qui  n'avaient  que  1';'  simple  :  sein  de  sinus, 
veincre  de  vincere,  peindre  de  pingei-e,  etc.  —  Dans 
quelques  mots  ei  subit  une  diérèse  ;  ainsi  obéir  a  trois 
syllabes,  et  réitérer  quatre.  —  Enfin  devant  le  double 
//,  on  écrit  souvent  ei  ;  mais  Vi  n'a  aucun  son,  et  Ye 
prend  le  son  ouvert  :  treille,  veille,  etc. 

Diphthongue  EU.  —  Dans  cette  diphthongue,  on  n'en- 
tend ni  l'^'  ni  I'm,  mais  un  son  qui  tient  de  l'un  et  de 
l'autre  :  beuf,  neuf,  peu  (paucum),  seur  (soror),  veu  (vo- 
tum),  et  un  gi'and  nombre  d'autres  que  les  Picards  pro- 
noncent souvent  u  simple,  disant  Diu,  ju,  pour  Dieu, 
jeu.  Les  Français  imitent  quelquefois  les  Picards,  en 
ce  qu'ils  prononcent  par  u  simple  les  mots  seur  (secu- 
rus)  et  ses  dérivés  seureté,  asseurer,  asseurance  ;  meur 
(maturus)  meuretc,  et  en  général  tous  les  noms  en 
eure  long  dérivés  des  verbes,  comme  blesseure,  casseure, 
navrewe  (vulneratio),  rompeure  (ruptura),  etc.  ;  il  en  est 
de  même  dans  les  participes  passés  passifs,  masculins 
ou  féminins,  terminés  en  eu,  eue,  comme  beu,  beue,  deu, 
deue,  leu,  lene,  etc.  ;  c'est  à  tort  qu'à  Chartres  et  à 
Orléans  on  prononce  avec  une  diérèse,  eii,  et,  d'autre 
part,  qu'on  fait  rimer  heur  et  dur,  engraveure  et  figure, 
heure  et  nature,  faute  qu'on  retrouve  en  Guyenne.  — 
Comme  on  l'a  dit  pour  au,  si  eu  est  suivi  d'une  voyelle, 
u  voyelle  se  change  en  v  consonne  :  sévérité,  recevrai. 

Diphlhongue  01.  —  Cette  diphthongue  fait  entendre 
à  la  fois,  mais  rapidement,  le  son  de  l'o  et  de  1';',  quand 
elle  est  suivie  de  n,  connue  loin,  besoin,  tesmoin,  mots 
que  quekiues-uns  terminent  à  tort  par  un  g.  —  Non 
suivie  de  n,  la  dijjhlhongue  oi  prend  une  prononciation 
voisine  de  celle  de  la  triphthongue  oai  dans  loi,  moi,  foi 
qu'on  trouve  souvent  écrit  à  tort  avec  un  y  ;  quelques- 
uns,  supprimant  le  son  o,  prononcent  seulement  «a":  ainsi 
les  Normands  écrivent  et  prononcent  fai,  pour  foi,  et  le 
peuple  parisien  dit  parlet,  allet,  venet  pour  parloit, 
alloit,  venoil  ;  les  imitateurs  de  l'italien  prononcent  de 
même  Angles,  Françès,  Ecossès  pour  Anglois,  François, 
Ecossois.  —  Une  faute  très  grande  des  Parisiens,  c'est 
de  prononcer  voirre  (ou  verre),  foin-e  (palea),  trois, 
comme  voarre,  fourre,  troas  et  même  t7-as. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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Premiére    Question. 

J'ai  trouvé  cette  phra.'^e  daii.s  la  Lilicrti''  du  2  avril  : 
«  Mnlhcni-euaemcnt  partout  oii  le  mobilier  nomade  frap- 
pait en  di.sant  :  «  sksame,  ouvre-toi  !  »  le  concierge 
répondait,  etc.  »  Veuillez  me  dire  d'oii  vient  cette 
expre-i.sion  que  j'ai  lue  ausai  dans  /e  Figaro.  J'ai  cherche 
.SÉSAME  dansplusieur.1  dictionnaires,  et  je  n'ai  trouvé  que 
'<  plante  annuelle.  » 

Celle  cxpressirm  est  (■ni|)ruiil<''c  aux  premières  pages 
d'un  conte  des  Mille  et  une  Nuits  iiitiliili''  :  Uistnirc  d'Ali 
Ba/in  et  de  Quarante  Voleur.i. 

Pour  gagner  sa  vie  et  eiitretenii'  sa  femme  et  ses  en- 
fants, Ali  IJai)a  n'avait  d'autre  industrie  qut;  de  couper 
du  bois  dans  la  forêt  voisine,  d'en  charger  ses  Anes,  au 
nombre  de  trois,  et  d'aller  le  vendre  ;'i  la  ville. 

Un  jour,  au  moment ot'i il  achevait  découper  la  charge 
de  ses  Anes,  il  aperçoit  une  Iroupe  nombreuse  d(!  gens 
achevai.  Ce  sont  des  volein's  ;  il  monte  sur  un  arhn' 
d'où  il  piHil  voir  sans  être  vu. 

Les  cavaliers  .se  dirigent  vers  un  rochi-r  où  ils  met- 
tent pied  h  terre,  chacun  d'eux  débride  son  cheval,  l'at- 
Uiche,  lui  [)asse  au  cou  un  sac  plein  d'orge,  et  se  charge 
de  sa  valise. 

Le  rapitaine,  portant   sa    valise  commi;   les  autres, 


s'approche  du  rocher,  situé  près  du  gros  arbre  sur 
lequel  Ali  Baba  est  perché;  et,  après  s'être  ouvert  un 
chemin  au  travers  de  quelques  arbrisseaux,  il  prononce 
ces  paroles  si  dislinctemenl  :  Sésa^ne,  ouvre-toi,  qu'Ali 
Baba  les  entend.  Aussitôt  une  porte  s'ouvre,  tous  les 
voleurs  entrent  suivis  de  leur  capitaine,  et  la  porte  se 
ferme. 

Tant  que  les  voleurs  demeurent  dans  le  rocher,  Ali 
Baba  est  forcé  de  rester  sur  son  arbre  ;  mais  enfin  la 
porte  se  rouvre,  les  quarante  voleurs  sortent,  et  Ali 
Baba  entend  le  capitaine  qui  fait  refermer  la  porte  en 
prononçant  ces  mois  :  Sé.vime,  referme-loi! 

Les  voleurs  partis,  Ali  Baba  descend  de  sa  cachette, 
et,  comme  il  a  retenu  les  paroles  dont  s'était  servi  le 
capitaine  pour  ouvrir  et  refermer  la  porte,  il  veut  voir 
si  en  les  prononçant  il  produira  le  même  effet. 

Il  se  présente  devant  la  porte  en  disant  :  Sésame, 
ouvre-toi,  et,  à  l'instant  même,  la  porte  s'ouvre  toute 
grande. 

Il  entre.  Le  lieu  est  bien  échiiré,  rempli  de  toutes 
sortes  de  provisions,  de  balles  de  marchandises,  et  sur- 
tout d'or  et  d'argent  monn;iyés  mis  en  las  et  dans  de 
grandes  bourses  de  cuir.  Il  s'empare  de  tout  l'or  qu'il  peut 
prendre,  fait  approcher  ses  Anes  dispersés,  les  couvre 
de  ramée  pour  dissimuler  les  sacs,  et  se  présente  devant 
la  porte  qui,  ;i  l'injonction  de  :  Sésame,  referme-loi?  se 
referme  aussitôt. 

Ali  Baba  retourne  à  la  ville.  Sa  femme  croit  qu'il  a 
volé  ces  richesses;  mais  il  la  cidunr  en  lui  racontant  ce 
qui  lui  est  arrivé.  Avant  de  cacher  le  trésor,  la  femme 
d'Ali  Baba  veut  l'estimer,  et  elle  va,  malgré  "son  mari, 
emprunter  la  mesure  de  son  beau-frèi'e  Cassim.  La 
femme  de  se  dernier  découvre  l'usage  qu'on  a  fait  de 
cette  miîsure,  et  Ali  Baba  est  forcé  d'avouer  sa  décou- 
ver le. 

Cassim,  jaloux  de  son  beau-frère,  part  av(<cdix  mulets 
chargés  de  grands  collVespour  s'emi)arer  ilu  trésor  des 
voleurs.  Arrivé  devant  la  porte,  il  prononce  les  paroles  : 
Sésame,  nurre-toil  (car  .Mi  Baba  lui  avait  tout  raconté 
dans  les  plus  grands  détails};  la  porte  s'ouvre,  il  entre, 
et  elle  se  referme. 

Quand  ses  mulets  sr)nl    chargés  d'or,    Cassim  veut 
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sortir.  Mais,  dovant  la  porte,  il  oublie  le  mot  nécessaire, 
au  lieu  de  Sésame,  i\  dit  :  Orge,  ouvre-toi,  et  la  porte 
demeure  fermée.  Il  prononce  plusieurs  autres  noms  de 
grains  ;  peine  inutile.  La  frayeur  le  saisit,  et,  plus  il 
fait  d'efforts  pour  retrouver  Sésame,  plus  sa  mémoire 
s'embrouille. 

Pendant  ce  temps,  les  voleurs  reviennent,  Cassim 
comprend  que  sa  perte  est  certaine  ;  il  cherche  à  se 
sauver  quand  il  entend  prononcer  le  mot  de  Sésa7ne  ; 
mais  les  voleurs  le  saisissent  et  le  tuent  sur-le-champ. 

Or,  c'est  à  la  situation  de  Cassim  demandant  en  vain 
à  la  porte  de  s'ouvrir  qu'il  est  fait  allusion  dans  la  phrase 
de  la  Liberté  que  vous  m'avez  transmise. 

X 

Deuxième  Question. 

Il  arrive  souvent  dans  les  exercices  militaires  que 
l'instructeur,  non  content  de  l'exécution  d'un  mouve- 
ment, prononce  le  mot  autant  pour  signifier  qu'il  faut 
le  recommencer.  J'ai  beau  chercher,  je  ne  puis  trouver 
dans  ce  mot  l'idée  qui  s'y  attache  dans  ce  cas.  Auriez- 
voiis  l'obligeance  de  me  venir  en  aide  ? 

Dans  les  commencements  de  notre  langue,  le  mot 
fois  se  disait  temps,  et  s'écrivait  Indistinctement  sous 
ces  deux  formes  tanz  et  tans  : 

Une  ne  fustes  tel  jor  si  pleins 
Que  vos  or  cent  tanz  n'aiez  meins. 

(Benoît,  Chron.  des  ducs  de  Normandie,  \\l,  p.  1S2.) 

(Vous  n'avez  jamais  été  si  riche  que  vous  ne  soyez 
aujourd'hui  cent  fois  \An?,  pauvre.) 
Et  s'ele  a  lui  grand  amor  ot, 
Et  il  cent  mile  tam  à  !i. 

iClirét.  de  Troyes,  Ln  Charrette,  v,  4663.) 

(Si  elle  l'aimait  bien,  il  l'aimait  cent  mille  fois  dayan- 
tage.) 

Et  ele  est  en  batalle  por  lui   si  embrasée, 
Que  17/  tan.i  d'autre  genl   ni  avoient  durée. 

[Rom.  d'Merandre,  p.  23,  v.  21.) 

(Et  elle  est  en  bataille  si  zélée  pour  lui,  que  l'ennemi, 
eijt-il  été  se/>/ /b/i' plus  nombreux,  ne  pouvait  lui  tenir 
tête.) 

D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  au  qui  se  trouve 
dans  ce  autant?!,  la  même  origine  que  celui  qui  se  trouve 
dans  autant,  adverbe  d'égalité. 

Or,  dans 'ce  dernier,  ait  veut  dire  altre,  olre  comme  le 
montrent  les  exemples  suivants  : 

Ensembr  od  vos  .XV.    milles   de  Francs, 
Tuit  baclielers,   de  noz  nieiUors  vaillanz; 
Après  icels  en  avérât  altretant. 

(Chans.  de  Roland,  ch.  IV.  v.  G2o.) 

Confortez- vous  sur  ce,  otretaiU  que  pour  le  présent. 

{Citron,  de  Froissard,tAh\c.) 

Li  rois  d'Engleterre  li  envola  là  xlj  nés  cbarglées  de  vi- 
taille  et  autretant  de  chevaliers. 

(Chron.  de  .'Normandie,  p.  9.) 

Par  conséquent,  le  autant  de  la  question  signifie  lit- 
téralement altre  tans,  on,  en  d'autres  termes,  une  autre 


fois,  ce  qui  est  bien,  en  effet,  le  sens  que  l'on  attache  à 
ce  mot  employé  comme  terme  de  commandement. 

Au  xvi«  siècle,  on  employait  encore  temps  pour  fois 
(comme  le  font  les  Anglais  de  nos  jours,  qui  disent  ten 
tinu's,  pour  dix  fois)  ;  j'en  trouve  la  preuve  dans  le  dic- 
tionnaire de  Nicot,  p.  622,  où  je  lis  :  <>  Un  autre  temps, 
une  autre  fois  (alias)  ». 

X 
Troisième  Question. 

Quel  est  le  sens  de  cette  expression:  la  queue  ducdien 
d'alctbiade?  a  quel  trait  d'histoire  se  rapporte-t-elle  ? 
Quelle  eu  est  la  source  1  Voilà  des  choses  que  je  désirerais 
apprendre,  et  que  vous  m'apprendrez,  j'en  suis  sûr. 

La  source,  c'est  Plutarque. 

Quant  au  trait  d'histoire,  le  voici  pris  dans  la  traduc- 
tion A' knvjoi  [Œuvres  de  Plutarque,  II,  p.  317)  : 

Il  [Alcibiade]  avoit  un  chien  beau  et  grand  à  merveilles  qui 
luy  avoit  cousté  sept  cents  écus  (5,446  livres  de  noire  mon- 
nole),ilhiy  couppala  queue  qui  esloit  lajilus  belle  partie  qu'il 
eust  :  dequoy  ses  familiersle  lenserentfort,  disans  qu'il  avoit 
donné  à  parlera  loutle  monde  et  que  chascunle  blasmoltfort 
d'avoir  ainsi  diffamé  un  si  beau  chien.  Il  ne  s'en  feist  que 
rire  et  leur  dit  :  «  C'est  tout  ce  que  je  demande,  car  je  veux 
que  les  Athéniens  aillent  cacquelans  de  cela,  à  fin  ((u'ilz  ne 
dient  rien  pis  de  moi.   » 

Ce  trait  de  la  vie  de  l'illustre  Athénien  reçoit  une 
foule  d'allusions  au  sujet  des  hommes  politiques  ;  en 
effet,  on  sait  que  ces  derniers  brillent  surtout  par  la  dis- 
simulation, et  qu'il  leur  arrive  souvent,  en  poursuivant 
un  but,  de  chercher  à  attirer  l'attention  publique  sur  un 
autre  point  pour  arriver  plus  facilement  aux  tins  qu'ils 
se  proposent. 

Or,  toutes  les  fois  qu'on  découvre  leur  stratagème, 
on  peut  dire,  par  analogie,  que  c'est  la  queue  du  chien 
d'Alcibiade. 

En  faisant  allusion  au  même  fait  historique,  on  dit 
très  souvent  de  quelqu'un  qu'il  coupe  la  queue  de  son 
chien  pour  signifier  que,  par  quelque  action  d'éclat,  il 
cherche  avec  plus  ou  moins  de  bonheui'  à  donner  le 
change  aux  autres  sur  ses  intentions. 
X 
Quatrième  Question. 

En  lisant  les  premières  guêpes  de  M.  Alphonse  Karr, 
Je  trouve  la  phrase  suivante  [IV  vol.  mois  de  février)  : 
>'  Il[M.  Dupin)  a  fait  l'éloge  de  l'illustration  de  sa  fa- 
mille, et  s'est  bichonné  lui-même,  arrangé,  poudré  et 
attifé  en  ancêtre  pour  ses  descendants.  »  Je  croyais  qtie 
le  mot  ancêtre,  ne  pouvait  s'employer  qu'au  pluriel. 
M.  Karr  a  donc  fait  une  faute  ? 

Le  mot  ancêtre  vient  du  latin  antecessor,  qui  précède 
dans  la  marche,  précurseur,  prédécesseur.  Ce  dernier 
pouvait  s'employer  aux  deux  nombres,  pourquoi  son 
dérivé  n'aurait-il  pas  le  même  privilège  ? 

Parmi  les  nombreux  exemples  de  ancêtre,   qui  se 
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trouvent  à  l'histoi'ique  du  dictionnaire  de  Littré,  il  y  en 
a  un  au  singulier,  datant  du  xii"  siècle,  ce  qui  montre 
que,  dans  notre  vieille  langue,  l'emploi  du  pluriel  n'était 
pas  une  règle  absolue: 

Prenez  Sissons  la  granl  cité  de  pris  ; 

Mole  doit  eslre,  nos  ancestres  la  tint. 

(ffarin  le  Loherain.t.  I,  p.  143.) 

Maintenant,  ce  mot  est-il  exclu  du  singulier  dans  le 
français  moderne  ? 

Selon  Thomas  Corneille,  Ménage,  Trévoux,  Féraud 
et  Laveaux,  ancélre  n'a  point  de  pluriel  ;  il  ne  faut  pas 
dire  :  un  tel  est  mon  anciHre,  mais  un  tel  est  un  de  mes 
ancêtres. 

Mais  ce  n'est  point  l'avis  de  Ronsard  et  de  Malherbe, 
qui  ont  dit  :  mon  ancêtre,  leur  ancêtre  ;  ni  celui  de  Cha- 
teaubriand, de  Montesquieu  et  de  Voltaire,  qui  en  ont 
fait  usage  au  singulier  dans  ces  phrases  : 

Le  père,  ancêtre  majestueux  des  temps,  serail-il  donc  une 
peinture  inférieure  à  celle  de  la  mythologie! 

(Châleaiiliriand .  Génie,  I,  3.) 

Dieu  créa  une  lumière  qui,  passant  d'élu  en  élu,  d'ancêtre 
en  ancêtre  de  Mahomet,  parvint  enfin  jusqu'à  lui. 

(Montesquieu,  Lettres  pers.,o9.) 

Celait  justement  un  duc  de  Parme,  ancêtre  du  duc  ré- 
gnant. 

(Vollaire,  dans  Legnarant.\ 

Or,  attendu  qu'en  invoquant  l'étymologie  et  l'usage 
du  moyen  àgi>,  on  peut  trouver  en  faveur  du  singulier 
de  ancêtre  au  moins  autant  de  raisons  que  pour  son 
pluriel,  j'en  conclus  qu'il  est  permis  de  se  servir  éga- 
lement bien  des  deux  nombres,  et  que,  par  conséquent, 
il  n'y  a  aucune  faute  dans  la  phrase  de  M.  Alphonse  Karr 
que  vous  nu;  soumettez. 

L'Académie,  je  le  sais,  ne  donne  pas  d'exemple  de 
ancêtre  au  singulier;  mais  si,  comme  le  dit  M.  Besche- 
relle  dans  sa  Grammaire  nationale,  «  r.\cadémie  ne 
fait  pas  la  langue  »,  si  "  elle  en  lient  registre  sous  la 
dictée  des  hommes  de  génie  »,  elle  ne  peut  se  refusera 
admettre  au  singulier  un  nom  que  des  écrivains  du  pre- 
mier ordre  emploient  'a  ce  nombre.  Du  reste,  le  fait 
qu'elle  ne  fournit  pour  ancêtre  que  des  citations  où  ce 
mot  est  au  pluriel,  n'implique  imlji'nii'ut  la  condanma- 
tion  du  singulier. 


Cimiuiéme  Question. 

Quand  i/ueli/u'iin  meurt,  tm  l'envelo/t/ie  ortlinairemcnl 
dans  un  rlrap  de  lit  avant  de  le  mettre  dans  le  cercueil. 
Pourquoi  celte  envelo/i/te  s'apjielle-t-elle  alors  lincecl 
quand  elle  s'ii/i//el'iil  diiaI'  avant  d'envelopper  le  mari  '! 
Voilà  encore  ijuelquc  chose  de  curieu.r. 

Du  mot  latin  linteolum  ou  linteuni,  tiré  du  grec 
>ïvTiov,  nos  pèr(!S  avaient  formé  le  niol  linceul,  qui 
«ignifiait  tissu  de  lin  ou  de  toile,  .surtout  dr.ip  di'  lit. 
comme  le  montrent  ces  exemples: 

Frère  Jean,  rie  ce  ne  se  souciant,  emporta  la  couverture, 
lu  malelatz  el  aussi  les  deux  linceulx  en  notre  nef,  sans  eslre 
ven  (le  personne. 

(lUbelai (,  P,,n(.,  V.  cil.  1',.  i'i.  Cilirponllcr.) 


Tel  cuiile  coucher  en  bon  lin. 
Qui  aura  linceulx  ors  et  salles. 

(Gralngolre,  les  Feinfisex.) 

Au  moyen  de  quoi,  poursuivoit  Mistoudin,  je  serai  au  bout 
de  deçà,  vestu  en  un  linceul  comme  d'un  homme  mort,  ma 
faux  en  la  main  et  pour  cause. 

(Noul  du  Fail,   Prop.  rust.,  p.  69.) 

En  1606,  époque  où  fut  publié  le  Thresor  de  Nicot, 
ce  mot  s'employait  encore  dans  le  même  sens,  puisqu'on 
lit  dans  ce  dictionnaire  : 

Linseul  ou  Linseuil  se  prend  pour  un  drap  de  lit  à  se 
coucher  dedans. 

Pendant  un  certain  temps  encore,  linceul  conserva 
cette  signification. 

Mais  en  1727,  date  de  la  seconde  édition  du  diction- 
naire de  Furetière,  drap  qui  ne  s'était  appliqué  dans 
l'origine  qu'aux  étoffes  de  laine  et  aux  vêtements,  s'était 
substitué  à  linceul  presque  généralement  pour  désigner 
ce  morceau  de  toile  qu'on  étend  le  long  du  matelas  et 
dans  lequel  on  enveloppe  le  traversin.  Voici,  en  effet,  ce 
qu'on  lit  au  mot  linceul  dans  cet  ouvrage  : 

On  se  sert  plus  ordinairement  du  mot  dray.  Il  y  a  néan- 
moins de  ^certaines  matières  graves  et  pieuses,  où  l'on 
croit  que  le  mot  de  linceul  vaut  beaucoup  mieux  que  celui 
de  drap.  (Joseph  d'Arimalhie  ayant  acheté  un  linceul,  des- 
cendit Jésus  de  la  Croix,  et  l'enveloppa  dans  le  linceul.) 

Et  vers  la  moitié  du  xviii"  siècle,  linceul,  comme 
nous  l'apprend  ÏEncyclopédie  (1750),  se  disait  eNclusi- 
vement  (est-ce  parce  qu'il  rimait  souvent  chez  les  poètes 
avec  cercueil'?)  du 'drap  dans  lequel  nous  devons  faire 
notre  dernier  sommeil. 

Cette  différence  d'emploi  entre  drap  et  linceul  s'est 
continuée  jusqu'à  nos  jours,  et  voilà  pourquoi  ce  qui 
s'appelle  drap  quand  il  s'agit  d'un  vivant  se  nomme 
lincettl  quand  il  s'agit  d'un  morl. 

X 

Sixième  Question. 

D'oie  vient  que  l'on  appelle  m.\cadam  le  nouvel  empier- 
rement pratiqué  depuis  quelque  temps  sur  les  houlerards 
de  Pai'is,  et  pourquoi  ce  nom  ne  se  prononce-t-il  pas 
MACAn.\N,  puisque  nous  prononçons  aoan  le  mot  qui  est 
écrit  ADAM  ? 

De  retour  des  Étals-Unis  au  monu'nt  où  l'on  com- 
mençait à  faire  d(!  iionibrtHises  rouîtes  en  Ecosse  (1787), 
un  ingénieur  de  ce  dernier  pays  perfeclionna  les  mé- 
thodes alors  en  usage  et  ne  larda  pas  à  attirer  sur  lui 
l'attenlion  de  tous  les  hommes  compétents. 

l'nc  iiisiriii'tiou  (|u'il  rédigea  pour  la  réparation  des 
vieux  chemins  est  adoptée  en  1811  par  le  Parlenienl  cl 
publiée  par  son  ordre. 

En  18I'J,  cet  ingénieur  est  apjjclé  en  Angleterre  el 
nommé  curateur  des  routes  du  territoire  de  Itrislol. 

En  moins  de  trois  ans,  noii-seulenient  il  met  dans 
le  meilleur  état  plus  de  150  milles  de  routes,  mais  en- 
core il  amoi'lil  l'éncuMiie  delte  lloltaulc  de  ce  service, 
et  amasse  3,000  livres  sterling  en  caisse. 

Le  nouveau  système,  a[)rès  avoir  été  adopté  par  loiile 
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l'Angleterre  passa  en  France,  où  il  eut  bientôt  un  grand 
succès. 

Naturellement,  car  c'était  justice,  on  voulut  donner 
à  l'invention  le  nom  de  l'inventeur  ;  et,  comme  celui-ci 
s'appelait  Mnc-Adam,  on  réunit  ces  deux  mots  en  un 
seul,  et  ainsi  fut  formé  le  substantif  macadam,  qui  a 
fourni  les  dérivés  macadamiser  et  macadamisage. 

Maintenant,  pourquoi  prononce-t-on  macadame, 
comme  s'il  y  avait  un  e  final  ? 

Il  est  très'  facile  de  vous  répondre  :  comme  le  nom 
de  Mac-Adam  se  prononce  macadame  en  anglais,  nous 
avons  adopté  la  prononciation  en  même  temps  que  le 
nom  lui-môme. 


ÉTRANGER 

— o — 

Première  Question. 

Bans  i)0<?r  SYLLEXiE,  je  trouve  le  proverbe:  «  n'ici-LA 
IL  PASSERA  BIEN  DE  l'eau  sous  LE  PONT  »  dont  je  conip  rends 
très  bien  le  sens.  Mais  n'y  a-t-il  pas  là  une  origine 
locale?  7ie  s'agit-il  pas  d'un  pont  particulier?  Et  alors 
duquel,  s'il  vous  plail  ? 

Ce  proverbe  a  été  corrompu  ;  il  ne  s'agit  point  ici  d'un 
certain  pont  (ce  qui  eût  pu  cependant  arriver  parfai- 
tement), mais'  bien  des  ponts  en  général,  comme  le 
prouve  la  citation  suivante  que  j'emprunte  au  Roman 
bourgeois,  p.  181  : 

Ho,  ho  (dit-elle)  il  ne  l'est  pas  encore;  il  passera  bien  de 
l'eau  sous  les  ponts  entre  cy  et  là. 

Du  reste,  quoiqu'il  se  soit  écoulé  bien  du  temps  depuis 
que  Furetière  a  publié  l'ouvrage  cité  (1666),  on  a  tou- 
jours continué  à  mettre  pont  au  pluriel  dans  le  pro- 
verbe. Ainsi,  on  trouve  dans  Trévoux  (1771): 

On  dit  aussi,  pour  faire  croire  qu'une  chose  n'arrivera 
pas  sitôt,  qu'il  passera  bien  de  l'eau  sous  les  petits  entre  ci 
et  là; 
et  dans  l'Académie  (édit.  de  1835)  : 

Laisser  passer  l'eau  sous  les  ponts.  —  Ne  pas  se  mettre 
en  peine  de  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous. 

A  la  vérité,  M.  Bescherelle  emploie  le  singulier;  mais 
quelque  autorité  que  l'on  accorde  au  dictionnaire  du 
célèbre  lexicographe,  elle  ne  peut,  h  mon  avis,  l'em- 
porter ici  sur  une  tradition  aussi  constante  que  for- 
tement appuyée  de  la  raison. 

Il  faut  dire  :  .sous  les  ponts. 

Quand  je  ferai  une  seconde  édition  de  mon  traité, 
je  ne  manquerai  pas  de  corriger  cette  faute,  que  je 
n'eusse  peut-être  pas  aperçue  sans  l'observation 
que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser. 

X 
Deuxième  Question. 

Lequel  vaut  le  mieux  d'écrire  boulevard  par  un  d  ou 
par  un  t  ?^  Je  le  vois  souvent  écrit  avec  un  d  dans  les 


livres  français  ;  mais  je  me  rappelle  très-bien  aussi  qu'à 
Paris,  .sur  les  plaques  oit  sont  inscrits  les  noms  des  rues, 
il  est  écrit  par  un  t. 

Le  mot  boulevard,  qui  semble  dater  du  xv^  siècle, 
vient  de  l'allemand  boUwerk,  défense,  fortification  (de 
bohle,  ais,  planche,  et  de  iverk,  ouvrage.) 

De  l'Allemagne,  ce  terme  de  guerre  passa  rapidement 
dans  d'autres  pays. 

Conformément  à  l'origine  que  je  viens  d'indiquer, 
boulevard  fut  d'abord  écrit  par  rc  et,  abusivement,  par 
rcq,  comme  le  montre  l'exemple  suivant  : 

En  ce  pavillon  icy  avoit  chambre  et  garde-robe,  oratoire 
et  chapelle,  plusieurs  feneslres  cloans  el  ouvrans,  à  une 
longue  entrée  devant  faicte  en  manière  de  boulevercq. 

{Chron.  de  Monsirdet,  p.  1ÎJ5.) 

Mais,  dans  notre  langue,  le  c  de  ercne.  se  prononçant 
pas,  le  son  er  pouvait  s'écrire  par  ert  et  par  ers,  d'où 
les  formes  boulevers  et  boulevert  : 

Es  boulevers  et  lieux  avantageux. 

(Cliar.  d'Ork-ans,  Rondel,  5S.) 

Hz  tirent  ung  bouUevcrs  de  boys  et  de  terre. 

(ConiminHs,  1,  9.)  ^ 

Incontinent  que  le  roy  fut  dedans  [Arras],  il  feist  faire 
des  boullevers  de  terre  contre  la  porte. 

(Idein.V,  5.; 

Et  avoit  fait  faire  au  fond  des  fossés  d'icelui  boulevert  de 
petites  maisonnettes  de  bois,  où  ses  gens  se  tenoient  pour 
faire  leur  guet. 

(Monstrtlet,  liv.   11,  cli.  88.) 

Comme    le  boulevert   de  Lagny-sur-Marne  l'ut  pris   des 

Anglois. 

(Idem,  11,  Titro  du  ch.  119.) 

Et  cette  double  manière  d'écrire  boulevard  h\l  adoptée 
au  siècle  suivant,  car  j'ai  trouvé  : 

Lesquelz  avoient  ja  tous  les  champs  couvers 
De  gens  de  guerre,  et  gros  canons  divers, 
Pour  démollir  remparts  et  Iwidcvers. 

(J.  Marot.  V,  154.) 

Il  f n  avoit  retranché  deux  bouleverts. 

iCarloix,  11,135.) 

Cependant,  par  un  fait  contraire  à  celui  qui  avait 
changé  en  è  l'a  de  la  3°  personne  plurielle  du  passé 
défini  des  verbes  en  er,  la  finale,  dans  le  mot  qui  nous 
occupe,  tendait  à  se  changer  en  ars,  ard  ou  art,  depuis 
la  fin  du  xv*"  siècle.  Ainsi  j'ai  noté  : 

Par  [ars] 

Au  matin  print  d'assault  les  boul le vars  et  chasteau,  et  le 
rempara  très  bien. 

(Rabelais,  Garj.,  p.  52,  éd.  Charp.) 

Le  comte   lit  rompre  plusieurs  boulovnrs  faicts  par   les 

Gantois. 

(Oliv.  de  la  Marche.  I,  20,  dans  Lacurne.) 

(Par  art) 

Un  boulcvart  construit  de  bois  et  de  terre. 

iMalli.  de  (_ oucy,  Hisf.  de  Cluirles  rn,  p.   COS.) 

Une  partie  de  ceux  là  voulurent  faire  terme  sur  un  grand 

boulevart  destaché,  etc.  ,    , 

(D'Aubigm'',  nist.  m,  «s.) 

(Par  ard) 

Les  parolles  annoncées  au  roy,  ne  consentit  aulcunement 
qu'on  luy  ouvrist  la  porte,  mais  se  transporta  sus  le  boulle- 
vard,  et  disl  à  l'embassadeur,  etc. 

(RabclEis,  Carg.,  liv.  I,  ch.  30.) 
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Vers  le  milieu  du  xviii"  siècle,  cette  transformation 
était  accomplie,  et  il  n'y  avait  plus  que  deux  ortho- 
graphes en  présence  :  le  dictionnaire  de  Trévoux  (1771) 
écrit  houlevart,  et  le  Dictionnaire  historique  de  Pam. 
de  MM.  Hurtaut  et  Magny  (1779),  boulevard  : 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  nouveau  boulemrd,  qui  est 
enliérenienl  liiii  el  planlù  depuis  1761,  du  côté  du  midi  et 
de  la  ville. 

(Vol.  I,   p.  OOi.) 

Aujourd'hui,  ces  deux  manières  sont  encore  admises 
par  l'Académie;  et  comme,  au  lieu  de  boulevard,  on 
disait  aussi  autrefois  rempart,  il  est  très  probable  que 
cette  synonymie  a  été  pour  quelque  chose  dans  le  choix 
que  l'Administration  a  fait  de  houkvarl. 

Maintenant,  cette  dernière  orthographe  est-elle  celle 
que  je  préfère  ? 

Non  ;  car,  puisqu'on  appelle  familièrement  houlevar- 
diers  les  flâneurs  du  boulevard  (ordinairement  celui 
des  Italiens),  il  me  semble  que  ce  dérivé  implique 
l'orthographe  hmilevard,  avec  un  d. 

PASSE-TEMPS    GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°...  De  quel  avcugleme/it  sont,  donc  frappés  (cécité  n».  se  dit 
qu'au  propre);  —  2"...  ce  ne  sera  pas  assurémeLt  cc/ui  de  la 
Justice;  — 3°...  s'est  vu  refuser  la  médaille...,  (participe 
invariable);  —  4°. ..car  elle  confine  à  la  Russie...,  —  0°...  il  y 
a  eu  une  explosion,  boulevard  île  Sébastopol. . .  (Voir  Courrier 
de  Vaugelas],  1"  année,  p.  3)  ;  —  G°...  nous  a  depuis  long- 
temps donné  la  mesure  ;  —''..  yeu.x  Ideu  fdience,  (sans  s  à  hleu)  ; 
—  8°...  des  transfuges  de  mansarde,  voire  de  simples  filles 
d'Eve...  (Voir  Courrier  de  Vaurjelas,  2'  année,  p.  185);  — 
9"...  Au  moment  d'être  reconduit  en  prison,  ou  :  Au  moment 
où  on  allait  le  reconduire  en  prison. 


Phrases  à  corriger 

Trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

1°  Celle-là  (l'absinthe)  je  l'ai  vu  à  l'œuvre  de  l'autre  côté 
de  la  .Méditerranée,  et  nos  médecins  d'Afrique  ne  lOinpleiit 
plus  les  soldats  et  les  oflicicrs  qu'elle  a  tués. 

(Z.f(  Petitp  Pretsc  du  4  août  ) 

2"  Mais  on  assure  cpi'il  y  eut  d'abord  un  tel  stock  de 
rebuts  en  laidcrunnes  que,  pour  y  remédier,  l'autorité  alloua 
ii  CCS  refusées  l'arjjcnt  provenant  de  l'achat  des  autres. 

{La  Saison  du  U  aii'ii.) 

3»  Mais  il  m'était  réservé  celte  surprise  de  voir  les  Mail- 
lards variés  de  nos  jours  assister  à  leur  propre  apothéose. 

(il-  Figaro  dci  It  août.) 
4°    Il   ne  vous    demande    pas   votre    indulgence,    car   ce 
qu'il  n  fait,  il    le  ferait  encore,    étant  donné  les    mémos  cir- 
constances. 

{Lr  l'ctit  tournai  du  iO  :ioflt.) 

5"  Elle  s'est  donc  mariée,  mais  elle  a  coniraclé  un  mariage 

fictif,  son  mari  ayant  consenti  par  écrit  de  la  quitter  aussitôt 

la  cérémonie  terminée. 

lAo  Gaulois  du  5  scptembru  1870.) 

6°    La    ville    de    Cliàleaudun    voulait  se   défendre,    et   le 

conseil   nous  manda  un  des  siens,    (|ui  vint  nous  clicrclier  ù 

Courtalain. 

{La  défense  de  Cluileaudun.) 


"i"  Nous    sentions    l'ennemi  là,    nous   ne  pouvions  nous 
retirer  ainsi  sans  avoir  tiré  une  cartouche. 

(Id.  m  ) 

8"  Le  soir,  lorsque  la  dernière  gerbe  a  pris  son  rang  dans 
la  grange  ou  sur  la  meule,  lesdites  oies  ou  poules,  bien 
et  dûment  rôties,  sont  arrosées  de  nombreux  pichets  de 
gros  cidre. 

iic  S(fc/edii  8  septembre.) 
il"  C'est  l'histoire  qui    commence,  et  il  faut  la   respecter 
di'it-elle  déplaire  aux   hommes  qui  ont  violé  la  constilulion 
de  leur  pays  et   se  sont  emparé   du  pouvoir. 

(L'Avenir  libéral  du  15  septerabre.i 

10°  Il  n'existe  chez  les  Frani,ais  aucun  ordre  de  bataille 
aucune  forme  qui  prévaiUe  dans  toute  occasion. 

(L'Art  decoinb.  Varia,   franc.) 

[Les  corrections  à  quinzaine.) 
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BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XVI»  SIÈCLE. 


Théodore  de  BÉZE 

[Suite.  ) 

Diphthongue  OU.  —  Elle  a  un  son  propre  qui  tient 
de  l'o  et  de  Vu.  11  faut  se  garder  de  prononcer  connue  à 
Lyon  ou  pour  o  (comme  nous  pour  nos),  et  comme 
dans  le  Dauphiné  et  la  Savoie  o  pour  ou  :  tels  cop  pour 
coup,  oi  pour  oui,  etc. 

/liji/it/ionijue  lE.  —  Les  deux  voyelles  de  cette  diph- 
thongue sont  toujours  prononcées  avec  leur  son  propre, 
excepté  quand  elle  est  suivie  de  n,  auquel  cas  iett  se 
[irononce  comme  Un  :  ainsi  pour  bien,  chien,  dites  biin, 
chiin  ;  toutefois,  si  n  est  suivie  de  e,  comni(>  chicne, 
rniene,  la  diphthongue  reprend  sa  prononciation  ordi- 
naire. —  Cette  diphthongue  subit  la  diérèse  dans  les 
inhilitifs  en  ier  comme  fier',  nier,  et  les  adjectifs  en 
ieux  dérivés  soit  des  verbes,  connue  envieux  de  envier, 
soit  de  primitifs  latins  en  osus,  comme  curieux. 

Diphthmique  UI,  —  Celle  diphlhongue  fait  onlendrc 
le  son  de  ses  deux  voyelles  :  buis,  hui.strc,  ruis, 
vieux  mot  d'où  ruisseau.  —  Elle  ne  commence  aucun 
mol  fiançais,  et  il  fatit  bien  la  distinguer  de  la  syllabe 
c/ qui  paraît  dans  vivre,  vin,  victoire,  envie,  olc,  et 
(|ui  a  le  V  consonne. 

DES   FAUSSES  DIPOTHONGUES   EA,    EO. 

Il  ne  faut  pas  compter  connue  diphlhongues  les  lettres 
ca,  eo,  qui  viennent  après  le  ij,  connue  dans  mangea, 
llaqeiilet.  La  lettre  e  qui  précède  a  et  o  a  pour  effet 
d'adoucir  le  son  du  f/  cl  de  lui  donner  le  son  du  7  con- 
sonne :  nianja,  flujnlet. 

DES      TIlll'MTIIONtiUES      l"n.\NÇAISES. 

Les  Françiais  ont  des  triphlhongues.  soit  vraies  et  lé- 
gitimes, comme  eau,  ieu,  les  autres  fausses  et  bâtardes, 
connue  iei,  ueu,  oui  ;  les  autres  superflues,  même  vi- 
cieuses, par  Miile  du  changement  de  prononciation,  cl 
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qui  devraient  (Hrc  su|)priiiiées,  comme  oeu,oei,  nd,ean. 
EAU.  —  Celte  ti'iphlliungu(>  fait  euleiidre  à  la  fois  l'c 
muet  et  la  diphthoiiguc  nu  :  ainsi  ruisseau,  veau  et 
l'adjectif  masculin  beau,  qui  devient  bel  devant  une 
voyelle  :  un  bel  accord,  d'où  le  féminin  belle.  —  Il 
faut  éviter  la  faute  grossièi'C  des  Parisiens  qui  disent 
liau  pour  Veau,  etc. 

JEU.  —  Dans  la  prononciation  de  ieu,  on  entend  à  la 
fois  1'?'  et  la  diplithongue  eu,  comme  deux.  Dieu,  ieux, 
du  vieux  mot  ieul  (œil)  encore  usité  à  Paris  (1584). 

lEI. —  On  écrit  vieille  par  ici,  et  dans  ce  mol,  Vi  qui 
précède  //sert  seulement  ;'i  avertir  qu'il  faut  mouiller  //  : 
autrement  on  prononcerait  vieille  comme  viele,  instru- 
ment de  musique. 

UEU.  —  Ces  trois  voyelles  ne  sauraient  former  une 
triphthongue,  puisque  le  premier  u  n'a  d'autre  effet  que 
de  donner  au  c  et  au  g.  seules  lettres  qui  précèdent  ueu, 
le  son  dur. 

OUI.  —  Quand  ces  trois  lettres  sont  placées  devant 
//,  1'/  sert  seulement  à  prévenir  le  lecteur  qu'il  faut 
mouiller  //  ;  partout  ailleurs  nui  forment  deux  syllabes, 
et  ne  sont  pas,  par  conséquent,  une  triphthongue. 

OEU.  — Cette  triphthongue  n'est  d'aucun  usage,  car 
partout  où  se  trouve  ft'i(  l'on  prononce  eu,  comme  bœuf, 
œuvre.  La  présence  del'o  s'explique  toutefois  par  l'ély- 
mologie  latine,  bœuf  venant  de  bos,  œuvre  de  opus,  et 
elle  sert  à  faire  comprendre  la  présence  de  o  dans  les 
dérivés  bouvier,  ouvrier.  —  Dans  d'autres  mois  comme 
coeuvre,  de  couvrir,  coeurj^e  de  courir  et  enfin  cœur, 
Yo  sert  seulement  à  donner  au  c  le  son  dur. 

OEI.  —  Ces  trois  lettres  ne  paraissent  que  dans  le 
mot  œil.  L'auteur  suppose  qu'on  a  d'abord  écrit  oel, 
puis  œul  ;  et  que  Vn  servait  à  rappeler  l'étymologie  la- 
tine oculus.  On  supprima  ensuite  Vu  par  ignoiance,  et, 
par  ignorance  aussi,  on  introduisit  la  voyelle  i,  à  cause 
du  dérivé  œillade,  on  Vi  annonçait  le  son  mouillé  de  //. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  prononce,  par  la  diphthongue  eu 
très  pure,  eul. 

UEI.  —  C'est  seulement  devant  //  double  que  ces 
trois  voyelles  sont  réunies  pour  indiquer  le  son  mouillé  ; 
ue  qui  restent  ne  se  prononcent  pas  u-e,  mais  comme  la 
diphthongue  eu  :  ainsi  fueille,  vueille  se  prononcent 
veuille,  feuille.  Pourquoi  n'écrit-on  pas  ainsi  .''  parce 
que  nos  anciens,  n'ayant  pas  de  caractère  particulier 
pour  distinguer  u  voyelle  et  u  consonne,  craignaient, 
en  écrivant  feuille,  veuille,  qu'on  ne  prononçât  fe-ville, 
ve-ville  ;  toutefois  cette  raison  est-elle  bien  bonne, 
puisque  nous  écrivons  mouille,  (/renouille  sans  craindre 
qu'on  prononce  mo-vilk,  g7-cuo-iiille.  —  L'auteur 
avoue  ensuite  ne  pas  comprendre  poui'quoi  on  écrit 
dueuil,  vueil  (volonté),  où  l'on  entend  que  la  diph- 
thongue eu,  deul,  veul  qui  se  change  en  ou  dans  les  dé- 
rivés douloir,  vouloir  comme  on  fait  douloureux  de 
douleur  etc.  On  écrit  de  même  orgueil,  qui  se  prononce 
orgueul.  Vu  sert  h  donner  au  g  le  son  dur  ;  mais  1'/  est 
inutile  ;  il  ne  paraît  qu'à  cause  du  dérivé  orgueilleux, 
où  toutefois  il  ne  se  prononce  pas  et  ne  sert  qu'à  annon- 
cer le  son  mouillé  de  //. 


DES     LETTRES    DORM.VNTES. 

En  français  comme  en  hébreu,  il  y  a  des  lettres  dor- 
mantes, qui  ont  cessé  de  se  prononcer  et  que  l'on  con- 
serve, soit  pour  établir  une  différence  entre  les  mots 
comme  fust  (esset)  et  fut  {{nit),  soit  pour  marquer  l'éty- 
mologie, comme  petit  où  le  t  final  montre  que  le  fémi- 
nin doit  èlvc  petite  et  non  petie.  Mais  cette  raison,  bonne 
quelquefois,  ne  l'est  pas  toujours,  et  notre  orthographe 
est  surchargée  (1584)  d'un  grand  nombi'e  de  lettres  qu'il 
serait  bon  de  supprimer. 

DES   VOYELLES    DORM-\NTES. 

A.  —  Si  l'a  est  redoublé,  et  il  ne  l'est  que  dans  très 
peu  de  mots,  comme  baailkr,  aage,  il  ne  se  prononce 
pas  et  rend  seulement  longue  la  syllabe  où  il  se  trouve. 
—  On  fait  entendre  les  deux  aa  dans  les  mots  hébreux 
Isanc,  Daal,  etc.  —  Joint  à  o  comme  dans  saoul,  qui 
se  prononce  sou,  Va  ne  se  fait  nullement  sentir;  — 
joint  à  in  dans  la  même  syllabe,  il  n'a  aucun  son  :  vain 
et  vin  se  jjrononcent  de  même. 

E-  —  II  n'a  aucun  son  dans  la  diphthongue  ei  devant 
n;  ainsi  ;j/em  se  prononce  p//»  ;  au  féminin,  cependant 
dites  pleine  ;  —  l'eest  inutile  dans  les  mots  seiji,  veincre 
où  l'étymologie  sùms,  vincere  monti'e  qu'il  devrait  être 
supprimé  ;  —  devant  a,  o,  après  le  g  elle  c,  il  ne  sert 
qu'à  donner  à  ces  consonnes  un  son  adouci  :  gagea, 
commencenns  ;  ~  Ye  est  inutile  encore  dans  le  mot 
heureu.t,  que  l'on  prononce  hureux,  bien  qu'il  soit  dé- 
rivé de  heur,  où  s'entend  la  diphthongue  eu;  —  et  dans 
tous  les  participes  passifs  comme  sccu,  receu,  veu,  qu'il 
faut  prononcer  su,  ressu,  vu,  et  non  par  la  diphthongue 
eu,  comme  on  fait  en  Normandie,  à  Orléans  et  à 
Chartres. 

I.  —  L'ni'a  aucun  son  devant  la  double  //  après  a, 
comme  caille;  après  e  comme  oreille;  après  eu  comme 
feuille  (et  non  fueille  comme  écrit  le  vulgaire)  ;  après  ou 
comme  mouiller.  Mais  il  s'entend  devant  //  quand  il 
finit  la  syllabe  précédente,  comme  fille,  bille,  chenille. 

0.  —  Cette  voyelle  ne  sonne  pas  dans  la  diphlhongne 
ao,  comme  paon,  faon.  Le  français  n'aime  pas  le  choc 
de  Vo  et  de  l'a,  même  hors  des  diphthongues,  et  sépa- 
rés; par  n  ;  ainsi  on  a  dit  se  prononce  on  na  dit,  excep- 
té en  Berry  où  l'on  prononce  o  na  dit.  Quand  un  mot 
finit  par  a,  si  le  mot  suivant  commence  par  o,  on  inter- 
pose dans  la  prononciation  un  /  qui  ne  s'écrit  pas,  si 
l'on  n'aime  pas  mieux  /,  ainsi  dira-on,  ira-on,  se  pro- 
noncent dirat-on,  irat-on  ou  dira-Ion,  ira-Ion.  —  L'o 
ne  se  prononce  pas  dans  œu,  comme  a'uvre,  bœAtf,etc. 

U.  —  L'k  après  le  g  et  le  c  n'a  d'autre  effet  que  de 
maintenir  à  ces  consonnes  leur  son  ferme  devant  e,  i, 
comme  langue,  languir,  cueur,  cueillir.  —  Il  n'a  aucun 
son  après  q,  comme  quand.  —  Dans  certains  temps  du 
verbe  avoir,  le  v  est  d'abord  devenu  voyelle,  pour 
former  la  diphthongue  ait  au  lieu  de  av;  Vu  s'est  ensuite 
supprimé:  ainsi  l'on  prononce/'aj-a?',  tu  aras,  etc.  pour 
j'aurai,  qui  a  rem\Aacé  favrai,  tuavras. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le  Ri5d.4Cteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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étrangères.  Perfectionnement  dans  la  langue  française.  Edu- 
cation du  monde.  Fréquentation  de  la  Société.  Langues 
étrangères.  Arts  d'a'grément.  — Hautes  références  ofterles. 


Bois  de  Boulogne  (près  d'Auleuil).  —  Une  dame  fran- 
çaise de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel,  prendrait  quelques 
jeunes  étrangères  de.  bonne  famille,  orphelines  ou  non,  aux- 
quelles elle  donnerait  les  soins  d'une  mère  et  d'une  institu- 
trice. —  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


A  Passy  (près  du  Ranelagh). —  Unclief  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers  pour 
les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  acliever  leur 
éducation. 


Education  de  famille.  —  Un  ancien  chef  d'institution 
de  Paris,  demeurant  près  du  Luxembourg,  recevrait  chez 
lui,  comme  pensionnaires,  quelques  jeunes  gens  dont  il 
achèverait  l'éducation  (sciences  et  belles-lettres,  programme 
des  lycées). 


Sur  un  chemin  de  fer,   à  deux   heures  de  Paris,  un  ancien  Professeur  de  l'Université  recevrait  chez  lui  quelques  jeunes 
étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  leurs  éludes  au  Collège. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaction  du  Journal.) 


Le  Pasteur  d'Aix-en-Provence  reçoit  dans  sa  famille  deux  ou  trois  jeunes  Etrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Eludes  classiques,  allemand,  dessin,  peinture,  et*. 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les    Professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 

AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S'ADRESSER  : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  116,  rue  de  Rivoli;  —  M"'°  V^  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —   A  LONDRES  : 

Miss  Gray,  33,  Baker  Street,  Portman  Square.  —  A  NEW-YORK  :    M.  Schermerhorn,  430,  Broom   Street. 

JOURNAUX   POUR  DES  ANNONCES  : 

V American  Regisler.  destiné  aux  Américauis  qui  sont  en  Europe;  —  le  Caligiiani'x  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  —le  Wekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  —  la  Ga-ctte  de  Saint-Pétersbourg,  très  répandue 
en  Russie;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


M   Email  Martin,  Rédactoiir  du  GouuFtiER  de  Vaugelas,  est  visible  h  son  bureau  de  midi  à  deux  heures. 


Poitiers,  typ.  de  l'Ouest.  --  Paris,  4  bis,  rue  du  Quatre-Septembre. 


3'""  Année. 
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15   Février   1872. 
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CONSACRÉ  A  LA  PROPAGATION  UNIVERSELLE   DE  LA  LANGUE   FRANÇAISE 
Paraîs!«aiil  lu  1"  et  le  15  de  chaque  mois. 
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PRIX: 

Abonnement  pour  la  France. 

Idem      poiir  l'Èirangcr. 

Annonces,  la  ligne.     .     .     . 
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Rédacteur  :  Eman  MARTIN 

PROFESSEUR     SPÉCIAL     POUR     LES     ÉTRANGERS 

26,  boulevard  des  Italiens,  Paris. 


ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste,  soit 
au  Rédacteur,  soit  à  l'Adminislratcui    .M.  J. 
CuEr.cuiiEz,  33,  rue  de  Seine. 


S0.M.M.\I1U':. 

Cufjmimicatiou  relative  à  Travailler  pour  k  roi  de  Prusse; 
—  D'où  vient  Cariard,  fausse  nouvelle;  — Si  l'on  doit  dire:  A 
d'autres  qu'à  lui,  ou  A  d'autres  que  lui  ;  —  Qu'est-ce  que  Peser 
ses uetioîisaupoidsdu  sanctuaire? — Emiiloi  de  Davantage \>ouv 
Plus  ;  —  V-iut-il  mieux  dire  Rue  La  Funtaine  que  Bue  de  Lu  Fon- 
taine. Il  Sur  un  emploi  du  pronom  ie; — Siguifirationde.l/a;!- 
rjer  te  batracien; —  La  Feuille  à  Veuillot  est-il  tVannais?  H 
Passe-temps  grammatical.  ||  Suitede  la  biographie  de  Théodore 
lie  liéze.  Il  Ouvrages  de  grammaire  et  de  littérature.  ||  Fa- 
milles parisiennes  prenant  des  pensionnaires  pour  les  per- 
feclioUner  dans  la  conversation.  H  Renseignements  aux 
professeurs  français  qui  désirent  aller  à  l'étranger. 


FRANCE 


— 0 — 

CO.M.MU.NIC.VTION. 

Je  viens  (Je  n-ccvoir  l;i  h.'ttrc  siiiviinlc,  ([iii  m'est  écrite 
par  M.  Fisher,  rcxceileiit  prufi'sseiir  iTanglais  de  la  nie 
Richelieu  : 

.Monsieur, 
.\l)rèb.  avoir  lu  l'inlc-rcssant  article  où  vous  cliercliez  l'ori- 
gine de  l'expression  Travailler  pour  le  roi  de  Prusse,  je  viens 
vous  offrir  encore  une  solution,  ce  ([iii  est  pcul-èlro  léiiié- 
raire  de  la  part  d'un  étranger. 

l'endanl  la  },'uerre  de  .Sept  ans,   lorsque  la  France  eut  fait 
de  si  iiiallieureuses  canipagiu.'s,  et  (juu  ses  niaréc'liaux  cl  ses 
généraux  se  furent  fait  Lattre  les  uns  après  les  autres,  il  se 
fit  en  France  une  véritable  éclosion    de  chansons  satiriques 
dirigées  contre  M»'"  de  l'Onipudotir,  le  gouvernement  et  les 
chefs  de  l'armée.  Parmi  ces  chansons,  il  y  en  a  une  qui  eut 
une  vogue  immense  à  cause  du  lefrain.  Cliaqne  coujilet  reu- 
fcrniait  nu  portrait  satirique  et  se  terminait  ainsi: 
Ah  !  qu'il  a  bien  travaillé 
Qu'il  a  bien  travaillé  pour  le  roi  (jiis) 
De  l 'russe. 

l'eul-Otre,  .Monsieur,  y  vurrc/.-vous  l'origine  de  Trauiiiltjr 
pour  le  roi  de  l'russe. 

Voire  lutile  dc'voué, 

J.   l''l.s|IKK. 

U'après  ci'lle  icih  r,  ijui  |Miiiiiait  l)i('ii  indiquer  la  véri- 
tal)le  origine  du  iMoveihe,  1.;  roi  de  Prusse  aiic|iiel  il 
est  fait  allusion  serait  liien  li'  ^rand  Frédéric,  coiiiiue 


je  l'ai  dit  ;  mais  l'aiiU'ur  de  !'e\|)ressiûu  ne  serait 
point  Voltaire  ;  ce  serait  pour  ainsi  dire  le  peuple  fran- 
çais tout  entier,  victime  des  incapables  qui  le  gouver- 
naient alors  et  des  généraux  de  salon  qui  commandaienl 
nos  armées. 

Au  nom  des  lecteui's  du  Courrier  de  Vamjdas  et  au 
mien  en  particulier,  j'adresse  mes  sincères  remercio- 
menls  à  M.  Fisher,  et  le  prie,  en  même  temps,  de  vou- 
loir bien  recueillir  ses  souvenirs,  afin  de  pouvoir  m'en- 
voyer,  sinon  le  texte  même  de  la  chanson  dont  il  parle, 
du  moins  l'indication  de  l'ouvi-igo  où  il  croit  l'avoir  vue  ; 
c;!r,  depuis  la  réception  de  sa  lettre,  j'ai  cherché  cette 
chanson  dans  plus  de  quarante  volumes  à  la  Bibliothè- 
que, sans  pouvoir  rien  reneonlrer  (jui  s'y  rapporte,  pas 
même  une  allusion. 

X 

l'i-iMiiière  Question. 
lYoii  vient  le  mol  c.vnahd  (h'signanl  une  fausse  non  - 
vdle'!  Ce  md  s'emploie  si  souvent  que  je  serais  curieux 
d'en  cuiinaitre  ioritjine. 

X\\  commencement  du  xvii°  siècle,  on  avait  une  sin- 
gulière expression  pour  désigner  un  menteur,  celui  qui 
en  donne  à  garder,  qui  en  fait  accroire  à  queUiu'un  ;  on 
l'appelait  vendeur  ou  bailleur  de  canars  à  moitié,  ce  dont 
on  trouve  des  preuves  : 

1"  Dans  le  Grand  dictionnaire  des  rimes  françoises 
{U'yli)  de  Mathieu  Berjon,  p.  108,  col.  3,  au  mot  Uuli- 
vcrne  : 

Bailleur  de  l)alivcrnes.  ou  de  folies  et  bourdes,  vendeur  de 
canars  à  moilié. 

■2"  Dans  le  dictionnaire  de  Cotgravc  (U)3-i)uui,  apl■e^ 
avoir  donné  bail  1er  des  canars  ù  moitié  cl  bailleur  de 
canars  à  la  moitié,  dit  plus  loin  : 

Vendeur  de  canars  à  moilU,  a  cousener,  guller,  cogger. 
Iiilsler,  lier. 

:V'  Dans  les  Curiosilei.  françaises  d'Oudin  (lO.jfi),  oi'iso 
li-ouve,  p.  71,  rex[)ressioii  avec  le  .sens  (pie  lui  allribue 
Cutgrave  : 

Vendre  ou  donner  un  canard  à  muiVit'. 

Que  voulait  dire  celle  expression  :iu  proiire  '.'  Signi- 
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liait-elle  un  marchand  de  canards  qui,  pour  mieux  per- 
suader que  sa  marchandise  était  bonne,  offrait  toujours 
d'en  prendre  la  moitié  ? 

Je  n'ai  rien  pu  découvrir  à  cet  égard  ;  mais  ce  qui  n'en 
est  pas  moins  certain,  c'est  qu'elle  fut  assez  en  vogue, 
au  figuré,  pour  être  employée  par  les  auteurs  du  temps. 
On  peut  lire,  en  effet,  dans  la  Comédie  des  Proverbes 
(acte  m,  se.  vu)  : 

Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  traité  comme  mon  en- 
fant ;  vous  le  méritiez  mieux  que  ce  donneur  de  canart  à 
moitié,  qui  nous  promettoit  tant  de  châteaux  en  Espagne. 
et  dans  les  Jeux  de  Vlnconnu  (édit.  de   1645),  p.  321  : 

Un  feuillet  des  papiers  de  Palephate,  qui  fait  voir  que  l'art 
de  mentir  et  donner  les  bourdes  et  canes  à  moitié,  se  prati- 
quoit  anciennement  aussi  bien  qu'en  cette  saison. 

Mais  cette  expression  était  bien  longue  pour  désigner 
ce  que  nos  voisins  les  Anglais  appelaient  connicatcher 
(un  altrapeur  de  lapins),  un  nostradame  (un  faiseur 
d'almanachs)  ;  on  l'abrégea  en  retranchant  à  moitié,  ce 
qui  semble  s'être  fait  dès  le  conmiencement  du  xvii= 
siècle,  puisque  M.  Francisque  Michel  cite,  dans  son 
Dictionnaire  d'argot,  les  vers  suivants,  qui  datent  de 
1612: 

Parguieu  !  vous  serez  mis  en  cage, 
Vous  estes  un  bailleur  de  canars. 
J'avons  fait  changer  de  langage, 
Au  moins  à  d'aussi  fins  renars. 

(Bec.  des  plus  excel.  ballets  de  ce  temps,  p.  19.) 

Et  cet  usage  d'ellipser  les  mots  indiqués  prévalut 
dans  le  xviii"  siècle,  où  bailler  fut  définitivement  rem- 
placé par  donner,  et  bailleur  par  donneur,  comme  le 
montrent  ces  citations  : 

Donneur  de  canards,  mottegiatore,  burliere  ;  —  Donner 
des  canards,  darne  ad  intendcrc,  piantar  carotte,  pianterla 
ad  uno. 

(Veneroni,  Dict.  franc,  ital.,  (-(I.  do  1710.) 

Donner  des  canards  à  quelqu'un,  se  dit  proverbialement 
pour  dire  lui  en  faire  accroire,  ne  pas  lui  tenir  ce  qu'où  lui 
avait  prorais,  tromper  son  attente. 

(Kuretièie,  Dict.  franc.,  éd.  do  1727.) 

Enfin,  comme  le  verbe  donner  entrait  dans  plusiimrs 
expressions  de  même  signification,  et  surtout  dans  don- 
ner des  bourdes,  on  fut  naturellement  amené  (du  moins 
c'est  ainsi  que  je  le  comprends)  à  voir  dans  canard  un 
synonyme  propre  à  remplacer  bourde,  qui  commençait  à 
vieillir;  on  s'en  est  servi  dans  le  sens  de  ce  dernier,  et 
bientôt,  dans  celui  de  fausse  nouvelle,  qu'il  a  encore 
actuellement. 

X 

Deuxième  Question. 

Quand  un  verbe  ou  un  adjectif  a  pour  régime  autre 
précédé  de  la  préposition  a,  faut-il  répéter  cette  prépo- 
sition après  le  que  qui  suit  .^ktrz?  Ainsi,  par  exemple, 
doH-on  dire:  «  Je  le  dirai  a  d'autres  qu'a  Xvi  »  ou  bien 
«  A  d'autres  que  lui  »? 

On  rencontre  très  souvent  dans  les  meilleurs  auteurs 
des  exemples  où  à  d'autres  est  suivi  de  qu'à;  voici  ceux 
que  j'ai  pu  recueillir: 


Et  je  le  donnerais  à  bien  d'autres  qu'à  moi 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  oîi  je  me  voi. 

(Molière,  Sgnnarelle,  se.  16.) 

Les  acteurs  eux-mêmes  semblaient  penser  à  autre  chose 
qu'à  leurs  rôles,  qu'ils  savaient  mal. 

(£e  Temps  du  7  février  1871.) 

Ceux  qui  voudront  de  ces  vieillarils-là  peuvent  s'adresser 
à  d'autres  qu'à  moi. 

(Voltaire,  Lettre  Du  DeffanI,  l"Jaiiv.  17ij0,) 

Enfin,  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 

(Molière,  Tart.  III,  se.  2  ) 
On  doit  dans  la  vie  penser  à  autre  chose  qu'aux  plaisirs  et 
à  la  parure. 

(ie  Siècle  du  23  août  187-1.) 

Il  ne  faut  pas  songer  à  autre  chose  dans  la  pratique  de  la 
vie  qu'à  l'amélioration  des  mœurs  et  à  la  réconciliation  des 
intérêts. 

(G.  Sand  > 

Il  m'est  impossible  de  penser  à  autre  chose  qu'à  Mar- 
guerite. 

(A,  Dumas  fils,  la  Dame  aux  cam.,  p.  172) 

Mais,  quoique  peut-être  plus  rare,  la  construction  qui 
supprime  à  est  également  usitée  ;  j'ai  trouvé  : 
Pour  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit. 
Qu'à  tout  autre  que  mot  son  cœur  est  interdit. 

(Molière,  Ecole  des. Varis,  II,  se.  3.) 

Il  nous  importerait  fort  peu,  au  fond,  que  l'âme  fût  im- 
mortelle ou  non,  si  notre  âme  allait  servir  à  un  autre  que 
7ious-mèmes. 

(L;iuis  Figuier,  le  Lcndem.  de  la  mort,  p.  289.) 

C'est  une  destinée  commune  à  bien  d'autres  que  moi  et 
qui  valaient  mieux  que  moi;  mais  elle  ne  devait  être  aussi 
rude  pour  personne. 

(Le  ConsUtutiountl  du  2.")  octobre  1871. i 

Si  le  tunnel  existait  entre  Douvres  et  Calais,  il  n'y  aurait 
plus  à  songer  il  une  autre  ligne  que  la  ligne  française. 

lie  Temps  du  20  octobre  1871 .) 

Laquelle  de  ces  deux  constructions  est  la  meilleure  ? 

«  On  prescrit  de  dire  à  bien  d'autres  que  moi  sous 
prétexte  que  les  deux  datifs  font  un  double  emploi,  dit 
Génin  {Lexique  de  Molière)  ;  mais  cette  façon  de  par- 
ler est  originelle  dans  notre  langue,  et  nous  vient  du 
latin  où  cette  symétrie  des  cas  est  rigoureusement  obser- 
vée entre  le  substantif  et  son  pronom  relatif.  Boileau  a 
dit  de  même  : 

C'est  à  vous  mon  esprit,  à  çutje  veux  parler. 

(Satire  IX.) 

vers  qu'il  lui  eût  été  facile  de  changer,  et  qu'il  voulut 
maintenir  avec  raison  ;  car  ce  pléonasme  est  dans  le 
génie  de  la  tradition  de  la  langue  ». 

M.  Littré,  lui,  n'est  pas  du  même  avis  ;  il  recommande 
dans  son  dictionnaire  de  ne  pas  répéter  la  préposition  a, 
et  prétend  qu'il  faut  dire,  par  conséquent,  d'autre  que 
moi. 

Je  pense  comme  l'éminent  philologue,  et  il  me  sera 
facile  de  démontrer  que  la  construction  qu'il  préconise 
est  réellement  la  seule  logique. 

En  effet,  si  l'emploi  de  à  dans  les  phrases  indiqiiéi'S 
en  commençant  est  réellement  bon,  cet  à  doit  pouvoir 
faire  partie  de  ces  mêmes  phrases  quand  on  y  rétablit 
e  substantif  sous-entendu  avant  autre. 

Or,  ce  rétablissement  conduit  aux  constructions  su  - 
vantes,  où  à  n'entre  point: 
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Je  le  donnerais  à  hien  rfi'.s  (personnes)  autres  que  moi  ;  — 
Semblaient  penser  à  (une  chose)  autre  que  leurs  rôles;  — 
S'adresser  à  des  (gens)  autres  que  moi;  —  On  ne  vons 
peut  lier  qu'à  des  (hommes)  autres  que  lui;  —  Penser  à  (une 
chose)  autre  que  le  plaisir;  —  Pas  songer  à  (une  chose) 
autre  que  l'amHioration;  —  De  penser  à  «une  personne) 
autre  que  Mar^iuerite. 

Donc,  malgré  l'usage  qui  porraet  l'emploi  de  à  aprôs 
autre  que,  et  en  dépit  de  Génin,  qui  voit  dans  l'emploi 
de  ces  deux  dalifs  "  une  façon  de  parler  originelle  dans 
notre  langue  »,  la  construction  :  à  d'autres  que  lui  \aut 
mieux  que  :  à  d'autres  qu'à  lui. 

X 

Troisième    Question. 

Quelle  est  la  sig/iificafion  de  la  phrase  :  peser  ses 

ACTIONS  AU  POIDS  DU  SA.N'CTUAiRE  ?  La  seuk  explication 

que  fournisse  à  ce  sujet  le  dictionnaire  de  Boiste  se  réduit 

àceci  :  Poids  du  sanctuaire:  stricte  équité  {peu  usité)  ». 

Le  poids  du  sanctuaire  est  une  expression  foit  usitée 

dans  l'Ecriture  ;  Moïse  en  parle  dans  divers  endroits  : 

Cinq  cents  sicles  de  cannelle  anpo/'/.v  du  sanctuaire, al  une 

mesure  de  liin  d'huile  d'olive. 

[Exode  ch.  XXX,  verset  24.1 

Si  un  homme  p'''chc  par  ignorance  contre  les   cérémonies 

daus  les  ciioses  qu»  sont  sanctifiées  au  Seigneur,  il  offrira  pour 

sa  faute  un  bélier   sans  tache  pris   dans  les   troupeaux,  qui 

peut  valoir  deux  sicles,  selon  le  poids  du  sanctuaire . 

(Lcriltijue.ch.  V.  V.  15.1 

Ce  qu'il  prit  ponr  les  premiers-nés  des  enfants  d'Israël  fit 
la  sonune  do  mille  trois  cent  soixante-cinq  sicles  au  poids 
du  sanctuaire. 

{\ombres,  ch.  Ul,  v.  50.) 

Or,  qu'est-ce  que  le  poids  en  question  ? 

C'est  tout  simplement  l'i'talou  du  poids  public  au- 
quel le  législaleurdes  Hébreux  avait  ordonné  (Lévitique 
xxvii,  2.j)  ([uc  «  toutes  les  choses  estimables  à  prix 
d'argent  fussent  estimées  ». 

La  coutume  de  conserver  les  étalons  des  poids  et  des 
mesures  dans  les  temples  était  commune  aux  Hébreux 
et  aux  autres  peuples.  Les  Egyptiens,  au  rapport  de 
saint  Clément  d'.\lexandrie,  avaient  dans  le  collège  de 
leurs  prêtres  un  officier  dont  la  fonction  était  de  recon- 
naître toutes  CCS  mesures  et  d'en  conserver  les  origi- 
naux. Les  Romains  avaii'iit  la  même  coutume,  et  Justi- 
nien  oi'domia  (|iie  l'on  gai-dcrail  li^s  poids  l'I  les  mesu- 
res dans  les  églises  di'S  chrétiens.  (Uoiii  Cahnet,  Dict. 
de  lu  mille,  m,  p.  240.) 

Tel  est  le  sens  pi-opre  et  exact  ih  poids  du  sanctuaire. 

Quant  au  sens  ligure  et  moral,  c'est  l'expi'cssion  de  la 
plus  stricte  justice;  ils'applii|iir,'i  bnite  opération  de  l'in- 
lelligence  où  il  y  a  une  appréciation  à  faire.  Lor([u'on 
dit  de  quelqu'un  r|u'il  '■  pési^  ses  actions  au  poids  du 
sani-luaire  »  cela  signifie  qu'il  examine  scrupuleusement 
si  (îlles  son  conformes  à  la  loi,  parfaitement  d'accord 
avec  la  plus  rigoureuse  justici;. 
X 
Quatrième  Question. 

Peut-on  dire  :  <(   un  peu  davantage  »  c^^mwe  on  dit:   ' 
«  u.\  l'EU  PLUS  »  ?  Et  pourquoi  cette  ctpression  davan-  ! 


TAGE  dans  le  sens  de  plus  ?  Faut-il  une  apostrophe  après 
le  n  ?  d'à  ou  da  ." 

Davantage,  adverbe,  est  composé  de  la  préposition 
de  et  du  substantif  avantage  signifiant  ce  que  l'on 
donne  à  quelqu'un  au-delà  de  ce  qu'il  pourrait  exiger 
ou  attendre. 

Un  exemple  fera  aisément  comprendre  comment  on 
est  arrivé  à  donner  à  ce  mot  la  signification  de  plus. 

Si  un  père  fait  un  avantage  à  un  de  ses  enfants  dans 
sa  succession,  celui  qui  est  avantagé  aura  plus  que  ses 
frères  par  suite  de  l'avantage  qu'on  lui  fait,  par  avan- 
tage, d'avantage. 

C'est  au  xv°  siècle  seulement  que  l'on  voit  apparaître 
davantage,  qui  commença  par  s'employer  pour  plus  à 
la  fin  de  la  phrase  : 

Seigneurs,  le  fuir  ne  nous  vaut  rien  ;  et  si  nous  fuyons, 
nous  sommes  perdus  d'avinitaqe. 

(Fri)issard,  I,  l,  327.) 
Et  les  Anglois  ne   pouvoient  aller  jnsques  à  eux   qu'ils  ne 
fassent  tous  morts  et  tous  perdus  d'avantage  ou  pris  à  grand 
meschef. 

(Idem,  1,  I,  i-2.) 

Jnsques  environ  en  l'aage  qu'ils  sont  de  cinquante  ans  tous 
deux  :  combien  que  la  roine  avoit  deux  ans  dnvantaqe. 

(Cninmines,  \'I1I,  17.) 

Au   xvi"  siècle,  davantage  contiima  de  s'employer. 
\towT  plus  au  même  endroit  de  la  phrase  : 
Il  vault  mieux  pleurer  moins  et  hoyre  d'advantaiqe. 

(R:ibelais,  Pant .  11,3.) 

Puis  il  rouimença  à  se  faire  suivre  de  la  conjonction 
que,  comme  le  montrent  ces  exemples  ; 

Il  n'entreprend  rien  d'avantage  sur  les   autres,  qu'il  leur 

permet  sur  soy. 

(Calvin,  InstU.  960) 
Un  bien  tout  clair,  je  l'ayme  davantage 
Que  je  ne  fays  un  grand  bien  en  partage. 

(I.a  Bodiie,  l^orxirs  div.,  p    .174.) 
lîn  faisant  deux  lieues  davantage  que  par  le  droit  chemin. 

(I.i^nnu^^  6G4  ) 

De  manière  que  l'un  u'eust  eu  biens  rien  d'avantage  que 
l'autre. 

(.•\iliyot,  Li/ruffitw,  12.) 

[,e  vermillon  et  les  afféteries  des  derniers  Grecs  luy  plai- 
sent davantage  qie\n  santé,  que  la  force,  que  les  grâces  des 
anciens. 

(lîalzac,  Itisxcrt.  critinufs,  Vll,  p.  505.) 

Ces  deux  emplois  se  sont  maintenus  dans  les  siècle» 
suivants,  sont  venus  jusqu'au  nôtre,  et  voilà  comment 
il  se  fait  que  nous  avons  l'expression  davantage  dans 
le  sens  (le  plus. 

V'ous  désire/,  savoir  inainlenanl  si  l'oii  peut  dii-e  un 
peu  davantage'!  Il  me  semble  (|ue  cela  ne  doit  faiic  au- 
cun doiile.  après  (|iril  vient  d'être  montré  que,  dejiuis 
le  temps  dr'  Froissard,  il  est  loisible  d'employer,  en  fin 
dr  phrase,  davantage  h  la  place  de  plus. 

Ouant  à  l'apostrophe,  elle  s'est  conservée  jusqu'au 
xvii"  siècle  ;  mais,  depuis,  on  l'a  généralciueut  sup- 
priiiièi'. 

X 
Cinquième  Question. 
//  //  a  quelques  années,  une  des  plus  longues  rues  d'An- 
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teidl  s'appelait  hue  de  la.  fontaixe,  et  aujourdliui  die 
porte  le  nom  de  rue  la  fontaine.  Or,  tnutcfs  les  fois  que 
/'y  passe  [ce  qui  m'est  encore  arrivé  dernièrement),  je 
me  demande,  sans  la  trouver,  la  raison  pour  laquelle  on 
a  supprimé  le  riE.  Est-ce  qui!  vaut  mieux  dire  rue  la 

FONTAINE  que  RUE  DE  LA   FONTALNE  ? 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  le  Dictionnaire  historique 
de  la  ville  de  Paris,  pur  MM.  HurtaiU  et  Magny  (vol.  I, 
p.  417) : 

Les  eaux  crAuleiiil  ont  (Hé  loiiglcnips  négligées  ;  ccpen- 
(lanl  on  irouve  que  dés  le  xiii=,  siècle,  on  se  servait  de  ta 
fontaine  (juis'i/  trouve  pour  désigner  un  canton  de  ce  village  : 
cène  fut  qu'au  conimeuceuient  du  siècle  dernier  (le  x vif)  que 
l'on  coninien(.'a  à  faire  usage  de  ses  propriétés,  et  à  empéclier 
qu'elles  ue  se  perdissent  dans  les  terres. 

Or,  puisqu'il  Auteiiil  il  y  avait  un  <>  canton  de  la 
l'ontaine  »,  il  y  avait  aus.si,  à  n'en  pas  clouter,  pour  des- 
servir ce  canton,  une  rue  appelée 

RUE    DE    LA    FONTAINE. 

C'est  celle  que  désignait  rancienne  plaque. 

Mais,  attendu  que  les  lettres  de  cette  plaque  étaient 
des  capitales  comme  celles  de  toutes  les  inscriptions 
analogues,  et  que  le  nom  de  notre  fabuliste  s'écrit  en 
deux  mots  :  La  Fontaine,  on  a  cru,  dans  ces  derniers 
temps,  qu'il  s'agissait  de  l'auteur  (ce  qui  est  une  erreur 
bien  excusable  quand  on  sait  que  Boileau  et  Molière, 
ses  amis,  avaient  déjà  donné  leurs  noms  à  des  rues  de 
la  même  localité),  et,  comme  on  dit  rue  Bnileau,  rue 
Molière,  sans  de,  on  supprima  cette  préposition  de  la 
désignation  primitive,  ce  qui  donna  : 

RUE  LA   FONTAINE. 

Grammaticalement  parlant,  celte  seconde  dénomina- 
tion est  tout  aussi  l)onne  que  la  première  (voir  Courrier 
de  Vaugelas,  V  année,  numéro  1,  p.  3)  ;  mais  il  est 
singulier  que  le  nom  de  La  Fontaine  se  trouve  là  parce 
(|ue  l'administration  de  la  voii'ie  parisienne,  comme  cer- 
lain  singe  bien  connu,  a  pris  le  Pirée  pour  un  homme. 


ÉTRANGER 


—  0 — 

Première  Question. 
J'ai  noté  In  phrase  suivante  dans  une  feuille  qui  par- 
lait du  procès  du  priïiec  Pierre  Bonaparte  à  Tou7's  :  <>  .4 
ce  propos  je  dii-ai  seulement  que  M.  Tardieu  est  une  des 
lumières  de  la  science,  et  que  M.  Pinelhs.  deviendra  peut- 
être  ...  Je  voudrais  savoir  si  le  pronom  le  est  bien  eni- 
ploijé  dans  cette  phrase,  et,  à  cet  effet,  je  m  adresse  à 
vous,  quoique  ma  remarque  soit  déjà  ancienne. 

Pour  me  reiulro  compte  de  la  phrase  que  vous  me 
proposez,  je  rétablis  les  termes  que  l'ellipse  en  a  fait 
disparaître,  ce  qui  donne  : 

A  ce  propos,  je  diiai  seulement  (pic  M.  ïardieu  esl  une 
des  lumières  de  la  science,  et  (pic  M.  Pinel  deviendra  peut- 
être  (une  lumière  de  la  science). 

Or,  on  sait  que,  toutes  les  fois  qu'on  ne  répète  pas 
un  régime  ou  un  attiiliut  précédé  d'un  nom  dénombre. 


il  faut  mettre  en  devant  le  verbe,  et  conserver  ce  nom 
de  nombre,  comme  dans  : 

C-ondiien  avez-voiis  de  clievanx  ?  —  ,I'ai  un  cheval  (j'ch,  ai 
un).  Est-ce  un  riclie  propriétaire  de  la  contrée?  —  Oui, 
c'est  un  riclie  propriétaire  de  la  contrée  {c'en  est  un). 

Dans  la  phrase  en  question,  la  partie  ellipsée  étant  une 
lumière  de  la  science,  il  faut  dire  ;   "...et  que  M.  Pinel 
en  deviendra  peut-être  une.  » 
X 
Deuxième  Question. 

Dans  Va  Lilierlé  du  10  décembre  dernier,  j'ai  trouvé 
cette  phrase  :  «  Lancien  rédacteur  de  cette  feuille  im- 
monde se  croit  à  ce  pmx  le  droit  de  rjourmand.er  ceux 

qui  ONT  MANliÉ    LE  BATRACIEN,    Ct  UCSl  pas    f'iché,   CtC.   .» 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Cette  expression  est  toute 
nouvelle  pour  moi. 

Dans  l'argot  militaire,  on  désigne  sous  le  nom  de 
grenouille  les  fonds  dont  le  sergent-major  d'une  com- 
pagnie se  trouve  le  dépositaire  ;  et,  quand  il  lui  arrive 
d'être  infidèle,  on  dit  qu'î'/  a  mangé  la  grenouille  : 

Un  polifson  écliappé  du  collège,  un  ouvrier  meneur  de 
grève,  un  pion  déclassé,  un  sergent  (/ui  a  mangé  la  gre- 
nouille se  jettent  dans  la  potiti([ue  comme  les  Corses  dans 
le  maquis. 

(Ed.- Abcut,  Le  Soir.) 

Ce  proverbe  s'applique  aussi  aux  bourgeois  qui  n'ont 
pas  respecté  le  dépôt  qui  leur  avait  été  confié. 

Or,  comme  la  grenouille,  en  histoire  naturelle,  appar- 
tient à  l'ordre  des  batraciens,  l'auteur  a  cru  pouvoir 
proiiter  de  cela  pour  varier  l'expression  du  proverbe, 
et  il  a  dit  «  qui,  ont  mangé  le  batracien  »  au  lieu  de 
<'  qui  ont  mangé  la  grenouille.  » 

Mais,  dans  un  proverbe,  il  n'est  pas  permis  de  subs- 
tituer ainsi  un  terme  plus  général  à  un  autre  qui  l'est 
moins,  et  de  dire,  par  exemple  : 

Mettre  la  cliarrne  devant  les  ruminants  ;  —  Parler  comme 
un  bipède  borgne;  —  A  bon  félin,  bon  rongeur,  etc. 

Au  lieu  de  : 

-Mettre  la  charrue  devant  les  bœufs;  —  Parler  comme  une 
pic.  borgne  ;  —  A  bon  cluit,  bon  rat,  etc. 

Cela  n'aurait  aucun  sens. 

Par  conséquent,  manger  le  batracien,  où  une  substi- 
tution analogue  est  faite,  ne  peut  constituer,  à  mon 
avis,  qu'une  mauvaise  expression. 
X 
Troisi'''me  Question. 

Le  journal  le  Radical  contenait  le  25  octobre  dernier 
cette  phrase  :  "  C'est  pourtant  vrai,  la  feuille  a  veuillot 
résume  très-exactement  la  question,  etc.  «  Est-ce  qu'il 
est  permis  dans  votre  langue  d'exprimer  ainsi  la  passes- 
siojL  par  A  ?  J'ai  toujoui's  vu  de  en  pareil  cas. 

C'est  un  archaïsme. 

Nos  ancêtres  eninloyaienlgénéralement  la  préposition 
('(  pour  exprimer  la  possession,  comme  nous  emjdoyons 
maintenant  de,  preuve  ces  exemples  empruntés  à  notre 
vieille  littérature  : 

Que  frum  del  arche  al  Dca  de  Israël. 

(i/l)c  (/«■  «o/s.  p.  IS.) 
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Vous  fustes  fils  nu  bon  comte  Rrynior. 

(Roncisvats ,  p.  U'.'.) 

Oiic  jamais  ne  dirai  que  soie  fille  à  roi- 

(Berle    Xl.lll.) 

Do  Ii's  ois  seoit  l'empcroris,  qui  fcmc  estoil  nu  pcre  cl 
ninrastrc  nu  fil,  et  estoit  suer  le  roi  de  Hoiigrie,  bêle  dame, 
pl  bone  durement. 

(Villflluidouin,  Ed.  i'.  Paris,  p.  C.7.) 

Et  cet  emploi  de  à  fut  on  usage  au  moins  jusque  dans 
la  seconde  moitié  du  xvi''  siècle,  puisqu'on  trouve  dans 
les  Epitlictes  de  Delaporte  (1571),  la  phrase  que  voici: 

Cassandre,  autrement  Alexandre,  (u\  fille  ù  Prinm,  roi  des 
Troyens. 

Cette  construction,  qui  s(!  légitime  par  le  verbe  appar- 
tenir sous-entendu,  s'est  conservée  parmi  les  ignorants; 
le  peuple  de  la  campagne  et  les  ouvriers  disent  encore: 
lu  femme  à  un  tel,  le  cheval  à  mon  père,  etc.  Mais  les 
gens  instruits  neremploienl  jiliis  guère,  en  bonne  pari, 
que  dans  les  locutions  proverbiales  suivantes  : 

I.a  barque  ù  Caron  ;  —  la  vaclie  à  Colas  ;  —  le  denier  à 
f)i(ii  ;  —  disputer  de  la  eliape  à  l'évi'que. 

Partout  ailleurs  (et  dans  la  feuille  à  Veidllnl,  par  con- 
séquent), «  mis  pour  de  entre  deux  substantifs  dont  le 
second  est  un  nom  de  personne,  marque  dédain  ou 
mépris  de  la  part  de  celui  qui  parle. 

PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°...  Je  l'ai  rue  à  l'œuvre.  —  2"...  un  tel  stock  de  rebuts 
an  Ifiirierons  (ce  mot  est  du  Wminin);  —  3°  Mais  la  siirjjrise 
rn'iifait  réservée  de  voir  ....  ou  :  mais  il  m'était  réserré  ime  siir- 
firisr,  de  voir....  (Vuir  Courrier  de  V'aïujelas,  1"  année,  \).  2); 

—  'i"  —  il  le  ferait  encore  étant  dotmées  les  mêmes  circons- 
lance.s;  —  5° ....  ayant  consenti  à  la  quitter  aussitôt;  —  6° .... 
i.'t  le  conseil  municipal  nous  envoyn  un  des  siens  {mander, 
c'est  faire  venir);  —  7°....  sans  avoir  briilé  une  cartouolie 
on  tire  un  cou[Mle  fusil):  —  8°....  sont  arrosées  de  nombreux 

inchrrs  lie  gros  cidre  (c'est  le  uiêaie  mot  que  l'anglais  ;i(<c/(«')- 

—  O-....  et  se  fout  emjtarés  du  pouvoir;  —  10'....  aucune  forme 
H\\\  /révile  ilans  toute  occasion. 

Phrases  à.  corriger 
Trouvées  toutes  dans  la  presse  iiériorliipie. 

1»  Il  avait  juré  de  mourir  en  se  vengeant.  11  a  tenu  à  sou 
serment  ;  une  troisième  balle  l'a  atteint  en  pleine  poitrine, 
cl  il  est  tombé  pour  ne  plus  jamais  se  relever. 

(Itiruc  pour  Ions  du  10  iepteiiilirc.) 

l"  Déjà  la  veille  un  mouvement  exéculé  par  la  partie  saine 
de  la  population  avait  écboué  ceinpli''lemeul,  parce  que  l'on 
avait  personne  qui  piH  prendre  le  commandement  en  clief. 

(/.«  C^DcAiT  du  20se])tcm1>re.l 

V  pumas  et  .Mérimée  sont  morts  sans  que  nous  ayons  eu 
le  temps  de  les  pleurer.  Comment  voulez-vous  que  nous 
ayions  la  palicnce  d'aller  nous  asseoir  ù  votre  loyer,  et  de 
causer  avec  vous  de  voire  famille? 

{Li  CitiiitUulion  du  2"»  septonibro.  ) 

l"  Les  manifestatiMiis  palriolicpies  se  sont  bornées  à  (|ucl- 
q  es  placards  collés  sur  les  murs  par  une  centaine  de  voyoux, 
cl  portant:  Vive  le  20  septembre! 

(La/'uff-Jc  du 'JSsi'ittemtTO.) 

■')0  La  foule  était  grande  cl  le  gaz  a  mis  le  feu    aux  drape- 


ries du  tabernacle.  Les  fervents  se  sont  laissés  griller  plutôt 
que  d'oser  y  toucber. 

{La  Grtzettfide  France  du  29  septembre.) 

6°  Je  francbis  les  marais  boueux  de  la  grande  steppe  du 
(|uai  dos  Bains,  et,  lorsque  j'alleignis  les  trottoirs  des  autres 
quais:  Sauvé,  m'écriai-jc?,  je  pourrai  voir  les  Pupazzi. 

(Lu  Sai'on  du  2:1  seprcmbre.) 

7"  Le  Puneli,  un  des  meilleurs  journaux  satiriques,  édicté 
à  Londres,  lui  sert  principalement  île  point  de  comparaison. 

[L'Ordre  du  l*"""  octobre.) 

S"  On  lit  dans  le  journal  le  Loiret:  Les  Prussiens  ont 
vendu  à  un  orfèvre  de  Quincy-Séjy,  prés  Meaux  (Seine-et- 
Marne)  de  l'argenterie  qu'ils  se  sont  vantés  d'avoir  volé  dans 
une  propriété  aux  environs  d'Orléans.  Cette  argenterie  est 
marcpiéc  aux  initiales  B.  .S. 

[La  Presse  du  90  oc:nbre.) 

9"  Nous  nous  refusons  ,à  croire  (pi'il  voulut  faire  expier 
par  l'industrie  alsacienne  la  confusion  à  liU|uelle  se  sont  laissé 
aller  le  (iouvcrnomcul  et  la  C.hamln'e. 

(Le  Temps  ihi  3  ncobre.) 

10°  Ne  craints  rien,    dit    Auguste  de  Bcllcyme,  les   gens 

qui  ont  encore  quelque  chose  cà  faire  ici-bas  no  meurent  pas 

en  roule. 

[La  Gazcttedc  Paris,  \"  nuire'ro.) 

11°  Il  y  a  encore  dans  cette  enceinte  plus  d'un  député  qui 
ont  été  victimes  du  2  décembre -et  qui  ont  touché,  pour  les 
avoir  connus  de  prés,  les  infâmes  moyens  de  celte  sanglante 
comédie. 

(Paris-Joiinir/t  dtl  7  février.) 

12"  Vous  imaginez-vous  l'auteur  de  Patrie  se  rendant,  de 
gailé  de  coMir,  coupable  d'excitation  ù  la  haine  des  citoyens 
les  uns  conire  les  autres. 

(Le  XIX'  siècle  du  6  féviier.) 

[Les  correct inns  ù  fjiiinniine.) 
FEUILLETON. 
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SECONDE  MOITIl':  DU  XVI-  SIKCLE. 

Théodore   de   BÉZE 

[Suife,) 

DES  CONSONNES  nOItMANTES. 

Deux  rcgles  générales.  —  I.  Toute  consoime  se  pro- 
noiici'  an  commencement  d'une  syllabe,  excepté  g  de- 
viinl  //  nioiiilléeet.î  dans  un  grand  nimibre  de  mots. 

11.  Toutes  les  fois  (|u'tnie  consonne  est  redoidjlée,  la 
pi'emière  ne  se  prononce  jias,  excepté  ce,  mm,  >ni,  rr, 
oii  s'enleiidiMit  les  doux  lellr.'s  l'une  ;t  l:i  lin  de  la  première 
syllabe,  l'autre  au  commcncemeiit  de  la  syllabe  sui- 
vante. —  Ainsi  //  se  prononce  ou  comme  /  simple  : 
femelle,  belle,  ou  avec  le  son  mouillé  ;  ss  se  [uc  moin:e  éga- 
lement comme  *•  sinqile,  mais  avec  le  son  ferme. 

Cette  règle  doit  s'observer  surtout  dans  les  adjectifs 
pluriels  011  la  prononciation  de  la  lettre  finale  du  singu- 
lier rendrait  le  langage  trop  dur  :  aiii.»i  sont  es  dans 
secs-  de  sec  ;  fa  dans  ijriefs  de  grief  ;  Is  dans  tels  de  tel  ; 
ps  dans  seps  de  sep  ;  Is  dans  petits  de  iietil  ;  la  prc- 
mièir  de  ces  consonnes  ne  se  prononce'  p;is  du  buil,  on 
n'a  qu'un  son  à  peine  sensible. 

1!.  —  La  consonne  h  ne  termine  aucim  mol  l'raiii;ais 

excepté  /)/o;«i)  ;  dans  le  corps  des  mots,  elle  ne  Uni! 

de  syllabe  ipi'aiitant  qu'elli^est  suivie,  1"  d'une  .s  -.ahenl. 
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obsèques,  et  iilors  elle  se  prononce  ;  2°  de  se,  comme 
obscur,  et  alors  elle  ne  se  prononce  point,  et  l'on  dit 
0SCU7-  ;  3°  de  st,  comme  obstiné,  où  elle  ne  se  prononce 
pas,  et  abs/enir,  où  elle  se  prononce  aussi  peu  que  pos- 
sible ;  4°  de./  consonne,  comme  object,  et  alors  on  l'en- 
tend ;  5°  du  V,  comme  obvier,  où  elle  n'a  aucun  son  : 
d'où  ce  jeu  de  mots  latins  français  :  omnia  malo  vie  ou 
on  i  a  mal  obvié.  —  Enfin  soubs  et  dessoubs  se  pro- 
noncent sous,  dessous. 

C.  —  Le  c  ne  se  prononce  pas  :  1°  avant  le  q,  et  on 
pourrait  l'effacer  des  mots  acquérir,  acquitter,  nialp;ré 
l'étymologie;  2°  avant  le/  à  la  tin  des  mots,  comme 
object,  faict.  Toutefois  dans  le  corps  des  mots  on  pro- 
nonce nettement  le  c  et  le  t,  comme  acte,  action,  actif, 
détracteur.  Exceptez  traicter  et  diction,  où  c  n'a  aucun 
son.  Il  se  prononce  toujours  à  la  fin  des  mots  comme 
broc,  froc,  sec,  suc. 

D. —  Le  d  ne  se  prononce  pas  à  la  fin  du  moi  pied, 
excepté  en  Picardie,  où  l'on  prononce  piet,  comme  s'il 
y  avait  un  t  :  (ïoh  piéton.  —  Cette  consonne  ne  se  pro- 
nonce pas  devant  j,  conmie  adjuger,  adjurer,  adjour- 
ner,  adjouster  ;  ni  devant  m,  comme  admonester  ;  excep- 
tez admirer;  ni  devant  v  consonne,  comme  advi.ser, 
advis.  —  A  la  fin  des  mots,  par  quelque  consonne  que 
commence  le  mot  suivant,  elle  ne  se  prononce  pas  ;  ainsi 
pour  quand  bon  temps  viendra,  quand  cela  se  fera,  etc. 
dites  quan  bon  temps,  quan,  cela,  quan  faudra. 

F.  —  Cette  consonne  a  le  son  du  y  grec.  Elle  est  rem- 
placée par  V  consonne  dans  les  féminins  comme  brève 
de  b7-ef,  vive  de  vif,  etc.  —  Quelques-uns  écrivent 
brefve,  grefce,  conservant  ici  f  pour  empêcher  qu'on 
ne  lise,  par  ;;  voyelle  b/rue,  greue.  Ce  danger  serait 
écarté  si  l'on  réservait  pour  »  consonne  ce  vieux  carac- 
tère français  v. 

G. — Le  g  n'a  aucun  son  devant  n,  soit  mouillée  com- 
me dans  gagner,  soit  ferme  comme  dans  signe,  signer, 
règne,  régner,  qui  se  pron'oncent  sine,  siner,  rené,  rener. 
C'est  à  tort  que  les  ignorants  écrivent  le  g  à  la  fin  des 
mots  Jmg,  tesmoing,  sning^  besoing,  sous  prétexte  qu'il 
se  trouve  dans  les  dérivés  tesmoigner,  soigner,  besoi- 
grner,- dans  ces  derniers  mots  le  (/  indique  simplement 
le  son  mouillé  de  n.  —  Quant  ;i  cognoistre,  cognoissance, 
l'étymologie  même  n'y  justifie  pas  le  g  ;  mais  on  l'écrit 
et  on  le  tait  avec  raison  dans  hareng,  d'où  liarengerc, 
harengerie. 

H.  —  Cette  lettre  est  un  signe  d'aspiration  qui  tantôt 
se  prononce,  tantôt  ne  se  prononce  pas  ;  les  exemples 
abondent  de  part  et  d'autre.  — H  n'a  aucun  son,  placée 
devant  c  et  r,  comme  Clirist,  chreslien,  sepulchre,  ni 
dans/e/w)?  ou  Johan. 

L.  —  Cette  consonne  se  tait  placée  entre  la  diphthon- 
gue  eu  et  la  lettre  x,  comme  mieulx,  ceulx,  ou  la  lettre 
t  comme  peult  ;  de  même  entre  la  diphthongue  au  et  la 
consonne  t,  comme  aullre  ;  dans  ces  mots,  elle  sert 
seulement  à  empêcher  qu'on  ne  prenne  ?t  pour  ».  —  On 
ne  la  prononce  pas  non  plus  dans  le  mot  sould  (sou) 
qui, chez  les  Picards,  se  prononce  comme  s'il  était  écrit 
sont;  dans  saoïil,  que  nous  prononçons  sou,  l  disparaît 


également  et  ne  s'écrit  qu'à  cause  du  dérivé  saoide  ;  on 
dit  fou,  cou  pour  fol,  col.  A  la  fin  des  mots,  quelle  que 
soit  la  consoime  qui  commence  le  mot  suivant,  /  garde 
toujours  le  son  qui  lui  est  propre. 

M.  —  Cette  consonne  se  prononce  toujours. 

N.  —  Cette  consonne  ne  se  prononce  pas  dans  les 
troisièmes  personnes  plurielles  des  verbes  terminés  par 
ent,  comme  aiment,  aimeraient,  etc. 

P.  — Le  p  ne  se  prononce  pas  dans  temps,  compte, 
sept,  loup  et  loups  ;  mais  il  s'entend  à  la  fin  des  mots 
coup,  sep  au  singulier  ;  quant  au  pluriel  coups,  seps, 
prononcez  cous,  ses.  On  ne  l'écrit  plus  (1584)  dans  en- 
sepvelir,  où  il  empêchait  qu'on  ne  prît  ev  pour  eu,  ni 
dans  escripre. 

Q.-R.  —  Ces  deux  consonnes  se  prononcent  toujours. 

S.  —  A  la  fin  des  mots,  quelle  que  soit  la  consonne 
qui  commence  le  mot  suivant,  s  ne  se  prononce  point  : 
les  bons,  les  cas,  les  dames,  etc.  —  Dans  le  corps  des 
mots,  elle  ne  se  joint  jamais  à  d,  f.  g,  l,  r,  v;  mais  elle 
peut  s'allier  avec  les  autres  consonnes,  se,  sm,  sd,  sp, 
sg,  st,  tantôt  en  se  prononçant,  tantôt  sans  se  pronon- 
cer :  l'auteur  donne  quelques  exemples.  —  Dans  se,  s 
ne  se  prononce  pas  :  escu,  sçavoir,  et  quelques-uns  mê- 
me ne  l'écrivent  point.  —  Dans  sm,  sn,  on  ne  prononce 
pas  s,  et  cette  lettre  semble  avoir  pour  fonction  de  ren- 
dre la  syllabe  longue,  ce  qui  est  un  abus,  car  les  lettres 
n'ont  pas  été  inventées  pour  marquer  la  quantité  : 
blasme,  caresme,  chesne,  Rosne.  —  Dans  sp,  tantôt  elle 
se  prononce  :  espérer,  esprit,  etsui'tout  si  elle  commence 
le  mot  :  spécialement,  spirituel;  tantôt  elle  ne  se  prononce 
\i^?>  :  espee,  esperon,  respondre.  —  Dans  s(/,  on  la  pro- 
nonce, comme  dans  jusques,  mo7isque,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  précédée  d'un  e  :  comme  evesque.  —  Dans  st,  si 
elleestprécédéede«!,ellene  seprononcepas:  gaster,  ras- 
leau,  bastir  (d'où  le  mot'provençal  bastide  avec  s  dure); 
ni  si  elle  est  précédée  deaz,  comme  faistre,  maistre;ui  en- 
fin sielle  est  précédée  dee,  comme estre,  beste,  teste.  Ex- 
ceptez geste,  peste,  reste, moleste;  si  elle  est  précédée  de  i, 
elle  se  prononce:  nnstere,  histoire. —  'Duns  ils,  suivi  soit 
d'une  voyelle,  soit  d'une  consonne,  s  ne  se  prononce 
jamais  ;  ainsi  pour  ils  ont  droit,  ils  disent,  prononcez 
il  ont  droit,  il  disent.  Dans  le  mot.(/(st('et  dans  toutes  les 
secondes  personnes  du  pluriel  du  prétérit  parfait  sim- 
ple en  istes,  on  ne  la  prononce  jamais.  —  Dans  st  pré- 
cédé de  0  ou  de  ou,  on  ne  prononce  pas  s  .•  oster,  cous- 
ter  ;  exceptez  poste,  poster,  ostade  (sorte  de  tissu)  ;  si 
M  précède,  on  prononce  s  :  juste,  justice,  rustre,  vieux 
mot  qui  désigne  l'homme  prompt  à  se  ruer,  téméraire. 
T.  —  A  la  fin  d'un  mot,  t  suivi  d'un  autre  mot  com- 
mençant par  une  consonne  ne  se  prononce  jamais;  suivi 
d'une  voyelle,  il  se  prononce  toujours,  en  unissant  les 
deux  mots  comme  s'ils  n'en  faisaient  qu'un  ;  ils  sont  à 
moi,  se  prononce  i  son  ta  moi.  —  Dans  et,  le  t  ne  se 
prononce  en  aucun  cas. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Piédagteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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Maison  de  Famille  pour  quatre  jeunes  jjersounes 
étrangères.  Perfectionnement  dans  la  langue  française.  Edu- 
cation du  monde.  Fréqueutalion  de  la  Société.  Langues 
étrangères.  Arts  d'agrément.  —  Hautes  références  oftertes. 


Bois  de  Boulogne  (près  d'Auleuil).  —  Une  dame  fran- 
çaise de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel,  prendrait  rpielques 
jeunes  étrangères  de  bonne  famille,  orphelines  ou  non,  aux- 
quelles elle  donnerait  les  soins  d'une  mère  et  d'une  inslilu- 
l,-[ce.  —  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


A  Passy  <près  du  Ranelagh). —  Unclief  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers  pour 
les  i)erfcctionner  dans  la  langue  française  et  achever  leur 
éducation. 


Education  de  famille.  —  Un  ancien  chef  d'institution 
do  Paris,  demeurant  près  du  Luxembourg,  recevrait  chez 
lui,  connue  pensionnaires,  quelques  jeunes  gens  dont  il 
achèverait  l'éducation  (sciences  et  belles-lettres,  programme 
des  lycées). 


Sur  un  chemin   de  fer,    à   deux    heures  de  Paris,  un  ancien  Professeur  de  l'Université  recevrait  chez  lui  quelcjues  jeunes 
étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  leurs  études  au  Collège. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaction  du  Joui'nal.) 


Le  Pasteur  d'Aix-en-Provence  reçoit  dans  sa  famille  deux  ou  trois  jeunes  Etrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Etudes  classiques,  allemand,  dessin,  peinture,  et<;. 
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Première  Question. 
Jt'  lis  dans  liéranger,  chanson  de  Roger  Ronli'ni|)s, 
les  deux  vers  sumants  :  <'  Faute  de  vin  d'élite.  Sabler 
ceitx  du  canton.  »  Vous  m'obligeriez  en  faisant  con- 
naître à  vos  abonnés  comment  s'explique  celte  hardie 
métaphore:  sabler  du  vin,  pour  dire  r/u'on  te  hoil. 
Au  premier  abord,  cela  parait  bien  dijlkile  à  com- 
pi'endre. 

Béraiiger  n'est  pas  lo  premier  (pii  ;iil  eni[ilo\é  siihler 
dans  ce  sens  ;  ce  verl)c  était  d'usage  au  wiii"  siècle. 
Ainsi  Le  Sage  a  dit  dans  Gil  Dlas  : 

Saisissant    d'une  seule   main    le  verre,    et  de   l'aiilic    la 
bouteille,  je  snhlni  un  bon  coup  de  vin  de  Lucènc  ; 
et  Trévoux  (1771)  on  cite  comme  exemple  ce.  couplet  : 

Chers  cnfans  de  Bacchus,1c  grand  Grégoire  est  mort. 
Une  pinle  de  vin  iin[)riidennncnl  sablée 
A  lin!  son  illustre  sort; 
Kl  sa  cave  est  son  mausolée. 

-Mais  d'où  vient  sabler  ? 

L'Académie,  après  avoir  donné  la  sigiiilieatioii  d(!  ce 
mot,  ajoute  qu'il  a  fté  employé  «  par  allusion  à  la 
proiMplilude  avec  laquelle  un  l'nudeiir  dnil  o])érer  l(irs- 
qu'il  jelU^  en  sable.  » 

J'ai  lu  dans  Y  Encyclopédie  el  daiiN  la  7'erhiiobif/ie  de 
Francœur  les   procédés  eniplnvés  pniir  emilei-  le  nn'lal 


ensable;  el,  euinmp  je  n'y  ai  rencontré  aucun  indice 
de  cette  précipitation  à  laquelle,  selon  l'Académie,  sa- 
bler fait  allusion,  je  lui  ai  cherché  une  autre  origine. 

Voici  celle  que  j'ai  trouvée  : 

Depuis  longtemps,  dans  notre  langue,  sifflet,  nom 
d'un  petit  instrument  connu  de  tout  le  monde,  désigne 
le  gosier  (ce  qui  a  lieu  également,  du  reste,  pom-  ivhistle 
en  anglais,  et  pour  chifla  en  espagnol).  Cela  étant,  on 
a  naturellement  donné  à  siffler  le  sens  de  avaler,  se 
passer  par  le  gosier,  surtout  en  parlant  des  liquides,  ce 
dont  j'ai  trouvé  des  exemples  : 

l°Dans   le  Dictionnaire  roniii/iie  de  Leroux  (1786)  : 

Un  jour  (|ue  nous  fûmes  un  peu  Irop  pressés  de  siffler. 

(/?(■(■((,'!/  (te  pièces  comiques.) 

Siffler  le  vin  en  aboiulancc. 

[Parnasse  des  .Vuses.) 

2°  Dans  ces  vers  d'une  chanson  du  commencement 
(lu  xvii°  .siècle,  cités  par  .\lfred  Delvau  [Dictionnaire  de 
la  langue  verte)  : 

Lorsque  je  tiens  une  lampe 
Pleine  de  vin,  le  long  do  la  journée, 
Je  siffle  autant  que  trois. 

Siffler  vient  de  sihilare,  employé  dans  la  basse  lati- 
nité (j'en  ai  Du  Gange  pour  garant)  sous  la  forme  sibu- 
lare,  lequel  a  fourni  deux  verbes  à  l'ancien  français, 
sibler  et  subler  («  ellipse,  et  i  changé  en  )(),  dont 
voici  des  exemples  : 

,\donc  comiiienra  ledit  Jclian  le  luinllier  ,'i  sililcr  et  crier 
si  liault,  que  ledit  suppliant  les  oyt. 

(,LeU.  de  rémiss.,  ann.  I3S8,  reg.  132) 

Le  suppliant  yssil  de  la  taverne  el  oyt  suhler,  ot  alors 
Cliauvcau  suhln  aussi. 

(/Jcm.iiin.  ICiO,  rg.  lun,  cli.  3  ) 

Or,  si  le  verbe  siffler  s'est  dit  tiutrcfois  sibler  et  su- 
bler, il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que,  dans  le  sens  de 
boire,  l'un  de  ces  derniers  ait  été  changé  en  .labler,  sur- 
tout par  les  ■•  honnêtes  gens  »  (|ui  voulaient  bien  de  la 
chose,  mais  qui  répugnaient  au  mot  doni  le  vulgaire  la 
désignait.  Du  reste,  au  ]iiiinl  de  vue  pliilulngicpie,  c'est 
un  /  nu  un  H  changé  en  a,  l'ail  ipie  la  periniilalion  des 
voyelles  ne  renil  point  impossibli-. 

Revenons  mainleiianl  aux  vims  île  Héranger. 
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Etant  donne  mblcr  avi'c  le  sens  propre  de  boire,  ces 
vers  ne  contiennent  pas  plus  de  métaphore  que  si  l'au- 
teur eut  dit  : 

Faute  (le  vin  d'élile, 
Siffler  ceux  du  canton. 

Seulement,  le  chansonnier,  qui  s'éleva  jusqu'à  l'ode, 
a  instinotivemcnt  employé  sabler,  le  terme  comme  il 
faut,  et  il  a  rejeté  siffler,  qui  est  le  terme  canaille. 
X 

Deuxième  Question. 
Ji'  trouve  cette  phrase  :  «  ceux-ci  l'entoyèrent  se 
PROMENER  »  ;  mais  on  dit  aussi  :  envoyer  promener 
quelqu'un,  sans  le  pronom  se.  Quand  est-il  donc  per- 
mis d'ellipser  ce  prommi  devant  un  infinitif?  Je  vous 
remercie  d'avance  de  cette  explication. 

Généralement,  lorsqu'on  tourne  par  l'intinitif  un 
verbe  complément  d'un  autre,  ce  verLe  conserve  son 
pronom  régime,  s'il  est  pronominal,  comme  on  le  voit 
ci-après  : 

Il  souhaitait  avec  passion  de  s'emparer  de  sa  personne  et 
de  ses  trésors. 

(WolVin,  ddm  la  Crain m.    7^fl(.  p.  611 .) 

Tant  qu'Alexandre  eut  en  tète  un  si  grand  capitaine,  il 
put  se  glorifier  d'avoir  vaincu  un  ennemi  digne  de  lui. 

(Bossuet,  même  source,  p.  612.) 

Une  main  iamilière  s'appuya  sur  son  épaule  et  le  fit  se 
retourner  brus(iuement  vers  un  jeune  homme  qui  descen- 
dait du  côté  du  boulevard. 

(A.    Achard,  Hobe  de  Nessiis,  p.  5  ) 

Reprenant  le  chemin  do  ma  retraite,  je  m'arrêtais  sur  les 
ponts  pour  voir  se  coucher  le  soleil. 

(Chateaubriand,  liené.) 

Sans  cesse  on  prend  le    masque,  et  quittant   la  nature. 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 

(Boileau.) 
Qui  donc  prétend  que  nos  députés  prennent  des  vacances, 
chôment  des  semaines  entières   et    laissent   se  rouiller  les 
ressorts  législatifs  ? 

iVOpiii.  nat.  du  23  mars  70.) 

Mais  il  est  loisible  d'ellipser  le  pronom  qui  accom- 
pagne l'infinitif,  quand  même  celui-ci  serait  un  verbe 
pronominal  essentiel,  dans  le  cas  ou  cet  infinitif  est 
immédiatement  précédé  de  l'un  des  cinq  verbes 
envoyer,  voir,  laisser,  sentir  et  faire,  comme  le  prou- 
vent les  exemples  qui  vont  suivre  : 

(Envoyer"! 

Envoyer  promener,  coucher  quelqu'un,  c'est-à-dire  ren- 
voyer, congédier  quelqu'un  avec  humeur,  avec  colère. 

(Liltré,  Dlctionn.) 

(Voir) 

Je  vis  lever  le  soleil  sur  le  golfe,  sur  la  campagne  et  sur 
la  ville  florissante  de  Naples. 

(Laniartiiie,  GraztcUn,  p.   70.) 

Ces  savauls  (pii  font  plaisir  à  les  voir  escrimer  l'un 
contre  l'autre. 

(Bescherclle,  Diclionn.) 
C'est  là  que  le  grand  roi  venait  voir  coucher  le  soleil. 
(L"  liberté  iu -21  iéccmhreli.) 

(Laisser) 

Nous  avons  la  certitude  que  la  police  a  laissé  envoler  une 
notable  portion  de  l'état-major  politi(pie  et  militaire  de  la 
Commune. 

(Le  Ginilaif  du  lijiiillet  71.)  [ 


On  pourrait  dire  qu'ayant  fait  la  matière,  il  [Dieu]  la 
laisse  mouvoir  et  arranger  au  gré  de  quelque  autre. 

(Bossnet,  Lib.  arb.  3.) 

(Sentir) 

A  des  paroles  si  consolantes,  Don  Garcie  sentit  évanouir 
toute  crainte,  et  conçut  des  espérances,  etc. 

(Le  Sage,  Diab.  buU.  liv.  Il,  ch.   1.) 

(Faire) 

ICalchasj  Fera  taire  nos  pleurs,  fera  parler  les  dieux. 

(Racine,  Phèdre,  IV,  6.) 

Remarquez,  je  vous  prie,  que  j'ai  dit  «  qu'il  est  loi- 
sible d'ellipser  le  pronom»,  ce  qui  s'applique  aussi 
bien  h  me,  à  te,  à  nous  et  ;i  vous  qu'au  pronom  se, 
comme  le  montrent  les  exemples  suivants  : 

Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feraient  retirer. 

(Molièïe,  Fdcfieicx.  IIl,  2.) 

Je  ne  feindrai  pas  de  vous  dire  que  le  hasai'd  nous  a  fait 
connaitre  il  y  a  six  jours. 

(Idem,  Miiî.  iinar}.  1.  S.) 

Le  cocher  de  madame  de  Caderousse  fait  souvenir  de 
celui  du  cardinal  de  Retz. 

(Sévigné,  26.) 

X 

Troisième  Question. 

Je  désirerais  savoir  /jour  quelle  raison  cet  liomme  en 
chapeau  de  cuir  et  en  blouse  à  liseré  rouge,  qui  tra- 
vaille sur  les  routes,  s'appelle  un  cantonnier.  Cet 
homme  n'est  cependant  pas  chargé  de  toutes  les  routes 
d'un  même  canton  ? 

Le  canloniiiei'  est  un  fonctionnaire  public  qui  a  été 
inventé  au  commencement  du  siècle  dernier  par  le 
marquis  Carrion  de  Nisas,  lieutenant  du  roi  en  Lan- 
guedoc. 

Tout  le  monde  sait  ce  qu'il  fait  sur  les  routes  ;  mais 
ce  qu'on  ignore,  je  crois,  assez  généi'alement,  c'est  la 
raison  poui'  laquelle  on  l'appelle  cantonnier.  Beau- 
coup s'imaginent  que  ce  mot  vient  de  canton,  divi- 
sion d'un  arroi.dissement  ;  le  Dictionnaire  de  Noël  et 
Chapsal  dit  positivement  :  «  terrassier  qui  est  chargé 
dans  un  canton  de  l'entretien  des  routes  ferrées.  » 

Eh  bien  1  c'est  là  une  erreur. 

Le  mot  cantonnier  vient  à  la  vérité  de  canton,  mais 
de  canton  signifiant  autre  chose  que  subdivision  qui 
précède  celle  de  la  commune  ;  il  vient  de  canton  signi- 
fiant une  certaine  répartition  en  longueur  du  travail  à 
faire  sur  les  chemins,  ce  que  rend  évident  la  définition 
suivante  du  cantonnier  donnée  par  le  Dictionnaire  de 
r Administration  française,  p.  297  : 

Cantonnier.  —  Ouvrier  chargé  de  travaux  de  main- 
d'ieuvi'e  relatifs  à  l'entretien  journalier  d'une  certaine  éten- 
due de  route  ou  de  chemin,  qui  prend  le  nom  de  canton. 

Si  canton  avait  eu  le  sens  de  division  d'un  arrondis- 
sement, l'auteur  aurait  dit  tout  simplement  :  «  à  l'en- 
ti'etien  journalier  des  routes  d'un  canton.  » 


LE   COURRIER  DE   VAUGELAS 


83 


l 


Si  les  fonctions  de  cantonnier  existent  depuis  long- 
temps, il  n'en  est  pas  ainsi  de  cantonnier  lui-même  ;  ce 
mot  n'a  paru  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  qu'à 
la  6=  édition,  qui  est  datée  de  1830. 

X 
Quatrième  Question. 
Peut-on  employer    l'expression   mi-p.vrtie   {toujours 
invariable)  pour  moitié,   comme  dans  cette  phrase  de 
\  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  :  «  Les  œuvres  de  sculpture 
de  la  collection  de  San  Donato  sont  mi-i'.\uïie  françaises 
et  italiennes?  J'espère  que  vous  pourrez-  répondre  bien- 
tôt à  cette  importante  question. 

Dans  son  dictionnaire,  M.  Bescherelle  recommande 
l'emploi  de  mi-partie,  formé  du  substantif  partie,  pour 
àmoitié,  et  les  cas  ne  sont  pas  rai'es,  je  pourrais  nu'^me 
dire  assez  fréquents,  où  les  auteurs  se  sont  servis  de 
cette  expression.  J'ai  noté  les  suivants  : 

[Mi-partie  devant  deux  adjectifs) 

Le  fait  est  qu'il  trouvait  les  dieux  mi-partie  gaulois  et 
païens  de  r.\strée  irès-conciliables  avec  ses  notions. 

(Ci.   Suncl.) 

[Mi-partie  devant  deux  substantifs) 

Plusieurs  avoienl  des  robes  toutes  d"or  frisé;  les  autres  à 
grands  soleils  d"or  mi-partie  de  velours  et  de  salin  cra- 
moisi. 

(Jean  d'Autllon,  Inst.  de  Loui^  XII.) 

Lorscjuc  le  pnAost  .Marcel,  en  1357,  se  mit  à  !a  tclo  de  la 
faction  démocratique,  il  fit  prendre  à  ses  partisans  un  clia])e- 
ron  mi-part'ie  de  rouge,  couleur  de  Paris,  et  de  bleu,  cou- 
leur du  roi  de  Navarre,  son  allié. 

('.'hiTUi.'l,  Birt.  i/«  iHSiil.  p.  80G,  2°  col.) 

Il  était  d'usage  au  xiv"  siècle,  do  jiorter  dcsvélements  »u'- 

prt;V((;  de  diverses  couleurs  qiielipiefois;  uneuujilié  dcscbaus- 

ses  était  rouge  et  rautre  jaune  ou  bleue. 

(Idem.) 

(We-part/e. devant  un  participe) 

L'emplacement  aujourd'hui  occupé  par  la  division  de  cava- 
lerie est  mi-partie  environné  de  murs,  le  long  de  la  route  de 

Saint-Germain  et  sur  les  côtés. 

{Libellé  du  18  dùccnrbrc  7-1.) 

[Mi-partie  répété  devant  des  substantifs) 
Une  bande,   mi-partie  étudiants,   mi-partie  ouvriers,  ar- 
rive drapeau  en  tête,  à  la  hauteur  de  la  rue  Drouot. 

(Le  l'ignio  du  16  julktTO.) 

L'nft  compagnie  de  nos  troupes,  C()ui|)osi''e  mi-partie  do 
fantassins,  mi-partie  de  cavaliers,  lui  a  r.iit  une  première 
salutation  qui  le  mit  aussitùt  en  fuite. 

(.Llàerté  du  !!«  Juillcl  7".) 

Eh  bien!  moi,ji'  crois  ipie,  dans  Idiilcs  ces  [ilirases, 
l'emploi  de  mi-jjarlie  t'^l  une  des  fautes  les  jiliis  graves 
qu'on  i)uis.sc  commettre  dans  notre  langue.  11  me  sera 
facile,  du  reste,  di;  le  démontrer. 

D'abord,  mi-partie  \i'i'\\sU-  dans  auiiiii  autre  dielinu- 
naire  à  moi  coiiiiii,  tant  ancien  (|ue  moderne,  ce  qui  est 
déjà  uni'  forte  présomption  contri!  la  légitimité  de  son 
ein|)loi.  Ensuite,  fiU-il  em-egislré  par  quelque  lexique, 
je  dis  que  mi-partie  ne  [leiit  être  français. 

En  efl'et,  attti'iidu  sa  sigiiiticalion  là  moitié  de),  le 
préfixe  m«  ne  peut  être  placé  devant  un  stibslanlif  ijne 
si  celui-ci  indiipie  une  quantité  déterminée,  soit  de 
leiiijjs,  soitd'espac(!,  comiiu;  carême,  côte,  jambe,  che- 
min, juin,  mars  (slaulriis  noms  de  mois  (d'où  les  exj)res- 


sions  à  la  mi-carême,  à  la  mi-juin,  à  mi-rôle,  à  mi- 
jambe,  àmi-cliemin,  etc.)  ;  devant  y;ari«',  ce  préfixe  ne 
peut  concourir  à  former  aucun  sens,  et,  par  conséquent, 
mi-partie  ne  peut  constituer  un  nuit. 

Mais  si  mi-partie,  en  tant  que  formé  d'un  substantif, 
doit  être  exclu  du  vocabulaire,  par  quoi  faut-il  le  rem- 
placer dans  les  phrases  citées  en  commençant  et  autres 
de  construction  analogue'? 

Je  vais  vous  le  dire. 

Il  doit  être  remplacé  tantôt  par  moitié  et  tantôt  par 
mi-parti,  adjectif,  qui  est  le  bipartitus  du  latin,  et  qui 
s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom  qu'il  qualifie. 

On  doit  employer  moitié  : 

\"  Devant  deux  adjectifs  comiiie  dans  cette  |ihrase  : 

Le,  fait  est  qu'il  trouvait  les  dieux  moitié  gaulois  et  païens 
de  l'Astrée  très-conciliablos  avec  ses  notions. 

2°  Devant  un  participe  : 

L'emplacement  aujourd'hui  occupé  par  la  division  de  ca- 
valerie est  à  moitié  environné  de  murs,  le  long  de  la  route 
de  St-Germain  et  sur  les  côtés. 

3°  Devant  les  adjectifs  et  les  substantifs,  en  le  répé- 
tant : 

Une  bande,  moitié  éliidiants,  moitié  ouvriers,  arrive  dra- 
peau en  tète,  à  la  hauteur  de  la  rue  Drouot. 

Une  compagnie  de  nos  iroupcs,  composée  moitié  de  fan- 
tassins, moitié  de  cavaliers,  lui  a  fait  une  première  salula- 
tion  qui  le  mit  aussitôt  en  fuite. 

Sorte  de  corporation,  moitié  civile,  moitié  militaire. 

Dans  tous  les  autres  cas,  devant  deux  substanlifs  dé- 
signant des  étoffes  ou  des  couleurs  ditl'éi'entes,  mais 
d'égale  étendue,  il  faut  luellre  mi -parti  : 

Plusieurs  avoieut  des  robes  toutes  d'or  Irisé;  les  autres 
à  grands  soleils  d'or  mi-parties  de  velours  et  de  sadu  cra- 
moisi. 

Lorsque  le  prévôt  Marcel,  en  13.')7,  se  mit  à  la  tète  de  la 
faction  démocratique,  il  fit  prendre  à  ses  partisans  un  cha- 
peron mi-parti  de  rouge,  couleur  de  Paris,  et  do  bleu,  cou- 
leur du  roi  de  Navarre,  son  allié. 

Les  autres  [portaient  des  robes]  à  grands  soleils  d'or  mi- 
parties  de  velours  et  de  satin  cramoisi. 

X 

Cinf|uiènie  Question. 
Dans  son  numéro  du  20  août  dernier,  le  Kigaro  dit 
quelque  part  :  «  A  son  gre,  l'opinion  et  la  conscience 
publique  ne  sont  point  à  l'i';ïiage  dks  mesures  violentes 
et  l'iidicalement  i-évolutionnaires.  »  Admettez-vou.s  le 
néoloiji-ime  \  l'étiage  de  dans  le  sens  de  a  la  ii  auteiju  de.* 
Je  serais  content  d'arair  votre  avis  à  ce  sujet. 

Lr  mot  etiaije,  du  latin  .vslus,  grande  chalinir,  est  un 
terme  de  navigation  lluviale  qui  signifie  nuuneiit  de  l'été 
où  les  eaux  sont  le  plus  basses  : 

.\ux  premiers  joiu-s  du  siège,  dans   la  pé'-ioile  di'  Vétidiie. 

elle  |la  canonnière  l'"arcy|  a  prescpio  seule  contiarie.  souvent 

avec  bonheur,  les  travaux  ipie  l'ecmeuii  eiUicprenalt  :i  Sèvres 

et  à  St-Cloud. 

(/li-i-Kr  d'-j  I)riir~^f(iH'tr.t  au  1*'' Janvier  71. J 

l.'éliiiiie  de  la  Loire  diue  tn>is  uu)is. 

(Acnd'Oii"  ) 

yuoiqii  eu  celle  saison  le  niveau  de>  eaux  puisse  di- 
minuer phl^  cMi  luoiiis,  on  a  constaté  pour  eluique  cours 
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d'eau  iii^vignblc  lo  point  atteint  dans  les  temps  de  plus 
grande  sécheresse  ;  on  a  marqué  ce  point  par  une  ligne 
horizontale  sur  la  pile  d'un  pont,  et  l'on  a  également 
appelé  cette  marque  du  nom  A'ctiage. 

Celte  ligne  tracée,  on  a  fait  une  sorte  d'échelle  qui 
permît  de  voir  instantanément,  en  une  saison  quel- 
conque, la  hauteur  de  l'eau  du  courant  dans  lequel  elle 
était  établie  :  c'est  Yeclwlle  de  l'étiage.  Mais  on  sup- 
prime souvent  échelle,  dans  cette  expression,  et  il  ne 
reste  plus  que  ctia(je,  comme,  par  exemple,  lorsqu'on 
dit: 

La  Seine  marque  cinq  miî'tres  à  Vétiage  du  Ponl-Royal. 

Ainsi  eliage  se  prend  dans  trois  acceptions  diffé- 
rentes :  temps  des  plus  basses  eaux,  point  marquant  le 
niveau  le  plus  bas,  et  échelle  ayant  ce  niveau  pour  point 
de  dépai't. 

Or,  dans  la  phrase  que  vous  m'adressez,  êiicuje  a  été 
évidemment  employé  comme  synonyme  de  hauteur  ;  et, 
comme  celte  signitication  n'est  point  parmi  celles  que 
peut  avoir  le  mot  en  question,  je  crois  pouvoir  en  con- 
clure que  l'expression  à  re'fiage  de  n'est  point  un  néolo- 
gisme que  l'on  doive  accueillir. 

A  l'étiage  de  pour  à  la  liaii/eiir  de!  mais  cela  donne 
;\  la  phi'ase  un  sens  complètement  différent  de  celui  que 
l'auteur  avait  dans  la  pensée. 

ÉTRANGER 

— 0 — 

Première  Question. 

Voudriex--vous  bien,  je  vous  prie,  m'expliquer  le  sens 

et,  si  cela  vous  est  possible,  me  donner  en  même  temps 

Vorigine  de  l'expression  être  casquette,  que  j'ai  trouvée 

dernièrement  dans  un  feuilleton  '! 

C'est  au  théâtre  que  nous  devons  cette  singulière 
expression,  qui  est  devenue  populaire. 

<c  Tiercelin,  un  acteur  célèbre  du  théâtre  des  Varié- 
tés, excellait  surtout  dans  les  rôles  d'ouvriers.  Il  se 
composait  un  masque  d'une  laideur  repoussante,  et 
s'affublait  de  costumes  qu'il  achetait  aux  ouvriers  eux- 
mêmes.  Tous  les  jours,  sorti  de  chez  lui  dès  le  matin, 
il  allait  étudier  aux  barrières,  dans  les  marchés  et  sur 
les  ports,  les  types  qu'il  voulait  représenter. 

«  Il  composa  un  certain  jour  un  monologue  qu'il  in- 
tercala dans  le  rôle  d'un  savetier  ivre.  Ce  récit  était 
rempli  d'incohérences,  mais  assez  plein  d'idées  fan- 
tasques. 

"  Il  y  avait  un  moment  où,  dans  le  paroxysme  de  son 
ivresse,  il  discourait  de  la  métempsycose,  et,  parlant  à 
sa  casquette,  placée  en  face  de  lui,  il  se  croyait  devenu 
casquette,  et  se  faisait  de  la  morale  à  lui-même.  Ainsi 
transformé,  il  divaguait  pendant  quelques  moments  et 
faisait  «  crouler  la  salle  »  sous  les  applaudissements. 

«  Depuis  ce  jour,  les  auteurs  lui  confiaient  volontiers 
des  rôles  d'ivrognes,  et  lui  recommandaient  surtout 
^être  casquette.  » 

Telle  est,  d'après  Joachim  Duilol,  l'origine  de  cette 
expression  familière,  qui  est,  comme  vous  voyez,  toute 


parisienne.  Elle  signifie,  selon  Alfred  Delvau,  être  sur 
la  pente  d'une  forte  ivresse. 

X 
Deuxième  Question. 
Est-il  toujours  permis  de  mettre  on  ne  peut  devant 
un  comparatif  de  supériorité,  comme  dans  cette  phrase, 
par  exemple:    Ces  événements  sont    on  ne  peut   plus 
propres  fi  faire  réfléchir  ? 

Voici  quelques  phrases  où  se  trouve  ow  nepeut  àe\?inl 
l'adverbe  plus  suivi  d'un  adjectif  : 

Leurs  armes  sont  la  zagaie  et  le  trait,  qu'ils  lancent  on  ne 
peut  plus  juste. 

(Buffi.n.  ) 

Mon  cher  chevalier,  je  vous  suis  on  ne  peut  phis  recon- 
naissant de  la  nouvelle  que  vous  venez  de  m'apprendre. 

(Alex.  Lavergoe.) 
L'occasion  s'est  otïerte  à  moi  on  ne  peut  meilleure. 

(G.  Sanl.) 

Pour  des  motifs  on  ne  peut  plus  respectables,  Mlle  Cellini 
n'a  pas  donné  son  concert  mardi  dernier. 

{La  Sni.!On  (lu  27  sept.  71.) 

Maintenant,  est-il  possible  d'employer  o«  ne  peut  àaxi?, 
toutes  ces  phrases?  C'est  une  question  que  l'analyse 
va  résoudre. 

En  effet,  que  veut  dire  un  comparatif  de  supériorité, 
plus  sage,  par  exemple,  précédé  de  on  ne  peut '?l\9,igmtie 
évidemment  (tellement  sage  que)  on  ne  peut  (être)  plus 
sage,  et  cette  tournure,  substituée  dans  les  phrases  don- 
nées plus  haut,  produit  les  suivantes,  qui  leur  sont  par- 
faitement identiques  : 

Leurs  armes  sont  la  zagaie  et  le  trait  qu'ils  lancent  (telle- 
ment juste  que)  on  ne  peut  (les  lancer)  plus  juste. 

Mon  cher  chevalier,  je  vous  suis  (tellement  reconnaissant 
que)  on  ne  peut  (être)  plus  reconnaissant  de  la  nouvelle,  etc. 

L'occasion  s'est  offerte  à  moi  (tellement  bonne  que)  on  ne 
peut  (i''tre)  plus  bonne  (meilleure). 

Pour  des  motifs  (tellement  respectables  que)  on  ne  peut 
(rtre)  plus  respectables,  Mlle  Cellini,  etc. 

Or,  dans  les  deux  premières  de  ces  phrases  trans- 
formées, on  ne  peut  est  parfaitement  admissible  parce 
que  on  y  tient  la  place  d'un  nom  de  personne;  mais  dans 
les  deux  autres,  cette  expression  constitue  une  faute 
énorme,  attendu  que  le  même  pronom,  contrairement 
à  la  règle  absolue  de  son  emploi,  y  ligure  pour  un  nom 
do  chose  (une  occasion,  des  motifs). 
De  là  je  tire  naturellement  cette  conclusion  : 
L'expression  on  ne  peut  ne  doit  être  employée  devant 
un  comparatif  de  supériorité  lorsque  son  sujet  on  (ce  qui 
se  reconnaît  facilement  en  rétablissant  l'ellipse)  s'appli- 
que à  une  personne. 

X 

Troisième  Question. 
Je  voudrais  lien  savoir  comment  le  proverbe  «  Qui  a 
ASSEZ  d'argent  A  ASSEZ  DE  PARENTS  »  pcut  signifier  :  qut 
a  beaucoup  d'argent  a  beaucoup  de  parents,  car  cette  si- 
(jnification  est,  en  quelque  sorte,  diamétralement  opposée 
aux  termes  quila  composent. 


LE   COURRIER  DE   VAUGELAS 


85 


Dans  l'ancien  français,  l'adverbe  assez,  comme  au- 
jourd'hui encore  affsai  en  italien  (qui  est  de  même  ori- 
gine), voulait  dire  beaucoup,  et  il  eut  cette  signification 
jusqu'au  xvi"  siècle,  comme  le  montrent  ces  exemples  : 
En  ceste  terre  ad  assez-  osteiet. 

(.Chnns.  de  Roland,  lU.) 

Car  j'ai  assez  autre  chose  à  penser. 

(QueSDes,  Roin/incrro,  p.  100  ) 

Et  l:i  Irova  il  pèlerins  assès  et  gens  qui  s'en  alloient  en 
l'ost. 

(Villeliardouiii,  XUI.) 

Dieu  loent  (ils),  sans  estre  lassés, 
Aussitost  d'un  peu  comme  d'assés. 

(Bruyatil,  dans  le  Méii'tgier,  II,  p.  21.) 
Si  gasterent  tout  le  pays  et  ardircnt  jusques  à  la  cité  de  Du- 
reunnc,  et  assez  outre. 

(Froissarl,  I,  I,  30  ) 
Car  elle  en  a  quelqu'un  cliiory 
Oui  hiy   est  assez  plus  plaisant. 

(Griiigoire,  Fetntises.) 

Mais  au  xvii°  siècle,  assez  prit  généralement  le  sens 
qu'il  a  aujourd'hui,  excepté  dans  le  proverbe  que  vous 
me  citez,  fait  à  une  époque  bien  antérieure,  et  où  il  s'est 
maintenu  dans  sa  signification  originelle. 

Telle  est  la  raison  bien  simple  pour  laquelle  ce  pro- 
verbe signifie  «  Qui  a  beaucoup  d'argent  a  beaucoup  de 
parents.  ■> 

PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections    du  numéro   précédent. 

1°  ..  Il  ,'itiMiu  xon  sonnent  ((piiir  ici  ue  veut  pas  à);  —  2°... 
parcn  que  l'on  ?! 'avait  personne;  —  3°...  Comment  voulez-vous 
que  nous  oyoH.';:  (pas  il'i  après  l'i/)  ; —  4°...  par  une  centaine 
de  voi/ouf.  —  5"...  Les  fervents  se  sont  fois.sv-  griller  jdutôt 
(ils  étaient  grillés);  —  6°...  Les  marais  l)oneux  du  grand 
steppe  du  quai;  —  7"  . .  uu  des  meilleurs  journaux  satiriques 
l'dité.i  h  Londres  ;  —  8°. . .  qu'ils  se  sont  vantés  d'avoir  l'oUe  dans 
une  propriété  ;  —  9"..  se  sont  laissés  aller  le  gouvernement  etla 
Hiamlire  ..;  — 10"...  Ne  crrtin.«  rien  ;— 11°...  plus  d'un  député 
qui  a  été  victime;  —  12"...  coupable  d'e'citation  des  citoyens 
à  la  haine  les  uns  des  autres  (Voir  Courrier  de  Viiur/elas, 
1"  année  p.  <54.) 

Phrases  à.  corriger 
Trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périoilique. 

1°.  C'est  pilié  à  les  voir  et  le  cœur  saigne.  Je  remercie 
Dieu  ipi'il  nous  ail  été  donné  d'en  soulager  plusieurs. 

{L'Univers  du  5  octobre.) 
2".   La   plage  entre  Sainte-Adresse  et  la  jetée   du  nord- 
ouest  était  couverte,  hier  matin,  de  débris  de  planches  (pu; 
les  vagues  et   le  vent   (uii  arraché    des   établissements  tU: 
bains. 

{L'Arritir  lib'Tnt  thi    G  octobre   71.) 

3°.  Nous  les  jugi;rons.  Fort  bien;  mais  nos  gouvernants 
n'ont-ils  pas  dé^à  bien  du  lil  à  tordre  avec  les  accusés 
captifs,  sans  courir  .avec  tant  de  zélé  après  ceux  contu- 
maces t 

(l.rSahil  du  8  octobre  71.) 
i".  Nous  faisons  appel  à  tous  ceux  qui,  comme  nous,  oui 
à  ctenr  la  régénéresccncc  de  la  patrie,  etc. 

{Statuts  (te  la  Suc.   nat .  de  Gymnastique.) 
!)°.  Il  parle  contre  le  cuili!  de  la  Vierge  et  raconte  la  plai- 
sanli'  histoire  d'une  couple  qui  veut  faire  dire  la  messe,  le 
mari  par  le  Christ  et  la  feiiimi;  par  la  Vierge. 

(/.<*  Tivnyfi  da  lUot^lobro  71.) 


6°.  Beaucoup  de  ceux  qu'on  a  apitelé  les  égarés  se  sont 
perdus  tout  à  fait  dans  ce  commerce  intime  et  quotidien 
qui  réunit  el  rive  pour  ainsi  dire  les  uns  aux  autres. 

{Le  (.aulois  du  13  octobre  71.) 

7°.  Comme  tous  les  gouvernements  monarchistes  qui  se 
sont  succédés  depuis  le  18  brum:iire  ont  tous  jugé  utile  à 
leurs  desseins  de  ne  point  instruire  le  peuple,  etc. 

{Lr  liiidicalf^"  numéro.) 

S".  La  lutte  n'est  plus  entre  la  monarchie  et  la  république, 
comme  elle  l'était  encore  il  y  a  huit  mois  et  comme  le  ré- 
pète encore  la  routine  quotidienne. 

[Li  Cloclieùnll  octobre  71.) 

9°  Ce  manifeste  est  l'œuvre,  en  partie,  du  docteur  italien 
Ricord,  le  confident  et  le  compagnon  d'e.xil  de  l'émir  depuis 
longues  années. 

{Paris-Journal  du  18  octobre  71 .) 

10°.  Et  il  serait  injuste  d'incriminer  tout  une  politique  pour 
un  fait  unique. 

{L'Avenir  National  du  21  oct.  71  ) 

M".  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  regrettons  le  carao 
tère  politique  de  certaines  élections  départementales. 

{Le  Petiitle  souverain  du  24  octobre  71.) 

12°.  Le  plus  souvent,  il  prend  tout,  à  seule  fin  de  simpli- 
fier les  comptes. 

[Le  Petit  Journal  du  2(3  oct.  71.) 

(Les  eorreetions  à  (juiniaine.) 
FEUILLETON 

BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

SECONDE  MOITIÉ  DU  XV1'=  SIÈCLE 


Théodore  de  BEZE 

(Suite  et  fin.) 

DES  ACCENTS   DE   L.A.   LAXGUE  FRANÇAISE. 

Les  Français  ne  marquent  aucun  accent  (1584),  et 
quelques  savants  prétendent  que  la  langue  française  n'a 
pas  d'accents  ;  c'est  une  erreur  grossière,  et  il  suffit  de 
consulter  l'oreille  pour  la  détruire. 

Il  y  a  dans  la  langue  française,  deux  temps  :  temps 
long  el  temps  bref,  et  trois  accents  :  accent  aigu,  accent 
grave  et  accent  circonflexe  ;  —  il  faut  remarquer  que 
tout  temps  long  a  l'accent  aigu,  et  réciproquement  que 
tout  accent  aigu  porte  sur  un  teiii|)s  long  ;  ;ui  coniraire, 
les  syllabes  brèves  sont  gi'aves. 

Rien  ne  saurait  (Hrc  plus  cluM|iiaiil  pour  rurcillc  que 
d'entendre  prononcer  des  longues  brèves,  ou  des  hri''ves 
IdUgiR's  ;  comme,  par  exemple,  <piaiul  les  Tour;iiigeaux 
it  les  Poitevins  disent  /nestresxe  (^-w)  pour  niaistresse 
(^•~-),  ou  messe  (-^)  pour  messe  (^w)  ;  en  Savoie  on  dit 
de  mi'''me  feste  (-^]  pour  fiiicle  U^).  Certaines  sylhibes, 
brèves  au  singulier,  devierincut  longues  au  pluriel,  et 
c'est  le  propre  de  l'accent  circoutlexi'  de  marquer  cet 
alloiigenient  tpii  distiiigiu!  souvent  certains  mots  entre 
eux,  connue^/,  (ist,  fut,  fuit,  etc. 

Toutes  syllabes  qui  ne  sont  marcpiées  ni  de  l'inifiit 
aigu  ni  de  riiccent  cireonflexe  sont  considérées  comme 
graves;  nous  avons,  du  reste,  fort  peu  tie  syllabes 
longues  en  français,  et  cette  disette  de  syllabes  longues 
rend  impossible  le  succès  d'une  tentative  qu'on  a  faite 
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de  composer  des  vers  mesurés  comme  les  Grecs  et  les 
Lalins. 

Voici  quelques  règles  fondées  sur  l'usage  : 

I.  Beaucoup  de  mots  français  sont  entièrement  com- 
posés de  brèves,  comme  miséricorde  ;  il  n'en  est  aucun 
formé  seulement  de  syllabes  longues,  parce  que  l'accent 
les  niodilie  suivant  la  place  où  il  est.  Ainsi  dans  enlen- 
demi'iit,  les  deux  premières  syllabes  sont  longues  ;  mais 
c'est  la  seconde,  c'est-à-dire  l'antépénultième,  qui 
reçoit  le  ton  et  la  quantité.  Si  l'on  joint  à  ce  mot  une 
enclitique,  mtendemenl  bon,  la  dernière  syllabe  ment 
sera  seule  marquée  de  l'accent  aigu  ;  ainsi  dans  entendre, 
formé  de  trois  longues,  la  pénultième  seule  reçoit  l'ac- 
cent aigu  et  paraît  seule  longue. 

II.  Toute  syllabe  terminée  |)ar  m  ou  n  non  redoublée 
et  suivie  d'une  autre  consonne  est  longue;  ainsi  endor- 
mir est  un  dactyle  (---)  ;  bonté,  un  spondée  (— ),  etc. 
lien  est  de  même  si  les  syllabes  n'appartiennent  pas  au 
même  mot  ;  ainsi  bon  pais  est  un  dactyle.  —  Si  m  est 
redoublée  ou  ;(,  comme  dans  somme,  bonne,  alors  les 
deux  syllabes  sont  brèves.  Exceptez  ennemi  où  la 
première  est  longue. 

III.  Tous  les  mots  terminés  par  e  féminin  ont  la 
pénultième  longue  ;  fondue  (>.-),  mue,  lie,  moue,  (-^)  ; 
et,  terminés  par  un  e  masculin,  la  pénultième  brève  : 
muer,  fier  (^-). 

IV.  La  diphlhongue  au  est  toujours  longue,  soit 
qu'elle  se  trouve  être  la  pénultième  syllabe  d'un  nujl 
comme  dans  aultre  (-_),  ranté[iénullième  connue  dans 
hauUaine  (---),  haultement  (-^-)  ;  ou  la  dernière  suivie 
d'auti'çs  syllabes  :  iiauU.  et  droict. 

V.  Entre  deux  voyelles  et  si  elle  a  le  son  de  x.,  la 
consonnes  rend  longue  la  voyelle  qui  précède,  à  moins 
que  la  pénultième  ne  soit  longue  pour  une  autre  raison, 
comme  par  exemple  si  la  dernière  était  un  e  muet. 
Ainsi  prise  (-^)  est  un  trochée,  et  prisée  i^-J)  un  amphi- 
braque. 

V  bis.  —  A  suivi  de  ill  est  long  si  le  mot  finit  par  c 
féminin  :  aille  (-^),  paille  (-u),  etc. 

VI.  Les  formes-  verbales  terminées  en  asse,  isse  sont 
longues  :  passe,  puisse. 

VII.  Lorsque  s  suivie  d'une  consonne  ne  se  prononce 
pas,  la  voyelle  qui  précède  cette  s  est  longue  :  hasle,  (-^), 
alesnc  (--),  etc.  —  Dans  les  pronoms  noslre,  rostre  la 
quantité  de  la  première  syllabe  est  douteuse  :  elle  est 
brève  si  noslre,  vofsire  sont  suivis  du  mot  qu'ils  déter- 
minent :  nostrc  maison  {^^-^)  ;  elle  est  longue  si  nostre^ 
vostre  sont  employés  seuls  :  je  suis  vostre  (^-w). 

VIII.  Toute  voyelle  placée  entre  deux  rr  est  longue  : 
catai)T{e  ^-'^) ,  en Iniri-eux {^—)  ■,pou7-}'tr  {-J)  ;  enterrer  {^-J) 

DES    ENCLITIQUES. 

On  appelle  eiii-litiques  des  mots  qui  dépendent,  quant 
à  l'accent,  des  mots  précédents.  Voici  la  règle  : 

Toute  diction  monosyllabique  longue  ou  polysylla- 
bique terminée  par  une  longue,  prend  l'accent  aigu,  et 
suboi'donne  îi  son  accent  le  mot  bref,  monosyllabe  ou 
dissyllabe,  qui  suit  :  ce  qu'on  devrait  bien  marquer,  en 
faveur  des  étrang(M's,  par  un  accent,  comme  les  Grecs. 
—  Exemples  de  monosyllabes  :   c'est,  7mi,  c'est  bien 


dict,  on  s'en  ra.  —  Exemples  de  dissyllabes  :  une  chose 
bien  dicte,  un  bon  pais,  on  s'en  ira. 

DE  l'.\CCEi\T  d'iXTEHHOGATIO.X. 

Toute  syllabe  qui  finit  une  phrase  inlerrogative  est 
marquée  de  l'accent  aigu  :  Que  dites-vous  ?  La  pronon- 
ciation normande  place  cet  accent  aigu  k  la  fin  de 
toutes  les  phrases,  soit  négatives,  soit  affirmatives,  ce 
qui  est  très  choquant. 

DU  TR.UT  d'union. 

Les  typographes  les  plus  soigneux  réunissent  par  un 
petit  trait  les  mois  qui  sont  unis,  comme  dis-je,  dit-il, 
diras-tu  ? 

de  l'apostrophe. 

Nos  typographes  emploient  l'apostrophe:  1°  pour 
marquer  la  suppiTssion  de  l'e  féminin  devant  une  autre 
voyelle  ou  /*  muette,  comme  ravaricieux,  l'ingrat, 
l'homme  ;  c'est  une  grande  faute  de  ne  pas  faire  ces 
élisions,  que  l'on  observe  toujours  dans  les  vers  ;  2° 
pour  marquer  l'éhsion  d'un  a  devant  une  autre  voyelle, 
comme  l'avarice,  l'espèce  ;  nos  ancêtres  l'observaient 
avec  les  pronoms  possessifs,  disant  m'espée,  s'espée, 
pour  7na  espée,  sa  espe'e,  et  l'on  dit  encore  (1584)  m'a- 
mie,  ■•i'amie,  m'amour.  Mais  l'usage  s'est  établi  de  dire  : 
mon  espée,  mon,  ton  hostesse,  son  ignorance.  —  L'/ 
n'est  jamais  élidé,  excepté  avant  le  pronom  //,  comme 
s'il  vient  ]wur  si  il  vient;  les  Lyonnais  prononcent 
donc  mal  lorsqu'ils  disent:  ce  qu'est  pour  ce  qui  est,  et 
s'on  a  pour  Si"  on  a:  l'auteur  se  reproche  d'avoir  fait 
cette  élision  par  licence  poétique  dans  sa  traduction  des 
Psaumes  :  Marot  a  dit  de  même  s'ainsi  pour  si  ainsi. 
L'o  et  Yu  ne  s'élident  jamais.  —  L'adjectif  grand  perd 
ordinairement,  même  devant  une  consonne,  Ve  qui 
termine  son  féminin  grande;  ainsi  on  dit;  une  grand' 
besogne,  une  grand'chose,  une  grand' femme,  etc. 

DE  L'APnÉRÈSE,    DE  LA  SYNCOPE  ET   DE   l'aPOCOPE. 

Les  Français  ne  font  pas  d'éphérèse  :  aussi  la  pro- 
nonciation des  Provençaux  qui  disent  Dieu  nous  pelle 
pour  Dieu  nous  appelle  est  extrêmement  vicieuse. 

La  syncope  est  quelquefois  employée  ;  ainsi  on  a  dit 
donra,  amerra,  empire,  ovent  pour  donnera,  amènera, 
entreprise,  ostevent  (au  vent)  ;  les  Parisiens  disent  aussi 
buurra  pour  baillera.  —  Des  futurs  de  certains  verbes 
perdent  e;  ainsi  l'on  dit  erivoirai,  essuirai,  loferai, 
pour  envoijcrai,  essuijerai,  louerai,  formes  régulières 
des  infinitifs  envoijer  essuier,  louer.  —  Sans  doute 
aussi  recevrai,  apercevrai,  aurai  des  infinilifs  recevoir, 
apercevoir,  avoir,  sont  des  formes  syncopées  pour  rece- 
verai,  aperceverai,  avérai. 

On  use  de  l'apocope  dans  quelques  locutions  cwiime 
il.  vous  pour  avez-vous,  sa'vous  pour  savez-vmis.  Quant 
à  aga  pour  regarde,  agardez  pour  regardez,  il  faut  les 
laisser  au  peuple  de  Paris. 

Ici  finit  le  remarquable  traité  de  Théodore  de  Bèze. 
Il  clora,  dans  le  Courrier  de  Vaugelas,  la  biographie 
des  granunairiens  du  xvi''  siècle. 

FIN. 
Le  Rédacteur-Gkrant,  E.  MARTIN. 
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(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaction  du  .lournal.) 


Le  Pasteur  d'Aix-en-Provence  reçoit  dans  sa  famille  deux  ou  trois  jeunes  Etrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Etudes  classiques,  allemand,  dessin,  peinture,  etc. 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les   Professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 

AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S'ADRESSER  : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,   116,  rue  de  Rivoli;  —  M""=  ¥«  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —   A  LONDRES  : 

Miss  Gray,  33,  Baker  Street,  Portman  Square.  —  A  NEW-YORK  :    M.  Schermerhorn,  430,  Broom   Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

L' American  Rcgisler,  destiné  aux  Américains  qui  sont  en  Europe;  —  le  Galignanis  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  hal)ilent  la  F-ance;  —le  Welil;cr,  connu  par  toute  la  Hollande;  —  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg,  très  répandue 
en  Russie;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 
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Eman  Martin,  Rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  h  son  bureau  de  midi  à  deux  heures. 


Poitiers,  t\p.  de  l'Oueft.  —  Paris,  4  bis,  rue  du  Quatre-Septembre. 


3m6  Année. 
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ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mindst  sur  la  poslc,  soll 
au  IWdarteur,  soit  5  rAdiiiini.-lraU'ii;    .M.  J. 
(liituiji'LiF,/,  3Î,  rue  de  ^-ciliP. 
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COMMUNICATION. 

J'ai  reçu  relativement  au  numéro  du  1,5  janvier  une 
«  note  »  qui  renferme  sous  la  forme  de  questions  les 
objections  qu'on  va  lire  : 

Esl-cc  bien  certain  que  l'usage  [du  préfixe  Ex  se  soit  sur- 
tout génér.nlisé  à  la  suite  de  la  révolution  de  89  ? 

Les  cartes  biseautées  ne  sont-elles  pas  nommées  ainsi 
parce  que  la  Iranclie,  au  lieu  d'en  ûtre  taillée  droil,  est 
laillée  en  biseau,  c'est-à-dire  ohjicpiement  de  lai/on  à  per- 
mettre au  joueur  [leu  délicat  de  couper  de  la  fa(;on  (ju'il  a 
préparée  [loiii'  gagner? 

Porter  bien  son  hois  n'cst-il  pas  simplement  un  Icniic  de 
vénerie  s'appliqiuiiil,  au  propre,  au  port  de  léte  d'un  cerf, 
et,  au  figuré,  à  certains  maris? 

.le  viens  remercier  l'auteur  de  celle  noie  el  lui  olVrir, 
en  même  temps,  les  explications  suivantes  sui'  l(!s  points 
qu'il  m(  demande  d'éclaircir. 

J'ai  dit  au  sujet  de  ex  que  ..  à  la  révolution  de  89, 
cet  e.r,  qm;  l'ancien  état  de  choses  avait  à  peine  connu, 
cul  une  vof^ne  exlraordinaire.  ■>  Il  y  a  là  lui  |).'lil  ana- 
chronisme et  aussi  mw  lé{çèi'e  exagération. 

Aprè.s  un  examen  plus  atlentif  des  faits,  voici  n-  (jur 
je  crois  être  la  vérilé  : 

l'endanl  la  Hévdlutinn,  pnui'  désij^'ner  qnehprnn  un 
quelque  cho.se  dont  le  tilrc.  la  IVuiclioii,  l'élal  ou  r,i|i|M'l- 


lation  avait  été  abolie,  c"est  ci-devant  que  l'on  employait 
presque  toujours  ;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
]iarcourir,  comme  je  l'ai  fait,  quelques-uns  des  nom- 
breux journaux  que  cette  époque  vit  éclore. 

Mais,  en  même  temps,  on  se  servait  aussi  de  la  par- 
ticule ex,  comme  le  montrent  les  citations  suivantes, 
que  j'ai  recueillies  aux  mêmes  sources  : 

On  assure  que  ces  e-v-o/ficiers  palriotes  s'étaient  nommés 
eux-mêmes,  malgré  les  murmures  des  citoyens. 

(La  Cocarde,  p.  407.) 
Ces  manœuvrer  ont  transpiré,    le  peuple    a  pris  de  l'Iiu- 
nieur,  on  a  parlé   de  pendre  AI.    Ver-nuirquis,  mais  il  ne 
sera  rien  fait. 

{Ido.ii,  p.  Gl.) 

Blangilly,  ex-député,  décrété  d'accusation,  écrit  qu'il  est 
innocent  et  demande  la  remise  de  son  affaire  an  Comité 
de  législation. 

(te  Rcpiiblicain  du  26  ool.  1T9J.) 

L'ex-mimstre  Garât,  déjà  connu  par  les  résullats  utiles 
de  ses  deux  ministères. 

(L'Ami  des  Citoyens,  N«  B3.) 

Il  mande  que  les  paquels  joints  à  sa  lettre  ont  été 
trouvés  à  Nevers  chez  le  sieur  lîoimay,  ex-cûnsliluant  et 
émigré. 

(Le   népiibticfiht, 'S^  i.) 

Or,  quand  ci-devant  cessa  de  s'employer  (peul-être 
lorsqueles  titres  de  noblesse  furent  rétablis,  je  n'ai  pas 
eu  le  temps  de  faire  des  recherches  à  ce  suj(;t),  ex 
hérita  en  quelque  sorte  de  lui,  el,  seul  alors  poni'  ex- 
primer l'idée  de  qui  était  naguère,  il  devint  naturelle- 
ment d'un  plus  fréquent  usage. 

Si  la  î^énéi'alisalion  de  e.r  n'eut  pas  lieu  jusiemeul 
•'  à  la  suite  »  de  la  révolution  de  Hl),  il  est  tlonc  certain, 
(kl  moins,  qu'elle  est  liée  ;"i  ses  conséquences. 

Quant  à  biseauté,  je  suis  allé  Inuiver  un  fabricant  de 
cartes  à  jouer  de  la  rue  Riclieliini  ;  je  lui  ai  soumis  la 
(jueslidii  ipie  j'avais  eu  à  résoudre  ;  je  lui  ai  dit  coin- 
nieiit  je  l'avais  résolue,  ou  plul^'d  je  lui  ai  lu  mon 
article. 

Or,  ce  fabricaiil  m'a  iléclaié  ipic  ma  soliilioii  élail  de 
la  plus   coni|i|cle  exaclilude. 

L'c'\|iicN.-,ion  jiurler  bien  son  bais  est  expliipiée  par- 
tout comme  elle  l'a  été  dans  mon  joiu'ual,  el  je  ne  l'ai 

Iroinée  nulle  part    a|i|iliqiiéc  à  un  mari   trompé  par  sa 
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femme,  quoique  je  n'aie  ouljUé  de  consulter  ni  le  Die  ■ 
tionnaire  comique,  salyrique,  critique,  burlesque,  libre 
et  proverbial  lie  hovou^,  ni  celui  de  la  langue  verte,  ce 
recueil  aussi  consciencieux  qu'abondant  des  ai'gots 
parisiens. 

Il  résulte  évidemment  de  là  que  cette  expression  n'a 
point  le  sens  que  la  note  lui  suppose,  et  que,  par 
conséquent,  elle  ne  peut  taire  allusion  «  au  poi't  de  tête 
d'un  cerf.  » 

X 

Première  Question. 
A  laquelle  de  ces   deux  expressions  je  me  souviens 
et  ïL  ME  SOUVIENT  doil-on  donner  la  préférence  ?  Il  me 
semble  que  les  deux  se  disent  également  bien. 

Le  verbe  latin  subvenire  s'employait  dans  le  sens  de 
succurrere,  venir  en  aide,  portei'  secours  ;  et,  comme 
ce  dernier  se  mettait  souvent  aussi  pour  revenir  à  la 
mémoire,  se  présenter  à  l'esprit,  subvenire  tiuit  jiar 
s'employer  dans  le  même  sens. 

Mais  subvenire,  qui  nous  a  fourni  se  souvenir,  ne  se 
conjuguait  probablement  qu'à  la  troisième  personne  du 
singulier,  ce  qui  a  fait  que  le  frauçais  a  naturellement 
adopté  dans  l'origine  une  conjugaison  analogue  : 

Moult  désire  l'eiire  el  le  jour 

Que  sa  dame  mis  li  avoit 

El  nuit  cl  jour  /'  en  soiieeiioit. 

(Le  durslflain  dcCoucii,  v.3247.) 

Au  xvi°  siècle,  le  verbe  se  souvenir  ne  semble  pas 
avoir  eu  d'autre  forme  ;  le  dictionnaire  latin  de  Robert 
Estienne,  dans  les  deux  pages  et  demie  consacrées  à 
memini  et  à  memor  ne  donne  pour  exemples  que  : 

J'ai  souvenance;  —  J'ai  mémoire;  —  Il  me  souvient;  — 
Il  m'en  souviendra;  — Qui  fsl-cc  à  qui  il  souvient  de 
Fabricius  et  de  Curius  ? 

Mais,  au  siècle  suivant,  ce  verbe  prit  la  congugaison 
personnelle,  tout  en  gardant  l'impersonnelle.  En  même 
temps  qu'on  trouve  : 

Qu'/7  te  souvienne 
De  garder  ta  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 
(Corneille,  Ciniui,  y,  1.) 

//  VOUS  souvient  de  cette  l'ûte 
Où  l'on  voulut  nous  voir  danser. 

(Marmontel,  F<nuxe  Matiic.) 

On  trouve  également  : 

Ilolas!  je  m'en   souviens  :   le  jour  que  son  courage 
Lui  fu  ciierchei'  Acliille,   ou  plulùl  le  trépas... 

(liacine,  Jndroin.  III,  8.) 
Je  ne  me  souviens  jias  que  vous  soyez  venue, 
Depuis  le  temps  de  Tliracc,  habiler  parmi  nous. 

(I,a  Fon^.ijie.  PliU.   el  Prog.\ 

Je  me  souv'iendrtù  de    votre  afi'aire. 

(Aca.éniic,  1'"  6d  l.) 

Vaugelas  nous  apprend  [Remarq.  I,  p  428)  qu'en 
\12,H,ieme  souviens  et  il  me  souvient  étaient  »  tous 
deux  bons  »,  mais  quej'e  me  souviens  lui  paraissait  un 
peu  plus  usité  à  la  (lour,  et  que  les  bons  auteurs  s'en 
servaii'iit  indilféi'eminent. 

Quand  fut  ])ublié  le  dictionnaire  de  Trévoux  (1771) 
se  souvenir  était  >■  encore  »  verbe  impersonnel  ;  de  nos 


jours,  il  n'a  pas  cessé  de  l'être,  et  vous  me  demandez 
laquelle  de  ses  deux  formes  doit  être  préférée. 

Pour  Génin  {Variât,  p.  -i27),  qui  est  quelquefois 
d'une  partialité  outrée  pour  le  vieux  fraïu^'ais,  et 
qui  déclare  mauvais  dans  la  langue  moderne  tout  ce  qui 
s'écarte  de  l'ancienne,  il  me  souvient  est  <<  la  seule  » 
forme  acceptable. 

Je  suis  moins  exclusif. 

Nous  avons  donné  deux  formes  au  verbe  se  souvenir 
comme  pour  répondre  à  la  fois  à  memini  et  à  subvcnit. 
Pourquoi  donc  rejeter  l'une  d'elles?  Ce  procédé  est 
aussi  légitime  que  celui  qui  nous  fait  attribuer  sans  con- 
teste un  double  genre  à  un  mot  venu  de  deux  sources 
diftërentes  (/il';-*;,  masculin,  de  liber  ci  livre,  féminin, 
de  libra).  Sans  doute  il  faut  «  sarcler  notre  langue  » 
autant  que  faire  se  peut  ;  mais  il  ne  faut  arracher  que 
les  mauvaises  herbes. 

Or,  comme  il  ne  m'est  point  démontré  que  7e  me  sou- 
viens soit  plus  mauvais  que  //  me  souvient,  je  vous  dirai 
comme  Vaugelas  :  tous  deux  sont  bons. 

X 
Deuxième  Question. 
Quelle  est  l'origine  de  la  locution  le  ou.^nT  iùjeure 
DE  R.\nEL.\is,  qu'on  a  si  souvent  l'occasion  d'emploijer  ? 

Je  ])uis  vous  le  dire,  grâce  ;i  une  notice  histori((ue  que 
Ir  bibliophile  Jacob  a  placée  en  tête  de  l'édition  que  Char- 
pentier a  donnée  des  œuvres  de  Rabelais,  en  18.5.3. 

Après  être  resté  à  peine  six  mois  à  Rome,  Rabelais 
fut  rappelé  en  France,  peut-être  pour  aller  porter  au  roi 
quelque  communication  importante  de  l'ambassadeur. 
En  arrivant  à  Lyon,  il  fut  forcé  de  s'arrêter  dans  une 
hôtellerie  faute  d'argent  pour  continuer  sa  route  ;  et, 
comme  il  ne  voulait  pas  se  faire  connaître  de  peur  de 
compromettre  le  succès  de  sa  mission,  il  imagina  le 
stratagème  suivant  pour  sortir  d'embarras  : 

n  se  déguisa  de  manière  à  n'être  reconnu  de  per- 
sonne, et  il  fit  avertir  les  principaux  médecins  de  la 
ville  qu'un  docteur  de  distinction,  au  retour  de  longs 
voyages,  souhaitait  de  leur  faire  part  de  ses  observations  : 
la  curiosité  lui  amena  un  nombreux  auditoire,  devant 
lequel  il  se  |)résenta  vêtu  singulièrement,  et  parla  long- 
temps, en  contrefaisant  sa  voix,  sur  les  questions  les 
plus  ardues  de  la  médecine. 

On  l'écoulait  avec  stupéfaction  quand  tout  à  coup  il 
se  recueille,  pr(Mid  un  air  mystérieux,  ferme  lui-môme 
toutes  les  portes,  et  annonce  aux  assistants  qu'il  va  leur 
révéler  son  secret. 

L'attention  redouble. 

1  Voici,  leur  dit-il,  un  poison  très-subtil  que  je  suis 
allé  chercher  en  Italie  pour  vous  délivrer  du  roi  et  de 
ses  enfants.  Oui,  je  le  destine  à  ce  tyran,  qui  boit  le  sang 
du  peuple  et  qui  dévore  la  France.  " 

A  ces  mots,  on  se  reaarde  en  silence,  on  se  lève,  et  on 
se  retire  ;  Rabelais  est  aliandonné  de  tous.  Mais  peu 
d'inslanls  après,  les  magistrats  de  la  ville  font  cerner 
l'hôtellerie,  on  se  saisit  du  prétendu  einpoisoiiiieur,  on 
l'enferme  dans  une  lilii're,  et  ou  l'emmène  à  Paris  sous 
bonne  escorte. 
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Pendant  la  route,  il  est  hébergé  aux  frais  de  la  ville 
de  Lyon  ;  on  le  traite  magnifiquement  comme  un  pri- 
sonnier de  distinction,  et  il  arrive  enfin  frais  et  dispos 
à  sa  destination. 

François  I"  est  prévenu  de  rarrestation  d'un  grand 
criniinel,  il  veut  le  voir;  on  conduit  devant  lui  Rabelais, 
qui  a  repi'is  son  visage  et  sa  voix  ordinaire.  François  I" 
sourit  en  l'apercevant.  »  C'est  bien  fait  à  vous,  dit-il, 
en  se  tournant  vers  les  notables  de  Lyon,  qui  avaient 
suivi  leur  capture:  ce  m'est  une  preuve  que  vous  n'avez 
pas  peu  de  sollicitude  pour  la  conservation  de  notre  vie  ; 
mais  je  n'aurais  jamais  soupçonné  d'um^  méchante 
entreprise  le  bonhonnue  Rabelais.  »  Là-dessus,  il  con- 
gédia tri'S  gracieusement  les  Lyonnais  confondus,  et 
l'ctint  à  souper  Rabelais,  qui  but  largcuienl  h  la  saiilé 
du  roi  et  à  la  bonne  ville  de  Lyon. 

Or,  ce  serait,  par  allusion  à  l'embarras  finauciei'  où 
Rabelais  se  trouva  dans  cette  ville,  que  l'on  a  fait  la 
locution  proverbiale  le  quart  d'heure  de  Rabelais,  pour 
désigner  le  moment  où  il  faut  jtaycr  la  dépense  d'une 
consommation  quelconque. 

X 
Troisième  Qiies'.ion. 

J'entends  certaines  jiersonnes  qui  disent  u.xe  rose 
MOissELSE,  d'autres,  ixe  rose  molssie.  Je  vous  prierais 
de  rindiiir  me  faire  savoir  si  ces  deux  expressions  sont 
égnkment  bonnes,  et,  dans  la  né/jative,  laquelle,  selon 
vous,  doit  être  iire'feree  '! 

L'enlenle  n'est  pas  complrle  sur  la  dislinctiou  à  faii'e 
entre  moussu  et  mousseux  :  Hoiste  dit  rose  mousseuse, 
rosier  mousseux,  et,  quelipu's  lignes  plus  loin,  arln'e 
moussu.  .Même  indéci^inii  daiiN  le  diclinuuaire  de  .N'oiH 
et  Chapsal. 
Je  vais  essayer  de  taire  la  lumière  sur  ce  point. 
Le  mot  mousse,  substantif  féminin  a,  en  français, 
une  double  signification  :  il  traduit  \v  laliu  spuma, 
écume,  et  muscus,  mousse. 

L'adjectif  qui  correspond  à  chacun  de  ces  deux  sens 
varie;  pour  ?/iOH.sse,  végétal,  il  a  deux  formes,  moussu 
et  mousseu.r. 

La   première,  cpù  a  le  sens  de   couvert  de  mousse, 
s'est  employée  dans  l'ancienne  langue  : 
Les  orcillos  avoil  mos.<!ues 
El  ircstoles  les  dens  perdues, 
\}i\'ii  grant  peine  deux  en  avoil 
ICI  l.iiil  (pie  iiian^'icr  ne  povel. 

(nom,  itf  Iti  Itoae,  l'orlr.  do  Vi-  i.les^o.) 

I^e  dirlidiuiaire  de  Trévoux  (1771)  la  donne  aussi  et 
en  fournit  ces  exemples  : 

Arbre  mou.isu  ;  —  Racler  l'écorce  moussue  d'un  arhrc;  — 
Mnlliiolc  dit  avoir  v»  une  inlliiilé  i\o  «■■ipiiis  dans  les  luonla- 
},'nes,  si  ninuxaus  cl  si  Manns,  ipi'il  .seiul)loit  ipie  In  rnoiissi' 
y  eill  crn  an  tien  rh;  hranclies;  —  Une  vieille  carpi'  à  la  |i  li' 
innussue. 

La  seconde  <l('  <'es  tormes,  mou-'i.srH.r,  s'emploie  eu 
liitlauiqui'  dans  le  sens  de  qui  ressemble  à  de  la  mousse, 
e|,  en  minéralogie,  dans  <M'lui  de  qui  contient  di-s  avh.t- 
rixatiuns  en  fonne  de  mousse. 


Quant  à  l'adjectif  relatif  à  mousse,  écume,  il  a  une 
fornui  unique,  c'est  7n(ni.s.seux  : 

Vin  mousseux;  —  Champagne  mousseu.r;  —  Celte  bière 
est  bien  mousseuse. 

Or,  ce  qu'on  appelle  la  mousse  d'une  rose  est  une 
végélation,   et  l'adjectif  à  employer  ici  doit    signifier 
couvert  de  mousse  ;  d'où  il  suit  qu'il  faut  dire  : 
Une  rose  moussue. 

Conclusion,  dureste,parfaitementd'accord avecropi- 
nion  de  r.\cadémie,  qui  déclare,  dans  son  édition  de 
1835,  que  «  Rose  mousseuse  se  dit  abusivement  pour 
rose  moussue  d'une  rose  dont  le  calice  et  la  tige  sont 
garnis  d'une  espèce  de  mousse.  » 

En  poésie,  il  paraît  qu'il  est  permis  d'employer»io«s- 
seux  pour  moussu, û  l'onencroitM.  Bescherelle,quicite 
ces  exemples  : 

Une  grolle  mousseuse,  un  cntcan  verdoynnl. 

iRonch.) 

Parmi  les  rocs  mousseux,  une  claire  fontaine 

Bondit,  s'échappe,  tombe,  et,  dans  son  cours  errant,  etc. 

(.Michaud  ) 

X 
Quatrième  Question. 
Quelle  est  la  sif/nification  de  Faire  so.n  ff.nd.\nt,  et 
d'oii  peut  venir  celtephrase  proverbiale,  que  j'ai  trouvée 
dernièrement  dans  l'auteur  comique  Destouches? 

On  appelle  fendant  celui  qui  veut  se  faire  passer  pour 
brave,  se  faire  craindre  : 

N'estant  pasFe-v(>lanl,  soldat  ny  capiUiinc, 
Depuis  les  plus  chclifsjus(pics  aux  plus  fenilaus. 

(Ilégnier,  Siil.    XUI) 

Un  llerraljras,  un  rodonuinl,  nn  taillant,  un  fendant. 

(Custiuicr.  f.t'tlres,  t.  T.  p.  57(î.) 

Faire  son  fendant,  ou  le  fendant  (qui  se  disait  autre- 
fois faire  du  fendant)  signifie  se  donner  des  allures  de 
matamore  : 

Faire  ici  du  fendant,  pendant  ipion  nous  .sépare 
C'est  montrer  un  esprit  lâche  autant  que  barbare. 

tC'^rneiile,  lu  I  etivc,  IV,  3.) 

Lesquels  feront  bien  les  fendants. 

(ScniTOn,  l'irn.  VI.) 
ye  fais  donc  pas  tant  ta  fendante. 

{CaU'cli.    Fiiixs'iril,  iSil). 

Uuaiil  à  l'origine  de  frudnnl,  la  voici  telle  que  je  la 
trouve  ex|)liquée  dans  les  Curiosités  de  rétymoloijie  fran- 
çaise par  -M.  Chii'les  Nisard  : 

"  ].,e  fendant  est  de  la  famille  du  blagueur,  ("oiimie 
lui,  il  est  oocpiet  et  faufar(Ui. 

)>  Dans  la  Vraye  Pronosticalion  de  maistre  Conin 
(Paris,  101."),  in-8),  il  est  ainsi  parlé  des  soldats  des 
princes  mécontents,  qui  proineltaienl  nu^rveilles,  mais 
que  la  paix  signée  à  Sle-Meueliould.  le  \')  mai  KU  (, 
avait  désappointés  : 

Ha.  lia!  ils  pensoieni  tout  fendre  nustregroslwis;  m.iis  ils 
ont  laii't  connue  l'ours,  ipii  pour  avoir  le  miel  c;iché  dans 
lu  cliesne,  s'y  enserra  geulinienl  les  pattes,  parce  ipie  le  re- 
nard esta  les  coins. 

!■  Ces  fendeursi\(^  gi'os  bois  étaient  doue   des  milites 
'  (jlorinsi.  Ils  allaient  tout  fendre  (expression  qui  est  ros- 
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tée)  sans  la  paix,  laquelle  fut  le  renard  qui  ôta  le  coin, 
et  qui  leur  prit  les  pattes.  » 


ÉTRANGER 

— 0 — 

PremitTe  Question. 
Prière  d'expliquer  la  différence  qu'il  ij  a  cuire  éditer 
et  ÉDiCTER,-  car  ce  dernier,  qui  certainement  est  asse'^ 
souvent  usité,  ne  se  trouve  dans  aucun  des  deux  gros  dic- 
tionnaires que  j'ai  en  ?na  possession.  Mes  remercie- 
ments pour  votre  solution,  que  j'espère  pouvoir  être  pro- 
chaine. 

Le  verbe  latin  edicere{àe  e,  et  de  dicere),  qui  signifie 
dire  hautement,  ordonnner,  commander,  proclamer, 
nous  a  donné,  par  son  supin  edictum,  le  substantif  edict, 
employé  dans  cette  phrase  : 

Entre  tous  les  gens  d'armes  françois  s.\o\\.  un  edict  que  si 
une  pièce  d'artillerie,  ou  un  liomme  seul,  etc. 

(Littré,  Diction».) 

Ensuite,  ce  substantif  nous  a  donné  le  verbe  édicter  : 
S'il  estoit  requis  pour  le  bien  ou  utilité  de  quelque  ville 

et  communauté   d'édicter,  statuer,    mettre  sus  et  introduire 

quelques  loix  ou  coutumes  nouvelles. 

(ffouv.  Coustum.  gthi.  Tom.  II,  p.  81.) 

Le  verbe  éditer,  lui,  vient  de  edere  faire  sortir,  mettre 
dehors,  publier,  et  se  dit  en  parlant  d'un  livre,  d'une 
composition  musicale,  d'unegravurc,  d'une  lithographie, 
d'une  estampe,  et,  en  général,  de  tout  ce  qui  peut  se 
reproduire  par  l'impression. 

Vous  voyez  maintenant  la  différence  :  en  parlant 
d'une  loi,  d'une  ordonnance  émanant  du  pouvoir,  on 
emploie  édicter  ;  mais,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la 
publication  d'une  œuvre  quelconque,  il  faut  se  servir 
de  éditer. 

Le  verbe  éditer  n'est  pas  très  ancien  dan  s  notre  lan- 
gue ;  car  on  trouvé-cette  observation  dans  Boissonnade 
{Mém.  du  Concours  de  1797)  : 

Editer,  ce  mot  que  j'ai  trouvé  dans  la  Revue  des  écrits  de 
Linnée,  par  leC.  Millin,  me  parait  clair,  expressif,  et  manque 
à  notre  langue. 

X 
Deuxième  Question . 

J'ai  recueilli  cette  singulière  expression  dans  mes  lec- 
tures :  LES  JÉSUITES  DE  ROBE  COURTE...  Qucst-ce  que  cela 
signifie  donc  ?  Je  vous  serais  obligé  de  me  le  dire. 

Après  avoir  dit  que  le  principe  fondamental  de  la 
Société  de  Jésus  étant  que  ses  membres  cherchent  à  se 
mêler  autant  que  possible  au  monde,  ils  avaient  été  en 
conséquence  divisés  en  cinq  classes  ou  degrés,  le  Dic- 
tionnaire de  la  (Jo^fw-s'a^/o»  continue  ainsi  : 

Les  novices,  recrutés  parmi  les  liommcs  et  les  jeunes  gens 
les  plus  instruits  et  annonçant  le  plus  de  talents  sans  accep- 
tion de  naissance  onde  toute  autre  circonstcnce extérieure,  et 
éprouvés  par  un  séjour  de  deux  années  passées  dans  des 
maisons  du  noviciat  au  milieu  d'actes  de  renoncement  à  soi- 
même  et  d'obéissance,  ne  sont  point  encore  compris  parmi 
les     membres  de    la    Société   proprement    dite.   Les   plus 


humbles  parmi  eux  sont  les  collaborateurs,  qui  ne  font  pas 
de  vœux  conventuels,  et  peuvent  par  conséquent  être  ren- 
voyés. Leur  position  dans  l'ordre  est  tantôt  celle  de 
subordonnés  et  d'aides  ou  assistants  des  membres  des 
degrés  supérieurs,  tantôt  celle  de  simples  affiliés.  C'est 
ce  qu'on  appelle au.ssi  les  Jésuites  de  robe  courte.  Des  hommes 
du  monde  appartenant  aux  classes  les  plus  élevées,  des 
fonctionnaires  publics  surtout  et  autres  personnages  inlluents, 
eurent  quelquefois  l'honneur  d'étrt  admis  dans  cette  classe  ; 
c'est  ce  qui  arriva,  par  exemple,  à  Louis  XIV  lui-même 
dans  sa  vieillesse,  sous  le  règne  de  la  Maintenon. 

Par  extension,  on  a  donné  naturellement  le  nom  de 
Jésuite  de  robe  courte  à  tout  laïque  partisan  des  Jésuites  ; 
c'est,  du  moins,  ce  qui  ressort  de  la  phrase  suivante  : 

Cette  br.taille  de  Dijon  est  une  victoire  française,  bien 
française;  mais  tous  les  Jésuites  de  robe  courte  se  console- 
raient facilemeni  si  l'armée  des  Vosges  eût  éprouvé  un 
échec. 

{Le  Natio7ï(il  du  1*' mars  1S71.) 

X 

Troisième  Question. 

1'  a-t-il  une  différence  entre  les  mots  rambuteau  et 
VESPASIENNE?  Mon  dictionnaire  ne  me  donne  aucun  ren- 
seignement  sur  ces  vocables  qu'il  ne  contient  même  pas. 

Si  l'on  considère  l'origine  de  ces  mots,  oui. 
Le  rambuteau  est  cette  petite  colonne  ouverte  du  côté 
de  la  chaussée  que  l'on  voit  s'élever  de  distance  en  dis- 
tance sur  les  boulevards  et  oi!i  les  messieurs  vont 
s'isoler  pour  la  raison  que  vous  savez.  Il  doit  son  nom 
à  l'honorable  comte  de  Rambuteau,  préfet  de  la  Seine 
sous  Louis-Philippe,  lequel  en  eut  ou  du  moins  en 
réalisa  l'idée. 

Quant  à  la  vespasienne,  dénomination  qui  rappelle 
une  manière  de  battre  monnaie  inventée  par  l'empe- 
reur Vespasien,  c'est^une  espèce  de  water-closet  mon- 
té sur  des  essieux  que  l'on  voyait  circuler  dans  les  rues 
de  Paris  quelques  années  après  1830.  Louis  Festeau  l'a 
chantée  dans  le  Moraliste  en  observation  : 
La  vespasienne 

Parisienne 
A  l'observateur  arrêté 
Offre  asile  et  sécurité. 

(Les  E gr mardis,  f-  163.) 

Mais  ces  commodités  roulantes  n'ayant  pas  réussi,  on 
gratifia  de  leur  nom,  un  joli  nom  qui  se  trouvait  pour 
ainsi  dire  en  disponibilité  d'emploi,  les  petites  cons- 
tructions du  préfet  de  la  Seine,  et  cela,  tout  en  conser- 
vant celui  de  rambuteau  :  h  partir  de  ce  moment,  ram- 
buteau et  vespasienne  devinrent  synonymes  et  n'ont 
point  cessé  de  l'être  comme  le  prouvent  les  exemples 
suivants  recueillis  dans  des  journaux  de  date  assez 
récente  : 

Voilà  des  menus  moins  tentants  que  ceux  dont  les  restau- 
rants à  prix  fixe  décorent  les  vespasiennes  du  boulevard. 

(te  Fif/aro  du  4  janvier  1872.  ) 

Un  prussien,  hussard,  je  crois,  prit  une  boutique  pour 
un  rambuteau. 

(Le  Niitionnl  du  8  jii  llet  li>71-) 

X 
Quatrième  Question. 
Comment  se  fait-il  que  forï-en-tukme,  ([ui  indique 
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une  mpériiinté  intellectuelle,  se  ijrenne  en  mauvaise  part 
dans  le  discours  familier,  et  signifie  peu  intelligent  ? 

Yoici  iino  citation  poétique  qui  répond,  ce  me  sem- 
ble, parfaitement  à  votre  question  : 
Lorsqu'à  coups  de  dictionnaire, 
A  force  de  soins  et  d'etl'orls 
On  réussit,  c'est  d'ordinaire 
En  lliènie  que  l'on  devient  fort. 
Mais  ce  succès  étant  l'emblènie 
D'un  mérite  In-s-conteslé, 
Imbtcile  a  toujours  été 
Synonyme  de  fort-cn-lhcmc. 

(Louis  rrotat,  p.  51.1 


PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1»  C'est  liili^'  lie  les  voir;  —  2°...  que  les  vagues  et  le  vent 
O'at  arrachés  ini  élabllssemenls;  —  3°...  n'ont-il  pas  déjà  bien 
du  fil  à  retordre  avec  les  accusés  (Courrier  de  Vaiigelas,  2°  an- 
née, p.  99)  :  —  4°...  ont  à  cœur  la  régénération  de  la  patrie  ;  — 
5"...  la  plaisante  histoire  A'im  couple  qui  veut  faire  dire  la 
messe  ;  —  6»...  Beaucoup  de  ceux  qu'on  a  appelés  les  égarés  J 
—  7°...  qui  se  sont  s!/cc(!rf^, depuis  (le  part,  succédé  est  toujours 
invariable);  — 8°.. .  comme  elle  y  était  encore  il  y  a  huit  mois;  — 
9»...  de  l'émir  depuis  (/c  longues  années  ;  —  10°...  d'incriminer 
lOUte  une  politique  pour  un  fait;  —  11°...  de  ceux  qui  regret- 
tent le  caractère  politique  ;  —  12°...  il  prend  tout,  afin  de 
simpUûcT  {Courrier  de  Vauge/as,  2' ann&c,-p.  130). 


Phrases  à  corriger. 

Trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodiciue. 

1°  Pendant  que  le  critique  théâtral  de  la  Cloche,  M.  Mon- 
Irosier,  aiguise  son  tonnerre  pour  foudroyer  Uabagas,  M.  Ul- 
bacli  lui  renil  hommage  en  écrivant  ceci. 

iU  Figaro  du  4  Mvrier  1872.) 

2°  A  deux  heures  moins  le  quart,  grande  poussée  :  un 
troisième  gouvernement  fondé  par  Cliaftiou,  entre  par  la 
fenêtre,  s'installe  dans  une  cliambre  rouge. 

(L'Ordre  du  3  février.) 

3"  Ce  (pu-  nous  voulons  en  ce  moment  même,  c'est  ap- 
peler de  nouveau  l'atlontion  sur  le  plan  de  libération  dii  à 
un    esprit    nutpiel    de    tels    sujets    sont    ou    ne    peut    i)lus 

lamiliers. 

(/..c  Coiistitutiunncl  du  l''f  février.) 

4"  Une  affaire  e^cessivcment  curieuse  vient  d'être  jugée 
par  le  neuvième  conseil  de  guerre,  siégeant  à  Sèvres. 
Voici  l'odyssée  de  l'accusé  tel  ([u'il  a  été  raconté  par  son 
défenseur. 

(/,(■  Prtit  Journal  du  26  fi'-vrier.) 

5"  Pendant  et  à  l'issue  de  la  campagne,  des  rapports  et  des 
propositions  oui  du,  croyons-nous,  (Ire  adressés  à  l'autorité 
supérieure. 

{l'jrii-Jourmil  du  ïJJ  Juinier.) 

G"  ■  Les  Juifs  usuriers  suivent  leurs  arméos,  avec  force 
chariots,  et  enlèvent  à  destination  de  l'.MIeniagne,  le  butin 
qu'ils  achètent  'à  vil  prix  cl  dont  ils  <lonnent  récipissé  aux 
heureux  pillards  pour  régler  ulliTieurement. 

,Coiidr».v,  Mf.  de  Clultrandun,  p.  53.1 

*"  Nous  ne  savons  jjas  si  celle  idée  de  M.  Iloulet  ne  serait 
pas  salutaire,  après  tout,  dans  d'autres  féeries  ;  mais  à  coup 
sùi-,  clic  n'est  pas  neuve,  car  nous  l'avons  vue  exécuter  à 
Home. 

(/.«  l'unir  Pr.Mic  du  nj.invior,) 


8°  Les  trois  éditions  du  numéro  extraordinaire  que  la 
Liberté  a  publié  le  2  janvier,  contenant  la  nomenclature 
chronologique  de  tous  les  événements  qui  se  sont  succédés 
en  France  et  à  l'étranger,  etc. 

(La  Liberté  du  17  janvier.) 

9°  M.  Dahirel  est  venu  demander  que  la  discussion  sous 
le  rapport  de  M.  Buisson  soit  fixée  à  l'ordre  du  jour  do  lundi 
prochain. 

{Paris-Journal  du  12  janvi-r.) 

10°  Par  la  pauvreté  du  gouvernement,  on  peut  juger  la 
misère  du  pays. 

(Hevite  des  Deur-Monies  du  l"'  janvier  1>71.) 
11°   Il  appela  son   attention  sur  la   tristesse  mystérieuse 
qu'avait  laissé  percer  la  cantatrice  eu  leur  disant  adieu. 

(Eni.    Serrer,  Clémence  Ojc,  p.  20.) 

12°  L'Europe  pourrait  beaucoup  pour  la  France  ;  mais 
rien  ne  nous  assure  de  sa  bonne  volonté.  Nous  n'avons  au- 
cune prise  sur  elle;  il  semble  même  que  nous ay ions  renoncé 
à  la  convaincre  ou  à  la  séduire. 

(La  Gazette  de  Paris  du  5  janvier.) 

13°  Parmi  les  abslentionisles  d'un  autre  genre,  on  peut 
classer  les  ambassadeurs  en  rupture  d'ambassades,  les  am- 
bassadeurs qui  parlent  trop  et  ne  sont  jamais  à  leur  poste, 
et  les  ambassadeurs  qui  ne  partent  jamais. 

(Idem.) 

{Les  corrections  à  quinzaine.) 
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Jean-Baptiste  DUVAL. 

Il  naquit  à  Auxerre  à  une  date  incertaine. 

En  1600,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'arabe  sous  Etienne 
Hubert,  professeur  au  Collège  royal;  et,  ayant  eu  l'occa- 
sion d'aller  à  Rome  en  1608,  il  y  fit  l'onniiissance  de  J. 
13.  Raimondi,  qui  lui  fit  présent  de  (juelques  livres 
d'arabe,  et  l'engagea  h  se  fortifier  dans   celte  langue. 

Duval  entretint  aussi  des  relations  fort  étroites  avec 
Jean  Hesronite  et  Gabriel  Sionite,  maronites  très 
savants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  réputation  cdinine  (ii'ieiil;ilisl(,> 
est  très  médiocre;  mais  ilpai'aîl  ([u'il  avait  ac(iiiis  une 
grande  connaissance;  des  médailles  et  des  anti(juités, 
et  qu'il  avait  recueilli  un  grand  iiomluc  d  objets  dans 
un  voyage  en  Ralie  et  en  Syrie. 

Le  roi  lui  accorda  le  titre  de  seerélaire-interpHète  de 
son  i;d)inet  pour  les  langues  orientales. 

lliiioiiriil  ;i  Paris  en  novembre  Hi.'M. 

Duviil  cultiva  ;uissi  l;i  poésie  latine  avec  succès,  et  lit 
dans  sa  jeunesse  de  longues  pièces  de  vers  sur  <iiffé- 
renls  sujets. 

On  lui  doit  une  édilimi  de  Cassiodore  rt  de  plusieurs 
;iulres  ouvrages  en  latin,  parmi  lesquels  un  diclioniiairc 
iM-abe.  M;iis  le  premier  de  tous  l'eux  ipi'il  ;i  publiés,  et 
celui  aussi  <pii  oiVre  le  plus  d'inléi'él  pour  ce  joiu-nal, 
v'vslV  Esclwle  françoise  pour  apprendre  à  bien  parler 
et  escrirr  selon  l'nsaijcdr  ce  temps  et  piali./ue  des  lions 
Autlienrs. 

L'nii\r;ige  puriil  ru  Itinj;  il  contient  deux  livres  dont 
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jt'  vais  l'aire  iinc  revue  rapide  sans  in'ai'rêtor  à  une  dé- 
dii'aecà  la  reine  (Marie  deMédicis),niàravant-propos. 

1"  Livre:  les  i'hemieds  éléments. 

Dans  eette  preuiirrc  jiarfie,  Duval  parle  des  lettres, 
dont  il  fait  une  étude  eontenant  137  pages. 

DIVISION  ET  appellation  DES  LETTRES. 

Dans  la  langue  que  l'auteur  va  enseigner,  il  y  a  vingt- 
deux  lettres  ou  éléments,  divisées  en  voyelles,  con- 
sonnes et  demi-voyelles. 

Les  voyelles  sont  au  nombre  de  six,  les  consonnes 
font  le  reste  de  l'alphabet,  dont  il  faut  retrancher  les 
huit  demi-voyell"S. 

Les  voyelles  s'appellent  ainsi  jparcc  qu'étant  pronon- 
cées, elle  font  une  voix  ou  son  parlait,  tandis  que  les 
consonnes  sont  muettes,  c'est-;'i-dire  sans  voix  ni  son, 
si  avec  elles  on  ne  joint  une  des  voyelles. 

Notre  langue  (c'est  ce  qui  la  rend  difficile  pour  les 
étrangers),  a  ceci  de  particulier  qu'elle  se  prononce  au- 
trement que  nous  ne  l'écrivons,  et  cela,  avec  une  telle 
variété,  qu'il  serait  impossible  de  donner  là-dessus  des 
règles  générales  et  infaillibles  (1604).  Aussi,  y  a-t-il  peu 
de  Français  qui  ;iient  enti'eprisd'en  étal)lir  pour  l'ortho- 
graphe et  la  prononciation. 

La  connaissance  des  lettres  comprend  trois  choses  : 
leur  nom  ou  appellation,  leur  valeur  et  leur  figure. 
Duval  va  en  parler  à  ces  divers  points  de  vue,  persuadé 
qu'il  est  que  celui  qui  ignore  la  "  naïfve  »  prononciation 
ne  pourra  apprendre  c<  le  vray  orthographe  »,  car  la  règle 
de  récriture  est  indeutique  à  celle  du  parler. 

DES  CONSONNES. 

B.  —  Sa  prononciation  ne  change  point  ;  mais  parfois 
nous  l'écrivons  sans  qu'il  se  prononce  ;  snbject,  ob- 
misxion,  «6.sï»!é  se  prononcent  siiject,   omission,  ostiné. 

Quoique  s  se  rencontre  souvent  après  b,  ces  deux 
consonnes  ne  peuvent  faire  une  syllabe  comme  le  p  et 
l'.s  ;  il  faut  diviser  et  pi'ononcer  absence,  par  exemple, 
et  non  a-bsence. 

Peu  de  noms,  s'ils  ne  sont  tirés  des  lansues  étran- 
gères,  finissent  par  b.  Nous  le  mettons  h  plomb,  métal, 
(!t  à  coulomb,  oiseau  ;  mais  les  poètes,  qui  trouvent  difti- 
cilementune  pareille  rime,  nous  ont  appris  à  écrire  et  à 
prononc(M'  ploni,  coitlom. 

La  consonne  m  va  très-bien  devant  b,  parce  que 
sa  pi'ononciation  se  termine  les  lèvres  fermées,  et  que 
c'est  avec  cette  même  disposition  de  la  bouche  que  la 
prononciation  du  b  commence. 

tl.  — Celte  lellre,  que  les  anciens  appelaient  la  Iriste 
pai'ce  que,  dans  les  jugements,  elle  signifiait  cundemno, 
je  condamne,  a  une  prononciation  qui  «  lire  »  sur  s  ;  mais, 
nous  nous  en  servons  aussi  avec  sa  pi-ononcialion  na- 
turelle, qui  est  celle  que  lui  donnent  le  latin  et  d'autres 
langues.  Dans  façon,  deçà,  ou  pi'ononce  c  comme  .s;  au 
passé  défini  des  verbes,  on  l'adoucit  généralemeni  de- 
vant a  en  le  faisant  précéder  d'un  e  :  connnenceasmes 
pour  coniiHfnc'ismrs  :  il  en  est  de  uiéiiie  dans  rcccH,  par- 
ticipi'  du  vi'i'be  recevoir. 


Dans  les  livres  imiu-imés,  on  me!  un  c  à  queue  (ç)  pour 
marquer  le  c  doux. 

Dans  plusieurs  cas,  eu  se  prononce  comme  qu;  ainsi 
cueu,  pierre  à  aiguiser,  se  prononce  comme  la  conjonc- 
■tion  f/ue,  cueiie  de  cauda,  se  prononce  comme  s'il  était 
écrit  queue. 

Cette  lettre  est  du  nombre  de  celles  qui  s'écrivent 
quelquefois  sans  se  prononcer,  ou  bien  elle  se  change 
en  t  :  diele,  rejecter,  rnaudicte,  sainct  se  prononcent  rf/Mc, 
rejetter,maudine,  .•idint.  Et  déjà  (1604)  beaucoup  de 
personnes  adoptent  «  cet  orthographe.  » 

Devant  la  consonne  q,  le  cest  toujours  muet  :  acquérir, 
Jacques,  prononcez  aquerir.  Jaques. 

D.  —  Comme  le  b,  celfe  consonne  ne  change  point  de 
pronoucialion.  Quand  elle  est  finale,  elle  se  prononce 
comme  un  t;  oudi!  (jrant,apprent  ce  quiestécril.(/rfl«(/, 
apprend. 

Pour  empêcher  >i  l'allusion  »  en  certains  mois,  il  faut 
nécessairement  que  d  soit  écrit  et  prononcé  un  peu  plus 
rudement  :  vend  du  verbe  vendre,  à  cause  de  vent  du  la- 
tin venins:  quand,  adverbe,  de  quando,  et  quant Ac  quan- 
tum ;  il  faut  dire  ([uant  à  moi,  et  non  quand  à  moi. 

Cette  consonne  ne  se  fait  point  entendre  devant  m  ou 
dumoius  fort  mollement,  et  de  même  devantjetwquand 
ils  sont  consonnes;  admonester,  adjuger,  adviser  se 
prononcent  amonester,  ajuqer,  aviser. 

Elle  est  nulle  aussi  à  la  fin  de  certains  mois  comme 
pied,  sied,  etc. 

F. —  Cette  consonne  a  toujours  la  même  prononcia- 
tion; elle  refuse  toutes  les  autres  consonnes,  excepté/': 
cerf,  nerf.  C'est  un  abus  que  de  la  redoubler  après  la 
voyelle  e  comme  dans  grejfe,  greffier,  que  nous  pro- 
nonçons grai-fe,  grai-fier. 

Il  y  a  des  mots  où  cette  consonne  n'est  pas  prononcéet 
comme  dans  nnif,  naïfve,  vif,  vifve;  les  plus  "  diserts  » 
ne  l'expi'imeiil  même  pas  dans  l'orthographe,  ils  écriven, 
naïve,  vive. 

Quand  cette  consonne  est  capitale,  c'est-à-dire  grande 
lettre,  on  l'appelle  digamma,  parce  qu'elle  représente 
doux  gamma  l'un  sur  l'autre. 

G — Devant  a,  o,  u,  /et  r,  celle  lellre  conserve  sa  pro- 
nonciation dure  comme  dans  gargouiller,  gouverner, 
guerre,  grâce.  Elle  est  quelquefois  adoucie  par  l'inler- 
position  de  la  voyelle  e  :  csgorgea  pour  esgorga. 

De  même  dans  lous  les  verbes  en  ger;  le  //  s'adoucit 
par  e  au  passé  défini  :  négligea  pour  negliga. 

Quelques-uns  voudraient  qu'au  lieu  d'adoucir  le  g 
[lar  un  e,  on  écrivît  un  i  à  queue  ij),  spécialement  là  où 
il  n'y  a  point  d'autre  i  qui  précède  ;  par  exemple,  que 
l'on  mît  soidaja,  encliarja  pour  soulagea,  enchargea. 
Mise  devant  e  ou  /,  cette  consonne  doit  se  pro- 
noncer comme  un  ;,  et  s'amollit  tellement  que,  s'il  est 
besoin  de  lui  conserver  sa  prononciation  naturelle,  on  y 
interpose  la  voyelle  u  :  distingue,  distinguer. 

{La  suite  au  prorlinin  numiro.) 


Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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Poitiers,  Ijp.  de  l'Ouest.    -  Paris,  i  bs,  rue  du  Quatre-Septembre. 
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FRANCE 

— 0 — 

Première  Question. 
Voudriez-vnus  bien,  dans  nn  de  vos  prochains  nii- 
7tiérus,  donner  rélijmoloi/ie  du  mot  cocasse,  el  me.  dire 
si  ce  mol  peut  s'emploijcr  aussi  bien  en  parlant  des 
choses  qu'en  parlant  des  personnes,  car  Boiste  [éd.  de 
1851)  ne  donne  pas  ce  renseignement,  qui  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  importance. 

Le  |>i'i'ini('i'  iJiclidiiiiiiii'c  IViiiicuis  ((iii  ait  oiirogisti-i''  le 
mot cocawc  est  relui  de  Gallel  (yVoMc.  dirtiunn.  portât. 
de  la  Inng.  fraur.),  publiô  on  1797,  ou,  comnin  on 
disait  alors,  en  l'an  V  du  la  Ui';|)ul)li(iiii'. 

Trois  ans  aprôs,  BoistL'  l'inti'odtiisail  dans  s;i  pi'i;- 
mière  (''dilion  avec  ('clte  dùtinitioii  : 

Adj.  2  g.  [ilaisanl.  ridicule  (populaire)  ; 
'■1  bii'iilôt,  il  ajfjiilait  dans  une  (''dition  sul)S(''(|iicnti'  ; 
Qui  dit  DU  fait  de»  choses  plaisantes,  ridicules. 

L'Académie,  qui  n'accorde  pas  facilenuMit  le  droit  de 
<'il('iaux  mois  nouveaux,  n'a  point  mis  coeasse  dans  son 
(■•dilion  de  1835;  mais  l'année  suivante,  Napoléon 
Landais,  affranchi  des  mêmes  scrupules,  sans  doute, 
le  compta  au  nond)re  de  nos  vocaliles,  reproduisit  les 
délinitions  qui  en  avaient  été  données,  el  étendit  le 
.sens  de  cet  adjectif  aux  choses  : 

On  ledit  aussi  des  cliosos  :  //  nous  a   raconte  l'icn    (tes 
choses  cocasaes. 
\a  dictionnaire  de  Uescliei'i'lle,  venu  l'iisuile,  a  main- 


tenu ce  second  emploi  de  coeasse,  que  ceux  de  Poite'vin 
et  de  Littré  ont  consacré  en  l'aiîpuyant  sur  les  citations 
que  voici  : 

Il  était  coiftc  d'une   large  caloUc  noire  qui  lui  donnait  un 
air  de  sacristain  assez  cocasse. 


Pierrots  et  paillasses, 
Beaux  esprits  cocasses, 
Charment  sur  les  places 
Le  peuple  ébahi. 


(Alphonse  Jal  ) 


(Bt-ranger.) 

[lourrail    encore    ajouter  la 
une   publicalion    récemment 


citations  auxquelles  on 
suivante ,  trouvée  dans 
reprise  : 

Ces  cinq  poinis  doivent  ûtre  à  pou  près  à  égale  distance 
les  uns  des  autres;  mais,  sauf  celte  condition,  l'arrangement 
bizarre,  cocasse  en  est  laissé  à  la  fantaisie. 

(Alphonse  Karr,    Uiirpes  du  22  mai  1870.) 

Ainsi,  à  n'en  pas  doul(>r,  l'adjectif  cocasse  peut  s'em- 
ployer tout  aussi  bien  en  pailanl  des  choses  qu'en  par- 
lant des  personnes. 

Maintenant,  d'où  vient  cet  adjectif? 

Napoléon  Landais  (I83G),  dit  qu'on  n'(!n  connaît  pas 
l'origine,  el  M.  Littré  la  dét^lare  «  incertaine  »  après 
avoir  indiqué  coquasse  (coquille),  qu'on  trouve  dans 
Reiiiy  Belleau,  cocart  ou  coquart,  qui  a  eu  le  sens  de 
fou,  vaurien,  et  cocasse,  terme  du  patois  genevois. 

Je  crois, être  arrivé  à  quelque  chose  de  positif  sui- 
cette  question  non  encore  résolue. 

Ku  effet,  j'ai  dit  en  coninn'iieaiit  qm^  c'est  le  Diction- 
naire français  de  Gallel  qui,  le  premier,  a  enregistré  le 
mot  cocasse  dans  notie  langue.  Mais  où  Gattel  a-l-il  pu 
lircndrt!  ce  mol  ?  EvideMinn'ut  dans  les  pays  où  il  a  vécu. 
Lt  où  a-t-il  vécu  ?  La  Uio<irapliie  Micliaud  va  nous  l'ap- 
prendre : 

Gatlel  (Claude-Marie),  né  à  Lyon  le  21  avril  174.3,  y  (il 
une  partie  de  ses  éludes,  qu'il  vint  achever  an  séniluairc 
.'^aint-.Sidpicc,  .i  Paris  ;  il  alla  ensuite  proléssor  la  philoso- 
phie à  celui  de  I.yon,  el  lut  en  1770  nommé  professeur  de 
philosophie  au  collège  royal  de  (ircnolile.  (^c  collège  ayant 
èlè,  en  1786,  donné  à  la  congrégation  de  .Saiiii-Joseph,  Gallel 
le  quitta,  el  s'adoima  enlièremenl  à  l'ilude  des  langues, 
I.ors  (le  l'èlablisscmcnl  des  écoles  cmlriiles,  il  eul  la  chaire 
de  grammaire généialc  à  (Grenoble;  ri  lors  de  l'or^ianisalion 
de  rUniversilé,   il   fnl  nnmnii'  iun\iseur  ilu  iMce  di;   celle 
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vilie.  11   s'élail   dt-mis  de  celle   place  depuis  peu  de   temps, 
lorsqu'il  moiirul  le  19  juin  1812. 

Gattol  L'iait  k  Paris  vers  1760.  Est-fc  dans  cet'e  ville 
qu'il  a  pris  cocasse  ?  Non  ;  car  ce  mot  n'y  existait  pas 
encore,  ce  qui  est  bien  prouvé  par  son  absence  du  Bic- 
lionnairc  comique  de  Leroux,  publié  au  moins  vingt  ans 
plus  tard  (1786)  :  cocasse  ne  peut  donc  être  qu'un  terme 
populaire  de  Lyon,  de  Grenoble  ou  des  environs. 

M.  Litlré  a  indiqué  le  patois  de  Genève.  Je  consulte 
le  Glossaire  de  Gaudry-Lefoi't  (1827),  où  je  trouve  d'a- 
bord ceci  : 

Cocasse,  femme  ivrogne  :  c'esl  une  vieille  cocasse- 
Puis,  quelques  lignes  plus  loin,  ce  qu'on  va  lire  : 

Notre  cocasse,  ou  plutôt,  coquasse,  n'est  donc  qu'une  mé- 
tonymie formée  du  vieux  français  coquasse,  vase  à  vin.  Ce 
terme  est  iouvent  employé  dans  nos  annales. 

(En  l.jOy.)  Festin  l'ait  au  couvent  des  Frères  Prêcheurs  de 
Palais,  à  cause  de  la  fesie  de  saint  Dominique,  auquel  les 
syndics  sont  invités.  On  donne  aux  dits  moines  quatre 
coqtiasses  de  vin  blanc  et  rouge  pour  l'honneur  de  la  ville. 

(Jacq.  Flournois,  cité  par  M.  Grenus.) 
(En  1512.)  Le  9  octobre,  trois  ambassadeurs  de  l'empereur 
ou  roy  des  Romains  passèi-ent  par  Genève,  auxquels  la  ville 
fil  présent  d'une  coquasse  d'hypocras  lilanc  el  d'une  autre  de 
clairet. 

(C/iron,  de  BonnivartI .) 

La  coquasse  était  donc  un  des  coquinaria  vasa  de  nos 
ancêtres,  comme  achève  de  le  démontrer  la  phrase  sui- 
vante, que  j'ai  trouvée  dans  Rabelais  : 

Bringueuarilles,  le  graiit  géant,  avoyl  toutes  les  paelles, 
paellons,  chauldrons,  coquasscs,  lichefreles  et  marmites  du 
pays  avallé,  en  faulle  do  moulins  a  venl,  desquelz  ordinaire- 
ment il  se  paissoil. 

[Panlnq  ,  IV,  cil.   17.) 

Mais  un  tel  nom  me  semble  venir  de  coquerc,  cuire  ; 
voyons  maintenant  si  ce  dernier  ne  serait  pas  l'étyrao- 
logie  cherchée. 

Coquerc,  cuire  ;  —  coquasse,  un  vase  de  cuisine,  plus 
spécialement  pour  le  vin  ;  —  cocasse  (adj.)  appliqué  à 
une  femme  [qui  se  fait  vase  ;i  vin,  c'est-à-dire  qui  boit 
beaucoup  (expression  analogue  à  sac  à  vin,  qui  désigne 
un  ivrogne)  ;  —  cocasse,  auquel  le  changement  de  climat 
fait  perdre,  comme  h  certaines  plantes,  quelques-unes 
de  ses  propriétés),  qui  |)laisante  et  dit  des  choses  risi- 
bles  comme  une  ])ersoniie  sous  l'influence  du  dieu  de  la 
vigne,  — et,  enfin,  cocasse,  appliqué  aux  choses  drôles 
qui  font  rire,  ou  excitent  le' ridicule. 

Je  tiens  coquere  pour  l'étymologie  de  cocasse,  et  j'es- 
père que  plus  d'un  lecteur  partagera  mon  avis. 
X 

Deu.^ième  Question. 
Quelle  est,  s'il  vous  plaît,  l'origine  de  l'expression 
Déloger  sans  tambour  ni  trompette,  que   Quitard  n'a 
point  mise  dans  son  Dictionnaire  des  proverbes? 

Cette  expression  remonte  au  xvi"  siècle  ;  elle  est  due 
à  un  fait  militaii*  qui  se  trouve  raconté  dans  les  termes 
suivants  par  V.  Garloix  (Mem.  sur  Vieilleville,  liv.  I, 
ch.7). 

Après  cef  huit  jours,  Horacio  Billon  arriva  au  camp  avec 
ses  troupes  italiennes  que  l'on  appelloit  les  Bandes  Noires  ; 


de  quoy  le  prince  d'Oranges  averti,  fit  mettre  toutes  les 
campannes  et  sonuetles  des  mulets  dedans  les  coiïres,  et 
sans  battre  aux  champs  ni  faire  sonner  trompette  ni  sour- 
dine, délogea  toute  nuit,  prenant  le  chemin  des  bois  droit 
à  Naples.  De  là  est  venu  le  proverbe,  desloger  sans  trompette 
qui  s'approprie  communément  à  ceux  qui,  Iramblanls  de 
peur,  se  dérobent  de  quelq:.;e  lieu  sans  faire  bruit.  Cela 
advint  estant  M.  de  Lautrec  logé  à  Rocheres,  et  le  prince 
d'Oranges  à  Troye. 

Or,  le  texte  même  que  je  viens  de  citer  autorisait 
l'addition  d'un  instrument,  le  tambour  ;  on  la  lit,  et  ainsi 
a  été  formée  l'expression  proverbiale  Déloger  sans 
tambour  ni  trompette,  qui  est  encore  des  plus   usitées 


dans  la  langue  familière. 


X 


Troisième  Question. 
Doit-on  écrire  midi   et  demi  ?,  ou   midi    et  demie  ? 
Et  comment  justifiez-vous  celle  de  ces  deux  expressions 
qui  vous  semble  la  meilleure. 

On  n'a  ])as  toujours  parlé  ainsi.  11  résulte,  en  eifet, 
d'un  passage  de  Ménage  {Observât,  sur  la  lang.  franc. 
I,  p.  48Ô)  que,  vers  l'an  1635,  époque  à  laquelle  ce 
savant  vint  à  Paris,  ceux  qui  se  piquaient  de  parler 
correctement  disaient  7nidi  et  demi,  ce  qui  semljlait 
signifier  18  heures,  et  que  la  véritable  expression  était 
alors  demi-heure  après  midi. 

Mais,  dès  le  temps  où  fut  publié  l'ouvrage  cité  plus 
haut  (1075),  midi  et  demi  était  ■<  si  universellement 
receu  à  la  Cour  et  à  la  Ville  ■•  qu'il  ne  pouvait  déjà 
plus  être  contesté.  L'Académie  a  consacré  cette  expres- 
sion :  et,  tout  en  avertissant  que  l'adjectif  demi  s'y 
emjjloie  ■■  abusivement  •>,  elle  l'écrit  invariable,  de 
même  qu'après  minuit  : 

Il  est  midi,  midi  et  demi,  raidi  un  quart,  etc. 
11  est  minuit  et  demi,  minuit  un  quart. 

Maintenant,  comment  expliquer  cette  invariabilité 
de  demi  dans  l'expression  qui  nous  occupe  '? 

'Voici  en  quels  termes  Ménage  la  justifie  : 

D'un  autre  costé,  elle  peut  eslre  delïendue,  en  disant 
(|ue,  demi  en  cet  endroit  signifie  te  demi,  c'est  à  dire  la 
moitié  d'une  heure.  Les  Italiens  disent  de  mesme  una  ara 
e  mcx,xo  :  une  heure  et  demi,  au  lieu  d'une  heure  et  demie. 

Moi,  je  crois  qu'on  peut  mieux  expliquer  ce  fait  en 
s'appuyant  tout  simplement  sur  la  règle  de  l'adjectif 
demi,  et  voici  comment  : 

Quand  demi-heure  se  plaçait  avant  midi,  on  devait 
laisser  demi  invariable  ;  or,  quand  on  le  plaça  après, 
pour  mettre  fin  à  une  exception  (dans  tous  les  autres 
cas  on   indiquait  l'heure  en   tuiissant  par  la  fraction), 

on  eut  : 

Midi  et  demi-heure. 
Mais  on  disait  midi  un  quart,  midi  trois  quarts  en 
supprimant  le  substantif /i('»re;  on  supprima  aussi  ce 
substantif  dans  la  nouvelle  expression,  et  il  resta  : 

Midi  et  demi, 
assemblage  de  mots    assurément  moins  déptuirvii  de 
logique  qu'il  n'en  a  l'air. 
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X 
Quatrième  Question. 
Je  viens  de  lire  dans  les  Remarques  sur  la  langue 
FRANÇAISE /;ar  F/'.  Weijwol.l.  p.  i^l)  que  cette  phrase: 
«  Nous  venons  prolester  enfin  contre  celle  série  de  Gfi- 
Gxoxs...  »  ti'est  pas  bonne,  parce  qu'on  ne  dit  pas  "  des 
GUIGNONS.  "  Etes-vous  du  même  avis  '! 

Si  l'on  consulte  les  diotioiiiiairos  do  Trévoux,  do 
l'Académie  et  de  Littré,  on  n'y  trouve  guifinon  qu'au 
sine;ulier,  et  l'on  est  naturellement  porté  it  croire  que  ce 
mot  ne  peut  s'employer  au  pluriel. 

En  est-il  réellement  ainsi?  L'élymoloi^ii'  seule,  en 
nous  révélant  la  véi'itahle  signiticalinn  de  (juiijnon, 
peut  décider  cette  question  de  nombre. 

D'oii  ce  mot  vient-il  donc  ? 

(hdgnon  vient  de  l'ancien  verbe  guigner,  qui  s'é- 
lait  formé,  par  le  changement  si  fréquent  de  c  en  g, 
de  cuigner,  regarder  du  coin  de  l'œil  (de  la  famille  du- 
<|iiel  nous  avons  encore  M.  Ducuing  pour  M  Dncoin)  : 

('.cl  entant  n.'  pleure  au  coiumrnccrueiil,  niais  (juiqne  si 
iiiére  (l'un  rcganljoyoux. 

(-Merlin  Cocca^e,  Hixt.  macnr.  I,  p.  51.) 

C.oux  les  manches,  les  elieveux  pigne. 
Mes  ne  le  farde,  ne  ne  guigne; 
Ce  n'apartient  s'as  dames  non, 
Ou  à  ciax  de  mauves  renom. 

(Rom.  de  la  llosc,  v.  2181.) 

D'après  le  Dictionnaire  etgmologique  diîNoélet  Cnr- 
peiitier,  "  cette  manière  de  regarder  du  coin  de  l'ceil, 
attribuée  à  l'Envie,  a  de  tout  temps  passé  pour  une 
espèce  de  fascination  qui  portait  mallieur.  " 

La  même  snpiN'stition  qui  régnait  encore  en  Espagne, 
l'ii  1720,  connue  le  dit  La  -Monnoye  dans  son  Clossaire 
des  Noéls  bourguignons,  \^.  3.3.'),  a  existéunssi  en  France 
pendant  le  moyen  âge,  ce  dont  fait  preuve  la  (utation 
ci-dessous,  que  le  (>'"  .Jauberl  u  empruntée  ;'i  .J.  Clienii 
I Procès  des  Sorcio's)  : 

De  là  est  venu  le  proverbe  en  Berry  ciiirc  nos  paysans, 
les(|ue!s,  quand  ils  veulent  signifier  ('lie  ensorceii'S,  disent 
([u'ils  sonl  nidiierui,  c'esl-à-dire  «[u'ils  ont  ('ti'  nuit  ecuz 
d'un  mnui'dis  ref/dril  et  leur  lie.slial  par  les  sorciers  et  guc- 
naus  que  l'on  appelle  au  pays  cl  dcs(piels  le  nombre  est 
f/rund 

Or,  c'est  ce  mauvais  (•('(/(/)•(•/,  plus  connu  de  nos  jours, 
ji'  crois,  dans  certains  pays  du  Levant  sous  le  nom  de 
mauvais  u'il,  qu'autrefois  on  désignait  jiar  guiguon. 
ce  (pii  a  fait  que,  généralement,  guignou  s'i^sl  eiiiplové 
•  •t  .s'emploie  encore  au  singulier. 

Mais  esl-il  forcémeni  excJii  du  pluriel? 

Je  ne  le  pense  pas:  guignon  a  pour  sigiiiticaiioii  oii- 
ginelle  ensorcellement,  mol  (pii  peut  se  mettre  aux 
deux  nombres.  Pourquoi  alors  ne  p.is  admettre  i<  une 
séi'iede  guignons'!  •>  Li;  |ilnriel  n'y  est  pas|(lus  conles- 
t.ible  que  dans-  une  série  d'ensorcellements.  •> 

Oui'  .M.  Fi-aiicis   Wey   pi-oscrive   des   guignons  tant 
<|u'il  voudi'a  ;  moi,  je  n'écris  rien  sur  nui  coquille. 
X 

Ciuipiii  mk;   Qur>liciii . 
./('  trouve  dans  un  ouvrage:  •■  Aulmil  ilv  mndrslie   il 
<t  MONTRi:,  aulnul  de  fcroirlr  il  ii  ni  ei.oM    ■.  Il  mr  sem- 


ble que  c'est  une  faute;  le  féminin  me  paraît  préfé- 
rable :  c'est  MODESTIE,  c'est  fermeté  qu'on  a  ici  en  vue, 
et  ce  n'est  pas  l'adverbe  qui  doit  l'emporter  dans  cette 
circonstance.  Qu'en  pensez-vous  ? 

Il  s'agit  ici  d'appliipier  cette  règle  bien  connue  :  »  Le 
participe  passé  conjugué  avec  avoir  s'accorde  avec  son 
complément  direct  s'il  en  est  précédé,  et  reste  inva- 
riable si  ce  complément  le  suit,  ou  encore  si  un  tel 
complément  n'existe  pas.  " 

Mais  une  difficulté  se  présente  ;  faut-il,  dans  le  cas 
où  le  r(''girae  est  exprimé  par  un  adverbe  suivi  d'un 
substantif,  faire  accorder  le  parlicipe  avec  le  substantif 
ou  avec  l'adverbe  ? 

M.  Bescherelle,  apn'^s  avoir  posé  (Gr(/?H»i.  nat.  p.  699) 
le  principe  que  ■<  quand  le  participe  est  précédé  de  deux 
substantifs  unis  par  la  préposition  de,  il  faut  chercher 
pour  l'accord  celui  qui  est  le  plus  en  rapport  d'idée 
avec  lui  »  veut  que  la  même  ri'-gle  s'applique  au  cas  en 
question  ;  et,  pour  appuyer  cette  opinion,  il  donne  les 
phrases  suivantes  : 

!^0li  l'adverbe  est  ré'gime) 

Tunl  de  faiblesse  vous  avez  eu. 

(Cité  par  b'esclier.) 

.Si  vous  saviez  combien  de  prudence  et  de  retenue  il  a  mis 
dans  celte  entrevue  dangereuse. 

(Idem.) 

Voyez  que  d'herbe  il  a  foule'  I 


Que  d'eau  il  n  rt'piuidu  i^ur  la  lerrc  ! 


(Mem.) 
ihicm.) 


(OÙ  le  substantif  eM  régime) 

Autant    de   verlus  qu'elle    a   pnilieiui'es,   sonl   aulaiit   de 

sujets  de  confiance  en  la  hoult'  de  Dieu. 

fFli^chier.) 
Tant  de   malheurs  que   vous  avex,  soiijji'ris  ne  vous  ont 
point  encore  a[ipris  ce  qu'il  faut    l'aire  pour  éviler  la  guerre. 

(Kétîclon.) 

Si,  à  ces  deux  derniers  exemples,  mi  joint  encore  les 
suivants  : 

Je  sais  tout  ce  (]ue  j'ai  commis, 

Kl  combien  de  ileeoirs  en  nu  jour  'j'ai  trahis. 

iVoltairp,   Xiilimi',  IV,  se. .").) 

Combien  de  pleurs  m'ci'il  cinin/nes  celle  philosophie  que 
vous  Irailez  de  grossière! 

(llarlhOlcniy,  .Iniicli .  ,ch.  "9.1 

on  a  un  total  de  i  exemples  d'auleurs  diiïérents  en 
fa\eur  de  l'accord  du  parlieipc  avec  le  subslanlif, 
tandis  ipi'ou  n'i'ii  a  pour  ainsi  dire  ipi'uii  à  i  exem- 
plaires, cilé  par  liescher  (cpii  l'a  |iris  on  ne  sait  où), 
en  faveur  de  l'accord  avec  l'adverbe. 

Or,  alti'iidii  (|ii'à  (pianlilè  égale  la  qualité  devrait 
déjà  reinp(U-ler  ;  —  (|u'il  est  imjMjssible  dédire,  dans 
les  citations  faites,  (piand  l'advei'be  a  plus  d'iniluence 
que  le  substantif  sur  le  parliei|ie,  cl  réci|)ro(pieinenl  ; 
—  et  que,  du  reste,  il  imporh*  de  ne  |)as  encourager 
une  vaine  casuistique  grammaticale  qui,  à  fon;ed'alani- 
bicpier  notre  langue,  ferait  dési'spércr  d'en  ncciuérii' 
jamais  une  connaissance  conipl(''te,  j'en  conclus  ce  qui 
suil  : 

Dans  la  phrase  proposée,  les  parlicipes  doiveni  s'écrire 
en  vi'itu  d'une  simple  applicalioli  île  la  règle  géné- 
rale  sous  le    coup  dr    l.iqiM'lIr  ils  IdMllii'llI.    c''est-i'l-dir« 
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qu'on  doil  mettre  :  «  AutanI  de  modestie  il  a  montrée, 
autant  de  fermeté  il  a  déployée.  » 

Que  de  peines  on  nous  aurait  épargnées  si,  au  lieu 
d'accepter  les  principes  de  l'abbé  d'Olivet,  qui  règlent 
encore  aujourd'hui  l'orthographe  de  notre  participe, 
on  avait  accueilli  l'opinion  de  Maigret,  qui  voulait,  lui, 
que  ce  mot  verbal  fût  toujours  invariable! 
X 
Sixième  Question. 

On  voit  souvent  des  enseignes  provisoires  pour  annon- 
cer l'ouverlure  d'une  boutique  contenant  ces  mots  :  "  In- 
cessamment l'ouvei-ture.  »  Est-ce  que  cet  adverbe  peu  t 
s'employer  ainsi  dans  le  sens  de  bientôt  ? 

Dans  le  premier  tiers  du  xviii"  siècle,  l'adverbe 
incessamment  n'avait  encore  que  le  sens  de  sans  cesse, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  dictionnaire  de  Furetière 
(1728),  où  ce  mot  est  expliqué  comme  il  suit  : 

Incessamment,  adv.  (Indesinenler),  sans  cesse.  Il  étudie 
incessamment.  Il  travaille  incessamment. 

Mais,  après  celte  époque,  il  prit  une  seconde  accep- 
tion, celle  de  au  plus  tôt,  sans  délai,  acception  qui  fut 
généralement  accueillie  par  les  auteurs  du  temps 
comme  le  montrent  ces  exemples  : 

Je  vous  conseille  de  sortir  incessamment  de  cette  ville,  o  ù 
vous  jugez  bien  qu'on  ne  manquera  pas  de  vous  chercher 
par  ordre  de'nionseigneur  l'arclievèque. 

(Le  Sage,  G  il  Blas.) 

Ou  me  mande  toutes  les  prospérités^de  Bouchain  et  que  le 
roi  l'evient  incessamment. 

(Sévigné,   277.) 

Le  roi  m'ordonna  l'après-dinée  de  vous  renvoyer  inces- 
samment, d'abord  que  vous  seriez  arrivé. 

(HamiUon,  Gramm .  II.) 

Or,  ce  nouvel  emploi  n'a  pas  cessé  d'exister,  puisque 
la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  (1835) 
le  mentionne  avec  les  exemples  suivants  : 

Le  roi  a  ordonné  à  son  ambassadeur  de  partir  incessamment. 
Il  doit  arriver  incessamment.  On  l'attend  incessamment. 

Donc,  malgré  mon  regret  que  l'adverbe  incessamment 
ait  été  ainsi,  sans  nécessité  aucune,  détourné  de  son 
sens  primitif  et  littéral,  je  n'en  dois  pas  moins  le  consi- 
dérer connue  parfaitement  français  dans  l'expression 
que  vous  me  signalez. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 
Je  trouve  cette  plirase  dans  le  Figaro  du  22  novembre  : 
I'  Oui,  mais  il  faut  trouver  des  concierges  démocr  ati- 
QUES.  »  Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi  des  concierges 
DÉMOCRATES,  et  même  ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait 
mieux  de  s'expriincr  ainsi  ? 

Démocrate,  a  la  fois  adjectif  et  substantif,  signifie 
celui  qui  est  attaché  aux  principes,  aux  institutions  de 
la  démocrati  c'est-à-dire  du  gouvernement  populaire. 
En  voici  des  exemples  : 


Il  y  a  des  personnes  démocrates  à  la  Cour  et  aristocrates 
à  la  ville. 

(Boiste,  Dietionn.) 

J.-J.  Rousseau,  philosophe  f/c!/uocra/e  et  libre-penseur. 

(VilleiEain,  Lut.  franc,  2"  part.,  2'^  \\i.). 

Quant  à  démocratique,  qui  n'est  qu'un  adjectif,  il  se 
dit  des  choses,  du  gouvernement,  de  l'esprit,  d'un  sys  - 
tème.  J'ai  trouvé  : 

Le  despotisme  démocratiqiie  est  le  plus  insupportable  :  il 
fait  pulluler  les  tvrans. 

(Boiste,  D'ctionn.) 

Les  grenouilles  se  lassant 
De  l'étal  démocratique. 
Par  leurs  clameurs  tirent  tant 
Que  Jupin  les  soumit  au  pouvoir  monarchique. 

(La  Funtaine,  Fabl.  IV,  3.) 

D'après  celte  distinction,  bien  réelle,  comme  vous  le 
voyez,  il  est  évidenlnon-seulement  qu'on peutdire,  mais 
encore  qu'on  doit  dire  :  "  des  concierges  démocrate 


s.  » 


X 


Deuxième  Question. 
J'ai  trouvé  cette  phrase  dans  le  Nord  du  3  octobre  : 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'est  moins  certain  qveIc  ca- 
binet Malcampo  puisse  subsister  jusqu'aux  élections  gé- 
nérales. »  Or,  ici  QUE  tient  évidemment  la  place  de 
deux  QUE,  l'un  voulu  par  le  comparatif,  et  l'autre,  par 
la  phrase  suivante.  Est-ce  qu'il  est  permis,  en  français, 
de  réduire  ainsi  ces  deux  que  à  un  seul  ? 

Dans  les  phrases  comparatives  dont  le  second  mem- 
bre est  une  proposition  avec  un  verbe  à  un  mode  per- 
sonnel, il  faut  deux  que,  l'un  requis  par  la  comparaison, 
et  l'autre,  par  la  forme  personnelle  du  verbe  qui  suit. 
Ainsi,  dans  celte  phrase,  on  devrait  rigoureusement 
dire  : 

J'aime  mieux  que  vous  alliez  à  Paris  que  que  vous  perdiez 
votre  temps  chez  vous. 

Celte  construction,  qui  s'employa  autrefois,  était 
encore  usitée  au  xvi°  siècle,  comme  le  prouve  l'exem- 
ple ci-après  : 

Les  Lacédémoniens  aimants  mieux  que  leurs  concitoyens 
fussent  obéissants  que  qu'ils  eussent  la  présidence  sur  tous 
les  Grecs. 

(Amyot,  Plut.  3.) 

Mais,  dans  la  langue  moderne,  on  ne  s'en  sert  plus  ; 
et,  lorsque  le  cas  se  présente,  au  lieu  de  mettre  deux 
que,  on  construit  de  l'une  des  trois  manières  que  je  vais 
vous  indiquer. 

r  On  supprime  un  que,  comme  dans  la  phrase  du 
Nord  que  vous  me  citez,  et  dans  les  exemples  suivants  : 
J  aimerois  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignu'e. 

(Molièi-e,  Tari.,  III,  se.  6.) 

,1'aiinerais  mieux  mourir  qu'un  autre  que  moi  vous  eût 
mandé  i]ue  M.  le  prince  de  Conli  est  enfin  revenu  à  la  Cour. 

(S.'ïigné,  29  avril  1SC7.) 

2"  On  a  recours  à  non  pas,  que  l'on  intercale  entre 
les  deux  que  : 

.l'aime  bien  mieux  qu'elle  aille  le  cherclier  que  non  pas 
qu'elle  l'altonde  cliez  moi. 

(Dancourt,  le  Cheval,  à  ta  mode,  V,  4.) 

J'aurais  encore  mieux  aimé  qu'elles  eussent  été  des  Im\- 
Vemesquenon  pas  qu'Aies,  fussent  des  carrières. 

(Voliaite,  Dict.  /ihit ., mol  Monde.) 
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3°  Enfin,  et  c'est  le  pi'océdé  le  plus  généralement 
suivi  pour  remédier  h  cette  construction  hors  d'usage, 
on  substitue  la  conjonction  si  au  second  que  : 
Et  songez  qu'il  vaut,  mieux  encor  qu'il  en  mésuse. 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 

(Molière,  Tari.  IV.  I.) 

11  vaut  mieux  i[ue  linnocent  périsse  (jue  si  toute  la  nation 
allait  se  révolter  contre  César. 

(Massillon,  Petit  Curé/ne.) 

Si  vous  me  demandiez  maintenant  laquelle  de  ces 
tournures  est  préférable  aux  autres,  je  vous  répondrais 
avec  M.  Bernard  Jullien,  à  qui  j'ai  emprunté  la  solution 
que  je  vous  donni^  [Cours  supéi'ieur  de  Grarnm., 
V  part.,  p.  273): 

La  troisième  est  celle  à  laquelle  on  donne  ordinaire- 
ment la  préférence  ;  la  seconde  est  bonne  parce  qu'elle 
s'applique  facilement  h.  tous  les  cas,  mais  elle  a  vieilli  : 
quant  à  la  première  [que  que  remplacé  par  un  seul  que) 
c'est  à  n'en  pas  douter  la  plus  mauvaise,  comme  pro- 
duisant un  "  grossier  solécisme.  » 

PASSE-TE.MPS    GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

)".  .  (ipprite  son  tonnerre;  (on  ne  dit  jamais  aiguiser  un 
tonnerre);  —  2°  A  deux  lieures  moins  ««  quart;—  3°...  auquel 
de  tels  sujets  sont  excessivement  familiers  (voir  Courrier  de 
Vaur/elus,  3'  année,  p.  81);  —  4°...  l'odyssée  de  l'accusé  telle 
quelle  a  été  rnco/ilée  par  son  défenseur  ;  —  ï>°  Pendant  la  eam- 
pagne  et  à  sou  issue,  des  rapports  ;  —  6°...  et  dont  ils  donnent 
récépissé  aux  lieureux  ;  —  7*...  car  nous  l'avons  vu  exécuter  à 
Home  ;  —  8°...  la  nomenclature  chronologique  de  tous  les  événe- 
ments qui  se  sont  succédé  en  l'rance  ;  —  9°...  la  discussion  sur 
e  rapport  de  .M.  Buisson  fût  fixée  ;  —  10°.  .  on  peut  juger  de  la 
misère  du  pays;  —  11°. ..  la  tristesse  mystérieuse  qu'avait 
/uissée  percer;  —  12°...  il  semble  même  que  nous  ayons  re- 
noncé ^le  verbe  avoir  aa  pas  de  au  subjonctif);  —  13°...  les 
•  imbassadeurs  absents  de  leurs  ambassades  (voir  Courrier  de 
Vaugelns,  2°  année,  p.  13). 

Phrases  à  corriger 

Ti'OUVées  pour  la  plupail  dan^  la  pressi'  pi''rio(ii(|iic , 

1".  .Aujourd'hui  ipi'il  pounait  être  un  i)eu  plus  permis, 
quoique  les  temps  soient  moins  gais  (ju'ils  voudraient  If 
paraître,  on  s'étonne  lui  peu  que  ces  drames  reviennent. 

(in  Patrie àa  19  février.) 

i"  Celui-là  ne  peut-être  dans  les  rangs  de  ces  courtisans 
>|iii  se  disputent  notre  attention  et  notre  crédulité. 

{L't  f'éritr  au  ptujiU,  \i .  6.) 

.'!".  (^e  pays  ()ui  a  sihesoin  (lecouliancecu  Ini-mr-me  cl  qui 

ue  sait  ù  (|ui  se  vouer  le  jour  oii-ses  élus  seront  irui)uuément 

bernés,   hués    et    tournés    eu    ridicule    par    viufjt   journaux 

idilieux. 

{(lazciif  (tr  fart»  du  0  février.) 

4".  Comment  !   dis-je,  quelques  hommes  auront  le  droit  de 

taire  tout  cela  et  pire  souvcnl,  en  vue  d'assurer  le  triouqihc 

il'uii  candidat  déma^j'oguc  ! 

(I.t  Figaro  Aa  ^  fuvrioi.) 

.■5°  Vous  avez  certainement  vu  un  de  ces  mauvais  mé- 
iia;res  où  i'im  ne  fait  rien  que  l'autre  n'y  trouve  à  dire. 

'L'Ordre  ilu  :i  février.) 
•>".   La   variété  des   théories  (pii  se    combattent,   se   coni- 
|dèlenl,  se  succèdent  les  luies  les  autres,  etc. 

{Oidn.  nation,  du  lOJanvior.) 


7°.  Pauvre  Molière  !  sans  doute  il  se  souvenait  de  ces 
courses  à  travers  la  province,  de  ce  long  et  pénible  odyssée 
des  comédiens  errants  par  les  villes  et  par  la  campagne.» 

(Le Courrier  de  France.) 

8°  Les  menaces  se  succèdent,  on  ne  parle  rien  moins  que 
de  la  renverser  pour  piller. 

(Le  Gaulois  du  9  fuvri  r.) 

9°  Cette  sorte  de  pilori  les  sauva  d'être  fusillés. 

(La  Gazette  de  France  du  2  février  1871.) 

10"  Si  vous  voulez  avoir  les  plates-bandes,  il  faut  vous 
battre  avec  Louis,  et  je  crois  que  vous  le  rosserez  bel  et  bon; 
mais  il  vous  faut  battre  avec  lui  seul. 

'Trad.  de  Slad'une  Eurojti,  P-   9  ) 

[Les  corrections  à  quinx-aine.) 
FEUILLETON. 
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PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII°  SIKCLE. 


Jean-Baptiste  DUVAL 

[Suite.) 

On  la  trouve  quelquefois;!  la  fiiules  mots  sans  qu'elle 
soit  prononcée,  comme  dans  loing,  bcsoint/,  beniny, 
et  attires  qui,  en  latin,  se  terminent  eu  ignus.  On  com- 
mence (1604)  à  ne  plus  l'employer  iimlilement,  et  à 
écrire  loin,  besoin,  bénin,  un,  etc. 

Dans  les  noms  terminés  en  ang,  ong,  oug  et  ourg, 
nous  la  faisons  sonner  comme  un  c;  ainsi  i-ang,  sang, 
long,  joug,  bourg  se  prononcent  ranc,  sanc,  lonc,  joue, 
bourc.  D'autres,  au  contraire,  ne  font  entendre  ni  le  g 
ni  le  c  dans  ces  mots. 

Quand  g  est  mis  devant /(,  au  milieu  des  mots,  il  perd 
sa  prononciation  naturelle,  qui  vient  du  gosier,  et  se 
frappe  «  mignardoinent  ■■  du  boni  de  la  langue  contre 
les  dents  :  f/Zi/Hi'k',  )«/(/Ho?i,  et  toujours  il  app;irlieiil  h 
la  voyelle  qui  le  suit  ;  il  faut  dire  mn-gnnnime,  i-giio- 
rance.  Même  prononciatioiu|iiand  il  se  trouve  entre  deu\ 
»,  comme  dans  besongne,  rergongue,  trongne. 

II.  —  Nous  ;ivoiis  lelleiurnl  ;i(l(iuci  cett"  coiisiuiiii', 
ipi'i'lli'  iir  tait  point  prononcer  plus  «  violeiniueiit  •■ 
les  voyelles  qu'elle  précède  :  ;iinsi  nous  écrivons  lieu- 
reu.v,  héritage,  Henry,  t'I  nous  disons  :  eureu.v,  erituije. 
Enry. 

Si  on  l'admet  d;ins(pi{'l([ues  molsrouinie  tiiude,  c'est 
pour  ra[ipeler  l'étyinologie  ;  iiuiis  elle  ne  S(>  pronoiuM? 
pas. 

K.  —  Lettre  |)eu  (ui  us;ige  i)iirmi  luuis,  ce  dont  cpu-l- 
ques  i<  doctes  >-  persotiiuiges  se  sont  pbiinls.  llanuis 
1';!  employée  |)oiir  c  et  ijh:  Kiicher.  Kiilité.  S:i  luoiuui- 
(■i;ili(Ui  ne  change  j;im;iis. 

L.  —  Qiumd  elle  est  redoublée,  et  (pie  /  la  précède, 
celte  coiisoiiiie  donne  beaucoup  de  jieiue  poiu'  sii  pro- 
nonciation, car  elle  s(uiii<'  comme  im  ;/  doux,  ;iiiisi  (|ii(' 
le  v/// des  Iliilietis  :  faillir,  fille,  se  prononcent  faqlir, 
fin/.: 

Ihiws  /leril  !•[  gentil  nous  f;iisiuis  iiiiilli'iiu'iil  sonijci- 
le  g  :  perigt,  ijentigl. 

Cette  dilYérence  de  proiiiiiici;itioii  l'iiipcclie    île    cou- 
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fondre  des  mots  écrits  avec  les  nièmes  lettres  :  piller, 
(le  depr.rdnri,  se  prononce pigler;  piller,  àaconluiidere, 
fait  entendre  dislinctenient  les  deux  /. 

Il  y  a  des  mots  où  nous  écrivons  cette  lettle  sans  la 
prononcer  ;  maulvais,  fils,  mieulx,  etc.  se  prononcent 
mauvais:,  fis,  mieux. 

Dans  tous  les  cas  où  elle  n'est  pas  précédée  de  /,  elle 
conserve  sa  prononciation  naturelle  ;  seulement  dans 
les  finales  en  elle  on  ne  prononce  qu'une  /. 

Cette  consonne  a  ceci  de  particulier  avec  )■  qu'elle 
11  change  en  soy  >>  les  composés  de /h,  lorsqu'elle  com- 
mence le  sinqile  :  légitime,  licite  donnent  illégitime, 
illicite. 

On  abuse  souvent  de  /  en  la  redoublant  pour  le  «  ser- 
vice »  de  la  voyelle  e  :  belle,  nuuuelle,  que  l'on  pro- 
nonce baile,  nouraile.  On  la  redouble  aussi  sans  la 
prononcer  dans  appellnnt,  appeller,  appelions. 

M.  —  Quand  au  milieu  des  mots  il  se  trouve  deux  m 
après  la  voyi^lle  o,  la  pi'cmière  se  prononce  peu  ou  point 
Les  uns  sont  d'avis  qu'elle  doit  sonner  comme  la 
voyelle  n,  de  sorte  que  ,  selon  eux,  homme,  pomme, 
somme  se  prononcent  fioume,  paume,  soume. 

D'autres  ont  proposé  de  mettre  un  petit  Irait  (-)  sur 
la  voyelle  qui  précède  mm  ou  nn,  parce  que,  s'il  faut 
faire  des  abréviations  dans  une  ligne,  il  vaut  mieux  les 
pratiquer  sur  les  mots  qui  ont  des  consonnes  redoublées- 

Au  milieu  des  mots,  avec  b  etjo,  la  consonne  m  se 
pi'ononce  comme  n,  exemple,  combat  ponr  cimbat  ;  (\w\- 
qucs-uns  conservent  cette  m  pour  raison  étymologique  ; 
mais  les  gens  instruits  écrivent  conte  pour  cornes  ^aussi 
bien  que  pour  computum. 

Finale,  elle  se  |)rononce  comme  ti  :  parfum,  faim, 
renom  sonnent  parfun,  fain,  renon. 

N.  —  C'est  une  desliquides,  c'est-à-dire  «  esvanouis- 
santes  ou  périssantes  >>  Elle  ne  change  jamais  de  son, 
et  se  fait  toujoui's  entendre  où  elle  est. 

Quand  elle  est  employée  en  composition  devant  les 
mots  commençant  par  r,  elle  est  toujours  changée  en  r  : 
reviissible  précédé  de  in  fait  in\'7nissihle. 

Elle  se  change  aussi  en  /  et  en  m  devant  les  simples 
commençant  par  l'une  de  ces  deux  consonnes  :  licite, 
illicite  ;  mobile,  immobile,  ce  qui  n'arrive  pas  devant 
les  aulr(^s  consonnes  sinon  devant/j  :  possible,  imjj-jssi- 
blc;  parfait,  imparfait.  ■ 

Quand  elli^  est  l'cdoublée  au  milieu  des  mots,  après 
la  voyelle  o,  cette  consonne  subit  la  même  loi  que  m  :  la 
[iremière  «  se  change  en  u  <  ainsi  bonne,  personne;  se 
prononcent  bonne,  personne. 

On  emploie  souvent  cette  lettre  à  la  lin  des  3'""  per- 
sonnes plurielles  des  verbes  quoiqu'elle  ne  s'y  fasse 
nullement  entendre,  excepté  au  futur  :  disent,  lisent, 
aijment  sonnent  dise,  lise,  aynie. 

P.  —  Cette  consonne  se  trouve  quelquefois  écrite  et 
non  prononcée  ;  ainsi  on  h-vd  nepven,  niepce,  temps, 
sept,  et  l'on  prononce  neveu,  nièce,  teins,  set. 

Quand  p  est  redoublé,  on  le  prononce  généralement 
comme  p  s'nqile  :  appréhender,  apprivoiser  sonnent 
aprehender,  aprieoiser.  11  y  a  peu  d'autres  mots  où  les 
deux  p  se  tassent  entendre. 


La  lettre  /;  t'ait  perdre  au  p  sa  force,  de  sorte  c\\vi  ph 
sonne  comme  /':  philosoj)bie,  prophétie,  se  prononcent 
filosofie,  profetie. 

Q.  —  Il  se  prononce  partout,  mais  avec  l'assistance 
de  la  voyelle  u,  sans  laquelle  il  ne  sert  à  rien  dans 
notre  langue. 

A  la  tin  des  mots,  il  est.  inutile  puisque  nous  l'y 
faisons  précéder  d'un  c,  comme  dans  chocq,  cocq, 
publicq,  qui  sont  mieux  écrits  choc,  coc,  public.  Si  on 
voulait  le  conserver  i'i  la  tin  des  mots,  c'est  dans  cinq 
qu'il  ferait  la  meilleure  figure  parce  que  là  il  rappelle' 
quinque. 

Il  y  a  beaucoup  de  mots  où  l'on  écrit  qu  quand  on 
pourrait  très  bien  s'en  passer  ;  tel  est  quelqu'un  com- 
posé de  quelque  et  de  un,  qui  se  pourrait  aussi  bien 
écrire  quelcun,  que  chacun,  qui  vicMit  de  chaque  et  de 
un,  que  d'autres  écrivent  chascun,  à  cause  du  latin 
quisque. 

R.  —  Demi-voyelle  et  liquide,  cette  lettre  se  fait 
toujours  entendre  ;  elle  ne  perd  jamais  sa  prononciation, 
seulement  on  l'articule  plus  fortement  quand  elle  est 
redoublée,  comme  dans  guerre,  barre,  verre,  ferrer, 
serrer,  etc. 

Elle  a  cette  propriété  commune  avec  /  qu'elle  fait 
11  changer  en  soy  »  les  composés  de  în  quand  le  simple 
commence  par  r  :  de  régulier  on  fait  irregulier  et  non 
inrcgulier,  ce  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  aux  lettres 

I  et  w. 

Perse  appelle  r  la  lettre  des  chiens,  parce  qu'elle  se 
prononce  avec  un  tremblement  »  fretillard  »  du  bout 
de  la  langue. 

S.  —  Assistée  de  consonnes,  cette  demi-voyelle 
retient  sa  [prononciation  naturelle  comme  dans  penser, 
destiner,  reste,  etc.,  excepté  dans  les  terminaisons  en 
esme,  où  elle  ne  s'entend  point,  paraissant  être  changée 
iMi  ai  avec  la  voyelle  précédente  :  cinquiesme,  sixiesme 
se  prononcent  cinquiaime,  sixiaime. 

Dans  d'autres  mots,  elle  s'écrit  seulement  pour  élever 
le  son  de  la  voyelle  précédente  et  en  allonger  la  pronon- 
ciation ;  exemple  masle,  mesler,  etc.  Cette  pronon- 
ciation s'observe  surtout  aux  premières  et  aux  secondes 
personnes  plurielles  des  verbes  du  "  prétérit  parfait  »  : 
aginasmes,  agmastes  se  prononcent  aytndnœs,  aymâtes. 

II  y  a  encore  une  foule  d'autres  mots  où  s  ne  se  prononce 
pas  :  escu,  escriie,  chesne,  etc. 

Elle  se  fait  principalemententendre  devant;;  :  espérer, 
esprit,  spirituel,  et  aussi  devant  q  :  jusques,  masque, 
etc.  Mais  eresque  et  quelques  autres  font  exception. 

Cette  conSonne  veut  encore  être  prononcée  «  rude  » 
quand  la  voyelle  /  la  précède  et  qu'une  autre  consonne  la 
suit:  mistere,  sophiste;  mais  il  y  a  des  exceptions:  giste, 
risle  et  les  secondes  personnes  du  pluriel  ))arfait,  com- 
me fistes,  distes,  priâtes,  ouïstes. 

Elle  se  prononce  encore  là  où  u  la  précède  :  Jn.ste, 
frustre,  lustre. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  Rèd.^cteur-Gér.\nt  :  E.  MARTIN. 
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COMMUNICATION. 
Je  viens  de  recevoir  relativement  à  Travailler  pour 
le  roi  de  Prusse  une  nouvelle  lettre  de  M.  Fisher,  que 
je  m'emprchse  de  mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs. 
Monsieur, 
Vous  m'imposez  une  bien   lourde  tâche  en  faisant  appel 
à  mes  souvenirs  sur  l'orijjinc  do   Travailler  pour  le  roi  do 
Prusse. 

Ces  souvenirs  remontent  à  plus  de  vingt  ans,  et,  tout  en 
étant  très-distincts  sur  le  l'ait  lui-nirme,  ils  ne  le  sont  pas 
autant  sur  la  source  où  je  l'ai  puisé. 

J'ai  pourtant  trouvé   une   stance  ([ui  conlient  pi.ul-Olre 
ridée-mère  «lu  refrain  que  j'ai  cité  : 
Villeroi 
Villeroi 
■A  fort  bien  servi  le  roi 
Guillaume. 
Ces    vers  se   trouvent  dans  le  '  Cours  de  littérature  de  La 
Harpe.   Un   de  vos   nombreux  lecteurs  sera   peut-être  jilus 
heureux  que  moi,  et  pourra  constater  le  rapport  qui  existe 
entre  oes  vers  et  le  refrain  qui  a  élé  fait  plus  tard. 
Votre  tout  dévoué, 
i.  FlSIIIÎlt, 
4'J,  ru(!  (le  Richelieu. 
Ce  3  Mars  \S~r2. 

J'espère,  comme  .M.  Fislu'r,  à  fini  je  dois  de  nouveaux 
renierciomcnts,  que  (|iicl(|iie  Iceteiii'  du  Courrier  de 
Vaugelas  pourra  bientôt  établir  la  parenté  de  ce  refrain 
avec  celui  qui  m'a  déj'i  été  communiqué  sur  le  mémo 
sujet. 

X 


Premiùro  Question. 

Je  vous  tiens  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  :  je  vous 
signale  /<«  anomalies  que  je  rencontre  dans  la  langue 
française.  D'abord  veuillez  m'expliquer  pourquoi  minuit 
est  du  masculin  quand  les  deux  parties  qui  le  composent 
(mi,  moitié,  eîNUix)  sont  toutes  deux  du  féminin. 

La  particule  ?«/,  dérivée  du  latin  OTcrfm,  était  dans 
l'origine  un  adjectif;  aussi  disait-on  la  7nie  nuit, 
ainsi  que  le  montrent  ces  exemples  : 

Devant  la  micnuit  li  temps  un  peu  s'escure. 

(Ber(e,  XLII.) 

Par  le  conseil,  et  par  le  consentement  as  autres,  un  soir 
à  la  mie-nuit,  que  l'Emperéres  Alexis  dormoit  en  sa  cham- 
bre, cil  qui  garder  le  dévoient,  etc. 

(Villehardonin,  Conqiu'lc,  p.  S9.) 
Après  la  micnuit  leva 
La  lune  qui  bien  csclaira 
Tout  environ  l'air  et  les  ciex. 

(Barbazan,  I,  p.  195>. 

Mais  »2?,  comme  l'italien  «seiî'O,  l'espagnol  ?«erf/o  et 
le  portugais  meio,  qui  ont  la  même  origine,  pouvait 
s'employer  aussi  comme  sulistantif  pour  moitié,  ce  que 
les  citations  suivantes  mettent  en  évidence  : 

David  harpout  devant  Saiil  ki  vers  lui  se  turnad,  c  foiir 
le  volt  par  mi  le  cors. 

(I.irrr  ,lcs  Hois.  p.    71.) 

Me  il  ma  par  mi  la  main  pris. 

(Ho m.  delà  Rose,  V.  1937.) 

Par  mi  le  coupe,  com  un  ram  d'olivier. 

(Koin.  dtCartn,  I,  p.  135.) 

Attendu  que  moitié  est  du  genre  féminin,  il  est  pro- 
bable que  c'est  pour  cette  raison  que  les  coni|)Osés  for- 
més avec  mi  ont  été  féminins;  on  a  dit  la  mi-carème, 
la  mi-mai,  et,  comme  pour  répondre  d'avance  à  l'objec- 
tion que  fcte  est  sous-cnleiidu  dans  ces  mots,  on  a 
fait  la  mi-denier  : 

Dans  le  langage  ordinaire  la  mi-denier,  vieux  mot  fran- 
çois,  signilioit  la  moitié  d'une  somme. 

(Dirl.  lie  rr.iiiMi.) 

Celle  transformation  de  7nie  en  mi  ne  put  toutefois 
produire  aucun  changement  sur  Ir.  genre  de  mie  nuit, 
puisque  les  deux  parties  de  cette  expression  étaient  du 

lémiiiiii  ;  aussi  coiiliiiua-l-i'lli-  à  élrc  du  menu-  genre: 
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Puis  enfin  comment,  sus  lanuiiiujt,  il  alla  parlera  la  dame 
en  secret,  qui   luy  lit  la  plus  graul  chière  du  monde. 

(Lasale,  Petit  Jehan  de  Saintré,  ch.  64.) 

Et  se  bouttèrent  soigneurs  et  barons  entre  les  darames, 
qui  démenèrent  la  fesle  jusque  la  minuyt  et  jusques  à  tant 
que  le  roy  se  retrahy  pour  aller  couchier. 

(ChasteUaîn,  Chron.  des  ducs  de  Bourg.,  ch.  20,  p.  152.) 

Le  soupper  achevé,  consultarent  sus  l'affaire  instant,  et 
faut  conclud  qu'environ  la  minuict  i\t  sortiroyent  a  l'esear- 
raoïiche. 

(Rabelais,  Garg.   I,  cli.  41) 
Nous  fusmes   contraincls   de  partir   à  deux   heures   après 
la  minuict. 

[Mèm.   dr  Marg.  de  ralois,p.  39.) 

Dans  la  première  moitié  du  xvii"  siècle,  le  genre  de 
minuit  n'avait  généralement  pas  encore  varié  ;  Nicot, 
dans  son  TJiresor,  publié  en  1606,  dit  : 

La  minuict,  —  Oulre  la  minuict,  —  Sur  la  minuict; 

Et  j'ai  trouvé  cet  exemple  dans  un  ouvrage  portant 
la  date  de  1648  : 

En  suite  de  quoy  se  dressoient  danses,  moresques  et 
farces,  qui  duroient  tous  lesdits  jours  jusques  à  deux  heures 
après  la  my-nuit,  etc. 

(/.c  frai  thC-H.  d'Iionn.  et  de  cheval,  p.  i6i3.) 

Mais,  SOUS  le  règne  de  Louis  xiii,  le  genre  de  minuit 
commença  à  s'altérer  pour  recevoir  successivement  les 
atteintes  que  je  vais  vous  signaler. 

Après  avoir  énuméré  ])lusieurs  noms  masculins, 
Oudin,  dans  sa  Grantmaire  française,  publiée  en  1633, 
dit  à  la  page  77  : 

Minuict,  sans  article,  passe  aussi  pour  masculin:  minuict 
est  sonné;  autrement  on  dit  la  minuict. 

De  son  côté,  Vaugelas,  dans  ses  Remarques,  parues 
en  1647,  nous  apprend  que,  «  depuis  neuf  ou  dix 
ans,  »  toute  la  Cour  disait  et  tous  les  bons  auteurs 
écrivaient  sî»'  le  minuit,  et  qu'il  n'y  avait  plus  à  «  dé- 
libérer »  sur  le  genre  de  cette  expression,  bien  qu'une 
infinité  de  gens  trouvassent  cette  façon  de  parler  in- 
surpportable. 

Relativement  au  genre  de  la  même  expression,  on  lit, 
p.  251,  dans  la  Parfaite  grammaire  de  la  langue  fran- 
çaise de  Chifflet  (1659)  : 

On  dit  minuit  est  sonné;  mais  on  peut  dire  la  minuit  ou 
le  minuit. 

Enfin,  en  1672,  Ménage  annonce  {Observations  sur 
la  langue  françoi.fe) ,  que  «  minuit  était  autrefois  di^s 
deux  genres,  mais  qu'il  n'est  plus  que  masculin.  » 

Or,  l'Académie  française  a  consacré  cette  doctrine 
dans  la  première  édition  de  son  Dictionnaire,  qui  parut 
en  1694  ;  et,  depuis,  minuit  a  toujours  été  du  mascu- 
lin, en  dépit  de  toutes  les  raisons  que  l'on  a  pu  allé- 
guer pour  lui  rendre  le  féminin,  son  genreoriginel. 

X 
Seconde  Question. 

Quelle  est  l'origine  de  l'expression  ÉcnmE  comme  un 
ANGE  ?  S'agit-il  ici  d'un  esprit  céleste,  ou  d'un  calli- 
graplie  qui  s'appelait  ancie,  comme  quelques-uns  le 
prétendent?  Peut-être  pourriez- vous  faire  de  ce  pro- 
verbe le  sujet  d'un  article  pour  un  numéro  du  courrier. 


C'est  sous  le  règne  de  François  I"  que  l'on  commen- 
ça à  imprimer  des  livres  grecs  k  Paris  ;  et,  comme  les 
cai'actères  qui  servirent  à  cette  impression  furent  faits 
d'après  les  modèles  d'un  certain  Ange  Vergèce,  à  qui 
Henri  II  ordonna  plus  tard  une  copie  du  Cynegeticon 
d'Oppien,  Ménage  a  prétendu  que  l'expression  écrire 
comme  un  ange  était  une  allusion  au  talent  de  ce  calli- 
graphe. 

Mais  je  crois  que  Ménage  s'est  trompé. 

L'ange,  créature  céleste  pleine  d'une  foule  de  perfec- 
tions qui  ne  sont  point  le  partage  des  habitants  de  notre 
planète,  sert  de  terme  de  comparaison  dans  plusieurs 
autres  cas,  et  l'on  trouve  comme  un  ange  non-seulement 
en  français,  mais  encore  en  italien  et  en  espagnol,  ainsi 
que  le  prouvent  ces  exemples  : 

(Français) 

Vous  clianteriez  ces  airs-là  comme  un  ange. 

(SdTigné,  144.) 

Elle  ètoit  belle  comme  un  aiige. 

(Idem,  29.) 

On  dit  qu'il  parloit  comme  un  ange. 

(La  Fontaine,  Pâté.) 

Ce  n'est  pas  que  vous  ne  soyez  jolie  comme  un  ange  dans 
cet  habillement. 

(HamiUon,  G/'(ïmm.  9.) 

Avec  quelques  femmes  de  ses   amies  qui   ont   de  l'esprit 

comme  des  auges. 

(Vanvenargues.) 

(Italien) 

Ella  danza,  ella  canta  corne  un  angelo  (Elle  danse,  elle 
chante  connue  un  ange).  —  Egli  escrive  e'  parla  corne  un 
angelo  (Il  écrit,  il  parle  comme  un  ange). 

{Le  Nouvel  Alberti .) 

(Espagnol) 

Cantar  como  un  àngcl  (phrase  familière  qui  donne  à  en- 
tendre la  douceur  et  le  talent  avec  lesquels  chante  une 
personne).  —  Es  como  un  angel  (Expression  familière  qui 
sert  <à  exprimer  la  beauté  de  quelqu'un). 

(,Dictionn.  de  CAcad.  cspagn.) 

Pourquoi  donc  Ecrire  comme  un  ange  (qui  se  dit  aussi 
en  italien  comme  vous  venez  de  le  voir)  ne  serait-il  pas 
dans  notre  langue  une  allusion  aux  perfections  surhu- 
maines de  l'être  dont  le  nom,  chez  nous  comme  au  delà 
des  Alpes  et  des  Pyrénées,  entre  dans  toutes  les  compa- 
raisons élogieuses  que  je  viens  d'énumérer  ? 

On  pourrait  du  reste  invoquer  encore  l'orthographe 
pour  combattre  l'opinion  de  Ménage  ;  car  si  c'est  en 
souvenir  de  Ange  Vergèce  qu'a  été  faite  l'expression 
Ecrire  comme  un  ange,  on  a  dû  y  écrire  ange  par  une 
majuscule,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  le  trouve  jamais 
figuré  autrement  que  par  un  petit  a. 
X 
Troisième  Question. 

Pourquoi  donne-t-on  le  nom  de  pommade  à  certaines 
compositions  de  cire  et  de  graisse  que  Von  vend  chez  les 
p/iarmaciens  ?  Il  n'entre  pas  de  pommes  dans  ces  com- 
positions. 

S'il  n'y  en  entre  pas  actuellement,  il  y  en  est  entré 
autrefois,  comme  le  prouve  la  recette  suivante  pour  la 
préparation   de  Vunguentum  pomatum  officinale,  que 
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j'ai  trouvée,  à  la  page  933,  d&nsh Pliamacopée  imivc?-- 
selle  de  Lemery  (1697)  : 

On  pulvérisera  grossièrement  les  drogues  et  on  les  en- 
clora dans  un  sachet  de  toile  déliée  assez  grand,  afin 
qu'estant  au  large,  leur  vertu  se  coniraunique  plus  facile- 
ment aux  graisses  ;  on  mettra  le  sacliet  dans  une  cruche 
de  terre  avec  douze  pommes  de  renette  mondées  de  leurs 
écorces  et  de  leurs  cœurs...;  on  coulera  la  pomade  avec 
expression,  et  on  la  purifiera  de  son  fèces  et  on  la  gardera 
au  besoin. 

Plus  lard,  on  a  fait  comme  on  fait  encore  aujourd'hui 
vingt  sortes  différentes  de  compositions  analogues  où 
l'on  ne  mettait  pas  de  pommes,  mais  l'ancien  nom  de 
pommade  ne  leur  en  est  pas  moins  resté,  quoique, 
rigoureusement  parlant,  il  ne  leur  convînt  plus. 
X 
Quatrième  Question. 

La  question  sur  l'emploi  de  ex  que  vous  avez  traitée 
dernièrement  me  suggère  l'idée  de  vous  en  faire  tine 
antre  relativement  à  la  place  que  cette  particule  doit 
occuper  dans  la  phrase.  Veut-on  dire,  par  exemple, 
comme  le  gaulois  du  27  novembre  :  "  J'ai  rencontré 
un  lieutenant  de  mobiles,  M.  le  comte  d'Aillères,  qui 
fut  mon  camarade  d'études  au  collège  ex-bonaparte?  » 

La  langue  française  compte  trois  expressions  signi- 
tiant  qui  a  été  :  l'adjectif  feu,  qui  se  dit  généralement 
des  personnes  ;  l'adverbe  ci-devant,  qui  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses,  et  la  particule  ex,  dont  l'emploi 
est  identique  à  celui  de  ci-devant. 

Ces  expressions  se  placent  toujours  avant  le  substan- 
tif désignant  la  personne  ou  la  chose  qui  a  cessé  d'être, 
que  ce  substantif  soit  seul,  suivi  d'un  adjectif,  ou  d'un 
autre  substantif  qui  lui  sert  de  complément  avec  la  pré- 
position de.  Yoici  des  exemples  : 

(Feu) 

J'ai  ouï  dire  à  feu  ma  sœur  que  sa  tille  et  moi  naquîmes 
la  même  année. 

(Montesquieu,  Lcl.  pcrs.  51). 

Vous  étiez,  madame,  aussi  bien  que  feu  madame  la  prin- 
cesse de  Conti,  à  la  tête  de  ceux  qui  se  flattaient  de  celte 
espérance. 

(Voltaire,  Ep.  à  la  ducli.  du  Maine.) 

(Ci-devant) 

L'Assemblée  nationale  fait  défense  aux  ci-devant  bannicrs 
d'attenter  à  la  propriété  des  moulins,  pressoirs  et  autres 
objets. 

{La  Cocarde,  p.  3G5.) 

Camus  présenté  un  article  additionnel  à  l'art.  IV  de  la 
loi  du  22  octobre  dernier,  concernant  le  mobilier  du  ci- 
devnnt  Ordre  de  Malte. 

(Le  Rrimhllrain  lu  l:t  mari  1792.) 

(Ex) 

Lc9  Chevaliers  au  ruban  noir  et  autres  gradués  jiaile- 
menlaires  s'en  llattent;  ils  mettent  toute  leur  confiance  rlans 
cet  ex-ministre  voyageur. 

(trt  Buuclic  de  fer,  il»  22,  ann^'O  17!io.) 

Or,  connue  la  dénomination  de  collège  lîonaparte  est 
mise  poiu-  cullcije  de  Bonaparte  (voii-  Courrier  de  Vau- 
gelas,  V  année,  p.  3;,  j'en  conclus  que  ex  doit 
s'y  placer  devant  collège,  sans  quoi  celle  expression 
contiendrait  une  énorme  faute  de  construction. 


X 
Cinquième  Question. 
Qu'est-ce  donc  que  l'âne  dont  il  est  question  dans  le 
proverbe  :  il  est  traître  comme  u.\  ane  rouge  ?  //  n'y 
a  pas,  à  ma  connaissance,  d'âne  de  cette  couleur. 

Il  s'agit  ici  de  découvrir  le  sens  de  rouge. 

En  tenant  compte  de  la  permutation  des  lettres,  j'a- 
perçois, à  première  vue,  trois  mots  latins  qui  peu- 
vent avoir  donné  cet  adjectif  ;  ce  sont:  ruber,  rupex, 
et  rubus.  Maintenant,  lequel  d'entre  eux  en  est  la  véri- 
table origine  ? 

Ruber.  —  Ce  mol,  de  la  famille  de  rubia,  garance, 
est  un  adjectif  qui  signifie  de  couleur  rouge.  Peut-on 
expliquer  le  proverbe  avec  sa  signification  ? 

Il  n'y  a  point  d'ànes  de  cette  couleur  en  France,  ni 
ailleurs  :  mais  Bellingen  voit  dans  «  l'âne  rouge  »  du 
proverbe  un  cardinal  que  l'on  «  nomme  âne  parce  qu'il 
est  ignorant,  el  rouge,  parce  qu'il  porte  la  calotte  et  le 
bonnet  rouge.  » 

Les  cardinaux  ne  sont  pas  si  ignorants  chez  nous 
qu'ils  puissent  avoir  fourni  cette  comparaison  :  je  cher- 
che une  explication  plus  satisfaisante. 

Rupex.  —  C'est  un  substantif  qui  peut  se  dire 
adjectivement  «  d'objets  faits  avec  des  pierres  extraites 
d'un  rocher.  »  Il  n'y  a  guère  de  probabilité  que  ce  mot 
ait  pu  donner  rouge,  qui  se  dit  d'un  âne  :  je  l'écarté 
également. 

Rubus.  —  Ce  dernier  veut  dire  ronce,  buisson  ;  il  a 
formé  l'adjectif  rubeus  (devenu  ruhius  dans  la  basse 
latinité,  puisqu'on  trouve  dans  du  Cange  :  rubia  fera, 
bête  fauve),  et  j'ubeus  aurait  donné  en  tVançais  rubeste 
en  passant  par  l'italien  rubestu,  comme  Génin  le  sug- 
gère dans  une  note,  page  404,  de  la  Chanson  de  Roland  : 

Hues  Piaucele  ipii  trova 
Cest  label,  par  reson  prova 
Que  cil  qui  a  famé  l'ubcstc, 
Est  garnis  de  maiivesc  beste. 

(Barbazan,  III,  p.  380.) 

Trop  i  trova  chieres  les  bestes. 
Les  codions  félons  et  rubcstes, 
Vilains  et  de  mauvais  afère. 

(Butichier  dAbbeviUe,  V,  19.) 

Or,  dans  Roquefort,  où  j'ai  pris  celte  seconde  citation, 
le  mol  rubeste  est  ilétini  :  <■  fort,  robuste,  rude,  Apre, 
sauvage  »,  ce  qui  est  juste  la  détinitiori  de  l'italien  ruvido, 
lequel  a  tout  l'air  d'être  de  la  famille  de  rouge  (v^). 

Le  rouge  du  proverbe  en  question  aurait  donc  la  si- 
gnilication  de  sauvage  ?  Voyons  si  celle  hypothèse  ne 
pourrait  pas  expliquer  non-seulement  ce  proverbe,  mais 
encore  les  deux  autres  où  âne  rouge  forme  le  second 
membre  de  la  conipai'aison. 

Opiniâtre  comme  un  âne  rouge.  —  On  sait  combien 
l'àne  est  entêté  ;  mais  si  l'Ane  domestique  est  déjà  doué 
d'une  grande  obstination,  celle  de  l'àne  sauvage  doit 
être  bien  plus  grande.  Ilnige,  ajouté  ici,  peut  jouer  le  riMe 
d'une  espèce  de  coinplétif  ijui  renforce  la  comparaison. 

Méchant  comme  un  âne  rou{Je.  —  L'Ane  sauvage  s'ap- 
pelli'  scieMliliqueiiieiil  onagre,  el  voici  ce  que  je  trouve 
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dans  D'Orbigny  (Dict.  d'Imt.  mit.,  III,  p.  482,  1"  vol.) 
sur  cet  animal  : 

Dans  ses  voyages,  l'onagre  suit  la  même  tactique  que  le 
cheval.  Réunis  en  hordes  innombrables,  les  ânes  sauvages 
traversent  les  déserts  de  l'Asie  sous  la  conduite  de  cliefs 
dont  les  ordres  sont  exécutés  avec  une  admirable  ponc- 
tualité. S'ils  viennent  à  être  attaqués  par  des  loups,  ils  se 
rangent  en  cercle,  en  plaçant  au  centre  les  poulains  et  les 
vieillards,  frappent  leurs  ennemis  des  pieds  de  devant,  les 
déchirent  par  de  cruelles  morsures,  et  emportent  toujours 
la  victoire. 

La  comparaison  méchant  comme  un  âne  rouge  ne 
semble-l-elle  pas  après  cela  pleine  de  justesse? 

Traître  covnne  un  âne  rouge.  —  On  dit  d'un  animal 
qu'il  est  traître  quand  il  fait  du  mal  lorsqu'on  y  pense 
le  moins.  Or,  dans  ce  sens  quel  âne  peut  mieux  mériter 
cette  qualification  que  celui  dont  je  viens  de  rapporter 
la  manière  de  combattre  ? 

Puisque,  loin  d'altérer  en  rien  la  signification  des 
proverbes  dans  lesquels  je  viens  de  l'effectuer,  la  substi- 
tution de  sauvage  i\  rouge  semble,  au  contraire,  se  faire 
naturellement  dans  ces  expressions,  je  me  crois  en  droit 
d'en  conclure  que  âne  rouge  y  veut  dire  tout  simplement 
âne  sauvage. 

ÉTRANGER 

— o — 
Première  Question. 
Faut-U  prononcer  ATEUER  par  U7i  A  long  (â-telier), 
ou  par  un  a  bref  (.\-telier)  '?  Cela  ne  se  trouve  pas  dans 
votre  traité  de  Prononciation. 

Comme  la  prononciation  actuelle  d'un  mot  peut  dé- 
pendre de  son  orthographe  ancienne,  il  faut,  pour 
répondre  à  votre  question,  que  je  m'enquière  d'abord 
de  la  manière  dont  atelier  s'écrivait  autrefois. 

Ce  ^mof,  d'après  M.  Littré,  vient  de  atelle  (astelle) 
petite  planche,  et  a  signifié  proprement,  dans  l'origine, 
atelier  d'un  menuisier,  d'oii  le  nom  a  passé  à  toute  es- 
pèce d'atelier  ;  d'après  le  comte  Chesnel  [Encyclop. 
milit.  et  marit.  p.  93),  ce  serait  du  celtique  astellouer, 
échoppe  en  planches. 

Quoi  qu'il  en  soit,  atelier,  écrit  tantôt  avec  un  seul  /, 
tantôt  avec  deux,  a  été  longtemps  en  usage  ;  ainsi  on 
trouve  : 

Comment  seroit  porté  le  piastre  à  l'nielier. 

(Rabelais,  Puiit.  III,  49.) 
Il  employa   ces  derniers,  pour  le  moins  la  plupart,  à   ses 
propres  bastimcnts,  et   bien  peu  à  l'autre   attelier  (aux  tra- 
vaux de  la  canalisation.) 

(Carloix,  Mém.  de  rieilleville,  I,  p.  30.) 

Mais,  en  dernier  lieu,  ce  mot  s'est  écrit  avec  une  s 
après  l'a,  et  avec  une  /(  pour  initiale,  comme  le  prou- 
vent ces  exemples  : 

Ils  avoyent  conclu  do  jelcr  mon  liastelier  à  bas. 

(Palissy,  9.) 

Sut  ce  qui  a  esté  remontré  par  le  Procureur  General  du 
Roy,  que  le  Prévost  des  Marchands  et  Echevins  de  cette  ville 
de  Paris  doivent  ouvrir  Lun;ly  prochain  des  Hastclliers  pour 
faire  travailler  à  des  Ouvrages  Publics,  etc. 

(De  la  Maro,  Tmilé  île  la  Poliee.  Il,  p.  1042.) 


Au  xviii"  siècle,  on  supprima  Vli  et  Vs,  et  l'on  écrivit 
atelier,  orthographe  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  qui  a 
été  adoptée  depuis. 

Or,  comme  il  a  été  longtemps  de  règle  dans  notre 
langue  d'ajouter  unes  pour  marquer  les  voyelles  longues, 
et  que  a,  dans  le  mot  qui  nous  occupe,  fut  en  dernier 
lieu  suivi  de  cette  consonne,  j'en  conclus  que  la  pronon- 
ciation par  a  long  (recommandée  du  reste  par  Trévoux) 
est  celle  qui  convient  au  mot  atelier,  et  non  celle  qui 
fait  l'a  bref. 

X 
Deuxième  Question. 

On  entend  souvent  parler  des  principes  de  89  dans 
vos  journaux;  auriez-vous  l'obligeance  de  m'expliquer 
le  véritable  sens  de  celte  expression  ? 

La  fin  du  xviii'=  siècle  a  été  marquée  en  France  par 
de  précieuses  conquêtes  qui  ont  inauguré,  comme  vous 
savez,  une  politique,  une  économie  et  une  législation 
toutes  nouvelles. 

C'est  à  l'ensemble  des  idées  ou  maximes  de  droit 
public  qui  ont  préparé  cette  rénovation  que  l'on  a  donné 
le  nom  de  principes  de  89,  probablement  parce  qu'elles 
furent  proclamées  et  mises  en  pratique  pour  la  pre- 
mière fois  à  cette  mémorable  époque. 

Quant  aux  principes  de  89  eux-mêmes,  les  voici  tels 
que  je  les  trouve  énoncés  dans  le  TUctionnaire  de  la 
Politique  de  Bloch  : 

t"  La  liberté  de  conscience.  —  2°  L'égalité  devant  la  loi. 
—  3°  La  participation  de  tous  les  citoyens  au  gouvernement 
par  l'intermédiaire  de  mandataires  directement  nommés 
par  eux.  — ■  4°  L'accession  des  fonctions  publiques  sans 
autre  condition  que  le  mérite  reconnu.  —  5°  La  division 
des  pouvoirs.  —  6°  L'incompatibilité  des  fonctions  législa- 
tives et  executives.  —  7°  La  liberté  de  presse  et  d'associa- 
tion. —  8°  L'institution  du  jury,  ou  la  connaissance  des 
crimes  remise  aux  citoyens.  —  9°  La  publicité  des  débats 
politiques  et  des  procès  criminels.  —  10°  L'abolition  de  la 
torture  et  des  sévices  corporels.  —  H°  Le  concours  pour 
l'obtention  des  grades  et  diplômes.  —  12°  Le  libre  exercice 
des  professions.  —  \'i°  L'enseignement  libéralement  distri- 
bué aux  classes  jusqu'alors  privées  d'instruction. 
X 
Troisième  Question. 

Comment  faut-il  prononcer  le  substantif  vovet  ?  Littré 
veut  qu'on  dise  fouè;  étes-vous  aussi  de  cet  avis? 

Dans  tous  les  mots  de  la  langue  française  qui  sont 
terminés  par  et,  celte  finale  se  prononce  è  (excepté 
dans  et  conjonction),  c'est-à-dire  en  ouvrant  la  bouche 
le  plus  possible  : 

Secret    sonne     Secrè 
Bidet        —        Bidè 
Chapelet  —        Chaplè 
Paquet      -  Paquè. 

Or,  pour  fouet,  le  dictionnaire  de  Littré  vous  a  na- 
turellement indiqué  la  prononciation  fouè,  qui  fait 
entendre  distinctement,  en  une  seule  émission  de  voix, 
les  sons  ou,  h. 

X 


LE  COURRIER  DE  YAUGELAS 


109 


Quatrième  Question. 
Par  la  même  occasion, permette:i-moi  de  vous  deman- 
der ce  (jne  c'est  que  le  boulevard  de  gand  dont  M.  Ame- 
dee  Achard  parle  à  la  page  30  de  la  robe  de  nessus, 
édition  Michel  Lévi.  T ai  ete.  déjà  plusieurs  [ois  à  Paris 
et  je  n  ai  jamais  vu  ce  boulevard-là. 

Le  boulevard  des  Italiens,  que  vous  connaissez  à  n'en 
pas  douter,  a  reçu  successivement,  depuis  89,  deux 
autres  dénominations  par  suite  des  événements  poiiti- 
tiqucs  qui  se  sont  accomplis  en  France. 

Pendant  la  Révolution,  la  partie  où  se  trouve  le  pas- 
sage de  l'Opéra  reçut  de  l'opposition  royaliste  le  nom  de 
boulevard  de  Câblent:,  de  la  ville  où  se  réuniss.iient 
les  émigrés  qui  portaient  les  armes  contre  leur  patrie  ; 
et  plus  tard,  en  1815,  l'autre  partie  fut  appelée  boule- 
vard  deOaud.  nom  qui  doit  perpétuer  le  souvenir  de  la 
fuite  des  Bourbons  devant  Napoléon  revenant  de  l'île 
d'Elbe. 

Mais  vous  n'avez  pas  dû  voir  ces  boulevards-lci,  parce 
que  la  dénomination  n'en  fut  jamais  oflicielle. 

PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°...  moins  f.'.iis  qu'ils wc  voudraient  le  paraître;  —  2°  Celui- 
là  ne  peut  être  dans  les  rangs  (pas  de  trait  d'unionj  ;  —  3-  Ce 
pays  qui  a  tellement  l/es-oin  de  confiance,  ou  qui  a  si  grand 
besoin  de  confiance  [si  ne  peut  se  mettre  que  devant  un  ad- 
jectif ou  un  adverbe)  ;  —  4°...  le  droit  de  faire  tout  cela  elpis 
souvent;  — 5°...  que  l'autre  n'y  trouve  à  l'edire  \ — G°...  se 
succèdent  les  unes  anx  autres  (on  dit  suecéder  à   quelcpi'un)  ; 

7"...  la  province,   de  cette    lon'jue   et  pénible   odyssée  ;  — 

8»...  on  ne  parle  de  rien  de  moins  que  ;  —  9°...  les  empêcha 
d'être  fusillés  (sauver  veut  pour  régime  un  substantif  et  non 
un  verbe);  -  10*...  je  crois  que  vous  le  rosserez  bel  et  bien. 


Phrases  à  corriger 

Trouvées    pour  la  plupart  dans  la  presse  périodiiiue. 

1°  Vous  connaissez  la  solution  provisoire  du  contlit  mi- 
nistériel. .M.  Pouyer-Quei'ticr  a  attendu,. dit-on,  qu'on  lui  do- 
inandesa  démission. 

{La  Presse  <la  8  mars.) 

2"  A  quoi  penses-tu,  Herman?  demanda  le  jeune  docteur. 
—  A  quoi  pensé-je?  ma  foi,  je  ne  le  sais  ])as  moi-même. 

(If  Gant  perdu,  p.  409,  (li.  Michel  I.évy.) 

.3°  Ce  sont  les  démolisseurs  et.  les  incendiaires  qu'on  a 
déjà  vus  il  l'œuvre  :  pour  eux,  la  société  directement  mise  en 
cause,  ne  saurait  éditer  de  peines  plus  sévères. 

(Le  Bien  public  d\i  7  marf.) 

1°  Les  Maures  ont  plus  fait  pour  riCspa^ne  que  les  Bour- 
K)ns,  voire  même  ipic  l'empereur  Cliarlcs-Quint. 

(/,o  Hiippel  du  .'i  mars.) 
")"  Kt  le  monde  sucial  comme  le  monde  physique  a    connu 
lessiurds  tmigisscmcnts  cl  ces   agitations  soulprraines  (jui 
I  irécèJenl  les  tremblements  de  terre  ou  les  irruptions  volca- 
liques. 

(L'Internat,  et  le  Christian.  \>.  1 .) 
fi"  I/ouvricr  nK^icole    Iraili;    donc   d'égal    A    égal    avec  Ir: 


capitaliste.  Son  travail  est  sensé  entrer  pour  la  moitié  dans 
la  production,  et  il  reçoit  la  moitié  des  produits. 

(Idem,  p.  25.) 

7°  Enfin,  la  réprobation  universelle  qu'ont  soulevé  naguère 
les  crimes  de  la  Commune  de  Paris,  ne  suffit-elle  pas  pour 
ouvrir  les  yeux  à  l'Internationale  ? 

(Idem,  p.  46.) 

S"  \'oil,i  pourquoi  mon  édition  du  Moyeu  de  parvenir  n'est 
pas  ce  qu'elle  aurait  été,  avec  le  secours  de  feue  ma  biblio- 
thèque. 

(Prétace  du  Moyen  de  parvenir.) 

9°  Malheureusement,  l'idée  ne  fut  pas  longtemps  suivie 
avec  la  même  ardeur.  On  fit  des  objections,  et  ce  qui  est 
pire,  l'indifférence  des  chefs  s'en  mêla. 

(le  PetU  Journal,  du  2Gfévrier.\ 
10"   11  a  été    décidé    (juc   févèque  d'Orléans    prendra    la 
parole. 

(r.a  France  nouvelle  du  25  février.) 
11"  Je  sens  que  l'ouvrier  en  blouse   hait  le  contre-maitrc, 
qui  déteste  le  patron,  qui  exècre  le  bourgeois,  qui  envie  le 
millionnaire,  lequel  voudrait  bien  être  ministre. 

(Le  Fifiaro  du  23  février.) 

12°  Dans  une  réunion  de  famille  cl  d'intimes  qui  a  eu 
Heu  samedi  17  courant  chez  M.  Lhuillier,  66,  boulevard 
Sébasiopol,  il  a  été  tiré  une  loterie  au  bénéfice  de  la  .Sous- 
cription nationale  pour  la  délivrance  du  territoire. 

(l.a  Liberlé  du  "2  février.) 

1,3"  Les  Orléanistes  sont  furieux  en  particulier.  Ils  au- 
raient voulu  avoir,  une  fois  de  plus,  l'occasion  de  crier  par 
dessus  les  toits  à  Cliantilly  :  Vous  voyez  bien  que  l'enfant  du 
mirQcle  ne  sera  jamais  un  homme  pratique  ! 

(La  Cloche  du  21  lévrier.) 

(Les  corrections  à  quinuiine.) 


FEUILLETON. 

BIOGRAPHIE  DES    GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE  MOITIÉ  DU   XVII-  SIÈCLE. 

Jean-Baptiste  DUVAL. 

(Suitti.) 

Quand  s  se  trouve  entre  deux  voyelles,  nous  la  pro- 
nonçons comme  z  :  maison,  oraison  sonnent  inaix,on, 
oraizon. 

11  y  a  une  différence  de  prononciation  entre  ;))rs('H/, 
du  participe  prœsens,  et  presriitir,  du  verbe  preseutio. 
cl  entre  plusieurs  autres  scmhlahles. 

Lorsque  -v  est  suivie  de  deux  consonnes,  on  ne  la 
prononce  pas  non  plus  ;  maislre,  prestre,  escrire  se 
prononcent  maitre,  prêtre,  ecriir. 

Il  y  a  quelques  mots  où  s  a  été  changée  en  t,  tels 
sont  ceste  et  la  plu|)arl  des  formes  du  verbe  arrester, 
qu'on  écrit  cette,  arettions,  faretteray,  etc. 

fluand  elle  doit  avoir  sa  prononciation  naturelle  dans 
un  mot  où  ell(ï  se  trouve  entre  deux  voyelles,  on  la 
redouble  ;  ainsi  au  lii'u  de  asnsiner,  asaillir,  on  écrit 
assassiner,  assaillir. 

Par  prononciation  naturelle  dcl'.v,  Diival  entend  «  cello 
(|ui  fait  (niïr  un  certain  siftlemeiil  lel  que  les  serpens  font 
par  la  jaculalioii  de  leurs  langues,  qui  en  ces  meuve- 
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mens  ondoyans  se  rendent  imperceptibles  à  nos  yeux.  >> 
Comme  c'est  d'eux  que  nous  apprenons  à  bien  pronon- 
cer cette  consonne,  il  leur  »  ronvoyra  «  les  Allemands 
pour  qu'ils  leur  apprennent  à  prononcer  salut  et  salu- 
tation, et  nonzalut,  zalutation. 

Dans  le  cas  oi'i  elle  est  tînale  et  suivie  d'un  t,  elle  perd 
beaucoup  de  sa  force  et  "  presque  s'esvanouit  »  ;  aymast, 
donnast  se  prononcent  comme  si  l'a  était  surmonté 
d'un  «  circonflexe  »  de  cette  manière  :  aymât,  donnât. 
La  consonne  s,  dans  les  terminaisons  en  stique  venues 
du  latin  par  le  changement  de  eus  en  que,  conserve  sa 
prononciation  forte  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  prononcer 
dans  honncstc  ni  dans  bcste.     > 

On  se  sert  de  s  pour  former  les  «  pluriers  »  des  mots 
terminés  par  une  autre  consonne,  spécialement  d  et  t,  et 
quelquefois  fetp;  exemples  :  hasard,  effort,  apprenti f, 
champ  qui  se  pluralisent  ainsi  :  hasards,  efforts,  etc. 
Mais  dans  plusieurs,  nous  laissons  inutilement  la  con- 
sonne finale  du  singulier  puisqu'elle  ne  s'y  fait  pas 
entendi'e,  surtout  parmi  ceux  qui  se  terminent  par  une 
double  consonne,  comme  enfant,  éloquent,  qu'on  doit 
écrire  au  pluriel  enfans  eloquens.    ■ 

Remarquez  que  s  est  une  des  consonnes  qui,  ;i  la  fin 
des  mots,  semblent  se  perdre  lorsqu'une  autre  consonne 
les  suit.  La  phrase  :  Plusieurs  bons  7'oys  nous  laissent  des 
biens  suffisamment  se  prononce  comme  si  elle  pétait 
écrite:  Plusieur  bon  roy  nou  laise  de  bien  sufisamen. 

Surtout  ne  jamais  prononcer  s  à  la  fin  du  pronom  ils, 
soit  devant  des  consonnes,  soit  devant  des  voyelles  ;  ils 
ont  dict,  ils  viennent  se  doivent  prononcer  il  ont  dit, 
il  vienent,  et  ainsi  des  autres. 

T.  —  Attendu  que  cette  consonne  est"  ferme  »  do  son 
naturel,  elle  devrait  être  moins  sujette  à  changement; 
néanmoins  on  a  commis  plus  d'un  abus  à  son  égard. 
Ainsi,  on  l'emploie  pour  un  c  dans  ambition,  sédition, 
action,  qui  seraient  aussi  bien  écrits  ambicion,  sedicion  ; 
mais  cela  n'a  rien  d'étrange;  ne  la  change-t-on  pas  en 
c  et  en  s  quand  de  advocat,  de  apostat  et  de  plusieurs 
autres  on  hil  advocacer,apostasier,  etc.? 

Toutes  les  fois  qu'elle  est  entre  deux  voyelles  dont  la 
seconde  est  un  i,  nous  pouvons  (1604)  dans  beaucoup 
de  mots  l'écrire  indifféremment  par  c  ou  par  t  ;  mais 
nous  devons  toujours  la  prononcer  pav  c:  ambicieitx, 
sedicieux. 

La  voyelle  /  fait  varier  la  prononciation  du  t  ;  ainsi 
les  ûmp\Qs prophète,  discrète,  dévote  doimcnl  p7'ophetie, 
discrétion,  dévotion,  où  le  t  doit  se  prononcer  comme 
s.  Il  n'en  est  point  de  même  des  autres  voyelles,  lors 
même  que  t  se  trouve  entre  deux  :  bataille,  vautour. 

Il  y  a  cependant  quelques  «  dictions  |»  oii  le  t  ne 
change  pas  de  prononciation  quoique  .suivi  de  la  voyelle 
i;  telles  sont  continuel,  plaintif,  etc. 

Dans  les  finales,  nous  doublons  souvent  le  t  quand 
les  Latins  ne  le  faisaient  pas  :  nous  écrivons  muette, 
planette,  secrette  quand  le  latin  écrit  muta,  planeta, 
sécréta,  ce  qui  nous  montre  assez  que  nos  règles  ne 
doivent  pas  dépendre  des  leurs. 

Quintilien,  dans  ses  "  Institutions,  »  dit  que  t  a  telle- 
ment d'affinité  avec   d,  que  ces   deux  consonnes  se 


rencontrent  souvent  l'une  pour  l'autre;  et  il  a  remarqué 
que  les  Anciens  disaient  Ale.mnlre,  Cassantre  tandis 
que  nous  prononçons  Alexandre,  Cassandre.  Mais,  à  la 
fin  des  mots,  on  peut  remarquer  combien  on  se  sert  in- 
différemment de  t  ou  de  d:  les  uns  écrivent  prend, 
comprend,  perd,  grand  quand  d'autres  écrivent  prent, 
comprent,pert,  grant. 

Quand  cette  consonne  se  trouve  à  la  fin  du  mot  suivie 
d'un  autre  consonne,  elle  n'est  presque  point  pronon- 
cée ;  cette  phrase  :  c'esloit  tout  promptement  faict  de 
luy  se  prononce:    C'estoi  tou  promptemen  (aide  luy. 

Dans  la  conjonction  et,  le  t  ne  sonne  jamais,  qu'il 
soit  suivi  d'une  voyelle  ou  d'une  consonne. 

X.  —  Cette  demi-voyelle  est  «  vrayement  »  une  lettre 
double,  car  sa  propre  valeur  est  es,  comme  on  le  recon- 
naît dans  les  mots  macsime,  tacser,  ecstraire,  que  nous 
prononçons  wm^me,  taxer,  extraire,  d'un  ton  «  aspre  » 
naturel  à  cette  consonne  tel  qu'elle  l'a  en  latin,  d'où 
sont  tirés  la  plupart  des  mots  français  qui  larenferment. 

Nous  avons  quelques  exceptions,  mais  fort  peu,  oii 
cette  consonne  ne  garde  pas  sa  prononciation  naturelle; 
ce  sont  deuœiesme,  sixiestne,  dixiesme,  etc.,  qui  pour- 
l'aient,  ainsi  que  les  nombres  dont  ils  dérivent,  être  écrits 
deusiesme,  sisiesme,  disiesme,  etc. 

Beaucoup  de  savants  auteurs  font  voir  que  cette  lettre 
ne  devi'ait  pas  être  mise  ;i  la  fin  d'une  infinité  de  mots 
où  l'usage  des  Anciens  l'a  attachée  sans  aucune  raison. 
Ainsi,  on  écrivait  autrefois  heureux,  ambicieux,  sédi- 
tieux, et  maintenant  (1604)  la  plupart  écrivent  heureus, 
ambitieus,  seditieus. 

Au  milieu  des  mots,  x  se  change  quelquefois  en  s  ; 
de  aux,  composé  avec  quels,  nous  formons  ausquels, 
en  nn  mot,  et  non  auxquels. 

Il  se  trouve  des  mots  où  x  final  doit  être  prononcé 
dans  son  ton  naturel  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  soient  pu- 
rement nôtres  ;  ils  sont  latins  ou  grecs  :  perplex,  prefix, 
phénix,  etc. 

Si  l'on  employait  cette  consonne  partout  où  elle  pour- 
rait bien  être  utile,  on  épargnerait  beaucoup  de  lettres 
que  nous  «  traçons  »  dans  notre  orthographe  et  que 
nous  ne  prononçons  pas  ;  car  elle  poui'i'ait  nous  servir 
au  lieu  de  deux  c  et  de  et,  comme  dans  succession, 
accès,  action,  perfection  que  nous  prononçons  suxe.fsion, 
axes,  axion,  perfexion.  De  plus,  on  ferait  disparaître 
l'ambiguité  qui  se  trouve  en  ces  derniers  mots  où  le  t 
est  changé  en  s  par  la  prononciation,  comme  s'ils  étaient 
écrits  acsion,  perfecsion. 

Z.  —  Il  n'y  a  point  d'endroit  où  cette  consonne  puisse 
être  plus  proprement  employée  que  dans  les  mots  dé- 
rivés d'un  mot  latin  renfermant  un  d,  et  où  elle  doive, 
pour  se  rendre  française,  être  changée  en  s.  Ainsi,  de 
radere  nous  faisons  razer,  comme  si  l'on  disait  radser, 
car  le  z  équivaut  à  ds.  De  même  pour  quinze  et  seize 
venant  de  quindecim,  se.xdecim. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le   Ukdacteur-Gér.vnt,  E.  MARTIN. 
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FRANCE 

Première  Question. 
Prière  d'expliquer  le  sens  exact  du  mot   baroque  et 
aussi  d'en  donner  l'etymolouie,  qui  pourra  être  agréable, 
je  pense,  à  plus  d'vn  de  vos  lecteurs. 

D'après  M.  Chci'ucl  iDict.  des  instil.  de  la  France, 
p.  520),  c'est  sous  le  règne  de  Henri  m  (1.574-1569)  que 
les  perles  dovinreni  h  la  mode  en  France. 

Or,  la  perle  n'est  pas  toujours  parfaitement  ronde  ; 
et,  pour  désigner  celles  qui  étaient  biscornues,  les  joail- 
liers employèrent  l'adjectif  baroque,  mot  qui  n'est  pas 
dans  Nicot  (I60G),  probablement  parce  que  son  usage 
était  encore  trop  nouveau,  mais  qui  figure  dans  la  pre- 
mière édition  de  l'Académie  (1694),  où  il  est  expliqué 
en  ces  termes  : 

Baroque.  Adj.  Se  dit  seulement  des  perles  qui  sont  d'une 
rondeur  fort  inégale.  Un  collier  de  ■perla.  Imroqves. 

Environ  un  demi-siècle  après,  baroque  se  prenait  au 
tiguré,  comme  nous  l'apprend  la  troisième  édition  de 
l'Académie  (17iOi,  qui,  après  avoir  indiqué  le  sens  pro- 
pre de  ce  mot,  ajoute  : 

Se  dit  aussi  au  fi(;uré,pour  irrC.^'ulicr,  bizarre,  iiir^gal.  Un 
esprit  baroque.  Une  cxpre.ision  baroque.  Une  figure  bi- 
roque. 

Arrivé  là,  ce  mot  s'étendit  bientùl  à  mi  lableini,  ;'i  nn 
dessin  où  les  règles  ne  sont  pas  observées,  el  il  Unit  par 
se  dire  de  toutes  les  choses  morales  et  physi((ues,  de  la 
musique,  du  style,  etc. 


Mais  d'où  vient  baroque,  qui  ne  compte  pas  encore 
deux  siècles  d'inscription  officielle  dans  notre  vocabu- 
laire? 

Deux  mots  ayant  existé  avant  que  les  perles  fussent 
à  la  mode  en  France  peuvent  avoir  formé  baroque,  l'un, 
baroco,  terme  de  l'ancienne  scolastique,  l'autre  barroco, 
vocable  de  la  langue  portugaise.  Voyons  les  probabi- 
lités offertes  pour  chacun  d'eux. 

Dans  l'ancienne  scolastique  (enseignement  philoso- 
phique qui  se  donna  dans  les  écoles  chrétiennes  du 
IX"  au  xvi°  siècle),  on  appelait  argument  en  baroco  ce- 
lui qui  désignait  un  syllogisme  dont  la  majeure  est  gé- 
nérale et  affirmative,  et  la  mineure  et  la  conclusion, 
particulières  et  négatives,  comme  dans  cet  exemple  : 

Tous  les  hommes  sont  mortels; 
Or,  Dieu  n'est  p:ts  mortel; 
Donc  Dieu  n'est  pas  un  homme. 

Baroco  est-il  l'étymologie  cherchée  ?  J'en  doute,  et 
pour  plusieurs  raisons  que  je  vais  énumérer  : 

r  On  disait  un  artjumenl  en  baroco  ;  ce  mot  n'était 
donc  point  un  adjectif,  et  bai-oque  en  est  un. 

2"  Quand  les  joailliei's  introduisirent  baroque  dans  la 
langue,  je  ne  sache  pas  que  ces  artisans  fréquenta.s- 
sent  assez  les  hautes  écoles  où  baroco  avait  cours  pour 
avoir  pu  l'y  prendre. 

3°  Si  baroque  vient  de  baroco,  ternie  de  l'ancienne 
scolastique,  pourquoi  ne  le  trouve-t-oii  pas  dans  Ra- 
belais, ce  grand  fabricaleur  de  mots  si  bien  au  courant 
de  la  science  de  son  temps,  et  poui'quoi  est-ce  seule- 
iiiciil  ])i'ès  d'un  siècle  et  (hMiii  après  lui,  quand  la  sco- 
lastique est  éteinte,  que  baroque  fait  son  apparition  '.' 

4°  Généralement,  la  signification  des  mots  s'étend  en 
allant  du  sens  malcrid  au  sens  innnatériel.  Or,  ici,  ce 
serait  tout  le  contraire,  puisque  baroco,  sous  la  forme 
baroque,  se  serait  appli(pié,  au  témoignage  de  l'Aca- 
dcniie,  pendant  plus  de  soixante  ans  à  une  perle,  chose 
matérielle,  tandis  i]w.,  pendant  plusieurs  siècles  aupa- 
ravant, il  se  sei'ail  dit  d'un  raisonnement,  chose  imma- 
térielle. 

'Venons  îi  barroco,  terme  [)orlugais. 

Ce  mot  a  la  même  significalion  que  barrueco,  en 
espagnol,  el  la  signification  de  ce  dernier  est  cxpliquéo 
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ainsi  qu'il  suit  par  Covarruvias  [Tesoro  de  la  lengna 
castellana,  Madrid,  1610)  : 

Entre  las  perlas  llaman  biirruecos  unas  que  son  desigua- 
les,  y  dixeronse  asi,  quasi  berruecos,  por  la  semejança  que 
liencn  a  las  bemuias  que  saleii  à  la  cara. 

(Parmi  les  perles,  on  appelle  barruecos  colles  qui 
sont  inégales,  et  on  les  nomme  ainsi,  comme  qui  dirait 
bermecos,  k  cause  de  la  ressemblance  qu'elles  ont  avec 
les  bcmigas  qui  viennent  au  visage). 

Mais  barruccn,  c'est  justement  ce  que  nous  appelons 
baroque,  puisque  ce  mot  désigne  des  perles  inégales  ; 
et  barrucco  vient  de  berruga,  lequel  n'est  autre  que  le 
latin  vcrvuca,  une  verrue. 

Quelle  comparaison  serait  meilleure  pour  peindre 
l'inégalité,  le  manque  de  rondeur  d'une  pei'le  ? 

D'un  autre  côté,  je  crois  qu'il  serait  facile  d'établir 
historiquement  que  nous  avons  dû  recevoir  plutôt  le 
terme  portugais  que  le  terme  espagnol.  En  effet,  si  dès 
le  xV  siècle,  Barcelone  faisait  un  commerce  considé- 
rable avec  l'Orient,  et  pouvait  désigner  par  barruecn 
les  perles  irrégulières  qui  lui  en  venaient,  cent  ans  après, 
cette  puissance  commerciale  était  ruinée,  et  le  Porlu- 
gal,  qui  s'en  était  emparé,  fournissait  l'Europe  de  tous 
les  produits  et  de  toutes  les  denrées  dont  les  Vénitiens, 
les  Génois  et  les  Barcelonais  avaient  été  jusqu'alors  les 
seuls  dispensateurs.  Quand  la  mode  des  perles  se  ré- 
pandit en  France,  ce  durent  être  les  négociants  portu- 
gais qui  les  y  introduisirent,  et,  avec  elles,  ils  impor- 
tèrent naturellement  les  termes  spéciaux  à  cette  indus- 
trie, barroco,  par  conséquent. 

Ainsi,  pour  moi,  le  mot  en  question  vient  de  verruca, 
verrue,  par  les  transformations  suivantes  : 

Verruca,  par  le  changement  de  v  en  b,  et  celui  de  c 
en  g  (très  fréquent  dans  les  mots  passés  du  latin  en 
espagnol),  a  fait  berruga  dans  cette  dernière  langue  ; 
berruga  a  donné  berrucco,  puis  barrueco,  pour  une 
perle  ayant  la  foi'me  d'une  verrue  ;  et,  enfin,  barrueco, 
devenu  portugais  sous  la  forme  barroco,  nous  a  fourni 
notre  baroque. 

X 
Deuxième  Question. 

Approuvez-vouf^  les  grammairiens  qui  veulent  que  l'on 
écrive  DES  CHEVAU-LÉGERS  sauf  xà  CBEVAU?  Cette  ortho- 
graphe me  parait  vraiment  bien  singulière. 

Le  mot  cheval  s(i  disait  autrefois  pour  combattant  à 
cheval,  comme  lance  se  disait  pour  désigner  un  soldat 
qui  portait  cette  arme  ;  en  voici  des  preuves  : 

Le  onzirme  d'aoust,  le  Roy,  qui  environ  le  16  juin,  estoit 
sorti  secrùlement  de  Pologne  avec  8  ou  9  ciic.vaux  seule- 
ment, etc. 

{Journal  de  l'Entoile,  ann^:e  4574.) 

II  y  avoit  dans  cette  armée  trente  mille  hommes  de  pic, 
et  dix  mille  chevaux,  c'est-à-dire,  dix  raille  combattans  à 
cheval. 

{Dict.   de  Trévoux.) 

Les  gens  de  guerre  disent  Capitaine  de  clievaux,  pour 
dire,  Capitaine  de  cavalerie  :  cela  est  du  style  familier. 

(Mem.) 

Lorsque  Louis  xii  créa  un  corps  de  cavalerie  légère 
dont  les  chevaux  étaient  sans  armures  et  les  cavaliers 


avec  leurs  simples  habits  ordinaires,  on  en  désigna  les 
hommes  par  le  terme  citerai  suivi  de  l'adjectif  léger  ; 
et  l'expression  ainsi  formée  fit,  au  singuher  (selon  la 
prononcialinn  du  temps ,  quivoulaitquela  finale  a^  son- 
nât au  devant  une  consonne),  chevau  léger,  comme  le 
montre  cet  exemple  : 

Ne  pourra  aucun  eslre  gendarme  qu'il  n'ait  esté  archer  ou 
clieuau-leger  un  an  continuel. 

{Ordonn.  de  Blois,  art.  289, dans  Ménage.) 

Son  pluriel  fut  naturellement  chevaux-légers. 

Celle  orthographe  du  pluriel  fut  suivie  par  tout  le 
xvi°  siècle,  comme  en  font  foi  les  exemples  que  je  vais 
mettre  sous  vos  yeux  : 

Et  quant  aux  chevaux-tegers,  avons  ordonné  et  ordon- 
nons, que  (loresnavant  cliacun  homme  de  guerre  armé  et 
monté  à  la  légère,  aura  outre  les  di.x  livres  tournois,  etc. 

(Ordonn.  du  12  novembre  1549.) 

Ainsi  sommairement  accoustrez,  devant  que  se  mettre  en 
voye,  envoyèrent  troys  cens  chevaulx  Icgicrs  soubz  la  con- 
duicte  du  capitaine  Engoulevent. 

(Rabelais,  Gnrg.  I,  ch,  25.1 

Les  clievaux  légers  marclieront  devant  les  hommes  d'ar- 
mes au  devant  de  toute  l'armée  avec  les  Carabins  et  Arque- 
busiers à  clieval. 

(De  Praissac,  Z)(5c.  milit.-p.  13.) 

Elle  [l'armée]  estoit  de  quarante  mil  hommes  de  pied,  deux 
mil  hommes  d'armes,  et  deux  mil  chevaux  légers,  avec  tout 
l'attirail  nécessaire. 

{Comm.  de  MonUuc,  I.  p.  29.) 

Il  y  a  trente-six  ans  et  plus  que  cest  œuvre  est  faict  assa- 
voir aux  guerres  de  Septante  et  Sept  à  Caslel  Jaloux  où 
l'autheur  commandoit  quelques  chevaux  légers. 

(D'Aubigni?,  te  Ti-ag.,  prêt.  p.  S.* 

Pendant  le  xvii°  elle  xviii" siècle,  on  écrivit  de  même 
le  pluriel  de  chevau-léger,  et  preuve,  c'est  que  j'ai 
trouvé  : 

Chacune  de  ces  compagnies  de  chevaux  légers  est  de 
76  cavaliers,  et  commandée  par  un  capitaine  lieutenant. 

(l'uretièrc,  Dict.  franc.  éJit.  1727.) 
Il  y  a  une  des  quatre  brigades  détachée  du  guet,  composée 
de  cinquante  chevau.v  légers,  compris  deux  brigadiers  et  un 
sous-brisadier. 

{Encijclop.  V,  p.  3IG,  ddit.  1753.) 

Il  y  a  pourtant  plusieurs  compagnies  d'ordonnance  qu'on 
appelle  particulièrement  chevaux  légers. 

{Trévoux,  édit.1771  ) 

Voltaire  me  semble  n'avoir  pas  écrit  d'une  autre  ma- 
nière; car,  en  visitant  le  British  Muséum,  en  1851,  j'y 
ai  vu  un  de  ses  autographes  où  se  trouvait  le  nom 
«  chevaux-légers  »  avec  un  x  très  apparent. 

Dans  ses  trois  premières  éditions,  l'Académie,  comme 
tout  le  monde,  écrivait  aussi  des  chevaux-légers  ;  mais 
à  la  quatrième  (176'2),  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  elle 
adopta  exclusivement  l'orthographe  suivie  par  le  savant- 
Guillet,  et,  rejetant  l'ancienne,  aussi  logique  pourtant 
dans  sa  forme  que  respectable  ])ar  sa  durée  (elle  avait 
plus  de  deux  cents  ans),  elle  supprima  l'a;  à  chevaux  : 

Les  cheuau-légers  de  la  garde  du  Roy.  Les  chcvau-légers    , 
de  la  Heine. 

La  plupart  des  grammairiens  d'alors,  sans  protester 
aucunement,  ont  adopté  cette  nouvelle  manière  d'écrire  ' 
que,  par  respect  pour  l'Académie,  je  m'abstiendrai  de 
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qualilier;  ceux  qui  sont  vonus  après  li's  ont  imités  en 
bons  moutons  do  Panurc;e,  et  nous  nous  trouvons 
aujourd'liui  en  présence  d'une  exception  orthographique 
qui  fait  presque  douter  de  son  existence. 

Non,  non,  je  n'approuve  pas  les  nrammairiens  qui 
veulent  que  l'on  écrive  des  f/ic«a«-/cy/e;-s  sans  x;  car, 
pai'lisan  de  la  tradition  et  de  la  lotçique,  je  ne  puis 
admettre  que  l'on  crée  comme  à  plaisir  une  anomalie 
de  plus  dans  une  langue  qui,  sans  celle-là,  on  compte 
déjà  bien  assez  d'autres. 

M.  Poitevin,  qui  déclare  dans  son  dictionnaii'o  suivre 
l'orthographe  de  l'Académie,  croit  que  «  e//ci'o«estune 
abréviation  de  chevaucheur  pris  dans  le  sens  de  cava- 
lier, »  et  que,  pour  cotte  raison,  il  doit  être  invariable. 

Mais  cet  argument  tombe  quand,  ouvrant  Ti'évoux 
à  Y ^vûc\q  chevaucheur,  on  y  voit  que  ce  mot  n'a  jamais 
été  appliqué  à  une  troupe  de  cavalerie,  et  qu'il  dési- 
gnait tout  simiilnmcnt,  autrefois,  un  "  maître  de  poste  », 
ou  quelqu'un  qui  était  monté  ou  qui  allait  à  cheval. 

Comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  chccau  n'est  ici 
autre  que  cheval,  avec  l'ancienne  prononciation  dési- 
gnant un  cavalier  en  vertu  d'une  métaphore. 
X 

Troisi'''me  Queslioii. 

D'oh  vient  l'expression  porterlesculottes,  qui  s'em- 
ploie dans  la  langue  familière  pnur  sii/uifier  qiCune 
femi)!''  domine  son  mari,  qu'elle  a  la  maîtrise  ? 

Voici  la  traduolion  libi'C  et  abrégée  d'un  fabliau  du 
xiii"  siècle,  qui  se  trouve  dans  Barbazan  (vol.  m,  p.  380)  : 

Sire  Hain  (c'est  le  nom  d'un  mari  dont  la  femme 
s'appelle  .\niense)  avait  un  bon  métier,  car  il  savait  bien 
racconuuodcr  les  côtelés  et  les  mantiaux;  mais  il  avait 
une  ménagère  qui  semblait  mettre  tout  son  bonheur  ;'i  le 
contrarier.  Voulait-il  manger  des  pois  on  grains,  elle 
lui  en  servait  en  purée  ;  domandait-il  du  bouilli,  elle 
lui  sei'vait  du  rôti. 

Ma  chère  amie,  dit-il  un  jourJi  sa  femme,  va,  je  te  prie, 
me  choi'clicr  du  poisson.  —  D'eau  douce?  —  Non,  de 
mer,  je  l'aime  mieux. 

Elle  va  au  |)ont  ti'ouver  un  sien  cousin,  pécheur  de 
son  métier,  et  lui  achète  des  épinoches,  parce  que,  dit- 
elle,  son  mari  veut  du  poisson  'i  aiéles. 

Ah  1  sois  la  bi(;nv('nue  !  dit  sin;  Hain,  du  plus  loin 
qu'il  l'aperçoit.  Est-ce  de  la  raie  ou  du  chien  de  mer? 
—  Il  a  plu  tonle  la  nuit,  tout  le  jioisson  de  mer  est  cor- 
rompu. —  Mais  je  viens  d'eu  voii'  passer  un  si  beau 
paoioi'?  —  Tiens  1  tiensl  et  la  voilà  qui  sème  les  épi- 
noches à  travers  la  cour. 

Le  i)auvre  mari  se  plaint  d'être  ainsi  traité  ;  réponse 
de  sa  femme  qui  le  délie  de  se  venger.  Ah  I  s'il  n'était 
pas  si  pressé  pour  le  marché  du  lendemain,  comme  il 
l'on  ferait  repentir  ! 

Après  avoir  réfléchi  quelques  instants,  sire  llain 
propose  de  décider  etilin  qui  conduira  le  ménage.  Par 
cpiel  moyen?  Le  voici:  le  lendemain  malin,  il  (|uillera 
ses  culottes,  les  posera  à  terre  dans  la  cour,  et  celui  des 


deux  qui  pourra  s'en  emparer,  aura  prouvé  qu'il  est 
digne  d'être  seigneur  et  maîire  au  logis. 

Anieuse  consent,  et  on  prend  pour  témoins  le  père 
Symons  et  la  commère  Aupais. 

Ces  derniers  venus,  en  les  met  au  courant  de  l'af- 
faire ;  et,  quand  les  culollos  sont  déposées  au  milieu 
de  la  cour,  ils  prennent  place  comme  juges  du  camp. 

Le  combat  commence  ;  c'est  Anieuse  qui  porte  le 
premier  coup  :  «  Vilain,  dit-elle,  je  te  hais  !  Tiens  ! 
garde-moi  ceci  I  »  Hain  riposte  en  invoquant  le  Saint- 
Esprit.  Les  époux  se  prennent  aux  cheveux,  se  frappent 
au  visage  ;  le  sang  coule  ;  Anieuse  saisit  les  culottes, 
qui,  tiraillées  en  tous  sens,  sont  bientôt  déchirées. 

Tout  à  coup,  Anieuse,  acculée  contre  une  treille, 
tombe  et  s'enfonce  dans  une  espèce  de  hotte  profonde 
qu'elle  n'a  pu  voir  ;  elle  s'y  trouve  les  jambes  en  l'air, 
et  ne  peut  plus  remuer  ;  elle  crie  au  secours . 

Le  marivainqueur  court  s'emparer  des  culottes,  qu'il 
remet,  et  se  présente  devant  sa  femme  renversée  ;  mais 
Anieuse,  malgré  l'intervention  de  Symons,  n'en  veut 
pas  rester  là  :  «  Tirez-moi  d'ici,  et  l'on  verra  !  »  Les 
témoins,  avant  de  la  sortir  de  la  hotte,  exigent  qu'elle 
jure  obéissance  pleine  et  entière  à  son  mari.  Confuse 
et  matée,  Anieuse  abdique  alors  toute  prétention  au 
gouvernement  intérieur,  et  le  conte  se  termine  par  le 
conseil  aux  maris  qui  auraient  des  femmes  «  rubestes  » 
de  leur  frotter  les  os  et  l'échiné. 

Or,  dans  la  vie,  le  combat  ne  se  termine  pas  tou- 
jours de  môme  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  pauvre 
mari  succomber  avec  son  droit,  et  la  femme  saisir  l'en- 
jeu de  la  bataille.  Dans  ce  cas,  on  dit  que  Anieuse 
porte  les  culottes. 

A  mon  avis,  il  est  probable  que  c'est  le  mémorable 
duel  inventé  par  le  irouvc're  contemporain  de  saint  Louis 
(Hugues  Piaucèle,  s'il  peut  vous  être  agréable  de  savoir 
son  nom),  qui  a  été  le  point  de  départ  de  cette  façon  de 
parler,  que  la  langue  modermi  n'a  point  dédaignée. 
X' 

Qmtrirnne  Question. 
Dans  son  dictionnaire  de  la  langue  française, 
Af.  Littré  donne  [les  deux  orthoi/raphes  assujétir 
et  assujettir  comme  bonnes;  mais  veuillez-  me  dire 
laquelle  vous  préféreriez.  J'ai  mon  opinion  à  ce  sujet,  et 
je  rotidrais  savoir  si  elle  concorde  avec  la  vôtre. 

Les  verbes  de  notre  langue  dérivés  d'un  substantif 
ou  d'un  adjectif  en  et  se  répartissent  en  deux  classes, 
savoir  : 

r  Ceux  qui  se  forment  du  primitif  en  ajoutant  seu- 
lement er,  ce  qui  laisse  muet  \'e  qui  précède  le  (,  tels 
sont  : 

Baqut'lcr  de  I);iqiict 
Bonneler  —  Bonnet 
Cacheter  —  Ciicliel 
Co(iucli.T  —  (hoquet 
auxquels  j'en  pourrais  ajouter  une  dizaine  d'autres  que 
j'ai  sous  les  yeux  ; 

2"  Ceux  qui,  en  prenant  la  finale  er  accentuent  l'equi 
précède  le  t,  ce  qui  se  fait  <le  di-ux  manières  : 
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(a)  Eii  le  surmontant  d'un  accent  aigu  comme  dans  : 
CompltUer  de      Complet. 
Décrtîler     —      Décret. 
Inqiiit'ter     —      Inquiet. 
(6)  En  doublant  le  t  avant  cr,  ou,  en  d'autres  termes, 
en  marquant  Ve  de  l'accent  grave,  puisqu'on  prononce 
e  suivi  de  deux  t,  comme  si  c'était  è  : 
Fouetter      de      Fouet. 
Guetter        —      Guet. 
Nettoyer      —      Net. 
Regffîtler     —      Regret. 
Or,  avec  stijet,  précédé  de  ad  (dont  le  d  s'est  changé 
en  s),  on  a  fait  aussi  un  verbe,  que  les  uns  ont  modelé 
sur  ceux  du  groupe  (a),  les  autres,  sur  ceux  du  groupe 
(b),  et  vous  me  demandez  lequel  vaut  le  mieux  de  assu- 
jéiir  ou  de  asanijctlir. 

L'Académie  et  M.  Liltré  considèrent  les  deux  formes 
comme  bonnes  ;  Poitevin  adopte  les  deux  t,  et  Napo- 
léon Landais  tient  pour  l'accent  aigu. 

Je  pense  comme  ce  dernier  que  assujetir  doit  l'em- 
porter, et  je  vais  vous  dire  pourquoi. 

Il  est  de  principe  général  dans  notre  langue  que  e, 
suivi  d'une  des  consonnes  finales  /,  ii,  t,  ne  peut  res- 
ter ouvert  dans  un  dérivé  que  si  la  terminaison  ajoutée 
pour  former  ce  dérivé  commence  par  un  e  muet.  D'où 
il  suit  que  les  quatre  mots  de  la  première  colonne  du 
groupe  [b),  cités  plus  haut,  sont  loin  d'être  bien  écrits 
puisque  la  réduplicalion  du  t  y  produit  un  e  ouvert,  et 
qu'un  tel  e  ne  peut  se  trouver  devant  une  finale  qui 
n'est  pas  muette,  ou  dont  la  première  lettre  n'est  pas  un 
e  muet. 

C'est  donc  assujëtir  (forme  justifiée  du  reste  encore 
par  sujétion)  que  l'on  doit  préférer,  si  l'on  tient  à  ne 
pas  enfreindre  une  fois  de  plus  une  des  règles  fonda- 
mentîiles  de  notre  orthographe. 


ÉTRANGER 


—  0 — 

l'remière  Question. 
Est-il  vrai,  comme  le  dit  le  dictionnaire  des  diffi- 
cultés DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  de  Lavcaux,  quc  l'ad- 
verbe incessamment  ne  s  emploie  plus  dans  le  sens  de 
continuellement,  sans  cesse  ?  Vous  m'obligeriez  beaucoup 
en  repondant  à  cette  question. 

Dans  l'édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1762, 
l'adverbe  incessamment,  qui,  depuis  quelques  années, 
avait  une  seconde  acception,  est  dit  «  vieillir  »  dans  le 
sens  que  vous  indiquez  ;  et,  dans  celle  du  Trévoux  de 
1771,  il  est  signalé  également,  dans  le  même  sens, 
comme  étant  ■<  un  peu  vieux.  » 

Laveaux  aura  sans  doute  eu  connaissance  de  ces  faits  ; 
et,  en  publiant  son  dictionnaire  (1847),  il  aura  été  natu- 
rellement porté  à  croire  que  incessamment,  dans  le  sens 
de  continuellement,  sans  cesse,  était  passé  désormais 
à  l'état  d'archaïsme. 

Mais  il  n'en  était  pas  ainsi. 

Objet  d'une  faveur  bien  rare  au  vocabulaire,  inces- 
samment uc  fut  point  mis  iioi's  d'usage  après  un  certain 


temps  comme  la  qualification  officielle  de  «  vieux»  sem- 
blait le  faire  prévoir  ;  au  contraire,  ce  mot  se  rejirit  en 
quelque  sorte  à  la  vie  et  revint  en  vogue,  ce  que  prouve 
la  dernière  édition  de  l'Académie  (1835)  qui,  après 
avoir  donné  le  double  emploi  de  cet  adverbe,  nous 
apprend  qu'il  signifie  «  plus  ordinairement  »  conti- 
nuellement, sans  cesse,  et  en  fournit  cet  exemple: 
II  travaille  incessamment. 

D'un  autre  côté,  incessamment,  que  la  logique  ré- 
clame au  ffiêma  titre  que  instamment,  constamment, 
indépendamment,  etc.,  a  été  employé  par  les  écrivains 
de  noire  siècle,  comme  le  montrent  ces  deux  exemples 
empruntés  au  dictionnaire  de  Bescherellc  : 

Les  Européens  incessamment  agités  sont  obligés  de  bâtir 
des  solitudes. 

fChâteaubiiaad.) 

Les  populations  demandent  incessamment  la  paix  à  grands 

cris. 

(H.  Martin.) 

Je  l'ai  trouvé  avec  la  même  signification  dans  des 
juiblications  récentes: 

Le  but  que  les  assiégés  doivent  incessamment  avoir  en 
vue,  n'est-ce  pas  de  prolonger  au  maximum  la  durée  de  la 
ri'sistance? 

{Revue  des  Deux-Mondes  du  l^""  Janvier  71.) 

Il  n'y  aurait  plus  ni  riche  ni  pauvre,  mais  un  immense 
capital  et  des  forces  naturelles  incommensurables,  utilisées, 
travaillées  incessamment  pour  l'homme. 

(L'abbé  ***,rlnlenl.  et  le  Chrisliim.,  p.  19.) 

En  voici  un  exemple  recueilli  dans  un  journal  que  je 
lisais  il  y  a  quelques  jours  : 

La  Prusse  conlinue  son  œuvre  incessamment.  Après  avoir 
dépouillé  le  Danemark,  enlevé  à  l'Autriche  sa  prépondé- 
rance  ea  Allemagne,    arraché   à   la  France  l'Alsace  et  la 

Lorraine,  la  voilà,  etc. 

(le  National  du  29  avril.) 

D'où  je  conclus  que  l'adverbe  incessamment,  continue 
;'i  s'employer  dans  le  sens  de  continuellement,  sans 
cesse,  et  que  Laveaux,  en  disant  le  contraire  dans  son 
Dictionnaire  des  difficultés,  a  commis  une  grave  erreur 
aussi  bien  en  ce  qui  concerne  l'usage  de  son  temps  qu'en 
ce  qui  concerne  celui  du  nôtre. 
X 
Dou.xiéme  Question. 

3'ai  trouvé  dernièrement  dans  un  livre  français  l'ex- 
pression cnEHcnER  LA  PETITE  BÊTE.  Qu'est-ce  que  cela 
veut  direl  Le  dictionnaire  ne  fournit  aucun  l'enseigne- 
ment à  ce  sujet. 

C'est  au  père  Brunet,  jadis  directeur  du  théâtre 
des  Va7-iétcs,  que  l'on  doit  cette  périphrase. 

c<  Cet  excellent  bonhomme,  dit  Joachim  Duflot,  dans 
ses  Coulisses,  avait  la  manie  de  réciter  chaque  soir 
tous  ses  rôles  et  de  chercher  le  moyen  d'y  glisser 
quelque  nouveau  lazzi.  On  le  voyait  toujours  mar- 
mottant, et  il  arrivait  souvent  que  ce  naïf  jocrisse 
répondait  à  un  ami  qui  lui  disait  bonjour  une 
])hrase  de  son  rôle  destinée  à  son  interlocuteur, 
M.  Duval.  —  A  quoi  songes-tu  donc?  lui  disait- 
on  ?  —  Je  cherche  la  petite  bête,  répondait-il.  Un  jour, 
dans  les  Habitants  de  Londres,  on  le  trouve  la  face 
contre  terre,  trois  minutes  après  le  baisser  du  rideau. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


117 


il  pensait  à  l'effet  qu'il  devait  produire  en  se  relevant. 
—  Lève-toi  donc,  lui  dit  Basquier,  la  pièce  est  finie.  — 
Tant  pis,  car  je  viens  de  la  trouver.  El  il  tendit  la  main 
à  son  camarade.  >> 

Cftte  expression  se  dit  de  toute  personne  qui  veut 
connaître  le  fin  mot  d'une  chose,  les  raisons  cachées 
d'une  affaire  ;  on  l'applique  aux  gens  de  lettres  quand 
ils  s'amusent  aux  minces  détails  de  la  phrase  au  lieu  de 
s'occuper  des  grands  mouvements  de  la  pensée;  et  l'on 
s'en  sert  encore  en  parlant  d'un  artiste  qui,  se  défiant 
de  l'intelligence  du  public,  souligne,  pour  ainsi  dire, 
chaque  mot  de  ce  qu'il  récite,  ou,  pour  employer  une 
expression  plus  nouvelle,  qui  creuse  son  rôle. 


PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°...  qu'on  lui  demandât  (le  subjonctif);  — 2°.  —  A  quoi  je 
pense?  (Celui  à  qui  est  adressée  une  question  ne  répond  pas 
par  une  forme  intorrogaiive)  ; —  3»...  ne  saurait  édktcr  de 
peines  (voir  Courrier  de  Vaugelas,  3*  année,  p.  92)  ;  —  4°...  que 
les  Bourbons,  voire  que  l'empereur; —  5°...  les  éruptions  vol- 
caniques; —  6°...  son  travail  est  censé  entrer;  — 7°...  qu'ont 
soulevée  naguère;  —  8°...  avec  le  secours  de  feic  ma  biblio- 
thèque; —  9°...  et  ce  qui  est  pis;  —  10"...  prendrait  la 
parole;  —  11"...  qui  porte  envie  au  millionnaire  (ou  envie  les 
I  choses)  ;  —  12°...  66,  boulevard  de  Sébastopol  (voir  Courrier  de 
Vaugeias,  1"  année,  p.  3):  —  13"...  de  crier  sur  les  toits... 


,  Phrases  à  corriger. 

B  Qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

p  1»  Les  afl'aires  générales  ne  peuvent  pas  être  retardées 
parce  que  loO  ou  200  représentants  veulent  accumuler  plus 
de  fonctions  qu'ils  n'en  pcuvcnl  remplir. 

(P'iris-Journal  du  22  inarj.) 

2°  Notre  rôle  en  Europe,  me  dit  M.  Tliicrs,  jusqu'à  ce 
que  nous  soyions  redevenus  nous-mêmes,  doit  être  celui 
de  pompiers;  nons  devons  Iravailler  à  éteindre  toute  espèce 
d'incendie  qui  pourrait  se  produire. 

(La  Frante  du  31  mars.) 

3°  Mais,  les   jours  de  vent,  il   faut  encore   mieux  rester 
dans   la  salle  des  séances;    il  y  fuit   chaud  et   Ion  y   dort 
,      fort  à  l'aise. 

^  (Art  C;or/i«  du  20  mars.) 

.  4"  En  tous  cas,  ce  n'est  pas  le  gouvcrnenmnl  de  M.  Tliiers 

qui  ftr:i  pour  les  masses  agricoles  cette  démonstration,  et 
quelque  confiance  qu'affectait  avant-hier  M.  le  chef  du 
pouvoir  exécutif,  nous  ne  lui  conseillons  pas  de  tenler  le 
plébiscite  dont  ii  parle. 

yL'Untvrt  du  IC  mars.) 

5»  Fondée  il  y  a  peu  de  temps,  celle  société  s'est  donnée 
la  lâche  d'opérer  une  réforme  radicale  dans  le  airvice  des 
voitures  publiques. 

{La  Liberté  i\\  i\  mar^.) 

6°  De  deux  choses  l'une,  en  eflel;  ou  bien  .M.  Lefranc  cl 
SCS  amis  sont  impardonnaljlcs  d'abaiidojuicr  les  principes 
qu'ils  ont  toujours  professés,  ou  bien,  pour  les  excuser,  etc. 

{Le  Figaro  du  1)  icar».) 

1"   Deux   jeunes   filles  d'un    extérieur  agréable,    enfants 

toutes  deux  de  petits  bourgeois  irés-ronvcnabics  de  la  ville, 

s'éiaicnl  laissées  égarer  par  le  goiit  du  luxe  et  par  celui  des 

plaisirs. 

(/,i  Prlile  Pmie  du  12  mari.) 

8°  Il  ne  sera   pas  permis  celle  lois  ù  des  intrigants  cl  des 


aventuriers  poliiiques  d'en  arrêter  le  cours  ;   car  le  peuple 
est  rentré  en  possession  de  lui-même. 

(/.e  Rappel  du  5  mars.) 

9°  Certaines  personnes  craignent  que  l'agilalion  continue 
et  même  s'aggrave  si  le  gouvernement  ne  trouve  pas  un 
moyen  d'y  mettre  un  terme. 

(La  France  du  27  février.) 

{Les  corrections  à  quinzaine.) 
FEUILLETON 
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SECONDE  MOITIÉ  DU  XVII"  SIÈCLE 


Jean-Baptiste  DUVAL. 

[Suite.) 

Celte  lettre  nous  vient  des  Grecs,  comme  plusieurs 
mots  et  plusieurs  phrases  entières,  et  nous  avons  peu 
de  mots  »  noslrcs  »   qui  l'aient  conmic  initiale. 

Quand  nous  avons  voulu  nous  assimiler  les  mots 
grecs  qui  portaient  celte  lettre,  nous  l'avons  tournée  en 
j  consonne,  c'est-à-dire  suivi  d'une  autre  voyelle,  la- 
quelle ne  lait  qu'une  syllabe  avec  lui.  Exemple,  Zeloti- 
pia,  jalousie,  Zens,  monosyllabe,  Jupiter. 

Quelquefois  nous  l'avons  changée  en  s  comme  dans 
zaccar,  dont  nous  avons  fait  sucre. 

DES  VOYELLES  EN  GÉNÉRAL. 

Après  quelques  mots  sur  les  domi-voyelles,  conson- 
nes qui  tiennent  de  la  consonne  et  de  la  voyelle,  Duval 
passe  à  l'étude  des  voyelles. 

A.  —  Quand  il  est  seul  ou  qu'il  forme  une  syllabe 
avec  une  consonne,  il  ne  change  point  de  prononcia- 
tion ;  mais  s'il  est  suivi  d'une  autre  voyelle,  il  dégénère 
souvent  en  e  et  en  o,  du  moins  il  tient  plus  de  ces  voyel- 
les que  de  lui-même,  ce  qui  a  lieu  pour  les  mots  aipner, 
loyauté,  qui  se  prononcent  comme  C7ner,  lotinie.  Et,  en 
effet,  quelques  mots  latins  en  au  changent  celte  diph- 
Ihongue  eno:  auris,  auiitus  ont  donné  oreille,  ouye. 

Cette  voyelle  sert  d'article  au  datif,  et  ;i  la  préposi- 
tion«rf,  et  encore  au  verbe  avoir;  mais  plus  proprement 
à  celui-ci,  car  elle  ne  reçoit  point  d'accent  comme  aux 
autres  significations,  tellement  que  si  a  n'est  pris  ou  ne 
peut  être  employé  dans  le  discours  pour  ce  verbe,  il 
faut  toujours  qu'il  soit  accentué.  Exemple,  //  a  cela  à 
faire. 

Quelques-uns,  pour  différencier  le  verbe  des  autres 
significations,  l'écrivent  ha  ;  mais  personne  n'approuve 
celle  A  qu'on  ne  met  point  aux  autres  temps  du  même 
verbe  ;  il  faut  laisser  là  le  latin  cl  son  élymologie  puis 
qu'elle  est  si  peu  si^e  et  qu'elle  coûte  lanl. 

Indépendamment  de  ces  significations,  a  signifie 
encore /)o«r,  comme  dans  :  Un  cloua  pendre  des  .tacs, 
Pierre  est  réputé  à  sot. 

Elle  s'emploie  aussi  dans  le  sens  de  auec,  comme 
dans  trois  fleurs  de  lis  d'or  à  cham  d'asur. 

Quand  celle  voyelle  commence  une  syllabe  avec  une 
double  consonne,  elle  se  prononce  seule  :  abbé,  nrmr- 
der,  afl'aires  sonnc.nl  a-bé,  a-corder,  a-faires. 

Cicéron  l'appelait  la  ietlrc  de  salut,  parce  que,  .sous 
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son  admiiiisli'ation,  elle  signitiait  absolvo,   comme  r, 
cnndevino. 

E.  —  Voyelle  la  plus  fréquente  de  noire  langue,  et 
cela,  avec  une  telle  vai'iélé,  que  c'est  aussi  la  pluschan- 
geante.  Elle  joue  en  français  le  rôle  que  joue  l'a  en 
latin. 

Vu  ses  changements,  cette  voyelle  mériterait  d'avoir 
au  ."loins  quatre  caractères  différents,  selon  sa  diversité 
apparente  de  nrononcinlion;  néanmoins,  nous  n'en 
avons  que  doux,  l'un  que  l'on  nomme  l'e  masculin,  et 
l'autre l'e  féminin. 

Oîi  li'ouve  e  masculin  dans  représenté,  décrété, 
/(<î'i('7e;  mais  il  n'y  faut  pas  regai'der  de  trop  près,  car 
cette  voyelle  est  inconstante  dans  sa  prononciation. 

L'e  féminin  se  montre  dans  levé,  achevé,  relevé,  oh 
il  semble  ioiil  auiro  que  le  premier  et  comme  sourde- 
ment prononcé  dans  la  bouche.  Ce  serait  une  grande 
faute  que  de  prononcer  e  comme  masculin  là  où  il  est 
féminin,  et  réciproquement. 

Devant  r  et  s,  la  voyelle  e  se  prononce  comme  af  ; 
ainsi  guerre,  noblesse,  se  prononcent  (jaire,  noblame. 
Il  en  est  de  môme  devant  toutes  les  consonnes  redou- 
blées ou  suivies  d'autres  consonnes,  comme  dans  belle, 
esiréiie.  Beaucoup  de  personnes  se  trompent  à  cet 
endroit. 

Il  en  est  de  même  pour  près  et  pour  toutes  les 
syllablcs  où  e  se  trouve  entre  les  consonnes  r  et  s  : 
presque,  cresie,  etc. 

Quelquefois,  dans  un  même  mot,  cette  voyelle  a  trois 
diverses  prononciations,  comme  dans  netettc,  ebéne,  et 
elle  en  a  une  quatrième  dans  ces  mots  discret,  fer,  mer, 
net,  sert,pert. 

Il  y  a  certains  mots  où  nous  prononçons  e  presque 
comme  un  a;  ainsi  nous  disons  argent,  femme,  employer. 
Dans  d'autres  cas,  cette  voyelle  n'est  presque  point 
jirononcée,  ressemblant  plutôt  à  une  consonne  qu'à  une 
voyelle,  spécialement  dans  les  troisièmes  personnes 
plurielles  des  verbes  :  ayment,  disent  se  prononcent 
"  comme  qui  diroit  »  aymt,  disnt. 

Quelques-uns  l'écrivent  où  elle  n'est  point  prononcée 
du  tout  :  seoir,  veoir,  cheoir  et  leurs  composés,  à  cause 
du  latin  sedere,  videre,  cadere;  mais  on  ne  la  met  pas 
toujours,  et  dans  leurs  composés  on  ne  la  met  jamais. 
Quand  celle  voyelle  est  redoublée  à  la  fin  des  mots, 
la  première  est  toujours  e  masculin  et  l'autre  féminin  ; 
rangée.  Ceux  qui  connaissent  cette  règle  infaillible  se 
soucient  peu  d'y  marquer  l'accent. 

Quelquefois  on  rencontre  trois  e  à  la  fin  d'un  mot  ; 
les  deux  premiers  sont  masculins,  l'autre  féminin,  et 
ceux  qui  veulent  «  peindre  »  l'accent  le  doivent  mettre 
sur  l'antépéiuiltièuie  comme  é^n?^  créée,  procréée,  etc. 
I.  —  De  toutes  nos  voyelles,  c'est  celle  qui  a  la  pro- 
nonciation la  |ilus  <c  gresle  »,  raison  pour  laquelle  Platon 
disait  que  cette  lettre  était  propre  à  exprimer  les  choses 
ou  les  actions  subites  et  pénétrantes. 

Celte  voyelle  cependant  est  quelquefois  consonne 
dans  notre  langue  ;  elle  se  fait  alors  mollement  sentir 
commet  devant  e  et?  ;  exemple:  iamais,  iuge  et 
autres,  que  nous  faisons  sonner  gamaù,guge.  Toutefois 


quelques  «  doctes»  persoimages  mellent  un  g  àla  place 
comme  en  ce  mot  sujet,  que  les  autres  écrivent  subject, 
conservant  le  b  et  le  c  du  latin,  et  quelques-uns  sujet 
avec  un  y  à  queue,  qui  ne  serait  point  mal  employé 
pour  discerner  1'/  consonne  de  1'/  voyelle. 

Quand  i  commence  une  syllable  avec  m  ou  n  à  sa 
suite,  il  est  moins  «  naïvement  »  prononcé,  tenant  un 
peu  de  la  diphthongue  ai:  impossible,  incapable  se 
prononce  aimpossible,  aimcapable.  Mais  ce  doit  être 
par  enjolivement;  il  n'en  faut  pas  abuser,  comme  font 
les  Parisiens  qui  disent  cousaine,  raçaine,  voysaine, 
pour  cousine,  racine,  voysine. 

0.  —  C'est  de  toutes  les  voyelles  celle  qui  conserve 
le  mieux  sa  prononciation  ;  elle  n'est  point  à  demi 
prononcée. 

Dans  quelques  mots  elle  se  perd  entièrement  ;  ainsi 
faon,  paon,  taon,  sonnent  fan,  pan,  tan,  mouche- 
guêpe,  que  d'autres  prononcent  ton. 

Nous  pouvons  dire  que,  dans  notre  langue,  ainsi 
qu'en  grec,  il  y  a  un  petit  o  et  un  grand  o  {omicron  et 
oméga)  que  nous  confondons  dans  l'orthographe  faute 
de  caractère,  mais  que  nous  distinguons  dans  la  pro- 
nonciation. 

Nous  tournons  les  m  des  mots  latins  en  cette  voyelle  ; 
ainsi  de  numerus,  umbra,  uncia,  unguentumnous  avons 
fait  nombre,  ombre,  once,  onguent  et  mille  autres 
semblables. 

Lorsque  cette  voyelle  se  rencontre  devant  mm  ou  nu, 
elle  se  prononce  ainsi  que  ou  diphthongue,  comme  on 
l'a  déjà  dit  aux  consonnes. 

V.  —  Cette  voyelle  se  fait  consonne  ainsi  que  j 
devant  les  autres  voyelles,  ou  étant  doublée,  comme 
dans  ces  mots  vigoureux,  vivre,  etc.  Elle  conserve 
mieux  sa  nature  devant  les  consonnes  comme  on  peut 
le  reconnaître  par  ces  exemples  :  tumulte,  pulluler, 
excepté  devant  r,  qui  la  rend  consonne  tout  ainsi  que 
ferait  une  autre  voyelle. 

Quelquefois  nous  la  changeons  en  o  ;  exemple  tumbe, 
tumber,  tumbeau,  qui  sont  mieux  «  receus  »  tombe, 
tomber,  tombeau,  selon  la  règle  de  la  conversion  de  Vu 
latin  en  o,  qui  a  néanmoins  ses  exceptions,  puisque 
nous  faisons  tuteur  de  tutor,  tuyau  de  tubus,  tunique 
de  tunica. 

Il  y  des  personnes  qui  ont  été  d'avis  et  qui  pensent 
encore  que  u,  rendu  consonne,  doit  être  écrit  v  comme 
dans  ces  mois  revivre,  livre  ;  mais  cela  n'est  pas  encore 
en  usage,  car  nous  mettons  iudiiféremment  (1604)  v 
consonne  au  commencement  des  mois,  et  u  voyelle  au 
milieu  et  à  la  fin. 

La  preuve  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
V  consonne  et  n  voyelle,  c'est  que  les  étrangers  ne  chan- 
gent point  celte  lellre  quand  elle  est  consonne,  mais 
seulement  quand  elle  est  voyelle,  auquel  cas  ils  la  pro- 
noncent o«  ;  ainsi  pour  salulatimi,  mutation,  ils  disent 
saloulatione,  moutatione,  quoiqu'ils  écrivent  ces  mots 
par  un  u. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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FRANCE 


COMMUNICATION. 

Il  y  a  cli''jà   (iur>lqno  temps,  j'ai  reçu  do  M.   Paulin 
Pai'i.s  la  lettre  suivante,  que  le  savant  professeur  de 
latKjue  et  de  littérature  française  du  moyen  âge  au  Col- 
lège de  France  a  bien  voulu  m'auloriser  à  publier  : 
Cher  Monsieur, 

Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  votre  avis  dans  l'explication 
que  vous  donnez  d'une  expression  de  la  théorie  militaire, 
dans  votre  dernier  numéro  du  1"  février.  Tant,  dans  l'an- 
cien français,  n'a  jamais  été  synonyme  de  foix,  hien  qu'il  ail 
été  par  fois,  par  temps,  aisé  de  les  coiirondre.  Dans  l'oxem- 
ple  que  vous  alléguez,  autinit,  il  faut  recoiinaitre  une  façon 
de  parler  elliptique  pour  autant  de  fois.  De  mémo  dans 
loules  vos  citations  à  l'appui  : 

Une  ne  fustes  tel  jor  si  pleins 
yiie  vos  or  retit  lanx  n'aies  mains, 
c'est-à-dire  cent  fois  autant. 

Kl  s'ele  à  lui  grani  amor  cl, 
Kl  il  cent  mile  tenu  à  li. 
c'est-à-dire  cent  mille  fois  autant. 

Tarn  ou  tant,  dans  ci!S  exemples,  ne  répond  donc  pas  à 
fois  (expression  d'ailleurs  aussi  conmiune  aiilrefois  qu'au- 
jourd'hui), mais  au  lalin  ttmtum  et  lanti.  Noire  autant  lui- 
même  est  une  abréviation  de  uulretnnt,  ou  autre  fois 
autant. 

Si  vous  trouvez,  cher  monsieur,  mon  observation  juste, 
adoplcz-lù  ;  si  non,  prouvez-moi,  comme  vous  ôlre  assuré- 
ment en  état  de  le  faire,  que  je  me  suis  trompé. 

—  ;Je  pense  avec  M.  Lillré  et  avec  vous  que  roii  (leiit 
employer  corrcclemeni,  sinon  élégamment,  le  mol  ancâlrr, 
bien   qu'il    réponde    mieux ,    ou   du    moins    se    rapproche 


davantage  de  l'expression  a'ieu.X'.  Mais  M.  Liltré  n'aurait 
pas  dû  vous  donner  l'exemple  d'une  citation  inexacte,  qui 
rend  la  phrase  incorrecte. 

Prenés  Sissons  la  grant  cité  de  pris; 
Moie  doit  estre,  mes  ancestres  la  tint. 

Mes  et  non  pas  nos,  qui  ne  serait  plus  un  pronom  singu- 
lier. De  même,  à  quelques  vers  plus  loin  de  mon  édition 
de  Garin  : 

Mais  mes  ancestres  avant  lui  la  maintint, 
ce'qui  répond  au  latin  :  meus  antecessor. 

—  Vous  êtes  aussi  bien  sévère  avec  l'Académie  pour 
sous  le  pont,  et  j'avoue  que  je  le  préfère  à  sous  les  ponts. 
Quoi  1  on  aurait  eu  l'idée  de  faire  intervenir  ici  tous  les 
ponts?  Le  singulier  eau  donne  bien  plus  d'ék-gance  au 
singulier  pont,  comme  dans  cette  expression:  la  foire  n'est 
pas  sur  le  pont.  Si  vous  ne  voulez  pas  de  mon  pont,  corri- 
gez aussi  l'eau  qui  va  toujours  à  la  rividre,  et  dites  qu'elle 
va  au.v  rivières.  Je  crois  qu'on  dira  longtemps  encore  qu'il 
passera  hien  de  l'eau  sous  le  pont,  et  je  vous  conjure  de  ne 
pas  corriger  votre  seconde  édition. 

Triez  ou  ne  triez  pas  quelque   chose  de  ces  observations, 

je   n'en  suis  pas   moins  tout   à   vous  et   à  votre  utile   et 

estimab'e  journal. 

7  Février  1872. 

P.  P.VRIS. 

Comme  je  ne  suis  pas  tout  h  fait  on  mesure  de  ré- 
pondre aujourd'hui  à  eette  lettre, 'si  honorable  pour  ma 
modeste  publication,  je  prie  M.  Paulin  Paris  de  vou- 
loir bien  m'accorder  encore,  pour  achever  ma  réponse, 
le  temps  qui  nous  sépare  du  prochain  numéro. 
X 
Première   Question. 

Je  von.'i  prierai.<i  de  me  faire  connaître  l'origine  de 
l'e.rpre.'i.iiou  a  bâtons  romi-us,  e.rpres.iion  qu'on  a  ■■ii. cou- 
rent r occasion  d'emploijer. 

A  ma  connaissance,  il  a  été  proposé  trois  explica- 
tions de  ceMe  expression  proverbiale  ;  je  vais  les  repro- 
duire ici. 

1°  Quelques-uns  ont  regardé  celle  fai.on  de  parler 
comme  une  allu.sion  aux  exercices  des  tournois,  où  les 
chevaliers  se  servaient  de  lances  moruées,  qui  .se  nom- 
maient bâtons  rompm,  tandis  ipie  dans  les  joules  sé- 
rieuses ils  faisaient  usage  de  lances  acérées. 
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Rabelais  a,  en  effel,  employé  bâtons  rompus,  dans  ce 
sens  : 

Tant  liiy  deschicqiietcroys  ses  habiJleniens  a  basions  rom- 
puz,  que  le  granddiole  en  allendroyt  l'ame  damnée  a  la  porle. 

(Pnnt.  III,  ch.  9.) 

Nos  ieusnes  feurent  Iciribles  et  bien  espouventables,  car 
le  premier  iour  nous  ieusnasmes  a  basions  rompuz,  le 
second  a  espees  rabalues,  le  tiers  a  fer  esmoulu,  le  quart  a 
feu  et  a  sancr. 

(.Pant.  V.  ch.   1.) 

2°  «  Cette  expression,  dit  M.  Quitard,  est  une  mé- 
taphore prise  d'une  batterie  de  tambour,  qui  consiste  à 
faire  jouer  les  bâtons  ou  baguettes  alternativement  et 
par  intervalles,  ce  qui  s'appelle  rompre  les  bâtons.  Elle 
est  proprement  le  contraire  de  aller  rondement,  autre 
métaphore  prise  aussi  d'une  batterie  de  tambour  qu'on 
nomme  le  roulement.  » 

3°  Voici  ce  que  je  trouve  dans  Trévoux  :  «  Bâton 
rompu,  est  une  manière  de  tapisserie,  qui  représente 
plusieurs  bâtons  qui  sont  rompus  et  entremêlés  l'un 
dans  l'autre.  On  en  fait  aussi  des  ornemens  d'ai-chi- 
tecture  et  de  menuiserie,  des  dispositions  de  panneaux 
de  vitres  en  façon  de  bâtons  rompus.  On  dit  faire  une 
chose  à  bâtons  rompus  pour  dire  après  plusieurs  re- 
prises et  interruptions,  par  une  métaphore  de  dessins 
semblables  de  tapisseries.  » 

Maintenant  laquelle  de  ces  explications  est  la  vraie  ? 

Ce  n'est  certainement  pas  la  première;  car,  selon 
M.  Quitard,  dont  je  partage  entièrement  l'avis,  elle 
fausserait  l'idée  qu'on  attache  à  l'expression  Faire  une 
chose  à  bâtons  rompus,  «  qui  ne  signifie  point  faire  une 
chose  peu  sérieusement  et  par  manière  de  jeu,  comme  on 
se  l'imagine,  mais  bien, /■«()■<;  une  chose  api'ès  de  fré- 
quentes interruptions  et  à  diverses  reprises  »,  ce  que  dé- 
montrent les  exemples  suivants  : 

J'entendis  à  basions  rompus,  leur  propos,  et  dis  inconti- 
nent, je  vous  jure,  etc.         " 

(/fis.  cotnm.  de  Francion,  p.  25i .) 

Vous  voyez  comme  je  travaille;  tout  ce  qu'on  appelle  dé- 
cousu, bât07i  rompu,  n'est  rien  en  comparaison. 

(P.  L.  Courier,  Lttt.  I,  288.) 

Quant  à  la  seconde,  il  n'est  pas  impossible,  malgré 
sa  vraisemblance,  d'élever  des  objections  contre  elle  ; 
la  batterie  dite  à  bâtons  rompus  ne  me  paraît  pas  propre 
à  servir  d'allusion  à  une  action  plus  ou  moins  de  fois 
interrompue,  puis  reprise. 

En  effet,  pour  celui  qui  la  fait,  ce  n'est  que  la  même 
action  accomplie  par  la  pai'ticipation  alternative  des 
deux  mains,  ce  qui  n'implique  point  l'idée  d'interrup- 
tion ;  et,  pour  celui  qui  l'entend,  c'est  une  suite  de  pan- 
pan,  panpan,  qui  ne  l'implique  pas  davantage.  Et  si 
cette  expression  n'a  pu  être  prise  au  figuré  ni  par  les 
tambours  ni  par  ceux  qu'ils  doivent  avertir  au  moyen 
de  leurs  batteries,  par  qui  donc  l'a-t-elle  été? 

Puis  cncoi'e,  ce  n'est  pas  le  bâton  (baguette)  qui  est 
réellement  rompu  dans  cette  batterie  ;  c'est  le  son  qu'il 
produit  (la  cause  prise  pour  l'effet)  ;  de  sorte  que  l'ex- 
pression proverbiale  à  bâtons  rompus,  si  elle  avait  cette 
origine,  serait  en  quelque  sorle  la  métaphore  d'une 
métaphore,  ce  qui  me  semble  une  complication  peu 
propre  à  comporter  la  vérité. 


Gomme  l'explication  de  Trévoux  est  bien  plus  natu- 
relle! Une  simple  figure  d'abord,  et  voyez  quelle  image 
frappante  de  l'interruption!  Des  lignes,  des  bâtons 
(c'est  le  terme  technique)  qui  se  brisent  pour  s'enlacer. 
Du  reste,  c'est  la  seule  qui  puisse  rendre  compte  de 
bâtons  rompus  dans  la  phrase  suivante,  que  j'ai  trouvée 
dans  Ghérardi  {Precaut.  inutile,  p.  5G3)  : 

Oh  !  vous  me  dites  là  trop  de  raisons  pour  y  répondre. 
Tout  ce  que  j'en  sais  m.oy  n'est  qu'en  bàlons  rompus. 
phrase  dont  le  sens  est  évidemment  celui-ci  :  ce  que  je 
sais  ne  se  compose  que  de  notions  sans  suite,  sans  rap- 
ports entre  elles  ;  mon  savoir  là-dessus  est  comme  une 
tapisserie  en  bâtons  rompus. 

Quand  vous  aurez  pesé  mes  objections  contre  l'ori- 
gine proposée  par  Quitard  et  mes  raisons  en  faveur  de 
celle  que  suggère  Trévoux,  j'espère  que  vous  croirgz 
comme  moi  que  cette  dernière  est  bien  la  véritable. 

On  peut  très  bien  expliquer,  du  reste ,  comment 
bâtons  rompus,  appliqué  d'abord  à  un  objet,  a  pu 
l'être  ensuite  à  une  action.  En  effet,  au  xvi°  siècle,  il 
paraît  qu'on  employait  à  heures  rompues  (avec  par  au 
lieu  de  à)  pour  exprimer  qu'une  chose  avait  été  faite 
avec  des  interruptions  ;  c'est  du  moins  ce  qui  semble 
résulter  de  cette  phrase  que  j'ai  trouvée  dans  Du|Fail 
{Prop.  rust.  p.  31)  : 

Ce  que  je  fis,  et,  par  deux  ou  trois  fêtes  subsécutives,  les 
ouïs  jaser  et  deviser  de  leurs  affaires  rustiques,  desquelles 
ai  fait  par  heures  rompues  et  de  relais,  un  brief  discours. 

Or,  lorsque,  pour  des  causes  que  j'ignore,  celte 
expression  est  venue  h  disparaître,  à  bâtons  rompus, 
employé  jusqu'alors  seulement  comme  allusion  aux 
dessins  d'une  tapisserie,  aurait  pris,  avec  sa  propre 
signification,  celle  de  à  heures  rompues,  dans  laquelle 
l'usage  actuel  l'emploie  le  plus  souvent. 
X 
Deuxième  Question. 

Comment  expliquez-vous  lapre'sence  de  V adjectif  ^^kv 
dans  cette  phrase:  «  Il  est  tombé  au  beau  milieu  de  la 
boue  ?  »  Le  milieu  de  la  boue  n'est  pas  plus  beau  que 
le  reste  ;  et  je  ne  vois  pas  ce  que  beau  fait  ici. 

L'adverbe  bien  se  disait  de  deux  manières  en  latin  : 

1°  Bene,  dont  les  cas  d'emploi  fourmillent  dans  le 
dictionnaire  : 

Ager  bcne  cultus  (Gic.)  —  Bene  emere  (Plaut.)  —  Bene 
vendere  (id.) 

(Champ  bien  cultivé  ;  —  Bien  acheter  ;  —  Bien  ven- 
dre, etc.) 

2°  Belle,  de  bellus,  formé  de  benus  {bornes)  par  le 
changement  comme  de  n  en  l,  et  dont  voici  quelques 
exemples  : 

Attica  belle  se  habet  (Gic.)  —  Gecidit  belle  (id.)  —  Belle, 
festivè  I  (id.) 

(Attica  se  porte  bien  ;  —  Tout  s'est  bien  passé  ;  — 
Bien  !  charmant  I) 

Quand  le  français  se  forma,  bene,  sous  la  forme  bieji, 
et  belle,  sous  celle  de  bel,  passèrent  tous  les  deux  dans 
notre  vocabulaire  ;  et  bel  s'employa  pour  bien  dans  a 
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lyiigne  du  moyen  âge,  comme  le  montrent  les  citations 
que  voici  : 
Onques  [homme]  si  hel  armé  ne  vi. 

('oinville,  220.; 

Quant  vous  devez  aler  offrir, 
Pense?  de  vous  hel  contenir. 

(Barbazan,  II  p.  197.) 

Rcmnis  par  la  conjonction  et,  ces  denx  adverbes  for- 
mèrent une  espèce  de  redondance  synonymique  au  sens 
de  bien,  et  analogue  aux  expressions  .sp/f/neur  et  maître, 
sain  et  sauf,  de  cœur  et  d'âme,  et(-.  : 

J'ai  mes  petis  enfans  à  qui  je  sui  tenus 

Plus  qu'as  povres  eslranges,  ne  qu'as  frères  menus; 

Je  les  ai  jusque  ci  bien  et  bel  maintenus. 

(Jean  deMeung,  Tut.  S5d.) 

Quar  le  fcvre  oui  l'a  laciez. 
Ne  fol  samblant  de  nule  rien, 
Aiiu  chaufe  son  fer  bel  et  bien. 

(Bari>>Ean,  I,  p.  1«I.) 

Mais  bel,  qui  seprononçait  sans  doute  ftc»  à  l'origine, 
se  transforma  par  la  suite  en  beau,  prononciation  et 
orthographe  comme  dans  la  plupart  des  mots  de  la 
même  finale  {ehapel.  chapeau;  castel.  château,  etc.)  : 

Ses  successeurs  voyans  qu'ils  n'y  gagnoient  rien,  se  dépor- 
tèrent bienet  beau  de  ceste  observation. 

(Calvin,  hut.  !)09.) 

Plus  lard,  bienetlieau.  fut  remplacé  par  ftcflît  tout  seul; 
seulement,  grâce  probablement  à  une  forme  commune 
avec  celle  de  l'adjectif  beau  (de  bellus),  cet  ad- 
verbe a  été  mis  entn'  l'article  et  le  substantif,  place  que 
bien  ne  pouvait  occuper  : 

Or  est  Cassan  basty  dessus  ung  haull. 
Kl  au  beau  pyc  est  la  rivi('re  d'Ade. 

(I.  Marot.p.  RI.) 

Il  s'en  alla  en  lel  equippage,  dansant,  jusques  au  beau  mi- 
lieu de  l'assemblée  du  peuple. 

(Amyot.  Purrh.  27.) 

El  h  lendemain  au  malin,  les  dits  Anglois  ordonnèrent 
leurs  batailles,  et  passèrent  à  beau  pié  la  dite  rivii'-re. 

(Al.  Chariier,  Hisl.  de  Charles  fil.) 
L'n  jour  un  coq  détourna 
Une  perle,  qu'il  donna 
Au  beau  premier  lapidaire. 

(La  l-'onUinc,  Fubl.  I,  SO.) 

Maintenant,  que  fait  le  mot /»cai<  dans  ces  exemples? 

Il  exprime  évidemment  comme  bien  l'idée  d'exacti- 
tude et  de  précision  ;  car  les  endroits  marqués  en  itali- 
que signilient  :  bien  au  pied,  bien  aumilieu,  bien  à  pied 
bien  au  premier. 

Or,  il  en  e.st  de  même  dans  la  phrase  que  vous  me 
proposez  :  beau  y  exprime  tout  sim|)lemcnt  le  sens  re- 
présenté primitivenuml  par  bien,  ce  qui,  contrairement 
aux  apparences,  w  h'  rend  nullement  incompatible  avec 
le  substantif /wHC,  dont  il  est  suivi. 

Je  trouve  dans  le  Dictionnaire  deBcscherelle  une  con- 
firmation que,  dans  ces  exemples,  /jeaufs[  bien  réelio- 
raenl  mis  pour  bien.  Les  phrases  ■<  c'est  un  beau  man- 
geur, c'est  un  beau  dîneur,  un  beau  danseur,  un  beau 
chanteur,  etc.  »  sont  expliquées,  en  elVel,  par  :  «  qui 
raanfçc  bien,  qui  dîne,  qui  danse,  qui  chante  bien.  » 

C'est  un  autre  cas  où  l'adverbe  bien  preiul  la  formelle 


l'adjectif  beau,  en  se  plaçant  immédiatement  avant  le 
substantif. 

X 

Troisième  Question. 

Je  lirais  avec  beaticoup  de  plaisir  dans  votre  jsurnal 
fétymologie  du  verbe  contre-carrer,  que  j'ai  cherchée 
partout  sans  la  trouver  nulle  part. 

A  mon  tour,  j'ai  cherché,  longtemps  cherché;  et, 
plus  heureux  que  vous,  je  crois  être  arrivé  à  trouver 
d'où  vient  contre-carrer. 

Indépendamment  de  la  signification  actuelle  de  ce 
verbe,  le  dictionnaire  de  Cotgrave  (1632)  en  donne  une 
autre,  maintenant  hors  d'usage,  mais  qui  a  dû  être  la 
première  de  ce  verbe  ;  c'est  celle  de  «  toparagon,  eqnall, 
compare,  set  in  even  balance  with,  »  c'est-à-dire,  éga- 
ler, comparer,  mettre  dans  une  égale  balance  avec. 

Or,  nous  avons  aujourd'hui  un  verbe  qui  exprime 
absolument  le  même  sens,  contre-balancer,  qui  s'est 
dit  contre-peser  (les  Anglais  l'avaient  sous  la  forme 
counter-poise)  ;  d'où  il  suit  que  si 

Contre-carrer  =  Contre-peser, 

Contre-carre  =  Contre-poids. 

Mais  contre-poids  se  disait  aussi  contre-charge, 
preuve  ces  citations  que  j'emprunte  à  rEncyclopédie 
(mot  Contre-poids,  p.  139)  : 

Pour  conserver  entre  eux  l'équilibre,  on  ne  donne  à  la 
contre-charge  que  le  tiers  de  la  charge. 

Contre-charge,  c'est  la  pierre  que  l'on  met  au  bout  de  la 
corde  des  contre-poids. 

Si  donc  on  remplace  dans  la  dernière  égalité  (per- 
mettez-moi de  continuer  ma  démonstration  sous  cette 
forme  mathématique),  si  l'on  remplace,  dis-je,  contre- 
poids par  contre-charge,  il  vient  : 

Contre-carre  =  Conlre-cliarge  ; 
Carre  =  Charge. 
Et  cette  signification  de  charge  pour  le  mot  caire 
est  bien  réelle;  car  ce  mot  a'  été  emi)loyé  dans  la  basse 
latinité  pour  charge  d'une  voiture  (oims  carrœ),  comme 
l'atteste  Du  Gange,  qui  en  fournit  la  citation  suivante 
(mot  Carra,  p.  196,  l"  col.)  : 

Isidorus  Presbyler  dodil...  pralum,  nbi  po.wuul  colligi 
fcui  carre  octo. 

(...  où  peuvent  être  recueillies  huit  charges  de  foin). 

Maintenant  d'où  •vient  chargel 

Rvidenimeiil  du  même  mot  que  charger;  et,  d'après 
MéiKige,  celui-ci  vient  (!(•  (■(///•/crt/r,  formé  de  carricus, 
diminutif  de  frtrr«.v,  char,  du  celtiipie  curr,  qui  aurait 
été  introduit  en  latin  par  César,  au  lieu  de  currus, 
comme  on  le  voit  dans  les  Commentaire.'!. 

D'où  je  conclus  que  contre-carrer  (dont  le  sens 
aefuel  n'est  qu'une  extension  du  scits  |>rimilif  qui  m'a 
servi  de  point  de  départ)  vient  du  celliciue  carr  |iar  la 
filiation  suivante:  carr  pour  voiture;  —  carre  poiu' 
charge  de  voilure,  puis  charge,  en  général  ;  —  contre- 
carre pour  contre-charge,  contre-poids  ;  —  et,  enfin, 
contre-carrer  pour  contre-peser,  contre-balancer. 

X 
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Qualrirme  Question. 
J'ai  vu  dans  un  ouvrage,  eubopéenniser;  wiaîs  vous 
tenez  sans  doute  à  la  vieille  expression  phis  douce  euro- 
péaniser ?  Quelle  est  votre  décision  ?  Il  est  fâcheux  que 
Littré  ait  oublié  cette  expression. 

Tout  nom  de  peuple  qui  t'ait  entendre  pour  finale  le 
son  m  forme  un  verbe  en  iser,  et  cela,  non  pas  au 
moyen  des  finales  en,  ain,  que  ce  mot  peut  avoir  en 
français,  mais  bien  au  moyen  de  la  finale  anus  qu'il  a 
ou  qu'on  lui  donne  en  latin.  Ainsi 

Chrttien         fait        Christinaiser 
ItalicM  —         Italianiser 

Aracricam     —         Américaniser 
Prussiew         —         Prussidniser. 

Or,  comme  je  ne  vois  pas  de  raison  pour  empêcher 
que  européen  (qui  au  xvii°  et  au  xviii°  siècles  s'écrivait 
encore  européan)  ne  forme  son  verbe  d'une  manière 
analogue,  j'en  conclus  que  c'est  européAniser  qu'il  faut 
dire  et  écrire,  non  pas  parce  que  cette  expression  est 
«  plus  douce  »  que  l'autre,  mais  parce  qu'elle  est  seule 
conforme  à  la  règle  en  vertu  de  laquelle  l'espèce  de 
mot  que  je  viens  de  citer  dérive  généralement  son 
verbe. 


ÉTRANGER 

— 0 — 

Première  Question. 

Selon  le  rédacteur  du  courrier  de  vaugelas,  vaut-il 
mieux  écrire  cuillère  çi/c  cuiller,  ou  réciproquement? 
Ces  deux  formes  sont  données  en  même  tetnps  par  les 
dictionnaires  français. 

En  latin,  une  coquille  de  limaçon  se  dit  cochlea,  et 
c'est  probablement  par  suite  de  la  comparaison  d'une 
cuillère  à  une  coquille  que  l'on  a  fait  dans  la  même 
langue  le  mot  cochlear  ou  cochleare  pour  désigner 
l'ustensile  de  table  en  question. 

Or,  cochlear  étant  neutre,  il  a  naturellement  donné 
un  nom  masculin  en  français  (Voir  De  Ghevallet,  Orif/. 
et  format,  delà  lany.  franc,  p.  68  de  la  2"^  partie); 
aussi  trouve-t-on  cuiller  du  genre  masculin  à  l'origine 
de  notre  idiome,  comme  le  montre  l'exemple  suivant, 
du  xii=  siècle,  pris  dans  le  dictionnaire  de  Littré  : 
11  s'abaissa  [se  baissa]  si  a  pris  un  cuiller. 

(Bat.  d'Mcschans,v.  3886.) 

Plus  tard,  pour  une  raison  que  j'ignore,  ce  nom, 
tout  en  gardant  la  même  écriture,  devint  du  féminin, 
genre  qui  lui  resta  pendant  le  xiv=  et  le  xv°  siècles, 
comme  le  prouve  ce  qui  suit  : 

Autre   plus   petit    esluy  pour  mettre   une  petite  cuillier 

d'or  de  la  royne. 

(De  Laborde,  Emaux,  p.  238) 

On  ne  perdroit  pas  céans  une  cuillier  d'or  ou  d'argent,  ni 

rien  qui  soit,  que  il  ne  le  sçust  tantost. 

(Froiasart,  11,111,22.) 

Au  xvi"  siècle,  il  prit  la  forme  féminine,  je  veux  dire 


qu'il    s'écrivit  avec   un    e  final,   fait   attesté  par   ces 
exemples  : 

Trudon,  prenez  toutes  ea.  cuillères  d'argent,  et  cedra- 
geouer.  Vous,  laquays,  prenez  ceste  grande  salliere. 

(Rabelais,  Pant.  IV,  13.)     ■ 

Une  cuillère  d'argent. 

(Amb.  Paré,  XX  bis,  26.) 

Mais  en  même  temps,  il  conservait  sa  première  or- 
thographe, ce  qui  lui  en  fit  deux  ;  et  comme  l'une  et 
l'autre  sont  venues  jusqu'à  nous,  vous  désirez  savoir 
celle  qu'il  faut  tenir  pour  la  meilleure. 

Ma  préférence  est  pour  cuillère,  et  voici  mes  raisons  : 

1°  D'abord,  comme  à  l'exception  de  mer  (où 
l'on  conçoit  que  l'on  n'ait  pas  mis  d'e  final  pour 
ne  pas  faire  de  confusion  avec  mère),  tous  les  au- 
tres mots  à  la  finale  er,  prononcée  ère,  sont  du  mascu- 
lin, il  me  semble  que  cuillère  s'adapte  mieux  au  genre 
féminin  qu'a  pris  ce  substantif. 

2°  Ensuite,  dans  le  Berry,  ce  mot,  qui  est  aussi 
féminin,  s'écrit  par  e  final  :  quillàre  (pron.  ki),  et  il  en 
est  de  même  dans  le  patois  de  la  Saintonge  :  chillère, 
chulière, 

3°  Enfin,  en  espagnol,  cucltera,  aussi  du  féminin, 
a  une  finale  qui  correspond  à  notre  finale  èi-e. 

X 

Seconde  Question. 
En  parlant  d'une  personne,  peut-on  dire  ^«'elle  est 
mise  a  l'index  pour  signifier  que  .sa  fréquentation   est 
signalée  comme  dangereuse  ? 

Pour  préserver  son  peuple  des  mauvaises  doctrines, 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  fit  imprimer  un  catalogue 
des  livres  défendus  par  l'Inquisition.  A  son  exemple, 
le  pape  Paul  IV,  en  1559,  ordonna  au  Saint-Office  d'en 
publier  un  semblable,  et  depuis  lors  fut  établie  à  Rome 
la  Congrégation  de  l'Index,  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
met  dans  un  index  (mot  qui  signifie  table  d'un  livre) 
les  ouvrages  dont  elle  défend  la  lecture,  la  vente,  soit 
absolument,  soit  donec  corrigaïUur,  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  corrigés. 

De  sorte  que,  dire  qu'un  livre  est  mis  à  l'index,  c'est 
dire  littéralement  qu'il  figure  sur  la    liste  des  livres 
défendus  qui  se  publie  tous  les  ans  par  les  soins  de  l'é- 
glise romaine. 

Or,  peut-on  employer  la  même  expression  en  par- 
lant d'une  personne  ? 

Je  le  crois;  car  si,  appliqué  à  un  livre,  mis  à  l'index, 
signifie  :  dont  la  lecture  est  défendue  comme  dange- 
reuse, appliqué  à  une  personne,  il  a  une  signification 
complètement  analogue,  puisque  la  fréquentation  d'une 
personne  apprend  ce  que  son  cœur  recèle,  comme  la  lec- 
ture d'un  livre  apprend  ce  qu'il  contient. 

X 

Troisième  Question. 
Je  lis  dans  le  Dictionnaire  de  Noël    et  Chapsal  : 
«  BÉTAIL,  S.  m,  {bêle),  bêtes  à  quatre  pieds.  Il  n'a  pas 
de  pluriel  »  ;  et  plus  haut  :  «  bestiaux,  s.  m.  bêtes  do- 
mestiques à  quatre  pieds.  »  Mais  ce  dernier  me  parait 
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singulièrement  ressembler  au  pluriel  de  bétail.  Qu'en 
peme>vous  ? 

Dans  notre  langue,  avant  d'employer  bétail,  nous 
avons  employé  bestail  ;  en  voici  des  preuves  : 

D'hommes  et  de  bestail  les  champj-  sont  liabitez. 

(Régnier,  Disc,  tin  rut,  p.  161 .) 

Le  gros  bestail  se  distingue  en  bouvine  et  en  chevaline, 
et  le  menu,  en  besles  à  laine  et  à  poil. 

(Oliiier  de  Serres.  259.) 

Toute  celle  province  a  de  beaux  et  bons  pasturages  pour 
nourrir  du  bestail. 

(Amyol,  Cam.  26.) 

Et,  avant  bestail,  nous  avons  eu  bestial,  dont  les 
exemples  remontent  au  xiV  siècle,  et  qui  n'a  guère 
cessé  d'être  en  usage  que  vers  la  tin  du  xvii°: 

A  leur  retour,  ilz  levèrent  es  prairies  grand  bestial. 

(FroJssart,G/os.î(/ire,) 

Le  bestial  qai  desjà  estoit  au  lect. 

(Noël  duFail,  Prup.   rtitst,  p.  51.) 

Certain  paysan  du  temps  de  Cliarlemagne  coiifcssoit  avoir 
semé  des  poudres  par  les  campagnes,  et  d'avoir  fait  mourir 
le  bestial. 

(Naudé,  dans  le  Miiscttrat.) 
Ce  bestial  est  bien  mal  gouverné  et  bien  mal  soigné,  vos 
gens  ne  font  pas  leur  devoir. 

{Dict.  de  Trévoux.) 

C'est  ce  dernier,  prononcé  bestiau  selon  l'usage  du 
temps,  et  pris  dans  le  sens  individuel  comme  il  l'est 
encore  en  Berry  (où  l'on  dit  :  «  J'ai  un  bestiau,  de  ma- 
lade), qui  a  donné  le  pluriel  bestiaux. 

Or,  comme  le  substantif  bestial  n'a  point  passé  dans 
la  langue  du  xix°  siècle,  il  en  résulte  que  bestiaux  n'y 
a  réellement  pas  de  singulier,  quoique  bétail,  mot  de 
même  famille,  ait  remplacé  bestial. 


PASSE-TEMPS    GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1»...  veulent  eumu/er  plus  de  fonctions  —  i"...  jusqu'il  ce  que 
noussoi/onv redevenus uous-mêmej  —  -i'...  il  l'a»^  encore  mieux 
(voir  Courrier  rie  Viiwjcla.^,  1"  année,  p.  12)  ;  — 4°...  et  quel- 
que confiance  t\\iufft(:làt  avant-hier...  5°...  s'est  donné  latûche 
d'opérer...  —  6"...  sout  inrxcusahtrs  d'abandonner...  —  7*... 
s'étaient  laissé  égarer  par  le  goill  du  hi.\e;  —  K"...  à  des  in- 
tripanlii  et  «des  aventuriers  —  9°..  craignent  que  l'agitation 
ne  continue  et  même  ne  s'aggrave... 

Phrases  à  corriger 

Trouvées  pour  lapluiiait  dans  la  presse  périodique. 

\°  A  onze  heures  et  quart,  le  Président  de  la  KépubliiiUL' 
lève  la  séance  et  pas.sc  dans  les  appartements  pailifuliers 
pour  boucler  sa  valise. 

{L'Éclair,  1"  numéro.) 

2°  Nous  avons  assisté  à  un  de  ces  cours  cl  nous  avons 
été  émerveillé  des  progrés  des  jeunes  élèves  de  M'""  Uerlini. 
11  est  à  supposer  que  d'ici  peu  celte  habile  professeur, 
couronnée  du  reste  par  le  Conservatoire  de  Toulouse,  se 
fera  entendre  de  nouveau  à  la  salle  Hertz. 

(I.r  Corutire  du   TuTfil.) 

3"  On  ne  pouvait  pas  croire  qu'un  jour  viendrait  où  l'on 
prierait  brutalcineal  des  officiers,  jeunes  cucore   cl  pleins 


d'avenir,  ù    se    retirer    d'office    sous  la    seule  raison    qu'ils 
avaient  rendu  trop  de  services  à  l'Etat. 

ildem.) 
4*  J'écrivais    dans    une    grande    feuille    de    Paris    depuis 
quelque  temps  déjà  quand  s'accomplit,  le  4  septembre  1870, 
le   déménagement   cursif  de   l'empire   et    de  ses   dévoués 
défenseurs. 

[L'Evénement,  I^r  naméro.) 

5°  Le  Président  n'a  pas  à  solliciter  la  Commission  de 
permanence  pour  consacrer  à  Paris  quelques  jours,  voire 
même  quelques  semaines. 

(idem.) 

6o  Le  printemps  qui,  depuis  le  22  mars  dernier,  nous  doit 
du  soleil  et  un  ciel  bleu,  le  prinlenifis  nous  fait  faux  bon  et 
nous  donne  de  la  pluie  et  un  ciel  pommelé . 

{Le  Htippei  du  6  avril.) 

7°  C'est  sur  du  verglas  que  je  devrais  être  assis,  et  Dieu 
sait  que  je  ne  l'aurais  pas  volé,  quoique  évidemment  cela 
me  serait  horriblement  désagréable. 

(Idem.) 
8°  Il  a  fallu  que   la  France  fut   paisible,  qu'elle   retrouvât 
sous  le  gouvernement  d'un  homme    d'état  expérienl  et  sage, 
un  peu  de  sa  force  et  beaucoup  de  sa  raison. 

(te  Bien  Pubitc  du  5  avril.) 
9°    Je    vous    prouverai,  pièces    en  mains,  que  le  général 
Trochu  a  refusé  plus  d'honneurs  qu'il  n'en  a    acceptés. 

{Le  Siècle  du  29  mars.) 

10°...  Et  ce  qui  fut  pire  que  toutes  les  souft'rances  du 
siège,  la  chute  de  notre  pauvre  ville,  la  prise  de  Strasbourg 
par  les  barbares. 

[La  Liberté  du  l«r  avril.) 

{Les  corrections  à  quinzaine.) 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMiMAIRIENS 

PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII»  SIÈCLE. 

Jean-Baptiste  DUVAL 

{Suite.  ) 

Les  Latins  prononçaient  m  comme  ou,  témoin  celui  à 
qui  son  compagnon  reprochait  de  faire  le  hibou  parce 
qu'en  disant  tu  tu  il  ])roiioiirait  tou  tou  ;  l'oiseau,  qui 
ne  peut  menlir,  n'a  pas  changé  de  jargon. 

Cependant  les  Latins  ont  souvent  mis  u  pour  /,  comme 
cela  se  voit  dans  lubens  et  carnufex. 

Y.  —  Cette  voyelle  t'ait  voir  par  sa  simple  appellation 
que  nous  l'avons  empruntée  des  Grecs,  et  cela,  princi- 
palement pour  nous  en  servir  à  la  fin  des  mots  finissant 
par  ai.  oi  et  ui  diphlhongues,  et  quekiuel'ois  ;'i  la  fin 
des  syllalies  ainsi  terminées  :  feriiy,  voy,  celuij,  neto- 
ijer,  ennuyer,  etc. 

Dans  les  verbes,  l'y  final  se  change  souvent  en  / 
devant  une  consonne  ;  on  écrit  j'appercoy,  mais  tu 
apperçois,  il  apperçoit. 

Cepeiidaiil  la  coulumc,  toujours  la  maîtresse  dans  les 
choses  qui  n'ont  point  de  loi  iiliis  forle  qu'elle,  a  fait 
que  nous  l'employons  encore  entre  deux  voyelles, 
comnu;  dans  loyauté,  envoyer,  octroyer,  etc. 

Voilà  poiu'ipioi  qu('l([ues  gens  "  docles  ■>  ont  dit  que 
)/  avait  |i1ms  de  lorci'  ipie  notre  i,  et  cpie  c'était  comme 
un  /  double. 
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DES     niPETHONGUES. 

Apri's  avoir  défini  les  diphthoiigues,  qu'il  dislingue 
en  propres  et  en  impropres,  Duval  passe  chacune  d'elles 
en  revue.  Quant  à  moi,  je  me  contenterai  de  signaler 
dans  (out  ce  chapitre  les  curiosités  que  la  prononciation 
du  temps  peut  otî'rir. 

AI.  —  La  diphthongue  ai  se  divise  et  se  jirononce 
é-i  dans  ,tbhaie-;'\\  en  est  de  même  dana  paisan,  pa/s  : 
quelques-uns  disent  pa-i-san,  pa-is. 

Dans  certains  mots  «/ se  prononce  comme  c  ;  exemple 
parfaici,  laide,  mondaine,  qui  sonnent  parfect,  lede, 
mondcnc.  Mais  suivie  de  n,  cette  diphthongue  se 
prononce  plutôt,  et,  comme  dans  crainte,  aUaindre,  ce 
qui  f«il  que  quelques-uns  écrivent:  creinte,  atteindre. 
EU.  —  Cette  diphlhongue  ne  fait  entendre  que  la 
voyelle  u  dans  graveure,  bordeure,  asseuir,  pareure, 
qui  se  prononcent  ijraoure,  bordure,  asmre,  parure. 
Il  y  a  même  quelques  personnes  qui  écrivent  ainsi  en 
se  guidant  sur  la  prononciation. 

Cette   diphthongue  sonne  de  même  dans  plusieurs 
temps  du  verbe  pouvoir,  comme  dans  j'ai  peu,   noua 
peumes,  par  exemple  ;   mais  dans  l'adverbe  peu,  elle 
conserve  le  son  qui  lui  est  propre. 
Dans  heureuse,  le  premier  eu  se  prononce  u  :  Itureuse. 
lA.   —  Dans  le  passé  défini  des  verbes  en  ter  comme 
il  e.slud/a,  il  mania,  Vi  et  l'a  se  prononcent  si  distinc- 
tement (1604)  qu'ils   semblent  former  «  diverses   syl- 
labes ».   Mais  Duval  ne  s'occupera  pas  d'en  faire  la 
«  reigle  »  ;  il  avertit  que  ces  observations  de  diphthon- 
gues  concernent  principalement  les   amateurs  de  vers. 
YÂ.—  Partout  où  !ja  se  rencontre  après  une  voyelle, 
on  le  pi'onoiice  comme  s'il  y  avait  un  /joint  à  cette 
voyelle  ;  ainsi  jw^yrt,  voyant,. foye,  voyelle  se  prononcent 
pai-ya,  voi-yant,  soi-ye,  voi-yelle. 

Quelques-uns  seraient  d'avis,  si  nous  voulions  un  ca- 
ractère particulier  pour  ce  cas,  qu'on  se  servît  de /y. 
lE.  —Les  monosyllabes mev'w,  lien,  sien,  rien,  bien, 
chien,  doivent  se  prononcer  comme  s'ils  étaient  éci'its 
miin,  tiin,  biin,  chiin.  Dans  fier,  de  férus,  il  n'y  a 
qu'une  syllabe,  mais  dans  le  verbe  fier  il  y  en  a  deux. 
UY.  —  Quand  uy  est  suivi  d'une  voyelle,  il  ne  faut 
pas  le  diviser  ;  il  faut  prononcer  en-nuy-ant,  fuy-ant, 
et  non  en-nu-yant,  fn-i/(int. 

A  A.  —  La  diphthongue  aa  se  prononce  comme  un  a 
simple  ;  nage  se  dit  âge.  Quelques-uns  disent  eage, 
mais  c'est  une  mauvaise  prononciation.  Il  serait  bon 
de  prononcer  aussi  par  â  'circonflexe  baailler,  ouvrir  la 
bouche,  tandis  qu'on  prononcerait  sans  cet  accent 
bailler,  qui  répond  adonner. 

AO.  —  La  diphlhongue  ao  se  rencontre  fort  peu  dans 
notre  langue;  on  la  trouve  dans  taon,  faon,  paon  qui 
se  prononcent  tan  ou  ton,  fan,  pan;  dans  Laon,  nom 
de  ville,  qui  se  prononce  Lan,  et  dans  Laonnois,  qui 
se  dit  Lonnis.  Les  anciens  ont  écrit  Aorleans,  de  l'em-  1 
pereur  Aurelius,  et  nous  prononçons  et  orthographions  ! 
Orléans,  quoique  le  latin  .soit  Aurélia-.  [ 

AY.—  Loi'sque  ay  se  trouve  dans  la  finale  des  verbes    ' 
il  .sonne  comme  e  masculin  :  feray,   diray,  donneray, 


etc.,  se  prononcent /"cre,  dire,  donneré,  dans  les  autres 
cas,  ou  à  une  autre  place,  ay  se  prononce  comme  et 
conjonction,  oh  nous  supprimons  le  t  :  les  mots  aymeray 
et  aymay  font  assez  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  diphthongues. 

EA.  —  Excepté  dans  les  verbes  en  ger,  où  il  n'est 
réellement  pas  une  diphthongue,  ea  ne  se  trouve  que 
dans  l'interjection  dea,  qui  s'écrit  (1604)  et  se  prononce 
maintenant  dû. 

El.  —  Cette  diphthongue  sonne  absolument  comme 
e  simple  ;  pleine,  pourmeine,  ameine  se  prononcent  : 
plene,  pounnene,  amené. 

OE.  —  Cette  diphthongue  sonne  eu  ;  exemple  millet, 
œillade,  qui  se  prononcent  euglet,  euglade.  (Voir  la 
prononciation  de  //  précédé  d'un  i). 

01.  —  La  diphthongue  oi  a  deux  prononciations  ;  les 
uns  la  prononcent  oé,  et  disent  boere,  paroestre,  roede, 
poète  quand  d'autres  la  prononcent  oai,  et  disent 
boaire,  paraistre,  etc. 

OY.  —  Dans  j'apperçoy,  conçoy,  voy,  l'y  se  sépare, 
et  se  prononce  comme  le  premier  e  du  mot  netteté. 

DES   TRIPUTHONGUES. 

Cette  rencontre  de  tant  de  voyelles  qui  «  symbolisent 
et  s'accordent  en  une  même  syllabe  »  donne  beaucoup 
de  peine  aux  étrangers  qui  veulent  apprendre  notre 
langue  ;  car  bien  souvent,  après  trois  voyelles  qui  font 
une  syllabe,  il  s'en  rencontre  encore  d'autres  qui  com- 
mencent la  syllabe  suivante,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  sa- 
vent comment  diviser  tant  de  voyelles,  et  encore  moins 
les  prononcer. 

Cela  dit,  l'auteur  examine  les  triphlhongues,  où  je  fais 
les  remarques  suivantes  : 

AOU.  — •  Dans  aoust,  cette  triphthongue  est  pronon- 
cée par  les  uns  on,  et  par  les  autres  a-ou. 

lEU.  —  Dans  cet  endroit,  Duval  nous  apprend 
que  vieux  s'emploie  généralement  quand  vient  une  con- 
sonne après  lui  :  vieux  chien,  vieux  loup,  et  que,  devant 
une  voyelle,  on  dit  plaiôt  vieil:  vieil  arbre,  vieil  oyseau, 
vieil  amy. 

OUA.  —  C'est  une  «  mal  plaisante  >>  triphthongue, 
que  nous  avons  refusée  dans  notre  langue  à  toutes  les 
honnêtes  «  dictions;  »  nous  l'avons  seulement  employée 
dans  un  mot  tiré  de  l'interjection  pouac,  que  nous  pro- 
nonçons quand  quelque  chose  de  vilain  et  «  ord  « 
nous  est  dit  ou  représenté.  Mais  Duval  ne  juge  pas  à 
propos  d'enseigner  ce  terme  injurieux  à  ceux  qui  ne  le 
connaissent  pas. 

OUE.  — Nous  avons  peu  de  mots  où  se  rencontre  cette 
triphthongue  :  jouet  est  un  monosyllabe,  et  7'ouët  ainsi 
que  brouët,  quoique  de  même  orthographe,  sont  de 
deux  syllabes. 

OUY.  —  Cette  triphthongue  ne  se  trouve  que  dans 
fouyr,  enfouyr  et  les  dérivés  venus  de  fodio.  Il  faut 
bien  se  garder  de  prononcer  de  même  fuir  et  enfuir, 
venus  de  fugio. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le  Rédacteur-Gérant  :  E.  MARTIN. 
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FRANCE 


RÉPONSE  A  M.  PAULIN  PARIS. 

Les  observations  contenues  dans  la  lettre  de  M.  Pau- 
lin Paris  peuvent  se  résumer  en  trois  objections  prin- 
cipales :  1°  Temps  ne  s'est  jamais  employé  pour  [ois 
daii-^  notre  ancienne  langue  ;  —  2°  Nos  pères  ne  fai- 
saient ])as  usage  de  nos  devant  un  nom  singulier  ; 
3°  Dans  le  proverbe  //  passera  bien  de  l\'uu  sous  les 
ponts,  il  vaut  mieux  mettre  pou!  au  singulier  (pi'au 
pluriel. 

Pour  répondre  aussi  complètement  que  possible  à  ces 
objections,  je  prendrai  la  lettre  de  mon  bienveillant 
conli'adicleur  poiu-  ainsi  dire  phrase  ;t  phrase. 

I. 

(1  Tant,  dans  l'ancien  français,  n'a  jamais  clé  sipio- 
nymede  fois,  ùien  qu'il  ail  été  par  fois,  pur  temps  aise 
de  les  confondre  •>. 

Je  convoque  le  ban  et  l'arrière-ban  des  auteurs  ;i 
moi  connus  où  je  crois  pouvoir  trouver  deS  arguments 
contre  celte  proposition  ;  je  les  consullt;,  et  j'y  rencontre 
ce  qiii  suit  : 

1°  Dans  la  table  des  dillérents  volunuïs  di;  Darba/.au  : 

Tana  :  fois  ;  dix  lans,  tlix  fois  (3'  vol.) 

Tans:  temps;  cent  taux,  cunl  fois  (2°  vol.) 

Cent  milrluns  :  cent  mille  fois  {{"  vol.) 

2°  Dans  le  Glossaire  de  la  langue  romane  p;ir  Rotpic- 
forl: 

Tenu,  temps,  saison;  tcinpus;  il  signifie  aussi  fois.  Cent 
tans,  cent  fois. 


3°  Dans  V Éclaircissement  de  la  langue  française  par 
Palsgrave  : 

.\n  otiier  lyme  (un  autre  temps),  aullres  foys  (p.  803.) 
At  tliis  tyrae  (à   ce  temps),  à  ce  coup,  à  ce  tour,  à  ceste 

fois  (p.  806.) 
No  lyme  (aucun  teinpi),  nulle  foys  (p.  810.) 

4°  Dans  le  Tlirésor  de  Nicot: 

Un  autre  temps,  Aliàs  (une  autre  fois.) 

.T'ai  dit  que  temps,  sous  les  formes  tans,  tanz,  tens, 
s'était  employé  anciennement  ]som  fois;  or,  après  avoir 
fourni  les  témoignages  qui  précèdent  en  faveur  de  mon 
assertion,  est-il  possible  que  je  me  rétracte? 

V  Dans  l'exemple  (jue  vous  allrguez,  autant,  z7  faut 
reconnaître  une  façon  de  parler  elliptique  pour  autant 

DE    FOIS». 

M;iis  il  me  semble  qu'il  ne  peut  entrer  dans  l'espi'it 
d'un  iiisti'ucteur  de  dire  à  des  soldats  qui  ont  mal  fait 
un  mouvement  :  faites  cela  autant  de  fois  ;  il  leur  signifie 
parle  commandenu'Ut  autant!  d'avoir  à  faire  une  autre 
fois  le  même  mouveiiienl,  mal  exécuté  une  première. 
Or,  une  autrefois,  d'après  Nicot,  que  je  viens  de  citer, 
c'est  un  autre  temps  ;  c'est  autre,  venu  de  altre,  qui 
entre  dans  l'adverljC  de  comparaison  autant  (mol  bien 
distinct  de  celui  qui  nous  occupe),  c'est  autre,  dis-je, 
suivi  de  tant,  forme  archaïque  du  mot  temps,  qui  se 
trouvait  dans  l'adverbe  hors  d'usage  atant,  mis  pour 
alors,  à  ce  temps  : 

Va  (liant  s'en  rcloiirncrenl  les  niessagicrs. 

iCliron.  de  Du  Ciwsi-Un,  p.  %'S.) 

.1  tant  se  (eut  le  bon  homme  Gallol. 

(Rabelais, Car?.  I.  ch.  32.) 

"   De  même  dans  toutes  vos  citations  à  l'appui.  » 

M.  P;iulin  Paris  veut  dire  ici  que,  dans  tous  les 
exemiiles  que  j'ai  donnés  de  taniow  tanz,  précédé  d'un 
nom  de  nombre,  ces  mois  signitient  fois  autant,  puis- 
que, pour  lui  cent  tan:,  signifie  cent  fuis  autant,  et  cent 
mille  tanz,  cent  mille  fois  autant. 

J'ai  ri'cueilli  le  plus  grand  nombre  possible  de  cita- 
lions  reufermant  ces  mots,  elj'ni  l'econiui  : 

r   Que  diuis   plusieurs  cas,   en  elïel,  tans  précédé 
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d'un  adjectif  numéral  semble  signifier  fois  autant  ;  mais 
autant  y  est  sous-entendu  en  vertu  d'une  de  ces  ellip- 
ses hardies  que  la  langue  moderne  ne  pratique  plus  : 

Qu'il  i  avoit  il'oisiaus  trois  tans 
Que  en  tout  le  remanaiU  de  France. 

(Bom.  de  la  Rose,  I,  T.482.) 

Se  as  armes  es  acesmés, 
Par  ce  seras  dis  tans  amés. 

(Idem,  p.  73.) 

Et  ele  est  en  batalle  por  lui  si  enbrasée 
Que  VU  tans  d'autre  gent  ni  aroient  durée. 

(Rom.  d'^lciandre,\i.  23,  vers  21.) 

Lors  se  pensa  li  covoitanz, 
Qu'il  laira  demander  celui, 
Si  en  aura  deux  tanz  de  lui. 

(Rartazan,  I,  93.) 

2°  Que,  dans  les  autres,  surtout  lorsque  tans  ou  tanz 
est  suivi  de  l'un  des  adverbes  plus  ou  moins,  il  signifie 
tout  simplement  fois  : 

Espérance  li  fait  soffrir 

Tans  maus  que  nus  n'en  set  le  conte, 

Por  la  joie  qui  cent  tans  monte. 

[Rom.  de  la  Rose,  I,  v.  2637.) 

Or,  sire  clievalier,  veistes  vous  onques  plus  beau  lit  de 
ceslui  ni  plus  riclie?  —  Damoiselle,  fet-il,  j'ai  veu  cerit  tanz 
plus  bel  et  plus  riche  que  cesl  n'est. 

(r.auUiier  Map.,  la  Charrcl  e,  p.  10.) 

Il  me  convient  servir  mon  mestre 
Qui  moult  plus  riche  me  fera 
Cent  mile  tans  quant  li  plaira. 

(Rom.  de  la  Rose,  t ,  v.  7645 .) 

Or,  plus  je  relis  ces  dernières  citations  (je  laisse  de 
côté  les  premières  pour  éviter  les  contestations  qui 
pourraient  surgir  h  leur  sujet),  plus  je  me  trouve  per- 
suadé que  ce  n'était  pas  seulement  «  par  fois,  par 
temps  »  que  l'ancien  français  employait  tanz  pour  fois, 
mais  qu'au  contraire,  il  en  faisait  dans  ce  sens,  surtout 
dans  les  comparaisons  d'inégalité,  un  très  fréquent 
usage. 

«  Tanz  ou  tant,  dans  ces  exemples,  ne  répond  donc 
pas  à  FOIS,  mais  au  latin  TANTUMef  tanti.  » 

Pour  que  tanz  réponde  à  tantum  et  à  tanti,  il  faut 
que  ces  derniers  renferment  l'idée  de  fois,  puisque, 
d'après  M.  Paulin  Paris,  tans  ou  tanz  signifie  fois  autant 
(dix  tans,  dix  fois  autant.;  cent  mille /an;,  cent  mille 
fois  autant). 

Voyons  ce  qu'il  en  est. 

J'ouvre  plusieurs  dictionnaires  latins  ;  je  lis  attenti- 
vement tout  ce  qui  est  relatif  ;i  tantum  et  à  tanti  ;  puis 
je  range  sous  deux  chefs  les  phrases  latines  que  je  ren- 
contre :  i"  celles  qui  contiennent  tantum  et  tanti  non 
précédés  d'un  des  adverbes  semel,  bis,  ter,  quater, 
quinquies,  etc.  2°  celles  qui  contiennent  tantum  et 
tanti  précédés  d'un  de  ces  adverbes. 

Or,  la  traduction  des  exeinplesjde  la  première  caté- 
gorie n'amène  jamais  fois  dans  le  français,  et  la  traduc- 
tion de  ceux  de  la  seconde  l'amène  toujours,  ce  qui 
prouve  que  c'est  dans  l'adverbe  et  non  dans  tantum 
ni  tanli  qu'est  impliquée  l'idée  de  foi<i. 

Donc  tanz  ne  répondrait  pas  ;\  tantum  et  à  tanti,  mais 


I  bien  à  fois,  traduisant  la  finale  ies  (un  abrégé  proba- 
blement de  vices),  qui  s'est  agrégée  au  nom  de  nombre 
pour  former  l'adverbe  latin. 

II. 

«  Mes  et  non  pas  nos,  qui  ne  serait  pas  un  pronom 
singulier.  » 

Au  sujet  de  ancêtre,  M.  Paulin  Paris  pense  qu'on 
peut  l'employer  correctement,  sinon  élégamment,  au 
singulier  ;  mais  il  m'avertit  que  M.  Littré,  à  qui  j'ai 
emprunté  mon  exemple,  aurait  dû  me  donner  une  cita- 
tion «  plus  exacte  »,  et  que  la  correction  grammaticale 
du  temps  exige  mes  : 

Prenés  Cissons  la  grant  cité  de  pris, 
Moie  doit  esire  mes  ancestres  la  tint. 

J'avais  cru  jusqu'ici  que,  dans  notre  ancienne  langue, 
nos  et  vos,  formes  abrégées  de  noslre  et  de  rostre,  s'é- 
taient employés  devant  un  nom  au  singulier  (ce  nombre 
offrait  alors  la  terminaison  s,  laquelle  est  devenue 
depuis  la  caractéristique  du  pluriel)  ;  j'ai  naturellement 
cherché  des  exemples  pour  mieux  asseoir  mon  opinion, 
et  j'ai  trouvé  les  suivants  : 

(Vos) 

Sire,  dist  l'escuier,  vous  soiez  bien  venus! 

Vos  compains  voudrai  estre,  vos  amis  et  vos  drus. 

(Jubinal,  Nouv.  recueil  de  contes,  I,  p.  119.) 

Car  110  grant  sens  et  vos  biautez, 
Vostre  manière,  vo  nobletez. 
Font  que  je  suis  vos  vrais  amis. 

(Rom.  du  Chàlel.  de  Coucy,  v.  200.) 

Marion  vo  fille  la  besle 

M'a  si  le  cuer  soz  la  maraele 

Derrompu  et  trait  fors  du  cors,  etc. 

(Batbazan,  IV.  p.  MO.) 

(Nos) 

Alixandres,  nos  chiers  fiex  ainsné  et  nos  oirs,  et  demisiele 
Margherite...  se  doivent  asanbler  par  loial  mariaghe. 

(Charticr  de  Namur,  cité  par  De  Chevallet.) 

Sire,  nos  raaistres  est  chi  devant. 
Pour  Diu  c'or  l'apelés  avant. 
Car  il  n'i  veut  pour  nous  venir. 

(Barbazan,  I,  p.2l4.) 

Or,  comme  il  me  serait  facile  de  multiplier  les  cita- 
tions à  ce  sujet  pour  établir  que  cette  construction 
n'était  pas  un  accident  dans  la  langue  de  nos  pères, 
mais  bien  une  règle,  je  me  crois  autorisé  à  en  conclure 
que  M.  Littré  a  parfaitement  pu  ti  cuver  un  texte  correct 
oi\  il  y  eût  nos  au  lieu  de  mes  (dans  l'ancien  français, 
chacun  parlait  très  volontiers  de  lui  au  pluriel)  et  que 
j'ai  pu,  à  mon  tour,  reproduire  le  même  texte  sans  faire 
la  moindre  faute. 

III. 

»  Vous  êtes  aussi  bien  sévère  avec  l'Académie  pour 
sous  LE  PONT,  et  f  avoue  que  je  le  préfère  à  sous  les 

PONTS  ». 

Il  faut  qu'ici  M.  Paulin  Paris  n'ait  pas  bien  lu  ;  car 
ce  n'est  pas  pour  l'illustre  Compagnie  que  je  me  suis 
montré  sévère,  puisqu'après  avoir  appuyé  mon  opinion 
sur  la  manière  d'écrire  du  Roman  bourgeois  et  sur  celle 
du  dictionnaire  de  Trévoux,  je  viens  pour  ainsi  dire  la 
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corroborer  par  cette  citation  académique,  où  le  pont  du 
proverbe  est  également  au  pluriel  : 

Laisser  passer  l'eau  sous  les  ponts.  Ne  pas  se  mettre  en 
peine  de  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous. 

Toute  ma  ci'itique  tombe  sur  M.  Bescherolle,  qui  a 
mis,  dans  son  dictionnaire  :  «  Il  passera  bien  de  l'eau 
sous  le  pont  »  quand  je  crois,  moi,  fort  de  ce  que  j'ai 
rencontré  presque  partout  ailleurs,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment .sous  les  ponts. 

c(  Quoi!  on  aurait  eu  l'idée  de  faire  intervenir  ici 
tous  les  ponts  !  » 

J'avais  pensé  d'abord  que,  dans  ce  proverbe,  il  s'agis- 
sait, en  effet,  de  tous  les  ponts  ;  mais,  après  cette 
réflexion  que  je  n'avais  jamais  \ii  pont  au  singulier  em- 
ployé pour  signifier  les  ponts  en  général,  et  que  le  pro- 
verbe en  question  n'avait  pu,  par  conséquent,  prendre 
naissance  que  là  où  il  y  avait  plusieurs  ponts,  j'en  suis 
venu  à  croire  qu'il  s'agit  tout  s'implement  ici  des  ponts 
de  Paris,  qui,  de  tout  temps,  en  a  eu  de  plus  nombreux 
que  les  autres  villes  de  France. 

Ainsi  le  mot  po7U  au  pluriel  se  trouverait  encore  jus- 
tifié dans  le  proverbe,  quoiqu'il  n'y  ait  point  le  sens  de 
«  tous  les  ponts.  » 

«  Le- singulier  eau  donne  bien  plus  d'éle'gance  au 
singulier  vo^T,  comme  dans  cette  expression  :  la.  foire 
n'est  pas  sur  le  pont.  » 

Je  ne  nie  pas  que  pont  au  singulier  n'aille  pas  mieux 
dans  la  phrase  que  pnnl  à  l'autre  nombre  ;  mais  est-on 
en  droit  d'invoquer  en  quelque  sorte  la  rhétorique  pour 
décider  de  l'orthographe  d'un  proverbe  ?  Je  ne  le  pense 
pas,  ces  sortes  d'expressions  populaires  ayant  été  rédi- 
gées sans  préoccupation  du  style  et  ne  visant  absolu- 
ment qu'au  sens. 

Or,  une  fois  ce  principe  admis,  l'argument  d'élégance 
qui  m'est  opposé  tombe  de  lui-même,  et  j'ai  une  raison 
de  plus  pour  maintenir  sous  les  ponts. 

«  Si  vous  ne  voulez  pas  de  mon  pont,  corrigez,  aussi 
l'eau  oui  va  toujours  a  la  rivière,  et  dites  qu'elle  va 

AUX  RIVIÈRES.    » 

Les  proverbes  ne  sont  pas  solidaires  les  uns  des 
autres  quant  <'i  l'orthographe  ;  et ,  dans  celui  qui 
nous  occupe,  pont  peut  être  mis  au  pluriel  sans  que  ce 
soit  un  motif  suffisant  pour  qu'il  faille,  comuK!  par 
contre-coup,  substituer  aux  i-ivières  dans  un  autre  pro- 
verbe où  pont  ne  figure  même  pas,  et  où  un  usage  de 
plusieurs  siècles  et  la  logique  assurénicnl  oui  consacré 
à  la  rivière. 

u  Je  crois  qu'on  dira  longtemps  encore  qu'il  passera 
BIEN  de  l'eau  sous  LE  i'oxt.  Cl  je  VOUS  conjur.'  de  ne 
pas  corriger  votre  seconde  édition.  » 

Je  fais  deux  catégories  des  personnes  qui  (•uiploi(!- 
ronl  dorénavant  ce  pi'overbe  :  celles  qui  ne  connaîtroiit 
pas  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  pont  au  pluriel, 
et  celles  qui  les  connaîlronl. 


Parmi  les  premières,  oui,  sans  doute,  il  y  en  a  beau- 
coup qui  diront  «  longtemps  encore  »  Il  passera  bien  de 
l'eau  sous  le  pont  ;  mais  j'ose  espérer  que  les  dernières, 
suivant  en  cela  l'usage  des  principaux  lexicographes 
(l'Académie  est  du  nombre,  je  l'ai  fait  remarquer),  pen- 
seront comme  moi  que  la  véritable  énonciation  de  ce 
proverbe  requiert  sous  les  ponts. 

Et,  dans  cette  disposition  d'esprit,  comment  pro- 
mettre à  M.  Paulin  Paris  de  ne  pas  corriger  dans  ma 
Sijllexie  ce  qui,  plus  que  jamais,  me  semble  y  être 
une  faute  ? 

X 
Premii  re  Question. 

Pourriez-vousme  dire  s'il  y  a  quelque  7-apport  entre 
le  mot  DAME,  employé  comme  titre  de  politesse,  et  dame, 
employé  comme  exclamation  ?  Je  ne  trouve  pas  ce  ren- 
seignement dans  mon  DICTIONNAIRE  DE  l'aCADÉMIE. 

Chez  les  Romains,  dominus  était  un  terme  de  salu- 
tation comme  notre  monsieur  ;  on  en  peut  voir  des 
preuves  dans  Sénèque,  dans  Martial  et  dans  Suétone. 
Sous  l'empire  (mais  après  Auguste  et  Tibère  seule- 
ment), dominus  devint  la  désignation  des  empereurs,  et 
domina,  qui  était  son  féminin,  fut  donné  comme  titre 
h  l'impéralrice  et  à  toute  femme  de  la  famille  impériale. 
Quand  la  langue  française  se  forma,  dominus,  que  la 
bonne  latinité  avait  syncopé  plus  d'une  fois  en  domnus, 
donna  damne,  dame,  dan,  dant  [o  changé  en  a  n'est 
pas  une  chose  rare  dans  noire  philologie)  ;  et,  après 
avoir  désigné  les  maîtres  de  l'empire,  il  servit  dans  la 
langue  romane  à  désigner  Dieu,  le  maître  des  maîtres, 
les  princes,  puis  enfin  les  simples  particuliers  : 
Respunt  Rollans  :  Ne  placel  Damne  Deu 
Que  mi  parent  pur  niei  seient  blasmet. 

(Itolanil.  Il,  V.   402.) 

Mais  fi  Damna  Deus  ce  donout 
Que  chevaliers  et  dux  ne  veie. 

{Chron.  des  Ducs  de  Norm.  t.  I.  p,  17.) 

Ja  Dame  Diex  ne  li  pardoigne 
La  trahison  et  le  meffet. 

(Barbazan,  I,p.  190.) 

Tu  les  mettras  aussi  comme  le  four  de  feu  et  au  temps 
de  ton  voult  et  Damcdicu  les  troublera  eu  sou  ire  et  feu 
les  devourera. 

{Lfs  P.tT'f//ir.«,(rnprî?s  un  inann-^crit  du  XV"  sitclc,  p  .  20.) 

Icel  mal  vioujje  .sur  uici  ki  venir  deit  sur  ici,  si  lu  n'en 
inuerz  dan  Jonallias. 

{Livre  des  Rois,  p.  ni.) 

Or  est  Dant  Gombcrl  dcciHi  ; 
Quar  adès  à  coustume  avoii,  cW. 

(Bnrbnzun.  III,  p.  241.) 

Le  corrélatif  de  dominus,  je  veux  dire  domina,  subit 
une  IraiisforniMlion  analogue  :  il  devint  dame,  titre  qui 
sedoini:'  à  la  vierge  Marie,  aux  feninu's  de  distinction, 
jusqu'aux  femmes  des  chevaliers  inclusivement  (celles 
des  bacheliers,  quoique  nobles,  ne  portaienl  que  le 
titre  de   damoisellcs),   et    plus  tard,  aux    femmes  du 

\u-U\.\r: 

Ha!  douce  Virgc  glorimise, 

Trî-s  douce  Virgc  précieuse, 

Viieille/.  nos  liui  délivrer,  Dame, 

De  ccst  tu  et  de  cesie  (lame.  ^ 

j  (Barbazan,  III,  p.  14t.) 
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Mos  (ie  toutes  Dames  del  monde, 
Mar  n'en  salueras  que  une. 

(Idem,  I,  p.   )5û.) 
Mes  ne  set  comment  s'i  acointe, 
Quar  la  Dame  est  mingnote  et  ceinte. 

(Idem,  m,  p.  259.) 

Or,  un  temps  vint  où  sire  et  seigneur  remplacèrent 
dame,  employé  par  politesse,  pour  s'adresser  aux 
hommes  (ce  qui  faisait  une  confusion  avec  dame,  em- 
ployé pour  s'adresser  aux  femmes)  : 

Biaus  Sire,  dist-il,  non  ferai. 

Porquoi,  Sire,  jel'  vous  dirai. 

(Barbazan,  I,  p.  62.) 

Signor,  disl  li  Rois,  donnez  nous 
A  chest  grant  Prinches  r'acater, 

(Idem,  I,  p    73.) 

Apr^s  boire,  dit  Bertrand  an  duc  :  Sire,  je  vous  supplie 
qu'il  vous  plaise  moy  dire  oii  sera  la  guerre  doresnavant. 

{Clion.  de  Du  Guesclin,  p.  81.) 

Seignor,  fait-il,  ge  sni  plainlis 
De  cest  preudome,  qui  tierz  dis 
Me  feri  d'un  croq  par  oslrage. 

(Barliazan,  I,  p.  88.) 

Mais  rfame  (de  domimts)  ne  disparut  pas  complète- 
ment de  la  langue  pour  faire  place  aux  autres  litres  que 
je  viens  d'indiquer  ;  il  continua  de  s'y  employer  pour 
Seigneur  Dieu,  Seigneur,  pris  comme  exclamation, 
ce  quia  duré  jusqu'aux  temps  modernes  : 

Oh!  dame,  interrompez-moi  donc  si  vous  voulez. 

(Molière,  fltm  Juan,  III,  I  .) 

Dame!  quand  on  est  belle,  on  ne  l'est  pas  pour  rien... 

(Hautoroclie,  Bourg,  de  quai.,  1,4.) 

Dame  !  je  ne  sais  pas  si  bien  mentir  que  vous. 

(Doursault.  Merc.  gai.,  I,  3.) 

Oh  I  dame  !  c'est  une  Française,  cela  se  vent  bien,  tout 
le  monde  m'en  demande. 

(Clmuifort,  'Marché  de  Smyrne,  se.  8.) 

D'où  il  résulte  que  notre  langue  a  aujourd'hui  deux 
rfame,  en  quelque  sorte  ;  l'un,  interjection,  mot  réelle- 
ment masculin  comme  venant  d'une  source  masculine 
et  ayant  désigné  un  homme  ;  et  l'autre,  substantif,  né- 
cessairement féminin  comme  dérivé  d'un  nom  féminin 
et  continuant  à  désigner  une  femme. 

Une  origine  commune,  dominus,  qui  a  donné,  au 
genre  près,  deux  dérivés  identiques,  voilà,  selon  moi 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  dame,  employé  comme  titre  de 
politesse,  et  dame,  interjection  à  l'usage  de  la  langue 
familière. 

X 
Deuxième  Question. 

Comment  expliquez-vous  que  avoir  beau  puisse  avoir 
le  sens  de  quoique  ?  C?'oyez-vous  avec  certains  grammai- 
riens que  celte  expression  suit  une  abréviation  de  avoir 
BEAU  JEU  A,  ou  avec  d'autres,  qvUelle  est  mise  pour  avoir 
BEAUCUAMPA  ?  Je  n'ai  jamais  trouvé  à  ce  sujet  d'expli- 
cation satisfaisante  dans  les  .<iix  dictionnaires  français 
que  j'ai  en  ma  possession. 

Nos  pères,  estimant  sans  doute  que  la  liberté  des  ac- 
tions était  une  belle  chose,  avaient  faitre.\pressionayo;V 
beau,  qu'ils  plaçaient  devant  un  infinitif  pour  exprimer 
la  faculté,  la  possibilité  sans  empêchement  aucun  de 
faire  ce  qu'indiquait  ce  verbe  ;  l'adjectif  beau  y  quali- 


fiait l'infinitif,  et  l'expression  totale  équivalait  à  pouvoir 
bien,  comme  le  montrent  les  exemples  qui  suivent: 

No7is  nous  en  avons  beau  taire  et  .souffrir,  velà  les  frères 
au  duc  de  Glocestre  qui  bien  y  pourvoiront. 

(Froisaard,  UI.  IV,  61.) 

(Nous  pouvons  bien  nous  en  taire  et  souffrir...) 

Et  (le  roi)  eust  eu  beau  se  retirer  en  France,  sans  péril, 
si  n'eussent  esté  ses  longs  séjours  sans  propos. 

(Commines,  VIII,  .s.) 

(Et  le  roi  aurait  bien  pu  se  retirer  en  France...) 

Au  moyen  de  quoi  preioient  ceux  de  Vindelles  se  déporter 
de  querelles,  et  de  ne  plus  les  larder,  et  que  tous  s'entre- 
connoissoient,  sans  faire  tant  de  mines,  et  que  chacun  avait 
beau  se  passer  de  son  voisin. 

(Noël  du  Fail.  Prop    rust.  IX,  p,  61.) 

(...  et  que  cYiRcnn  pouvait  bien,  pouvait  facilement  se 
pa.fser  de  son  voisin). 

Et  des  autres  conditions  qui  sunl  entre  les  autres  sers 
estranges,  nous  nez  en  avons  biau  taire,  parce  que  nostre 
livre  si  est  des  coustumes  de  Biavoisis. 

(Beaumanolr,  XLV,  31.) 

(...  nous  pouvons  bien  nous  en  taire,  passer  cela  sous 
silence,  parce  que...) 

La  royne  d'Hongrie  a  beau  faire  ce  qu'il  luy  plaist,  puis- 
qu'on luy  en  donne  loisir. 

(Carloix,  Utém.  de  rieillevUlc,  IV,  26.) 

(La  reine  de  Hongrie  peut  bien  faire  ce  qu'il  lui  plaît...) 
Mais  l'expression  pouvoir  bien,  n'a  pas  toujours  eu 
la  même  signification  :  elle  s'est  employée  dans  le  sens 
de  quoique,  comme  dans  ces  phrases  d'un  usage  habi- 
tuel : 

Il  peid  bien  dire  tout  ce  qu'il  voudra,  je  m'en  moque. 

Il  peut  bien  crier  tant  qu'il  voudra,  je  n'y  ferai  même  pas 
attention. 

Or,  au  moment  où  pouvoir  bien  a  pris  ce  nouvel  em- 
ploi, son  synonyme  avoir  beau  a  naturellement  fait  de 
même  ;  et  voilà  comment  cette  expression  en  serait 
venue  (vers  le  commencement  du  xvi'  siècle,  si  j'en 
juge  par  l'apparition  des  premiers  exemples)  à  la  signi- 
fication de  quoique,  en  deux  mots  ou  en  un  seul,  toute 
différente  de  l'ancienne  : 

On  a  beau  dire  :  une  colombe  est  noire. 

(Marot,  II,  56.) 

{Quoi  que  l'on  dise,  une  colombe...) 
Tu  ns  beau  faire,  douleur  !  si  ne  diray  je  pas  que  tu  sois  mal. 

(Montaigne,  Essais,  I,  301.) 

[Quoi  que  tu  fasses,  douleur...)  ' 

Eschylus  menacé  de  la  cheute  d'une  maison  a  beau  se 
tenir  à  l'airte,  le  voylà  assommé  d'un  loict  de  tortue  qui 
eschappa  des  pattes  d'un  aigle  en  l'air. 

(Idem,  I,  p.  74.) 

(Eschylus  quoiqu'il  se  tienne  en  garde...) 

Ainsi  avoir  beau  n'est  pas  une  abréviation  de  avoir 
beau  jeu  à,  et  ne  me  semble  point  avoir  été  mis  pour 
avoir  beau  champ  à.  C'est  le  verbe  avoir  suivi  de  l'adjec- 
tif beau,  et  formant  avec  lui  une  expression  qui,  après 
avoir  éprouvé  en  quelque  sorte  la  même  fortune  que 
pouvoir  bien,  a  fini  par  signifier,  comme  ce  dernier,  que 
l'action  de  l'infinitif  qui  suit  a  été,  est  ou  sera  faite  en 
vain. 

C'est  probablement  parce  que  toute  phrase   où  se 
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trouve  quoique  ne  prend  jamais  et  devant  le  verbe  de 
la  proposition  principale  qui  vient  après,  que  l'on  ne 
met  jamais  non  plus  cette  conjonction  devant  le  verbe 
de  la  pi'oposition  qui  suit  avoir  beau,  : 

Vous  aurez-  beau  faire  loutes  ces  démarches,  vous  ne 
réussire?,  point.  —  Ils  auront  beau  faire,  ils  ne  reviendront 
pas  au  pouvoir. 

ÉTRANGER 

— o — 
Première  Question. 
J'ai  trouvé  cette  phrase  dans   constantinople  par 
Th.  Gautier  :  «   Les  Turcs  sont  en  matière  de  viabilité 
.  de  la  plus  profonde  insouciance.  »  Est-ce  que  viabilité 
peut  se  dire  d'un  chemin?  Je  ci-oyais  qu'Une  s'appliquait 
qu'aux  personnes. 

Lorsqu'une  ordonnance  de  Henri  III  eut  établi  la 
médecine  léi^ale  (singulière  expression  pour  désigner 
le  droit  qu'ont  les  juges,  en  certains  cas,  de  réclamer 
les  lumières  des  médecins),  on  fit  le  mot  viable,  du 
français  vie,  pour  désigner  un  enfant  mort  qui  était 
né  avec  le  pouvoir  de  vivre,  et  celui  de  viabilité  pour 
le  substantif  qui  devait  correspondre  à  cet  adjectif. 

Plus  tard,  pour  qualifier  une  voie  de  communica- 
tion en  état  de  servir  au  passage  des  voitures,  on 
forma  un  autre  adjectif,  viable,  au  moyen  du  latin  via, 
route  ;  et,  de  cet  adjectif,  un  autre  substantif  viabilité, 
dont  l'existence  dans  la  langue  actuelle  est  rendue  évi7 
dente  par  la  citation  suivante,  que  j'emprunte  au 
Dictionnaire  français  illustre  : 

Viabilité.  S.  f.  (latin  via,  route).  Terme  de  ponts  et 
chaussées,  .''e  dit  de  lï't;il  d'entretien  d'une  route,  selon 
que  les  voitures  y  peuvent  circuler  plus  ou  moins  facile- 
ment. Les  routes  du  département  sont  dans  un  bon  étal  de 
viabilité. 

Or,   s'il  en   est  ainsi,  M.    Théophile   Gautier  était 
parfaitement  dans  son  droit,   grammaticalement  par- 
lant, quand  il  a  dit  qu'en  matière  de  «  viabilité  »  les 
Turcs  sont  de  la  plus  profonde  insouciance. 
X 
Deuxième  Question. 

Quelle  différence  ij  a-t-il  entre  confrère  et  oollêgue;'' 
Je  suis  toujours  embarrassé  quand  j'ai  à  employer  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  expression.^. 

L'idée  d'union  est  commun/î  .'i  ces  deux  termes  : 
mais  elle  y  est  présentée  sous  des  aspects  diOércnts. 

Confrère  se  dit  de  ceux  qui  appartiennent  fi  la  même 
société,  religieuse  ou  politique,  sans  avoir  rien  de  par- 
ticulier .'i  faire  po  ir  cette  société.  On  est  confrère  h 
l'Académie  cl  dans  toutes  les  sociétés  analogues.  Les 
hommes  revêtus  des  mêmes  grades,  comme  les  avocats, 
les  médecins  et  les  chefs  (riiistiliilion  ;  les  marchands 
qui  vindcLl  les  mêmes  objets,  par  exemple,  les  libraires, 
se  traitent  entre  eux  de  confrères. 

Collèque  se  dit  de  ceux  qui  sont  chargés  des  mêmes 
fonctions,   qui   travaillent  conjointement    ;i  une   nirnie 


opération,  soit  voloiilaircment,  soit  par  ordre  supéi  leur- 
On  est  collègue  dans  un  collège,  à  l'Assemblée  natio- 
nale, dans  une  commission  nommée  pour  un  but  déter- 
miné, dans  un  conseil  municipal,  dans  un  jury,  etc. 

PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 


1°  A  onze  heures  vji  quart  ;  —  2'...  cet  habile  professeur, 
couronné  du  reste  (professeur  peut  s'appliquer  à  une  femme, 
mais  il  ne  cesse  pas  d'être  masculin)  ;  —  3°.. .jeunes  encore  et 
pleins  d'avenir,  de  se  retirer  d'office  pour  la  seule  raison  ;  — 
4°...  le  déménagement  yj)'t'c(/)i7é  de  l'empire  {cursif  .ne  s'em- 
ploie qu'en  parlant  de  l'écriture);  —  3°...  quelques  jours  voire 
quelques  semaines  (Coî^mec  de  Vmigelas,  2'  année,  p.  185  ;  — 
6°...  nous  fait  faux  bond;  —  7°...  quoique  évidemment  cela 
me  fût; —  8°...  homme  û"Eia.i  expérimenté  et  sage;  — 9°.. .  qu'il 
n'en  a  accepté  (le  participe  invariable  ;  —  10°...  Et  ce  qui  fut 
pis  que  toutes  les  souffrances. 


Phrases  à,  corriger 

Trouvées    pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

1°  Il  est  à  craindre  que,  lorsque  le  Journal  Officiel  par- 
lera, ce  soit  pour  annoncer  l'arrivée  du  l'ape  en  France,  et, 
en  ce  cas,  nous  préférons  sincèrement  ipie  Xa  Journal  Ol/iciel 
se  taise  encore  longtemps. 

(Le  XIX^  siècle  du  5  novembre  71.) 

2°  Hier  soir,  à  six  heures  inoins  le  quart,  une  explosion 
de  gaz  a  eu  lieu  rue  de  la  Grange-Batelière,  13,  dans  la  ta- 
verne anglaise  tenue  par  .M"'"  Braig. 

(Le  Figaro  du  15  novembre  71.) 

3°  Sous  le  règne  de  M.  Haussuiann,  M.  iMichel  Moring 
étant  directeur  de  l'administration  préfectorale,  le  service 
des  aliénés  sertissait  de  la  iiréfecture  de  la  Seine,  après  avoir 
été  ar-raché  à  M.  Husson. 

(Lu  Gazette  de  Paris  du  11  novembre  71.) 

4°  En  disant  que  l'agriculture  était  le  principal  élément  de 
In  richesse  du  pays,  nous  n'avons  pas  entendu  dire  qu'il  était 
sa  seule  défense. 

{L'Echo  universel  du  2  novembre  1\.) 

5"  .'\Inis  cela  va  de  soi,  Guillemette  envie  les  pétroleuses 
parisiennes,  et  elle  est  bien  fâchée  do  n'avoir  pas  ligure  parmi 
ceux  et  celles  dont  elle  a  fait  l'cloge. 

{L  Univers  du  30  octobre  71.) 

{Les  corrections  à  quinzaine.) 


FEUILLETON. 

BIOGRAPHIE  DES    GRAM.MAIRIENS 

PRlîMII^RE  MOITIÉ  DU   XVIf  SIÈCLE. 

Jeau-Baptiste  DUVAL. 

{Suite.) 

DES    PARTIES  Mi;ETTES  DU   DISCOURS. 

Comme  les  Grecs  cl  les  Latins,  nous  avons  dans 
notre  discours  des  "  parcelles  >>  qui  ne  sont  que  des 
signes  entremêlés  avec  nos  lettres,  ;'i  la  tin  des  mots  ou 
au  commencement,  signes  que  nous  n'employons  que 
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pour  donner  de  la  grâce  à  nos  paroles  et  comme  une 
certaine  musique  qu'on  pourrait  appeler  «  loquence.  » 
Duval  va  parler  de  chacun  de  ces  signes. 

DE  l'apostrophe. 

C'est  une  petite  virgule  mise  au-dessus  de  nos  voyel- 
les et  devant  la  consonne /(,  quand  elles  commencent 
un  mol,  et  sont  préc(''dées  spécialement  par  les  mono- 
syllabes de,  je,  le,  ma,  me,  ne,  que,  sa,  se,  ta  te; 
exemple  :  d'amour,  j'ayme,  l homme,  m' amie,  t'amie, 
s' amie,  au  lieu  de  de  amou7\je  aijme,  le  homme,  ma 
amie,  ta  amie,  sa  amie.  Mais  dans  ces  trois  derniers,  on 
écrit  plutôt  (1604)  mon  amie,  ton  amie,  son  amie. 

Néanmoins  nous  employons  cette  figure  dans  quel- 
ques autres  mots  comme  entre,  contre;  exemple  : 
entr'eux,  contr'amont,  contrescarpe.  Duval  l'a  vue  mise 
dans  coHHn«  par  Charron,  qui  écrit  «  conunamy.  » 

Il  y  a  des  mots  que  nous  «  conjoignons  »  tellement 
dans  la  prononciation  qu'il  semble  souvent  que  de  trois 
nous  n'en  fassions  qu'un  ;  <'l,  dans  ces  mots,  nous  dou- 
blons ou  triplons  l'aposirophe,  selon  l'occasion  ;  exem- 
ple :  s'entraymcr,  l'entr'aperceut,  s'elVentr'avise,  pour 
dire  se  entre  aymer,  la  entre  apercent,  si  elle  entre  avise, 
et  ainsi  des  autres. 

Nous  pratiquons  aussi  très  souvent  l'apostrophe  après 
la  conjonction  si;  nous  prononçons  selle  veut,  s'elle 
avait,  pour  si  elle  veut,  si  elle  avait.  Ce  sont  surtout  les 
poètes  qui  se  servent  de  cette  figure  dans  leurs  vers. 

On  peut  se  servir  de  l'apostrophe  dans  quelques 
autres  monosyllabes,  comme  Duval  l'a  remarqué  pour 
re;mais  beaucoup  ne  l'y  expriment  pas,  et  écrivent 
purement  rallier,  ravoir,  rentrer,  renduire,  ce  qui  est 
l'orthographe  «  plus  commun  »  ;  certains  coupent  le 
mot  et  mettent  l'apostrophe  :  r'allier,  rassembler,  et 
ainsi  des  autres. 

Duval  fait  remarquer  que  l'apostrophe  s'emploie  aussi 
devant  les  consonnes,  mais  plus  rarement  ;  il  cite  comme 
exemples  -.j'aygrand'peur;  Dieu  vous gard' mon  cousin  ; 
je  te  pri'suy  moy . 

DE   LA   VIRGULE   ET   DU  CAY. 

La  virgule,  qui  est  «  afilne  »  de  figure  avec  l'apos- 
trophe, s'emploie  seulement  pour  montrer  que,  sans 
interruption  du  sens  du  discours,  il  faut  s'arrêter  oh  elle 
est,  et  prendre  garde  q^uc,  dans  la  suite  de  nos  mots  nous 
ne  joignions  point  une  «  diction  »  avec  une  autre,  si 
toutes  deux  ne  sont  d'une  même  «  clausule.  » 

De  cette  virgule  et  du  point  nous  formons  une  autre 
marque  appelée  «  cay  »,  qui  a  celte  tlgure  (;);  nous 
nous  en  servons  lorsque  notre  période  n'est  pas  pleine- 
ment arrêtée,  et  que,  pour  l'achever,  il  reste  encore 
quelque  chose  de  nécessaire  pour  l'intelligence  parfaite 
du  sens. 

DU  GOMMA,  DU  POINT  ET  DE  LA  DIVISION. 

Si  nous  avons  commencé  à  dire  quelque  chose  et  que 
nous  reconnaissions  que  notre  période  se  développe 
plus  loin  que  nos  poumons  ne  la  peuvent  pousser,  nous 
avons  l'habitude  de  la  couper  en  deux  parties  en  y  ajou- 
tant deux  points  de  cette  forme  (:),  puis,  poursuivant 
notre  période,  nous  la  menons  jusqu'à  la  fin,  que  nous 
marquons  par  un  point  seul. 


La  division,  qui  est  marquée  par  un  tiret  (-),  s'em- 
ploie pour  séparer  les  parties  d'un  mot  composé,  ou 
entre  deux  mots  que  la  prononciation  réunit  en  un 
seul.  Ainsi  on  écrit  seroit-il  bien-seant  pour  montrer 
que  ces  quatre  mots  reviennent  à  deux  par  la  pronon- 
ciation. 

Beaucoup  de  »  doctes  personnages  »  emploient  ce 
signe  entre  les  différents  termes  par  lesquels  nous 
sommes  obligés  de  traduire  certains  mots  latins.  Par 
exemple,  pour  videUcet,  ils  mettront  c  est-à-sçavoir , 
pour  quo7iiam,  ils  écriront  paur-ce-que,  etc. 

DE  l'i.NTERROCANT,  DE  LA  PARENTHÈSE  ET  DE  l'aDMIRATIF. 

Ces  trois  signes  sont  les  marques  pathétiques  de 
notre  discours,  c'est-à-dire  qu'ils  lui  donnent  l'accent 
et  le  ton  conforme  à  notre  passion,  ou  plutôt  nous 
montrent  que  les  paroles  après  lesquelles  ils  sont 
placés  doivent  être  prononcées  avec  plus  de  véhémence 
et  d'ardeur  que  celles  qui  les  précèdent  ou  les  suivent. 

L'interrogant  est  une  marque  qui  élève  notre  voix 
«  en  feinte  »  pour  signifier  que  nous  interrogeons  au- 
trui ou  nous-mêmes  par  les  paroles  que  nous  proférons, 
lesquelles,  sans  cette  marque,  pourraient  avoir  un  sens 
contraire.  Exemple,  je  le  dirayl  je  le  feray?  qui  avec 
le  signe  interrogant  y  sont  négatifs,  au  lieu  que  sans  lui 
ils  seraient  affirmatifs.  Cetle  marque  fait  donc  qu'ils 
signifient  :  N'estimés-pas  que  je  divulgue  voslre  conseil, 
ou,  qjie  je  face  une  chose  que  j'aij  juré  de  ne  point 
faire. 

Quelquefois  aussi  l'interrogant  s'emploie  pour  em- 
pêcher la  confusion  que  l'on  pourrait  faire  entre  une 
supplication  et  un  commandement.  Ainsi  cette  phrase 
Me  le  donncres  vous  ?  signifie  supplication  de  nous  tenir 
promesse,  tandis  que,  sans  le  signe,  elle  signifie  Donnés 
le  moy. 

Nous  faisons  le  même  usage  de  la  parenthèse  que  les 
Grecs  et  les  Latins;  et,  afin  que  l'auditeur  n'estime 
point  que  ce  soit  un  «  mesme  fil  d'oraison  »  nous  abais- 
sons la  voix  en  prononçant  ce  qui  est  renfermé  dans 
ces  deux  marques  (). 

L'admiratif  s'emploie  quand  nous  voulons  faire 
entendre  quelque  chose  d'étrange,  de  sinistre,  d'épou- 
vantable, d'agréable,  de  triste,  ainsi  que  les  autres 
lamentations  dolentes,  par  détestation,  par  reproche 
ou  invective.  Voici  sa  figure,  (!). 

Il  y  a  encore  d'autres  marques  muettes  dans  le 
discours  ;  mais,  pour  ne  pas  ennuyer  ses  lecteurs,  Duval 
leur  laisse  le  soin  de  les  apprendre  dans  la  lecture  des 
bon  auteurs. 

SECOND  livre  :  DU  DISCOURS  ET  DE  SES  PARTIES. 

Quand  il  annonce  les  parties  du  discours,  ce  n'est  pas 
de  celles  dont  traitent  les  historiens  et  les  orateurs  que 
Duval  entend  parler  ;  il  veut  seulement  faire  voir  quelles 
«  dictions  »  entrent  dans  l'expression  de  notre  pensée 
afin  que,  les  connaissant  d'abord  de  nom,  nous  puissions 
en  apprendre  «  puis-après  »  les  particularités. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le   Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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çaise. ln-18,  vii-383  p.  Paris,  Ub.  Didier  et  Cie.  G  fr. 

Julia  de  Trécœur:  par  Octave  Feuillet,    de  l'Académie 

française,    [n-18    jésus,    343    p.  Paris,    Librairie    nouvelle. 

3  fr.  30. 

Marie-Antoinette,  poëme  historique  ;  par  le  comte 
Monier  de  la  Cizeranne,  ancien  député.  4"  édition,  revue  et 
corrigée.  In-8°,  223  p.  Nice,  lib.  (^auvin  et  Cie. 

Œuvres  choisies  de  Piron,  avec  une  analyse  de  son 
théâtre  et  des  notes  par  Jules  Trouhat  ;  précédées  d'une 
notice  par  M.  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française,  lu-18 
Jésus,  388  p.  Paris,  lib.  Garnier  frères. 


Publications  antérieures 


L'ARMISTICE  ET  LA  COMMUNE.— Par  le  général  Vinov. 
—  Superbe  volume  in-8"  cavalier,  accompagné  d'un  bel  Atlas 
decartes  stratégiques,  impriméesen  couleurs. — Paris,  librairie 
Henri  l'Ion,  Paris,  10,  rue  Garanciére.  —  Prix  :  10    Ir. 


ALLKMAND.S  ET  FRANÇAIS;  souvenirs  (hM-amp,igne.— 
Metz,  Sedan,  La  Loire.  —  Par  Gabiii'-.i,  .Mono»,  directeur- 
adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes  l'éludes,  Intiruiier  volontaire.  Un 
vol.  in-18  Jésus,  2  fr.  —  Paris,  librairie  Sandoz,  33,  rue  de 
Seine. 


ÉTUDi:  SUR  LA  SIGNIFICATION  DliS  NOMS  UK  LlliU.X 
EN  FRANCE.  —  Par  A.  lloizÉ.  —  Paris,  librairie  V  lle- 
nauj-,  10,  Quai  Voltaire. 


LES  HOMMES  DIC  LA  COMMUNIv  —  Biographie  com- 
plète de  tous  ses  membres,  |)ar  Jui.iis  Ci.krii:.  —  U"  édition, 
revue  et  augmentée.  —  Paris,  librairie  lliulii,  Palais- 
Royal. 


COMPOSITIONS  FRANÇAISES  à  l'usage  des  jeunes  filles. 
—  P.ir  .M'""  Cix.ii.K  Ri;(,.N.\iii),  membre  du  Comité  des  salles 
d'asile.  —  Ouvrage  couronné  par  la  Société  pour  l'Instruction 


élémentaire  et  par  la  Société  d'encouragement  au  bien.  — 
3°  édition.  —  Paris,  librairie  Hachette  et  Cie,  79,  Boulevard 
St-Gcrmain. 


TABLETTES  D'UNE  FEMME  PENDANT  LA  COMMUME. 

—  Par  .M"'"  A.  M.  Blanciikcotte.  —  Paris,  librairie  acadé- 
mique Didier  ci  Cie,  33,  quai  des  Augustin».  —  Prix  : 
3  fr.  50. 


HISTOIRE  DES  TEMPS  MODI'MINES,  particulièrement  de 
la  Frarii-r  ile|iMis  l'avénpment  de  Louis  XIV  jusiiu'à  1815.  — 
Par  C.  A.  Daliian,  Conservateur,  sous-directeur  adjoint  de 
la  Bibliolhèi|ue  nationale  et  L.  Grkuoiiie,  Docteur  es  lettres, 
professeur  d'histoire  au  lycée  Condorcet.  —  Paris,  librairie 
Dclaijravc  et  Cie,  58,  rue  des  Ecoles. —  Prix  :  3  fr. 


30. 


LA  FRANCIC  NOUVELLE.  Poésies  par  Louis  de  PréviHe, 
J.  Barbier,  Maurice  Bogros,  Ralud  .Martynic,  Théodore  Fon- 
taine, L'Esprit  frappeur,  A.  .M.,  L.  Oppepin,  P.  Collin, 
A.  Chereau,  C.  Long,  C.  Beaumont,  L.  Maiirel,  elc,  etc., 
publiées  par  EvAîiisTK  Cahhanci:.  —  Bordeaux,  au  secrétariat 
des  Concours  poétiipies,  92,  roule  d'ICspagnc. 


136 


LE   COURRIER  DE    VAUGELAS 


LE  CRIME  DE  LA  GUERUE  DÉNOxNCÉ  A  L'HUMANITÉ. 

—  Rapport  lie  MM.  Erouaud  Laboulaye,  Tarjasse  et  Fiiii- 
DÉRic  Passy,  sur  le  concours  ouvert  en  1869  par  la  Ligue 
internationale  et  permanente  de  la  pai.x.  —  Une  belle  bro- 
chure in-8,  raisin.  1  fr.  — Paris,  librairie  f)Y!ï(A7(»,  71,  rue 
des  Saints-Pères. 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ANCIENNE  ET  MO- 
DERNE, par  F.  Schlegel,  traduite  de  l'allemand  sur  la  2'' 
édition.  —  Par  William  Duc.kett. — 2  volumes  in-8°  formant 
S.'ÎB  p. —  Prix  pour  les  abonnés  du  Courrier  de  Vaugelas:  5  fr. 
au  lieu  de  12. —  Envoi  franco  dans  toute  la  Franco,  y  compi'is 
l'Alsace  et  la  Lorraine. 


HISTOIRE  NATIONALE  DE  LA  LITTERATURE  FRAN- 


ÇAISE. Les  Grigixes  : 


Le  Génie  gaulois  ou  la  Race.  Les 


Gallo-Romains  et  la  Civilisation.  Les  Gallo-Francs  et  l'Epopée. 
Les  Gallo  Bretons  et  l'Iisprit  ronnncsi|\ie.— Par  I^mile  Chas- 
LEs.—  Un  beau  vol.  format  anglais.—  Prix,  broché:  3  fr.  50. 
—  Paris,  librairie  Ducrocq.  .5.5,  rue  de  Seine. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS  (première  et  seconde  an- 
née).— En  vente  au  bureau  du  Courrier  de  Vaugelas,  26, 
boulevard  des  Italiens.  —  Prix  de  chaque  année,  broché,  6  fr. 
—  Envoi  franco  pour  la  France  et  l'Algérie. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRÈS  L'ORTHOGRA- 
PHE.—  Par  Ema>;  Martin.  —  Ouvrage  pour  les  Français.  — 
SvLLEXiE,  premier  volume  paru. —  Prix  :  3  fr.  50.  —  .4u  bu- 
reau du  Courrier  de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


LA  DIVINE  COMEDIE  DE  DANTE  ALLIGHIERI 


LE  PARADIS.  Traduction  nouvelle  en  vers  français  (tercet  et  rime),  précédée  d'une  chronologie  de  la  vie  de  Dante,  d'un 
discours  préliiijinaire  (Tradm-tours  modernes  anglais,  allemands,  français;  —  Dante  et  Klopstoek;  —  Dante  poète  satirique, 
etc),  et  suivie  de  notes.  —  l'ar  M.  Hippolyte  Topin,  ancien  professeur  de  l'Université  de  France,  correspondant  de  l'Acadé- 
mie de  Valdarno  del  Poggio,  delà  Gioenia  de  Catane,  professeur  à  l'Ecole  normale  supérieure  de  Pise  et  à  l'Institut  royal 
de  marine  marchande  de  l.ivourne.  —  Deux  volumes.  —  Livournc,  librairie  Guillaume,  '.ia  dcUa  Tazza.  —  Prix  de  cliaque 
volume  :  7  tr.  50. 

NOTA.  —  Ces  deux  volumes  doivent  avoir  un  supplément  qui  comprendra  quinze  chants  choisis  dans  I'Enfer  et  le  Pur- 
gatoire, suivis  d'un  recueil  de  fables  de  divers  auteurs  italiens  et  espagnols  traduites  pour  la  première  fois  en  vers  français. 


FAMILLES  PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Maison  de  Famille  pour  quatre  jeunes  personnes 
étrangères.  Perfectionnement  dans  la  langue  française.  Edu- 
cation du  monde.  Fréquentation  de  la  Société.  Langues 
étrangères.  Arts  d'agrément.  —  Hautes  références  oftertes. 


Bois  de  Boulogne  (près  d'Auleuil).  —  Une  dame  fran- 
çaise de  distinction,  habitant  unjolihotel,  prendrait  quelques 
jeunes  étrangères  de  bonne  famille,  orphelines  ou  non,  aux- 
quelles elle  donnerait  les  soins  d'une  mère  et  d'une  institu- 
trice. —  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


A  Passy  (près  du  Ranelagh). —  Un  chef  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers  pour 
les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever  leur 
éducation. 


Education  de  famille.  —  Un  ancien  chef  d'institution 
de  Paris,  demeurant  près  du  Luxembourg,  recevrait  chez 
lui,  comme  pensionnaires,  quelques  jeunes  gens  dont  il 
achèverait  l'éducation  (sciences  et  belles-lettres,  programme 
des  Ivcécs). 


Sur  un  chemin  de  fer,   à  deux   heures  de  Paris,  un  ancien  Professeur  de  l'Université  recevrait  chez  lui  quelques  jeunes 
étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  leurs  études  au  Collège. 

(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaction  du  Journal.) 


Le  Pasteur  d'Aix-en-Provence  reçoit  dans  sa  famille  deux  ou  trois  jeunes  Etrangers  pour  les  perfeclioimer  dans  la 
langue  française.  —  Etudes  classiques,  allemand,  dessin,  peinture,  etc. 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les    Professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S'ADRESSER  : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,   MG,  rue  i!o  Rivoli;  —  M"'"  V^  Simonnot,  33,  rue  de  la  Cliaussée-d'Autin.  —  A  LONDRES  ; 

Miss  Gray,  33,  Baker  Street,  Porlman  Square.  —  A  NEW-YORK  :    M.  Scberinerhorn,  430,  Broom   Street. 

.JOURNAUX   POUR  DES  ANNONCES  : 

V American  P.eqisler,  destiné  aux  Américains  qui  sont  on  Europe;  —  le  Galiqnani's  Messenger,  reçu  jiar  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  —le  Weklwr,  connu  par  tonte  la  Hollande;  —  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg,  très  répandue 
en  RuKsie;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-IIonoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


M.  Email  Martin,  Rédacteur  du  Courhier  de  Vaugelas,  est  visible  ;i  son  bureau  de  midi  à  deux  heures. 


Poitiers,  Ivp.  de  l'Ouca.    -  Paris,  4  bis,  rue  du  Quatre-Seplembre. 


Année. 


N"  18. 


15  Juin   1872 
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Rédacteur  :  Eman  MARTIN 

PROFESSEUR     SPÉCIAL     POUR     LES     ÉTRANGERS 
26,  boulevard  des  Italiens,  Paris. 


ON  S'ABONNE 

En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste,  soll 
au  Rédacteur,  .soit  à  l'Administrateur  M.  J. 
Cherbcmez,  33,Yuc  de  Seine. 


SOM.MAIRE. 

Conslriiction  et  origine  dvi  jiroyi'ihp  Etre  gai  conimi'  un  pinson  ; 
—  Pourquoi  (lire  Carrîpre  plutôt  que  Pieriiére  ;  —  Pourquoi 
rAcadéiiiie  ne  met  pas  deux  /{ au  mot  Coreli<jio7inaire  ;  —  Si  Bondé 
peut  s'employerdans  le  langage  ordinaire  ;  —  Comment  Bps?/a/ 
a  été  remplacé  par  Betoi/.  ||  Sens  de  y^/jpe/cowmerf'aéîw;— Cer- 
tain emploi  du  pronom  La;  —  Si  Po!w.<(<*rei/,r  peut  être  employé 
pour  Poudreux.  \\  Passe-temps  grammatical.  ||  Suite  de  la 
biograpliie  de  Jran- Baptiste Dn.va/.  ||  Ouvrages  de  grammaire  et 
de  liltérature.  |1  Familles  parisiennes  pour  la  conversation.  || 
Renseignements  aux  Français  qui  désirent  aller  à  l'étranger 
pour  y  enseigner  leur  langue. 


FRANCE 


Première  Question. 
Fav.t-il  dire  être  gai  comme  pinson,   ou   comme   un 
PINSON?  et  quelle  est  C origine  de  cette  comparaison  de  la 
langue  familière? 

«  Le  pinson  est  un  oiseau  très-vif;  on  le  voit  tou- 
jours en  mouvement,  et  cela,  joint  à  la  gaîté  de  son 
chant,  dit  le  D'  Chenu  [Oiseaux,  V,  p.  291)  a  donné 
lieu  sans  doute  à  la  faijoii  de  parler  proverbiale  :  Gai 
comme  pinson.  >> 

M.  Ch.  Rozan  avait  d'abord  (Hé  du  même  avis  ;  mais 
après  avoir  lu  VOmith'ilnrjie  passionnelle,  qui  est  loin 
d'accorder  delà  gaieté  au  pinson,  ildéclare  ne  plus  croire 
cette  opinion  bien  l'oiRléc,  et  s'abstient  toutefois  de 
donner  une  explication  qui  le  soit  mieux. 

Je  crois  que  l'auteur  des  Petites  Ignorances  s'r>t 
trop  hâté  de  brûler  ce  qu'il  avait  adoré,  et  j'espère  pou- 
voir le  démontrer. 

En  effet,  voici  ce  que  je  trouve  dans  le  D'  Chenu, 
déj.'i  (lié,  relativement  à  la  disposition  à  chanter  de 
l'oiseau  qui  figure  dans  l'expression  dont  il  s'aj^it  : 

Il  commence  à  chanter  de  fort  f)Onne  liciiri;  au  printemps 
cl  plusieurs  jours  avant  le  rossij;nol... 

If  existe  aux  environs  (fc  Faille  des  amateurs  passionnés 
pour  le  pinson  ordinaire.  La  {;ioire  d'avoir  le  pinson  qui 
ctianlc  plus  souvent  n'est  comparable  qu'à  cille  d'avoir  le 
coq  le  plus  terrible  dans  les   combats.  I)an<   •  lulje  de 


chant  entre  pinsons  qui  eut  lieu  à  Toiirnay  en  liS46.  l'un  de 
ces  oiseaux  se  fil  entendre  420  fois  en  une  heure,  un  autre 
368  fois,  un  troisirme  330  fois. 

Les  pinsons  élevés  avec  soin  deviennent  extrêmement  fa- 
miliers, chantent  quand  on  .le  leur  demande,  ou  lorsqu'on 
s'approche  de  leur  cage  avec  des  signes  d'amitié. 

On  a  remarqué  que  cet  oiseau  ne  chantait  jnniais  mieux 
ni  plus  longtemps  que  lorsque,  par  quelque  accident,  il  avait 
perdu  la  vue  ;  et  cette  remarque  n'avait  pas  été  plutôt 
faite  que  l'art  de  rendre  les  pinsons  aveugles  avait  été 
inventé...  Les  pinsons  aveugles  deviennent  des  chanteurs 
infnigables . 

Or,  comme  la  fréquence  du  chant  chez  quelqu'un 
dénote  généralement  beaucoup  de  gaieté  dans  le  carac- 
tère, n'est-il  pas  naturel  que  l'on  ait  comparé  une  per- 
sonne très  gaie  à  un  pinson,  oiseau  qui  chante  pour 
ainsi  dire  sans  cesse,  qu'il  soit  aveugle  ou  voyant  ? 

J'aborde  maintenant  la  question  de  forme. 

Dans  son  édition  de  1835,  l'Académie  dit: 

Etre  gai  comme  un  pinson,  comme  pinson.  Etre  fort  gai. 

Mais  la  première  construction  nie  semble  infiniment 
préférable  à  l'autre,  et  je  vous  'dirai  pourquoi. 

Dans  toutes  les  comparaisons  analogues,  j'entends 
c(!lles  où  le  second  membre  renferme  un  nom  d'animal, 
on  met  toujours  l'article  indéfini,  comme  dans  : 

Etre  chaud  comme  une  caille. 
Etre  crotté  comme  un  barbet. 
Souftler  comme  un  bœuf. 
Dormir  comme  une  marmotte. 
Rugir  comme  un  lion. 

Pour  quelle  raison  supprimer  cet  article  dans  Gai 
comme  un  pinson,  pour  ne  conserver  que  Gai  comme 
pinson,  qui  serait  la  consiruilion  requise  seulement 
dans  li^  cas  où  pinson  sei'ait  un  nom  propre?  Au  siècle 
dernier,  on  ne  faisait  pas  celle  ellipse,  comme  le  montre 
la  phrase  suivante,  trouvée  dans  la  Religieuse  de  Dide- 
rot :  (/.'//'/.  Nat.  |).  117;  : 

Elle,  gaie  comme  un  pinson,  se  niellait  à  son  daveiin, 
chanlail  el  s'accoin|)agnail. 

Selon   moi,  l'i'xpression  Gai  riiuime  pinson  est  tout 

siinpli'iiii'iil  uni'  faute. 
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Deuxi'''me  Oucslioii. 
Pourquoi  appelle-t-on  carrière  un  endroit  d'où  l'on 
tire  de  la  pierre,  tandis  qu'on  appelle  platrière,  mar- 
NiÈRE,  SABLIÈRE,  etc,  h's  endroits  d'oii  Ton  extrait  du 
plâtre,  de  la  marne,  du  sable?  On  devrait  dire,  ce  me 
semble,  m^cpierrière.  Mes  sincères  remerciements  pour 
la  réponse  que,  je  n'en  doute  pas,  vous  me  ferez. 

Au  mot  quadr:itns,  on  trouve  dans  Quicherat  qna- 
drata  saxa,  pierres  de  taille.  De  ce  quadratus,  en  ellip- 
santsaxMm,  n'a-t-on  pas  fait  carré,  puis  carrière  t 

A  la  poursuite  de  cette  idée,  je  rencontre  dans  Rich 
{Dict.  des  Antiq.)  rarticle  qui  suit  : 

Saxum  quadratiim.  —  Roche  de  formation  volcanique  que 
les  géologues  italiens  appellent  tuf  litlmde  (tufo  Utoide)^ 
celle  même  que  forme  la  masse  du  mont  Capitolin  ;  elle  dut 
son  nom  aux  masses  rectangulaires  dans  lesquelles  la  divi- 
sent ses  tissures  naturelles. 

Toutes  les  constructions  privées  attribuées  à  la  période 
légendaire  des  Rois,  la  prison  souterraine  de  Servius  Tullius 
la  cloaca  maxiina,  et  les  substructions  du  Capitule,  sont 
bâties  avec  celle  matière,  qui  fut  en  effet  la  seule  en  usage 
jusqu'à  l'introduction  de  la  pierre  Appieune  et  Gabienne, 
connues  maintenant  sous  le  nom  de  pepcrina. 

C'est  par  conséquent  cette  pierre  que  Tite-Live  désigne 
sous  le  nom  de  saxum  quadratum  (v,  4)  quand  il  parle  de 
la  fondation  du  Capitole  ;  c'est  encore  de  la  même  matière 
qu'il  entend  parler  (x,  23)  quand  il  dit  que  la  route  de  la 
Porta  Capcna  au  temple  de  Mars  était  pavée  saxo  quadrato  ; 
non  pas  que  les  pierres  formassent  des  carrés  réguliers, 
comme  nos  dalles,  puisque  les  Romains  employaient  pour 
paver  les  routes  des  blocs  polygonaux  ;  ce  qu'il  veut  dire, 
c'est  que  la  roche  employée  était  du  tuf  litoïde,  et  non  du 
silex,  qui,  de  son  temps,  était  la  seule  matière  dont  on  se 
servit  dans  les  conslructions. 

Quadraria,  mot  de  la  basse  latinité,  a  été  formé  pour 
signifier  le  lieu  oîi  l'on  trouve  ce  cjuadratum  (sous-en- 
tendu saxum)  et  de  là,  le  mot  carrière,  que  l'on  écrivit 
quarrière  jusqu'au  xvr  siècle,  comme  le  montrent  ces 
exemples  : 

As  charpentiers  et  as  masons,  mairien  achetassent,  et 
pierre  feissenl  de  la  quarricrc  venir. 

{Livres  des  Bois.  p.  423.) 

Les  colonnes  furent  lailliées  en  la  quarricrc  de  marbre 
penteliquc. 

(Amyot,  PiM.  9.) 

Il  se  vient  mellro  en  bataille  à  la  vue  de  la  ville  aux  car- 
rières de  Vaugirart. 

(D'Aubigné,  Hist.  III,  rsl.) 

Ainsi,  nous  disons  carrière  au  lieu  àç.  pierrière ,  parce 
que  les  Romains  appelaient  la  pierre  de  taille  quadra- 
tum [sa.cum),  et  que  nous  avons  adopté  ce  mot  après  en 
avoir  modifié  la  forme . 

M.  HoLizé  {Signifie,  des  noms  de  lieux  en  France, 
p.  30)  aime  mieux  rattacher  carrière  au  celtique  cair, 
pierre,  qui  se  trouve  en  effet  dans  beaucoup  de  noms 
de  lieux  ;  mais  l'ancienne  orthographe  quarrière ,  le 
latin  quadrarius,  tailleur  de  pierres,  et  le  bas-latin 
quadraria  font,  d'après  M.  Littré,  donner  la  préférence 
au  latin  sur  le  celtique. 

A  cette  raison,  on  pourrait  encore,  il  me  semble,  ajou- 
tei-  l'anglais  quarry,  qui,  par  sa  prononciation  (cou-a- 


ré),  aussi  bien  que  par  son  orthographe  (qu)  dénote  un 
mot  qui  n'a  pu  venir  de  cair. 

X 

Troisième  Question. 
Pourquoi  écrit-on  [et  c'est  Forthographe  de  l'Acadé- 
mie) le  mot  coreligionnaire  avec  une  seule  r,  quand  on 
en  met  deux  à  corrélation  et  à  corrélatif  ?  Ne  vous 
senible-t-il  pas  que  correligionnaire  serait  bien  préfé- 
rable! 

Quand  la  préposition  latine  cum  était  employée  en 
qualité  de  préfixe,  elle  modifiait  son  orthographe:  elle 
changeait  toujours  son  u  en  o,  et  son  m  tantôt  restait, 
tantôt  se  changeait  ou  disparaissait  selon  la  première 
lettre  du  mot  simple  devant  lequel  elle  se  trouvait 
placée  ;  ainsi 

1°  Devant  un  b,  une  m  et  un  p,  cette  préposition 
devenait  com  : 

Combibere  (boire  avec  d'autres);  —  Comburere  (brûler en- 
tièrement); 

Commitlere  (envoyer);  —  Comraori  (mourir  avec);  — 
Commorari  (s'arrêter  ensemble)  ; 

Compati  (souffrir  avec)  ;  —  Co?nplorare  (se  lamenter  en- 
semble). 

2°  Devant  l'une  des  liquides  /  et  r,  elle  se  changeait 
en  co  suivi  de  cette  liquide  : 

Co/linere   (oindre  avec);  —  Co/ludere  (jouer  ensemble); 

—  Corrigere  (redresser);  —   Corroborare  (fortifier). 

3°  Devant  toute  autre  consonne,  elle  devenait  con  : 

Co«sonai-e  (sonner  ensemble);  —  Co«jicere  (jeter  ensem- 
ble); —  Confundere  (mélanger);  —  Coîîcordari  (vivre  en 
bonne  intelligence). 

4°  Devant  une  voyelle  ou  une  h,  elle  se  réduisait  à 
co  : 

Coacere (devenir  aigre)  ;  —  Coactor  (celui  qui  rassemble); 

—  Coœvus  (contemporain)  ;  —  Coemere  (acheter  ensemble)  ; 

—  Coire  [aller  ensemble);  —  Cooperator  (coopérateur);  — 
Couli  (fréquenter)  ;  —  Coheres  (cohéritier). 

Ce  préfixe  a  passé  en  français  avec  les  mots  dans 
lesquels  il  se  trouvait  engagé,  et  nous  avons  générale- 
ment adopté  les  règles  du  latin  pour  l'emploi  de  ses 
différentes  formes  quand  nous  avons  dû  créer  des  mots 
particuliers  à  notre  langue.  Nous  avons  mis  : 

Com  —  devant  b,  m,  p:  combattre,  commensal,  com- 
prendre, elc; 

Cor  —devant/-:  correspondre,  corrélation,  corrélatif,  etc; 

Con  —  devant  les  autres  consonnes:  condescendre,  con- 
frère, confronter,  contourner,  etc. 

Co  —  devant  les  voyelles:  coaccusé,  coadjutcur,  coordon- 
ner, coassocié,  etc. 

D'après  la  seconde  de  ces  règles,  il  est  évident  que 
le  mot  formé  de  cum  et  de  religionnaire  (qui  ne  se  dit 
plus,  mais  qui  s'est  dit  dans  l'origine  pour  désigner  celui 
qui  avait  adopté  la  religion  réformée),  devrait  s'écrire 
correligionnaire.  Mais  l'Académie  ne  peut  adopter  cette 
orthographe,  et  je  crois  pouvoir  vous  dire  pourquoi. 

Parmi  les  règles  dont  je  viens  de  parler,  ce  n'est  pas 
seulement  la  seconde  qui  a  été  enfreinte  ;  la  première 
l'a  été  aussi  par  l'admission  de  copartage  et  de  copar- 
tagcant,  et  l;i  troisième  l'a  été  de  même  par  celle  de 
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Codébiteur 

Codélenteur 

Cosécante 


t'oseigneur 

Cosinus 

CoUnffenle. 


Or,  ])Our  rt''formor  l'orthographe  de  coreligionnaire, 
il  faudrait  que  l'Académie  fît  deux  choses  :  1°  qu'elle 
cessât  de  se  regarder  comme  la  simple  «  greffière  »  de 
l'usage,  ce  qui  serait  trop  contraire  à  ses  traditions 
pour  qu'elle  y  consentît  jamajs,  et  ■2"  qu'elle  prît  en  con- 
séquence, une  mesure  générale  contre  les  infractions 
mentionnées  plus  haut,  ce  qui  serait  jeter  dans  la  lan- 
gue une  perturbation  dont  certainement  elle  ne  voudrait 
point  se  rendre  responsable. 
X 
Quatrième  Question. 

Je  lis  dans  un  dictionnaire  que  bon'DEH  est  un  terme 
de  marine  qui  signife  "  charger  un  bâtiment  autant 
qu'il  peut  Tètre  ».  Mais  est-ce  que  ce  verbe  peut  s'em- 
ployer dans  le  langage  ordinaire  ?  Je  le  remarquai  der- 
nilfrement  dans  un  journal. 

Tous  les  dictionnaires  que  j'ai  consultés,  sans  en 
excepter  celui  de  M.  Littré,  donnent  bonder  comme 
terme  de  marine,  et  pas  autrement. 

Cependant  nos  journaux  l'emploient  assez  souvent 
pour  tout  à  fait,  complètement  renqili,  car  j'y  ai  relevé 
les  phrases  suivantes  qui  le  contieni]ent  dans  ce  sens  : 

Chaque  malin  les  lialles  et  les  iiiarcliés  vomissent  de  longs 
cliapi'lets  de  petites  voilures  toutes  bondées  de  légumes  frais, 
de  poisson,  de  fromage. 

(Le  Gaulois  du  23  novembre  70.) 

Malgré  cet  allégement,  nous  ne  pouvons  trouver  de  place 
dans  notre  voiture  qui  est  bondée,  et  nous  nous  décidons  à 
faire  la  roule  à  pied. 

(Idem,  du  9  février  71.) 

Nous  n'aurons  plus  à  rencontrer,  en  faisant  l'école  buisson- 
nière,  ces  lourds  soldats  appuyés  sur  leur  fusil  Dreyse,  et  la 
cartoucliièreau  flanc,  /jondc'^  de  cartouches. 

(LaConsliliiliun  du  iO  septembre  71. i 
Derrière  l'évèquc,  la  foule  se  précipite  dans  l'église  déjà  à 
peu  près  bondée. 

(Le  Fliiaro  dn  20  novembre  71 .) 

Les  tribunes  sont  bondées  de  monde  ;  l'afllucnce  est  encore 
plus  grande  aujourd'hui  qu'hier. 

(Le  XXI*  Siècle  du  ii  di5cenibre  71 .) 

Celte  expression  est-elle  bonne  ? 

Qiioiipie  nous  ayons  déjà  plein  et  rempli,  (pii  nous 
ont  suffi  jusqu'ici,  je  ne  m'opposerais  point  à  l'introduc- 
lion  de  bondé,  néologisme  qui  équivaut  à  un  superlatif 
de  ces  derniers  ;.niais  il  faut  qu'il  soit  employé,  confor- 
mément à  sa  signification  origiiielh;.  Voyons  donc  ce 
que  veut  dire  ce  terme. 

Alphonse  Jal,  dans  son  Glossaire  nautique  (p.  308, 
col.  1.)  définit  ainsi  le  verbe  auquel  il  appartient  : 

BoSDKH.  De  l'anglais  ïlound,  borner.  Remplir  la  cale  d'un 
naviri-  à  ce  point,  qu'il  n'y  reste  aucun  espace  inoccu[)é,  et 
que  le  plancher  supérieur  soit  comme  la  burne  de  cet  arri- 
mage encombrant. 

Or,  d'après  cette  définiti'  n,  il  r-st  évident  que  bondé, 
lrans|)orlé  en  qiiclqmr  sorte  sur  terre,  ne  doit  s'appli- 
quer qu'à  ce  (pii  se  remplit  .'i  la  fois  dans  le  sens  hori  - 
7.onlal  et  dans  le  sens  vertical  ;  d'où  il  suit  qu'on  ne 
lient  le  dire  il'iitic  ttiliiiiic,  d'uni'  église,  d'une   assem- 


blée quelconque,  où  naturellement  les  personnes  se 
placent  à  côté,  et  non  pas  au-dessus  les  uns  des  autres, 
et  qu'il  n'est  bien  employé  qu'en  parlant  d'une  voiture, 
d'une  cartouchière,  d'un  magasin,  en  un  mol,  de  tout  ce 
qui  se  remplit  à  la  façon  de  la  cale  d'un  navire. 

C'est  au  moment  du  siège  que  bnndé  me  semble 
avoir  fait  son  apparition  dans  la  presse  parisienne, 
c'est-à-dire  à  ce  moment  où  Paris  investi  était  défendu 
dans  ses  forts  principalement  par  des  troujies  de  mer. 
Ne  serait-ce  point  à  cette  circonstance  bizarre  que  nous 
devrions  l'introduction,  dans  le  langage  ordinaire, 
d'un  vocable  jusqu'alors  tout  spécial  h.  la  marine? 

X 

Cinquième  Question. 
Voudriez--voi(s  bien  m'expliqner  comment  il  a  pu  se 
faire  que  le  substantif  •&E%T\ki,  après  avoir  été  si  long- 
temps en  usage  dans  notre  langue,  où  soti  maintien 
était  en  quelque  sorte  nécessaire  à  cause  de  son  pluriel 
BESTIAUX,  ail  été  remplacé  par  BiiT.\iL,  qui  n'est  pas  le 
singulier  de  bestl-vux. 

Au  commencement  du  xvii"  siècle,  bestial,  comme 
on  le  voit  dans  le  Thrésor  de  Nicot  (1G06),  était  encore 
sur  le  même  pied  que  bétail  {bestail)  ;  mais  sa  fortune 
ne  devait  pas  tarder  à  chanceler. 

»  Bestial  est  bon  et  bétail  est  beaucou])  meilleur.  Il 
semble  que  bestial  est  plus  dans  l'usage  de  la  campagne 
et  que  l'autre  est  plus  de  la  ville  et  de  la  cour.  » 

Après  cette  déclaralion  de  "Vaugelas,  tous  les  gram- 
mairiens s'acharnèrent  sur  bestial,  qu'ils  poursuivirent 
au  grand  avantage  de  son  rival. 

Selon  Mlle  Marguerite  Buffet  (1668),  si  bestial  et  bes- 
tail sont  bons,  bestail  est  "  le  meilleur  et  le  plus 
doux  ". 

«  Bestial  pour  bétail  ne  se  dit  plus,  si  ce  n'est  au 
pliirier  »,  sentiment  de  Ménage  (1672). 

«  Monsieur  Chapelain,  dit  Thomas  Corneille  ^1687) 
trouve  bestial  insupportable,  et  dit  qu'il  no  doit  passer 
que  dans  le  sens  de  brutal,  adjectif.  Il  a  raison  ;  bestial 
pour  bétail  ne  se  dit  plus,  si  ce  n'est  au  pluriel.  » 

Voilà  comment,  en  moins  de  cinquante  ans,  le 
substantif  bestial,  dont  l'emploi  n'oIVrit  aucune  dift'é- 
rence  avec  celui  de  bétail  jus([u'au  c()mmeiic(>nient  du 
siècle,  était  repoussé  du  beau  langage  pour  être  relégué 
au  fond  de  la  province,  d'où  il  me  semble  n'être  jamais 
soi'ti  depuis. 

ÉTRANGER 

— 0— 

Première  Question. 
Quel  est  le  sens   de  ces   mots  comme  d'aiils  que  je 
trouve   dans    cette    phrase    du  hai'CEL  du    l'.l   janvier 
187'2  ;    ■'  M'  Berlin,   à  son   tour,  fait  connaître  que 
l'abbé  Junqua  s'est  pourvu  en  appel  comme  d'abus  ?  >• 
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Le  moiahiis  a  ici  un  sens  tout  spécial. 

C'est  la  qualification  que  l'on  donne  à  toute  con- 
travention commise  par  les  juges  et  supérieurs  ecclé- 
siastiques en  matière  de  droit.  Il  y  a  abus  toutes  les  fois 
qu'une  personne  ecclésiastique  fait  quelque  usurpation 
ou  excès  de  pouvoir,  quelques  contraventions  aux  règle- 
ments de  l'État,  ou  bien  une  infi'aclion  aux  règles  con- 
sacrées par  les  canons  reçus  en  France,  un  attentat  aux 
libertés,  franchises  et  coutumes  de  l'Eglise  gallicane  ;  en- 
fin, comme  le  porte  la  loi  du  18  germinal  an  X,  art.  6  : 

11  y  a  abus  dans  toute  entreprise  et  dans  tout  prociVlé 
qui,  dans  l'exercice  du  culte,  peut  compromettre  Tlionneur 
des  citoyens,  troubler  arbitrairement  leur  conscience,  dégé- 
nérer contre  eux  en  oppression,  en  injure  ou  en  scandale 
public. 

Quand  celui  au  préjudice  de  qui  est  commis  l'abus, 
que  ce  soit  un  particulier,  comme  dans  le  cas  de  l'abbé 
Junqua,  ou  que  ce  soit  l'Etat  lui-même,  ce  qui  vient 
d'arriver  parle  fait  de  Mgr  Guiberi,  notre  archevêque  (il 
a,  dit-on,  publié  dans  un  mandement  le  dogme  de  l'in- 
faillibilité du  Pape,  sans  l'assentiment  du  Ministre  des 
Cultes),  quand  celui-là,  dis-je,  veut  obtenir  une  répara- 
tion, il  le  peut  en  appelant  le  coupable  devant  le  Conseil 
d'Etat. 

C'est  ce  moyen  de  poursuivre  que  l'on  nomme  l'appel 
comme  d'abus. 

Dans  celte  expression,  vous  comprenez  appel;  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  vous  édifier  sur  comme. 

Quoique  la  conjonction  comme  ait  là  un  emploi  dont 
je  n'ai  pu  trouver  nulle  part  l'analogue,  il  ne  résulte 
pas  moins  de  l'explication  que  je  viens  de  donner  quel- 
ques lignes  plus  haut  qu'elle  a  le  sens  de  à  cause  de,  ce 
qui  est,  du  reste,  mis  en  pleine  évidence  par  rexem]ile 
suivant,  où  cette  conjonction  n'est  pas  précédée  du 
substantif  appel  : 

En  184">,  il  fui  condamné  comme  d'abus  sur  un  mande- 
ment publié  à  l'occasion  d'un  Manuel  de  droit  ecclésias- 
tique. 

(Le  Gaulois  du  20  février"!.) 

Attendu  que  c'est  du  règne  de  Philippe  de  Valois  que, 
grâce  à  Pierre  de  Cugnières,  datent  les  efforts  que  fit 
la  juridiction  royale  contre  les  entreprises  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  ]iour  rentrer  dans  des  droits  que  les 
malheurs  des  temps  lui  avaient  fait  perdre,  on  pourrait 
croire  que  l'expression  appel  comme  d'abus  est  anté- 
rieure à  la  mort  de  ce  prince  (1350)  ;  mais  voici  une 
citation,  empruntée  à  Delaurière  (Gluss.  du  droit  franc. 
I,  p.  53),  qui  en  reporte  la  création  au  moins  à  un 
quart  de  siècle  plus  tard  : 

Par  les  Plaidoyers  des  18  et  29  de  Novembre  1372,  en  la 
cause  du  curé  de  l'Arcliant,  appert  que  les  appellations 
comme  d'abus  n'étoient  encore  en  usage. 

La  chose  n'existant  pas,  il  va  sans  dire  que  le  nom 
n'existait  pas  non  plus. 

X 
Deuxième  Question. 

On  trouve  cette  phrase  dans  le  Chevalier  a  la  Mode 
de  votre  littérateur  Dancourt  :  «  La  baronne  est  sa 
parente  a  mime  je  la  suis  du  Grand  Mogol.  »  Il  me 


semble  que  l'emploi  de  ce  la  n'est  pas  très  correct  ;  mais 
dans  une  lanyue  qui  n'est  pas  la  mienne,  j'ai  besoin  de 
voti-e  avis  pour  savoir  si  J'ai  i-aison,  et  je  viens  vous  prier 
de  vouloir  bien  me  le  donner. 

Lorsqu'on  veut,  comme  dans  la  phrase  que  vous  me 
signalez,  remplacer  par  un  pronom  un  substantif  qui 
doit  se  répéter  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  2*  année, 
n°  5,  2"  col.),  il  faut  considérer  deux  cas  : 

1°  Si  ce  substantif  se  présente  accompagné  du  même 
déterminalif,  adjectif  ou  complément,  que  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  phrase,  il  faut  selon  le  genre  et  le 
nombre  de  ce  substantif,  le  remplacer  par  le,  la,  les  : 

Eles-vous  le  frère  de  M.  un  tell  — Oui,  je  suis  le  frère 
de  M.  un  tel  (Oui,  je  le  suis). 

Verrez-vous  l'institutrice  de  ma  nièce?  —  Non,  je  ne 
verrai  pas  l'institutrice  de  votre  nièce  (Non,  je  ne  la  ver- 
rai pas). 

Quand  nomme-t-on  les  députés  de  ce  département?  — 
C'est  dimanche  prochain  qu'on  nomme  les  députés  de  ce  dé- 
parlement (c'est  dimanche  prochain  qu'on  les  nomme). 

2°  Si  le  substantif  répété  se  présente  accompagné  d'un 
déterminalif  qui  ne  soit  pas  le  même,  il  faut  remplacer 
ce  substantif  par  le  pronom  démonstratif  celui  {celle, 
ceux,  celles)  comme  dans  ces  phrases  : 

Etes-vous  le  frère  de  M.  P.?  —  Non,  je  suis  le  frère  de 
Madame  H..  (Non,  je  suis  celui  de  madame  R.). 

Verrez-vous  le  professeur  de  votre  fils^  —  Non,  mais  je 
verrai  le  professeur  de  votre  ami  (mais  je  verrai  celui  de 
votre  ami). 

Les  députés  de  votre  département  seront-ils  réélus?  Je  ne 
pense  pas  que  les  députés  de  la  Gironde  le  soient  tous  (Je  ne 
pense  pas  ([ue  ceux  de  la  Gironde  le  soient  tous). 

Or,  si,  dans  la  phrase  que  vous  me  soumettez,  on 
rétablit  les  mots  que  l'ellipse  en  a  fait  disparaître,  il 
vient  : 

La  baronne  est  sa  parente  comme  je  suis  la  parente  du 
grand  Mogol  ; 

phrase  où  le  second  parente  a  pour  déterminalif  du 
grand  Mocjol,  tandis  que  le  premier  a  pour  déterminalif 
sa,  mis  pour  la  personne  dont  on  parle. 

Celte  phrase  appartient  donc  au  second  des  deux  cas 
que  je  viens  d'énumérer  et  doit,  par  conséquent,  conte- 
nir celle  au  Heu  de  la  ;  Dancourt  aurait  dû  dire  : 

«  La  baronne  est  sa  parente  comme  je  suis  celle  du 


grand  Mogol. 


X 


Troisième  Question. 
M.  Alphonse  Karr  dit,  dans  son  feuilleton  du  10  oc- 
tobre  1869  ;  «  les  vieux  chemins  encombi-és  et  poussié- 
reux. »  Je  croyais  qu'il  fallait  di7-e  poudreux.  Est-ce 
que  ces  deux  adjectifs  peuvent  s'employer  l'un  pour 
Vautre! 

L'adjectif /;oi(ss?(;'rPM.ï;  n'est  pas  dans  la  dernière  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l'Académie  (1835);  mais  je  le 
trouve  dans  Nap.  Landais,  dans  Bescherelle  et  dans 
Poitevin  :  c'est  donc  un  néologisme. 

Ce  mot  est-il  nécessaire  ? 

Oui,  s'il  exprime  autre  chose  que  poudreux. 
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Or,  que  signifie  poussiéreux  ? 

Voici  comment  M.  Poitevin  définit  cet  adjectif  : 

Qui  ressemble  à  de  la  poussiiire,  qui  esl  couvert  île  pous- 
sière. 

Et  poudreux  ?  Juste  ce  que  signifie  poussiéreux, 
comme  le  montrent  ces  exemples  : 

Sonlievi  poudreux. —  Xùlemenls  poudreux.  —  Bibliotlièque 
poudreuse. 

Il  prend  d"un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 

(l'-oileaa.) 

Sous  un  simple  mortier  n'est-on  pas  plus  heureux, 
Qu'un  clerc  enseveli  dans  un  greffe  poudreux. 

(Voltaire.) 

Puisque  poudreux  est  un  mot  propre  à  dire  autant 
que  poussiéreux,  je  ne  vois  vraiment  pas  de  quelle 
utilité  ce  dernier  peut  être  dans  la  langue.  Est-ce 
parce  qu'il  compte  une  syllabe  de  plus?  Mais  nous  ne 
jugeons  pas  ordinairement  de  la  qualité  des  mots  par 
le  nombre  de  leurs  syllabes. 

M.  Bescherelje  lrou\e  poudreux  «  infiniment  »  pré- 
férable à  poussie'reux  ;  je  suis  heureux  de  penser  abso- 
lument comme  lui  à  cet  éaard. 


PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

l°...qaece  ne  soit  pour  annoncer  l'arrivée;  —  -2°...  à  bIx  heures 
moins  un  quart  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  2'  année,  p.  66)  ; 
—  3°...  le  service  des  aliénés  ;'eswr//.v.sai7  à  la  préfecture  (dans  le 
sens  de  dépendre,  le  verbe  ressortir  \eu.i  être  suivi  de  à)  ;  — 
4°...  entendu  dire  qu'e//e  était;  —  5°  GuiUemettepoWe  cnu/eaux 
pétroleuses  — 


Phrases  à  corriger 
Qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1»  Paris  est  en  état  de  siège;  Lyon  l'est  aussi;  Marseille 
l'est  également. 

iLe  Salul  du  30  septembre  71 .) 

2°  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  seconde  partie  de  la  campagne 
a  coi'ité  beaucoup  plus  de  perles  aux  Allemands  que  la 
premii'rc. 

(Idem.) 

3»  Shœlîer,  bien  entendu,  a  dii  partir;  si  vif  qu'était  ce 
dernier,  il  n'aura  pas  voulu  s'abaisser  à  des  prirrcs  et  à 
des  reproches  vis-à-vis  des  gens  qu'il  oulrageail  quolidien- 
nement. 

(in  Cloche  (lu  27  septembre  71.) 

4°  Je  n'aurais  pas  hésité  un  seul  iiislanl  à  empocher  d'abord 
les  ccnl  cinqiianle  millions  avant  que  l'Anglais  ne  se  lïiten 
allé  de  la  préfecture. 

(/.«  Pctile  freme  du  30  jUilloI  7(.) 

6"  Si  le  général  Cltiseret  triomphait  définilivemcnt  et  deve- 
nait, comme  d'aucuns  le  piétcndciil,  le  chef  de  la  république 
mexicaine,  il  serait  assez  piquant  de  voir  le  gouvcrDement 
français,  etc. 

(/.a  Catet'e  de  PaWi  du  2i  nivimbre  71.) 

6"  Elle  ne  verrait  pas  maintenant  avec  frayeur  se  dresser 
les  exaltés  de  la  génération  de  1848  qui  iravaillcnt  à  peu- 
pler la  France  de  petits  Mollu  et  à  faire  pulluler  les  Com- 
muncux  de  l'avenir. 

{La  l'iilric  du  '.ÎSnoveinliro  71 .) 

7"  Il  y  a  aujourd'hui  plusieurs  manières  d'entendre  la 
république,  et  nous    appréhendons     (pie    la  majorité    des 


nouveaux  élus,  unefoisau  Conseil  municipal,  l'entendent  sur 
beaucoup  de  points  comme  MM.  Mottu  et  Lockroy. 

(La  Liberté  da  28  novembre  71.) 

8°  Votre  oncle,  le  duc  Pasquier,  était  mort  sans  enfant,  et 
sa  duché  tenta  soudain  vos  goûts  républicains. 

(Le  Pays  du  9  mai.) 

9"  Quand  M.  d'Audilfret  s'écriait  :  Qui  est-ce  qui  a  fait 
l'éducation  de  ces  gens-là?  On  aurait  pu  répondre  :  ce  sont 
les  divers  gouvernements  monarchiques  qui  se  sont 
succédés. 

(Le  National  du  7  mai.) 

[Les  corrections  à  quinzaine.) 
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PRE.VIIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII"  SUJ  :LE 

Jean-Baptiste  DUVAL. 
{Suite) 

Notre  discours  est  «  assorti  »  de  neuf  espèces  de 
mots,  savoir  :  d'articles,  de  noms,  de  pronoms,  de 
verbes,  de  participes,  d'adverbes,  de  conjonctions,  de 
prépositions  et  d'intcrjeclions. 

Chez  les  Anciens,  le  nom  et  le  verbe  étaient  appelés 
parties  essentielles  du  discours.  On  pourrait  y  ajouter  le 
pronom,  car  il  lient  la  place  du  nom,  et  le  participe,  qui 
a  une  partie  du  nom  et  une  partie  du  verbe.  Les  autres 
comme  l'article,  l'adverbe,  la  conjonction,  la  préposition 
et  l'interjection  pourraient  plus  facilement  être  distraites 
peur  faire  un  genre  à  part. 

Les  noms  seuls  et  les  verbes  signifient  les  choses  et 
les  actions  ;  car  ce  n'est  ni  une  conjonction  ni  une  pré- 
position, ni  un  article  qui  nous  émeul,  nous  louche, 
nous  ravit,  nous  offense.  Quand  nous  disons  que  quel- 
qu'un parle  bien  dans  notre  langue,  nous  n'enten- 
dons pas  dire  qu'il  se  sert  bien  îi  propos  des  articles, 
des  conjonctions  et  des  ])réposilions;  mais  qu'il  a  un 
choix  non  ordinaire  de  noms  et  de  verbes. 

Les  Romains,  qui  ont  étendu  leur  langue  aussi  loin 
que  leur  empire,  et  même  bien  au-delà,  se  servaient  peu 
de  prépositions,  point  du  tout  d'articles,  et  employaient 
rarement  les  conjonctions  aux  endroits  les  plus  brusques 
elles  plus  vifs  de  leurs  |)éi'iodes. 

Plularquf  dit  que  le  grand  Homéi'c  a  rarement  pri''- 
posé  aux  noms  des  articles  (ju'il  ajppelle  des  «  anses 
à  des  vases»  ou  des  ■<  pennailK^s  sur  des  morions,  »  et 
qu'à  celle  occasion  on  a  reni:ir(]uéses  vers  qui  poi'lcnt 
cette  espèce  de  motscoiiniie  si  c'était  une  «  tare  »  qui 
les  distinguât  des  autres,  ou  (|U('lqiie  clicvilli'  destinée  à 
les  tenir. 

On  peut  donc  quelquefois  donner  un  champ  libre  au 
discours  sans  l'astreindre  «  do  ces  petits  neiids  »  qui 
semblent  en  retarder  l'allure  ;  aussi  ceu\  qui  s'assu- 
jélisseiit  lro|)  scrupuleusement  aux  règles  de  la  gi-am- 
mairt!  sans  oser  ôler  une  seule  conjonction  en  sont-ils 
lilàiiiés  et  repris,  comme  ne  parant  leur  style  que 
d'une   seule  uianièrc. 
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DU   CHOIX    DES   MOTS. 

Ceux  qui  savent  quels  mois  sont  "  mieux  receus  » 
au  commencement  des  discours  grecs  et  latins,  et  quels 
mots  y  assurent  le  mieux  la  cadence  des  périodes, 
pourront  pratiquer  leui's  préceptes  dans  notre  langue. 
Mais  Duval  pense  que,  pour  ceux  qui  n'ont  point 
appris  de  semblables  régies,  il  sera  bon  de  leur  «  tou- 
cher quelque-peu  cette  chorde  »,  afin  qu'ils  n'aillent 
point  commencer  un  discours  par  un  car,  un  et,  par  un 
génitif,  un  datif  ou  un  ablatif. 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  faut  commencer  un 
discours  par  un  polysyllabe  ;  et,  en  effet,  cela  ne  fait 
pas  mal  ;  mais  celui  qui  en  abuserait  se  rendrait  ridi- 
cule, parce  que  ce  ne  sont  pas  nos  conceptions  qui  se 
doivent  assujétir  aux  mots,  mais  bien  les  mots  à  nos 
conceptions  ;  que  si  elles  sont  plus  «  subtiles  »  que 
nos  expressions,  il  faut  recourir  à  l'invention  et  au 
choix  des  termes,  voir  si  les  mieux  parlants  n'y  ont 
pas  déjà  pourvu,  et  se  servir  après  eux  des  mots  les 
mieux  choisis  soit  du  grec,  du  latin,  de  l'italien  ou  de 
l'espagnol. 

Les  relations  que  nous  entretenons  avec  les  Italiens 
nous  font  voir  qu'ils  se  servent  de  nos  mots,  et  nous  des 
leurs;  car  ils  nous  ont  appris  risque,  acoster,  piste, 
escorte,  débusquer,  cassade,  caprice,  capricieux,  baste, 
bastonnade  et  une  foule  d'autres  qui'nous  sont  déjà 
très  familiers. 

Néanmoins,  Duval  a  toujours  entendu  blâmer  la 
pratique  si  affectée  de  ces  termes  étrangers  quand  notre 
langue  nous  en  fournit  d'autres  de  pareille  signification 
comme,  par  exemple,  lorsqu'on  dit  bastant  ])Olu-  snf li- 
sant, aposter  pour  pratiquer,  risque  pour  danger,  for- 
tune ou  liazard,  etc. 

Il  ne  faut  pas  tellement  déguiser  notre  discours  en 
grec,  en  italien  et  en  latin  qu'il  cesse  d'être  français  ; 
car  si  ces  langues  ont  leurs  phrases  et  manières  de 
parler,  nous  avons  aussi  les  nôtres. 

Duval  pense  que,  parfois,  nous  pouvons  sans  faire 
tort  ni  aux  étrangers  ni  à  nous-mêmes  leur  prendre 
quelque  chose  du  plus  pur  de  leur  langage.  Mais  pour 
cela,  il  faut  une  grande  "  industrie  »  ;  il  ne  faut  pas 
coudre  auprès  de  leur  écarlate  quelque  pièce  de  notre 
brun  ;  il  faut  que  les  paroles  que  nous  mettons  devant 
et  après  les  leurs  soient  bien  choisies,  car  autrement  ce 
serait  «  un  diamant  dans  du  plomb.  » 

Il  faut  encore  prendi'e  garde  que  la  suite  de  nos 
mots  ne  soit  trop  enflée  de  polysyllabes,  ni  aussi  trop 
coupée  par  des  monosyllabes,  ou  trop  brusque  par  la 
a  concurrence  »  de  quelques  consonnes,  et  «  pépiante  » 
par  la  succession  dos  /,  ou  encore  molle  par  la  fré- 
quence des  voyelles. 

Mais  cela  est  un  sujet  à  part,  et  Duval  revient  à 
l'étude  des  parties  du  discours. 

DES    ARTICLES. 

Outre  plusieurs  conformités  qu'ont  notre  langue  et 
la  grecque,  dont  nous  empruntons  une  bonne  partie  de 
nos  vocables,  ces  deux  langues  ont  encore  ceci  de  par- 


I  ticulier  entre  elles  que  l'une  et  l'autre  se  servent 
I  d'articles  qu'elles  préposent  à  leurs  substantifs. 

Duval  croit  que  ces  mots  ont  été  ainsi  appelés,  parce 
que  ce  sont  les  «  jointures  >>  du  discours  et  qu'ils  lui 
donnent  les  mouvements  de  cas  en  cas,  spécialement 
dans  notre  langue,  qui  ne  varie  point  le  «  thème  »,  c'est- 
à-dire  la  première  «  diction  »,  mais  la  fait  mouvoir  par 
les  ressorts  et  mouvements  de  ses  articles. 

Aussi  ce  sont  les  articles  que  nous  déclinons  et  non 
pas  les  noms,  ce  que  ne  font  pas  lesGrecs  qui  déclinent 
les  uns  et  les  autres,  ni  les  Latins  également  qui,  au 
lieu  d'articles,  se  servent  de  leurs  pronoms,  qu'ils 
déclinent  comme  les  noms. 

Nous  avons  neuf  mots  que  nous  employons  comme 
articles  :  le,  la,  les,  de,  du,  des,  à,  au,  aux,  que  nous 
doublons  de  cette  manière  :  de  le,  de  la,  à  le,  à  la  ; 
exemples  :  de  lltomme,  de  la  femme,  à  l'homme,  à  la 
femme,  etc. 

Cependant,  pour  ramener  les  préceptes  «  au  plus 
près  de  la  vérité  »,  Duval  exprime  la  conviction  que 
nous  n'avons  que  deux  monosyllabes  qui  méritent  pro- 
prement le  nom  d'articles,  savoir  le  et  la,  avec  leur 
«  plurier  »  commun,  qui  est  les. 

Suit  un  tableau  de  la  déclinaison  des  articles  avec 
tous  les  cas  qui  se  trouvent  en  latin. 

DE   l'emploi   des    ARTICLES. 

Il  n'est  pas  indifférent  d'employer  de  pour  du,  ni  à 
pour  au,  devant  les  noms  propres;  on  dit  la  maison  de 
Nicolas,  je  Vaij  envoyé  à  Nicolas;  mais  si  l'on  inter- 
pose quelque  mot,  il  faut  du  et  au  :  la  maison  du  bon 
Nicolas,  je  l'ay  envoijé  au  pauvre  Nicolas. 

Devant  les  noms  appellatifs,  nous  employons  plutôt 
duel  au;  exemples:  le  palais  du  roij,  je  Vay présenté 
au  roy.  Si  nous  disons  il  a  des  qualités  de  roy,  nous 
ne  spécifions  plus  un  roi  particulier,  nous  entrons  dans 
une  thèse  générale  qui  est  une  autre  manière  de  parler. 
Ainsi  quand  nous  disons:  Je  l'ai  envoyé  à  maistre,  il 
faut  nécessairement  ajouter  quelque  nom  propre,  ou  le 
particulariser  par  quelque  démonstratif  de  cette  ma- 
nière: Je  l'ay  envoyé  à  maistre  Pierre,  ou  bien,  Je  l'ay 
envoyé  à  ce  maistre. 

Les  noms  propres  d'hommes,  de  femmes  et  de  villes 
i-efusent  l'article  au  nominatif:  nous  ne  disons  pas 
le  Cœsar,  le  Pompée,  la  Faustine,  le  Paris,  quoique 
nous  le  mettions  devant  les  noms  propres  de  pays,  de 
fleuves  et  de  montagnes  :  la  Bourgogne,  la  Seine,  le 
Parnasse,  etc. 

Nous  avons  néanmoins  plusieurs  exceptions  pour  les 
noms  propres  des  fleuves  et  des  montagnes,  comme 
Loire,  Marne,  Atlios,  et  beaucoup  d'autres  selon  l'usage 
des  pays. 

Quelquefois  le  et  la  sont  employés  pour  des  verbes 
qui  servent  à  former  des  épithètes  aux  noms  ;  exemple  : 
Alexandre  le  Grand,  Lucrèce  la  Chaste,  ce  qui  est  mis 
pour  Alexandre  estime  grand,  ou  Lucrèce  dite  et  réputée 
chaste,  ou  tel  autre  mot  de  même  signification. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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sées el  annotées  par  M.  Cmmk.f.s  Vatici-,  avoc-.t  à  la  cour 
d'appel  rie  Paris.  —  Trois  volumes  grand  in-8",  accompa- 
gnés d'un  album  contenant  13  portraits  gravés  d'après  origi- 
naux authentiques,  des  vues  cl  plans  explicatifs  des  lieux,  et 
de  cinc]  fac-similc  d'autographes.  —  Prix  des  3  vol.  et  de 
l'album,  a  fr.  —  Paris,  librairii;  llniri  l'Ion. 


S  HOMMES  DE  LA  COMMUNE.    Biographie  complète 


de  tous  ses  membres.  —   Par  Jui.es  ClkrI' 


5°  édition. 


revue 
Royal 


el   augmentée.    —   Paris ,    librairie  Denin,    Palais- 


COMPOSITIONS  FRANÇAISES  à  l'usage  des  jeunes  filles. 
—  Par  M'"°  Cikii.E  RuGNAan,  membre  du  Comiti'  des  salles 
d'asile.  —  Ouvragecouronnépar  la  Société  pour  l'Instruction 
élémentaire  el  par  la  Siiciété  d'encouragement  au  bien.  — 
3°édition.  —  Paris,  librairie  lliclwtte  et  Cie,  '79,  Boulevard 
.St-Germain. 


TABLETTES  D'UNE  VFMMli  PENDANT  LA  COMMU.ME. 
—  Par  .M'""  A.  .M.  BLAN(.mci:oTTi;.  —  Paris,  librairie  acadé- 
mirpie  Didier  et  Cie,  35,  ([uai  des  Auguslins.  —  Prix  : 
3  fr.  r)0. 


HISTOIRE  DICS  TEMPS  MODICRNES,  particulièrement  de 
la  l'rauce  ilepuis  l'avéneuieul  de  Louis  XIV  jusqu'à  1815.  — 
Par  C.  .\.  DvunAN,  conservateur,  sous-directeur  adjoint  de 
la  Bibliolhèipic  nationale  el  L.  GnicGoinE,  Docteur  es  lettres, 
professeur  d'histoire  au  lycée  Coiiilorcel.  —  Paris,  librairie 
Deliigrauc  et  Cie,  58,  rue  des  Ecoles.—  Prix  :  3  fr.  50. 
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LE  CRIME  DE  LA  GUERRE  DÉNONCÉ  A  L'HUMANITÉ. 
—  Rapport  lie  MM.  EnoiiARn  Labollave,  Tarjasse  et  Fré- 
déric Passy,  sur  le  concours  ouvert  en  18G9  par  la  Ligue 
internationale  et  periiianente  de  la  paix.  —  Une  belle  bro- 
chure in-8,  raisin.  1  iV.  — Paris,  librairie  Fra?iA7)>?,  71,  rue 
des  Saints-Pères. 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ANCIENNE  ET  MO- 
DERNE, par  F.  ScnLEGEL,  traduite  de  l'allemand  sur  la  2° 
édition.  —  Par  William  Duckett.  — 2  volumes  in-S»  formant 
836  p. —  Prix  pour  les  abonnés  du  Courrier  de  Vnvgetas:  51r. 
au  lieu  de  12. —  Envoi  franco  dans  toute  la  France,  y  compris 
l'Alsace  et  la  Lorraine. 


HISTOIRE  NATIONALE  DE  LA  LITTERATURE  FRAN- 
ÇAISE. Les  Origines  :   Le  Génie  gaulois  ou  la  Race.  Les 


Gallo-Romains  et  la  Civilisation.  Les  Gallo-Francs  et  l'Epopée. 
Les  Gallo  Rretons  et  l'Esprit  romanesque.— Par  Emile  Chas- 
LEs.— Un  beau  vol.  format  anglais.—  Prix, broché:  3  fr.  50. 
—  Paris,  librairie  Ducrocq,  55,  rue  de  Seine. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS  (première  et  seconde  an- 
ni^o).—  En  vente  au  bureau  du  Courrier  de  Vaugelas,  26, 
boulevard  des  Italiens.  —  Prix  de  chaque  année,  broché,  6  fr. 
—  Envoi  franco  pour  la  France  et  l'Algérie. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRÈS  L'ORTHOGRA- 
PHE.— Par  Eman  Martin.  —  Ouvrage  pour  les  Français.  — 
SvLLEXiE,  premier  volume  paru. —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Au  bu- 
reau du  Courrier  de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


LA  DIVINE  COMEDIE  DE  DANTE  ALLIGHIEUI 


LE  PARADLS.  Traduction  nouvelle  en  vers  français  (tercet  et  rime),  précédée  d'une  chronologie  de  la  vie  de  Dante,  d'un 
discours  préliminaii-e  (Traducteurs  modernes  anglais,  allemands,  français;  —  Dante  et  Klopstock;  —  Dante  poète  satirique, 
elc),  et  suivie  de  notes.  —  l'ai'  M.  Hii'polvte  'Topin,  ancien  professeur  de  l'Université  de  France,  correspondant  de  l'Acadé- 
mie de  Valdarno  del  Poggio,  delà  Gioenia  de  Catane,  professeur  à  l'Ecole  normale  supérieure  de  Pise  et  à  l'Institut  royal 
de  marine  marcliande  de  Livourne.  —  Deux  volumes.  —  Livourne,  librairie  Guillaume,  via  délia  Tazza.  —  Prix  de  cliaque 
volume  :  7  Ir.  50. 

NOTA.  —  Ces  deux  volumes  doivent  avoir  un  supplément  qui  comprendra  quinze  chants  choisis  dans  I'Enfer  et  le  Pur- 
gatoire, suivis  d'un  recueil  de  fables  de  divers  auteurs  italiens  et  espagnols  traduites  pour  la  première  fois  en  vers  français. 


FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Maison  de  Famille  pour  quatre  jeunes  personnes 
étrangères.  Perfectionnement  dans  la  langue  française.  Edu- 
cation du  monde.  Fréquentation  de  la  Société.  Langues 
étrangères.  Arts  d'agrément.  —  Hautes  références  oftértes. 


Bois  de  Boulogne  (près  d'Auteuil).  —  Une  dame  fran- 
çaise de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel,  prendrait  quelques 
jeunes  étrangères  de  bonne  famille,  orphelines  ou  non,  aux- 
quelles elle  donnerait  les  soins  d'une  mère  et  d'une  institu- 
trice. —  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


A  Passy  (près  du  Ranelagh). —  Un  chef  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers  pour 
les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever  leur 
éducation. 


Education  de  famille.  —  Un  ancien  clief  d'institution 
de  Paris,  demeurant  près  du  Luxembourg,  recevrait  chez 
lui,  comme  pensionnaires,  quelques  jeunes  gens  dont  il 
achèverait  l'éducation  (sciences  et  belles-lettres,  programme 
des  lycées). 


Sur  un  chemin   de  fer,    à   deux    heures  de  Paris,  un  ancien  Professeur  de  l'Université  recevrait  chez  lui  quelques  jeunes 
étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  leurs  éludes  au  Collège. 


(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaction  du  Journal.) 


Le  Pasteur  d'Aix-en-Provence  reçoit  dans  sa  famille  deux  ou  trois  jeunes  Etrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
lartgue  française.  —  Etudes  classiques,  allemand,  dessin,  peinture,  etc. 
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FRANCE 


Première  Question. 
Je  lirais  avec  plaisir  dans  un  de  vos  prochains  niann- 
ros  la  sif/)iificalion  el  l'or/fj/ne  de  l'crjiression  prover- 
biale UNE  PATIENCE  DE  Ghiselidis,  qui  lie  se  trouve  pas 
dans  le  Diclionnaire  de  Quilard. 

Une  palicncc  à  toute  épreuve,  voilà  pour  la  signili- 
cation  de  cette  expression. 

Quant  à  son  orii;ine,  elle  est  tirée  d'une  touchante 
nouvelle  du  Dc'caméron  de  Boccace  (la  10°  de  la  lO" 
journée),  nouvelle  qui  a  fourni  un  Mystère  en  1395,  qui 
a  été  traduite  en  prose  française  dans  le  même  siècle 
sous  le  litre  de  Miroir  des  Dames,  d'Enseignement  des 
femmes  mariées,  etc.,  que  Pétrarque  a  mise  en  latin,  que 
Perrault  a  remise  en  vers,  ([ui  a  été  retraduite  en  prose 
en  1719  par  Mlle  do  Montniarlin,  et  dont  je  vais  faire 
ici  un  résumé  rapide. 

Cédant  aux  instances  de  ses  sujets,  Gautiiier,  mai'- 
quis  de  Saluées,  consent  à  se  marier  ;  mais  h  la  i-ondi- 
lion  qu'on  ne  lui  imposera  point  d'épouse,  et  que  ses 
sujets  promettront  d'honorer  celle  dont  il  fera  choix 
lui-même. 

Touché  de  la  conduite  et  de  la  beauté  d'une  jeune 
lille  qui  habite  un  villajje  voisin,  il  .se  décide  à  l'épou- 
ser. Le  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  le  marquis  monle 
à  cheval  avec  sesj^ens  pour  aller  la  clii'ichcr.  On  r,i|i(r- 
çoit  près  de  la  maison  de  son  père  rapportant  de  l'eau 
d'une  fontaine.  Le  marquis,  sur  les  renseignements  qur 


lui  donne  Griselidis  (c'est  ainsi  qu'elle  s'appelle),  va 
trouver  Jannot,  son  père,  lui  annonce  qu'il  veut  épouser 
sa  tille,  mais  qu'avant  tout,  il  veut  l'interroger  sur  la 
soumission  qu'il  exige  d'elle. 

Griselidis  ayant  répondu  oui  à  toutes  ses  demandes, 
le  marquis  la  fait  revêtir  de  superbes  habits,  place  sur 
sa  tête  une  couronne,  l'épouse,  puis  l'emmène  dans  son 
château,  où  sont  faites  des  noces  d'une  grande  magni- 
ficence. 

La  jeune  femme  semble  changer  de  mœurs  avec  sa 
fortune.  Elle  devient  si  aimable,  si  gracieuse,  qu'elle 
paraît  plutôt  êlre  la  fille  d'un  grand  seigneur  que  celle 
d'un  pauvre  paysan.  Elle  est  du  reste  si  obéissante  à 
son  mari,  si  attentive  à  prévenir  ses  moindres  désirs, 
qu'il  est  le  plus  heureux  des  hommes. 

Au  bout  d'un  an,  Griselidis  accouche  d'une  fille.  Le 
marquis  en  est  joyeux  ;  mais,  poussé  par  une  folie  des 
plus  singulières,  il  se  met  à  vouloii'  éprouver  la  patience 
de  sa  femme.  Il  lui  reproche  d'abord  sa  basse  extrac- 
tion en  termes  pleins  de  mépris.  Griselidis,  sans  chan- 
ger de  contenance,  fait  une  .réponse  qui  montre  bien 
que  les  honneurs  ne  l'ont  pas  changée. 

Bientôt  il  lui  ordonne  de  remettre  sa  fille  à  un  domes- 
tique qu'il  lui  envoie.  Sans  émotion,  sans  changer  de 
visage,  Griselidis  prend  sa  fille  an  berceau,  l'embrasse, 
la  bénit  et  la  donne  au  serviteur.  Le  marquis  envoie  sa 
fille  à  Bologne,  chez  une  de  ses  parentes,  la  priant  d'é- 
lever l'enfant  avec  le  plus  grand  soin. 

Gi'iselidis  met  au  monde  un  fils.  Le  marquis  est  au 
comble  de  la  joie  ;  mais  il  n'en  continue  pas  moins  à 
é)irouver  sa  femme.  Il  prétend  que  ses  sujets  sont  humi- 
liés que  le  pelit-tils  d'un  paysan  doive  êln;  un  jour  son 
successeur  et  leur  maître  ;  il  faut  (pi'il  lasse  du  garçon 
ce  qu'il  a  fait  de  la  fille,  el  qu'il  prenne  une  femme  plus 
digue  du  rang  où  il  a  si  ineonsidéiéniiMit  élevé  Griseli- 
dis. La  princesse  l'écoute  sans  s'émouvoir,  et  l'invite  à 
faire  ce  que  bon  lui  semblera. 

Le  marquis,  feignant  d'avoir  lait  tuer  son  fils,  l'en- 
vnie  à  Bologne  dans  la  maison  où  est  déjà  sa  fille.  Quoi- 
(pie  ti'rs  sensible,  Gi'iselidis  apporle  à  cette  épreuve 
aulant  de  fermeté  qu'à  la  preinièi'c. 

Le  prince  est  persuadé  (pi'il  n'y  a  aucune  anlrc  femme 
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capable  de  tant  de  coura2,e.  Cependant  il  n'est  pas  en- 
core content.  Il  veut  tenter  auprès  du  pape  une  démar- 
che tendant  à  faire  casser  son  mariage,  et  à  obtenir  la 
permission  d'en  contracter  un  autre.  La  marquise  sup- 
porte cette  nouvelle  épreuve  avec  la  même  tranquillité 
apparente  qu'elle  a  soutenu  les  autres. 

Le  marquis  fait  apporter  une  fausse  dispense,  dit  à 
ses  sujets  qu'il  a  la  permission  d'abandonner  Gi'iselidis 
et  de  prendre  une  autre  femme.  Il  fait  venir  la  marquise, 
et  lui  annonce  publiquement  qu'il  a  trouvé  celle  qui 
doit  la  remplacer.  Griselidis  rend  son  anneau  nuptial  ; 
et,  comme  elle  est  venue  sans  dot  aucune  dans  la  mai- 
son du  marquis,  elle  obtient  avec  peine  une  chemise 
pour  en  sortir.  Retournée  chez  son  père,  elle  reprend 
ses  habits  de  bergère,  et  elle  se  livre  aux  travaux  domes- 
tiques supportant  avec  une  fermeté  inébranlable  les 
assauts  de  la  fortune  ennemie. 

Le  marquis  annonce  à  ses  sujets  qu'il  va  épouser  la 
fille  d'un  comte.  Il  fait  appeler  Griselidis  dans  son 
palais,  la  charge  de  tout  disposer  pour  recevoir  celle 
qui  doit  la  remplacer,  d'inviter  les  dames  pour  la  céré- 
monie, et  cela,  absolument  comme  si  elle  était  encore 
la  maîtresse  du  logis.  Griselidis  pi-épare  tout,  nettoie 
tout,  et,  l'heure  venue,  elle  reçoit  toute  la  compagnie 
avec  son  costume  de  villageoise,  ayant  un  visage  joyeux 
et  content. 

Le  marquis  fait  venir  ses  deux  enfants,  dont  l'édu- 
cation a  été  l'objet  de  toute  sa  vigilance  patei'nelle.  Le 
gentilhomme  qui  les  conduit  doit  dire  qu'il  est  chargé 
d'amener  la  jeune  fille,  âgée  de  14  ans,  pour  la  marier 
au  marquis.  Les  dames  la  reçoivent,  Griselidis  elle- 
même  va  la  saluer. 

Enfin,  croyant  avoir  suffisamment  éprouvé  la  pa- 
tience de  sa  femme,  le  marquis  la  fait  venir  en  présence 
de  toute  la  compagnie,  et  lui  demande  ce  qu'elle  pense 
de  sa  nouvelle  épouse  ;  puis,  quand  il  voit  que  Griselidis 
est  bien  persuadée  qu'il  va  se  remarier,  il  la  fait  asseoir 
à  côté  de  lui,  lui  apprend  que  tout  ce  qu'il  a  fait  n'était 
destiné  qu'à  éprouver  sa  patience,  et  lui  rend  tout  ce 
qu'il  lui  a  ôté  ;  il  l'embrasse  ensuite  tendrement,  et 
recueille  les  larmes  de  joie  qui  coulent  de  ses  yeux. 
Changement  soudain  qui  surprend  agréablement  tous 
les  spectateurs. 

Griselidis  est  immédiatement  vêtue  en  grande  dame, 
et  elle  reparaît  bientôt  dans  le  salon  où  est  la  compa- 
gnie, et  où  elle  fait  mille  tendres  caresses  h  son  fils  et 
à  sa  fille. 

On  prolonge  la  fête  de  plusieurs  jours  pour  célébrer 
cette  heureuse  réunion  ;  Jaimot  n'est  point  oublié,  et, 
après  avoir  marié  sa  fille ,  le  marquis  vit  longtemps 
heureux  avec  Grisehdis,  à  qui  il  sait  faire  oublier  les 
malheurs  du  passé  par  les  charmes  du  présent. 

X 

Deuxième  Question. 
Faut-il  dire  rfe /'huile  d'œillet  ou  rff /'huile  d'ceil- 
LETTE?ye  VOUS  remercie  d'avauce  de  la  solution  que  vous 
voudrez  bien  donner  à  cetle  question. 


J'ai  rencontré  l'une  et  l'autre  de  ces  expressions 
dans  les  livres. 

Le  Grand  d' kussy  {Vie prive'e  des  Français,  II,  p.  215) 
dit  huile  d'œillet  : 

D'apn's  ce  jugement,  le  C.hâlelet  rendit  une  sentence  qui 
autorisée  Paris  la  vente  de  V  huile  d'œillet  ;  qui  enjoint  seu- 
lement aux  épiciers,  etc. 

Francœur  {Technologie,  p.  111),  emploie  huile  d'œil- 
lette  ;  voici  sa  phrase  : 

Vhuile  d'œillcttcesl  d'un  grand  usage  à  froid  el  à  chaud; 
et,  comme  elle  est  à  moitié  prix  de  celle  d'olive,  les  gens 
du  peuple  en  font  une  grande  consommation. 

Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  se  sert  aussi  de 
la  même  forme  : 

Huile  d'œillcttc  ou  de  pavot,  dite  aussi  hxdlc  blanche, 
huile  alimcnlaire  obtenue  en  broyant  et  en  soumeUant  à  la 
presse  les  graines  contenues  dans  les  capsules  du  pavot  in- 
digi^'ne. 

Mais,  comme  on  ne  fait  point  d'huile  avec  l'œillet, 
il  y  a  présomption  pour  que  œillette  désigne  le  corps 
dont  on  tire  l'huile  en  question. 

Que  signifie  donc  le  mot  œillette  ? 

Voici  ce  que  je  trouve  : 

1°  Dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  de  Bouillet 
(p.  821)  : 

Huile  d'œillette  ou  mieux  à'cliette  (du  latin  olielum,  di- 
minutif d'ûlcuin,  huile  d'olive),  iiuile  siccative  dite  aussi 
huile  blanche. 

2°  Dans  VHisioire  naturelle  du  B'  Chenu  : 

Cette  huile  est  appelée  huile  d'œillette,  mot  qui  vient  sans 
doute  du  latin  oletum,  diminutif  à'oleum,  ou  mieux  del'ila- 
liou  olictta,  qui  signifie  aussi  petite  huile. 

3"  Dans  le  Glossaire  de  Roquefort  (Supplément)  : 
Oliete:  Navette   et   olivette,    graines  propres   à  faire  de 
l'huile  un  oleastcllus. 

Et  auparavant,  kBatage  : 

44  s.  pour  l'aliat  de  deux  rasières  [ancienne  mesure  pour 
les  grains  en  usage  dans  la  ville  de  Douai]  d'oliele,  pour  le 
batago  de  quatre-vingts  livres  d'aile  por  le  batage  de  qua- 
rante los  de  vin  ;  pour  l'acat  de  vingt  livres  de  candeilles  de 
buef,  et  pour  akasd'oingnons. 

(Compte  de  l'Hosp.  de  S.  Jean  des  Trouvés,  de  1332.) 

0)',  huile  s'écrivait  de  plusieurs  manières  autrefois  : 
oele,  oelle,  oillc,  comme  le  montrent  ces  exemples  : 
Les  liqueurs,  si  comme  vins,  oele  et  miel. 

(Beauraanoir,  XXVI,  16.) 

Mais  les  signes  de  la  fontaine. 
Qui  fu  de  sainte  oelle  plaine 
Que  jusqu'au  lymbre  decouroit, 
Grant  apparence  en  demonstroit. 

(Dans  Eoquefurt.) 

tant  de  bois,  bleds,  advaines,  soilles,  secourjon,  na- 
vettes, lynuys,  kanenes  [chanvre],  kanebuises,  ailles,  laines, 
waranches,  weddes,  vins,  herens  et  saumons.  t2aoust  1479. 

(Idem,  mot  Kaiiebuise.y 

Et  œillette  hûle  diminutif  que  l'on  employa  naturelle- 
ment avec  un  primitif  écrit  comme  on  vient  de  le  voir. 

Mais  huile,  venu  de  oleum,  substantif  neutre,  a  été 
probablement  du  masculin  à  l'origine  de  la  langue  ; 
et,  à  cette  même  époque,  le  diminutif  a  dû  être  œillet. 
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également  masculin,  ce  qui  m'amène  à  celte  conclu- 
sion : 

L'expression  huile  d'œillct,  qui  a  pu  exister  jadis, 
me  semble  bonne  ;  mais  huile  d'œilklte,  qui  répond 
mieux  au  genre  actuel  du  mot  huile  et  qui  ne  donne 
pas  lieu  h  une  amphibologie,  comme  le  fait  la  première 
expression,  est  certainement  bien  préférable. 

X 
Troisième  Question. 

Je  vous  serais  bien  obligé,  si  vous  vouliez  bien  ni  ex- 
pliquer cVoù  vient  l'adverbe  très,  que  nous  employons 
pour  former  des  superlatifs. 

A  son  origine,  la  langue  française  forma  'ses  super- 
latifs des  superlatifs  latins  en   réduisant  leur  finale 
ssimus  h  isme,  ime  comme  le  montrent  ces  exemples  : 
Mult  dulcement  la  pleinst  a  sei  meisme  : 
E,  Durendal,  cum  es  bêle  e  seinlisme  ! 

{Chans.   de  Roland,  ch.  III,  v.  906.) 

Jo  VUS  baierai  de  grandîmes  balains. 

{Livre  des  nois,f.    28?) 

Asemblerent  sei  bonimes  vassals. 

(Idem,  p.  110.) 

Mais  elle  devint  bientôt  plus  analytique,  et  elle 
forma  le  superlatif  en  préposant  au  positif  l'adverbe 
moult,  fait  de  multum,  lequel,  pendant  la  bonne  latinité 
s'employait  déjà  pour  exprimer  la  qualité  au  suprême 
degré  : 

Multum  loquax  (Plaul.)  —  Très  bavard. 

Multum  \ncla[us  (Virg.)  —  Très  ballotté  sur  la  mer. 

Multum  dhuiue  (Cic.)  — Très  longtemps. 
Jusqu'au  xiii"  siècle  inclusivement,  on  trouve  géné- 
ralement les  superlatifs  formés  au  moyen  de  moult; 
cependani,  on  voit  déjà  par-ci  par-là  que  l'usage  de 
très  commence  à  poindre,  car  j'ai  recueilli  les  exemples 
suivants  dans  des  auteurs  de  cette  période  : 

Ferez  i,  Francs,  kar  trcshen  les  veintrum! 

{Ch.  de  lloland,c\\.  II,  v.  574) 

La  praèrie  grant  et  belo 
Très  au  pié  de  Tiaiic  l)atoil. 

{nom.  de  la  Rose,  v.  1J3.) 

lia  !  aïons  Jehan  !  biau  ires  dolz  sire  ! 

(Ilu:ebcuf,  I,  p.  CO.) 

Maintenant,  qui;lle  est  l'origine  de  ce  nouveau  signe 
du  superlatif,  qui  devait  avoir  le  privilège  d'être  encore 
on  pleine  faveur  au  xix°  siècle,  quand,  moins  heureux, 
muult  devait  disparaître  auxvi"  ? 

A  en  croire  Henri  Estienne  [Courrier  de  Vaugelas, 
2*  année,  p.  171),  c'est  le  mot  Tpe-.;,  qui  s'employait 
en  grec  dans  la  même  fonction  ;  et,  d'après  licauzée, 
c'est  la  forme  latine  très,  introduite  dans  notre  langue 
comme  le  symbole  de  la  li'iplo  répétition  sanclus, 
sanclus,  sanclwi,  qui  se  chante  à  la  messe,  et  qui  signi- 
fie Ov'.v  saint. 

Ce  sont  là  deux  erreurs  ;  voici  la  véiité: 
Les  Latins  avaient  la  préposition  tranx,  qui  sem- 
ployait  on  romposilion  dans  le  .sons  de  au  delà,  ]i:ir  de 
là,  outre,  au  loin,  en  avant,  d'outre  en  oiilre.  Or,  ce 
préfixe  passa  dans  les  langues  dérivées  du  latin,  c'est- 
à-dii-o  en  espagnol,  en  portugais,  en  provençal,  en 
ilalii'ii  et  en  français. 


Dans  cette  dernière  langue,  il  eut  originairement 
pour  forme  très  (identique,  sauf  la  prononciation,  à 
tras,  qui  existait  dans  les  langues  congénères),  qui  se 
trouve  dans  une  foule  de  mots  dont  plusieurs  ont  dis- 
paru, et  oij  il  exprime  une  action  ou  une  manière 
d'être  portée  à  un  très  haut  degré  ou  au  plus  haut 


degré  : 

Trescliarger 

Tressuer 

Trestourner 

Trestrembler 

Trestout 

Tresaller 

Tresfiler 

Tresfond 

Trespasser 

Trespas 

Tresprendre 

Tressaillir 

Puis,  comme  l'idée  d'outrepasser,  de  dépasser, 
d'excéder  les  bornes  se  liait  naturellement  à  celle  de 
dépasser,  de  surpasser  de  beaucoup  ses  concurrents, 
exceller  en  quelque  chose,  très  devint  synonyme  de 
beaucoup,  fort,  extrêmement,  et  servit  à  faire  des  su- 
perlatifs ;  on  dit  :  être  très  bon,  très  juste,  très  habile, 
etc.,  pour  signifier  être  bon,  juste,  habile,  au  delà  de 
ce  que  les  hommes  le  sont  généralement. 

Dans  l'italien  moderne,  la  particule  tra  sert  comme 

notre  très  à  former  le  superlatif  des  adjectifs  et  des 
adverbes,  ainsi: 

rrnbeato  signifie    Très  heureux, 

Trabuono  —        Très  bon. 

7racaro  —        Très  cher. 

Trasavio  —        TrAs  savant. 

T)'aricco  —        Très  riche. 

Tranetto  —        Très  net. 

Or,  tra  est  une  des  formes  sous  lesquelles  le  latin 
trans  a  passé  dans  cette  langue  moderne  {trans,  tras, 
tra)  :  autre  preuve  non  moins  évidente  que  notre  très 
a  bien  la  source  que  je  viens  d'indiquer. 

X 
Quatrième  Question. 

L'explication  que  vous  avez  donnée  de  sain-doux  m'a 
suggéré  l'idée  de  consulter  Ménage  à  ce  sujet  ;  et  j'y  ai 
vu,  à  cet  article,  qu'on  posait  la  question  de  savoir  si, 
dans  cette  e.rpression,  noux  est  réellement  l'adjectif 
DOUX  ou  un  mot  formé  de  la  préposition  de  suivie  du 
mot  OUE,  ancien  nom  de  foie.  Je  serais  curieux  de  vous 
voir  traiter  cette  question  dans  un  de  vos  prochains 
numéros. 

Le  Duchat,  cité  par  Ménage,  prétend,  en  effet,  que 
doux,  dans  cette  expression,  est  une  corruption  d(ï 
(i'o«c,  parce  que  «  on  faisoit  du  .min  non-seulement  des 
pourceaux,  mais  aussi  des  gelines  et  principalement  des 
oycs  qu'anciennement  nous  aj)pellioiis  oues.»  Une  doute 
pas  que  ce  que  nous  appelons  sain-doux  ne  soit  pro- 
prement la  graisse  ou  le  sain  des  oues  ou  oies,  qui 
servait  au  même  us;ige. 

Mais  tout  ce  que  peut  dire  cet  étymologistc  en  faveur 
de  sa  thèse  m;  peut  prévaloir,  à  mon  avis,  coiilre  la 
sini]i]e  cilation  suivante,  (jiie  j'eniiinmle  au  Théâtre 
franaiis  au  moyen  nije,  publié  par  M.  Fr.  Michel  : 
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Ne  les  aies  pas  agréables, 

Servez  le  vray  Dieu  seulement 

Pour  qui  je  sueffre  en  ce  tourment. 

Qui  ne  m'est  pas  tourment,  mais  baing  ; 

Car  avis  m'est  que  de  doulx,  saing 

M'oingnent  ceulxqui  ainsi  m'atirent. 

(t/n  miracle  de  St  ^'atfjifin^p.  322,  i'''co].) 

Car  cette  citation,  qui  prouve  que  l'on  disait  autre- 
fois doulz  saing,  fournit  la  preuve  que  doux  est  un 
adjectif,  et  cela,  par  sa  forme  ancienne  douh  (de  dulcis) 
et  par  sa  place,  puisque,  s'il  venait  de  d'âne,  il  n'aurait 
pu  se  mettre  devant  le  substantif. 

ÉTRANGER 

— 0 — 

Première  Question. 
Dans  mon  dictionnaire  français,  je  trouve  au  mot 
FAIT  l'expression  si  fait,  qui  est  donnée  comme  signifiant 
«  au  cotitraire.  »  Auriez-vous  l'obligeance  de  ni  expli- 
quer comment  une  telle  signification  peut  résulter  de 
la  réunion  de  ces  deux  mots  différents  ? 

Dans  l'ancienne  langue  française,  lorsqu'on  avait  à 
répondre  négativement  à  une  question  affirmative,  on 
employait  non,  comme  aujourd'hui,  et  on  le  faisait 
suivre  du  verbe  jaire,  pour  tenir  lieu  du  verbe  de  cette 
question  que  l'on  ne  répétait  pas  : 

Par  ces  paroles,  dit  Saffredant,  vous  m'estimez  bien 
vicieux?  —  Non  fais,  dit  Longarine. 

{J'ieux  contcuTs  franc,  p.  470.) 

Et  s'il  s'agissait  de  répondre  affu-mativement  îi  une 
question  dont  le  verbe  avait  la  négative,  on  employait 
si,  que  l'on  faisait  également  suivre  de  faire,  lequel  se 
mettait,  du  reste,  comme  dans  le  cas  de  la  réponse 
négative,  au  temps  du  verbe  sous-entendu,  et  à  la 
même  personne  que  le  sujet  : 

Que  feray-je  ?  l'y  nieltray-je  1  oiiy,  nenni.  Si  feray, 

je  l'y  vay  mettre 

(Larivez,  Comédies,  p.  247  ) 

[Si,  je  l'y  mettrai,  je  l'y  vais  mettre.) 
...  Ainsi  tu  ne  le  sollicitois  plus  de  le  laisser  aller?  —  Si 
faisais  plus  que  jamais  pour  donner  couleur  à  la  fraude. 

('dem,  p.  68.) 

(Si,  je  le  sollicitais  plus  que  jamais...) 
Notre-Dame!  tu  ne  retourrterois  pas,  dit  monseigneur.  — 
Si  ferai,   dit-elle,  par  mon  serinent,   trèstout  tantôt. 

{yicur  conteurs  franc,  p.  34  ) 

[Si,  je  retournerai,  dit-elle...) 

Dea,  mon  amy,  dist  Pantagruel,  ne  sçavez  vous  parler  fran- 
çoys?—  Si  faijs,  tresbicn,  seigneur,  respondist  le  com- 
paignon,  Dieu  merçy. 

(Rabelais,  Pant.  liv.  II.  ch.  9. 

{Si,  je  sais  parler  français,  très  bien...) 
La  Fontaine,  qui  avait   longtemps  pratiqué  nos  an- 
ciens auteurs,  et  qui  en  avait  conservé  plus  d'une  tour- 
nure, a  fait  usage  de  la  même  expression  dans  une  de 
ses  fables  [Le  Trésor  et  les  Deux  hommes)  : 

Quoi  !  dit-il,  sans  mourir  jo  perdrai  celte  somme  I 
Je  ne  me  pendrai  pas!  Eli!  vraiment  si  ferai. 
Ou  de  corde  je  manquerai. 

(Liv.  IX.  fable  10.) 

(Eh  !  vraiment  si,  je  me  pendrai,  ou  decorde...) 


Or,  comme  on  interroge  probablement  plus  souvent 
sur  une  action  passée  ou  présente  que  sur  une  action 
future,  les  réponses  « /'a/s  etsi  j'ai  fait,  plus  fréquem- 
ment entendues  que  si  ferai,  auront  sans  doute,  grâce  à 
l'oubli  de  la  construction  ancienne,  suggéré  l'idée  qu'il 
s'agissait  ici  du  participe /"a/i,  et  l'on  aura  créé  l'expres- 
sion si  fait,  expression  absurde,  qui,  sous  la  forme 
impersonnelle,  répond,  dans  la  langue  moderne,  à  tous 
les  temps  auxquels  peut  se  trouver  le  verbe  remplacé, 
comme  le  montrent  ces  exemples  : 
Je  ne  saurais  manger.  —  Si  fait,  bien,  moi,  je  meure. 

(Moliïïre,  Sganar.  se.  VU.) 

Je  crois  bien  qu'il  n'a  pas  été  à  Londres.  —  Si  fait,  il  y  a 
été  ;  si  fuit  vraiment. 

(Nap.  Landais,  Dictionn.) 

Je  pense  qu'il  n'ira  pas  à  Londres.  —  Si  fait,  il  ira. 

(Bescherelle,  Dictionn.) 

Après  cela,  il  est  évident  que  si  fait  ne  peut  pas  si- 
gnifier «  au  contraire  »,  comme  le  dit  votre  dictionnaire, 
ni  «  excusez-moi  »  comme  on  le  trouve  dans  Boiste  ; 
celte  expression,  selon  le  temps  du  verbe  sous-entendu, 
veut  simplement  dire  : 


Si,  je  le  fais. 
Si,  je  le  faisais. 
Si,  je  le  fis. 


Si,  je  l'avais  fait. 
Si,  je  le  ferai. 
Si,  je  le  ferais. 


Lorsque  5/  fait,  avait  la  forme  personnelle,  je  veux 
dire  lorsque  le  verbe  faire  y  apparaissait  comme  tenant 
lieu  du  verbe  qu'on  ne  voulait  pas  répéter,  il  est  évi- 
dent (les  exemples  donnés  en  commençant  le  prouvent) 
que  le  premier  verbe  ne  suivait  pas  si /azV  ;  mais,  quand 
on  eut  complètement  oublié  l'origine  de  cette  expres- 
sion, et  que  l'on  vit  en  elle  un  équivalent  de  «  au  con- 
traire »  ou  de  «  excusez-moi  »,  on  ajouta  le  premier 
verbe  après  si  fait,  comme  on  le  voit  dans  les  trois 
dernières  citations  que  je  viens  de  faire. 

C'est  un  pléonasme  qui  n'eût  probablement  jamais 
existé  dans  la  langue  moderne,  si  les  traditions  de 
l'ancienne  y  avaient  été  mieux  suivies. 

X 

Deuxième  Question. 
J'ai  entendu  dire  à  des  Français  instruits  :  «  Cette 
femme  porte  les  culottes  »,  et  à  d'autres  qui  l'étaient 
aussi:  «  Cette  femme  porte  l.\  culotte.  »  Vaut-il 
mieux,  dans  cepi'overbe,  7nelt7-e  culotte  au  singulier 
que  de  le  mettre  aupjluriel? 

Jusqu'au  xvi"  siècle,  le  nom  de  culotte,  comme  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  la  désignation  de 
ce  que  les  dames  d'Angleterre  appellent  «  l'inexpres- 
sible  »,  s'était  employé  au  pluriel.  Mais  quand,  en 
1577,  la  Comédie  italienne  (elle  jouait  des  pièces  en 
français)  eut  introduit  dans  notre  langue  le  mot  pan- 
talon, qui  était  du  singulier,  on  prit  peu  ;\  peu  l'habi- 
tude d'employer  culotte  au  même  nombre  : 

Avec  un  justaucorps,  on  porte  une  culotte. 

(Dic(.  de  Furetiire,  édit.  de  1727.) 

Cependant,  l'ancien  usage  du  pluriel  n'a  pas  disparu 
dans  la  langue  contemporaine  ;  et  vous  désirez  savoir 
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lequel  je  préfère,  de  porter  la  ciikittc  ou  déporter  les 
culottes. 

Je  pense  que,  dans  le  proverbe  dont  il  s'agit,  il  faut 
mettre  adotte  au  pluriel,  et  voici  mes  raisons  : 

1°  Au  point  de  vue  orthographique,  un  proverbe  est 
une  expression  dont  la  forme  est  pour  ainsi  dire  sacrée; 
il  faut  la  conserver  autant  que  possible  :  «  les  paroles 
d'un  proverbe  ne  doivent  pas  être  changées,  dit  Ménage 
dans  ses  Observations  (I,  p.  514). 

2°  Il  y  aurait  inconséquence  à  ne  pas  mettre  ici 
culotte  au  pluriel  quand  ses  synonymes,  braies  et 
trousses  conservent  ce  nombre,  le  premier,  dans  Sor- 
tir d'une  affaire  les  braies  nettes,  et,  le  second,  dans 
Envoyer  aux  trousses  de  quelqiCun. 

3°  Dans  les  langues  de  nos  voisins  (qui  ont  toutes  le 
même  proverbe),  on  trouve  au  pluriel  le  mot  équivalant 
à  culotte  :  Ta  ivear  breeches  (angl.)  ;  Die  Itosen  anhaben 
(aliem.)  ;  Ponerse  loscalzones  (esp.);  Portare  i  calzoni 
(ital.).  Pourquoi  le  français  ferait-il  exception  à  cette 
règle  ? 

PASSE-TEMPS    GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

!•...  Lyon  y  est  aussi,  Marseille  y  est  également;  —  2"...  de 
la  campagne  a  causé  beaucoup  plus  de  p^tes  ;  — 3"...  Si  vif 
que  pu  ce  dernier  ;  —  4°...  avant  que  l'Anglais  s'en  fût  allé;  — 
5°...  devenait  comme  quelques-uns,  ou  ccrta'ms  le  prétendent. 
—  6'...  de  petits  Mottus,  et  à  faire  ;  — 7°...  Conseil  municipal, 
ne  l'entendent;  —  8°...  sans  enfants  al  son  duché;  — 9°.. .  qui 
se  sont  succédé  (ce  participe  est  toujours  invariable  comme 
n'ayant  jamais  de  régime  direct.) 

Phrases  à  corriger 

Trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

1°  Les  lettres  ont,  en  effet,  comme  la  guerre,  leurs  héros 
enlevés  à  la  fleur  de  l'âge  et  au  milieu  de  leur  première  vic- 
toire. Elles  peuvent  montrer  leurs  Hoches,  leurs  .Marceau, 
leurs  Desaix  qui  ont  traversé  si  vile  la  scène  du  monde.  , 

(V Avenir  nmional  du  3 mal.) 

2»  Pour  égaliser  en  nombre  nos  voisins,  il  est  indispen- 
sable que  nous  portions  .'i  sept  ans  le  service  dans  la  réserve 
de  l'armée  active. 

(te  Siècle  du  12  juin.) 

3°  Une  cinquantaine  d'autres  éruptions  se  sont  succédée* 
depuis  lors  à  des  temps  plus  ou  moins  rapprochés. 

(lilem.) 

4°  Jamais  roi  CQnslilutionnel  ou  président  de  république 
n'ont  autant  parlé  que  Pie  I.\  depuis  que  les  Italiens  l'ont 
mis  en  croix  sur  le  Golgolha  du  Vatican. 

{Le  Ntttinnal  du  2  ma.) 

5"  Le  /Va/jo«'ii  avait  osé  parler  la  veille  de  la  cécité  de  la 
Patrie;  et  quelques  six  semaines  plus  tôt  (\n. Patrice  la  ran- 
cune longuei,  il  l'avait  traitée  de  vieille. 

(Ulein.) 

6°  Donc,  à  moins  qu'un  accident  se  produise,  ou  qu'une 
parole  maladroite  soit  prononcée,  il  est  probahlc  que  la  séance 
de  demain  ne  sera  pas  aussi  chaude  qu'on  s'y  attendait. 

iLe.  Bien  jnibtic  M\  21  avril.) 

'"  Ils  crient  contre  Gambctta.qni  se  répand,  cpii  traîne  à 
sa  suite  tant  de  bons  vouloirs  exaltés  par  sa  parole.  11  c>t 
plus  Gn  qu'eux  cl  plus  politique.  Il  fait  son  métiorol  eux  ne 
le  font  pas. 

(£«  X/,\«5«c/«du2t  m»i.) 


S°  La  soupe  ni'lail  pas  finie  de  manger  que  l'ordre  de 
prendre  les  armes  arrive;  on  se  hâte  de  lever  les  tentes  et  de 
faire  les  sacs,  et  l'on  se  tient  prêt  à  marcher  au  premier 
signal. 

{Le  Hnppel  du  19  avril.) 

9°  Quelque  prompte  et  quelque  affreuse  qu'ait  été  la  catas- 
trophe qui  a  emporté  toute  sa  joie,  beaucoup,  qui  peul-r tre  le 
valent,  considérant  sa  vie  et  la  leur,  penseront  qu'il  est  plus 
à  envier  qu'à  plaindre. 

\  Paris-Journal  du  6  juin.) 

10°  Le  fait  est  constant,  il  est  avoué  par  l'ex-empereur,  le 
vote  de  la  nation  ne  pourrait  pas  faire  qu'il  ne  soit  pas. 

(Le  Malin  du   31  mai.) 

11"  11  ne  serait  pas  impossible  que  M.  Montrouge,  qui  est 
à  la  recherche  d'un  théâtre,  ne  prenne  la  cave  de  M.  Martinet, 
pour  y  faire  jouer  le  vaudeville  et  l'opéra-bouffe. 

(La  Cloche  dû  14  mai.) 

{Les  corrections  à  quinx-aine.) 


FEUILLETON. 
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PREMIÈRE  MOITIÉ  D.U  XVII»  SIÈCLE. 


Jean-Baptiste  DUVAL. 

[Suite.) 

Nous  employons  ces  articles  devant  les  comparatifs, 
et  souvent,  nous  les  y  redoublons  sans  que  leur  répé- 
tition soit  désagréable  ;  exemple  :  C est  le  cheval  le  plm 
prompt  de  Fescurie  du  Roy.  Mais  quand  on  prépose  le 
comparatif,  il  ne  faut  pas  redoubler  l'article  ;  ainsi,  par 
exemple,  ne  pas  dire  :  C'est  la  plus  belle  la  maison  de 
France;  c'est  seulement  lorsque  les  comparatifs  .sont 
après  que  l'article  se  répète  bien  :  C'est  la  maison  la 
plus  belle  de  France. 

Cet  emploi  peut  fort  bien  servir  aux  vers  ou  h  la 
cadence,  et  oiicoïc  à  ceu\  qui  se  mêlent  de  faire  des 
anagrammes,  parce  qu'ils  ont  souvent  besoin  d'avoir 
une  syllabe  de  plus  ou  de  moins. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  noms,  aux  pronoms  et 
aux  participes  que  nous  préposons  les  articles,  mais 
aussi  aux  verbes  ;  exemple  :  //  pert  le  boire  et  le  man- 
ger d'estudier. 

Quelquefois  aussi  l'arlicle  sert  de  relatif,  c'est-à- 
dire  qu'il  exprime  et  rapporte  la  chose  dont  nous  avons 
parlé  ;  exemjjle  :  Je  voiut  ay  tenu  quelque  propos,  ne  le 
redites  pas;  J'ay  refuse  son  argent,  prenez-le. 

Nolez  que  l'arliiie,  mis  iminédialement  devant  le 
vrrbe,  n'est  plus  un  arliclc,  mais  un  relatif;  et  qu'é- 
lanl  mis  iiiiinédialeinent  après  l'im'péralif,  il  e.st  pro- 
nom ;  exnnpli'  :  Le  roy  nous  conserve,  aymons-le. 

Eiilic  (l's  deux  articles  de  el  des,  servant  au  génitif, 
il  y  a  celle  dilTérmie  que  de  ne  se  met  que  devant  les 
noinsqiiipoitenl  cncoivi'ariiclp /cet /rt /exemple :/'aî/^- 
mentatiou  de  l'Iuuinenr;  In  réputation  de  l'homme. 
On  ne  pourrait  se  servir  de  du  dans  ces  exemples,  car 
nous  ne  (lisons  pas  :  la  réputation  du  homme,  mais 
bien  la  constance  du  pfi'e. 
Souvent  nous  employons  de  sans  les  articles  le  et 
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la,  lorsque  nous  parlons  en  général  ;  exemple  :  Cest 
un  amour  de  père,  c'est  un  courage  de  hjon,  car  qui 
dirait  :  Cest  la  patte  du  hjon  devi'ait  sous-entendre 
quelque  «  lyon  »  particulier. 

Les  articles  du  et  (/es  servent  quelquefois  de  ])ronoms 
et  tiennent  leur  place  dans  le  discours  ;  exemple  :  //  ?/ 
a  du  fer  plus  mol  que  du  cuijvre,  où  l'article  du  est  mis 
au  lieu  de  quelque. 

Cet  article  du  est  aussi  souvent  employé  pour  le 
relatif,  comme  dans  :  Apportes-moij  du  vin  que  vous 
sçave's,  ce  qui  équivaut  à  :  de  ce  vin  que  vous  sçavcs. 

Ces  mêmes  articles  servent  aussi  aux  infinitifs  des 
verbes  et  aux  ablatifs  ;  exemple  :  Il  est  las  d'escrire  ; 
je  lui  aij  donnéun  coup  de  baston,  de  poing. 

Les  articles  du  datif,  à  et  au,  sont  aussi  employés 
aux  infinitifs,  et  servent  encoi-e  à  l'accusatif  et  à  l'abla- 
tif des  noms  masculins  appellatifs  :  On  l'a  recogneu 
à  saulter  ;  pour  l'accusatif  :  J'espère  aller  à  Rome  ;  pour 
l'ablatif  :J'aij  laissé  mon  cheval  au  pre'. 

DES  NOMS  ET  DE  LEUR  DIVISION. 

Les  noms  se  divisent  en  substantifs  et  en  adjectifs, 
signifiant  un  corps,  une  chose  qui  peut  être  touchée, 
vue,  qu'on  imagine  comme  sujette  à  nos  sentiments,  et 
que  nous  pouvons  nous  représenter  avec  un  être  réel, 
comme  vertu,  espérance,  ange,  etc. 

Les  noms  des  choses  sont  communs,  comme  terre, 
eau,  maison,  ruelle. 

Les  substantifs  sont  les  mots  qui  seuls  dans  le  dis- 
cours, peuvent  faire  un  sens  parfait,  entendu  de  soi- 
même,  sans  qu'on  y  ajoute  quelque  chose,  comme 
cheval,  bœuf,  mouton. 

Les  adjectifs,  au  contraire,  n'ont  pas  leur  sens  com- 
plet et  laissent  du  doute  sur  ce  que  l'on  veut  faire  en- 
tendre :  noir,  rousseau,  blanc,  qui  ne  spécifient  rien  si 
vous  ne  dites  :  cheval  noir,  bœuf  rousseau,  mouton 
blanc,  ou  si  vous  n'y  joignez  quelque  autre  substantif 
au  lieu  de  ces  appellatifs  :  Chapeau  noir,  poil  rousseau, 
papier  blanc. 

Quelques-uns  ont  dit  que  «  entre  les  dictions,  le 
substantif  était  le  masle,  et  l'adjectif  la  femelle  »  ;  d'au- 
tant que  celui-là  est  le  plus  noble,  le  plus  significatif 
et  non  sujet  à  autrui,  tellement  que,  pour  cette  raison, 
ils  ont  estinu''  que  dire  :  ï)ieu  est  la  sagesse,  la  miséri- 
corde, la  bo7ite',  était  mieux  et  plus  proprement  parler 
que  de  dire  :  Dieu  est  sage,  miséricordieux  et  bon, 
et  cela,  parce  que  les  adjectifs  sont  vagues,  errants, 
«  convenans  à  plusieurs  choses  et  semblables  au  sou- 
lier de  Theramenes,  qui  estoit  bon  à  tous  pieds,  »  ce 
qui  n'arrive  pas  aux  substantifs. 

Suit  un  tableau  de  la  division  et  de  la  subdivision 
des  substantifs. 

Gomme  il  y  a  plusieurs  »  noms,  dignités,  vacations, 
exercices  »,  il  eût  aussi  fallu  varier  infniimeut  les  divi- 
sions de  ce  tableau  ;  mais  il  suffit  à  Duval  d'avoir 
montré  le  chemin. 

DES  ACCIDENTS  DES  NOMS. 

L'accident  est  un  changement  qui  arrive  au  nom  et 
en  modifie  la  signification.  Les  Latins  ont  sept  accidents 


dans  leurs  noms  ;  nous  n'en  avons  que  cinq  :  l'espèce, 
la  comparaison,  le  genre,  le  nombre  et  la  figure. 

Quant  au  cas  et  à  la  déclinaison,  il  ne  faut  pas  les 
regarder  comme  des  accidents  parce  qu'ils  ne  procurent 
aucun  changement  dans  le  nom,  qui  demeure  toujours 
dans  sa  signification  et  son  orthographe  naturelle,  au 
singulier  comme  au  pluriel,  ajoutant  seulement  une  s, 
ou  une  consonne  de  pareille  nature  :  herbe,  herbes,  mai- 
son, maisons,  etc. 

Tout  aussi  peu  nous  touche  la  déclinaison,  puisque 
notre  «  plurier  »  diffère  très  peu  du  singulier.  Duval 
ne  s'y  arrêtera  pas  davantage. 

PRIMITIFS,   DÉRIVÉS    ET    DIMINUTIFS. 

La  première  chose  dont  il  faut  s'enquérir  au  sujet  du 
nom,  c'est  de  savoir  s'il  «  fait  source  en  soy-mesme  » 
ou  bien  s'il  est  tiré  d'un  autre.  Dans  le  premier  cas,  il 
est  appelé  primitif,  dans  le  second  dérivé. 

Il  y  a  d'autres  noms  «  descendans  »  des  primitifs  ; 
ce  sont  les  diminutifs,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  dimi- 
nuent la  signification  du  primitif  :  blondelet,  mignar- 
dele.t,  arbriceausont  des  diminutifs  de  blond,  mignon, 
arbre. 

Les  noms  propres  d'hommes  et  de  femmes  ont  aussi 
des  diminutifs  ;  ainsi  de  Nicolas,  Pierre,  Jacques,  on  fait 
Colas,  Colin  ;  Pierrot,  Pierrette  ;  Jacquet,  Jacquetle, 
Jacqueline;  de  Antoine,  Magdeleine,  on  fait  Toinin, 
Magdelon. 

POSITIF,    COMPARATIF  ET  SUPERLATIF. 

Gomme  il  y  a  des  degrés  dans  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise qualité  de  toutes  choses,  et  que,  naturellement, 
elles  ne  se  sont  produites  qu'avec  un  progrès,  nous 
avons  des  mots  propres  à  les  exprimer  dans  l'état  où 
nous  les  rencontrons  ;  exemple  :  bon,  meilleur,  très 
bon; mais  ce  comparatif  meî7/(;;(r  est  irrégulier,  comme 
pire,  moindre  et  quelques  autres. 

Le  comparatif  et  le  superlatif  se  reconnaissentpar  ces 
particules  plus,  moins  et  ^ces;  caria  «  diction  »  qui 
reçoit  la  comparaison  n'est  pas  diversifiée  ;  exemple  : 
honneste,  plushonneste,  Ires-honneste  ;  docte,  plus  docte, 
tres-docfe. 

Nous  avons  un  avantage  ici  sur  les  Latins  ;  nous 
comparons  négativement  et  affirmativement,  tandis  que 
eux,  pour  comparer  négativement,  doivent  supposer  un 
positif  négatif,  comme  indoctus,  indoctior,  pour  lequel 
nous  ne  voudrions  pas  dire  plus  indocte,  mais  seulement 
moins  docte. 

DU  GENRE   DES  NOMS  . 

La  distinction  du  genre  dans  les  noms  sert  ù  les  rap- 
porter convenablemenf  au  sexe  dont  ils  sont  «  signifi- 
catifs »,  comme  seigneur,  maistre  à  un  homme,  et 
dame,  demoiselle  k  une  femme. 

A  l'imitation  des  autres  grammairiens,  Duval  appelle 
<(  communs  »  les  noms  qui  servent  au  masculin  et  au 
féminin  sans  marque  différente,  tels  que  riclie,  chaste, 
aveugle,  etc. 

{La  suite  au  prochain  numéro). 

LeRédactelr-Géuant,  E.   MARTIN. 
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la  Bibliotliù(|ue  nationale  et  L.  GRÉcoinE,  docteur  es  lettres, 
professeur  d'histoire  au  lycée  Condorcet.  —  Paris,  librairie 
Delagrave  et  Cie,  08,  rue  des  Ecoles.—  Prix  :  3  fr.  50. 


LA  FR.VNCK  NOUVELLE.  Poésies  par  Louis  de  Prévilie, 
J.  Barbier,  Maurice  Cogros,  R:ilud  Martynic,  Tliéodorc  Fon- 
taine, L'Esprit  frappeur,  A.  M.,  L.  Oppcpin,  P.  Coliin, 
A.  Cliereau,  C.  Long,  C.  Beaumont,  L.  Maurel,  etc,  etc., 
publiées  par  Evaristiî  Carrance.  —  Bordeaux,  au  secrétariat 
des  Concours  poétiques,  92,  roule  d'Espagne. 


LES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES.  —  Texte  revu 
avec  beaucoup  de  soin  sur  les  meilleures  éditions  et  accom- 
pagné de  noies  explicatives.  —  In-18  jésus,  xxix-424   p. 

—  Paris,  librairie  Gai  nier  frères. 


LES  PRUSSIENS  CHEZ  NOUS.—  Par  Edouard  Fournieh 
—  In-18  Jésus,  407  p.  —  Paris,  librairie  Denlu,  au  Palais- 
Roval.  —  Prix  :  3  francs. 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ANCIENNE  ET  MO- 
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LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRÈS  L'ORTHOGRA- 
PHE.—  Par  Eman  Martin.  —  Ouvrage  pour  les  Français.  — 
Syllexie,  premier  volume  paru. —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Au  bu- 
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LES  DIALOGUES  DE  JACQUES  TAIIUREAU,  Gentil- 
homme du  Mans,  avec  notice  et  index.  —  Par  F.  Conscience. 
—  Petit  in-12,  xxviii-201  p.  —  Paris,  librairie  Lemerre.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 


ÉTUDE  SUR  LA  SIGNIFICATION  DES  NOMS  DE  LIEUX 
EN  FRANGE.  —  Par  A.  HouzÉ.  —  Paris,  librairie  K"  He- 
naux,  19,  Quai  Voltaire. 


FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Maison  de  Famille  pour  quatre  jeunes  personnes 
étrangères.  Perfectionnement  dans  la  langue  française.  Edu- 
cation du  monde.  Fréquentation  de  la  Société.  Langues 
étrangères.  Arts  d'agrément.  —  Hautes  références  oftértes. 


Bois  de  Boulogne  (près  d'Auleuil).  —  Une  dame  fran- 
çaise de  distinction,  habitant  un  joli  hùlcl,  prendrait  quel(|ucs 
jeunes  étrangères  de  bonne  famille,  orphelines  ou  non,  aux- 
quelles elle  donnerait  les  soins  d'une  mère  et  d'une  institu- 
trice. —  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


A  Passy  (près  du  Ranelagh). —  Un  chef  d'institution 

reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers  pour 
les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever  leur 
éducation. 


Education  de  famille.  —  Un  ancien  chef  d'institution 
de  Paris,  demeurant  près  du  Luxembourg,  recevrait  cliez 
lui,  comme  pensionnaires,  quelques  jeunes  gens  dont  il 
achèverait  l'éducalion  (sciences  et  belles-lettres,  programme 
des  lycées). 


Sur  un  chemin  de  fer,   à  deux   heures  de  Paris,  un  ancien  Professeur  de  l'Université  recevrait  chez  lui  quelques  jeunes 
étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  leurs  études  au  Collège. 

(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaclion  du  Journal.) 


Le  Pasteur  d'Aix-cn-Provence  reçoit  dans  sa  famille  deux  ou  trois  jeunes  Etrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Etudes  classiques,  allemand,  dessin,  peinture,  etc. 
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FRANCE 


Première  Quesstion. 
Puisque  vous  vous  occupez  de  rechercher  rorigine 
des  proverbes,  je  vous  prierais  de  vouloir  bien  parler  de 
celle  de  chier  iiaro  sur  qlelqu'u.n.  Ce  haro  vient-il, 
comme  je  l'ai  vu  plusieurs  fois,  de  raoulom  rollox,  duc 
de  Normandie  ? 

Lorsque  la  féodalité  prévalut  en  France,  tout  dcviiil 
local,  lois,  puissance  publique,  adniinislralion.  Les  lois 
t^énéralc-i  dos  _Carloviiit;ii'ns  lniubricnt  cii  désuétude, 
et  il  s'ét;il)lildans  chaque  lofalilé  dis  usages  qui  avaient 
force  de  loi  dans  le  pays,  et  (pii  |iliis  tard  furent  écrits 
et  forniéreiit  le  droit  roiitiiinier. 

Or,  l'ancienne  NeusLrie,  que  Charles  le  Simple  avait 
été  oliliijé  de  céder  par  le  traité  de  Saint-Clair-sur- 
Epte  au  duc  des  Normands,  eut  aussi  ses  coutnnii>s,  et 
parmi  elles  se  trouvait  un  usage  qui  consistait  en 
ceci  : 

Soit  pour  appeler  au  feii,  en  cas  d'incendie,  soit  pour 
réiîlanier  du  secours  contre  un  voleur  ou  un  assassin, 
ou  dans  un  |>éril  (|uelcouque,  on  poussait  le  cri  tiaro! 
Tons  ci'iix  qui  entendaient  ce  cri  d(;vaient,  sous  peine 
d'amende,  uc(;ourir  pour  prêter  main  forle,  poursuivre 
le  malfaiteur  ou  crier  haro  sur  lui.  Puis,  (piamJ  il  était 
arrêté,  on  le  menait  en  justice  avec  celui  cpii  avait  crié, 
et  le  Irihiinal  décidait  si  le  haro  avail  été  irié  à  tort  on 
à  l'aismi. 


Voici,  du  reste,  d'après  Du  Gange  (mot  Ilai-o),  le 
passage  des  Coutumes  de  Normandie  relatif  à  cet 
usage  : 

Le  duc  de  Normcndie  a  la  court  du  cri  de  harcu,  et  en 
doit  faire  venir  enqueste,  assavoir  mon  se  il  fu  criez  à  tort 
ou  à  droit;  quer  nus  ne  doit  Crier  hareu  fors  par  Irop  grant 
besoing,  si  comme  par  feu,  par  larrons  et  par  homicides, 
pour  roberies,  etc.  Mes  quiconque  crie  hareu  sans  péril 
apert  et  manifeste,  il  le  doit  amender  au  prince,  et  se  il  nie 
que  il  ne  le  cria  pas,  le  prince  en  puel  enquerre  par  les  plus 
procliains  voisins  du  lieu  où  le  hareu  fu  criez,  par  ceux  qui 
l'oirent,  asavoir  mon  se  il   oirent   ce  hareu  crier  que  celui 

nie;  et  se  en  est  ataint  il  l'amendera Au   cri   de  hareu 

doivent  issir  tous  ceus  qui  l'oirent,  et  se  il  voient  mefl'et  où 
il  aet  péril  de  vie  ou  de  mort  ou  de  larrecin,  par  quoy  le 
malfeteur  doit  perdre  vie  ou  membre,  il  le  doit  prendre  et 
retenir  et  crier  haren  après  lui,  autrement  seront-ils  tenus 
à  amender  le  au  prince. 

Tant  que  le  droit  coutuniicr  fut  en  vigueur,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  l'expression  c)'/er 
haro  s'employa  au  propre  en  Normandie  ;  mais  elle 
n'atlc^ndit  pas  cette  époque  'pour  se  répandre  dans  les 
provinces  voisines  ;  et  comme  là,  il  n'y  avait  plus  de 
suites  judiciaires  à  ce  cri,  l'expression  changea  bientôt 
de  sens  ;  peu  à  peu  elle  finit  par  signifier,  dans  la  lan- 
gue familière,  se  récrier  à  cause  d'une  action  qu'on 
estimait  blâmable,  pousser  à  plusieurs  lui  cri  désappro- 
bateur sur  ce  que  quelqu'un  faisait  ou  disait  mal  à  pro- 
pos, comme  dans  ces  vers  bien  connus  de  La  Fontaine, 
qui  en  ont  probablement  fixé  le  sens  moderne  : 

L';'uio  vint  à  son  tour,  et  dit:  J'ai  souvenance 
Qu'en  un  prè  de  moines  passant, 

l.;i  faim,  l'occasion,  l'Iierbe  tendre,  et,  je  pense, 
Quelque  dial)lc  aussi  me  poussant. 

Je  londis  rie  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 

Je  n"en  avais  nul  dioil,  pnisqiril  faut  parler  net. 

A  ces  mots  on  cria  haro  sur  le  baudet. 

{he»  Anim,  mat.  de  tapette.) 

Ainsi,  à  n'en  pas  douter,  l'origine  de  l'cxpi-ession 
crier  haro  est  toute  normande. 

Voyons  inaintenaiil  d'où  vient  haro. 

Ce  mot,  (pii  est  une  iulerjection  (coninu!  (jare!  dans 
(•)'/(')•  f/arc  !)  a  été  expli(]ué  de  plusieurs  manières  que 
je  vais  rappeler. 
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1°  L'opinion  la  plus  accréditée  sur  le  mot  haro  est 
celle  qui  le  fait  dériver  de  Roi  ou  Rollon,  chef  des  Nor- 
mands, qui,  après  s'être  fait  baptiser  pour  épouser 
Gisèle,  la  fille  de  Charles  le  Simple,  devint  le  premier 
duc  de  Normandie  (912)  sous  le  nom  de  Robert,  parce 
que  Robert,  duc  de  France,  avait  été  son  parrain.  Après 
sa  conversion,  Rollon  fui,  dit-on,  un  souverain  si 
zélé  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  justice,  et  si 
redouté  des  méchants,  que  son  nom  seul  prononcé  ré- 
primait leurs  entreprises.  Les  lois  qu'il  fit  contre  le  vol 
furent  si  exarlement  observées,  qu'on  n'osait  même 
pas  ramasser  ce  qu'on  trouvait  dans  la  crainte  d'être 
accusé  de  l'avoir  déi'obé.  Pour  cette  raison,  et  pour 
la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  l'exclamation  ha  !  Roi  et 
haro,  on  a  conclu  que  ce  dernier  mot,  ainsi  que  l'usage 
de  faire  arrêt  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose, 
était  un  reste  d'invocation  à  Roi  ou  Rollon. 

2°  D'autres  veulent  que  haro  soit  un  mot  simple  se 
rapportant  à  ffarold,  roi  de  Danemarck,  qui,  en  826, 
reçut  le  baptême  à  Mayence,  et  fut  aussi  un  grand  con- 
servateur de  la  justice.)  » 

3°  D'après  le  président  Fauchet  {Antiq.  franc,  liv.  xi, 
ch.  8),  ce  terme  viendrait  de  harouenna,  qui,  en  vieux 
français  tenlch,  sitçnifiait  le  lieu  où  se  tenait  la  justice, 
comme  si  celui  qui  ci'iait  haro  eût  appelé  sa  partie  à 
Yharouenne  ou  lieu  de  la  justice,  pour  avoir  raison  de 
sa  violence. 

4°  Selon  Ménage,  qui  adopte  l'opinion  de  Caseneuve, 
Aaro  vient  de  harcn,  ancien  verbe  teutonique  qui  signi- 
fiait crier,  appeler,  et  qui  était  fort  en  usage  chez  les 
Francs,  mais  dont  les  AlleniauUs  ne  se  servent  plus 
depuis  longtemps.  Cette  étymologie  est  aussi  celle  que 
donne  Wachter  {Ghssar.  germnnic,  p.  668). 

5°  Enfin,  le  célèbre  Diez  propose  l'ancien  haul-alle- 
mand  hcra  ou  hara,  ancien  saxon,  herod,  qui  signifie 
ici;  de  sorte  que  le  sens  de  /(«co  serait:  viens  ici,  viens 
à  mon  secours;  puis  hcrotl  permettrait  d'expliquer 
l'ancien  verbe  liarodcr,  luiraiidrr,  pousser  des  cris. 

Mais  laquelle  de  ces  étymologies  est  la  bonne? 

Pour  résoudre  cette  question  difficile,  je  m'appuierai 
sur  les  deux  faits  que  voici  : 

(a)  Haro  ou  harou,  employé  comme  interjection,  si- 
gnifiait n»  secours '.ca  C[ui.esl  mis  hors  de  doute  par  les 
citations  suivantes  : 

Uarou,liariiu,  le  Scgrelain 
lïiimaiiie  à  (orce  mon  polain 

(Barbazan,  I,  p.  208.) 

Et  la  Dame  à  haute  voiz  crie, 
Harou,  aitio,  bûiie  gent. 

(l'iui),  n,p.   225.) 

Harou,  Ijomics  gens  de  Mante,  ouvrez  les  portes. 

(i<roissart,  I,  ch.  220.) 
Lors  criorc/,  harou,  qn'ele  vous  veut  meurdrir. 

[Ba-lt,  xm.) 
A  Hcrceloz  le  feu  bouté, 
Puis  cscric,  haro  le  feu. 

(«arljazan,  IV,  p.  i30.) 
H'ircu.!  le  leu  I  le  leu  1  le  Icu  ! 
Suis-je  li  plus  cailis  qui  vive? 

(Fr.  Michel,  Tliéît.  franc,  au  moyen  <t<je,  p.  124.) 

(b)  Dans  le  vieux  françtiis,  le  mot  haro  avait  un  pair. 


haha  ou  hahaij,  quelquefois  hay,  fort  en  usage,  dit  Du 
Gange,  qui  s'employait  aussi  pour  réclamer  justice  ou 
demander  du  secours,  et  cela,  dans  tous  les  sens  du 
premier,  comme  je  vais  l'établir  par  des  exemples  du 
xiv°  siècle  : 

La  justice  et  jurisdicions...  de  cri  et  de  ha}m  neuctantement 
faiz,  etc. 

(CiW  par  Du  raiiKC  p.  G:ll,  >  cul.) 
Pourquoy  ladite  femme  cria  à  la  mort  par  plusieurs  fois, 

et  V  ot  grant  hahay  et  crv. 

(Idem.) 
Auquel  cry  ala  ledit  suppliant  et  y  survint  d'aventure  pour 
veoir  (pie  c'estoit  ;  car  il  ne  sçavoit  pourquoi  l'en  crioit  ledit 

hahaij. 

(Idem.) 
Une  llllette,  appelée  Jehannelte,...   volt   issir  hors   de  la 
maison,  criant  le  liai/,  etc. 

(Itlem.l 

Coimne  il  me  semble  évident  que  les  termes  liuro  et 
haha,  qui  ont  la  première  syllabe  commune,  et  qui  se 
sont  employés  dans  des  sens  parfaitement  identiques, 
viennent  de  la  même  source,  il  en  résulte  pour  moi  que 
celle-là  seule  des  étymologies  proposées  est  la  vraie  qui, 
en  même  temps  qu'elle  satisfait  au  sens  de  au  secours  ! 
implique  philologiquement  l'identité  de  haro  et  de  haha. 

Or,  c'est  armé  de  ce  double  critérium,  h  mon  avis 
infaillible,  que  je  passe  à  l'examen  des  origines  que  j'ai 
reproduites  plus  haut. 

A  qui,  dans  un  pressant  besoin,  songe-t-on  à  deman- 
der du  secours  ?  Evidemment  à  ceux  qui  sont  présents, 
à  la  portée  de  la  voix.  Et  l'on  aurait,  en  Normandie, 
contrairement  à  cet  instinct  universel,  invoqué  le  secours 
de  quelqu'un  qui  ne  pouvait  vous  entendre  ?  de  Roi  ou 
Rollon  ?  Cette  étymologie  est  une  pure  fantaisie  à  la- 
quelle a  donné  lieu  le  rapprochement  accidentel  de  ha 
(que  l'on  n'a  nullement  la  certitude  d'avoir  été  l'excla- 
mation usitée  en  pareil  cas)  et  de  Roi,  prononcé  Rou, 
qui  désignait  un  grand  justicier  et,  par  conséquent,  le 
protecteur  naturel  de  tout  ce  qui  souffrait.  Du  reste, 
en  supposant  qu'elle  fût  vraie,  expliquerait-elle  haha  et 
hahay  ?  Où  et  quand  la  liquide  r  s'est-elle  changée  en 
h  de  province  à  province  ? 

L'étymologie  qui  fait  venir  haro  de  Harold,  roi  de 
Danemark,  se  réfute  absolument  de  la  même  façon  que 
la  première. 

Le  président  Fauchet  ne  me  semble  pas  plus  heureux 
que  les  précédents  avec  son  harouenna  ;  car  si  haro 
était  une  invitation  à  une  partie  de  se  rendre  au  lieu 
oii  se  tient  la  justice,  ce  ne  serait  pas  un  mouvement 
vers  le  crieur,  et  on  eût  dit  à  lliarouenne!  expression 
dont  on  ne  fera  jamais  haro  ni  harou,  et  encore  moins, 
ce  me  semble,  haha,  ou  hahay. 

J'arrive  à  Ménage,  qui  donne  pour  origine  de  liaro 
le  verbe  lia\-en,  lequel  signifiait  crier,  appeler.  Ce  verbe 
explique,  en  effet,  nos  anciens  verbes  harereX  harauder, 
qui  s'employaient  dans  le  sens  d'exciter,  en  parlant 
des  chiens  : 

Hugucnin  et  sa  femme...  harerent  et  tirent  courir  lesdits 
chiens  ausdis  moutons. 

(Dans  Du  Cauge,  mot  Haicla.) 

Le  suppliant  appella  son  chien,  le  hi'raulda  et  mist 
après  des  pourccaulx  cslans  en  son  jardin. 

(Ilem.) 
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Mais,  comme  je  l'ai  i''l;tl)li  eu  prineipe,  harou  doit 
solliciter  un  mouvement  dirigé  vers  la  personne  qui 
pousse  le  cri,  et  haro  venu  de  liaren,  indiquerait  un 
mouvement  en  sens  tout  contraire.  Puis,  cette  étymo- 
logic,  pour  être  vraie,  exigerait,  fait  inexplicable,  que 
pour  former  haha,  hahaij,  \'r  de  harcn  se  fût  changée 
en  h. 

Malgré  l'assentiment  de  Ménage  et  celui  du  savant 
Wachter,  je  ne  crois  pas  encore  pouvoir  accepter  cette 
origine. 

Enfin,  est-ce  celle  de  M.  Diez  qui  aura  la  préférence? 

Jusqu'à  un  certain  point,  hara,  ou  hcra,  et  aussi 
harod,  s'ils  signifiaient  réellement  ici,  en  vieux  haut- 
allemand  et  en  vieux  saxon,  pourraient  avoir  fourni 
haro;  car  ici!  peut  cire  considéré  comme  l'abrégé  de 
Viens  ici,  employé  pi)ur  demander  du  secours.  Mais 
pour  que  cela  devînt  une  certitude,  il  faudrait  qu'il  fût 
démontré  que,  contrairement  à  toutes  les  langues 
modernes,  où  l'on  demande  du  secours  en  employant  le 
mot  secours  lui-même  comme  interjection  {help\  en 
anglais;  zu  fiiilf!  en  allemand;  favor!  en  espagnol  ; 
aiuto  1  en  italien),  les  langues  de  l'ancienne  Germanie 
employaient  l'adverbe  t'a  dans  le  même  sens.  Puis,  d'un 
autre  côté,  toujours  la  même  impossibilité  d'expliciuer 
de  quelle  manière,  en  passant  le  Rhin,  une  r  a  pu  dt;ve- 
nir  une  h  {hara  ayant  donné  ha/ta,  hakaij). 

Comme  aucune  'des  étymologies  proposées  n'a  pu 
sup|)orter  la  double  épreuve  à  laquelle  je  les  ai  toutes 
soumises,  et  qu'à  mon  grand  regret,  jen'enaipas 
d'autre  à  vous  oftrir  pour  liai-o,  j'en  conclus  que  l'ori- 
gine de  ce  terme  reste  enco'e  inconnue. 

w         Au  moment  où  je  me  dispose  à  euvoyei'  ce  numéro 
à  l'imprimerie,  je  reçois  une  carte  postale  de  Copen- 

»  bague  l'elatant  des  recherches  faites  à  ma  prière  sur 
l'étymologie  en  question.  Quoique  ces  recherches  n'aient 
pas  produit  de  résultats  heureux  (sort  commun  à  beau- 
coup d'autres!)  je  n'eu  reuicrcie  pas  moins  sincèrenu'nl 
l'ainuible  correspondant  qui  a  bien  voulu  interi'oger  le 
Lexicon  poeticutn  d'Egilsson  à  mou  inlfuliou,  cl  s'em- 
presser de  me  ti'ansmetlre  sa  l'éponse. 

X 
Deuxième  Queslioii. 
('ne  fji(i:slii)ii  d'iD't/i'U/raphc  au  sujet  de  patience  DE 
GiusELiDis,  dont  vous  venex-  de  donner  rorir/iiie.  Faut-il 
écrire,  et,  par  cnméquent,  prononcer  ghisklidis  avec  un 
accent  aigu  sur  I'e,  ou  sans  cet  accent?  car  vous,  vous 
ne  le  mettez  pas,  et  La  Arésangcre  (dict.  des  puov. 
FR.vx(;.,  p.  409)  le  met. 

Je' crois  (mais  comme  dans  le  catéchisme,  c'est-à-dire 
je  liens  |)Our  très  cerlain  (^t  très  aussuré)  qu'il  ne  faut 
pas  uii'llri;  d'acciMit  aigu  sur  c,  cl  cela,  pour  deux 
raisons  que  voici  : 

D'abord,  |)arcp  que  je  trouvi'  ii'  nnui  .■-.ni^  accent  dans 
le  dernier  tradiicleur  du  Deiameron,  M.  Saballier  de 
,        Castres  (1806j  ; 

Ensuite,  et  surtout,  par  ce  que  De  Ueauchami)  (/te- 
clierc/ie-1  sur  le  t/uditre  de  France,  vol.  I,  p.  21l)cilcun 


mystère  anonyme  de  l'année  1.395  portant  l'intitulé: 
Histoire  de  Grislidis,  marquise  de  Salliices.  ce  qui  im- 
plique au  e  muet  par  Griselidis  ;  car  sans  un  tel  e,  ce 
nom  n'aurait  pas  été  modifié  par  la  pioiioucialion  de 
manière  à  recevoir  la  forme  écrite  qu'il  a  dans  le  litre 
que  je  viens  de  signaler. 

X 
Troisii'TTie  Question. 
J'ai  vu,  il  y  a  quelque  temps,  à  Fétalage  d'un  ma?'- 
chand  d'estampes,  une  gr-avwe  A  la  légende  :  <<  u\  co- 
quin DE  NEVEU.  »  Voudriez-V'ius  bien  me  dire  quel  rap- 
port DE  exprime  ici  ?  Ce  ne  peut  être  le  rapport  ordinaire 
de  possession,  car  cela  ne  signifie  évidemment  pas  :  Un 
coquin  qui  est  à  un  neveu.  Il  y  a  là  uiie  explication 
nécessaire. 

Dans  notre  langue,  la  préposilion  de  s'emploie  quel- 
quefois sans  exprimer  aucun  rapport  :  dans  certains 
cas,  elle  marque  une  simple  ellipse  (comme  dans  :  il  y 
eut  vingt  hommes  de  tués,  c'est-à-dire  qui  furent  tués)  ; 
ici  elle  est  la  conséquence  d'une  inversion. 

Mais  pour  donner  l'explication  de  ce  fait,  j'ai  besoin 
de  l'cnionter  plus  haut  que  nos  origines. 

Soit  donc  la  citation  suivante  que  je  trouve  dans 
Quicherat  p.  962,  3°  col.,  et  que  je  considère  comme  un 
type  dans  la  construction  latine  : 

Cum  SUD  pullo  mitvino  (Cic). 

Traduite  littéralement,  cette  citation  devient:  «  Avec 
son  fils  milan  »,  ce  qui  signifie:  avec  son  fils,  qui  est 
comme  un  milan  pour  la  "rapacité. 

Or,  la  langue  française  ne  pouvait  admettre  cette 
apposition,  parce  que  chez  elle,  deux  substantifs  juxta- 
posés (pape-roi,  peintre-poète,  etc.)  n'impliquent  jamais 
l'idée  d'une  comparaison  ;  elle  n'avait  d'aulre  moyen, 
pour  rendre  cette  phrase,  que  d'ajouter  une  incidente, 
el  (le  dire  : 

Avec  son  (ils  qui  cxl  un  niilau. 

Mais  c'était  bien  long,  (|uali-e  mois  quand  If  lalin 
n'en  employail  qu'un  !  Ou  chercha  une  combinaison 
plus  favoralileà  larajiidilé  de  ri>x]iression,  et  ou  l'obtint 
en  luellani  l'allribut  eu  télé  el  eu  le  séparant,  par  la 
préposition  de,  du  sulislaulif  auquel  il  appartenait  ; 
on  (!ut  ainsi  : 

Avec  son  niil;in  de  (ils  ; 
combinaison  qui,  grâce  à  la  prononciation  (elle  fait  dis- 
paraître l'c  de  la  préposilion  de),  réduisait  la  traduction 
juste  au   même    nombre'   de    mots    que    l'expression 
Iraduile. 

Celii'  loiirnure  avantageuse  l'ut  adoptée,  et  elle  es! 
presque  généralement  employée  au  lieu  d'une  incidente 
contenant  un  attribut  ;  ainsi  j'ai  trouvé  ; 

A  celte  époque,  ^ori^s.il  déjà  ilaiis  un  trou  de  boutique  la 
ilyiiistie des  Clicvé. 

(0'  ViTon,    l/i'/ii.  <run  bourg,  de  Partt.) 

(...  dans  une  boutique  qui  était  un  trou..) 

Je  suis  in);nlii"i(i?  di»  voir  II  (i;îiii'e  que  fera  son  éehnias 

de  rivale. 

(I.    lliy;iiiiJ,  yi'ni'mc  Piiiimtl.) 

[...  sa  rivalo.  qui  est  un  eelmlas..) 


156 


LE   COURRIER  DE   VAUGELAS 


Vous  ne  les  voyez  pas  dans  leurs  ménages,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  marmots  d'enfants. 

(Vollaire.) 

(...  avec  leurs  cnfanls,  qui  sont  des  marmots). 

En  sortant  de  Là,  Tancrède  se  trouva  face  à  face  avec  un 
grand  niais  de  domestiqiic,  armé  d'unnalai  et  d'un  plumeau. 

(Mme  de  Girardin.) 

(...  avec  un  cloiiicsli(iue,  qvi  était  un  grand  niais.) 

Depuis,  dis-je,  qu'il  a  perdu,  par  une  querelle  de  jeu,  son 

libertin  de  fils  nlnè,   lu  sais  comment   tout  a  changé  pour 

nous. 

(Beaumarchais,  iï/ÎTe  Çoup(76/e,  I,  2.) 

(...  son  fils  aîné,  qui  est  un  libertin...) 

Tiens!  va  dire  à  ton  sot  de  précepteur  qu'il  te  donne 
d'autres  thèmes. 

(Brueys,  le  Grondeur.  I,  8.) 

(...  h  ton  précepteur,  qui  est  un  sot...) 

Quand  je  vous  disais  que  votre  Agatlie  faisait  des  yeux 
à  mon  chenapan  de  Benjamin  ! 

(Gavarni,  la  fie  de  Jeune  homme.) 

(...  à  mon  Benjamin,  qui  est  un  chenapan...) 

Après  cela,  il  n'est  pas  difficile  de  rendre  compte  du 
rôle  que  joue  de  dans  un  coquin  de  neveu.  Ce  titre  est 
mis  pour  un  neveu  qui  est  un  coquin,  et  la  préposition 
de,  comme  dans  les  phrases  que  je  viens  de  citer,  y 
signale  une  inversion  qui  n'eut  frappé  ni  les  yeux  ni  les 
oreilles  sans  l'emploi  insolite  que  l'on  y  fait  de  cette 
prépo.sition. 

Dans  son  diclionnaire,  M.  Littré,  parlant  de  cet 
emploi  de  la  préposition  de,  dit  que  «  Un  fripon  d'en- 
fant, c'est  un  fripon  qui  est  un  enfant  ;  un  bourreau  de 
maître,  un  bourreau  qui  est  un.  maître  ». 

Je  crois  qu'ici  l'illustre  philologue,  qui  a  voulu  expli- 
que de  par  le  rapport  que  marque  cette  préposition 
dans  la  ville  de  Rome,  a  commis  une  erreur  :  dans  cette 
dernière  expression,  en  effet,  h'  premier  substantif  est 
bien  déterminé  par  le  second  ;  mais  dans  les  premières, 
comme  dans  toutes  celles  cpie  j'ai  citées  plus  haut,  ce 
qui  suit  (/('  ne  peut  déterminer  ce  qui  le  précède  ;  ce  qui 
précède  de  est  l'attribut  du  substantif  qui  le  suit.  N'est- 
il  pas  incontestable  que,  dans  cette  phrase,  par  exemple  : 

Je  suis  impatiente  de  voir  la  figure  que  fera  son  échalas 
de  rivale, 

il  n'y  aurail  plus  sinon  de  sens  du  moins  le  même  sens 
si  l'on  disail  :  ...  la  figure  que  fera  son  e'clialas  qui  est 
une  rivale? 

ÉTRANGER 

—  0 — 
Premirre  Question. 
Pourquoi  appelez-vous  Croix  de  par  Dieu  un  alpha- 
bet qui  a  une  croix  au  commencement  ?  Je  ne  puis  me 
rendre  clairement  compte  (tune  semblable  dénomination. 
Je  vous  serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  en  parler  dans 
un  prochain  numéro. 

Ce  nom  a  été  donné  à  un  alphabet  où  l'on  apprend  Ji 
lire  aux  enfants,  parce  que,  dit  M.  Littré,  ce  livre  était 
orné  d'une  croix  qui  se  nommait  Croix  de  par  Dieu, 
c'est-à-dii'e  faite  au  nom  de  Dieu. 

Quant  h  la  preuve  de  cette  signification,  elle  ressort 


du  passage  suivant  que  j'ai  trouvé  dans  Claude  de  Vert 
(Explic.  desce'rém.  de  l'Eglise,  II,  p.  483)  : 

Croix-de-par-Dieu.  —  Est-ce  De  perDeiim,  ou  Ex  parte 
Dei  '!  Ce  qui  peut  icy  faire  incliner  pour  ce  dernier,  c'est 
qu'on  lit  dans  l'ancien  ordinaire  de  Saint-Pierre-le-vif  de 
Sens,  que  lorsqu'il  étoit  temps  d'aller  à  compiles,  le  prieur 
disoit  eu  François  :  «  Allons  à  compiles  de  par  Dieu  ;  ou 
bien  en  latin  :  Eamus  ad  completorium  e.r  parte  Dei.  Où 
l'on  voit  que  Ex  parte  fait  icy  De  par;  en  sorte  m(''me  qu'il 
faudroit  écrire  De  par.  Et  ce  qui  peut  encore  favoriser 
cette  idée,  c'est  que  constamment  cetlé  formule  toute  sem- 
blable. De  par  le  roy,  signifie  De  la  part  du  roy  ;  Ex  parte 
régis,  et  non  De  per  regem. 

X 
Deuxième  Question. 

/('  comprends  que  l'on  dise  «  Le  règne  de  Louis  XIV, 
de  Napoléon,  etc.  »,  parce  que  ce  mot  signifie  temps 
pendant  lequel  un  souve7-ai7i  r'egne;  mais  quel  est  le 
sens  de  ce  mot  dans  les  trois  règnes  de  la  nature  .' 
Voilà  ce  que  le  Courrier  de  Vaugelas,  je  Fespère,  voudra 
bien  m'expliquer  prochainement . 

Le  mot  latin  regnuni  a  donné  dans  notre  ancienne 
langue  le  mot  règne,  qui  s'est  employé  dans  le  sens  de 
royaume,  état,  territoire  gouverné  par  un  roi,  comme 
le  prouvent  ces  exemples  : 

De  plusurs  règnes  vendrunt  11  hume  estrange. 

(Clmns.  de  nolaiff,  ch.  IV,  v.  516.) 

Selonc  le  langage  de  France, 
VçiV  tout  le  règne  en  audience. 

{Rom.  de  la  Rose,  I,  p.  3544.) 

,Te  hé  tant  ces  gens  crestiens 
Que  je  ne  souft'errai  pour  riens 
Qu'en  mon  règne  nul  en  remaingue. 

{ThéiU.  franc,  au  moy.  àfje,  p.  268  ) 

Si  a  moult  grant  merveille  pourquoi  vos  estes  entrés  en 
sa  terre  ne  en  son  reigne. 

(ViileharJouin,  LXVl.) 

Les  règnes  de  terre,  chantez  à  Dieu,  chantez  à  noslre 
sire,  chantez  à  Dieu  qui  monta  fur  le  plus  liaull  ciel 
d'Orient. 

(Les  Psaumes  de  PariJ,  (Vapré;  un  ms.   du  XV"  siècle,  p.  91.) 

Au  xvii"  siècle,  i-ègne  cessa  de  s'employer  dans  ce 
sens  (Richelet  lilâme  Balzac,  qui,  dans  son  Socrate 
chrétien,  s'était  servi  de  la  locution  Prendre  possession 
de  son  règne,  au  lieu  de  Prépare  possession  de  son 
roya.unie),  et  ce  mot  reçut  une  autre  acception,  celle  de 
temps  pendant  lequel  un  roi  reste  sur  le  trône. 

Mais  l'acception  primitive  ne  disparut  pas  complète- 
ment; elle  nous  est  restée  dans  «  les  trois  règnes  de  la 
nature  »,  expression  qui  signifie  les  trois  grands  royau- 
mes ou  divisions  entre  lesquelles  la  nature  a  partagé 
les  êtres  répandus  à  la  surface  de  la  terre,  dans  les  eaux 
et  dans  l'air. 

X 
Troisième  Question. 

Je  trouve  dans  le  courrier  de  frange  du  9  juin  : 
«  Les  rivaux  se  frottè7-ent  d'huile  et  fourbirent  leurs 
PEIGNES  DE  TOLÈDE.  »  //  est  question  de  deux  coiffeurs, 
je  comprends  peignes,  mais  pourquoi  de  tolède  ?  La  ville 
de  ce  nom  n'est  pas  célèbre,  que  je  sache,  par  ses  manu- 
factures de  peignes. 
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Par  ses  manufactures  de  peignes,  non  ;  mais  au 
moyen  âge,  Tolède,  ainsi  que  Damas  et  Crémone,  avait 
des  fabriques  d'armes  très  renommées,  comme  le  rap- 
pellent ees  vers  empruntés  au  chant  m  de  la  Chanaon 
de  Roland  (éd.  Génin)  : 

Disl  al  paien  :  «  Deiis  tut  mal  le  tramette! 

Tel  ad  ocis  dunt  al  coer  me  regrette  1  • 

Sun  bon  ceval  i  ad  fait  esdemettre, 

Si  l'ad  fcrut  sur  l'escui  de  Tulctc 

Que  mort  l'abat  [de]  desur  Tlierhe  verte. 
Or,  celte  réputation  s'est  continuée  pendant  les  temps 
modernes,  et,  grâce  aux  Romantiques,  l'expression  de 
Tolède,  devint  fort  à  la  mode  chez  nous  depuis  la  révo- 
lution de  1830  jusqu'à  celle  de  1848  : 

«  La  Révolution  de  juillet,  dit  la  Petite  Presse  du 
11  août  dernier,  ramena  promptement  la  nation  au  cullr 
de  la  pose.  Les  Saint-Sinioniens  arborèrent  des  gilets 
rouges  et  des  pourpoints  de  velours,  et  le  moyen  âge 
devint  la  passion  àe?<  jeunes  Fronces.  On  se  moqua  des 
héros  de  tragédie  qui  se  traitaient  de  seigneur,  et  on  se 
passionna  pour  les  drames  où  ou  disait  à  tout  bout  de 
champ  messcif/neurs.  Un  pronom  possessif  et  un  pluriel 
avaient  coiiquis  la  vogue,  et,  à  l'aide  de  cette  innocente 
supercherie  granuuaticale,  on  posa  pendant  quinze  ans 
avec  les  bonnes  dagues  de  Tolède.  » 

Dans  le  sens  ironique,  de  Tolède  devint  alors,  sous 
la  plume  des  gens  de  lettres,  synonyme  de  excellent, 
qui  est  de  premier  choix,  et  cette  expression,  généra- 
lement accompagnée  de  l'adjectif  Ao«,  a  fini  par  se  dire 
h  propos  de  tout,  ce  qui  est  mis  en  évidence  par  la 
phrase  qlie  vous  me  signalez,  et  par  li^s  trois  suivantes 
trouvées  dans  le  Figaro  : 

C'eût  été  vraiment  dommage  que   ce  vaillant  journal i?to 
brisât  sa  bonne  plume  de  Tolède. 
Qnc  M.  Victor  Hugo  décroolie  mi  bonne  lyre  de  Tolède,  etc. 
Ce  gar(,'on   attenilra  une    autre  occa.<ion  pour   placr    sa 
biinne  plnidoirie  de  Tolède. 

PASSE-TE.V1P.S  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

!•...  liMus  Iliirlirs,  loiirs  Mrircriiux  (On  met  le  signe  du  plu- 
riel iiux  noms  [iropics  désignant  des  [icrsonnes  qui  ressem- 
lilmit  II  celles  r]ui  ont  iiorté  ees  noms  ;  —  2°...  jiour  érjiilor  en 
liOMiliie  nos  voisins;  —  '.\°...  se  sont  siicnfdé  depuis  lors  (Depuis 
longtemps  déjà  ce  verbe  est  devenu  neutre)  ;  —  i'..,  nV;  autant 
parti''  ;  —  5°...  la  vcillB  de  \'aveuf//pm''nt  de  la  Patiie  et  t/tir/i/ui' 
six  scuinines  {Qupl(]ue  est  invariable  devant  un  nom  de  nom- 
bre ;  —  6"...  qu'un  accident  ne-se  produise,...  ne  soit  pro- 
noDcée  ;  —  7"...  Il  fait  son  métier,  et  eux  ne  font  pas  le  leur; 
—  8...  On  n'avait  pan  fini  de  man^'er  In  soupe  (Voir  Courrier 
de  VaHf/elri.1,2'  année,  p.  n2,  col.  2*):  -  O"...  qn'on  floil  plutAt 
lui  porter  envie  fjite  de  le  plaindre  (D'après  la  plupart  des  gnim- 
mniriens,  il  faut  dire  Porter  envie  à  t/iiel>/ii'iin,  et  non  Envier 
f/ueli/u'iDit  ;  —  10"...  qu'il  ne  /"/}(  pas  (le  subjonriifj  ;  —  11"... 
ne  prit  la  cave  «le  M.  Mnrtiiu't. 


Phrases  &  corriger 

Trouvées   pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

1°  N'ai-je  pas  connu  une  maîtresse  de  maison  qui,  chaque 
mardi  matin  mettait  h  sécher  sur  sa  fenêtre  des  petits  paquets 


de  thé  mouillé,  qu'elle  faisait  resservir  deux  ou   trois  lundis 
de  suite. 

(L'Éi-ihtcinenl  du  10  Juin.) 

2"  Tout  autour  de  ce  catafalque  étaient  placés  quatre  énor- 
mes lampad''res  d'argent  dans  lesquels  tremblottaient  do  lon- 
gues flammes  vertes. 

(Le  Cottrrier  de  France  du  9  juin.) 
3°  Le    discours  de  M.    Keller  est  un   excellent  plaidoyer 
militaire,   un  des  meilleurs  (]ue  l'Assemblée  ait  entendu  ou 
entendra. 

(Paris-Journal  dn  6  juin.) 

4°  Une  dame  de  30  ans,  bien  élevée,  désire  se  placer 
dame  de  compagnie,  fusse  même  chez  une  personne  malade. 
S'adresser  chez  le  concierge,  14,  rue  de  Maubeuge. 

{Le  Figaro  du  5 juin.) 

5°  Il  est,  par  exemple,  toute  une  catégorie  de  termes  que 
les  soldats  de  Veuillot  devraient  bien  bannir  dans  leur  po- 
lémi(|ue;  j'entends  parler  des  termes  de  parfumerie. 

{Le  Mtil'n  du  31   mai. 

6°  Les  journaux  conservateurs  y  mettent  encore  un  peu  de 
discrétion  ;  ils  se  contentent  de  sourire  sous  cape  du  bon  tour 
joué  par  la  majorité  à  M.  Gambetla. 

(Le  Fifjaro  du  28  mai.) 

7"  Je  me  trompais  ;  ce  n'est  pas  de  cela  que  je  m'étonne 
beaucoup;  pour  si  défiant  qu'on  puisse  être,  il  parait  qu'on 
ne  l'est  jamais  de  reste. 

L'O/finion   Xattonale  dn  "6  mai.) 

8°  M.  Rouher  n'a  pu  convaincre  l'indififérence  glaciale  de 
l'Assemblée  et  a  éprouvé  un  de  ces  échecs  comme  il  n'en 
avait  jamais  eus  dans  sa  carrière  d'orateur. 

(Le  Bi^n  Public  du  25  mai.) 

Quant  à  la  Victoria  qui  promiuait  tous  les  après-midi  le 
banquier  redevenu  viveur,  dans  les  allées  du  bois  de  Boulo- 
gne, elle  a  eu  quelque  peine  à  atteindre  l'enchère  de 
1,400  francs. 

(Le  Fi'taro  flti  18  raar^.) 

[Les  corrections  à  quinx-inne.) 


FEUILLETON. 
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PRE.MIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII°  SIÈCLE. 


Jean-Baptiste  DUVAL 

{Snite.) 

Notre  langue  a  encore  une  certaine  «  pratique  «  du 
neutre,  quoique  ce  genre  y  soit  généralement  confondu 
avec  le  masculin.  Ainsi  ([luind  nous  disons:  //  n^y  a 
rien  de  plus  prompt,  rien  de  plus  gallant,  il  est  certain 
qui',  par  iiiic  tclli'  manière  de  |tarlei',  on  l'ail  enli'iiilre 
ou  11' niasculiii  ou  le  féminin,  attendu  qu'en  latin  l'ad- 
jectif |)ri'nili'ait  une  forme  génilive  (]ui  sérail  aussi  bien 
masculine  que  neutre. 

Quand  un  nom  est  employé  pour  signifier  une  chose 
particulière,  il  doit  être  mis  au  nond)re  singulier,  et,  si 
nous  voulons  spécifier  plusieurs  choses,  il  le  faut  mettre 
au  pluriel.  Exemple:  bon  homme,  singulier,  et  bon.t 
honnnes,  jjluriel. 

Lorsipie  de  deux  mois  nous  en  faisons  un  seul,  nous 
appelons  un  tel  mol  compose,  et  celui  qui  ne  l'est  pas, 
simple.  Exemple  :  mal  el  heur  sonl  des  mots  simples 
ilniii  nous  faisons  uncom|)osési  nous  disons  nml-henr. 

nES   l'IlONOMS. 

Le  pronom  est  une  «  sorle  eles|>ece  ••  de  nniii  appelé, 
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ainsi,  non-seulement  parce  qu'il  se  décline  par  cas, 
comme  fait  le  nom,  mais  encore  parce  qu'il  fait  une 
<i  très-propre  désignation  de  ce  que  l'on  pense,  avec  la 
nature,  et  que  l'on  met  dehors  en  chose  terminées.  » 

Puisque  nous  mettons  les  pi'onoms  pour  remplacer 
les  noms,  la  logique  semble  requérir  qu'il  en  soit  parlé 
immédiatement  après  ces  derniers. 

Les  pronoms  nous  servent  à  empêcher  une  vaine  et 
ennuyeuse  répétition  dont  il  faudrait  nécessairement 
user  sans  le  service  qu'ils  nous  rendent. 

Ils  sont  dérivés  de  ;;o?/»' et  de  HO»;  <■  comme  qui  diroit 
pnurnom  »,  d'autant  qu'ils  sont  mis  pour  le  nom  et  y 
sont  relatifs. 

Le  nombre  des  pronoms  est  de  douze,  lesquels  ont 
leurs  synonymes,  composés  ou  dérivés  :  Je,  tu,  se,  cet, 
ceux,  mon,  ton,  son,  nostre,  vostre  ;  car,  outre  ceux-là, 
nous  avons  encore  mo7j,  toy,  soy,  mien,  tien,  sien,  moy- 
mesme,  loy-mesme,  hnj-me.mie,  cecy,  cela,  cestiiy-cy, 
cesluy-la. 

Duval  recommande  de  ne  pas  dire  celuy-cy  celuy-là, 
parce  que  les  adverbes  cy  et  là,  qui  dénotent  un  certain 
lieu  «  ne  symbolisent  pas  bien  »  avec  celuy,  démous- 
Iralif  indéterminé  et  vague,  si  l'on  n'y  ajoute  qui,  de 
cette  façon  :  Celuy  gaiynera  cent  escm  qui  pourra  faire 
mes  inventions. 

ACCIDENTS  DES   PRO.NOMS. 

Il  y  a  autant  d'ac(Mdents  ^  au  pronom  qu'au  nom  », 
ils  ne  diffèrent  que  dans  la  comparaison,  que  le  pronom 
n'a  pas. 

PRIMITIFS   ET  DÉRIVÉS. 

Les  pronoms  se  divisent  en  piùmitifs  et  en  dérivés  : 
les  primitifs  sont^f,  fii,  soy  ou  se,  il,  moy,  toy  ;  les  dérivés, 
autrement  possessifs,  sont  mon,  ton,  son,  onmien,  tien, 
sien,  nostre,  vostre,  leur. 

Les  primitifs  se  divisent  encore  en  démonstratifs,  qui 
sont  :  je,  tu,  il,  ce,  cet  ;  en  relatifs  :  soy  ou  se,  il,  eux, 
desquels  il  ou  /»//est  tantôt  démonstratif,  tantôt  relatif. 

PERSONNES  DU   PRONOM. 

En  vertu  de  <■  l'alliance  et  affinité  »  des  pronoms 
avec  les  verbes,  il  s'ensuit  que  les  uns  et  les  autres  ont 
trois  personnes  :  la  première  qui  «'  appartient  »  à  celui 
qui  parle  ;  quand  c'est  de  lui-même  qu'il  raconte  ou  qu'il 
promet  quelque  chose  ;  la  seconde,  qui  regarde  celui 
auquel  nous  parlons,  soit  «  en  absence  ou  en  pré- 
sence »  ;  la  troisième,  quand  on  parle  à  quelqu'un  et 
que  l'on  tient  propos  d'un  autre,  présent  ou  absent- 

Suivent  des  exemples,  au  sujet  desquels  Duval  fait 
remarquer  qu'au  lieu  de  cette  manière  de  parler  :  Vous 
pensies  que  vous  eussies  tout  veu,  qui  semble  rude,  nous 
disons  phitôl,  en  employanU'iniinitit  :  Vous pensiés  avoir 
tout  veu. 

GENRE    DES   PRONOMS. 

Los  pronoms,  d'api'ès  Duval,  ont  trois  genres,  mascu- 
MU,  féminin  et  commun.  Ceux  du  masculin  sont  :  il, 
luy,  celuy  ;  ceux  du  féminin  :  elle,  celle;  les  communs, 
c'est-à-dire  qui  sont  indifféremment  masculins  ou  féminins 
sont  :  je,  tu,  se,  .soy,  moy,  toy,  soy,  qui. 

N0M13RE  ET  FIGURE  DU  PRONOM. 

Nous  n'avons  que  le   singulier   et  le  pluriel  pour 


toutes  les  parties  de  notre  discours.  Conune  nous  avons 
des  noms  qui  ne  sont  que  singuliers,  de  même  nous 
avons  des  pronoms  qui  ne  se  trouvent  qu'au  singulier, 
et  d'auti'cs  qui  sont  communs,  tant  au  singulier  qu'au 
|iluri('l.  Ainsi  nous  disons,  cela  n'est  pas  bien,  soit  que 
nous  parlions  d'un  seule  chose  ou  de  plusieurs,  et /e 
prenriray  cecy  pour  moy,  soit  que  vous  preniez  une 
chose,  soit  que  vous  en  preniez  plusieurs. 

Les  pronoms  de  nombre  commun  sont  se,  qui,  que. 

Les  pronoms  sont  de  figure  simple  ou  composée  ;  les 
simples  sont  :  je,  tu,  il  ou  luy,  7non,  'ton,  son,  qui;  les 
composés  sont  :  moy-mesme,  toy-mesme,  luy-mesme, 
celluy-cy  ou  cesfuy-cy,  cestuy-la. 

DÉCLINAISON    DU   PRONOM. 

Tous  les  pronoms  peuvent  être  réduits  à  trois  décli- 
naisons, dont  la  première  contiendra  les  primitifs  ;  la 
seconde,  les  démonstratifs  et  les  relatifs  ;  la  troisième, 
les  possessifs,  autrement  appelés  relatifs,  dont  il  a  déjà 
été  parlé. 

Suivent  ces  déclinaisons. 

EMPLOI   DES    PRONOMS    DE  LA   PREMIÈRE    DÉCLINAISON. 

Il  faul  maintenant  prendre  garde  «  aux  convenances 
des  cas  les  uns  aux  autres  »  afin  d'éviter  «  l'allusion  » 
et  de  ne  pas  mettre  7noy  où  il  faut  je,  comme  font  ceux 
qui  commencent  à  entendre  notre  langue.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  confondre  tu  et  toy  ;  ainsi  nous  interrogeons 
et  répondons  par  les  nominatifs  moy  et  toy.  Exemple  : 
Est-ce  toy  qui  as  fait  cela  ?  C'est  moy. 

Un  abus  que  par  «  promptitude  »  beaucoup  commet- 
tent dans  l'emploi  de  tnoy  et  de  toy,  c'est  qu'ils  les  re- 
doublent souvent  inutilement.  Exemple  :  Je  feray  cela 
moy  ;  tu  feras  cela  toy.  Il  suffit  do  dire  :  je  feray  cela. 

Los  pronoms  7ne,  te,  se,  diffèrent  de  moy,  toy,  soy 
en  ce  que  les  premiers  se  mettent  avant  le  verbe,  tandis 
que  les  seconds  se  mettent  après. 

Nous  employons  souvent  l'accusatif  pour  le  datif; 
c'est  pourquoi  Duval  l'a  mis  dans  la  déclinaison,  de 
crainte  que,  s'il  ne  s'y  rencontrait  pas,  ceux  qui  vou- 
draient se  servir  de  son  recueil  «  feignissent  »  de  le 
faire.  Exemple  :  Accordés-moy  ma  demande,  donnés-moy 
cela,  manières  de  parler  dans  lesquelles  il  est  bien  cer- 
tain que  c'est  «  autant  »  que  si  l'on  disait  :  Accordes  à 
moy  la  demande  que  je  vous  fais  ;  donne's-me,  donnés 
à  moy. 

Soy  est  «  hétéroclite  »,  c'est-à-dire  défectueux,  parce 
qu'il  manque  de  plusieurs  cas. 

EMPLOI  DES  PRONOMS  DE  LA  DEUXIÈME  DÉCLINAISON. 

Nous  nous  servons  indiftëremmcnt  de  ce  et  de  cest 
que  quelques-uns  écrivent  cet  et  cette. 

Quand  ce  est  suivi  d'une  consonne  ou  de  deux  voyelles 

équivalentes,  il  ne  change  point,  et  nous  disons  :  ce 

jaseur,  ce  larron,  etc.  ;  mais  quand  une  voyelle  suit,  il 

tant  dire  :  cet  événement,  cet  accident,  ce  qui  arrive 

aussi  devant  li,  excepté  quand  cette  consonne  veut  être 

prononcée  plus  rudement,  comme  dans  :  ce  /larnois,  ce 

liara.  ce  haran,  etc. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  Rèdagteur-Gérant  :  E.  MARTIN. 
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la  Bibliotliè(iue  nationale  et  L.  GBÉr.oinE,  docteur  es  lettres, 
professeur  d'histoire  au  lycée  Condorcet.  —  Paris,  librairie 
Delagrave  et  Cie,  38,  rue  des  Ecoles.—  Prix  :  3  fr.  50. 


LA  FRANGE  NOUVELLE.  Poésies  par  Louis  de  Préville, 
J.  Barbier,  Maurice  Bogros,  Ralud  Martynic,  Théodore  Fon- 
taine, L'Esprit  Irappeur,  A.  M.,  L.  Oppepin,  P.  Collin, 
A.  Chereau,  C.  Long,  C.  Beaumont,  L.  Maurel,  etc,  etc., 
publiées  par  EvARiSTEGAiirxANCE.  —  Bordeaux,  au  secrétariat 
des  Concours  poétiques,  92,  route  d'Espagne. 


LES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES.  —  Texte  revu 
avec  beaucoup  de  soin  sur  les  meilleures  éditions  et  accom- 
pagné de  notes  explicatives.  —  In-18  Jésus,  xxix-424  p. 
—  Paris,  librairie  Garnier  frères. 


LES  PRUSSIENS  CHEZ  NOUS.—  Par  Edouard  Fournier 
—  In-18  Jésus,  407  p.  —  Paris,  librairie  Dentu,  au  Palais- 
Royal.  —  Prix  :  3  francs. 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ANCIENNE   ET  MO- 


DERNE, par  F.  SciiLEGEL,  traduite  de  l'allemand  sur  la  2° 
édition.  —  Par  William  Duckett. —2  volumes  in-S"  formant 
83b  p. —  Prix  pour  les  abonnés  du  Courrier  de  Vaiigclas:  5  fr. 
au  lieu  de  12. —  Envoi  franco  dans  toute  la  France,  y  compris 
l'Alsace  et  la  Lorraine. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS  (première  et  seconde  an- 
née).—  En  vente  au  bureau  du  Courrier  de  Vaugelas,  26, 
boulevard  des  Italiens.  —  Prix  de  chaque  année,  broché,  6  fr. 
—  Envoi  franco  pour  la  France  et  l'Algérie. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRÈS  L'ORTHOGRA- 
PHE.—  Par  Eman  Martin.  —  Ouvrage  pour  les  Français.  — 
Syllexie,  premier  volume  paru. —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Au  bu- 
reau du  Courrier  de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


LES  DIALOGUES  DE  .lACQUES  TAHUREAU,  Gentil- 
homme du  Mans,  avec  notice  et  index.  —  Par  F.  Conscience. 
—  Petit  in-12,  xxviii-201  p.  —  Paris,  librairie  Lemerre.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 


ÉTUDE  SUR  LA  SIGNIFICATION  DES  NOMS  DE  LIEUX 
EN  FRANCE.  —  Par  A.  HouzÉ.  —  Paris,  librairie  P  He- 
naux,  19,  Quai  Voltaire. 


FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Maison  de  Famille  pour  quatre  jeunes  jjersonnes 
étrangères.  Perfectionnement  dans  la  langue  française.  Edu- 
cation du  monde.  Fréquentation  de  la  Société.  Langues 
étrangères.  Arts  d'agrément.  —  Hautes  références  offertes. 


Bois  de  Boulogne  (près  d'Auleuil).  —  Une  dame  fran- 
çaise de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel,  prendrait  quelques 
jeunes  étrangères  de  bonne  famille,  orphelines  ou  non,  aux- 
quelles elle  donnerait  les  soins  d'une  mère  et  d'une  institu- 
trice. —  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


A  Passy  (prés  du  Ranelagh). —  Un  chef  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers  pour 
les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever  leur 
éducation. 


Education  de  famille.  —  Un  ancien  chef  d'institution 
de  Paris,  demeurant  près  du  Luxembourg,  recevrait  chez 
lui,  comme  pensionnaires,  quelques  jeunes  gens  dont  il 
achèverait  l'éducation  (sciences  et  belles-lettres,  programme 
des  lycées). 


Sur  un  clieiiiin  de  fer,   à  deux   heures  de  Paris,  un  ancien  Professeur  de  l'Université  recevrait  chez  lui  quelques  jeunes 
étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  leurs  études  au  Collège. 

(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaction  du  Journal.) 


Le  Pasteur  d'Aix-cn-Rrovence  reçoit  dans  sa  fimiille  deux  ou  trois  jeunes  Etrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Etudes  classiques,  allemand,  dessin,  peinture,  etc. 

RENSEIGNEMENTS 
Pour  les   Professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S'ADRESSER  : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  116,  rue  do  Rivoli;  —  M""  V^  Simonnot,  33,  rue  de  la  Cliaussée-d'Anlin.  —  A  LONDRES  : 
Miss  Gray,  33,  Baker  Street,  Porlman  Square.  —  A  NEV^-YORK  :    M.  Schermerhorn,  430,  Broom  Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

V American  P.egister,  destiné  aux  Américains  qui  sont  en  Europe;  —  le  Galignanïi!  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  liabilent  la  France;  -le  Wehker,  connu  par  toute  la  Hollande;  —  la'  Gazette  de  Saint-Pétersbourg,  très  répandue 
en  Russie;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  dti  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  ;t  son  bureau  de  midi  à  deux  heures. 


Poitiers,  typ.  de  l'Ouefl.  —Paris,  i  bis,  rue  du  Quatre-Septembre. 
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— 0  — 

Proniiére    Question. 

Voudricz-vous  bien  me  dire,  je  vous  prie,  qu'elle  est 
l'origine  de  la  phrase  proverbiale  :  Faute  d'un  point 

MARTI.N  PERDIT    SON  ANE  ? 

Permettez-moi  d'abord  de  vous  faire  remarquer  que 
ce  n'est  pas  tout  <'i  fait  ainsi  que  doit  s'énoncer  le  pro- 
verl)e  ;  au  lieu  de  Faute  d'unpoint,  il  faut  dire  :  Pour  un 
point,  ce  qui  ressort  des  citations  suivanlos,  qui  ne  sont 
autres  que  les  diverses  formi'S  que,  d'aprî's  Leroux  de 
Lincy,  ce  proverbe  a  revctues  jusqu'au  xvi°  siècle  : 
Pour  un  point  pei'dit  Gibert  son  asne. 

(xiM'  ^i6clc.) 
Pour  un  neiil  point  Gaiil)crt  perdit  son  (''glise. 

(XV.) 

Pour  un  jioitit  perdit  Marlin  son  asne. 

(Kiii  du  xv.) 
Pour  un  point  naiidcl  perdit  son  asne. 

(XVI=.) 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'italien  qui  ne  s'exprime  d(î  nii"me  ; 
car  j'ai  trouvé  dans  If  Nouvel  Alberli: 

Per  un  punlo  M.irlin  perde  la  cappa. 

C<'tle  roi'titiration  faite,  j'aborde  l'origine  que  vous 
me  demandez. 

Elle  est  italienne,  et  elle  a  pour  fondement  une  anec- 
dote qui  se  trouve  nicontéc  au  mol  Piinetu-i,  dans  le 
Diclioiiiiaire  de  droit  publié  |)iir  Albéiic  de  Hosiilc,  ju- 
risconsulte de  Berfjanie,  dans  le  Milanais,  lequel  vivait 
au  XIV"  sii'-rle  ;  anecdole  (jMi  a  élé  l'eprodiiili^  par  Ab'ia, 
autre  jiiriscDiisullo  du  xvT  (De  Verborum  sii/)iifir.  i.  I, 
liv.    ivi,   cl  (lijiil  p;ii|i'    notre    Pas(|iiier,    contemporain 


d'Alcia,  dans  une  lettre  i  Tabourot,  procureur  du  roi 
au  bailliage  de  Dijon  {Lettres,  liv.  m,  12.) 

Voici  cette  anecdote  : 

Un  ecclésiatique,  nommé  Robert,  possédait  l'abbaye 
d'Asello  ;  et,  comme  il  était  très  avare  et  inhospitalier, 
il  fit  changer  la  ponctuation  du  vers  latin  suivant,  qui 
se  trouvait  sur  la  porte  : 

Porta  païens  cslo.Nnlli  clandaris  honesto. 

(Porte  reste  ouverte.  Ne  sois  fermée  à  aucun  hon- 
nête homme.) 

Il  fit  mettre  le  point  après  nulli,  de  soi'te  que  le  sens 
fut  complètement  changé  : 

Porta  païens  este  nulli.  Claudaris  honcsio. 

(Porte  ne  reste  ouverte  pour  personne.  Sois  fermée 
à  l'honnête  homme). 

Quand  le  pape  apprit  cette  énorme  ofteiise  à  la  cha- 
rité chrétienne,  il  priva  l'abbé  Robert  de  son  abbaye,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  cet  autre  vers,  qui  est  devenu  pro- 
verbe, pour  exprimer  qu'une  certaine  perte  a  été  causée 
par  un  luit  d'une  bien  mince  importance  : 

Uno  pro  puncto  carnil  Rol)ertus  Ascllo. 

(Pour  un  point  Robei't  perdit  son  Asello). 

Mais,  comme  en  italien,  ascllo  siff|iifieâ»i',  et  qu'au- 
trefois on  goûtait  assez  géiiéi'alcnient  l'équivoque  dans 
les  proverbes,  on  a  substitué  dneh  Asello,  ce  quia  fait  : 
Pour  un  point  Robert  perdit  son  âne. 

Puis  vint  le  tour  du  héros  de  l'histoire,  dont  le  nont, 
après  avoir  été  successivement  (voir  les  diverses  rédac- 
tions que  j'ai  citées  en  commençant)  Gibert  et  Gaubert 
qui  se  rapprochent  de  Robert  par  la  finale,  Martin  et 
Baudet,  finit  par  redevenir  iJ/rtr//»,  qui  se  trouve  dans  la 
forme  actuelle  du  proverbe  : 

Pour  un  point  Martin  perdit  son  ànc. 

Si  vous  voulez  bien  remaripier  que  le  fait  relaté  par 
riiistoire  de  l'abbé  Robert  reinoiite  au  iiidins  au 
xiii"  siècle  (puisque  dans  Leroux  de  Liiicy,  on  trouve  : 
Pour  lin  point  perdit  Ciihert,  son  asne,  avec  cette  date) 
vous  ne  serez  point  étonné  (pie  le  jiu'isconsulte  de  Uergarae 
n'ait  désigné  ni  le  lieu  où  ét:iil  l'aliii^iye  d'/l.s'(7/o,    ni   le 
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pnpe  qui  en  a  si  justement  châtié  le  possesseur  ;  car  ï°h 
une  époque  oîi  l'inipi-imorie  n'était  pas  connue,  des  faits 
analogues  ne  pouvaient  guère  passer  qu'en  gros  h  une 
postérité  d'un  siècle,  et  2°  Albéric  ne  rappelant  ladite 
histoire  que  pour  montrer  l'inconvénient  de  mal  ponctuer 
les  phrases,  le  nom  du  lieu  où  se  trouvait  Aselln  et  celui 
du  pape  étaient  pour  lui  d'un  intérêt  secondaire,  et  il  a 
pu  ne  point  les  mentionner. 

X 

Deuxième  Question. 

Quand  le  verlie  aimer,  dans  le  sens  de  pj-endi-e  plaisir 
à,  est  suivi  d'un  infinitif,  faut-il  mettre  enti-e  lui  et  cet 
infinitif  a  om  de,  ou  encore  n'y  mettre  aucune  préposition  ? 
Voilà  une  difficulté  de  syntaxe  que  je  crois  digne  de  votre 
attention.  , 

Les  exemples  sont  nombreux  pour  chacun  de  ces 
trois  cas  ;  je  vais  commencer  par  énumérerceux  que  j'ai 
recueillis,  après  un  certain  nombre  d'heures  de  lecture. 

(Exemples  avec  à) 

Elle  aimait  à  prévenir  les  injures  par  sa  lîonté. 

(liossuet.) 

llaiiiic  (!  jouir  de  sa  gloire. 

(Flécliier.) 

L'on  iilim  à  rtre  vu,  à  ôlre  montré,  à  être  salué,  même 

des  inconnus. 

(La  Bruyère .  ) 

On  n'aime  pointa  louer;  on  ne  loue  jamais  sans  intérêt. 

(La  Uochefoucault.) 

i'aimc  à  vous  écrire  par  dessus  toute  chose. 

(Mme  de  Sévigné.) 

L'homme  naimc  point  à  s'occuper  de  son  néant  et  de  sa 

Iwssesse. 

(Massillon.) 

Ceux  qui  aiment  à  s'insiruire  ne  sont  jamais  oisifs. 

(Moiltesqviieu.) 

On  aime  à  faire  soi-même  ses  belles  actions. 

(Joubert.) 
i'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  el  molle. 

(Boileau.) 

i'aime  à  voir  comme  vous  l'inslruisez. 

(Racine.) 

J'aime  à  fixer  mes  pas,  et,  seul  dans  la  nature, 
A    n'entendre  que  Tonde,  à  ne  voir  que  les  cieux. 

(Lamarlinc.) 

(Exemples  avec  de] 

Monseigneur  aimait  les  peuples,  et  il  aimait  rf'en rire  aimé. 

(Massillon). 

Cette  passion   [l'amourj   fait  qu'on  aime  de  s'unir    à  ces 

choses  et  de  les  avoir  en  sa  puissance. 

(Bjssuet.) 

Pourquoi  pour  la  justice  ai-je  aimé  de  souffrir? 

(Lamartine.) 
Aima  d'vXre  estimé  pour  soi-même. 

(Méchier.) 

Nous  le  conjurons  [Dieu]  de  nous  délivrer  de  la  tentation, 
et  nous  aimons  d'y  succomber. 

(Massiilon.) 

Une  religion  qui  n'aimerait  pas  rf'être  approfondie  et  qui 
craindrait  l'examen  serait  suspecte. 

ildem.) 
Elle  aime  la  conversation  el  surtout  de  plaire  au  roi. 

(Mme  de  Sévigné.) 


La  poule  près  de  nous  aime  (f  être  captive 


(Exemples  sans  préposition) 


(Kossot.) 


Voilà,  l'aime  beaucoup  faire  rire  les  dames. 

(V.Hugo.) 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  j'aurais  aimé  être  seule. 

(De  Concourt.) 

Dans  les  situations  les  plus  embarrassantes  de  ma  vie 
j'ai  toujours  aimé  me  rendre  raison  de  ce  qui  se  passe  dans 
mon  âme. 

(,K.  de  Maistre  ) 

L'éloignemenl  coupe  en  deux  plus  d'un  souvenir  qu'on  efit 
aimé  garder. 

(Th.  Gauthier.) 

Je  voudrais  bien  répondre  à  ce  monsieur  du  journal,  car, 
comme  vous  savez,  ji'aime  assez  causer. 

(P.-L.  Courier.) 

Il  n'aime  point  ramper  dans  les  cours. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Surtout  recommandez  à  votre  patron  d'être  exact,  le  colo- 
nel n'aime  pas  attendre. 

(Eue.  Sue.) 

i'aimc  beaucoup  voir  les  roses,  mais  je  n'aime  pas  eu 
parler. 

(Alp.  Karr.) 

Ainsi,  à  on  juger  par  le  nombre,  on  peut  dire  que 
les  trois  constructions  du  verbe  aimer,  suivi  d'un  infi- 
nitif, sont  également  usitées.  Mais  sont-elles  également 
bonnes? 

Pour  arriver  à  résoudre  cette  question,  voici  le 
moyen  que  j'emploie  :  je  dresse  la  liste  de  tous  les 
verbes  actifs  dont  la  construction  est  semblable  à  celle 
de  aimer;  comme  celui-ci  peut  avoir  3  sortes  de 
régimes,  un  substantif,  un  verbe  à  un  mode  personnel 
et  un  verbe  à  l'intinitif,  il  est  évident  que  la  règle  de 
construction,  qui  s'appliq'uera  à  tous  ces  verbes,  devra 
de  même  s'appliquer  à  aimer. 

Or,  l'examen  de  ces  verbes  actifs  (j'en  ai  là  81  sous 
les  yeux)  me  fait  connaître  que  leur  construction,  quant 
au  régime,  se  fait  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Quand  le  régime  direct  est  un  substantif,  il  se 
place  à  la  suite  du  verbe,  sans  l'intervention  d'aucune 
préposition  : 

Abhorrer  le  mensonge  ;  —  Accepter  un  défi  ;  —  Accorder 
une  faveur;  —  Admettre  une  hypothèse,    etc. 

2°  Quand  ce  régime  est  une  proposition,  avec  un 
verbe  à  un  mode  personnel,  on  le  joint  au  verbe  par  la 
conjonction  que: 

J'aflîme^çM'il  a  dit  cela  ;  —  Vous  ajouterez  r/ii'elle  n'est 
pas  venue;  —  Il  allègue  que  vous  ne  connaissez  pas  la  loi; 
—  Il  annonce  que  la  famille  ne  peut  consentir,  etc. 

3"  Quand,  ;tu  lieu  d'être  mis  à  un  mode  personnel, 
le  verbe  de  la  proposition-régime  peut  être  mis  ;i  l'infi- 
nitif (en  vertu  d'une  règle  que  je  n'ai  pas  îi  rappeler  ici) 
on  remplace  généralement  que  par  de  : 

J'appréhende  de  partir;  —  Il  commande  de  sortir;  —  Elle 
cria  de  quitter  la  fenêtre  ;  —  Nous  demandons  de  finir  notre 
partie  ;  —  Vous  direz  de  mettre  tout  en  ordre,  etc. 

Seulement,  dans  ce  troisième  cas,  il  y  a  un  assez 
grand  nombre  de  verbes  cpii  se  construisent  sans  être 
suivis  de  la  préposition  de,  tels  sont  : 

Compter,  —  croire,  —  cntendrer,  —  déclarer,  —  désirer, 
devoir,  —  laisser,  —  espérer,  —  estimer,  —  penser,  —  pou- 
voir, —  préférer,  —   oser,  —  prétendre,  —  voir,  —  savoir^ 
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—  sentir,  —  sigiiilier,   —   vouloir    dire,  —    souliaiter,   — 
vouloir. 

Puisquf^ ,  à  l'égard  du  régime ,  aimer  appartient 
à  la  classe  de  verbes  que  je  viens  d'indi(iuer,  il  est 
évident  qu'il  ne  devrait  admettre  devant  lui  d'autre 
infinitif  que  celui  qui  serait  ou  seul,  ou  précédé  de  la 
préposition  de. 

-Maintenant,  laquelle  de  ces  deux  dernières  construc- 
tions doit-on  préférer?  Est-ce,  par  exemple,  j'aime  fie 
chanter,  ou  j'aime  chanter  ? 

Quelques-uns  disent  que  la'  construction  avec  de 
devant  l'infinitif  est  devenue  un  archaïsme,  et  je  me 
sens  porté  à  le  croire  ;  mais  alors,  il  faut  bien  tenir 
pour  la  meilleure  celle  qui  ne  met  aucune  préposition 
enti'c  aimer  et  l'infinitif  suivant,  c'est-à-dire  celle  qui 
permet  de  dire  : 

Aimer  faire  rire  ;  —  Aimer  «'tre  seul  ;  —  Aimer  se  rendre 
raison  ;  —  Aimer  garder;  — Aimer  causer;  — Ne  pas  aimer 
attendre  ;  —  Aimer  voir  les  roses;  etc. 

Comme  l'attestent  les  exemples  ci-après,  notre  an- 
cienne langue  construisait  aimer,  suivi  d'un  infinitif, 
avec  à,  de,  ou  sans  préposition,  et  cela,  soit  que  mieux 
accompagnât  ce  verbe,  soit  qu'il  ne  l'accompagnât  pas  ; 
ainsi  j'ai  trouvé  : 

(Avec  l'adverbe  mieux) 

Mieux  fi'l  aimeroie  à  mourir. 

(Fioissart,  I.  I.  14.) 

Toulefois  si  les  lecteurs  aiment  mieux  d'ouïr  un  récit  des 
tesmoignages  de  la  loy...  je  tascheray  de  satisfaire  à  ceci. 

(Calvin,  Instii.  3i7.) 

i'aimeroij  bien  m'ieulx  régler  mes  affaires  par  le  sort  des 
dcz  que  par  ces  songes. 

(Montaigne.  Essais,  1.  p.  43.) 

I(Sans  l'adverbe  mieux) 
Je  n'aime  n'y  à  conseiller  ny  à  suivre  une  vertu  si  sau- 
vage. 
(Id.m,  l,2il.) 

Klles  nimenl  rf'avoir  quelque  chose  qui  donne  plus  de  lustre 
à  leur  Ijcaulé. 

(I, alloue,  !>r..) 

Or,  nos  grammairiens  modernes,  en  proscrivant  à 
(!t  de  entre  aimer  mieux  et  rinfmitif  suivant,  et  en 
admeiiMiil  ces  prépositions  entre  les  mêmes  verbes 
qiiaini  mieux  ne  les  accompagne  pas,  nos  graminai- 
riens,  dis-jc,  ont  coniiiiis  une  énorme  inconséquence, 
fait  dont  ils  sont,  hélas  !  assez  coutumi(>rs  ;  et  de  plus, 
ils  ont  donné,  lùen  à  leur  insu,  leur  a[)]irol)ation  à 
l'opinion  que  je/viens  d'émettre  sur  la  construction  du 
verbe  aimer,  puisqu'après  ce  verbe,  qui  ne  faisait  pas 
d'c\cc]ilii)n  aiilrcfdis  à  la  règle  générale,  ils  préfèrent, 
comme  je  le  dcniaiiilc,  la  suppression  de  tonte  prc|)0- 
silioii. 

X 

Troisième  Question. 

J'ai  reneantre  celte  jj/irase  à  In  paye  23  des  SciiNES 

DE  LA  VIE  DI-:  Honf-.Mi: />«;•  Henri  Mûrier  :   «  Comment, 

fil  le  portier,  M.  Schaunard'!...  —   Oui,  continue   le 

propriétaire,  dont  la  fureur  allait  CO.M.ME  chez  Nicol- 

'        LET.  »  Qu'est-ce  f/ue  cela  veut  direl  Auriez-vous  Foltli- 

geance  d'expliquer  le  sens  et  Forlyme  de  celle  comparai- 


son,  que  je  n'ai  trourée  dans  aucun  de   mes   diction- 
naires ? 

Cela  veut  dire  en  augmentant,  crescendo,  pour  em- 
ployer un  terme  de  la  langue  musicale  ;  c'est  une  abré- 
viation du  proverbe  :  De  plus  en  plus  fort  comme  chez. 
Nicole  t. 

Maintenant,  d'où  vient  ce  proverbe  ? 

Fils  d'un  joueur  de  marionnettes,  et  joueur  de  ma- 
rionnettes lui-même,  Nicolet  se  fit  construire  en  1769, 
sur  le  boulevard  du  Temple,  une  véritable  salle  de  spec- 
tacle qui  s'appela  d'abord  Théâtre  de  la  Gaité,  et  en- 
suite Théâtre  des  grands  danseurs  du  roi,  titre  qu'elle 
quitta  à  la  Révolution  pour  reprendre  celui  de  Gaité, 
qu'elle  a  gardé  depuis. 

Or  «  chez  Nicolet  »,  où  l'on  jouait  de  grandes  panto- 
mimes et  de  petites  comédies  du  genre  bouffon,  les 
entr'actes  étaient  toujours  remplis  par  des  danses  de 
corde,  des  tours  de  sauteurs  et  d'équilibristes,  des 
exhibitions  de  chiens  savants,  etc.,  qui  faisaient  voir  aux 
spectateurs  des  choses  de  plus  en  plus  étonnantes;  et 
c'est  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  en  question,  très 
en  vogue  dans  le  siècle  dernier,  et  loin,  tant  s'en  faut, 
d'être  oublié  dans  le  nôtre. 


ÉTRANGER 

— 0 — 

Première  Question. 

Si  vous  croyez  qu'il  y  ait  une  différence  entre  les  expt-es- 
sions  AU  MOINS  et  du  moins,  je  vous  sei-ais  bien  reconnais- 
sant de  me  dire  laquelle,  dans  un  numéro  de  votre  inté- 
ressante publication . 

Les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  disent  que 
ces  expressions  s'emploient  »  indilVéremment  »  l'une 
jioiir  l'autre;  mais  ils  sont  bien  loin  de  la  vérité,  du 
moins  si  j'en  juge  par  les  résultats  que  m'a  fournis 
l'élude  de  cette,  question.  En  efl'et,  après  avoir  recueilli 
le  plus  grand  nombre  possible  d'exemples  (c'est  ce  qui 
a  tant  retardé  ma  réponse),  et  les  avoir  rangés  par 
similitudes  de  cas,  voici  la  conviction  à  laquclh;  je  suis 
arrivé  : 

Ces  deux  expressions,  peut-être  synonymes  dans 
l'origine,  en  sont  venues  à  différer  complètement  :  au 
moins  exprime  une  idée  de  niiniinnni,  île  limite  infé- 
rieure, c'est  le  contraire  de  au  plus  ;  tandis  que  du 
moins  sert  tout  simplement  à  mitigcr  ce  qu'une  propo- 
sition précédente  a  de  trop  absdiu,  de  trop  aftirinalif. 

Parlant  de  celle  disliclion  fondamentale,  je  crois 
pouvoir  établir  ainsi  qu'il  suit  l'emploi  de  au  moins  et 
celui  de  du  moins. 

On  emploie  au  innins,  dans  les  cas  suivants  : 

1"  Après  tout,  mot  qui  joue  le  rôle  de  superlatif 
auprès  de  nu  innins  exprimant  un  iiiininiuni  : 

Ce  seigneur  don  Juan  esl  un  Icrrilile  lerrailleur.  On 
croirai!  qu'il  veiil  se  débarrasser  de  son  neven,  ou  tout  nu 
moins  de  son  gendre. 

(Sc.irron,  JiiiIrUI,  noie,  p.  78.) 
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Les  malOrialistes  abiisenl  des  abstractions  pU\s  encore 
que  les  plus  subtils  spiritualistes,  et  tout  au  moins  avec 
une  conséquence  qu'on  ne  peut  reprochera  ceux-ci. 

(Joubert,  p.  10.) 

2°  Aviinl  ou  aprrs  une  expression  relative  à  une 
quantité,  à  une  date,  à  l'Age,  à  un  grade,  comme  dans  ; 

Alil  certes,  cela  sera  du  dernier  beau,  j'en  retiendrai  un 
exemplaire  au  moins  si  vous  le  faites  imprimer. 

(Moliî?re.) 

Antoine  était  donc  devenu  cocher.  C'était  au  moins  la 
sixième  métamorphose  depuis  son  arrivée  à  Paris. 

(Alex.  Lavergne.) 

Ayez  donc  un  oncle,  gros  et  gras,  septuagénaire  au  moins, 
ce  sont  les  meilleurs  oncles. 

(BalzAC.) 

Et  si  on  pouvait  introduire  les  papiers  circulants  qui 
doublent  nu  moins  la  richesse  de  l'Angleterre,  l'administra- 
tion de  la  France  acquerrait  son  degré  de  perfection. 

(Voltaire.  Sièrlc  de  Louis  Xtf,  p.  360.) 

Il  n'y  a  pas  d'homme  qui  n'ait  été  trompé  au  moins  une 
fois  et  qui  ne  sache  ce  que  l'on  soulïre. 

(Alex.    Dumas  fils.) 

Vous  battrez-vous  dans  une  salle  à  manger  comme  des 
lansquenets  ivres?  poursuivit  Georges,  qui  voulait  gagner 
du  temps  ;  attendez  au  moins  à  demain. 

(Prosp.  liéï\mé(i.  Chroniqne^ç.  50.) 

3°  Devant  un  comparatif  d'égalité  (aussi,  comme), 
ainsi  que  le  montrent  ces  exemples  : 

Il  est  au  moins  aussi  important  de  donner  à  la  population 
les  moyens  de  faire  les  aliments. 

(ia  Cloche  du  12  février  1871.) 

Cette  bote  molle  et  blanchâtre,  un  ventre  plutôt  qu'un 
être,  est  grosse  au  moins  comme  le  pouce. 

(Miclielei,  l Insecte,  p.  238.) 

11  y  a  peu  d'iiommes  assez  corrompus  pour  n'avoir  pas 

encore    quelquefois  cette  espèce  de  plaisir;  mais  il  est  au 

moins  aussi  rare  de  n'en  pas  connaître  d'autre. 

(La  Harpe.) 

On  peut  aflii-mer  qu'elle   a  produit  [l'entrée  de  M.  Rou- 

her  à  la  Chambre]  une  impression  au  moins  aussi  vire  que 

celle  des  princes  d'Orléans. 

(La  Pii'rie  du  19  fetrierl872  ) 

4°  Après  la  conjonction  ou  séparant  des  compléments 
de  même  espèce  : 

Tout  écrivain  moral  doit  donc  se  résoudre,  s'il  veut  être 
lu,  à  déguiser,  ou  au  moins  à  parer  la  vérité. 

(Ségur.) 

L'idée  que  nous  nous  forgeons  de  la  pudeur  des  femmes 
n'est-elle  pas  fausse,  absurde,  ou  au  moins  exagérée? 

(Bernai,  T/it'o.  de  VAiit.  tr.  de  E.  Vaohin,  I,  p.  85.) 

5°  Avant  tout  complément  figurant  comme  minimum 
de  ce  que  demande  le  verbe  : 

Grâce  à  cette  méthode,  qui  prouvait  au  moins  une"  mé- 
moire heureuse,  Irène  passait  daps  le  monde  pour  avoir 
beaucoup  d'esprit. 

(.\.  Arhard,  Robe  de  Nessiis,  p.  69.) 

Je  dors,  mais  debout.  Vous  m'accorderez  bien  au  moins\dL 
vérité  de  mon  altitude. 

(PellutHn.  le  Monde  marche,  p.  26.) 

Mais,  direz-vous,  il  faut  au  moins  vous  expliquer  le  chan- 
gement et  la  trahison  de  Jules. 

iScrret,  Clémence  Ogé,  p.  276.) 

Le  proviseur  est  par  hasard  un  homme  du  monde,  et  vous 
connaît  au  moins  de  nom,  et  je  suis  sûr  qu'il  ne  se  fera  pas 
prier. 

(Kd.  About,  Mudelon,^.   24.) 


Stoltz  chercliait  dans  sa  trte  quelle  fable  il  pourrait  ima- 
giner pour  sauver  au  moins  Rosalie. 

(Alpb.  Karr.) 

6°  Après  le  verbe  cire,  on  a  quelquefois  à  exprimer 
un  minimum  de  qualité,  et  alors  on  met  au  moins  devant 
le  qualificatif,  comme  dans  ces  exemples  : 

Il  propose  un  mode  d'élection  mitigée  de  manière  à  offrir 

quelques  garanties  au  moins  apparentes  à  ceux  qui  pensent 

que  les  magistrats,  etc. 

{Gaxette  de  France  du  16  f<jvrier  "72.) 

Cette  tentative  de  rapprochement  ressemblerait  assez  à 
une  manœuvre  politique,  si  les  conditions  posées  par  les 
Protestants  n'étaient  au  moins  singulières. 

{Gazelle  des  Etrangers  du  19  féviier  72.) 

Voici  maintenant,  d'après  le  même  principe  que  j'ai 
posé  en  commençant,  quels  seraient  les  cas  d'emploi  de 
du  moins  : 

1°  Dans  une  proposition  précédée  d'une  autre  com- 
mençant par  si  : 

Plus  la  jeune  fille  croit  au  bien,  plus  elle  s'abandonne  faci- 
lement, sinon  à  l'amant,  du  moins  à  l'amour. 

(Alex.  Dumas  fils,  La  Dame  aux  Cam.  p.  141.) 

Après  tout,  si  elle  était  folle,  sa  folie  avait  du  moins  une 
bonne  mémoire. 

(L.   Lurine,  Ici  l'on  aime,  p.  2.) 

Si  un  jour  je  dois  cesser  d'aimer  en  lui  tout  ce  qui  me  plaît 
aujourd'hui,  du  moins  j'aurai  goûté  la  lune  de  miel. 

(G.  Sand,  Jacq.   p.   5.) 

S'il  ne  doit  jamais  revoir  sa  patrie,  du  moins  il  faut  que 
vous  alliez  le  venger. 

(Pénelon,  Télém.  p.  43.) 

Si  ce  n'est  pas  un  crime  de  ne  pouvoir  régler  les  mou- 
vements de  son  ca;ur ,  c'est  du  moins  un  très-grand 
malheur. 

(Duclos.) 

S'ils  ne  les'apprécient  pas  bien,  du  moins  ils  se  font  gloire 
de  les  posséder. 

(Kr.  Wey,  les  Anglais,  p.  Î7.) 

2°  Il  en  est  de  même  dans  toute  phrase  où  une  pro- 
position conditionnelle  commençant  par  si  peut  être 
sous-entendue,  comme  le  montre  ce  qui  suit  : 

Ils  n'ont  pas  d'yeux  [s'ils  en  ont,  ils  ne  sont  pas],  du  moins 
visibles. 

(Michelei,  l'Insecle,  p.  336.) 

On  se  gône  toujours  avec  une  femme  [si  ce  n'est  pas  vrai], 
c'est  mon  avis  du  moins. 

(A.  Damas  lils.) 

Maintenant,  quand  je  cherche  bien  dans  ma  pensée  toutes 
mes  impressions  de  Home,  je  n'en  trouve  que  deux  qui  effa- 
cent, ou  qui  [si  elles  n'effacent  pas]  du  moins  dominent 
toutes  les  autres. 

(Lamartine,  GroiitV/K,  p.    16) 

Il  fit  assurer  [si  ce  ne  fut  pas  pour  toujours,  ce  fut],  du 
moins  pour  uu  temps,  la  possession  du  Sleswig  au  duc  de 
Holstein. 

(Voltaire.  I 

Les  ouvriers  manquaient  à  Frauenbourg,  ou  [s'ils  ne 
manquaient  pas]  du  moins  ceux  qu'on  y  trouve  sont  mous, 
vaniteux,  etc. 

(Ed.  About,  Madelon,  vol.  II,  p.  32.) 

3°  Mais  on  peut  aussi  employer  du  moins  sans  qu'il 
y  ait  un  si  dans  la  phrase  :  on  le!  ™6t  dans  toute  pro- 
position destinée  à  modifier  le  sens  trop  affirmatif  de 
celle  qui  la  précède  : 

Tu  m'as  aimée,  je  l'ai  cru  du  moins,  tu  m'as  rendue 
heureuse  1 

(A.Acliard,  Bobede  Xessus,  p.  68.) 
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Ile  semblaieiil  de  belle  luimeur,  du  moins  à  en  juger  par 
leurs  éclals  de  rire  continuels. 

(Pr.  Mérimiîe,  Chronique,  p.  3.) 

Telles  sont  les  règles  que  je  crois  pouvoir  vous  re- 
commander pour  l'emploi  de  au  moina  et  de  du  moins. 
Peut-être  cette  théorie  n'embrasse-t-elle  pas  tous  les 
cas  ;  mais,  si  incomplète  qu'elle  puisse  être,  elle  ne  s'en 
substituera  pas  moins  avec  avantage  à  l'emploi  «  indif- 
férent »  de  M.  Bescherelle  et  de  ses  collaborateurs. 


Seconde  Question. 
Je  trouve  dans  le  dictionnaire  de  la  langue  verte 
que  vous  appelez  en  français  un  drole  de  pistolet,  un 
original,  un  homme  qui  ne  fait  rien  comme  personne. 
.  Mais  je  ne  comprends  pas  comment  quelqu'un  peut 
être  comparé  à  un  pistolet,  qui  est  une  arme  à  feu. 
l'owriez-vous  me  donner  une  explication  à  ce  sujet 
dans  un  de  vos  plus  p7-ochains  numéi'os. 

Encore  une  expression  que  le  théâtre  a  vue  naîti'e  ; 
je  la  notais  justement  l'autre  jour  en  feuilletant  les 
Œuvrex  de  Gavarni  : 

On  rit  avec  toi  et  lu  te  fâches...  En  voilà  un  drôle  de 
pistolet  ! 

Vous  trouverez  l'explication  que  vous  me  demandez 
dans  ces  lignes  de  l'auteur  des  Coulissen  : 

€  Tous  les  pistolets  ne  partent  pas  au  tliéùlre;  dans  les 
sct'tnes  les  plus  dramatiques,  dans  les  assassinats  et  dans 
les  duels,  il  arrive  fréquemment  que  le  pistolet  qui  doit 
faire  une  victime  fait  long  feu. 

«  C'est  ce  qui  arriva  à  Francisque  aine,  qui  devait  tuer 
son  rival  dans  un  mi'lodrame  de  l'Ambigu. 

«  Le  traître  Gaetano  aimait  Léonora,  que  jouait  Irma,  la 
Ijclle  Irma,  dont  les  habitués  du  boulevard  ont  conservé  le 
souvenir  (18C.')).  Francisque  aine,  un  Tln'oljald  quelconque, 
était  aimé  d'elle  et  jaloux. 

n  Le  rival  de  Francisque  ":  était  de  trop  sur  la  terre  »,  il 
fallait  le  débarrasser  du  fardeau  de  la  vie.  Francisque  n'a 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  lui  brûler  la  cervelle  ;  aussi 
le  convie-t-il  à  un  festin.  Gaëtano  prend  son  verre,  et  au 
moment  où  il  porte  la  santé  de  son  hôte.  Francisque  arme 
son  pistolet  et  tire.  Le  pistolet  rate. 

«  Voilà  un  drole  de  pistolet,  dit  Gaëtano,  qui  oublie  sa 
réplique  et  qui  prend  sa  part  de  l'hilarité  de  la  salle;  il  te 
ressemble;  il  ne  part  jamais  quand  on  veut. 

«  A  partir  de  ce  jour,  cette  espèce  de  dicton  devint  po- 
pulaire, cl  s'employa  pour  dire  d'un  homme  qu'il  e>t 
quintcux,  bizarre,  original,  cl  ne  veut  jamais  ce  c|Lie  vous 
voulez.  0 
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Corrections   du  numéro  précédent. 


l*...  chaque  mordi  matin   mettait  sécher  (Voir  Courrier  de 
VauijeliLs,  2'    année,  p.  41);  —    2'...  énorme»    lampadaires; 

—  3'...    que   l'Assemblée  nil  entendus  ;  —  /)'...  filt-w   même; 

—  5"...  bannir  rfc  leur  poléniii|ui!  ;  —  7"...  quelque  déliant 
qu'on  puisse  <'/rff  ;  —  8"...  comme  il  n'en  avait  jamais  «u 
(part,    invariable);  ^  9"...  promeuail  Ionien  les    nprès-midi. 


Phrases  à.  corriger 

Qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1°  Sera-t-il  temps  alors  de  la  reprendre?  L'occasion  qu'on 
a  laissé  échapper  reviendra-t-e!le  ? 

(/.e  Siècle  du  12  juin.) 

2°  Mais  il  est  à  craindre  que  l'émancipation  civile,  comme 
toutes  les  autres  révolutions,  ne  servirait  pas  seulement  à 
quelques  victimes  intéressantes. 

(te  Figaro  du  Ujuin.) 

3°  Le  budget  des  affaires  étrangères  subirait  de  ce  chef, 

en  attendant  mieux,  une  diminution  de  quatre  à  cinq  cents 

mille  francs  environ. 

(_Le  XIX'  SiicleAu  W  \\xm.) 

4°  Par  avance,   il  s'était  lui-même  condamné  à   faire  une 

bonne  pièce,  ou  à  s'abstenir  de  toute  tentative  le  jour  où,  le 

premier,  il  avait  dit  en  sortant  de  voir   tomber  une  grande 

comédie:  s  II  est  si  facile  de  ne  pas  faire  une  comédie  en 

cinq  actes  ». 

(/.o  LiheriK  du  27  mai.) 

5"  Quoi  qu'on  en  ait,  ce  n'est  pas- [la  peinture]  un  art 
ouvert  à  tout  le  monde;  il  faut,  pour  le  sentir  et  le  compren- 
dre, la  même  expérience  que  pour  sentir  la  grâce  ou  la 
force. 

(Le  XIX'  Siècle  du  17  mai.) 

6°  Qu'il  était  plus  agréable  de  folâtrer  entre  les  deu.x 
branches  du  dilemne,  et  auissi  d'essayer  d'en  rogner  une  à 
force  de  patience  et  de  longueur  de  temps. 

(Le  lîadictit  da  19  mai.) 

{Les  correcliou'^  à  quinzaine.) 
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Jean-Baptiste  DUVAL. 

[Suite.) 

Nous  avons  d'autres  |)ronoms  «  descendans  »  de  cest 
ou  cet,  comme  cettuy,  cettuy-cii,  cetturj-là,  qui  ont 
pour  pluriel  ces  et  ceux.  Quand  nous  parlons  de  quel- 
qu'un qui  est  présent  ou  plus  proche,  ou  dont  nous 
avons  parlé  en  dernier  lieu,  ou  de  quelque  autre  objet 
masculin  que  ce  soit,  nous  disons  cc«h//-c//;  s'il  est 
absent  ou  i)lus  loin  de  nous,  ou  que  ce  soit  une  chose 
dont  nous  ayons  parlé  aiipai'avanl ,  nous  disons  cettuy-là  ; 
ainsi  en  parlant  d'un  icrf  el  d'un  sanglier,  je  dirai  : 
(À'ttuii-cy  n'apoini  deeornes, cettuy-là  en  (t. 

Ceci/  et  cela  viennent  également  de  ce,  et  nous  nous 
en  servons  inditîéremmcnt.  Néanmoins,  ([iiaiid  nous 
parlons  d'une  chose  que  nous  tenons  ou  qui  est  pi'oche, 
nous  disons  ci'cy,  el  si  elle  est  plus  éloignée,  nous  di- 
sons cela. 

II  lions  arrive  aussi  (|ui'Iqiiefois  d'iiil(M'poscr  quelque 
substantif  entre  la  première  et  la  seconde  syllabe  de 
ces  deux  démonslratifs,  comme  dans:  Ce  cheval  cy,  ce 
marbre  là,  etc. 

Ccluy  vient  encore  de  ce;  c'est  un  démonstralif  indé- 
lenniné  dont  il  a  déjà  été  parlé.  Son  pluriel  est  ceux. 
Il  en  esl  de  nirinc  de  celle,  (|ui  l'ail  au  pluriel  celles. 
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Les  poètes  ont  nceoutumé  de  dire  c«7aulicu  de  celny, 
et  nous  en  ont  donné  l'usage. 

Il  y  a  encore  une  différence  entre  il  et  Juy  qu'il  faut 
remarquer  ;  nous  mettons  il  devant  les  verbes,  comme 
il  escrit,  il  dort,  et  aussi  quand  nous  interrogeons, 
Donnera-il  ?  Mais  si  nous  répondons  à  une  interro- 
gation, il  faut  dire  luy  et  non  //  :  Qui  dit  cela  ?  Luy.  Il  y 
a  une  exception  quand  le  verbe  est  précède  et  que  le 
pronom  est  mis  après  ;  nous  disons  :  C'est  luy  qui  est  la 
cause  de  mon  mal-heur. 

Mais  quand  luy  précède  est,  il  faut  interposer  néces- 
sairement quelque  chose  ;  exemple,  luy  seul  est  cause  de 
mon  bien  ;  luy  truisiesme  est  venu  me  voir. 

Les  accusatifs  de  il  et  de  elle,  qui  sont  le  et  la,  vont 
devant  les  verbes;  exemple:  Je  le  croy,jele  cerche  ; 
mais  si  le  verbe  est  à  l'inqjératif,  nous  «  postposons  » 
le  pronom  comme  on  le  voit  ci-après  :  Croy-le  si  tu 
veux,  cerclie-le,  etc." 

DES   PRONOMS  REL.\TIFS    EX  l'ARTICULlER. 

Il  y  a  encore  d'autres  relatifs  qui  sont  cjui,  que,  quel, 
lequel  et  laquelle,  parmi  lesquels  quie.?X  le  plus  fré- 
quemment employé,  pai'ce  qu'il  convient  à  tout  genre, 
à  tout  nombre  et  à  toutes  personnes,  comme  il  est  aisé 
de  le  faire  voir  par  des  exemples. 

Quand  on  met  une  préposition  devant  qui,  il  perd  sa 
nature  de  relatif  et  devient  démoiislratif ;  exemple: 
C'est  mon  père  à  quij'escris,  c'est  luy  de  qui  je  parle.  li 
est  aussi  employé  pour  l'interrogatif  :  Qui  est  ce  jeune 
homme  là  ? 

Que  est  employé  à  un  autre  usage,  savoir  quand  la 
préposition  n'est  point  requise  ;  exemple  :  J'ai  trouvé  le 
livre  que  vous  cerchiés.  Nous  nous  en  servons  aussi  à 
riiilerrogatif  quand  nous  disons:  Que  voulés-vous? 

Quel  et  quelle  veulent  avoir  l'article  le  ou  la  devant 
eux  quand  ils  sont  relatifs  :  Jean  estait  son  frère  lequel 
vous  avcs  veu.  Nous  disons  de  même  :  duquel,  auquel, 
desquels,  ausquels  ;  et  s'il  reste  relatif,  et  que  devant 
lui  il  y  ait  une  préposition  qui  le  régisse  et  gouverne, 
il  faut  nécessairement  (pi'il  soit  accompagné  de  le  ou 
de  la  ;  exemple  :  C'est  un  chemin  par  lequel  vouspasse- 
rés. 

Nous  nous  servons  aussi  souvent  de  quoy,  comme 
lorsque  nous  disons  :  J'ai  dequoy  vous  payer.  De  ce 
même  pronom,  nous  faisons  un  adverbe  interrogatif: 
Dequoy  ?  Pourquoy  ? 

Nous  avons  encore  la  «  particule  d'oraison  »  dont, 
que  nous  employons  poui'  tous  ces  pronoms  de  qui,  du- 
quel, desquels,  de  laquelle,  desquelles  ;  exemple  :  J'ay 
veu  celuy  dont  nous  parlions  hier. 

Quelques-uns  ajoutent  y,  qu'ils  disent  être  relatif 
d'actions  et  de  passions  ;  exemple  :  J'ay  des  affaires, 
mais  j'y  mettray  ordre  à  Paris,  si  elles  y  viennent  par 
appel.  Cette  particule  se  rapporte  toujours  à  quelque- 
chose  de  sous-entendu. 

PROXOMS  DE  LA  TROISIÈME  DÉCLINAISON. 

Une  chose  à  observer  dans  ces  pronoms,  c'est  que 
mon,  ton,  son,  masculins  tiennent  souvent  lieu  des 
féminins  ma,  ta,  sa  ;  exemple  :  mon  ame,  mon  amitié, 
ton  escuelle,  ton  escriture. 


Nostre  et  vostre  diffèrent  de  nos  et  de  vos  ;  ces  der- 
niers se  mettent  devaut  les  substantifs  :  Nosmaisons,  vos 
livres  ;  mais  si  le  substantif  n'est  point  exprimé,  ou 
qu'il  soit  avant  le  pronom,  il  faut  employer  nostre  et 
vostre,  tournant  de  cette  façon  :  Ces  maisons  sont 
nostres,  et  ces  terres  sont  vostres. 

Quelqu'un  a  remarqué  un  pronom  réilératif,  c'est-à 
dire  qui  rapporte  et  fait  sous-entiMidre  la  chose  dont  on 
a  parlé  ;  c'est  jnesmes  et  y  ;  exemple  :  J'ai  esté  chés 
Pierre,  et  luy-mesme  m'a  prié  de  vous  dire  ces  mesmes 
paroles,  je  lui  ay  promis  de  m'en  acquitter,  et  n'y  em- 
ployer autre  que  moy-mesme,  phrase  dans  laquelle  ces 
pronoms  mesnie  et  y  rapportent  ce  qu'on  a  dit,  ou  ce 
dont  ou  parlait. 

En,  qui  est  préposition,  fait  aussi  le  même  «  devoir  » 
de  pronom  relatif,  comme  dans  :  J'avois  un  frère  qui 
a  eu  ceste  maladie  et  en  est  mort  à  'mon  grant  l'cgret, 
où  cette  particule  en  équivaut  à  :  de  laquelle  il  est 
mort.  Dans  cet  autre  exemple  :  Je  luy  ay  promis  de 
m'en  acquiter,  la  préposition  en  sert  autant  «  comme 
qui  diroit  »  Je  luy  ay  promis  luy  rapporter  tout  ce  qu'il 
m'avoit  dit. 

DES   VERBES 

Après  qu'il  aura  sommairement  parlé  des  verbes,  de 
leui's  accidents  et  autres  propriétés,  Duval  nous  don- 
nera un  traité  tout  entier  delà  conjugaison  par  un  docte 
personnage  de  son  temps  qui  a  bien  voulu  y  employer 
('  quelques  »  heures  qu'il  pouvait  donner  à  de  «  meil- 
leures occupations.  » 

SIGNIFICATION  ET  DIVISION  DU  VERBE 

Les  verbes  sont  actifs,  passifs  oiineutres,  c'est-à-dire 
qu'ils  signifient  faire  quelque  chose,  ou  souffrir  et  en- 
durer qu'elle  soit  faite,  ou  qu'ils  n'ont  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  significations .  Exemples  :  aymer,  actif,  estre 
battu,  passif,  et  rire,  courir,  aller,  neutres. 

Il  y  a  un  verbe  appelé  substantif  qui  «  fait  sa  reigle 
à  part»,  car  il  ne  signifie  ni  agir,  ni  endurer,  mais 
seulement  il  sert  à  désigner  l'état  dans  lequel  est  la 
chose  dont  on  parle,  selon  le  nom  qui  lui  est  joint. 
Exemple  -.jesuiscogneu,  tu  esaymé,  etc. 

Nous  avons  encore  des  verbes  appelés  impersonnels 
parce  qu'ils  ne  désignent  ni  personne  ni  nombre  ;  ils 
sont  tous  de  la  2."  personne,  conjugués  seulement  selon 
les  modes  et  selon  les  temps. 

DES  ACCIDENTS    DES  VERBES. 

Les  verbes  ont  leurs  accidents  comme  les  noms  et  les 
pronoms  ;  Duval  les  examinera  successivement. 

DES  MODES. 

Les  verbes,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  ont  cinq 
modes  ou  manières  par  lesquelles  leur  action  ou  «  pas- 
sion »  est  faite,  savoir  :  Yindicatif,  l'impératif,  ['opta- 
tif, le  conjonctifet  Vinfinitif. 

Vindicatif  ou  démonstratif  est  ainsi  appelé  parce 
qu'il  dénote  et  désigne  comment  l'action  ou  «  passion  » 
signifiée  par  le  verbe  se  fait,  se  faisait,  a  été  faite  ou  se 

fera.  ■     \     ■ 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  Rédacteur-Gérant,  E.  MARTIN 
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Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Maison  de  Famille  pour  quatre  jeunes  personnes 
étrangères.  Perfectionnement  dans  la  langue  française.  Edu- 
cation du  monde.  Fréquentation  de  la  Société.  Langues 
étrangères.  Arts  d'agrément.  —  Hautes  références  offertes. 


Bois  de  Boulogne  (iirès  d'Auleuil).  —  Une  dame  fran- 
çaise de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel,  prendrait  quelques 
jeunes  étrangères  de  bonne  famille,  orphelines  ou  non,  aux- 
quelles elle  donnerait  les  soins  d'une  mère  et  d'une  institu- 
trice. —  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


A  Passy  (près  du  Ranelagh). —  Un  clief  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers  pour 
les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever  leur 
éducation. 


Education  de  famille.  —  Un  ancien  chef  d'institution 
de  Paris,  demeurant  près  du  Luxembourg,  recevrait  chez 
lui,  comme  pensionnaires,  quelques  jeunes  gens  dont  il 
achèverait  l'éducation  (sciences  et  belles-lettres,  programme 
des  lycées). 


Sur  un  chemin 


de  fer,   à  deux   heures  de  Paris,  un  ancien  Professeur  de  l'Université  recevrait  chez  lui  quelques  jeunes 
étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  leurs  études  au  Collège. 

(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaction  du  Journal.) 


Le  Pasteur  d'Aix-en-Provcnce  reçoit  dans  sa  famille  deux  ou  trois  jeunes  Etrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Etudes  classiques,  allemand,  dessin,  peinture,  etc^ 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les   Professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 

AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S'ADRESSER  : 

A  PARIS  •  M   Pelletier    116    rue  de  Rivoli;  —  M'»^  Y^  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —   A  LONDRES  : 

MissGray,  33,  Baker  Street,  Portman  Square.  —  A  NEW-YORK  :   M.  Schermerhorn,  430,  Broom  Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

l 'Ameriran  Reaisier  destiné  aux  Américanis  qui  sont  en  Europe;  —  le  Cnlignani's  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  -le  WelJicr.  connu  par  toute  la  Hollande;  -  la  Galette  de  Saint-Pétersbourg,  très  répandue 
en  Ruesie;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


M.  Eman  Martin,  Riklacleur  du  Courrier  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  deux  heures. 


Poitiers,  lyp.  de  l'Ouest.  ~  Paris,  4  bis,  rue  du  Quatre-Septembre. 
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SOMM.URE. 

Origine  de  l'expri^ssion  Bas-Oleu  ;  —  Explication  Ac  Je  ne  sac/ie 
pas,  en  tête  d'une  plirase;  —  Pourquoi  certains  noms  de  villes  de 
France  ont  la  forme  plurielle.  ||  Emploi  de  A  l'avance,  D'avatice, 
Par  avance  ; —  Pourquoi  on  dit  Maître  en  parlant  d'un  avocat. 
—  Signification  de  Tout  à  fait.  ||  Passe-temps  grammatical.  U 
Suite  de  la  biograpliie  de  Jean-Baptiste  Duval.  ||  Ouvrages  de 
grammaire  et  de  littérature.  {|  Familles  parisiennes  pour  la 
conversation.  ||  Renseignements  pour  les  professeurs  français 
qui  désirent  aller  à  l'étranger. 

FRANCE 

—  0  — 
Prcmirre  Question. 
Je,  serais  bien  curieux  de  savoir  quelle  puet  cire  foi'i- 
gine  de  cette  singulière  expression,  bas-bleu,  dont  nous 
affublons  les  femmes  qui  se  livrent  à  l'art  d'écrire. 
Auriez-vous  l'obligeance  d'en  donner  quelque  jour  une 
explication  dans  votre  estimable  jownal  ? 

Voici,  int(''gralompnt  reproduit,  l'article  que  M.  Char- 
les Rozaii  a  consacré  à  cette  expression  daii.s  ses 
Petites  Ignorances.  J'espcre  qu'il  vous  donnera  com- 
plète satisfaction  : 

Si  ce  mot  (Hait  de  nous,  s'il  avait  pris  naissance  à  Paris 
au  milieu  de  notre  sociél(5  ('•légante  et  de  nos  femmes  bien 
chaussées,  n.  us  ferions  peu  de  diflicullé  de  lui  trouver 
une  e.xplicati:;n  raisonnable.  Toutes  les  Parisiennes  sont 
élégantes  ;  riche.;  ou  pauvres,  belles  ou  laides,  jeunes  ou 
vieilles,  toutes  savent  apporter  dans  leur  toilette  ce  je  ne 
sais  quoi  que  le  génie  pourrait  seul  nommer,  qui  réjiarc 
toutes  les  erreurs  de  la  nature  et  (lui  constitue  cette 
aisance,  celle  grâce,  ce  charme  séduisant  ([ue  bien  des 
femmes  plus  jolies  cl  mieux  douées  chercheraient  vaine- 
ment à  surpasser.  —  Ce  qui  distingue  surtout  la  femme  de 
Paris,  c'est  la  cliaussuro  ;  elle  possède  au  suprême  degré  le 
laleiit  de  se  diausser  et  elle  excelle  dnns  l'art  de  marclier. 
Prenez  une  femme  au  hasard,  ilonnez-lui  des  bas  blancs  et 
une  paire  de  bollines,  et  lancez-là  dans  Paris  par  le  temps 
que  vous  voudrez.  lîllc  traversera  les  rues,  les  places,  les 
boulevards,  les  voies  le  plus  horriblement  macadamisées, 
el  après  avoir  légèrement  rebondi  partout  en  posant  la  pointe 
deson  pied  avec  autant  de  souplesse  que  de  sijrelé,  elle  vous 
présentera  une  chaussure  irréprochable:  pas  une  marque  à  la 
boUitic,  pas  une  tache  au  bas  blanc.  La  bottine  et  le  bas  blanc 
60Dl  les  auxiliaires  les  plus  puissants  de  la  coquetterie  pari- 


sienne. Aussi,  il  n'est  pas  de  femme,  si  humble  que  soit  sa 
position,  qui  ne  porte  des  bas  blancs.  Pour  que  la  femme 
de  Paris  portât  des  bas  gris  ou  bleus,  il  faudrait  qu'elle  eût 
abdiqué  toute  coquetterie,  qu'elle  eût  renoncé  à  briller  par 
les  attraits  extérieurs,  c'est-à-dire  qu'elle  eilt  compté  pour 
plaire  sur  d'autres  charmes  que  la  beauté.  Les  savantes  et 
les  femmes  auteurs  et  beaux  esprits  seraient  de  ce  nom- 
bre :  plongées  dans  les  abimes  de  la  science  ou  transportées 
dans  les  célestes  régions  de  la  poésie,  elles  feraient  peu 
de  cas  de  futiles  ornements  de  la  toilette,  et  elles  témoi- 
gneraient hautement  de  leur  mépris  pour  ces  choses  de 
la  terre,  en  renonçant  même,  les  insensées,  à  l'irrésistible 
puissance  du  bas  blanc. 

Mais  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  inventé  ce  fameux  nom 
que  l'on  donne  assez  mal  à  propos  à  toutes  les  femmes  qui 
s'occupent  un  peu  des  choses  de  l'esprit  :  c'est  en  Angle- 
terre qu'il  parait  avoir  pris  naissance  et  avoir  fait  fortune. 
Le  blcu-stûcking  t\is,Và\\.  avant  le  bnx-hleu.  On  sait  que  lady 
Montague  tenait  cercle  de  beaux  esprits,  et  que  toutes  les 
célébrités  littéraires  qui  passaient  ù  Londres  lui  étaient  pré- 
sentées. Un  illustre  étranger  refusa,  dit-on,  de  se  faire  in- 
troduire aussitôt  après  son  arrivée,  en  s'cxcusant  sur  ce 
qu'il  était  encore  en  habit  de  voyage,  et  lady  Montague 
aurait  dit  à  ce  sujet  qu'il  n'était  pas  besoin  de  tant  de  céré- 
monies, qu'on  pouvait  se  présenter  chez  elle  même  en 
hn.^  bleus.  Telle  est  la  vieille  explication  ([u'on  a  répétée 
jusqu'à  CCS  derniers  temps.  —  M.  Philarèle  Chasles,  le  spi- 
rituel professeur  au  Collège  de  France,  en  a  trouvé  une 
autre  où  les  rôles  sont  un  peu  diangés.  .M.  Chasles,  pen. 
dant  les  quelques  semaines  qu'il  a  passées  à  Berlin,  a  beau- 
coup causé  avec  un  baron  allemand  qui  avait  presque  au- 
tant d'esprit  que  lui,  un  jour  que  la  conversation  était 
tombée  sur  les  femmes  allemandes,  ils  se  sont  livrés  au 
dialogue  suivant  : 

M.  CiiAsi.ES.  —  «  Ainsi,  vous  n'avez  pas  de  femmes  au- 
teurs ? 

Lie  riAnoN.  — «Si  fait  vraiment.  L'éducation  féminine  est 
excellente  chez  nous,  bien  qu'un  peu  factice.  On  permet 
aux  femmes  d'écrire,  et  si  elles  ont  du  talent,  personne  ne 
leur  jette  à  la  tôle  ce  slupide  mot  de  bas-btcu,  tombé  je  ne 
sais  d'oii  cl  que  vous  prodiguez  I  D'où  vienl-il,  par  paren- 
thèse, cet  absurde  sobriquet  ? 

M.  CiiAsi-Es.  —  «  De  la  mauvaise  humeur  d'Alexandre 
Pope  contre  lady  Montague.  I'"lle  repoussait  les  hommages 
du  poêle,  qui  n'était  pas  beau  ((uoicpie  fort  amoureux.  Con- 
gédié, il  s'aperçul    de  deux  choses  :  que   les    mains  de  sa 
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cruelle    n'ëtaient    pas    toujours    soignées    et  qu'elle   portait 
souvent  des   bas  bleus.  Il  fit  à  son  endroit  ce  petit  distique  : 
Jîon  adorée  a  l'art  de  charnier  les  humains  ; 
Elle  n'a  pas  celui  de  se  laver  les  mains! 

Puis  il  répandit  le  distique  à  droite  et  à  gauche,  et  ne 
l'appela  désormais  que  la  dame  aux  bas  bleus.  Le  monde 
adopta  le  sobriquet  qui  passa  aux  femmes  auteurs.  » 

On  a  voulu  faire  remonter  le  bas-bleu  à  une  société  qui 
s'était  formée  à  Venise  en  1400  et  qui  exista  jusqu'en  lo90. 
Cette  société,  où  l'on  s'occupait  beaucoup  de  littérature  et 
plus  encore  de  plaisirs,  avait  nom  Società  délia  caha  (So- 
ciété du  bas),  parce  que  l'usage  était,  quand  on  s'occupait 
de  questions  littéraires,  de  porter  des  bas  bleus.  On  aurait 
bien  du  nous  dire  aussi  d'où  venait  cet  usage,  car  on  ne 
voit  pas  bien  ce  que  la  littérature  a  de  commun  avec  des 
bas,  même  avec  des  bas  bleus. 

Le  mot  bas-bleu  n'est  pas  ancien,  et  il  est  beaucoup  plus 
probable  qu'il  ne  date,  dans  la  langue  anglaise  comme  dans 
la  nôtre,  que  de  lady  Montagne.  Seulement,  ce  qui  parait 
assez  plausible,  c'est  que  la  belle  lady  ait  rapporté  de  Venise 
où  elle  a  vécu  longtemps,  rhabitu<le  de  parler  de  bas  bleus 
(pour  le  cas  de  la  première  version),  ou  de  porter  des  bas 
bleus  (pour  la  version  de  M.  Chaslesj. 
X 
Seconde  Question. 

Comment  rendez-vous  compte  de  la  double  consti-uc- 
tion  :  JE  NE  s.\cuE  pas  qve  et  nous  ne  sachions  pas  que 
par  laquelle  on  commence  quelquefois  une  phrase  ? 
Deux  subjonctifs  négatifs  an  début  d'un  discours,  c'est 
quelque  chose  de  bien  singulier. 

Très  sir.giilier,  mais  pas  inexplicable. 

Cette  forme,  que  quelques-uns  appellent  un  galli- 
cisme, est  tout  simplement  la  traduction  littérale  du 
latinisme  qnod  sciam,  propre  à  la  P"  personne  subjonc- 
tive du  verbe  .fcire,  que  les  Latins  employaient  tantôt 
dansles  phrases  négatives,  tantôt  dans  les  affirmatives, 
avec  le  sens  de  autant  que  je  puisse  le  savoir,  à  ma 
connaissance,  comme  dans  les  citations  suivantes  : 

(Phrases  affirmatives) 

Jamdudum,  qnod  sciam,  fidci  atque  parciloquii  mei  per- 
pendisti  documenta. 

(Apulée,  Màtam.) 

(Depuis  longtemps,  que  je  sache,  vous  avez  reconnu 
les  preuves  de  ma  sincérité  et  de...) 

Inter  plurimos  enim,  çHorf  sciam,  censum  est  duas  ejus 
esse  parles. 

(QuintUien,  /7is^i(K(..lV.) 

(Plusieurs,  en  effet,  que  je  sache,  pensent  qu'il  y  en 
a  deux  sortes). 

(Phrases  négatives) 

Sinecorpore?  hoc,  quod  sciam,  neque  mens,  neque  anima, 
neque  vita  est. 

(.Minuc.  Ftlix,  Octnviu!,  XI.) 

(Sans  corps  ?  cela,  que  je  sache,  n'est  ni  âme,  '.:i  sen- 
timent, ni  vie.) 

Nusquam,  ijuod  sciam. 

(Plautc,  1,  2,  70.) 

(N Lille  part,  ciue  je  sache.) 

Le  français,  qui  s'est  en  quelque  sorte  greffé  sur  le 
latin,  s'est  servi  de  la  même  construction,  mais  seule- 
ment dans  les  phrases  négatives  : 

De    faict  on  composa  ung   beau  et  grand  livre   avecques 


les  figures,   mais   il  w'est  encore  imprimé,  que  je   sçaiche. 

(Rabelais,  p-  l'iO,  éd.  Cliarpentier.) 

Mais  la  cause  la  plus  générale  du  strabisme,  et  dont  per- 
sonne,  que  je  sache,  n'a  fait  mention,  c'est  l'inégalité  de 
force  dans  les  yeux. 

(Buffon.) 

D'habiles  anatomisles  ont  analysé  les  organes  de  la  vue  et 
de  l'ouïe,  et  aucun,  que  je  sache,  n'a.  développé  le  méca- 
nisme de  l'odorat. 

(Hernardin  de  St-Pierre.) 

Or,  dans  ces  phrases  et  autres  analogues,  nous  pra- 
tiquons une  inversion  remarquable  qui  consiste  en 
ceci  : 

On  faitpasserye  sache,  accompagné  delà  négation  de 
l'autre  verbe,  en  tête  de  la  phrase,  ce  qui  fait  je  ne 
sache  pas,  et  on  le  fait  suivre  du  que  qui  le  précédait 
en  mettant  le  verbe  suivant  au  subjonctif  sans  négation; 
et,  par  ce  procédé  tout  français,  on  obtient  des  phrases 
comme  celles  qui  suivent  : 

Je  ne  sache  pas  qii'on  ait  jamais  vu  d'enfant  en  liberté  se 
tuer. 

(J. -J.  Rousseau.) 

(On  n'a  jamais  vu  que  je  sache  d'enfant...) 

Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  eu  d'hommes  blancs  devenus 

noirs. 

(nuffon.) 

(Ilji'y  a  pas  en  que  je  sache  d'hommes  blancs...) 
Je  lâcherais  par  toutes  sortes  de  moyens  de  vous  dis- 
traire, parce  que  je  ne  sache  point  d'autre  remède  pour  un 
tel  mal. 

(Descartes.) 

(Il  n'y  apoint  que  je  snc/;*^  d'autre  remède...) 
Il  y  avait  à  Athènes  une  loi  dont  je  ne  sache  que  per- 
sonne ait  coiiuu  l'esprit. 

(Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  V.  5.) 

(...  (iontperso7me  n'a  connu  l'esprit  que  je  saclie). 

Puis,  comme  il  arrive  souvent  aux  auteurs  d'em- 
ployer nous  pour  je,  il  est  évident  que  la  même  tour- 
nure a  pu  être  employée  pour  la  V  personne  plurielle  ; 
ainsi  j'ai  trouvé  : 

Nous  ne  sachions  pas  que  la  convention  d'armistice  nous 
ait  imposé  le  devoir  de  nommer  nous-mêmes  des  geôliers 
pour  nous  garder. 

[La  Cloctif.  An  12  lév.  J871.) 

Nous  sommes  tentés  de  demander  où  tout  cela  peut  être 
allé,  car  il  n'en  est  rien  venu  jusqu'à  nous,  et  nous  ne  sa- 
chions pas  que  d'autres  a'ieiit  été  plus  favorisés. 

(Le  Temps  da  15  l'dv.  1872.) 

Ainsi  s'explique  l'emploi,  avec  la  négation,  des  pre- 
mières personnes  du  subjonctif  du  verbe  savoir  en  tête 
de  certaines  phrases. 

Il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui,  ne  comprenant  pas 
comment  cette  construction  de  Je  ne  sache  pas  peut 
être  un  subjonctif,  disent  au  pluriel  Nous  ne  sachons 
pas,  comme  si  le  verbe  savoir  avait  deux  présents 
depuis  quelque  iemps,  ou  deux  infinitifs  dont  l'un  serait 
sachoir  ;  ainsi  j'ai  recueilli  ces  phrases  : 

M"°  Sczzi  est  un  conteur  d'un  véritable  mérite,  et  nous 
ne  sachons  pas  que  jusqu'ici  aucun  avocat  eût  mieux  enten- 
du et  mieux  plaidé  la  cause  de  son  sexe. 

(L'Opin.  nation,  du  6  déc.  1867.) 

Et  nous  ne  sachons  pas  que  la  bourse  des  pauvres  loca- 
taires sans  bail  ail  pu  subvenir  à  un  assez  grand  nombre 

de  procès  pour  que... 

'  (Areh.  Arnaud.) 


LE  COURRIER   DE   VAUGELAS 


171 


Nous  ne  sachons  pas  que  la  France  ait  jamais  repoussé 
l'idée  d'un  congres. 

{Le  Loir-et-Cher  du  12  août  1806.) 

Nous  ne  sachons  pas  qu'elle  ait  encore  été  observée  aux 
environs  de  Paris. 

(Boisduval,  Essai   sur  l'entomol,  agric.) 

Nous  lie  sachons  pas  que  M.  Tliiers,  toujours  en  voyage, 
ait  accepté  la  mission  de... 

iLa  Liberté  du  4  novembre  69.) 

Ce  sont  autant  de  fautes.  Pour  exprimer  avec  une 
phrase  négative  le  sens  de  Un  est  pas  à  77ia  connaissance 
que,  il  faut  employer  le  singulier /e  ne  sache  pas  que 
ou  le  pluriel  ?wus  ne  sachions  pas  que,  formes  subjonc- 
tives du  verbe  savoir,  et  non  nous  ne  sachons  pas  que, 
qui  est  certainement  un  des  plus  ineptes  barbarismes 
que  l'on  puisse  commettre  dans  la  construction  de  notre 


langue. 


X 


Troisième  Question. 
Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  noms  de  villes  en  France 
(Paris,  Chartres,  Tours,  Nantes,  etc.)  ayant  la  finale  s, 
qui  est  la  marque  du  pluriel  ? 

Si  l'on  en  croit  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs 
de  l'antiquité,  le  territoire  de  la  Gaule,  avant  la  con- 
quête de  César,  était  partagé  entre  trois  ou  quatre  cents 
peuples  qui  habitaient  autant  de  pays  distincts.  Chacun 
de  ces  peuples  avait  une  ville  principale  :  le  chef-lieu 
des  Parisii  était  Lutetia  ;  celui  des  Suessiones,  Novio- 
dunum;  celui  des  Bituriges,  Avaricum,('\c. 

Or,  sous  la  domination  romaine,  vers  le  iv°  siècle, 
les  noms  de  lieux  furent  presque  généralement  rempla- 
cés par  les  noms  de  peuples  (Voir  Houzé,  Etui,  sur  la 
sigtiiftc.  des  noms  de  lieux  eu  France,  p.  8G),  ce  qui 
explique  le  pluriel  dans  : 

Chartres  venu  de  Carnuti. 

Limoges      —       Lemovices. 

Tours  —       Turones. 

Reims  —       Rémi. 

Paris  —       Parisii. 

Sens  —       Senines. 

Amiens         —       Amlnani. 

Arras  —       Alrebates. 

Troyes  —       Tricasses. 

Nantes  —        Namncles. 

Rennes         —       Redones. 

Poitiers         —       Piclavi. 

Saintes  —       Saulones. 

Langres         —       Liiigones. 

Vannes  —       Vciicii 

Périgueux      -7-       Petrocorii. 

Rodez  —       Rutcni. 

Evreux  —       Kburovicos. 

Scnlis  —       Sylvanccles. 

Lisicux  —       l.exovii. 

Avranclies  —  Abrincalui. 
Mais  il  y  a  uih'  foule  d'autres  villes  dont  les  noms 
prennent  h;  signe  du  pluriel  poin'  une  raison  qui  ne 
peut  être  la  même,  telh-s  sont,  par  ex(Mnple  :  Castres, 
qui  a  été  fondée  après  l'accomplisscnicnl  du  fait  histo- 
rique relaté  i)!us  haut  ;  Orlc'ans,  qui  doit  son  nom  à 
l'empereur  Aurélien  ;  Anlihes,  (jui  dérive  le  .sien  de 
Anltpolis;  puis  encore  les  suivantes  :  Tarbes,  Contras, 


Mantes,  Neve}-s,  Calais,  Provins,  dont  les  noms  latins 
{Tarba  ou  Tarda,  Corterate,  Medunta,  Nervinwn, 
Caletum,  Provinum)np  correspondent  point  à  des  noms 
d'anciens  peuples  de  notre  territoire. 

Comment  expliquer  \'s  h  la  fin  de  ces  noms  ? 

Il  me  semble  que  c'est  tout  simplement  un  pluriel 
fait  par  imitation.  Une  époque  vint  où,  sans  qu'on  s'en 
rendît  compte,  on  écrivait  au  pluriel  les  noms  que  j'ai 
cités  plus  haut,  et  qui  devaient  réellement  être  mis  à 
ce  nombre  ;  on  ne  sut  pas  distinguer  ceux  qui  n'avaient 
pas  une  origine  analogue,  et  l'on  accorda  le  signe  du 
pluriel  à  plusieurs  qui  n'avaient  nul  droit  d'y  prétendre. 

Ainsi,  à  mon  avis,  si  beaucoup  de  noms  de  villes  de 
France  sont  écrits  au  pluriel,  cela  tient  à  ce  que  les  uns 
dérivent  des  noms  de  peuples  ayant  eu  autrefois  ces 
villes  pour  capitales,  et  que  les  autres  ont  reçu  cette 
marque  du  pluriel  en  vertu  d'une  analogie  que  l'igno- 
rance a  laissé  établir  entre  ces  noms  elles  premiers. 

ÉTRANGER 

— o— 
Première  Question. 
Y  a-t-il  une  différence  dans  la  signification  et  dans 
remploi  des  trois  expi-essions  a  l'av.vxce,  d'avance,  p.vr 
AVANCE?  Je  vous  envoie  d'avance  mes  i-emerciments  pour 
la  réponse  que  vous  voudrez  bieji  faire,  j  en  en  doute  pas, 
à  celte  question. 

Ces  trois  formes  du  même  adverbe  n'ont  apparu  que 
successivement  dans  notre  langue  :  par  avance  semble 
s'être  dit  seul  jusqu'à  la  fin  de  la  première  moitié  du 
xviii"  siècle,  car  l'édition  de  Trévoux  de  1771  ne  fait 
aucune  mention  des  deux  autres  ;  à  l'avance,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  Landais  (1835),  serait  tout  moderne,  et 
d'avance  aurait  pris  naissance  entre  les  piécédents. 

Maintenant,  ces  trois  expressions,  qui  existent  simul- 
t  anément,  offrent-elles  quelque  différence  de  significa- 
tion ou  d'emploi  ? 

Leur   signification  'jst  parfaitement   identique  ;  elles 

veulent  toutes  dire:  par  anticipation,  avant  le  temps. 

Faire  des  dettes,  c'est  se  priver  «  /'(jcn^ri^  de  l'argent  que 

l'on  recevra. 

(lioiste.) 

Combien  un  avocat  payé  parnvaiire  Irouve-t-il  plus  juste 

la  cause  qu'il  plaide? 

(l'ascol.) 

Pour  mériter  d'y  prendre  part,  il  fallait  longtemps  (/'ayancc 

se  montrer  laborieux  et  soumis. 

(E.  Soiivcstrc.  Ln  iiliil.,p.  9S.) 

Quant  à  leur  emploi,  les  grammairiens  ne  sont  pas 
d'accord  :  Laveaux,  dans  son  Dictionnaire  des  difficul- 
tt's,  publié  en  1817,  rejette  (i  l'avance,  qu'il  ne  faut 
pas  employer,  dit-il,  comme  font  quelques-uns,  et 
.M.  Litiré  croit  qu'il  n'est  pas  conforme  au  bon  usage, 
li'qiiel  ne  reconnaîtrait  t\m'  par  avance  et  d'avance. 

.Mais  telle  n'est  jjas  tout  à  l'ait  mou  opinion,  et  cela, 
])oiu'  les  deux  raisons  que  je  vais  vous  dire. 

I  "  J'ai  constaté  que  ii  l'avaiire,  (\\n,  du  temps  de  La- 
vraiix,  n'était  employé  que  jiar  "  (jin'hpies-uns  >>  est 
divriiu  dini   usage  générai   aujourd'hui,   car  j'en  ai 
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recueilli  la  plupart  des  exemples  suivants  dans  la  presse 
contemporaine  : 

Mais  déjà  la  mort  giieltait  sa  proie  :  Floche  la  sentit  venir 
plusieurs  mois  à  l'avance ;i\  était  dévoré  d'un  feu 

(Le  Petit  Journal  du  26  juin.) 

On  causait  du  menu  quinze  jours  à  l'avance  dans  toutes 
les  sociétés  de  C...,  et  on  en  parlait  encore  un  mois  après. 

(Serret,  Clém.  Orjé,  p.  6.) 

On  pourra  retenir  ses  places  à  l'avance  au  bureau  des 
omnilms  du  boulevard  des  Italiens. 

(Le  Figaro  du  14  Juin  72.) 

On  nous  écrit  que  les  retardataires  feront  bien  de  se  pour- 
voir à  l'avance  d'un  gite,.  s'ils  ne  veulent  pas  cire  exposés 
à  n'en  plus  trouver. 

{VÉvéncmnit  du  10  juin  72.) 

Seigneur,  quand  l'hirondelle  allait  partir  pour  l'Afrique  ou 
l'Asie,  ses  petits  secouaient  à  l'avance  leurs  ailes  sur  les 
toits  de  Florence  la  belle. 

(E.  Quinet.) 
A-t-on  un  plan  complet,  un  but  précis  ;  a-t-on  à  l'avance 
prévu  toutes  les  éventualités  ? 

(Le  Courrier   de  Vrimrc  du  Î3  juin  72.) 

Oui,  il  est  beau  ce  vieillard  du  Vatican  se  faisant,  un 
siècle  à  l'avance,  le  défenseur  des  classes  laborieuses,  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin,  devant  l'industrie  moderne. 

(L'abbé**',  L'Intern.  ci  le  Christian.,  p.  37.) 

Depuis  que  M.  Littré  a  publié  son  premier  volume, 
il  s'est  écoulé  juste  dix  ans,  et  ce  temps  n'est-il  pas 
suffisant  pour  que  cette  expression  se  soit  fait  accepter 
du  bon  usage  ? 

2°  En  recueillant  des  exemples  pour  traiter  la  pré- 
sente question,  j'ai  trouvé  les  suivants  avec  par: 

On  croit  tenir  tous  les  biens,  et  on  les  goiJte  pav avance. 

(Bossuet.) 
Nous  nous  plaignons  quelquefois  légèrement  de  nos   amis 

pour  justifier  par  avance  noira  légèreté. 

(La  Roohcfoucault.) 
L'ingrat  de  mon  départ  consolé  par  avance 
Daignera-t-il  compler  les  jours  de  mon  absence  ? 

(Racine,  Dcri'n..  IV.  5.) 

Je  VOUS  réponds  assez  souvent  par  avance. 

iSévignc!,  232.  ) 

Pouvons-nous  ne  les  pas  plaindre  par  avance  de  se  priver 
eux-mêmes  de  la  lecture? 

(La  Bruyère,  Disc,  de  Thcop.) 

Ce  n'est  pas  le  moyen  d'oblenir  l'enregistrement  qu'ils  de- 
mandent, que   de    montrer  ainsi  par  avance  à  quoi  ils  s'en 

veulent  servir. 

(Pascal,  Prov.  19.) 

Bénissons  pur  avance  la  sagesse  miséricordieuse  de  celui 
qui  saura  tirer  de  vos  passions  un  nouvel  avantage  pour  sa 
gloire. 

(Mas>illon,  Carvine.) 

Or,  quand  on  remarque  que  presque  tous  ces  exem- 
ples sont  du  xvii°  siècle,  n'est-on  pas  enclin  à  croire 
que  par  avance-  est  une  expression  relativement  vieille 
dont  à  l'avance,  expression  toute  moderne,  doit  tenir 
lieu  dorénavant  ? 

En  résumé,  voici  ma  réponse  : 

Les  expressions  à  l'avance,  d'avance,  par  avance  ont 
le  même  sens  ;  d'avance  peut  toujours  s'employer  ;  mais 
par  avance,  qui  frise  quelque  peu  l'archaïsme,  semble 
depuis  quelques  années,  se  laisser  remplacer  volontiers 
par  à  l'avance. 

X 
Deuxième  Question. 

Pourquoi    en  parlant  d'un    avocat     l'appclez-vous 


M.viTRE  au  lieu  de  moiNsieur  :  m"  l.\cuaud,  m"  desm.\rets  ? 

La  qualification  de  magisler  (maître)  s'appliquait 
généralement  chez  les  Romains  à  toute  personne  qui, 
comme  chef,  av;ait  le  commandement  et  l'autorité  sur 
un  certain  nombre  d'autres  hommes  ;  ainsi  par  exemple, 
magislerpopuli,  \c  diclale-m  ;  magister  equitum,  l'offi- 
cier qui,  sous  les  ordres  du  dictateur,  commandait  la 
cavalerie  ;  magister  mormn,  le  censeur,  le  maître  des 
mœurs.  Sous  l'empire,  magister  était  un  titre  que  l'on 
donnait  aux  chefs  de  plusieurs  bureaux  des  diverses 
administrations  de  l'Etat  et  de  la  maison  impériale. 

Nous  avons  adopté  ce  mot,  sous  la  forme  maître, 
comme  signe  de  puissance  et  d'office,  en  l'accompa- 
gnant le  plus  souvent  de  l'adjectif  grawd;  nous  avons 
eu  le  grand  maître  des  arbalétriers,  qui  commanda  en 
chef  l'infanterie  française  depuis  Louis  XII  jusqu'au 
xvi°  siècle,  époque  oh  cet  office  fut  remplacé  par  celui 
de  grand  maître  de  l'artillerie  ;  nous  avons  eu  aussi  le 
maître  des  engins  pour  désigner  l'ingénieur  en  chef,  le 
maître  des  requêtes,  qui  était  chargé  dans  l'origine  de 
recevoir  les  plaintes  et  requêtes  qu'on  présentait  au  roi  ; 
les  maîtres  des  monnaies,  qui  dirigeaient  les  hôtels  des 
monnaies,  etc.,  etc. 

Après  avoir  été  titre  de  puissance  et  d'office,  maître 
devint  titre  de  sagesse  et  d'érudition.  Il  s'appliqua  d'a- 
bord, dans  cette  nouvelle  acception,  aux  maîtres  des 
écoles  et  aux  préfets  des  collèges,  et  ensuite  aux  maîtres 
des  arts,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  avaient  reçu  dans  une 
université  les  degrés  qui  permettaient  d'enseigner  la 
rhétorique,  la  philosophie,  etc.,  et  qui  donnaient  droit 
aux  bénéfices  auxquels  arrivaient  les  gradués. 

Ce  titre  à^  maître,  qui  signifiait  rfoctofr,  était  très 
honorable  au  xii'=  siècle,  et  on  le  donnait  aux  évêques 
et  aux  cardinaux. 

Anciennement,  on  appelait  (comme  l'atteste  une  or- 
donnance de  1321)  les  conseillers  du  Parlement  maî- 
tres du  Parlement. 

Ce  titre  s'est  donné  plus  tard  aux  avocats,  aux  ma- 
gistrats, aux  prêtres,  et  s'est  enfin  étendu  aux  officiers 
de  robe  tels  que  les  procureurs,  les  greffiers,  etc. 

Malgré  les  changements  qu'a  introduits  chez  nous 
la  Révolution  de  89,  maître  a  continué  de  s'employer 
comme  terme  de  palais,  mais  seulement  en  parlant  des 
avocats  et  des  avoués. 

Voilà  pourquoi  nous  disons  :  Maître  Lachaud,  Maître 
Desmarets,  etc.,  ce  qui  s'écrit  généralement  ainsi   en 
abrégé  :  M' Lachaud,  M"  Desmarets. 
X 
Troisième  Question. 

Je  comprends  les  expressions  tout  de  suite,  tout  a 
LA  FOIS,  TOUT  d'abord,  etc.,  f)?(TOUT  signifie  enthîrement 
devant  de  suite,  a  la  fois,  d'abord  ;  mais  que  peut  vou- 
loir dire  tout  a  fait  ?  Cette  expression  a  fait  ne  signifie 
absolument  rien. 

Dans  la  langue  du  xvi"'  siècle,  on  se  servait  fréquem- 
ment de  «  fait  pour  exprimer  le  sens  de  entièrement, 
ce  que  prouvent  ces  exemples  : 
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Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  en  voulant  effacer  à  faict 
aux  jeunes  gens  cette  honte  excessive... 

(Amyot,  De   l<t  mattv-  liante.) 

Car  quant  à  ceux  qui  aiment  mieux  mettre  leurs  biens 
en  gage  et  les  hypotecquer  pour  avoir  de  l'argent  à  usure 
dessus,  que  de  les  vendre  à  fait... 

(Idem,  De  ne  point  emprunter.) 

Seroil-il  vray  que  pour  estre  bon  à  fitict,  il  nous  le  faille 
esire  par  naturelle  propriété. 

(Montaigne,  Essais.  11.124.) 

D'oît  il  résulte  que  l'expression  tout  à  fait  est  d'une 
composition  parfaitement  identique  à  celle  de  tout  de 
.'iuitc,  de  tout  à  !afoi.<:,  etc.,  où  le  mot  tout  marque  une 
espèce  de  superlatif. 

Une  remarque  orthographique.  Quelques  diction- 
naires, celui  de  Noël  et  Ghapsal  entre  autres,  joignent 
par  un  trait  d'union  les  termes  de  l'expression  tout  à 
fait  ;  c'est  évidemment  une  inconséquence,  puisque  les 
expressions  d'une  formation  analogue  n'ont  point,  et 
avec  raison,  leurs  parties  composantes  reliées  par  le 
signe  dont  il  s'agit. 

PASSE-TE.MPS    GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1». ..  qu'on  a  laissée  échapper  (Le  régime  fait  l'action  de  l'in- 
finitif) ;  —  2°. ..  ne  sci-vtl  pas  seulement;  —  3°. ..  à  cinq  cent 
mille  francs;  4°..  en  venant  de  voir  tomber  (Voir  Courrier  de 
Vaurjelas,  2°  année,  p.  59);  5°  Malgré  qu'on  en  ait  (Voir  Cour- 
rier de  Vaugelas,  2°  année,  p.  49);  —  6°...  branches  du  dilemine 
(il  faut  deux  m) . 


Phrases  &  corriger 

Trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

1°  J'ai  voulu  revoir  le  café  du  Heaume.  Tant  d'officiers 
d'artillerie  le  connaissent,  tant  de  ]iromolions  s'y  sont 
succédées,  que  vos  lecteurs  seront  satisfaits  d'en  -avoir  des 
nouvelles. 

(ta  Cloche  du  10  mai.) 

2o  Une  insurrection  terrible,  laite  par  des  républicains 
que  n'a  pas  arrêté  dans  leur  criminelle  audace  lo  maintien 
de  la  l'orme  républicaine,  a  été  vigoureusement  écrasée. 

{La  Galette  de  Parii  (\n  U  mal.) 
3»  Conséqucmmonl,   presque    tous   les  contemporains  se 
sont  en  allés  un   à  un   avant  lui,  les  camarades  de  son  en- 
fance, les  compagnons  de  sa  jeunesse. 

(Idem,  du  23  avril.) 

4°  Jîl,  en  dépit  de  ses  violences  sur  le  dernier  régime 

celui   qu'on  a  longtemps  pris  pour  un    tribun,  ressemble 

décidément  comme    deux    gouttes   d'eau    aux     nombreux 

républicains  à  langage   académique  de    la  première  ré|)u- 
blique. 

{Le  Figaro  da  1?  avril.) 

5"  Et  c'est  ainsi  que  la  démocratie  arriva  à  ruinrr  un 
établissement  que  le  souvenir,  voire  même  la  table  de 
Voltaire,  ont  été  impuissants  à  sauver  de  l'abandon  et  de 
l'oubli. 

(Idem.) 

6»  Ami  lecteur,  bonjour!  Voilà  un  mois  cl  demi  bientôt 
que  nos  relations  avaient  été  interrompues,  et  que  le  cliro- 
niqucur  soussigné  n'avait  pas  eu  le  plaisir  de  causer  avec 
toi. 

iVEcliir,  lo  prcmiiT  Daiiii5ro.) 


'°  La  cerise  est  trés-nourrissante  ;  la  griotte  rafraicliit  par 
son  principe  acidulé  ;  le  bii'arreau  est  utile  contre  les  inllam- 
mations  des  intestins  ;  et  le  guignier  vaut  une  purge. 

{La  Saison  du  5  juillet.) 

8"  Mais  nous  en  avons  vu  certains  autres  qui,  leur  «  très- 
bien  »  lancé,  se  mettaient  à  rire  sous  cape  comme  les  en- 
fants rient  d'une  espièglerie  ;  par  exemple,  d'une  corde  ten- 
due à  seule  fin  de  faire  tomber  le  surveillant. 

{Le  XlX'Siiclc  un  5  juillet.) 

9°  Voici  ses  dernières  paroles  [du  président  Benoit-Cham- 
py]  :  Surtout  pas  de  discours  sur  ma  tombe.  J'en  ai  trop  en- 
tendus depuis  que  je  suis  dans  la  magistrature. 

{Le  Gaulois  t\u  30  juin.) 

iO"  Nous  recevons  de  M.  Rigismond  Weismann,  83,  boule- 
vard Magenta,  communication  de  la  lettre  suivante,  qui  lui 
a  été  adressée  par  son  frère. 

{Le  5iiirclu  27  mai.) 
1 1°  Mais  que  pourrait  donc  nous  amener  de  pire  l'organi- 
sation lédéralive,  dont  se  mo(iuent  tous  les  hommes  d'état  î 

{Le  Corsaire  du  20  juin.) 
12°  Personne   n'est  plus  loyal,  plus  droit,  plus  grand  par 
le  cœur,  par  l'esprit  et  par  riionnéleté  presque  farouche  que 
Théophile  Gautier,  qui  a  un    talent  transcendant  et  n'a  jamais 
eu  une  mauvaise  pensée  à  l'égard  de  quiconque. 

{Le  XIX'  Siècle  du  22  décembre  1871 .) 

{Les  corrections  à  quimaine.) 


FEUILLETON. 

BIOGRAPHIE  DES    GRAMMAIRIENS 

PREMII-:iîE  MOITIÉ  DU   XVIf  SIÈCLE. 

Jean-Baptiste  DDVAL. 

{Suite.) 

L'Impératif  comuvdudi'  (pie  l'on  f;issc  une  chose  ou 
présentement  ou  quelque  temps  après. 

h'Optatifon  désidératif  est  le  mode  par  lequel  nous 
souhaitons  que  quchpie  chose  advienne  ou  se  fasse  pré- 
sentement, qu'elle  eùl  été  faite,  ou  qu'elle  arrive  et  se 
fasse  Ji  l'avenir. 

Le  Coujonctif  est  «  une  »  mode  ou  uuinière  par 
hKiuelle  nous  ajoutons  une  condition  ou  cause  à  la 
chose,  au  cas  qu'elle  se  fasse  présentement,  si  elle  se 
faisait,  cilt  été  faite,  ou  se  fasse  ;'i  l'avenii'.  On  l'appelle 
encore  subjonctif,  parce  qu'il  lui  faut  «  conjoiiidre  »  une 
autre  sentence  pour  le  faire  entendi'e.  et  qii(\  sans  cela, 
le  sens  serait  imparfait. 

L'Infinitif  on  non  déterminé  est  le  mode  auquel  le 
verbe  ne  désigne  «  de  soy  »  ou  ne  démontre  aucune 
pei'sonne  qui  fasse  ou  endure  la  chose  signifiée  par  lui, 
ni  le  temps  où. elle  est  faite  ou  eudui'ée,  ni  encore  si 
c'est  une  |)ersoiiiie  ou  |)lusieurs  qui  la  font  cl  l'eiuliu-enl. 
Il  a  toutefois  un  prétérit  avoir  aymé,  qui  signitie  temps. 
C'est  di'  ce  mode  que  proviennent  toutes  les  autres  par- 
ties du  verbe. 

Nous  miinquoiis  du  futur  infinitif  qui  se  trouve  chez 
1rs  Latins  ;  mais  nous  le  rendons  par  le  futur  indicatif 
eu  ajoutant  t/iic  ;  exemple  :  Creilo  Petruin  Imc  (acturiim 
t's.se,  Je  crois  que  Pierre  fera  cela. 
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Les  Laliiis  ont  iiussi  dos  gérondifs  et  des  supins  que 
nous  exprimons  par  nos  infinitifs  ou  nos  participes. 

DES   TEMPS. 

Comme  nos  actions  ne  s'accomplissent  qu'avec  le 
temps,  qui  est  ou  présent  ou  passé  ou  futur,  de  même 
les  verbes,  qui  sont  les  «  dictions  »  significatives  de  nos 
actions  ou  de  nos  passions,  n'ont  que  trois  temps  précis. 
Duval  dit  précis,  parce  que  les  prétérits  imparfaicts, 
les,  preteril.s  parfaicls.  et  les  prétérits  plus-que-parfaicts 
ne  sont  que  pour  un  temps  quoiqu'il  j  ait  de  la  subdi- 
vision entre  eux  :  c'est  toujours  le  passé. 

Il  en  est  de  même  du  futur  imparfait  et  du  futur 
parfait. 

Le  présent,  parce  qu'il  est  instantané,  c'est-à-dire 
passant  en  un  moment,  ne  reçoit  point  de  subdivision 
et  signifie  toujours  la  chose  que  nous  faisons  ou  que 
nous  endurons  à  l'instant  même  qu'elle  est  faite  ou 
endurée. 

Le  prétérit  reçoit  des  distinctions,  car  il  est  impar- 
fait, parfait  ou  plus-que-parfait.  U imparfaict  est  la 
forme  qui  ne  signifie  ou  n'exprime  pas  pleinement  une 
action  ou  une  passion  passée  ni  accomplie  ;  mais  qui 
semble  avoir  été  ■>  délaissée  »  comme  j'escrivois,  qui 
signifie  que  j'avais  commencé  à  écrire,  mais  que  j'ai 
laissé  ma  lettre  imparfaite  sans  l'achever. 

Le  second  prétérit  s'appelle  parfait,  lequel  est  sub- 
divisé en  deux  temps  dont  l'un  dénote  l'action  ou  pas- 
sion parfaite,  toutefois  avec  certaine  «  retenue  »  ou  res- 
triction quelque  chose  y  restant  encore  pour  rendre  le 
sens  parfait.  Exemple,  faijmaij  ceste  dame  là,  où  il  faut 
sous-entendre  quelque  chose  ;  mais  si  je  dis  :  j'ay  aymé 
ceste  dame  là,  le  sens  est  parfait,  parce  qu'il  est  com- 
posé du  verbe  avoir  et  d'un  participe  du  temps  passé. 
C'est  le  second  genre  de  prétérit  parfait. 

Le  troisième  prétérit  est  appelé  plus-que-parfaict 
parce  que,  outre  l'action  ou  passion  qu'il  signifie,  il  a 
encore  avec  lui  un  prétérit  parfait  du  verbe  avoir,  telle- 
ment que  les  deux  joints  ensemble  ont  «  plus  forte 
signification  »  de  prétérit  ;  exeniple  :  J'avois  ayme',  lu 
avais  aymé,  j'avais  esté  aymé,  etc. 

Le  futur  est  un  temps  qui  signifie  la  chose  à  venir, 
soit  active,  soit  passive,  «  comme  celuy  qui  n'a  point 
encores  la  volonté  d'aymer,  et  auquel  ce  feu  n'est  né  en 
l'ame,  peut  néanmoins  dire,  J'aymeray,  qui  est  le  futur 
imparfaict  et  indéfini,  mais  s'il  dit,  Lorsque  j'atiray  aymé, 
c'est  le  futur  parfaicf,  qui  dénote  une  chose  à  venir, 
avec  accomplissement  d'elle-mesme.  » 

Il  y  a  encore  un  autre  usage  du  futur  que  nous  expri- 
mons par  le  prétérit  parfait  avec  un  adverbe,  quand 
nous  voulons  montrer  que  la  chose  future  sera  «  promp- 
tement,  plus  que  présente,  voire  passée-  et  exécutée.  » 
Exemple,  j'ay  tout  incontinent  faict,  ce  qui  équivaut  à 
ce  sera  faict  tout  incontinent. 

DES    ESPÈCES   DE   VERBES. 

Il  y  a  des  verbes  primitifs  et  des  verbes  déi'ivés.  Le 
primitif  cal  celui  qui  fait  «  source  ou  chef  en  soy  »  ;  les 
«  Hebi'ieux  »  et  les  Arabes  diraient  quand  il  est  racine 
ou  radical  et  ne  dépend  point  d'un  autre,  comme  Aymer, 


lire,  parla:  Le  verbe  dérivé  est  celui  qui  prend  sa 
«  source  »  d'un  nom  duquel  il  est  formé  ;  tels  sont  : 
Profaner  de  profane,  enorgueillir  de  orgueil,  etc. 

Les  La-tins  semblent  avoir  beaucoup  d'espèces  de 
verbes  que  nous  n'avons  pas  :  le  desideratif,  le  fre- 
guenlalif,  Yinco/iatif,  le  méditatif;  mais  nous  ne  lais- 
sons pourtant  pas  de  leur  rendre  en  notre  langue  ce 
qu'ils  nous  prêtent  dans  la  leur  ;  nous  les  exprimons 
par  une  périphrase  comme,  par  exemple,  Esurio,  je 
commence  d'avoir  faim,  et  ainsi  des  autres. 

DES    FIGURES   DES   VERBES. 

Les  verbes  sont  simples  ou  composés.  Les  simples 
sont  ceux  qui  «  de  soy  »  sont  entiers,  n'ayant  qu'une 
pure  signification,  comme  changer,  faire,  dire,  voir; 
les  composés  sont  ceux  qui,  avec  la  signification  du 
verbe,  en  ont  une  particulière  autre  que  celle  du  simple, 
comme  eschanger,  contrefaire,  maudire,  prévoir. 

DES   PERSONNES   ET    DU  NOMBRE. 

Les  verbes  ont  les  personnes  communes  avec  les  pro- 
noms, et  il  en  est  de  même  des  nombres,  qui  sont  com- 
muns aux  noms  et  aux  pronoms. 

DES  CONJUGAISONS  DES  VERBES. 

Quelques-uns  ont  fait  quatre  conjugaisons  des 
verbes,  d'après  les  terminaisons  de  l'infinitif  :  la  pre- 
mière contient  les  verbes  en  er;  la  seconde  ceux  en  oir; 
la  troisième,  les  verbes  en  re;  la  quatrième,  les  verbes 
en  ir.  Mais,  attendu  qu'il  serait  trop  difficile  de  réduire 
tous  les  verbes  à  ces  quatre  conjugaisons  sans  en  faire 
beaucoup  d'hétéroclites,  à  cause  de  leurs  différentes 
terminaisons,  il  vaut  mieux  les  prendre  selon  ces  ter- 
minaisons, et,  sur  l'exemple  de  la  conjugaison  de  l'un, 
rapporter  et  conjuguer  tous  les  autres  de  la  même 
manière. 

Et  comme  avoir  est  fort  nécessaire  pour  parvenir  h. 
la  conjugaison  des  autres  verbes,  Duval  le  mettra  le 
premier,  quoiqu'il  soit  de  la  seconde  conjugaison. 

TRAITÉ  SÉPARÉ  DE  LA  CONJUGAISON   DES  VERBES. 

L'auteur  fait  quatre  <(  bandes  »  ou  classes  de  verbes 
en  ayant  égard  à  leurs  terminaisons  principales  er,  ir, 
oir  et  )•(',  comme  parler,  partir,  prévaloir,  plaire. 

Ceux  en  er  se  conjuguent  tous  d'une  seule  manière. 

Ceux  en  ir  se  divisent  en  réguliers  et  en  irreguliers. 
Les  irréguliers  sont  subdivisés  selon  les  diverses  con- 
sonnes, «  guides  ou  gouvernantes  »  de  leur  dernière 
syllabe,  mir,  nir,  rir,  sir,  tir,  vir,  par  ît  consonne,  et 
?/(■;•,  par  u  voyelle,  ou'ir,  par  ou  diphthongue. 

Ceux  en  oir  sont  répartis  en  clieoir,  loir,  soir,  veoir 
et  voir. 

Ceux  en  re,  et  ire,  sont  répartis  en  aire,  oire,  vivre, 
aincre,  andre,  endre,  ondre,  aindre,  eindre,  oindre, 
ardre,  erdre,  ordre,  ourdre,  oûdre,  ompre,  erre,  orre, 
verre,  ourre,  atre,  aistre,  eslre,  istre,  oislre,  eltre,  uire. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Iîédacteur-Gérant,  E.  MARTIN. 
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FRANCE 
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COMMUNICATION. 

J'ai  le  regret  de  n'avoir  pu  insérer  plus  tôt  la  lettre 
suivante,  qui  m'est  adressée  par  un  savant  abonné  de 
ce  journal  : 

Versailles,  ce  20  juillet  1872. 

Je  m'empresse,  Monsieur,  en  lisant  votre  appel,  en  tète 
de  l'iiilérossant  Courrier  de  ce  jour,  de  vous  offrir  mon  ap- 
probation la  plus  complète  de  la  demande  que  vous  adressez 
à  M.  Jules  Simon.  J'ai  étépenJant  quarante  uns  ù  même  de 
voir  combien  les  nouvelles  génér.ilions  de  nos  élèves  négli- 
gent l'élude  des  vieux  monuments  de  notre  langue,  et  je  crois 
que  nul  ouvrage  ne  coiivicnl  mieux  pour  l'aire  naître  le  désir 
de  coniiailre  les  lentes  évolutions  du  frani.;iis  et  n'est  plus 
capable  on  n)''me  temps  de  satisfaire  ce  désir. 

Puisque  j'ai  l'avantage  de  vous  écrire,  permettez-moi  de 
vous  adresser  quelques  questions  que  m'a  suggérées  votre 
Courrier. 

i"  Poun(uoi  laisser  à  ce  mol  In-mcnsucl  une  signilicalion 
qui  ne  saurait  lui  appartenir?  bisannuel,  en  bolani(|ue, 
signifie  :  qui  dure  deux  ans  ;  bi-mensuet,  par  analogie,  doit 
signifier  :  qui  dure  doux  mois.  Superc  aude  et  substituez  : 
semi-mensuel.  Je  ne  cite  que  le  mot  hixannuel,  parce  que 
vous  n'ignorez  pas  combien  d'autres  mots  analogues  on 
pourrait  ajouter  à  celui-ci. 

2*  Je  lis  sans  cesse,  mais  non  .'^ans  iinpalience,  le  mol 
anormil  au  lieu  <i'anonal,  de  la  famille  d'anomulie  que  tout 
le  monde  (savant)  emploie.  Ne  pourriez-vous  pas  crier  haro 
sur  ce  mot  hybride  î 

'i"  Kniin  j'arrive  à  haro  qui  vous  a  inspiré  un  article  plein 


de  citations  intéressantes,  quoique  érudiles,  et  que  vous  a 
dicté  la  logique  la  plus  lumineuse.  Vous  concluez  que  l'ori- 
gine de  haro  reste  encore  inconnue.  Je  prends  acte  de 
celte  conclusion,  non  pour  m'y  reposer,  mais  pour  m'élever 
plus  haut,  c'est-à-dire  à  l'origine  du  mot.  Assurément  haro 
n'a  pas  d'ancêtres,  il  en  est  un  lui-même.  C'est  une  inter- 
jection, comme  vous  le  dites  fort  bien.  Or  cette  espèce  de 
mots  ne  relève  d'aucune  autre  et  peut  au  contraire  donner 
naissance  à  d'autres  mots.  C'est  le  cas  de  haro. 

Rappelez-vous  le  mot  anglais  halloo  qui  sert  à  exciter 
l'attention;  qui  en  a  jamais  cherché  l'otyraologie?  Ces  deux 
mots  se  ressemblent  plus  qu'il  ne  paraissent  au  premier 
abord.  Tous  deux  sont  accentués  sur  la  première  syllabe, 
tous  deux  commencent  par  la  plus  sonore  des  voyelles. 
Quant  à  la  consonne  /  de  l'un,  r  de  l'autre,  vous  savez  que 
les  premiers  grammairiens  du  monde,  ceu.x  de  l'Indostan, 
les  appellent  des  demi-voyelles.  En  effet,  elles  se  rempla- 
cent souvent  l'une  l'autre;  les  Chinois  n'emploient  guère 
que  1'/  au  lieu  de  l'r. 

Je  vois  donc  dans  haro  et  dans  halloo  deux  interjections 
que  l'instinct  nous  inspire  quand  nous  voulons  provoquer 
soudainement  l'attention  do  quelqu'un  ou  sur  quelqu'un. 

Ces  interjections,  modifiées' suivant  la  prononciation  des 
races  qui  les  emploient,  ont  donné  naissance  nu  verbe  an- 
glais; to  halloo,  au  français:  Itélcr,  à  l'ancien  allemand 
haren,  que  remplace  aujourd'hui  schrcien.  On  employait 
encore  raren  ponr  haren,  dans  le  Brandebourg,  il  y  a  moins 
d'un  siècle,  et  raren,  en  Suisse,  signifie  braire. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  ce  griffonnage  en  faveur  du 
motif  qui  me  l'a  fait  l'aire,  l'intérêt  que  m'inspire  votre 
savant  et  judicieux  Courrier. 

J'ai    l'honneur     d'être,    .Monsieur,    voire    tout    dévoué 

serviteur. 

J.  P.  A.  Madden, 

7,  rue  Saint-Louis. 

Aiijoiu'd'h;ii,  jo  ne  puis  que  rcini>ri'ior  di;  tout  mon 

cieur  l'auteur  de  cetio  lettre  ;  mais,  dans  mou  prochain 

numéro,  je  répondrai  aux  observations  qu'il  veut  bien 

me  faire  l'honneur  de  m'adicsser. 

X 

Première  Question. 

Ji'  (In.sirerais  bien  savoir  d'où  vient  le  verbe  Claque- 

MUHiiii.  J'y  vois  bien  le  substantif  }ii;i\  ;  mais  que  signifie 

CLAQUE  ?  Aucun  des  dictionnaires  que  J'ai  consultés  ne 

donne  re  rriiseif/nenii'nl . 
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Dans  son  Dictionnaire  ctymolocjiquc  français  (1862), 
M.  Scheler,  bibliothécaire  du  roi  des  Belges,  fait  cet 
aveu  au  sujet  do  claquemurer  : 

Je  ne  sais  rendre  compte  de  la  première  partie  de  ce 
mot. 

Je  consulte  le  Dictionnaire  de  Littré,  publié  à  la 
même  époque,  et  j'y  trouve  ceci  : 

Etym.  Claquer  et  mur;  proprement  claquer,  c'est-à-dire 
jeter  dans  les  murs. 

Mais  j'ai  beau  chercher  dans  tous  les  dictionnaires 
que  la  Bibliothf'que  nationale  met  à  ma  disposition,  je 
ne  rencontre  nulle  partie  verbe  claquer  dans  le  sens  de 
jeter  :  je  ne  suis  pas  satisfait,  je  cherche  ailleurs. 

L'ancien  français  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur 
cette  étymologie,  car  il  disait  emmurer    au  lieu   de 
claquemurer,   comme    le  montrent  ces  exemples,  et 
emmurer  signifie  simplement  mettre  dans  des  murs  : 
Folie  est,  ne  me  die  nus 
Que  l'en  doie  ew;»M;'e)' reclus: 
Qui  s'emmure  el  met  en  dcslroit. 

(Barbazm,  la  Bible  r.uiot,   vers  1356.) 

Et  a  chacié  par  sa  menace 
Bel-Acueil  hors  de  ceste  place, 
Et  jure  qu'il  nepuet  durer 
Qu'el  n'el  face  vif  enmurer. 

(fioOT.  de  la  liose,  1,  p.  123.) 

C'est  donc  seulement  la  langue  moderne  qui  peut  nous 
renseigner  à  cet  égard.  Je  vais  l'interroger. 

Le  premier  auteur,  à  ma  connaissance,  qui  ait  fait 
usage  de  claquemurer,  c'est  Molière,  et  cela,  dans  les 
Fetnmes  savantes,  publiées  en  1672  : 

Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage. 

(Acte  I.  se.  1,  p,  514.) 

Et  il  fallait  que  ce  mot  fût  bien  peu  noble,  car 
Richelet,  dans  son  dictionnaire  publié  en  1728  (plus  de 
cinquante  ans  plus  tard),  le  marque  encore  d'une  croix 
(t),  ce  qui  signifie,  d'après  l'instruction  placée  en  tête 
dudit  ouvrage,  que  claquemurer  n'avait  proprement  sa 
façon  de  parler  que  «  dans  le  style  simple,  dans  le  co- 
mique, le  burlesque  ou  le  satirique.  » 

Mais  un  terme  qui  ne  s'emploie  que  de  cette  manière, 
et  qui  n'a  point  son  origine  dans  l'ancien  idiome,  ne 
doit  être  qu'uue  corrtiption  :  murer  vient,  à  n'en  pas 
douter,  de  mur  ;  voyons,  dans  cette  hypothèse,  d'où 
pourrait  venir  claque. 

Cette  origine  peut  se  découvrir,  il  me  semble,  au 
moyen  do  notre  langue  et  au  moyen  de  celles  de  nos 
voisins. 

J'ouvre  le  dictionnaire  français  de  Noël  et  Ghapsal 
et  celui  de  D'Hautcl,  et  je  trouve  cette  phrase  dans  l'un 
et  dans  l'autre  : 

Claquemurer.  Enfermer  entre  quatre  murailles. 

Voici  l'explication  que  me  fournit  un  dictionnaire 
italien  : 

Claquemurer.  Chiuder  fra  quatlro  mura.  (Renfermer 
entre  quatre  murs. 

Je  trouve  celle-ci  dans  un  dictionnaire  espagnol  : 

Claquemurer.  Meter  entre  cuatro  paredcs.  (Mettre  entre 
quatre  murs.) 

D'où  je  conclus,  tout  naturellement  et  avec  certitude, 


que  claquemurer  signifie  mettre  entre  quatre  murs, 
signification  rendue  encore  plus  évidente,  du  reste,  s'il 
se  peut,  par  la  possibilité  de  remplacer  exactement 
par  claquemurer  les  mots  entre  quatre  murs  des  phrases 
suivantes  : 

C'est  là,  entre  quatre  nmrs,  que  tient  ce  qui  fut  le  jardin 
zoologique  du  Bois  de  Boulogne. 

{Le  Gaiiloi!  du  30  novembre  1870.) 

(C'est  là  que,  claquemuré,  lient  ce  qui  fut,  etc.) 
Il  marchait  dans  sa  force  et  dans  sa  liberté,  tandis  que  le 
prisonnier,  emboîté  entre  quatre  murs,    doit  avec  un  vieux 
clou  ou  un  ressort  de  montre  caché  sous  son  ongle,  broyer 
le  granit  et  ronger  l'airain. 

(Paul  de  St-Viotor,  Liberté  du  19  mars 70.) 

(...  tandis  que  le  prisonnier,  claquemuré,  doit,  etc.). 

Or,  si  le  verbe  claquemurer  signifie  mettre  entre 
quatre  murs,  il  faut  nécessairement,  puisque  murer 
vient  de  inur,  que  claque  vienne  de  quatre. 

Y  a-t-il  à  cela  une  impossibilité  philologique? 

Non,  un  tel  changement  de  lettres  n'est  pas  impos- 
sible étant  donnée  l'origine  populaire  du  mot  (que  j'ai 
eu  soin  de  faire  pressentir  en  commençant).  En  eft'et, 
par  le  changement  de  la  liquide  r  en  /,  on  a  : 

qualRe  =  quatLe; 
puis,  en  usant  de  la  permission  de  faire  rétrograder  la 
consonne  /  (dans  le  langage  populaire,  on  trouve  de  ces 
transpositions  :   cocodRille  pour  cRrocodile,  etc.),   on 
obtient  : 

quatLe  =  quLate  =  cLate; 
et,  enfin,  à  la  faveur  de  la  tendance  connue  à  changer 
t  en  qu  (le  peuple  ne  dit-il  pas  tabaQUière  quand  il 
devrait  dire  taùaTière?),  on  arrive  à  : 

cLaTe  =  cLaQUe  ; 
trois  équivalences  dont  les  termes  communs  impliquent 
celle  du  premier  et  du  dernier,  c'est  à-dire 

claque  =   quatre. 
,    Ainsi  claque,   première  partie  de   claquemurer,   ne 
serait  autre  chose  que  quatre,  défiguré  comme  à  plaisir 
par  les  licences  de  la  prononciation  populaire.' 

Dernièrement,  en  faisant  des  recherches  relatives  à 
une  tout  autre  expression,  j'ai  trouvé  ce  passage  dans 
le  Journal  de  L'Estoile,  I,  p.  96  : 

Le  mercredy  16  juin,  Mongommery  fut  mis  en  la  tour 
quarréc  de  la  conciergerie  du  Palais  à  Paris,  après  avoir  été 
ouy  par  la  Reine  régente. 

Ce  journal  est  celui  du  règne  de  Henri  IV,  règne  qui 
s'étendit  sur  le  xvii»  siècle.  Or,  notre  verbe  claquemu- 
rer, que  Molière  mettait  cinquante  ans  plus  tard  dans 
une  comédie,  n'était-il  point  une  allusion  aux  quatre 
murailles  de  cotte  tour  qui  devait  être  bien  connue 
comme  lieu  de  détention  ? 

X 
Deuxième  Question. 

Je  trouve  dans  les  corrections  que  vous  donnez  au 
numéro  20  que  vous  remplacez  envier  quelqu'un  par 
PORTER  E.NViE  A  QUELQU'UN  avBC  CCS  7nots  entre  paren- 
thèses: «  d'après  la  plupa7-t  des  grammairiens.  »  Est-ce 
que  cet  avis  ne  serait  pas  aussi  le  vôtre,  que  vous  avez 
en  quelque    sorte   l'air  de    chercher  à  vous    excuser 
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en  corrige anl  de  celle  manicre?  Je  vous  prierais  de 
vouloir  bien  eclaircir  cette  question  dans  un  de  vos 
pi-ochains  numéros. 

Selon  Trévoux,  envier  ne  se  dit  pi'opi'ement  que  des 
choses,  et  porter  envie,  des  personnes,  règle  accompa- 
gnée de  cet  exemple  : 

Moi  qui,  en  loule  occasion,  me  réjouis  de  vos  avantages, 
et  qui  ne  vous  envie  pas  votre  esprit,  ni  votre  science,  je 
vous  porte  envie  d'avoir  été  huit  jours  à  Balzac. 

(Voilure,  Corn,  de  la  125"  Ittlre  à  Coslar.) 

Le  dictionnaii'e  de  Noél  et  Chapsal  et  celui  de  Bes- 
cherelle  proclament  la  même  doctrine,  à  laquelle  celui 
de  Poitevin  acquiesce  en  ces  termes: 

On  dit  aujourd'liui  assez  généralement  envier  les  choses 
et  porter  envie  aux  personnes;  cette  diclinclion  tend  à 
s'établir  d'une  manière  définitive,  quoique  les  écrivains  du 
dernier  siècle  ne  l'aient  pas  toujours  observée,  et  que 
quelques  écrivains  de  ce  temps-ci  n'en  tiennent  pas  très- 
régulièrement  compte. 

C'est  aussi  le  sentiment  di-  Giraut-Diivivier  {Remarq. 
détach.,  p.  162),  qui  dit  en  parlant  de  Envier  quel- 
qu'un : 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  d'aujourd'hui  est  contraire  à 
i-ette  manière  de  s'exprimer,  et  les  grammairiens,  ainsi 
que  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  modernes,  sont 
d  accord  sur  ce  sujet. 

Jusqu'ici,  j'avais  con-igé  dans  ce  sens  les  phrases 
qui  contenaient  envier  avec  un  complément  unique  do 
personne;  mais,  comme  j'avais  des  exemples  de  très- 
bons  auteurs  où  était  employé  envier  quelqu'un,  j'ai  ac- 
compagné ma  correction  de  ces  mois  :  <c  D'après  la  plu- 
part des  granmiairiens  >>.  En  les  lisant,  vous  avez  cru 
entrevoir  que  je  n'étais  point  tout  à  fait  du  nu'uie  avis, 
et  vous  m'avez  prié  de  vous  faire  savoir  ce  que  je  pense 
(le  cette  construction. 

Je  vais  vous  le  dire  avec  (oiiti;  l'indépendance  que 
me  donne  l'unique  souci  de  la  vérité. 

Le  verbe  envier,  avec  un  régime  direct  de  personne 
(ce  qui  implique  l'emploi  au  passif  avec  un  sujet  égale- 
ment de.  personne),  a  été  constannucnl  en  usage  dans 
notre  langue  depuis  le  xvi"  siècle.  En  voici  d'abord  des 
exemples  pour  ce  siècle  même  : 

i'envie  ceidx  qui  si;avcnt  s'apprivoiser  au  moindre  de 
leur  suitto. 

(Montaigne,  C'wii,  III,  p.  i78.) 

C'est  grand  mal  d'être  misérable. 
Mais  c'est  grand  bien  d'être  envif. 

(Hon-aril.  :i:i.) 

En  voici  d'autres  poui-  le  xvii"  siècle  : 
Notre  envie  dure  toujours  plus  longtemps  que  le  bonheur 
de  ceux  que  nous  cuvions. 

(La  Rochefoucouli.) 

Ils  envient  tous  ceux  à  qui  l'on  donne. 

(r.»  nruy.rc.  Vil.) 
Nous  ne  pourrons  pas  estrc  enviés  après  qu'on  nous  aura 
loulosté  nos  biens. 

(Mcol.) 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

(Moliiîrc.rrti/.  V,  3.) 

En  voici  pour  h'  xviii"  : 
Les  favoris  sont  d'ordinaire  enviés. 

(Trtfoui.) 


C'est  l'homme  du  monde  que  'f envie  davantage;  il  a  un 
caractère  unique. 

(.Montesquieu.) 

Je  n'envierai  personne  et  personne  ne  m'enviera. 

(Voltaire.) 

J'ai  voulu,  je  l'avoue,  assister  à  ces  danses  pour  me  voir 
préférer  par  toi  :  car  tu  sais  que  j'aime  la  gloire;  et  il  est 
doux  d'être  envié. 

(Marmontel,  Incas,  p.  171.) 

Enfin  en  voici  pour  le  xix"  : 

Tout  le  monde  l'envie.  Les  gens  en  place  sont  ordinaire- 
ment enviés. 

(.académie,  id.  1335.) 

Sur  toutes  les  scènes  du  monde,  les  spectateurs  envien, 
les  acteurs,  et  les  acteurs,  les  spectateurs. 

(Boiste,  Diction.) 

Les  liommes,  grands  et  petits,  s'envient  les  uns  les  autres 
tant  ils  connaissent  peu  leur  bonheur. 

(Idera.) 

Ces  deux  hommes  s'envient  et  se  fout  le  plus  de  mal 
qu'ils  peuvent. 

(Poitevin,  Diction.) 

Il  est  certain  que  toutes  les  princesses  de  l'Europe  m'en- 
vient d'avoir  épousé  le  meilleur  chevalier  de  la  Chrétienté. 

(Victor  Hngo.) 

Quand  un  homme  a  mérité  d'être  envié  à  son  parti  par 
ceux  qui  le  combattaient,  il  a  louché  à  la  véritable 
gloire. 

(A.  Carrel,  OEuv.  IV,  p.  289.) 

Ceux  qui  suivent  datent  pour  ainsi  dire  d'hier  : 
Les  riches  nous  exploitent,  disent  les  pauvi-es.  Les  pau- 
vres nous  envient,  disent  les  riches. 

(Mme  Blanchecotte,  Tab.  d'une  femme  p.  38.) 

N'importe,  il  n'y  avait  d'yeux  que  pour  eux;  tout  le 
monde  les  enviait  parce  qu'ils  avaient  des  justaucorps  en 
velours,  des  toques  à  plumes,  des  épées  ciselées,  etc. 

(,La  France  du  21  mars  )872.) 

Quelque  prompte  et  quelque  affreuse  qu'ait  été  la  catas- 
ti'Oplic  qui  a  emporté  toute  sa  joie,  beaucoup  qui  peut-i'tro 
le  valent,  considérant  sa  vie  et  la  leur,  penseront  qu'il  est 
plus  à  envier  qu'à  plaindre. 

(Patis-Journal  du  6  juin.) 

Ainsi,  dans  le  xvi"  siècle,  Montaigne  et  Ronsard; 
dans  le  xvn°,  La  Rochefoucault,  la  Bruyère,  Nicot  et 
Molière  ;  dans  le  xviii%  Tirvoux,  Montesquieu,  Voltaire 
et  Marmontel  ;  dans  le  xix°,  l'Académie,  Boiste,  Poite- 
vin, V.  Hugo,  A.  Carel  et  la  plupart  des  journalistes 
de  notre  temps,  ont  employé  ou  em])loicnt  envier  avec 
un  régime  direct  de  pei-sonne,  et  il  ne  serait  pas  permis 
de  se  servir  de  celte  même  expression  ?  Un  usage  trois 
fois  séculaire  ne  pi'otégorait  pas  suffisamment  envier 
quelqn'iin  contre  la  mise  en  interdit  prononcée  par 
(|uelques  grammairiens  tpii  vont  se  copiant  le  plus  soii- 
veiil  les  uns  les  autres  plutôt  que  d'interroger  l'histoire 
de  la  langue  et  les  auteurs  ? 

Quant  à  moi.  qui  pense  tout  leconli'aire,  je  rej^rousse 
cheuiiu  aiissilùt  ipie  je  reconnais  la  voie  fau.ssc  dans 
laquelle  je  me  suis  engagé,  et  je  déclare  hautement 
(pie  je  rétracte  les  rurrertion.i  données  dans  ce  journal 
(pii  pourraient  impliquer  que  envier  quelqu'un  no  doit 
pas  être  considéré  coinnie  uni'  bonne  expression. 

Encoi'e  une  raison  en  faveur  de  Envier  quelqu'un  ; 
elle  repo.sc,  celle-l?!.  sur  l'analogie  : 
Quand  le  verbe  porter  a  un  régime  direct  d(î  chose 
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avec  un  régime  indirect  de  personne  exprimé  par  à, 
on  peut  construire  le  verbe  formé  par  le  substantif 
régime  direct  de  chose  avec  le  nom  de  personne  pour 
complément  direct  ;  ainsi  au  lieu  de  : 

Porter  secours  à  qq.,  on  peut  dire  Secourir  qq. 

Porter  aide  à  qq.  —  Aider  qq. 

Porter  respect  à  qq.  —  Respecter  qq. 

Porter  omzïid  à  qq.  —  Aimer  qq. 

Porter  hai7ie  à  qq.  —  Haïr  qq. 

Or,  si  les  expressions  de  la  seconde  colonne  peuvent 
remplacer  celles  de  la  première,  en  qualité  d'équiva- 
lences, n'est-il  pas  logique  que  envier  quelqu'un  puisse 
remplacer  aussi  porter  envie  à  quelqu'un  ? 

Vous  le  voyez,  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se 
place  pour  examiner  envier  quelqu'un,  on  arrive  tou- 
jours à  cette  conclusion  que  l'expression  dont  il  s'agit 
est  bien  française,  et  que,  partant,  les  grammairiens  ont 
grandement  tort  de  la  proscrire. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 

Quelle  est  torigine  de  votre  expression  Perdre  la 
TRAMONTANE,  que  VOUS  employez  si  souvent  dans  le  dis- 
cours familier  7 

Cette  expression  vient  des  marins  de  la  Méditerranée. 

Avant  l'invention  de  la  boussole,  on  ne  pouvait 
guère  se  diriger  en  mer  pendant  la  nuit  qu'en  se  gui- 
dant sur  des  astres  qui  occupaient,  du  moins  en  appa- 
rence, une  place  fixe  dans  le  ciel. 

On  avait  reconnu  cette  propriété  à  la  dernière  étoile 
de  la  queue  de  la  Petite  Ourse,  étoile  placée  sur  le  pro- 
longement de  la  droite  menée  par  les  deux  dernières  du 
Chariot  ou  Grande  Ourse,  et  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui l'étoile  polaire,  à  cause  de  son  voisinage  du 
pôle  arctique. 

Or,  pour  les  marins  de  l'Italie,  ce  point  de  repère 
était  placé  de  l'autre  côté  des  Apennins  et  des  Alpes  ; 
c'était  par  conséquent  pour  eux  l'étoile  au  delà  de  la 
montagne,  ce  qui,  dans  Jeur  langue,  se  disait  la  tra- 
montana,  mot  que  nous  avons  adopté,  après  plusieurs 
variations,  sous  la  forme  de  tramontane. 

Jusqu'à  l'heureuse  invention  de  Flavio  Gioja,  qui 
trouva  vers  l'année  1362  le  moyen  de  disposer  l'ai- 
guille aimantée  de  manière  à  satisfaire  tous  les  besoins 
delà  marine,  la  vue  constante  de  la  tramontane  était  en 
quelque  sorte  indispensable  pour  la  navigation,  et  la 
perte  (de  vue)  de  cette  étoile  mettait  les  marins  dans 
l'impossibilité  de  retrouver  leur  route.  Aussi  perdre  la 
tramontane  s'employa-t-il  naturellement,  au  figuré, 
pour  signifier,  en  parlant  de  quelqu'un,  qu'il  ne  savait 
plus  on  il  en  était,  ce  qu'il  faisait,  ce  qu'il  disait,  comme 
le  fit  plus  tard  perdre  la  boussole,  expression  toute 
populaire  de  la  même  pensée  et  empruntée  également 
au  vocabulaire  nautique. 


Le  terme  tramontane  est  bien   ancien  dans  notre 
langue  ;  car  l'étoile  polaire  s'appelait  ainsi  dès  le  xiii" 
siècle,  comme  en  font  foi  les  vers  suivants  de  la  Bible 
Guiot,  de  Provins,  composition  de  cette  époque  : 
De  nostre  père  l'Apostoile 
Volsisse  qu'il  semblast  l'estoile 
Qui  ne  se  muet.  Molt  bien  la  voient 
Li  marinier  qui  s'i  avoient: 
Par  celé  estoile  vont  et  viennent, 
Et  lor  sen,  et  lor  voie  tiennent  : 
Il  l'apelent  la  tresmontaingne. 

(Barbaun,  il,  p.  327. 

X 

Deuxième  Question. 

Pomriez-vous    m'expliquer    pourquoi    vos  soldats, 

comme  le  dit  Hauteur  du  Dictionnaire  de  la  langue 

verte,   appellent  un  général  en  retraite  UNE  vieille 

CULOTTE  DE  PEAU? 

Jadis  comme  aujourd'hui,  certains  corps  privilégiés, 
tels  que  la  maréchaussée,  le  guet  à  cheval,  la  gendar- 
merie, la  garde  de  Paris,  etc.,  portaient  la  culotte  de 
peau,  blanche  ou  chamois.  De  là  vint  l'habitude  de 
confondre  cette  partie  de  l'uniforme  avec  l'homme  qui 
en  était  revêtu,  et  de  dire  indifféremment  :  ou  un  soldat 
de  la  maréchaussée,  un  soldat  du  guet,  un  gendarme, 
un  garde  de  Paris,  ou  une  culotte  de  peau,  et  cela,  sans 
plus  de  raillerie  que  lorsqu'on  dit  les  pantalons  rouges 
pour  désigner  les  soldats  de  l'infanterie  de  ligne. 

Or,  les  généraux,  comme  les  soldats  des  corps  dont 
je  viens  de  parler,  portent  aussi  la  culotte  de  peau,  et, 
quand  ils  passent  à  la  retraite,  ils  deviennent  naturel- 
lement pour  leurs  hommes  de  vieilles  culottes  de  peau. 

Telle  est,  à  mon  avis,  la  raison  de  cette  désignation, 
qui  appartient  à  l'argot  des  troupiers. 

X 

Troisième  Question. 
Je  trouve  dans  mon  dictionnaire  que  votre  adverbe 
MAINTENANT  signifie  A  PRÉSENT.  Dois-je  conclure  de  là 
que  cet  adverbe  nest  régulièrement  employé  que  lors- 
qu'il accompagne  un  verbe  au  présent  ?  Je  vous  serais 
reconnaissant  de  me  donner  cette  solution  dans  un  de 
vos  prochains  numéros. 

L'adverbe  maintenant  est  composé  de  main  et  de 
tenant  (De  Chevallet,  Orig.  et  foi-m.  de  la  lang.  fi-anç. 
III,  p.  319).  Le  sens  littéral  en  est  donc  la  main  tenant 
encore  la  chose,  ce  qui  exprime  parfaitement  l'idée  d'une 
succession  aussi  immédiate  que  possible,  opérée  séance 
tenante,  en  quelque  sorte,  pour  me  servir  d'une  locution 
analogue.  Aussi,  dans  l'origine,  ce  mot,  qui  signifia  in- 
continenl,  aussitôt,  sur  le  champ,  tout  de  suite,  fut-il 
employé  avec  tous  les  temps  du  verbe  : 

(Passé) 

Cume  il  oï  la  plainte  ele  grant  cri,  que  ço  dust  erranment 

enqiiist  ;  et  maintenant  l'aprist. 

(Livre  des  Bois,  p.  i6.) 

(Futur) 

Nous  aurons  maintenant  de  bonnes  nouvelles. 

(Larivey,  Comédien,  p.  26.) 
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Au  commencement  du  xvii"  siècle,  maintenant  avait 

encore  le  même  sens,  car  on  trouve  cet  exemple  dans 

Nicot(1606): 
Je  seray  ci  maintenant.  (Dans  un  moment.) 

Mais  vers  la  moitié  du  xviii"  siècle,  ce  sens  avait 
complètement  disparu,  puisque  Trévoux  (1771)  dit  que 
cet  adverbe  signifie  «  présentement,  à  ccste  heure,  au 
siècle  présent  ». 

Or,  cette  nouvelle  signification  (substituée  à  la  pre- 
mière pour  une  raison  que  j'ignore)  s'accommode  fort 
bien  d'un  temps  présent,  ce  que  personne  ne  met  en 
doute  ;  mais  ce  même  adverbe  est-il  compatible  avec 
les  autres  temps,  c'est-à-dire  avec  le  passé  et  le  futur? 

Je  l'ai  trouvé  employé  dans  les  phrases  que  voici: 

(Avec  un  passé) 

Dans  les  élus  de  la  veille,  on  ne  voulut  maintenant  voir 
que  des  réprouvés. 

(DrBrocliard.) 

On  n'attendait  plus  maintenant  que  le  moment  où  le  jeune 
comte  lui-même  franchirait  la  polcrne  du  château. 

(A.  Lavergas.) 

(Avec  un  futur) 

Ce  qu'il  faudrait  faire  maintenant,  c'est  une  énumération 
complète  des  idées  de  la  raison. 

(.1.  Simon,  Devoir,  p.  8S6.) 

Ne  faudra-t-il  pas  maintenant  que  je  sois  jaloux  du  vieux 
marquis  de  Gigoult  1 

(About, /tfaife/on, TOI.  I,  p.  8.) 

D'oii  je  conclus  que  l'adverbe  maintenant,  après 
avoir  pris  le  sens  de  :  alors,  en  ce  moment,  aujourd'hui, 
qu'il  a  dans  la  langue  moderne,  ne  s'en  adapte  pas 
moins  aussi  bien  à  toutes  les  formes  temporelles  du 
verbe  que  lorsqu'il  avait  encore  sa  première  significa- 
tion. 

PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


» 


Corrections  du  numéro  précédent. 

!•  ...  B'y  sont.9ucoi(/i,' (il  n'y  a  pas  là  de  ri^gime  direct);  — 
2*  . . .  que  n"a  pas  arr<?Ws  dans  ;  —  Z'  ...  s'en  sont  allés  lil 
faut  placer  en  avant  l'auxiliaire  comme  lorsqu'il  s'agit  d'un  autre 
pronom.);  —  4°...  ressemble  décidément  /ja'/aîVpnien^  aux 
nonibreu.T.  (Voir  Courrier  de  Vawje/a.i,  l"  année,  p.  H)  ;  — 
5'...  voire\a  table  de  Voltaire  (Voir  sur  l'emploi  de  voire  mifme 
Xe  Courrier  de  Vaurjelas,  2'  année,  p.  183);  —  G°  ...  que  nos 
relations  ont  été  interrorapuns;  — ^'  ...  et  la  guigne  vaut 
une  purge;  —  8*  ...  corde  tendue  afin  de  faire  tomber  (voir 
Courrier  de  Vaurjclai,  2°  année,  p.  130)  ;  —  9*  ...  J'en  ai  trop 
entendu; —  10'  ...  boulevard  de  Magenta;  (Voir  Courrier 
de  Vauje/as,  l"  année,  p.  3)  —  11"...  nous  amc;ner  de  pis; 
—  12'  . . .  à  l'égard  de  qui  que  ce  toit. 


Phrases  à.  corriger 
Trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

1°  Six  mois  après  son  mariage,  Denise  quitte  Villiers,  et 
personne  ne  sait  où  elle  est  allée.  Au  bout  de  quelques  jours, 
elle  vient  retrouver  son  mari,  qui  la  pardoimo. 

{L'Év^neinrnt  àM  16  juin.) 

2'  Aujourd'hui  ils  avouent  qu'ils  ne  sojit  pas  des  scribes  ù 
gage,  mais  des  scribes  volontaires. 

{Le  Matin  du  31  mal.) 

3"  Les  intérêts  et  les  hommes  ont  plus  de  rapports  qu'on 
le  croit  généralement. 

{.Va  Cloche  do  l3iiTrll.) 


4°  La  séance  d'hier,  qui  a  été  fort  longue,  a  été  consacrée 
toute  entière  à  l'examen  de  la  question  soulevée  l'autre  jour 
par  M.  Germain. 

(il  Presse  du  23  mars.) 

5°  Le  vote  qui  ajourne  indéfiniment  la  discussion  sur  le 
retour  de  l'Assemblée  dans  Paris  est  moins  dangereux  dans 
ses  suites  ;  mais  il  est  on  ne  peut  plus  imprudent,  et  il  a  été 
des  plus  offensants  dans  la  forme. 

(La  Journal  des  Débats  du  4  février.) 

6»  A  seule  fin  de  dégrever  les  pianos,  Armand  Gouzien 
veut  livrer  les  libraires  et  les  auteurs  au  gouffre  dévorant  de 
nouveaux  impôts. 

[V Avenir  national  du  2(3  juillet.) 

7°  Cent  sous  de  récompense  à  celui  qui  rapportera  le 
faux  toupet  de  M.  F...  perdu  dans  la  soirée  de  vendredi 
depuis  le  g'cnicr  du  Casino  jusqu'au  centre  du  grand 
salon. 

{La  Saison  du  26  juillet.) 

8"  D'un  autre  côté,  le  czar,  invité  de  se  rendre  à  Berlin 
auprès  de  l'empereur  Guillaume  en  même  temps  que  l'empe- 
reur d'Autriche,  a  décliné  celte  invitation. 

(L'Espérance  du  27  juillet.) 

9°  Quoique  vous  en  disiez,  et  quelque  assurance  que  vous 
essayiez  d'affecter  pour  vous  donner  les  airs  ("u  définitif 
vous  ne  représentez  que  le  provisoire. 

(Idem.) 

10"  Mais  que  l'on  ait  sur  la  question  même  telle  opinion 
que  l'on  voudra,  l'on  sera  heureux  de  constater  les  heu- 
reuses dispositions  qu'ont  laissé  paraître  le  président  de  la 
République  d'une  part  et  la  majorité  de  l'Assemblée  de 
l'autre. 

(LeXlX'  5ièr/e  du  13  juillet.) 

{Les  corrections  à  quimaini'.) 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII»  SIÈCLE. 


Jean-Baptiste  DUVAL 

(Suite.) 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  et  pour  mieux  faire  voir 
leurs  diflércnces,  notre  auteur  va  conjuguer  tout  au 
long  aymer,  chérir  cl  coyiioistre. 

Suit  la  conjugaison  simultanée,  active  et  passive,  de 
ces  trois  verbes,  où  je  ne  vois  rien  de  remarquable  i"! 
signaler  à  mes  lecteurs. 

DES   VERBES   E.N   ER. 

Après  avoir  dit  qu(!  tous  leurs  temps  peuvent  se  for- 
mer aisément  de  l'inlinitif  en  chi(ng<!ant  ou  en  ajoutant 
seulement  quehpies  lettres,  Duval  donne  la  conjugai- 
son entière  du  verbe  aller,  que  plusieurs  trouvent 
difficile,  et  qui  l'est  eiïeclivement. 

Le  singulier  du  présent  de  l'indicatif  est  :  je  vay, 
lu  vas,  il  va. 

A  l'impéralif,  ce  verbe  fait  va,  qu'il  aille,  ou  ^«V^ 
voise  ;  allon.i,  alle's,  qu'ils  aillent,  ou  qu'il-i  voùienl 
(IGOi). 

Le  pluriel  de  l'imparfait  du  subjonctif  est  :  que  nous 
nlli':sioiis,  que  vou.1  allissiés,  qu'ils  allassent. 
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DES   VERBES   EX   IR. 

On  les  conjugue  sur  chciir. 

Le  présent  de  l'indicatif  devrait  se  former  de  l'infinitif 
en  retranchant  l'r,  ce  qui  donnerait  pour  le  verbe 
adoucir,  par  exemple,  j'adouci\  mais  comme  Vi  doit 
être  long,  on  ajoute  api'ès  une  s,  qu'on  ne  pronocnc  pas, 
et  qui  tient  en  quelque  sorte  lieu  de  l'accent  grave  qu'on 
ne  «  pratique  »  point  encore  dans  ce  cas. 

Le  participe  passé  se  forme  de  môme  en  ôlant  l'r  ; 
mais  ici  Yi  a  l'accent  bref. 

A  l'imparfait  du  subjonctif,  Yi  des  finales  isse,  mes, 
est  long. 

Le  verbe  cueillir  fait;e  cueille  ;  il  a  deux  futurs  :je 
ciieilliray  et  je  cueillcray. 

Le  verbe  faillir  et  ses  composés  font  leur  présent 
indicatif  en  aux  :  je  faux,  j'assaux,  je  tressaux  ;  leur 
futur  est  à  volonté  en  iray  ou  en  dray  :  je  fuilliray,  je 
faudray  :  mais  il  sendîle  que  le  premier,  quoique  l'on 
se  serve  de  tous  les  deux,  leur  soit  plus  propre. 

Au  présent  de  .l'indicatif  bouillir  fait  :  je  Ixmls,  lu 
bouls,  il  boult,  nous  boulions,  vous  boulins,  ils  bou-, 
lent. 

Gésir  se  conjugue  comme  il  suit:  présent  indicatif, 
je  (jis  ou  je  yi  ;  passé  défini  ^t;  ycsis  on  je  yi  ;  futur,  je 
giray  ;  subjonctif  présent,  que  je  yise. 

Le  verbe  puir,  au  présent  indicatif  :7(î;jk  ;  au  passé 
défini  :  je  pui  ;  futur  :  je  puiray  ;  subjonctif  |)résenl  que 
je  pué';  participe  présent  :  puanl. 

Ouïr  fait,  au  présent  indicatif  :  j'oy  ;  au  passé  défini, 
j'ouy  ;  au  futur  j'oyray  ;  au  présent  du  subjonctif 
quej'oye  ;  au  participe  présent  ayant,  au  participe  passé, 
ouy. 

DES    VERBES   EN    OIR. 

Le  verbe  cheoir  (même  modèle  pour  les  composés)  se 
conjugue  ainsi  (1604)  :  présent  indicatif,  jV  che\  passé 
défini,  je  cheu  ;  fulur  je  cherray  ;  subjonctif  présent, 
que  je  cAe'e,  participe  présent  c/iea/;i  ;  participe  passé 
cheu. 

Se  douloir  fait  je  me  deuls,  au  présent  ;  je  me  deuilli, 
au  passé  défini;  je  me  deurray,  au  futur  ;  que  je  me 
deuille  au  subjonctif  ;  deuilhuU,  au  participe  présent  ; 
doulu,  au  participe  passé. 

L'impersonnel  chaloir  fait  au  passé  défini  chalut, 
comme  dans  //  m'en  chalut. 

Le  verbe  souloir  n'est  plus  en  usage  qu'à  l'imparfait 
de  l'indicatif:  je  .louloi.s,  tu  soulois,  etc. 

Apparoir  fait  au  présent  de  l'indicatif  ^7  a/tpert  ;  mais 
les  autres  personnes  sont  moins  usitées,  et  il  faudrait 
qu'il  se  conjuguât  ainsi  :  j'apper,  tu  appers,  il  appert, 
nous  apperons,  etc.  On  dit  "  plustost  »  notis  apparais- 
sons, vous  apparaisses,  il  apparaissent,  où  l'on  prononce 
la  diphthongue  ai,  comme  la  voyelle  e,  apparessans, 
quoique  l'orthographe  soit  autre. 

Seair  fait  au  présent  indicatif  je  sié  ou  je  sied  ;  au 
passé  défini;')'  sis  ;  au  futur  y*;  serray  ou  siray  ;  au  sub- 
jonctif présent  que  je  se'e  ou  siée  ;  au  participe  présent 
séant  ;  au  participe  passé  sis. 

Le  verbe  pouvoir  fait  au  présent  de  l'indicatif  ;'e  puis. 

Enfin  sur  mouvoir,  je  remarque  qu'à  la  troisième  per- 


sonne plurielle  de  l'indicatif  présent,  il  fait  ils  meuvent 
ou  ils  mouvent,  et,  au  futur,  je  mauveray  on  je  mou- 
vray. 

DES  VERBES  E.N  RE. 

Au  présent  de  l'indicatif,  dire  fait  ils  client  ou  disent 
(1601)  ;  au  passé  défini, /e  dî,  tu  dis,  ildist  ;  au  pi'ésent 
du  subjonctif,  que  je  die,  que  tu  dies,  qu'il  die  ou  qu'il 
dise,  qu'ils  dient  ou  qu'ils  disent. 

Le  verbe  braire  fait  hrayimi  passé  défini. 

Raire  n'est  usité  qu'au  futur  indicatif,  et  à  l'impar- 
fait du  même  mode,  je  rairois  ;  dans  tous  les  autres 
temps  on  se  sert  abusivement  du  verbe  raser. 

Quelques-uns  disent  buray  ou  beuray,  pour  boiray 
au  futur  du  verbe  boire.  Ces  deux  formes  sont  toléra- 
bles  ;  mais  ceux  qui  disent  beuvray  parlent  mal. 

Au  passé  défini  bruire  fait  bruyi,  et  au  subjonctif 
présent,  que  je  bruye. 

Les  poètes  seuls  ont  le  privilège  de  terminer  les  pas- 
sés définis  des  verbes  en  endre  pas  ins,  et  de  dire  je 
priiis,j'enlreprins,  et  encore  s'en  servent-ils  rarement. 

Les  verbes  seuwndre  el pondre  font  au  passé  défini 
je  semonni,  je  ponnu  ;  au  subjonctif  présent  que  je 
senianne,  que  je  panne  ;  les  participes  passés  sont  se- 
mons et  ponnu. 

Le  verbe  ardre,  bi'ùler,  se  conjugue  ainsi  :  j'ars, 
j'arili,j'ardi'(iy,  quej'arde  ;  participe  passé,  ars. 

Coudre,  moudre  cl  soudre  font  au  présent: je  coMS, 
je  mous,  je  sous.  Quelques-uns  disent  je  cousu,  au 
passé  défini  ;  mais  je  cousi  vaut  mieux  ;  je  salu,  au 
même  temps,  est  meilleur  que  je  solvi,  qui  s'emploie 
aussi.  Il  n'y  a  guère  que  le  participe  passé  salu  qui  soit 
bien  pratiqué  dans  ce  veriie;  dans  les  autres  temps,  on 
se  sert  du  verbe  payer. 

Le  verbe  c/o)Te  fait  au  passé  ài£m  je  cloi;  et  exclure 
y  ïailj'excluï;  le  participe  présent  declorre  esl  closant 
ou  cloant.  Quelques-uns  disent  je  do«  au  passé  défini. 

Conjugaison  detislre:je  tis,je  tissais,  je  ti.'isi,  je 
tislray,que  je  tisse,  tissant,  tissu. 

Le  participe  passé  de  naislre  est  nay,  que  l'on  écrit 
aussi  né,  lequel  est  mieux  «  receu  ». 

Vivre  fait  au  passé  défini  (1604)  je  vesqui  ;  mais 
Duval  ajoute  que  certains  disent  je  vescu,  quoique 
vesqui  \ni\\&  mieux. 

DES  PARTICIPES. 

Le  participe  est  une  «  mixtion  >>  du  verbe  et  du  nom, 
el  non  point  une  partie  qui  subsiste  par  elle  seule. 

Les  pai'ticipes  se  divisent  en  présents  actifs,  qui  sont 
terminés  en  ant  pour  le  masculin,  et  en  ante  pour  le 
féminin  comme  aimant,  aimante  ;  et  eu  prétérits 
passifs,  qui  ont  diverses  terminaisons:  e, /,  7(,-^ etc. 

Le  léminin  de  ces  participes  s'obtient  en  ajoutant  e 
à  la  forme  du  masculin,  et  leur  pluriel,  en  y  ajoutant 
une  s. 

Le  pluriel  des  piu'ticipcs  présents  se  forme  du  sin- 
gulier en  i<  tournant  »  le  Lens:  aymant,  aymans. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


Lb  Rédacteur-Géramt  :  E.  MARTIN. 
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OUVRAGES     DE     GRAMMAIRE     ET     DE    LITTÉRATURE 


Publications  de  la  quinzaine 


Trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice    d'Agaune, 

(lécril  et  dessiné  par  Edouard  Aiibert,  membre  de  la  Socii-lé 
des  Antiquaires  de  France.  In-i",  viii-161-263  p.  Paris,  lib. 
veuve  A.  More!  el  Cie. 

La  Guerre  étrangère  et  la  guerre  civile  en  1870 
et  en  1871;  par  Emile  Beaussire,  professeur  de  philosophie 
au  lycée  Charlemagne.  In-18  Jésus,  viii-252  p.  Paris,  lib. 
liermer-Bailliére.  3  fr.  50. 

Fables;  par  F.  E.  A.  Charpenlier,  ancien  officier  d'artil- 
lerie de  la  marine  et  des  colonies.  Nouvelle  édition.  In-8°, 
vi-234  p.  Aleni.oD,  imp.  de  Broise. 

1870-1871.  Versailles,  quartier  général  prussien. 

.Vbrégé  historique,  commercial  et  administratif  de  la  ville 
pendant  la  période  de  son  occupation  parles  Allemands,  suivj 
d'une  liste  nominative  des  priq^ipaux  prisonniers  incarcérés 
ù  Versailles,  avec  les  motifs  de  leur  arrestation  ;  par  J.  E. 
Dieuleveul.  In-18  Jésus,  297  p.  Paris,  lib.  Lachaud. 

La  Force  n'est  pas  le   droit.  Delenda  Germania; 

par  II.  lîntz,  ancien  oflicier  au  3°  de  cuirassiers.  In-18  Jésus, 
III-252  p.  Paris,  lib.  Dentu. 

Grammaire  française  réduite  aux  définitions  et 
aux  exemples  les  plus  simples,  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires; par  A.  de  Grisy,  inspecteur  d'Académie.  In-18 
Jésus,  .vn-168  p.  Paris,  lib.  Dclagrave  el  Cie. 

Deux  histoires  vraies.  Marguerite  Villon.  Marie 
de  Revel;  par  (iustave  Giraud.  ln-18  Jésus,  283  p.  Paris, 
lib.  Lachaud.  2  fr. 


La  Princesse  de  Condé,  Charlotte-Catherine  de  la 
Trémouille,  d'après  des  lettres  inédiles  conservées  dans 
les  archives  de  Thouars  ;  par  Edouard  de  Barthélémy.  In-12, 
vii-2i3  p.  Paris,  lib.  Didier  et  Cie.  3  fr.  50. 

Chroniques  craonnaises;  par  M.  de  Bodard  de  la  Jaco- 
pière,  officier  supérieur  en  retraite.  2'  édition,  augmentée  de 
nouvelles  recherches  et  accompagnée  de  30  pi.  dues  en 
grande  partie  au  crayon  de  M.M.  Cliarpeiitier  et  Benoisl  de 
Nantes.  In-S",  viii-750  p.  Le  Mans,  lib.  .Monoyer. 

Histoire  de  France  jusqu'à  la  révolution  de  1789, 
analyse  ralsonnée;  par  F.  de  Chateaubriand.  Précédée 
des  vingt  premières  années  de  Chateaubriand,  par  C.  A. 
Sainle-Geuve,  de  l'Aéadémie  française.  2  vol.  in-18  jésus, 
273  p.  Paris,  lib.  Nouvelle.  2  fr.  SO. 

Lothair  ;  par  Benjamin  Disraeli.  Roman  anglais  traduit, 
avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Charles  Bernard-Derosne. 

2  vol.    In-18  Jésus,  547  p.   Paris,  lib.  Hachette  et  Cie.  6  fr. 

Le  Bossu  ou  le  Petit  Parisien  ;  par  Paul  Féval.  Nou- 
velle édition.  T.   I.  In-i8  jésus,   445    p.    Paris,    lib.  Dentu. 

3  fr. 

Recherches  sur  l'Instruction  publique  dans  le 
diocèse  de  Rouen,  avant  1189  ;  par  Charles  de  Robil- 
lard  de  Beaurepaire.  3  vol.  ^1-8°.  viii-937  p.  Évreux,  lib. 
Huet. 

Le  Faubourg  mystérieux;  par  Léon  Gozlan.  In-4'>  à 
2  col  ,  19S  p.  Paris,  bureaux  du  Siècle.  1  fr.  20. 


Publications  antérieures 


QL'ELQI'IvS  FABLES  racontées  à  mes  pelits-enfants.  — 
Par  K.  (^DRTAMniiBT.  —  Paris,  librairie.  Ilachelte  et  Cie, 
boulevard  .St. -Germain,  "9. 


LE  MONDE  AVANT  L'HLSTOIUK  :  Langage,  M.rurs  el 
Religion  ih>s  premiers  hommes.  —  In-8",  br.,  (i  planches.  — 
Par  A.  m;  Vkutls.  —  Paris,  librairie  orientale  de  Maison- 
iinire  el    C,  15,  qiiai  Voltaire.  —  Prix  :  4  fr. 

LE  CA1I1.NET  IILSTORIQL'E;  rj;vue  mensuelle  contenant, 
avec  un  texte  et  des  pièces  inédites,  inléressanles  ou  peu 
connues,  le  catalogue  général  des  manuscrits  que  renferment 
les  bibliothèques  publiques  de  Paris  et  des  départements 
toucliartt  riiisloire  de  l'ancienne  France,  de  ses  diverses 
localités  et  des  illustrations  héraldiques.  —  .Sous  la  direction 
<li;  Louis  Paius,  ancien  bibliolliécaire  de  Reims,  chevalier  de 
la  Légion    d'honneur.  —  xvii""  année.  Tome  XVII. 


niCTIONNAlHE    ETVMOLOGK^KJE     DE    LA     LANGUE 

FltANÇAISIv—  Par  A.  IliiAciiirr,    anli'ur  de    la   Giiammmiii: 

iii^Toiiioui.;.  —  Avec  une  préface  par  EMir.u  [M;iiF;n,  membre 

'!'■  riu'ilitul.  —  Ouvrage  couronné  jiar  l'Acailémie  française. 

-  Paris,  librairie  J.  Uel.rl  et  Cie,  18,  rue  Jacob. 


FABLES  DE  JERICA,  traduites  pour  la  première  fois  de 

l'espagnol  en  vers  français  par  Hipi'ot.vTF:  Topix,  auieur  de 

la  Iraduciiou  de    la  Divine    Comédie  de  Dante  Atigliieri 
annoncée  à  la  page  144. 

L'ARMLSTICE  ET  LA  COMMIM:.- Par  le  g.'n.ral  Vi.nov. 
—  Supeibe  volume  in-8'' cavalier,  accompagné  d'un  bel  atlas 
decartesstralégiques,  iuipriméesen  couleurs.— Paris,  librairie 
Henri  l'Inn,  10,  rue  (iarancière.  —  Prix  :  10    fr. 


CHARLOTTE  CORDAV  l'T  Li:S  GIRO.NDLNS,  pièces  clas- 
sé ■  c  rnnotècs  par  M.  Ciiaulks  Vati;i,,  avoc.".l  à  la  cour 
d'appid  d.;  Paris.  —  Trois  volumes  grand  in-8",  accompa- 
giK's  d'un  album  contenant  13  portraits  gravés  d'après  origi- 
naux auihenliipies,  des  vues  el  plans  explicatifs  des  lieux,  el 
de  cinq  fac-.simile  d'autographes.  —  Prix  des  3  vol.  et  de 
l'album,  24  fr.  —  Paris,  librairie  Henri  Pion. 


COMPOSITIONS  FRANÇAISES  à  l'usage  des  jeunes  lillcs. 
—  Par  M'"°  CiiciLK  Rt;(i.\Aiii),  membre  du  Comité  îles  salles 
d'asile.—  Ouvrage  couronné  par  la  Société  pour  l'Iiislruction 
élémenlairc  el  par  la  Société  d'eucouragemcul  au  bien.  — 
3''è<liiion.  —  Paris,  librairie  llurlietle  et  Cie.  "9,  Boulevard 
I  Saint-Germain. 
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IIISTOIRK  1)EST1-:MPS  modernes,  parlieulièremeiU  de 
la  France  depuis  l'avénemenl  de  Louis  XIV  jusqu'à  1815.  — • 
l'or  ('..  A.  Dauuan',  conservateur,  sous-directeur  adjoint  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  L.  Gricgoire,  docteur  es  lettres, 
professeur  d'histoire  au  lycée  Condorcet.  —  Paris,  librairie 
Delaçjmue  et  C'w,  08,  rue  des  Ecoles. —  Prix  :  3  fr.  50. 


LA  FRANCE  NOUVELLE.  Poésies  par  Louis  de  Préville, 
.1.  Barbier,  Maurice  Bogros,  Ralud  Martynic,  Théodore  Fon- 
taine, L'Esprit  frappeur,  A.  M.,  L.  Oppepin,  P.  Collin, 
A.  Chcrcau,  C.  Long,  C.  Beaumont,  L.  Maurel,  elc,  etc., 
publiées  par  Evariste  Carrance.  —  Bordeaux,  au  secrétariat 
des  Concours  poétiques,  92,   route  d'Espagne. 


ESSAIS  SUR  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS.  —  Par  Max 
MuLLER,  professeur  à  l'Université  d'Oxford.  —  Ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais  p.  G.  Harris,  professeur  d'anglais  au  lycée 
Condorcet.  —  In-8",  xliv-531  pages  —  Paris  librairie  Didier 
et  Cie. 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURI':  ANCIENNE   ET  MO- 
DERNE, par  F.   SciiLEGEL,  traduite  de  l'allemand  sur  la  2» 


édition.  —  Par  William  Duckett.  —  2  volumes  in-S"  formant 
836  p.— Prix  pour  les  abonnés  ilu  Courrier  de  Vaugelas:  5  Ir 
au  lieu  de  12. —  Envoi  franco  dans  toute  la  France,  y  compris 
l'Alsace  et  la  Lorraine. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS  (première  et  seconde  an- 
née).—  En  vente  au  bureau  du  Courrier  de  Vaugelas,  26, 
boulevard  des  Italiens.  —  Prix  de  cliaque  année,  broché,  6  fr. 
—  Envoi  franco  pour  la  France  et  l'Algérie. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRÈS  L'ORTHOGRA- 
PHE.— Par  Eman  Martin.  —  Ouvrage  pour  les  F'rançais.  — 
Syllkxik,  premier  volume  paru. —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Au  bu- 
reau du  Courrier  de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


ENTRETIENS  SUR  LA   LANGUE  FRANÇAISE.  I.  Ori- 
gine ET  formation  de  LA   LANGUE  FRANÇAISE.  —  Par  HlPPO- 

LYTE  CociiERis,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Mazafine. 
—  Grand  in- 16,  160  pages.  —  Paris,  7,  rue  Guénégaud. 
(Bibliothèque  de  l'Echo  de  la  Sorbonne.) 


FAMILLES  PARISIENNES 
Recevant  des  Etrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Maison  de  Famille  pour  quatre  jeunes  personnes 
étrangères.  Perfectionnement  dans  la  langue  française.  Edu- 
cation du  monde.  Fréquentation  de  la  Société.  Langues 
étrangères.  Arts  d'agrément.  —  Hautes  références  offertes. 


Bois  de  Boulogne  (près  d'Auteuil).  —  Une  dame  fran- 
çaise de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel,  prendrait  quelques 
jeunes  étrangères  de  bonne  famille,  orphelines  ou  non,  aux- 
quelles elle  donnerait  les  soins  d'une  mère  et  d'une  institu- 
trico.  —  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


A  Passy  (près  du  Ranelagh). —  Un  chef  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  élrangers  pour 
les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever  leur 
éducation. 


Education  de  famille.  ^  Un  ancien  chef  d'institution 
de  Paris,  demeurant  près  du  Luxembourg,  recevrait  chez 
lui,  comme  pensionnaires,  quelques  jeunes  gens  dont  il 
achèverait  l'éducation  (sciences  et  belles-lettres,  programme 
des  lycées). 


Sur  un  chemin  de  fer,   à  deux   heures  de  Paris,  un  ancien  Professeur  de  l'Université  recevrait  chez  lui  quelques  jeunes 
étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  leurs  études  au  Collège. 

(Les  adresses  sont  données  à  la  rédaction  du  Journal.) 


Le  Pasteur  d'Aix-en-Provcncc  reçoit  dans  sa  famille  deux  ou  trois  jeunes  Etrangers  pour  les  perfectionner  dans  la 
langue  française.  —  Etudes  classiques,  allemand,  dessin,  peinture,  etc. 

RENSEIGNEMENTS 
Pour  les   Professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger-. 


AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S'ADRESSER  : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  116,  rue  de  Rivoli;  —  M""^  'V<=  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  A  LONDRES  : 

Miss  Grav,  33,  Baker  Street,  Porlraan  Square.  —  A  NEW-VORK  :    M.  Scherraerhorn,  430,  Broom   Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

V American  Begister,  destiné  aux  Américains  qui  sont  en  Europe;  —  le  Calignani's  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  — le  ]Vel< l;er,  comm  par  toute  la  Hollande;  —  \a  Gax,ette  de  Saint-Pétersbourg,  très  répandue -- 
en  Rurisie;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Ilarlwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.)  1 


APPEL     AUX    POETES 

Le  neuvième  Concours  poétique,  ouvert  à  Bordeaux  depuis  le  15  août,  sera  clos  le  l"  décembre  1872.— Deux  médailles  de 
bronze  et  deux  médailles  d'argent  seront  décernées.  —  Demander  le  Programme,  par  lettre  affranchie,  au  Président, 
M.  ÉvARisTE  Carrance,  92,  route  d'Espagne,  à  Bordeaux  (Gironde). 


M.  Eman  Martin,  Rédacteur  du  CouimiER  de  Vaugelas,  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  deux  heures. 


Poitiers,  lyp.  de  l'Ouest.  —  Paris,  4  bis,  rue  du  Quaire-Septembre. 


3"=   Année. 


N"  24. 


15  Septembre  1872. 
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urnal    Bi-MensueL 

CONSACRÉ  A  LA  PROPAGATION  UNIVERSELLE   DE  LA  LANGUE    FRANÇAISE 
Paraissant  le  1°'  et  le  IS  de  chaque  mois. 


'^ 


PRIX  : 

Abonnement  pour  la  Franco. 

idem       pour  l'Étranger. 

ÂnnoDcec,  la  ligue.    .    .    ■ 


c  f. 
10  f. 

Me. 


Rédacteur  :  Eman  MARTIN 

PROFESSEUR     SPÉCIAL     POUR     LES     ÉTRANGEUS 
28,  boulevard  des  Italiens,  Paris. 
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FRANCE 


REPONSE  A  M.  MADDEN. 

La  Icllre  do  M.  Madden  renferme  trois  points  sur  les- 
1(11618  je  suis  prit''  do  ni'expliqunr.  Jo  vais  ossayer  de 
donner  salisraction  à  son  auteur  sur  chacun  d'eux. 

I 

Le  Courrier  de  Vawjelas  en  élail  ^  peine  à  son 
deuxième  nunioro  que  déjà  l'on  m'adressait  la  question 
de  savoir  s'il  n'auiaitpas  mieux  valu  employer  l'ad- 
jcclii'  semi-mensuel  pour  qualifier  ma  publication,  et 
que  je  répondais,  après  avoir  montré  (pie  bi-metisuel 
lait  fort  usité  :  »  A  la  place  de  bi-mensud,  on  aurait 
dû,  ce  me  semble,  dire  semi-mensuel,  dont  le  sens  lit- 
téral est  :  qui  arrive,  qui  parait  chaque  demi-mois,  et 
partant,  deux  fois  par  mois.  » 

Mais  j'ai  pour  itrincipe  que,  dans  une  piibli(;alioii 
périodique,  les  modilicatioiis  ne  peuvent  être  failos 
qu'au  commenr'ement  de  chaque  nouvelle  anuéc!,  a<in 
que  les  abonnés  aient  bien  inléigralcment  ce  à  quoi  ils 
ont  souscrit  :  hi-mensnel  d(!vait  rester  un  an  sur  mon 
litre. 

Au  commencement  de  la  seconde  année,  j'ai  (jiililir 
de  l'en  eflaccr  ;  au  cominenccinenl  de  la  troisi(''mi",  luuii 
imprimeur  n'a  |)oint  remarqué  la  note  que  portait  à 
cet  éjçaiil  miin  |iii'inier  boii-à-lirer ;  et  voilà  commeiil, 
bien  malfçré  moi,  nu  mot  que  je  désapprouve  fifijure 
encore  en  télc  (],•  mon  journal. 

Quand   h;  Courrier  ilc    Vanijelas  va    entrer  dans  sa 


quatrième  année,  il  se  dira  semi-mensuel  ;  ji'  le  promets 
à  M.  Madden,  et  le  lui  tiendrai. 

II 

L'adjectif  anoRmal  figure  depuis  le  xm°  siècle  dans 
notre  vocabulaire,  comme  le  prouvent  les  citations  qui 
suivent  : 

Et  confermeut  lor  euvres  males 
Par  exceptions  anoRmales. 

{Rom.  dt  la   Rose,  t.  19843.) 

Conjugacions  anoI{males, 

Qui  à  décliner  sont  moult  males. 

(B:itinlle  lies  7  ails.) 

Quels  griefs  a-t-on  donc  à  lui  reprocher  pour  qu'on 
ait  la  pensée  de  le  bannir  de  la  langue  ? 

—  Que  c'est  une  anomalie? 

Mais  la  langue  n'aurait  rien  à  gagner  en  régularité  si 
l'on  y  remplaçait  anolimal  par  anomal;  car  s'il  y  a 
anomalie  dans  le  fait  que  l'adjectif  ann/îmal  a  pour 
substantif  correspondant  anomalie,  il  y  en  aurait  une 
autre  dans  le  cas  où  anolimal  serait  remplacé  par  ano- 
mal, attendu  que  nous  aurions  alors  ce  dernier  pour 
coniraire  de  noftmal. 

—  Que  c'est  un  mot  mal  fait,  paire  que,  dans  les 
mots  latins,  (;'est  in  que  l'on  emploie  pour  former  des 
contraires,  que  l'a  privatif  appartient  au  grec,  et  que, 
par  conséquent,  avec  le  latin  norma  pour  priniilif,  il 
forme  un  terme  hybride? 

.Mais  Du  Gange  nous  apprend  que  annlimalus  s'est 
dil  dans  la  basse  latinité  pour  anomalus,  ce  qui  im- 
pliquait le  français  AnoRmal.  Or,  faut-il  rejeler  un 
mot  parce  que  la  consonne  r  s'y  est  furtivement  intro- 
diiite  cnnime  elle  l'a  fait  dans  f  Ronde,  do  funila,  dans 
clianvKe  <le  canmilns,  dans  pamplie  de  pam/iinus,  que 
nous  n'en  considérons  pas  moins  (onime  des  leruies 
excelli'iils  ? 

Puis,  le  latin  classique  avait  l'adjectif  abnnRmis  signi- 
liaiil  (pii  s'éloigne  de  la  règle,  irrégiilier,  inaccoutumé, 
le  quel  se  trouve  dans  Cicéron  et  dans  Horace  ;  el 
a]  aiwlbii'il  allait  en  venir  comme  plusieurs  le  préten- 
dent, l'iilri'  autres  Trévoux,  on  proscrirait  doue,  en 
faveur  d'un  mot  venu   iiidiiectemenl   du  grec,  un  mol 
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venu  directement  du  latin  et  qui  est  en  quelque  sorte 
plus  français  par  cette  raison  même  ? 
—  Que  l'Académie  n'a  pas  adopté  anoRmal  ? 
Mais  l'Académie  n'est  pas  seule  à  gouverner  le  monde 
grammatical  ;  les  autres  lexicographes  y  comptent  bien 
aussi  pour  quelque  chose.  Voyons  donc  qu'elle  est,  dans 
l'espèce,  l'avis  de  ces  derniers. 

Tous  enregistrant  anomal,  ceux-là  seuls  doivent  être 
considérés  comme  voulant  la  substitution  qui  n'enre- 
gistrent pas  anolial.  Or,  voici  le  résultat  de  la  con- 
sultation que  j'ai  prise  auprès  de  nos  douze  auteurs  de 
dictionnaires  que  je  crois  les  plus  autorisés. 

Admettent  anoRmal  :  Trévoux,  Gattel,  Boiste,  Lan- 
dais, Bescherelle,  Poitevin,  Dochez  et  Littré  ; 

Rejettent  awo^ma^  :  Gotgrave,  Furetière,  Richelet  et 
Noël  et  Ghapsal. 

Que  signifie  ce  résultat,  sinon  que,  malgré  le  renfort 
fourni  par  l'Académie,  il  serait  au  moins  imprudent  de 
déclarer  la  guerre  à  anoRmal  quand  il  vient  de  rencon- 
trer une  telle  majorité  de  suffrages  parmi  ceux  aux- 
quels revient  de  droit,  5  n'en  pas  douter,  l'élection  des 
vocables  ? 

Puisque  les  lexicographes  qui  repoussent  anoRmal 
sont  en  minorité,  —  que  cet  adjectif  a  une  origine  qui 
n'est  point  entachée  d'hybridisme  comme  on  l'a  pré- 
tendu, —  et  qu'enfin  la  substitution  à'anomal  à  anoR- 
mal ne  diminuerait  en  rien  le  nombre  des  irrégularités 
de  la  langue,  j'en  conclus  qu'il  n'y  a  pas  réellement 
de  raisons  suffisantes  pour  chercher  à  faire  exclure  ce 
dernier  du  vocabulaire. 

III 
La  lettre  de  M.  Madden  appelant  de  nouveau  mon 
attention  sur  Crier  haro,']e  reprendrai  en  quelque  sorte 
cette  question  pour  compléter  ou  rectifier  ce  que  j'ai 
déjà  dit  à  ce  sujet. 

Coutume  de  la  clameur  de  haro. 
Quant  à  la  coutume  de  cette  clameur,   voici  des  ren- 
seignements quej'ai  puisés  dans  Depping  [Histoire  des 
invasions  normandes)  et  qui  pourront  intéresser  mes 
lecteurs  : 

Il  est  certain  que  cette  coutume  a  existé  en  Angle- 
terre comme  en  Normandie,  et  il  est  à  croire  qu'elle  a 
existé  dans  ces  deux  pays  avant  l'arrivée  des  Nor- 
mands siu'  nos  C(jtes. 

Au  xiii"  et  au  xiv°  siècle,  on  trouve  la  clameur  de 
haro  également  établie  dans  d'autres  parties  de  la 
France  comme  une  invocation  à  la  justice  et  au  secours 
contre  l'abus  de  la  force.  Les  statuts  du  bourg  d'Arkes, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer, 
statuts  qui  sont  de  1231,  font  voir  que  si  l'on  élevait 
une  clameur  lors  d'un  acte  de  violence,  les  bourgeois 
étaient  tenus  à  prêter  main-forte  à  l'opprimé,  et  qu'il  y 
avait  des  peines  édictées  tant  contre  ceux  qui  s'y  refu- 
saient que  contre  l'homme  qui  élevait  une  clameur 
sans  nécessité.  Une  ordonnance  de  saint  Louis  oblige 
tous  les  habitants  dePai'is,  lorsqu'ils  voient  un  acte  de 
violence  sur  le  point  d'être  commis,  à  accourir  pour 
l'empêcher,  et,  s'ils  ne  le  peuvent,  à  élever  un  cri,   une 


clameur  pour  que  tous  ceux  qui  l'auront  entendue 
viennent  au  secours.  C'est  bien  là,  en  effet,  la  clameur 
de  haro  telle  qu'elle  est  définie  dans  le  Coutumier  gé- 
néral (vol.  IV,  p.  23  et  62),  et  que  j'ai  citée  en  partie. 

Ainsi  on  ne  peut  pas  considérer  l'obligation  impo- 
sée par  la  loi  ou  la  coutume  de  la  clameur  de  haro 
comme  ayant  appartenu  exclusivement  aux  Normands. 
Origine  du  nvA  Haro. 

Dans  mon  premier  article,  j'ai  cherché  l'étymologie 
de  haro  parmi  les  mots  signifiant  secours,  ce  sens 
m'ayant  paru  probable  d'après  les  exemples  que  j'avais 
recueillis.  Mais  en  réfléchissant  que  la  coutume  de 
Normandie  contient  ces  mots  :  «  Il  le  doit  prendre  et 
retenir  et  crier  haro  après  lui,  »  et  qu'aujourd'hui  nous 
disons  encore  :  crier  haro  sur  quelqu'un,  et  non  à  quel- 
qu'un, j'en  ai  conclu  que  cette  étymologie  ne  se  trouvait 
point  dans  le  cercle  étroit  oîi  je  l'avais  d'abord  circons- 
crite. La  lettre  de  M.  Madden  m'invite  à  la  poursuivre 
dans  le  champ  plus  vaste  des  interjections  et  des  cris  ; 
j'ai  là  des  chances  pour  être  plus  heureux. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  clameur  de  haro  existait 
dans  plusieurs  pays  ;  j'ai  rencontré  tant  en  français  que 
dans  certaines  langues  étrangères  des  mots  exclamatifs 
qui  paraissent  avoir  eu  le  même  sens  et  le  même  emploi 
que  haro  dans  la  coutume  normande.  Les  voici  : 

(Français) 

Hahaij,  hahay,  déjà  cités  avec  plusieurs  exemples,  et 
qui  ont  été  trouvés  dans  Du  Gange:  ainsi  que  ceux  qui 
suivent  : 

Uare,  terme  employé  dans  les  proclamations  aux 
grandes  foires,  probablement  pour  assembler  le  peuple. 

Ablo,  terme  usité  dans  le  Gomingeois  pour  animer  et 
exciter  : 

Icellui  Vidal  banda  sonarbaleste..i  en  criante  haulte  voix: 
Ablo,  ablo,  ribaux,  car  ne  sont  pour  nous. 

(Annie  1457.) 

Aboc,  terme  bourguignon,  donné  comme  cri  que  l'on 
faisait  dans  un  tumulte. 
Ahors,  qui  s'employait  comme  le  précédent  : 
Ahors,  ahors,  les  murdreurs  qui  ont  tué  Jehan  de  la  Vigne. 

(Année  1385.) 

Allot,  terme  usité  en  Languedoc  pour  animer  et 
exciter. 

(Idiomes  étrangers) 

Halloo,  en  anglais,  qui  sert  à  exciter  les  chiens  après 
le  gibier,  et  dont  on  a  fait  le  verbe  to  halloo,  qui  si- 
gnifie :  Crier  comme  on  fait  pour  exciter  les  chiens. 

Halloy,  en  danois,  qui  a  le  même  sens  que  le  précé- 
dent ;  on  dit  :  Crier  halloy  pour  crier  haro,  et  le  terme 
halloy,  comme  je  l'apprends  d'un  élève  qui  vient  de 
m'arriver  de  Copenhague,  s'emploie  aussi  dans  le  sens 
de  arrêtez  ! 

En  présence  de  tous  ces  synonymes  de  haro,  on  est 
naturellement  porté  à  croire  que  ce  mot  est  une  inter- 
jection comme  toutes  les  autres,  et,  de  plus,  que  c'est 
une  interjection  des  peuples  du  nord,  interjection,  dont 
l'histoire  explique  du  reste  la  présence  en  Normandie, 
et  dont  la  philologie  corrobore  l'identité  avec  l'anglais 
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halloo  et  le  danois  halloij  parle  changement  si  commun 
de  l  en  r. 

L'identité  avec  l'anglais  halloo,  c'est  l'opinion  de 
M.  Miidden,  à  laquelle  je  me  suis  rallié  entièrement 
tout  d'abord,  mais  dont  je  me  suis  ensuite  détaché  pour 
raison  que  je  vais  dire. 

Je  n'ai  pas  cité  tous  les  synonymes  français  de  haro 
qui  étaient  à  ma  connaissance  ;  j'en  ai  tenu  un  en 
réserve,  hault-bret,  donné  aussi  p  ir  Du  Gange  (do  haut 
et  de  bret,  venu  de  braire,  autrefois  crier)  lequel  est 
défini  par  le  même  auteur  :  «  Cri  pour  appeler  du 
secours  »  et  accompagné  de  cet  exemple  : 

Il  y  avait  cri  de  haro  et  cri  de  hault-bret. 

Or,  dans  le  Lexicon  poeticum  d'Egilsson,  on  trouve 
qu'en  islandais,  langue  qui  n'est  autre  que  l'ancien 
danois,  on  trouve,  dis-je,  que  le  substantif  féminin 
harodd  signifie  vox  alla,  sonus  altus  (de  harr,  altus,  et 
de  rodd,  voix),  ce  qui  fait  de  ce  substantif  étranger  la 
traduction  littérale  de  notre  hault-bret. 

N'est-ce  pas  Ik  l'étymologie  en  question  ?  Puisque 

l'on  a  : 

Haro  =  Haull-bret  =  (Haut  cii), 

Harodd  =  Alla  vox  =  Haute  voix  =  (Haut  cri), 

Il  faut  nécessairement  que 

Haro  =  Harodd. 

Les  pirates  du  nord  qui  ont  obtenu  la  cession  de  la 
Normandie  étaient,  comme  on  sait,  des  Danois  ;  rien 
d'étonnant  qu'ils  aient  apporté  avec  eux  le  terme  harodd, 
et  que  celui-ci,  modifié  par  la  prononciation  normande, 
ait  donné  haro. 

Autre  chose  encore.  Une  preuve  de  l'identité  de  signi- 
fication des  deux  termes,  c'est  l'équivalence  de  leurs 
dérivés.  Or,  quand  je  considère  (\\xe,harer,  harier  (veini 
de  haro)  signifiait  poursuivre  quelqu'un  de  ses  cris,  se 
mettre  à  ses  trousses,  le  pourchasser,  et  que,  d'un 
autre  côté,  nous  avons  eu  harauder,  héraudcr  (qui  se 
•ire  naturellement  de  harodd)  employé  dans  le  même 
sens,  je  me  trouve  encore  mieux  fondé  à  croire  que 
harodd  est  bien  réellement  l'étymologie  cherchée  en 
vain  depuis  si  longtemps. 

Si  l'étymologie  de  haro  est  enfin  trouvée,  je  m'em- 
j.resse  d'en  rendre  grûces  Ji  M.  Madden,  qui  a  bien 
voulu  rappeler  mon  attention  sur  une  solution  dont 
j'avais  presque  désespéré,  et  aussi  à  M.  CJH'istian 
Il-st,  libraire  à  Copenhague,  l'auteur  de  la  carte  postale 
dont  j'ai  parlé  et  de  laquelle  j'ai  tiré  finalement  un  parti 
que,  j'avais  été  loin  de  prévoir  à  la  première  lecture. 

X 

Première  Question. 
D'où  vient  le  mot  Bo.nni;,  employée  dam  le  sens  de 
acrvinte  ?  Je  voua  semis  abUrjé  de  répondre  à  cette  ques- 
tion dani  ttn  prochain  numéro  ? 

Vers  la  fin  du  xvii"  siècle,  et  probablement  aupara- 
vant, l'adjectif  bon  s'employait  substantivement  pour 
ami,  ce  dont  je  trouve  la  preuve  dans  la  .satire  X  de 
Uoilciui,  où  il  est  au  masculin  ; 

Uiicllc  joie,  cil  ciTcl,  ((uelle  douceur  cxlréme, 
Ue  se  voir  caressi?  «l'une  épouse  qu'on  aime, 


De  s'entendre  appeler  petit  cunir  ou  mon  bon  ; 
et  aussi  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  V, 
p.  429,  où  il  est  au  féminin  : 

A  partir  d'un  lieu  si  fâcheux,  la  princesse  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  gagner  son  cabinet,  et  que  d'y  appeler 
M™"  de  Nogaret  qu'elle  appelait  toujours  sa  petite  bonne  et 
son  puits,  et  de  lui  conter  toute  sa  déconvenue. 

Or,  cela  étant,  les  familles  qui  avaient  une  gouver- 
nante l'auront  naturellement  fait  appeler  bonne  parleurs 
enfants,  et,  pour  elles-mêmes,  cette  gouvernante  aura 
été  d'abord  la  bonne  d'enfants,  puis  simplement  la 
bonne,  comme  on  le  voit  dans  ces  exemples  : 
Notre  jeune  marquis,  que  la  bojine  a  nourri, 
Est  un  grand  garnement,  et  j'en  suis  bien  marri. 

(Voltaire,  Chailot,  i,  1.) 

Dès  la  plus  tendre  enfance,  on  imprègne,  pour  ainsi 
dire,  l'âme  des  femmes  de  vanité.  Tout  le  monde  y  concourt, 
le  papa,  la  maman,  la  bonne  et  les  amis  de  la  maison. 

(Meicier,  Tab!.  de  Paris,  VII,  p.  ;'2.) 

Pendant  cinquante  ans  au  moins,  bonne  ne  désigna 
qu'une  gouvernante,  et  il  paraît  qu'il  n'en  était  pas 
encore  autrement  en  1808,  puisque  l'oii  trouve  pour 
tout  renseignement  sur  ce  mot  dans  une  édition  de 
Boiste  portant  la  date  susdite  : 

Bonne  =  Gouvernante  {Familier). 

Cependant  la  signification  de  ce  mot  allait  bientôt 
s'étendre  :  depuis  la  Révolution,  le  bourgeois,  imitateur 
des  grands,  aura  voulu  une  bonne  pour  ses  enfants  ; 
mais  il  aura  fallu,  dans  la  plupart  des  ménages,  en  aug- 
menter singulièrement  les  attributions,  et,  dans  une 
foule  d'occasions,  la  bonne,  aura  été  une  domestique. 

En  1818,  au  témoignage  de  M™"  de  Genlis  [Dictionn. 
des  Étiquettes,  p.  207),  le  peuple  appelait  «  toujours  » 
une  servante  une  bonne;  c'était  une  faute  aux  yeux  de 
l'institutrice  du  futur  roi  Louis-Philippe  ;  mais  cette 
extension  de  sens  eut  l'avantage  d'être  bien  accueillie, 
et  bonne  s'appliqua  bientôt,  comme  aujourd'hui,  à  toute 
femme  de  service,  ce  dont  offre  la  preuve  le  diction- 
naire de  Landais  (1836),  où  l'on  trouve  pour  renseigne- 
ment final  sur  ce  mot  la  phrase  suivante  : 

On  a  même  étendu  ce  noin  jusqu'à  signiiicr  tout  domes- 
tique femelle. 

Ainsi  bonne,  dans  le  sens  de  servante,  viendrait  de 
bonne,  pris  d'abord  comme  terme  affectueux  et  de 
caresse,  employé  ensuite  comme  substantif  dans  le  lan- 
gage des  enfants,  pour  désigner  leur  gouvcrnaule,  et 
appliqué  enfin,  grâce  à  la  faveur  populaire,  ;\  toute 
femme  de  service  qui  était  nourrie  et  logée  dans  la  mai- 
son de  ses  maîtres. 

Sans  pouvoir  assigner  une  date  précise  i\  l'introduc- 
tioii  de  bonne  dans  le  sens  de  gouvernante,  je  puis 
cependant  dire  avec  certitude  qu'elle  eut  lieu  au  com- 
mencement de  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle  ;  car, 
dans  le  Uiclionnairede Trévoux  (1771),  cette  expression 
est  marquée  d'une  croix  qui  en  signale  la  nouveauté,  et 
elle  est  imprimée  en  italique,  pour  une  raison  semblable, 
dans  la  i>lirnse  suivante  de  ItulTon,  recueillie  dans  le 
vol.  III,  p.  136  de  VHiftoire  des  Oi-ieau.x,  volume  pu- 
blié en  177-2  : 


188 


LE    COURRIER  DE   VAUGELAS 


Elle  [la  poule)  ne  voit  pas  qu'elle  n'est  que  leur  nour- 
rice et  leur  «  bonne  »  et  non  pas  leur  m(''re. 

X 
Deuxième  Question. 
Je  vous  serais  bien  oblige  de  me  dire  quelle  est  l'ori- 
gine du  mot  BATTANT  dans  l'expression  familière  Tour 

BATTANT  NEUF. 

«  Je  crois  que  celle  expression,  dit  Trévoux,  vient  de 
ce  que  d'abord  l'on  a  dit  bastant  neuf  (en  parlant  d'un 
habit),  c'est-à-dire  valant  un  neuf,  équivalant  à  un 
neuf,  ce  qui  d'abord  se  disoit,  non  pas  des  choses  tontes 
neuves,  mais  si  bonnes  encore  el  si  peu  usées,  qu'elles 
valoient  autant  que  si  elles  avoient  été  neuves  ;  ensuite 
on  a  prononcé  battant,  en  ôtant  r.s,  et  ce  mot  ainsi 
changé  ne  présentant  plus  la  première  idée  de  bastant, 
valant,  et  ne  signifiant  plus  rien,  on  l'a  attribué  aux 
choses  toutes  neuves.  » 

Mais  cette  étymologie  ne  peut  être  la  véritable  ;  car 
d'abord,  lorsque  nous  avons  supprimé  s  après  une 
voyelle,  et  surtout  après  a,  nous  avons  mis  un  accent 
circonflexe  sur  celle-ci,  et  il  n'y  en  a  point  sur  battant; 
ensuite  nous  n'avons  jamais  supprimé  d'*'  prononcée, 
et  cette  consonne  l'était  certainement  dans  bastant,  à 
quelque  langue  étrangère  qu'il  eût  été  emprunté. 

Il  faut  donc  chei'cher  ailleurs  la  source  de  battant 
dans  l'expression  que  vous  me  proposez. 

J'ai  trouvé  pour  ce  mot  qu'il  a  deux  significations 
distinctes  dans  notre  langue.  La  première  est  celle  de 
sans  répit,  en  toute  hâte,  comme  dans  les  citations 
suivantes  : 

Dune  vint  uns  messages  hatanx.k  Saûl. 

{Livre  tics  lîoû,  p.  92.) 

Reposer  la  lairai  atanl, 
A  celui  m'en  r'irai  bâtant 
Cui  miracles  g'ai  commenciez. 

(Barbazftn,  I,  p.  3iO.) 
Tandis  que  l'assemilleray 
Volent,  alez  sans  detry 
Dire  à  Lembert  qu'à  Saiut-Audry 
Voit  au  maistrc  d'ostel  butant 
Dire  que  un  litz  n'en  soitdoubtant 
Avons  nouvel. 

{TliéiU.  fr.  au  moyen    tiije,  p.  506.) 

Le  mot  battant  y  semble  venir  ici  du  verbe  battre, 
et  vouloir  dire  en  battant,  comme  dans  ces  exemples, 
où  il  est  accompagné  du  verbe  mener  : 

Cette  mousqueterie  nous  mena  battant  jusqu'à  notre 
grand'garde. 

(Hamilton.  Gramm.  S.) 

Je  les  ai  menés  hâtant  jusque  dans  les  portes  de  la  ville. 

(Nicot,  Tlirésor.) 

Quant  à  la  seconde,  qui  est  celle  de  qui  ne  chôme  pas, 
qui  est  en  activité,  elle  se  tire  du  sens  qu'a  le  verbe 
battre  dans  l'expression  métier  battant,  laquelle  est 
définie  en  ces  termes  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux, 
(éd.  de  1771)  : 

MiixiKR  BATTANT,  qu'on  appelle  aussi  métier  own-ant. 
C'est  un  métier  qui  travaille  actuellement.  Le  premier  se 
dit  à  cause  de  la  châsse  ou  peigne  dont  l'ouvrier  serre  et 
bat  la  trame  qu'il  a  jetée  avec  la  navette  entre  les  fils  de 
la  chaîne.  Le  second  vient  de  l'ancien  verbe  ouvrer,  qui 
veut  dire  travailler. 


Maintenant,  laquelle  de  ces  deux  significations  de 
battant  peut  expliquer  le  mieux  celle  d-j  tout  battant 
neuf'? 

Je  crois  que  c'est  la  seconde. 

En  effet,  quand  battant,  dans  cette  signification,  se 
sera  pris  au  figuré,  on  l'aura  mis  pour  :  qui  ne  cesse 
pas,  qui  continue  à  être,  et  on  aura  dit,  en  parlant  des 
choses  susceptibles  d'usun^  battant  neuf,  tout  battant 
neuf  poar  exprimer  qu'on  s'en  était  si  peu  servi  qu'elles 
n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  cessé  d'êtres  neuves, 
qu'elles  l'étaient  encore  presque  entièrement. 

Telle  est,  selon  moi,  l'origine  probable  du  mot  bat- 
tant dans  l'expression  Tout  battant  neuf. 

Dans  son  Dictionnaire,  publié  en  1727,  Furetière  dit 
que  l'expression  Tout  battant  neuf  est  «  tout  à  fait 
basse  et  populaire.  >> 

En  eût-il  été  de  même,  si  cette  expression  était  sortie 
de  la  première  signification  de  battant,  qui  se  rapporte 
au  métier  de  la  guerre  ?  Je  ne  le  crois  pas,  tout  étant 
noble  dans  ce  métier-là  :  la  bassesse  même  de  Tout  bat- 
tant neuf  serait  donc  un  témoignage  de  plus  en  faveur 
de  l'étymologie  que  j'indique. 

ÉTRANGER 

— 0 — 

Première  Question. 
Commt  vous  pi'ononcez  re.var  le  nom  de  votre  poëte 
comique  Regnard,  faut-il  prononcer  renau  le  nom  de 
votre  jeune  peintre  Regnault,  tué  à  Montretout  pen- 
dant le  siège  de  Paris  ? 

Dans  la  vieille  langue  française,  le  mot  regnard,  qui 
de  nom  d'animal  devint  plus  tard  nom  d'homme,  faisait 
seulement  entendre  n  comme  tous  les  mots  où  celte 
consonne  était  précédée  d'un  g.  Mais,  au  xvi°  siècle, 
quand  l'influence  des  Médicis  eut  introduit  à  la  Cour  la 
prononciation  italienne  de  gn,  renar  eut  ses  partisans, 
et  regnar  les  siens  :  maint  nom  propre  en  fait  encore 
foi  de  nos  jours,  puisque  nous  avons  (il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  d'ouvrir  VAlmanach  Bottin)  une  foule 
de  Regnard  et  de  Renard. 

Au  xvii"  siècle,  regnard  se  prononçait  encore  renar, 
comme  cela  est  indiqué  à  la  page  19  de  la  grammaire 
d'Oudin,  ]nibliée  en  1656. 

Quant  au  nom  du  poète,  il  était  généralement  pro- 
noncé aussi  renar,  et  ses  partisans  y  supprimaient  le  g, 
assertion  prouvée  doublement  par  ces  exemples,  que  je 
trouve  dans  \ Intermédiaire  (1V°  annnée,  col.  336)  : 

L'illustre  Monsieur  iÎK/re'n-i/  a  composé  la  satire  contre  les 
maris. 

[Le  Poète  sans  fard    1690,  Fréf.  p.  4.) 

Enfm,  par  ton  Joueur,  tu  fais  voir,  cher  Renard, 
Que  tu  sçais  accorder  la  raison  avec  l'art. 

(Idi'in.  1701,  Ep.  IX.) 

Celle  prononciation  a  persisté  jusqu'à  notre  temps, 
et,  quoique  nous  écrivions  par  un  g  le  nom  de  l'auteur 
du  Joueur,  nous  le  prononçons  toujours  renar. 

Maintenant,  faut-il  induire  de  là  que  celui  de  notre 
infortuné  compatriote,  qui  est  un  dérivé  ou  plutôt  une 
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des  corruptions  de  Regnavd  (Génin,  Variât,  p.  12)  doit 
se  prononcer  renau  1 

Je  ne  le  crois  pas,  et  voici  pourquoi  : 

Dp  mrnip  que  les  gens  qui  portent  le  nom  de  Regnard 
ont,  suivant  leur  goût,  maintenu  ou  supprimé  le  g  dans 
ce  mol,  de  même  ont  fait  ceux,  qui  s'appelaient  Rc- 
gnault  :  les  uns  ont  opté  pour  RegnauH,  les  autres  pour 
Renault. 

Or.  comme  il  est  évident  que  cette  option  n'a  été 
motivée  que  par  la  difléreni^e  de  prononciation  de  \'n 
dans  ces  mots,  j'en  tire  cette  conclusion  que  Regnault, 
qui  désigne  le  jeune  peintre  en  question  ou  toute 
autre  persomie,  doit  se  prononcer  regnau,  et  non 
renau. 

X 
Seconde  Question. 

Auriez--vous  la  complaisance  de  me  dire  pour  quelle 
raison  on  appelle  ADAissii  /(/  pâte  qui  compose  le  dessous 
d'un  pâte  ?  Cela  vient  probablement  de  ce  que  c'est  la 
partie  qui  est  en  bas  ;  mais  alors  on  devrait  dire    la 

BAISSE. 

C'est  hieii  abaisse  qu'il  faut  dire  ;  c'est  le  terme  tech- 
nique :  jugez-en  plutôt  par  la  recette  suivante  pour  faire 
une  «  Tourte  de  moi'lle  >>  que  j'emprunte  au  Cuisinier 
franrois  de  La  Varenne  (1070)  à  la  page  67  : 

Preni's  de  la  moelle,  et  la  faites  fondre,  estant  fondue 
passez-Iù,  et  y  meslés  sucre,  jaunes  d'unifs,  pistaclies,  ou 
amendes  pilées,  faites  ensuite  une  abbaisse  fort  déliée  de 
paste  fine,  sur  laquelle  vous  mettrez  vostre  appareil,  bandez- 
la  si  vous  voulez,  faites-la  cuire,  et  la  servez  sucn'jc. 

Maintenant,  d'où  vient  abaisse? 

Directement  du  verbe  abaisser  qui,  en  terme  de  pâ- 
tissier, signifie  aplatir  la  pâte  avec  un  rouleau  : 

Votre  pâte  étant  donc  abaissée,  ou  élargie  ou  aplatie  (ce 
qui  est  exactement  la  m ''nie  chose)  de  manière  à  n'avoir  par- 
tout que  14  niiliim.  d'épaisseur,  vous  beurrez. 

[Le  lilanc,  .Vouv.  man.  du  Pâtissier,  p.  4^.J 

On  dit  abaisser  pour  dire  étendre  la  pâte. 

ridem.) 

Nous  avons  beaucoup  de  substantifs  formés  de  la  3° 
personne  singulière  du  présent  de  l'indicatif  (il  marc/fc, 
la  marelie  ;  il  trace,  la  trace;  il  sotide,  la  sonde,  etc.)  ; 
on  a  fait  abaisse  de  :  il  abaisse. 

Maissij'mi  crois  Peignot(R('7«ar(jr.  morales,  etc.  p.  l) 
les  vieux  maîtres  ai)pi'laienl  autrefois  basse-pâle  ce 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  abaisse.  Or,  comme  abais- 
ser a  été  fait  iiidiihitahlemeiit  pour  tenir  lieu  de  rendre 
basse  (la  pAte),  il  en  résulte  que  la  véritable  origine  du 
substantif  abaisse  est  l'adji'ctif  bas.  On  aura  dit  :  Faire 
de  la  basse-pdte,  puis  abaisser  la  pâte,  et  enfin,  de 
Yabaisse. 

Comme  votrt;  dicliomiaire  donne  un  sens  trop  res- 
treint au  mot  abai-'ise,  permetlrz-moi,  en  terminant,  de 
mettre  sous  vos  yeux  la  véritable  siguiticatiou  de  ce 
terme  que  je  trouve  expliquéi;  p.  H  et  45  dans  Le  Ulaiu', 
déj.'i  cité  : 

l)'iiill(Mirs  tout  morceau  de  pàtc,  quidics  que  soient  sa 
forme  cl  Ha  grandeur  se  notiiinc  abaisse.  Ainsi  une  masse  de 
p'ite   pesant  plusieurs   Idiogr.  étant  Hev''"c   fait   luie  forte 


abaisse,  qui,  divisée,  je  suppose,  eu  huit  morceaux  propres 
à  faire  des  tourtes,  fait  alors  huit  abaisses.  Que  ces  moyen- 
nes n/wisses  soient  à  leur  tour  subdivisées  en  petits  morceaux 
pour  faire  de  petits  pâtés,  de  petits  gâteaux  larges  d'un 
doigt,  etc.  ;  les  morceaux  à  petits  pàlés,  k  petits  gâteaux 
sont  autant  d'abaissés. 


PASSE-TEMPS   GRAMMATICAL. 


Corrections    du  numéro   précédent. 

1"...  son  mari,  qui  /((/  pardonne  ;  —  2^...  des  scribes  à 
gar/ps  ;  —  3'. . .  qu'on  ?ie  le  croit  généralement  ;  —  4». . .  a  été 
consacrée  tout  entiÈre  ;  —  5°...  mais  il  est  excessivement  plus 
imprudent  (voir  Courrier  de  Vaugeiaa,  3'  année,  p.  84)  ;  — 
6--..  Afinàp.  dégrever  ;  —7"...  dans  la  soirée  de  vendredi 
entre  le  grenier  du  Casino;  —8-...  invité  «  se  rendre;  — 
9". . .  Quoi  que  vous  en  disiez  —  ;  —  10». . .  qu'ont  laissées  pa- 
raître le  président  de  la  République. 


FEUILLETON 

BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 
raiîMiÈiin:  .uoitié  du  xvii»  sii-:cLE 

Jean-Baptiste  DUVAL. 

{Suite  et  fin.) 

DES    ADVEKBES. 

Ces  «  dictions  ••  sont  ainsi  appelées  ])arce  que  leur 
propre  est  de  se  mettre  auprès  des  verbes. 

Uuval  va  parler  de  l'espèce,  de  la  figure  et  de  la  si- 
gnification des  adverbes  ;  mais  je  ne  noterai  ici  que  ce 
que  je  trouverai  d'intéressant  sur  l'emploi  de  celte 
espèce  de  mots. 

Adverbes  de  temps.  —  En  voici  quelques-uns  dont 
nous  ne  nous  servons  plus  aujourd'hui  :  Asteure  qu'em- 
ployaient alors  (1601)  les  poètes  pour  à  ceste  heure, 
hcrsoir  ou  ausoir  ;  ja  piera,  adouc,  ce  temps-pendant, 
entretemps,  huy,  meskuij,  Cendemain  ou  lendemain, 
nncques,  paravant,  par  cij-devant,  puis-après,  quant  et 
quant,  souventesfdis. 

Adverbes  de  lieu.  —  Ailleurs,  que  d'autres  écrivent 
allieurs:  ci-pres,  dont,  fors,  ila,  ilec.  —  On  accentuait 
là  et  OH  ;i  cause  de  l'article  féminin  la  et  de  la  conjonc- 
tion dubitative  ou,  qui  n'ont  point  d'accent. 

Adverbes  affirmatifs.  —  Voire,  comme  dans  cet 
exemjile  :  J'avais  promis  de  lui/  pni/er  cent  e.scus,  voire 
deux  cens,  s'il  m'eust  fa/ct  ce  plaisir  /à. 

.Adverbes  appellatifs.  —  //c,  ban,  /mlà,  [à,  qm.  nous 
eniploymis  lors(pie  nous  appelons  (pielqu'uu  pour  (]u'il 
vienne  à  nous. 

Adverl)ps collectifs.  —  Ensembleinent,  quant  elquant, 
comme  dans  cette  phrase  :  j'iray  quant  et  quant  vous. 

Dissuadants.  —  Pa.i  sert  de  supplément  dans  beau- 
coup d'endroits  où  il  serait  aisé  de  s'en  passer,  comme 
pai'exeuqiledans  cette  |ihrase  :  Voila  pas  un  beau  cheval. 

Déuionsli-atil's.  —  Voici/ n'  dit  d'ime  chose  prochaine, 
vin/la,  pour  une  plus  lointaine  on  plus  reculée.  On 
joint   ces   adverbes  avec  un   verbe   pour  exprimer  un 
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accident  inopiné  :  Gomme  nous  contemplions  ce  grand 
cheval  de  bois,  voyla  venir  deux  grands  serpens  ;  comme 
ils  teiioient  lescnfans,  voici/  venir  le  père. 

Ce  sont  ces  deux  adverbes  qui  répondent  le  mieux  à 
Ecce,  que  les  «  sainctcs  lettres  »  emploient  souvent, 
lorsqu'il  est  question  d'une  chose  grande  et  admirable. 

Désidératifs.  —  0  si,  volontiers,  qui  est  l'adverbe 
que  «  nous  rendons  aux  Latins  »  pour  leur  uiinam. 

Hortatifs.  —  Indépendamment  de  sus,  je  trouve  hai 
et  lala. 

Dubitatifs.  —  Quand  on  doute,  on  emploie  (1604) 
possible,  paravaiilure,  d'avanture,  ou.  —  Avec  l'accent, 
ce  dernier  s'employait  d'une  singulière  manière  que 
signale  Duval,  c'était  pour  au  lieu  que,  comme  dans  : 
Esire  aymé,  c'est  avoir  le  mérite,  où  aymer,  c'est  servir 
à  autruy. 

Electifs.  —  Pour  exprimer  le  choix,  quelques-uns 
disent  ainçois  au  lieu  de  plustost.  Il  y  a  encore  ains 
dans  cette  catégorie  qui  équivaut  Ji  mais,  ou  encore  h 
mais  plustost.  Duval  conseille  de  se  servir  de  ains  pour 
empêcher  la  trop  fréquente  répétition  de  mais. 

Ordinatifs.  —  On  emploie  en-apres  pour  depuis, 
après. 

Quantitatifs.  —  On  y  trouve  prou  dans  le  sens  de 
beaucoup. 

Similatifs.  —  Ces  adverbes  dénotent  similitude  et 
comparaison  d'une  chose  à  une  autre  :  comme,  quasi.  — 
Le  mot  en  sert  aussi  à  la  similitude  .•  C'est  faict  en 
homme  de  bien.  —  11  en  est  de  même  de  à  dans  ces 
manières  de  parler  :  Il  s'habille  à  la  Françoise,  il  vit  à 
l'Italienne,  où  nous  sous-entendons  mode. 

Quelques  remarques  particulières  de  Duval  : 

Nous  redoublons  souvent  les  adverbes  comme  quand 
nous  disons  :  Puis  après,  encores  derechef,  ainsi 
comme,  leans  dedans,  céans  dedans,  quasi  presque,  pas 
seulement,  bien-bien,  non-non,  ce  qui  constitue  autant 
de  cas  où  l'un  semble  superflu. 

11  y  a  certains  adverbes  que  nous  employons  sura- 
bondamment comme  dans:  Que  faisiés-vous ainsi  assis? 
Dittes-moy  un  peu  cela. 

Quand  s'emploie  souvent  pour  veu  que,  puisque 
comme  dans  :  Comment  me  payera-il,  quand  iln'a point 
d'argent? 

Coîrewe  signifie  quelquefois  lors  ou  quand  ;  exemple  : 
Je  dormais  comme  les  larrons  sont  entrés. 

Comment  signifie  quelquefois  pourquoi  :  Comment 
osés-vous  m' attaquer  ? 

L'adverbe  dont,  indiqué  parmi  ceux  qui  signifient  le 
lieu,  s'emploie  aussi  comme  pronom  relatif;  exemple  : 
Voila  celuy  dont  vous  parties. 

DES    CONJONCTIONS. 

Après  avoir  défini  la  conjonction,  Duval  parle  des 
accidents  de  cette  espèce  de  mots  et  de  leur  significa- 
tion. Je  vais  encore  noter  ici  les  curiosités  que  la  lan- 
gue de  cette  époque  peut  nous  otVrir. 

Elles  ne  sont  pas  nombreuses. 

On  disait  alors  ne  vous,  ne  luy,  au  lieu  de  ni  vous,  ni 
luy.  Parmi  les  adversatives,  je  Sxoiwa  jaçoit  que.   Au 


lieu  de  car,  on  pouvait  employer  pource  que  ou  parce 
que,  comme  dans:  Je  luy  pardonne  beaucoup  d'offences, 
pource  que  son  amour  a  esté  grant  envers  moy. 

D'autant  était  un  adverbe  signifiant  quantité  :  D'au- 
tant que  je  l'ay  aymé,  je  le  liay  maintenant. 

DES   PRÉPOSITIONS. 

Là  où  Duval  traite  de  l'emploi  de  cette  partie  du  dis- 
cours, je  remarque  ce  qui  suit  : 

Par  devers,  se  disait  pour  devers. 

Es  s'employait  pour  dans  les  ;  exemple  :  Je  veux  aller 
es  basses  Bretagnes,  es  Indes,  es  pais  Orientaux. 

Jouxte  était  «  trop  latin  »  pour  qu'on  s'en  servît  sou- 
vent en  bon  français. 

Devant  les  voyelles,  on  mettait  une  s  h  jusque  ;  mais 
devant  les  consonnes  on  n'en  mettait  pas  :  ju.sques  à 
quand,  e.i  jusque-là.  Cela  pouvait  être  indifférent  dans 
l'écriture  ;  mais  il  était  bon  d'observer  cette  règle  dans 
la  prononciation. 

On  disait  (16M)  mettre  .sus  à  quelqu'un  pour  accu- 
ser, comme  dans  cet  exemple  :  On  lui  a  mis  sus  qu'il 
avoit  interverty  les  finances. 

DES   INTERJECTIONS. 

L'interjection  est  une  partie  de  «  l'oraison  »  qui,  de 
soi,  n'a  nulle  signification,  et  n'y  sert  pas  plus  que  ne 
font  la  parenthèse,  «  l'interrogant  »  et  l'admiratif.  C'est 
abusivement  que  cette  espèce  de  mots  est  ainsi  qualifiée  ; 
aussi  est-elle  mise  la  dernière,  ou  plutôt  difficilement 
admise  au  nombre  des  parties  du  discours. 

Les  plus  communs  usages  auxquels  sont  employées 
les  interjections  sont  pour  exprimer  une  douleur  ou 
dépit;  exemple:  Ha  7non  Dieu,  ha  perfide.  Il  y  a  des 
personnes  qui  se  servent  de  l'interjection  latine  Ali. 

0  sert  pour  montrer  notre  admiration,  soit  avec  joie, 
soit  avec  douleur:  0  le  brav>' prince,  ô  lemcurdrier. 

Quelques-uns  en  font  leur  plus  aigre  plainte,  quand 
ne  pouvant  exprimer  la  douleur  qu'ils  ressentent,  ils 
«  entremeslent  »  parmi  leurs  soupirs  0  mon  Dieu. 
D'autres  se  sentant  blessés  crient  ô  avec  a  une  respira- 
tion les  dents  closes  »  ;  à  cette  occasion,  il  y  m  a  qui 
s'écrient  Of. 

Hei  sert  à  appeler  quelqu'un,  comme  dans  :  'Vien  ça 
hei.  Ceux  qui  voient  des  ouvriers  qui  ne  travaillent 
point  ou  qui  se  portent  lâchement  à  la  besogne,  leur 
crient  :  Allons  hai. 

Helas  est  l'interjection  la  plus  usitée  dans  nos  lamen- 
tations, et  aussi  las!  avec  l'admiratif. 

Hoe  est  employé  comme  prohibitivement  pour  dé- 
fendre de  nous  «  attoucher  »  quand  nous  disons  :  Allons 
hoe.  D'autres  l'ajoutent  aux  repréhensions  comme  dans  : 
Vous  estes  bien  Hardy,  hoe  !  Il  y  en  a  qui  en  font  usage 
quand  ils  admirent:  Qu'est  cela,  hoe. 

Duval  termine  ici  son  travail.  Il  a  «  assés  trempé  sa 
plume  >)  dans  le  sujet  ;  il  la  veut  laisser  «  durcir  » 
l)0ur  quelque  chose  de  plus  grand  s'il  reconnaît  que 
ses  labeurs  sont  aussi  agréables  qu'il  le  désire,  et  aussi 
profitables  qu'il  s'est  «estudié  à  les  rendre  tels.  » 
FIN. 

Le  Réd.'^gteur-Gkrant,  E.  i'^l.-'LRTIN 
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Première  Question. 

J'ai  (rouré  celle  ji/irase  dans  un  feuilleton  du  jour- 
nal LE  XIX"  siÈcLK  :  «  J'aime  encore  mieux  une  voix  mé- 
diocre f/ui  chante  qu'une  voix  d'or  qui  bkaii.i.k  a  tire- 
LAHiGOT  »,  et  jp  voudrais  savoir  si  l'on  peut  npj/liquer 
au  verbe  brailler  la  locution  a  Tmz-LkMoOT,  que  je  n'ai 
rencontrée  jusqu'ici  qu'en  compay?iie  du  verbe  boibe. 

Pour  décider  si  à  tire-larigot  peut  accompagner  le 
verbe  lirniller,  il  faut  nécessairement  savoir  au  juste  ce 
que  cette  expression  veut  dire  ;  et,  comme  elle  s'associe 
généralement  au  verbe  boire,  enquérons-nous  d'abord 
du  sens  littéral  de  boire  à  tire-larigot. 

Cette  dernière  expression  a  été  expliquée  de  bien  des 
manières,  que  je  vais  rapporter  : 

i°  Il  y  avait  autrefois  à  Rouen,  dit-on,  une  grosse 
cloche  a|)pelée  La  Kiqault,  du  nom  de  l'archevêque 
Odo  Ri^milt,  qui  la  lit  faire  à  ses  frais  et  la  baptisa  lui- 
même  en  )2.S2.  Klle  avait  un  son  arficnlin  tellomciil 
agréable  que  le  prélat  ne  pouvait  .se  lassrr  de  l'entendre. 
Pour  se  procurer  souvent  ce  plaisir,  il  payait  généreu- 


sement les  sonneurs,  et  ceux-ci  dépensaient  l'argent  au 
cabaret,  oi!i  ils  buvaient  copieusement,  soit  pour  prendre 
des  forces  pour  mieux  sonner,  soit  pour  se  délasser  de 
la  fatigue  qu'ils  avaient  eue  à  sonner,  et  ils  appelaient 
cela  boire  en  tire-larigot  xou  à  tire-larigot,  car  l'un  et 
l'autre  se  disaient. 

2°  Voici  une  autre  explication  que  je  trouve  dans  les 
Serées  de  Guillaume  Bouchet  (vol.  I,  f"  9).  En  parlant 
d'un  archer,  ami  de  la  bouteille,  un  savant  qui  se  trou- 
vait à  la  table  du  roi  François  I",  «  comme  il  y  en  avoit 
toujours,  »  avait  dit  que  cet  archer  avait  bu  à  tire-leri- 
got  ;  les  personnes  présentes  l'avaient  prié  de  leur 
«  interpréter»  celte  expression  qu'elles  ne  comprenaient 
pas,  et  le  savant,  sans  se  faire  prier  davantage,  leur 
avait  dit  que  larynx,  laryngos  était  une  partie  de  la 
trachée-artère,  ce  qui  faisait  que  boire  à  tire-lcrigot 
«  valoit  autant  «  que  boire  à  élargir  autant  que  possible 
son  gosier. 

3°  Dans  le  même  auteur,  et  immédiatement  après 
l'explication  précédente,  on  lit  celle  qui  suit  :  Quand 
les  Goths  sous  la  conduite  d'Alaric  eurent  pénétré  en 
Guyenne,  ils  contraignirent  leurs  hôtes  et  tous  les 
Français,  naturellement  leurs  ennemis,  à  boire  à  la 
santé  et  à  la  prospérité  de  leur  roi  Alaric  Golh.  Mais 
il  arriva  que  Clovis,  roi  de  France,  défit  cet  Alaric  et  le 
tua  de  sa  propre  main  à  deux  lieues  de  Chauvigny, 
dans  un  endroit  qui  s'appelle  leCinauit.  Après  leur  vic- 
toire, qu'ils  obtinrent  en  passant  la  rivière  de  Vienne 
au  pas  de  la  Riche,  les  Français  se  moquèrent  d'Alaric 
cl  des  Gollis,  cl  se  provoquaient  à  boire  en  disant  :  Je 
m'en  t<ay  boire  à  te,  le  re  Alaric  Goth,  ce  qui,  par  cor- 
ru  pi  ion  de  langage,  est  devenu  :  Je  boy  à  toy  à  tire- 
Irriijol. 

h"  D'après  Ménage  [Observ.  II,  p.  2<8),  larigot  serait 
fait  de  fislula,  psiiilaris,  fistularius,  fîstularirus,  lari- 
cus,  laricolus,  larigot.  Et  de  là  boire  à  tirr-larigot,  à 
cause  de  la  ressemblance  des  longs  verres  atix  (lùlcs. 

.■50  Explication  de  Le  Diirhal  :  Dans  boire  à  tirr-larigot, 
le  mol  larigot  signilie  un  chalumeau.  Ici  qu'on  en  voit 
en  certains  verres  anciens,  l'ar  le  moyen  do  ce  larigot, 
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on  allirait,  si  l'on  voulaiL,  jusqu'à  la  dernière  gouUe  de 
la  liqueur  contenue  dans  le  verre.  El  c'est  ce  qu'exprime 
cette  façon  de  parler  proverbiale. 

0"  Je  lis  ceci  dans  Quilard  :  «  On  trouve  souvent  le 
mot  larigot  employé  pour  désigner  un  fifre,  une  lU'ite, 
chez  les  vieux  auteurs,  notamment  chez  Ronsard,  qui  a 
dit  dans  son  églogue  intitulée  les  Pasteurs  : 

Margot, 
Qui  fait  danser  ses  bœufs  au  son  du  larigot. 

ce  II  est  plus  naturel  de  dériver  la  locution  de  ce  mot. 
Ainsi  boire  à  tire-larigot,  c'est  boire  comme  un  joueur 
de  fifre  ou  de  flûte,  ou  comme  un  musicien;  ce  que  le 
peuple  appelle  jlûtsr,  clialumelkr.  » 

7°  Enfin,  M.  Francisque  Michel  [Dietionn.  d'argot, 
p.  220,  col.  -I)  veut  que  larigot,  dans  le  proverbe  en 
question,  signifie  membre,  bras,  et  boire  à  tire-larigot, 
boire  à  force.  «  Que  l'on  recoure,  dit-il,  au  petit  volume 
inlitulé  le  Facecieiix  rereille-malin  (édit.  MDCLiv,p.  253), 
et  l'on  j  trouvera  jouer  de  l'ariyol  dans  un  sens  qui 
nous  donne  raison.   » 

Telles  sont  les  diverses  manières  dont  on  a  expliqué 
ou,  du  moins,  cherché  à  expliquer  le  proverbe  boire  à 
tire-larigot.  A-t-on  rencontré  la  vérité?  C'est  ce  que  je 
vais  maintenant  lâcher  de  reconnaître. 

—  Je  n'ignore  pas  que  larigot  a  désigné  un  fifre,  une 
flijte;  c'est  dans  Ménage,  qui  en  donne  cet  exemple  : 

Herbes,  qui  boutonnez,  vertes  âmes  sacrées, 
Si  sous  mon  larigot  reverdir  je  vous  voy. 

(Ronsard,  Eglogue  V.) 

Mais,  comment  peut-il  être  «  plus  naturel  »  de  tirer 
la  locution  de  ce  mol?  Dans  cette  hypothèse,  boire  à  tire- 
larigot  serait  boire  à  lire  fifre,  à  tire  flûte.  Or,  a-t-on 
jamais  dit  d'un  musicien  qu'il  tirait  le  fifre,  qu'il  tirait 
la  flûte?  Je  passe. 

—  L'étymologie  de  Le  Duchat  n'est  pas  plus  accep- 
table. Si  larigot  désigne  un  chalumeau,  l'expression 
totale  signifie  boire  à  lire  chalumeau;  mais  on  ne  tire 
pas  un  chalumeau  avec  lequel  on  boit,  même  quand  on 
va  jusqu'à  épuiser  le  verre.  El  ensuite,  comme  il  est 
probable  que  celui  qui  a  bien  soif  va  recourir  à  un  cha- 
lumeau pour  boire!  Je  passe  encore. 

—  Pour  Ménage,  à  tire-larigot  signifie  à  tire  flûte, 
ce  mol  désignant  un  long  verre  à  boire.  .Mais  où  et 
quand  a-t-on  jamais  dit,  pour  exprimer  une  manière 
de  boire,  qu'on  tirait  le  vase  contenant  le  liquide? 
C'est  ce  dernier  qu'on  tire  à  soi,  et  non  le  vase.  A  une 
autre! 

—  L'archevêque  de  Rouen ,  Odo  Rigault,  mort  le 
2  juillet  127.5,  fut  certainement  un  des  personnages  les 
plus  considérables  de  son  temps;  il  a  laissé,  dans  un 
précieux  ouvrage  sur  la  géographie,  la  topographie,  les 
usages,  les  mœurs,  la  législaliun,  la  politique  et  sur- 
tout sur  le  clergé  normand  du  xiii"  siècle,  une  multi- 
tude de  faits  que  ne  fournit  aucun  des  'locuments  par- 
venus jusqu'à  nous  sur  celle  grande  époque.  Mais  les 
écrits  d'alors  ne  paraissent  point  justifier  l'origine  qu'on 
lui  attribue;  on  n'y  parle  ni  de  Rigaull  ni  de  sa  cloche, 
et  ce  n'est  que  312  ans  après  qu'on  rencontre  un  sem- 
blant d'allusion  à  celle  origine.  Voici,  en  effet,   ce 


qu'on  lit  dans  Taillepied  (1587)  quand  il  a  été  dit 
quOdo  Rigaull  avait  mis  des  chanoines  «à  noslre  Dame 
de  la  Ronde  »  : 

A  l'une  des  tours  de  l'Eglise  nostre  Dame  de  Rouen,  y  a 
une  grosse  cloche  de  grosseur  admirable,  voire  tant  pe- 
sante à  ébranler,  qu'il  y  faut  douze  hommes  pour  la  son- 
ner :  aussi  y  a-il  quatre  demy-rouës:,  et  quatre  chables  à 
la  tirer.  Et  pource  que  le  temps  passé,  il  escheoit  bien  de 
boire  avant  que  de  la  sonner,  le  proverbe  commun  est 
venu  qu'on  dit  d'un  bon  beuveur,  qu'il  boit  en  tire-la- 
rigault. 

[Antiquités  de  la  ville  de  Rouen,  p.   i93.) 

On  ne  voit  point  là  que  cette  cloche  s'appelât  la  Ri- 
gault ;^i  même,  en  supposant  que  cela  y  fût,  quelle 
créance  accorder  à  un  auteur  qui  vient  vous  dire  qu'au- 
trefois on  faisait  bien  de  boire  «  avant  »  de  sonner  une 
cloche?  Est-ce  que  jadis  comme  aujourd'hui,  on  ne 
buvait  pas  après  s'être  échaufTé  à  un  exercice,  et  non 
avant  de  le  commencer? 

Me    viendra-t-on    alléguer   maintenant    qu'Olivier 
Basselin,  qui  composait  ses  chansons  vers  le  commen- 
cement du  xv*"  siècle,  a  écrit  tire-la-Rigault?  Je  le  sais; 
celte  expression  sert  à  la  fois  de  titre  et  de  refrain  à 
l'un  de  ses  vaux-de-vire,  dont  voici  un  couplet  : 
J'ay  tous.jours  cinq  sols  ou  soif;  m^is  l'argent  que  je  souhaite 
Ne  me  vient  pas  si  souvent  que  la  soif  que  je  hais  si  fort. 
En  rinsant  nos  gosiers,  avalions  nos  miettes. 
Et  vuide  le  pot, 
Tire-la-RigauH! 
Et  elle  se  trouve  encore  dans  le  27'  : 

Perdrons-nous,  pour  femme  et  mesgnie, 
De  boire  à  lire-la-Rigauli? 
Faut-il  laisser  tout  plein  le  pot? 

Mais,  du  temps  de  Basselin,  on  écrivait  aussi  tire- 
larigot,  comme  le  montre  cette  citation  empruntée  aux 
Quinze  joy es  de  Mariage  (la  5«)  : 

On  luy  apporte  [au  mari]  le  demeurant  des  valets,  qui 
l'auront  patrouillé  toute  la  journée,  beuvant  en  iire- 
larigol. 

Or,  la  dernière  forme  de  l'expression  en  question  dif- 
fère assez  de  la  première,  ce  me  semble,  pour  autoriser 
à  croire  que  celte  expression  n'a  point  été  faite  par 
allusion  à  la  difiiculléde  sonner  une  cloche  qui  se  serait 
appelée  la  Rigault. 

Enfin,  pour  dernière  réfutation  de  l'origine  proposée 
(et  j'y  insiste,  parce  que  c'est  celle  qui  a  eu  le  plus  de 
vogue),  je  dirai  encore  ceci,  qui  est  un  argument  lire 
de  la  grammaire  : 

Dans  notre  langue,  nous  avons  plus  d'une  expression 
analogue  à  boire  à  tire-larigot  ;  telles  sont  les  sui- 
vantes : 

Courir  à  étripe-cheval ;  —  Marcher  à  cloche-pied;  —  Tirer 
à  brûle-pourpoint;  —  Jouer  à  saute-mouton. 

Or,  dans  ces  expressions,  formées  comme  celle  qui 
nous  occupe,  c'est-à-dire  de  la  préposition  à  suivie  d'un 
verbe  et  d'un  substantif,  le  régime  est  exprimé  sans 
article,  tandis  qu'il  y  en  aurait  un  dans  à  tire-larigot, 
si  l'on  admettait  la  Rigault  pour  étymologie.  Voyons 
ailleurs! 

—  Glovis  vivait  à  la  fin  du  v"  siècle,  époque  où 
l'on  ne  parlait  probablement  pas  encore  français  (Voir 
Courrier  de  Vaugelas,  2""'  année,  p.  73).  Gomment  ses^ 
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soldais auraienl-ils  pu  dire:  Je boij  à  leleré  Alaric  Golh? 
Que  Rabelais  donne  celle  origine,  c'est  lout-à-fail  dans 
le  rôle  du  chanlre  de  Pantagruel;  mais  je  m'étonne 
qu'un  homme  sérieux  comme  .M.  Quitard  puisse  l'ac- 
cepler  par  le  fait  «  qu'elle  est  au  moins  plaisante.  » 
Moins  là  qu'ailleurs  je  m'arrête. 

—  Je  n'ai  pu  me  procurer  à  la  Bibliothèque  nationale 
l'édition  du  Facccieux  réveille- inatin  indiquée  par 
M. Francisque  .Michel;  mais  l'eussé-je  fait, je  n'en  serais 
pas  plus  disposé  à  accueillir  l'étymologie  que  donne  ce 
savant;  car  si  larigot  signifiait  bras,  boire  à  tire-lari- 
got signifierait  boire  à  tire  bras,  et  l'on  n'a  jamais  dit, 
du  moins  que  je  sache,  tirer  le  bras  pour  signifier  boire 
d'une  manière  quelconque;  on  a  peut-être  dit  lecer  le 
bras,  comme  on  dit  encore  familièrement  liausser,  lerer 
le  coude,  parce  que  c'est  le  mouvement  naturel  que  l'on 
fait  pour  porter  à  sa  bouche;  mais  tirer  le  bras!  Cela  me 
semble  impossible. 

A  mon  avis,  la  véritable  source  de  larigot  a  été  indi- 
quée par  le  docte  personnage  que  Bouchet  fait  intervenir 
dans  sa  première  serée  ;  ce  mot  vient  du  grec  laryngos, 
génitif  du  mot  larynx,  qui  signifie  gosier,  gorge  dans 
cette  langue;  et  voici,  malgré  ce  qu'en  a  pu  dire  le 
P.  Labbe  [Êtym.  franc.,  p.  3()),  ce  qui  justifie  pleine- 
ment celle  étymologie  : 

On  lit  dans  Colgrave  (HJ60)  que  larigau  a  deux 
significations,  celle  de  gorge,  tuyau  de  la  respiration, 
et  celle  de  flûte,  employée  par  les  «  clowns  «dans  quel- 
ques parties  de  la  France.  Et  qu'on  ne  soit  pas  étonné 
de  cette  double  signification  de  larigot,  car,  puisque,  de 
nos  jours,  les  Anglais  appellent  encore  le  gosier  wind- 
pipe,  c'est-à-dire  la  pipe,  le  tuyau  à  l'air,  et  que  nous 
avons  le  (Wminulïï pipeau  pour  signifier  une  flûte  cham- 
pêtre, pourquoi  Inringos,  désignant  le  gosier  en  grec, 
n'aurait-il  pas  clé  introduit  en  français  pour  y  signifier 
une  flûte,  instrument  qui,  sauf  les  trous,  n'est  pas 
autre  chose,  en  définitive,  qu'un  tube,  un  tuyau?  D'ail- 
leurs, le  populaire,  en  verlu  de  cette  analogie  et  de 
celte  dénomination  identique  du  gosier  et  de  la  flûte,  ne 
dit-il  pas  encore  flûter  dans  le  double  sens  déjouer  de 
la  flûte  et  de  boire? 

La  signification  originelle  de /ffr?j^o<  étant  donnée,  à 
tire-larigot  s'explique  aisément;  c'est  boire  à  lire  cou, 
à  cou  tendu,  allongé  fmais  non  à  gosier  élargi),  absolu- 
ment comme  on  boit  lorsqu'on  sable. 

Après  ce  long  mais  indispensable  détour,  j'arrive 
enfin  à  la  question  que  vous  m'adressez,  et  qui  consiste 
à  savoir  si  à  lire-lnriyol  peut  servir  de  complément  au 
verbe  brailler. 

L'expression  à  tire-larigot  avait  chance  d'être  em- 
ployée, par  suite  de  l'ignorance  où  l'on  était  au  sujet  de 
son  orit:ine,  dans  le  sens  de  beaitcovp,  entièrement, 
nvec  différents  verbes,  cl  ellc'l'a  été  réellement,  car  j'en 
ai  trouvé  ces  deux  exemples  : 
Bt  fjuo  je  fouettais  mes  cheveux  à  tire-larigol. 

(I-croux,  Piet.  comique.) 
SVn  (tonner  à  ttre-larigol. 

(D'IIatitet,  Oict.  rfu  bag  tnnçnof.) 

Mais  si  cette  expression  a  bien,  rommc  j'ai  lieu  de  le 
croire,  l'origine  que  je  viens  d'indiquer,  il  est  évident 


qu'elle  ne  peut  accompagner  qu'un  verbe    exprimant 
une  action  à  raccomplissement  de  laquelle  le  gosier 
prend  part.  Or,  brailler  est  un  verbe  qui  exprime  une 
telle  action;  d'où  je  conclus  que  ImiUler  à  tire-larigot 
est  une  expression  parfaitement  bonne. 
X 
Seconde  Question. 
Pourquoi  vicl-on  ne  après  que  quand  celui-ci  annonce 
un  complément  du  verbe  craindre   ou  de  l'un  de  ses 
sijno7iyine.s?  Ce  ,\e  étant  tout-à-fail  e.rplétif,  ainsi  que 
le  dit  M.  Littré  dans  son  dictionnaire,  il  me  sendde 
qu'il  serait  préférable,  comme  dans  un  exemple  de  Cor- 
neille que  j'ai  sous  les  ijeux  [Rod.,  I,  5),  de  ne  pas  em- 
ployer cette  particule. 

C'est  un  vestige' du  latin. 

Lorsque  cette  langue  avait  à  exprimer  un  complé- 
ment pour  le  verbe  limere  (craindre!  ou  pour  un  de  ses 
synonymes,  metuere,  verere  et  pavere,  elle  mettait  ne 
devant  le  verbe  de  ce  complément  quand  celui-ci  devait 
signifier  une  action  qu'on  désirait  ne  pas  voir  arriver, 
comme  dans  cet  exemple  : 

Timeo  ne  hoc  propalam  fiât. 

(Plaute.) 

fJe  crains  que  cela  ne  se  découvre-,  —  je  désire  que 
cela  ne  se  découvre  pas.) 

Et  quand,  au  contraire,  le  verbe  de  la  proposition 
servant  de  com|)lémenl  devait  indiquer  une  action  dont 
on  désirait  l'accomplissement,  on  le  faisait  précéder  de 
ni,  ou  de  ne  non,  comme  dans  la  citation  suivante  : 

Omnps  labores  te  excipere  video,  timeo  ut  sustineas. 

(Cicéron.) 

(Je  vous  vois  prendre  toutes  les  fatigues,  je  crains 
que  vous  n'y  résistiez  pas;  —  je  désire  que  vous  y  résis- 
tiez.) 

Or,  si,  dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  là  où  il  y  avait 
vt  ou  ne  non,  le  français  a  toiljours  traduit  par  ne...  pas 
(et  je  n'ai  point  rencontré  d'exemples  où  il  en  fût  autre- 
ment,, il  n'en  a  pus  été  de  même  dans  le  premier;  les 
uns,  ne  voyant  pas  de  sens  négatif  après  craindre,  reje- 
tèrent la  négative  ne,  tandis  que  les  autres,  plus  fami- 
liers jieut-être  avec  la  syntaxe  latine,  crurent  devoir 
maintenir  celte  particule.  On  conslruisil  de  deux  ma- 
nières, et  voici  des  exemples,  tant  anciens  que  modernes, 
où  ne  a  été  supprimé  : 

[Je]  creim  que  occis  soit  ainz  que  scions  lA. 

(liottc,  p.  95,) 

Si  la  loy  .saUqne  est  entrctpniie,  je  crains  que  monsipur 

le  Ippat  s'en  fasche,  et  que  l'Infante  soit  en  danger  d'être 

tondue. 

{fiatyre  Minippie,  p.   iio.) 

Bien  criiinds  qtip  nous  aurons  iresfort  hastô  sa  declinai- 
fon  et  sa  ruyne  par  notre  contagion. 

(.Nfontalgnc.  IV.   17.) 

l'eiit-on  craindre  qiip  des  rhosps  si  pi'^ni'ralpmPnt  attPS- 
If'ai  fassent  (juplipiP  inipreHsion  dans  li's  e-prils! 

(MolliTC,   Pré/,  tlu   Tnriult.) 

.Mais  le  plus  grand  nombre  des  éi-rivains  ayanl  donné 
la  préférence  à  ne  dans  les  [ihrases  analogues  à  celles 
qui  prc'cèilenl,  les  grammairiens  ont  formulé  In  règle 
que  vous  connaissez,  et  la  présence  de  »«  après  craindre 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


est  ainsi  devenue,  dans  noire  langue,  une  condition 
indispensable  pour  ne  point  encourir  le  reproche  d'in- 
correction. 

Dans  les  vers,  on  rencontre  souvent  craindre  et  ses 
synonymes  non  suivis  de  ne;  et,  à  l'exemple  dont  vous 
parlez,  je  puis  en  joindre  d'autres  : 

II  craint  qu'un  indiscret  la  vienne  révéler. 

(Corneille,  Théoi.,  V,  I.) 

Oui,  mais  qui  rit  d'autrui 
Doit  craindre  qu'à  son  tour  on  rie  aussi  de  lui. 

(Molière,  École  des  Fem.,  I.) 

Et  craignant  qu'on  me  fasse  un  crime  de  mes  pleurs. 

(Gampistron,  Androm.^  V,   lO.) 

Craignant  surtout  qu'à  rougir  on  l'expose. 

^Voltaire,  Zaïre,  IV,  a.) 

Mais  ce  sont  là  autant  de  licences  poétiques  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  transporter  dans  la  prose. 


ÉTRANGER 


Première  QuesUon. 
Lecteur  du  figauo,  je  note  pour  mon  instruction  en 
français,  tout  ce  que  j'y  trouve  de  nouveau.  Dernière- 
ment, j'y  ai  rencontré  l'expression  vendue  son  riiNo. 
Ce  journal  dit  bien  que  c'est  un  terme  de  théâtre,  mais 
qu'est-ce  que  cela  signifie,  et  d'oii  vient  ce  terme  ?  Le 
DicTioNNAiiiE  DE  LA  LANGUE  VERTE  ne  dit  absolument  rien 
à  ce  sujet. 

Cette  expression  remonte  à  la  pièce  de  Pauvre 
Jacques,  des  frères  Coignard,  jouée  pour  la  première 
fois  à  Paris  sur  le  théâtre  du  Gymnase,  le  15  septembre 
4835.  Elle  fait  allusion  à  la  scène  où  Jacques  est  sur  le 
point  de  voir  vendre  son  piano.  Le  musicien  avait 
refusé  de  vendre  un  opéra  de  sa  composition  à  son  pro- 
priétaire Bernard,  et  celui-ci,  à  qui  Jacques  doit  son 
loyer,  le  menace  s'il  n'accepte  pas.  Cependant  Jacques 
refuse;  si  son  propriétaire  le  chasse,  il  ira  ailleurs,  et 
ne  se  plaindra  pas  pourvu  qu'avec  son  opéra  son  piano 
lui  reste. 

BERNARD. 

Votre  piano!...  votre  piano!...  mais  je  le  ferai  vendre 
comme  le  reste,  votre  piano. 

Jacques  (dans  la  plus  vive  agitation). 

Vous  ferez  vendre  moji  piano  (Il  court  à  l'instrument.) 
Qu'avez-vous  dit  là...  obi  mais  vous  ne  savez  donc  pas 
tout  ce  que  vous  voulez  m'enlever?  Vous  ne  savez  donc 
pas  que,  depuis  dix  ans,  il  m'a  fait  supporter  tout  ce  que 
la  misère  a  de  plus  hideux?  la  faim!  Oui,  monsieur...  la 
faim!  Cela  vous  étonne,  vous  qui  avez  le  superflu,  qu'un 
pauvre  musicien  manque  souvent  du  nécessaire...  cela 
vous  étonne,  et  pourtant  je  n'ai  pas  été  vous  demander 
l'aumône,  moi...  parce  que  je  trouvais  là,  à  cette  place, 
l'oubli  de  mes  souffrances...  C'est  à  mon  piano  peut-être 
que  je  dois  d'être  vivant  encore...  et  vous  voulez  le  faire 
vendre!  Oh,  non,  non...,  vous  ne  le  ferez  pas...  Au  mal- 
heureux que  l'on  dépouille,  la  loi  ordonne  qu'on  laisse  au 
moins  .«on  lit...  Eb  bien!  faites  vendre  mon  lit;  mais  lais- 
sez-moi mon  piano...  Qu'ils  viennent  donc  vos  gens  de  jus- 
tice, qu'ils  viennent!...  je  suis  vieux  et  faible,  mais  Dieu 
me  donnera  la  force  de  les  chasser  tous...  ou  bien,  si  je  ne 
le  puis...,  je  me  placerai  entre  eux  pt  mon  cher  piano...  et 
nous  verrons,  nous  verrons!...  Je  vous  en  avertis...  il  fau- 
dra qu'ils  me  tuent,  avant  de  me  l'enlevor...  il  faudra  qu'ils 
me  tuenllll...  ils  me  tuerontll!  (Jacques  accablé  s'appuie 


sur  son  piano;  bientôt  il  se  relève,  presse  sa  tète  entre  ses 
mains,  et  sa  physionomie  prend  un  air  égaré.)  Ah!  mon 
Dieu!  qu'ai-je  donc?  quoi?  Palerme?  vous  croyez!...  bien 
vrai?...  Oui.  .  oui!...  Hein?...  qui  êtes- vous?...  Mon  chœur 
final?... 

Or,  depuis  le  temps  où  le  célèbre  Bouffé  fit  couler 
tant  de  larmes  dans  cette  scène  émouvante,  Vendre  son 
piano  s'est  employé  au  théâtre  dans  le  sens  de  faire  un 
récit  pathétique,  prononcer  une  phrase  sentimentale, 
exprimer  un  mot  touchant,  se  mettre  un  mouchoir  sur 
les  yeux,  etc. 

X 
Seconde  Question. 

J'entends  des  personnes  qui  disent  :  j'ai  bien  froid, 
j'ai  bien  cuauo,  et  d'autres  :  j'ai  très- froid,  j'ai  très- 
chaud.  Laquelle  de  ces  deux  manières  de  s'exprimer 
pensez-voxis  la  meilleure?  Selon  le  dictionnaire  de  Noël 
et  Chapsul,  on  dit  «  très-bien  »  j'ai  très-froid. 

Les  deux  adverbes  bien  et  très  offrent  cette  différence 
que  le  premier  peut  se  mettre  à  la  fois  devant  les  adjec- 
tifs et  certains  substantifs,  tandis  que  le  second  ne 
peut  se  placer  que  devant  les  adjectifs. 

Mais,  dans  les  expressions  avoir  froid,  avoir  chaud, 
les  mots  froid  et  chaud  sont-ils  substantifs  ou  adjec- 
tifs'? 

Ils  sont  substantifs,  et  la  preuve  c'est  que  : 

V  Dans  les  expressions  analogues  ai>o«>  raison,  avoir 
tort,  avoir  faim,  avoir  soif,  avoir  envie,  avoir  peur, 
avoir  som.)neil,  le  second  terme  est  un  substantif  (ce 
que  doit  nécessairement  être  le  complément  du  verbe  de 
possession  avoir]  ;  et,  partant,  il  en  doit  être  de  même 
pour  avoir  froid  et  avoir  chaud. 

2"  Dans  l'ancienne  langue ,  ces  mêmes  expressions 
renfermaient  quelquefois  le  qualificatif  grand  devant  les 
mots  chaud  et  froid,  ce  qui  n'eût  pu  avoir  lieu  si  ces 
mots  élaienl  des  adjectifs  : 

Por  ce  que  j'ay  grant  froit  en  mon  mantel  m'enclo. 

(Berte,  XXXII.) 

Or,  si  froid  et  chaud  sont  substantifs  dans  les  expres- 
sions que  vous  m'avez  proposées,  on  ne  peut  employer 
très  devant  ces  mois;  il  faut  y  mettre  bien,  extrême- 
ment, excessivement,  terriblement,  autres  adverbes  qui 
servent  à  marquer  le  superlatif. 

D'où  je  conclus,  contre  Noël  et  Chapsal,  qu'on  doit 
dire,  pour  être  correct  :  J'ai  bien  froid,  j'ai  bien  chaud, 
et  non  :  J'ai  très-froid,  j'ai  très-chaud. 
X 
Troisième  Question. 

Dans  le  Dictionivaiue  Etymologique  de  Brachet,  que 
je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  connaître,  il  est  dit  que 
l'origine  du  verbe  écarquiller  est  inconnue.  Elcs-vous 
du  même  avis  ? 

Non,  et  je  crois  pouvoirvous  la  donner. 

Ce  mot  qui,  au  dire  de  l'abbé  Corblet  (Gloss.  du  pa- 
tois picard]  était  usilé  dès  le  xiii''  siècle,  signifie  évidcm- 
menl  tenir  grand  ouvert  (to  set  wide  open),  comme  on  le 
voit  dans  Colgrave  (lOGO),  et  comme  le  prouvent  les 
citations  suivantes  : 
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Les  malades  ont  les  narilles  esquarguUlées  et  la  face  hor- 
rible à  voir. 

(Paré,  VI,  1. 

Ses  yeulx  sont  si  très  esquarquillei  de  force  de  boyre, 
quil  les  a  aussi  rouges  quung  furon. 

(Palsgrave,  E8elairc,,p.  iS"].) 

Escarquylle-loy,  et iechassoTay  ces  brebisentre  tes  jambes. 

(Idem,  p.  ^^8.) 

M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille  et  parait  effaré  1 

(Molière,  Amphilr.,  III,  >) 

Mais  tenir  quelque  chose  grand  ouvert,  c'est  évidem- 
ment en  écarter  les  parties,  et,  attendu  sa  signification 
et  son  idenlilé  de  radical  avec  écarquiller,  je  crois  que 
écarter  est  1  etymologie  de  ce  dernier. 

En  effet,  du  verbe  écarter  ,  on  a  fait  d'abord  écar- 
tiller ,  absolument  comme  de 

Sauter     on  a  fait    Sautiller 
Brouter         —         Broutiller 
Pointer         —         Pointiller. 

ce  qui  est  prouvé  par  cet  exemple  : 

Ce  disant,  mettoit  la  main  à  la  poignée,  escartillant  les 
jambes,  et  tournant  l'œil  de  costé. 

(Sa(yre  Ménippée,  éd.  Charp.,  p.  347.) 

Puis,  par  le  changement  de  t  en  qu,  très-fréquent 
dans  le  parler  populaire,  on  aura  dit  écarquilkr  pour 
écariiller,  comme  on  y  dit  à  chaque  instant  : 
Maonière       pour       Maiiôre 
RaQuière         —  RaTière 

DevanQuière    —  DevanTière. 

Seulement,  grâce  probablement  au  voile  qui  cachait 
sa  basse  origine,  écarquMor  a  été  admis  au  vocabulaire, 
tandis  que  la  même  faveur  a  été  refusée  aux  autres  mots 
où  t  est  corrompu  d'une  manière  analogue. 
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Phrases  à  corriger 

trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

1°  La  Saint-I5arlhélemy,  quoi  qu'en  dise  l'Univers,  fut  et 
restera  un  crime  du  fanatisme  religieux. 

{L'i  Cloche  an  a-j  août  187a.} 
2*  C'est  le  régime  qui  règne  parmi  nous,  depuis  bientôt 
un  siècle,  en  fait  d'enseignement  secondaire  et  d'enseigne- 
ment supérieur,  car  nous  ne  sachons  pas  qu'il  existe  en 
France  des  lycées  catholiques  et  des  facultés  congréga- 
nistes  soldés  par  1  Ëiat. 

{Le  Rappel  du  19  septembre  187s.) 

3"  Ilsjugeront  eux-mômos  la  façon  dont  ils  doivent  archi- 
qualifler  cette  lettre  arclii-étrange  que  l'archi-Gagne  lui 
arcbi-envierait. 

(Le  Gauloù  du  ai  septembre  1871.) 

4*  Mais,  vaste  faire  fiche!  Gambeita  ouvre  la  bouche, 
prononce  le  discours  terrible,  incendiaire  (|ue  vous  avez  lu, 
et  crac!  voili  que  les  belles  résolutions  de  Ravinel  s'éva- 
nouissent. 

(Le  Contnire  du  4  octobre  187a.) 

5*  Il  est  bien  entendu,  aujourd'hui,  que  le  dupi  est  on 
ne  peut  plus  réglé  entre  la  République  et  la  Monarchie. 

(Le  XIX'  Su'cU  du  I"  octobre  1879.) 

O"  Los  radicaux  et  môme  le  goiivern''mont  a",  sont  laissés 
entraîner  à  dénaturer  le  pacte,  en  teintant  le  provisoire 
d'une  forte  couleur  républicaine. 

[Lr  Pn'/.%  du  10  octobre  187a,) 

7*  Si  d'basard  on  m'accuse  d'avoir  hier  au  soir  reboulonné 


la  colonne,  je  prouverai  qu'à  cette  heure-là  j'étais  autre 
part,  et  mon  alibi  se  confondra  ainsi  avec  celui... 

(L'Ordre  du  12  octobre  187a,) 

8'  Dans  notre  époque  de  désorganisation  et  de  découra- 
gement, je  crois  devoir  rappeler  ces  mots  magiques  :  Vou- 
loir, c'est  pouvoir!  que  la  France,  et  nous  tous,  ont  tant 
besoin  de  mettre  en  pratique. 

(La  Saison  du  l5  octobre  1873.) 

9°  Huml...  les  trois  quarts  de  la  population  parisienne 
condamnés  à  l'amende,  voire  même  à  la  prison...  ça  jette 
un  froid. 

{Le  Gaulois  du  16  octobre  187a.) 

10°  Il  paraît  qu'avec  une  vingtaine  ou  trente  mille  francs, 
que  M.  Conneau  se  chargerait  de  prendre  sur  les  fonds,  on 
pourrait  tout  arranger. 

(Le  Siècle  du  3o  octobre  1873.) 

11'  Cependant  que  le  bon  peuple  se  répand  dans  les  cime- 
tières et  les  églises,  le  petit  groupe  de  Parisiens  de  race, 
non  sans  avoir  honoré  ses  morts,  prend  la  route  de  Sèvres 
et  de  Viroflay. 

(L'Événement  du  5  novembre  1873.^ 

12°  Il  n'est  pas  de  sacrifice  qu'il  ne  faille  faire  pour  nous 
éviter  une  nouvelle  défaite.  Nous  savons  que  la  dernière 
nous  a  valu,  tous  comptes  établis,  près  de  dix  milliards. 

(La  Liberté  du  7  novembre   1873,) 

13°  Les  autorités  prussiennes  ont  fait  des  difficultés  pour 
laisser  rentrer,  même  pour  quelques  jours,  les  nombreux 
parents  de  M.  Dolfus,  qui  ont  opté  et  qui  se  sont  établis  en 
France. 

(Idsm.) 

[Les  corrections  à  quinzaine.) 
FEUILLETON 
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PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII-  SIÈCLE. 

Jean  MAS  SET. 

Comme  il  n'est  fait  aucune  mention  de  ce  grammai- 
rien dans  les  biographies  qiie  j'ai  consultées,  je  n'aurai 
à  parler  ici  que  de  son  livre,  publié  en  1G06  et  ayant 
pour  litre  :  Exact  et  facile  aciteminement  à  la  langue 
Françoise. 

Cet  ouvrage,  destiné  à  propager  notre  langue  à 
l'étranger,  est  placé  sous  le  patronage  des  «  illustres  et 
généreux  seigneurs  M.George  Louyset  M.Jean  Casimir 
frères,  comtes  de  Lewcinstein,  seigneurs  de  Sharpfe- 
neck  »,  cl  leur  est  dédié  en  ces  termes  : 
Messeigneurs, 

La  crainte  que  j'avoy  de  prophaner  l'honneur  de  vos  me- 
riti^s,  en  rirdiant  un  labeur  si  puérile,  comme  est  cettuy-cy 
de  ranhi'nmicinent  à  la  l.iiigue  Françoyse,  m'a  long  temps 
combnttu,  avant  que  df  mVstre  peu  résoudre,  a  I  osrr  en- 
trepmiiilrp.  Car  d'un  costé  venant  à  approcher  ce  mien 
petit  avorton,  de  vnstre  grandeur,  une  tant  apparente  itis- 
proiiortion,  me  couvroil  le  visage  de  honte,  et  me  faisoit 
départir  de  mon  dessein  :  Et  d'ailleurs,  la  dévotion  que 
j  ay  de  longue  main  A  vostre  service,  me  venoit  subit  ral- 
lumer le  courage,  par  un  zèle  indiscret,  qui  me  reportolt 
tousjours  sur  les  erres  de  ma  première  résolution.  Mais 
sur  tout  cette  naturelle  delionnaireté,  qui  reluit  en  vous, 
venant  tout  à  coup  à  gaigner  le  dessus,  m'a  linalement 
levé  tout  scrupule  de  l'ame,  me  promettant  par  une  cer- 
taine sérénité  de  front,  que  cette  mienne  oblation,  quoy 
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que  petite,  ne  vous  sproit  point  du  tout  désagréable.  Et,  à 
vray  dire,  que  pouvoy-je  mieux  faire  pour  autlioriser  ce 
petit  traittè  de  la  langue  Françoise,  que  de  l'adresser 
entre  les  m  uns  de  vous,  seigneurs  du  monde  qui  en  estes 
les  plus  amateurs,  tesmoms  les  veilles  et  gratieux  travaux 
que  vous  luy  avez  si  heureusement  contribuez,  que  l'on  la 
diroit  non  point  entée,  mais  naturelle  en  vous,  qui  rebat- 
tans  les  chemins  de  l'ancienne  vertu  de  nos  généreux  an- 
cestres,  n'excellez  seulement  à  bien  dire,  en  plusieurs 
langages,  ains  à  bien  faire  en  tous  exercioes  qui  ont  l'hon- 
neur pour  bout  de  leur  carrière.  Prenez  doncques  en  gré 
mes  très-honorez  seigneurs,  que  je  mette  iei,  comme  Dieux 
tutelaires,  les  brillantes  images  de  vos  perfections,  taillées 
de  mes  mains,  au  front  de  ce  petit  bs^tlment,  pour  en 
guise  de  deux  Merrures,  ou  plustost  de  deux  Astres  flam- 
boyans,  acheminer  et  intioduire  par  vostre  bonheur,  outre 
nos  frères  les  Germains,  tous  estrangers  à  lintelligence 
de  nostre  langue,  où  finalement  parvenus,  chargez  de 
vœux,  ils  poseront  sur  vos  autels,  les  oll'randes  du  bien 
qu'ils  vous  veulent,  entonnans  vos  louanges  pour  action 
de  grâce  d'une  telle  vostre  courtoisie.  Et  seront,  tellement 
vos  pourtraits  mis  icy  en  teste,  que  lesoriginaux  m'en  demeu- 
reront éternellement  empreins  au  cœur,  qui  n'aura  jamais 
de  plus  grand'  ambition,  que  de  vous  tesmoigner  en  tous 
ses  mouvemens,  que  sa  dernière  fin  n'est  autre  que  de 
vous  servir.  Que  si  tant  estoit  que  ce  mien  petit  service 
enflé  de  l'influence  de  vos  grâces,  peust  croistre  jusques  à 
desborder  sur  toute  la  généreuse  nation  Germaine,  puis 
d'elle  sur  toutes  les  autres,  je  recevroy  un  indicible  con- 
tentement en  mon  ame,  voyant  naistre  à  terme  le  fruit  de 
mon  espérance,  qui  est  de  profiter  au  public  par  le  moyen 
de  vostre  accoustumée  bienveillance  envers  nioy. 

Vostre  tres-devot  et  bien  aflfectionné  serviteur. 

J.  Masset. 

Après  celte  humble  el  curieuse  épître,  que  je  repro- 
duis moins  afin  d'indiquer  le  but  de  l'auleur  que  de 
fournir  un  spécimen  du  sljle  dédicaloire  d'il  y  a  267  ans, 
Jean  Masset  entre  immédiatement  en  matière. 

Je  vais  le  suivre  chapitre  par  chapitre,  notant  avec 
soin,  comme  toujours,  tout  ce  qui  me  semblera  de 
quelque  utilité  pour  l'élude  historique  des  dillérenles 
parties  de  notre  langue. 

DES   LETTRES  ET    DE    LEDR    PRONONCIATION. 

Les  Français  se  servent  de  22  lettres,  dont  cinq  sont 
voyelles  :  a,  e,  î,  o,  m. 

Les  lettres  i  et  u  sont  consonnes  quand  elles  sont 
jointes  avec  une  autre  vojelle  ou  diphthongue  qui  les 
suit;  elles  ne  font  qu'une  syllabe,  comme  ie,  vous, 
vos. 

Si  parfois  a  se  trouve  double,  c'est  pour  indiquer  qu'il 
est  long  :  aaye,  baailler. 

La  prononciation  de  e  est  triple  :  e  masculin,  c'est-à- 
dire  «  acut  »  et  clair,  comme  (ujmé  prononcé  (n/mai; 
e  ouvert,  mais  seulement  avant  .s,  qui  se  prononce  en 
ouvrant  un  peu  davantage  la  bouche  que  dans  e  mascu- 
lin, comme  dans  ces  mots  mes,  tes,  ses,  contester;  e 
féminin,  quand  il  se  prononce  à  la  sourdine  »  entre  les 
dents,  comme  dans  Itonneste,  ainsi  qu'au  bout  des  vers, 
où  il  n'est  «  à  rien  compté.  » 

Quand  es,  aigu  et  ouvert,  termine  un  mot  suivi  d'un 
autre  commençant  par  une  voyelle,  nous  prononçons 
comme  si  s  était  joint  au  mot  suivant  :  ce  sont  dé  shon- 
neste  shommes. 


j  II  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres  consonnes; 
i  il  faut  avoir  se  prononce  :  il  fau  lavoir. 
'  Tout  e  féminin  suivi  d'une  autre  voyelle  se  retranche 
a  au  prononcer  el  à  i'escrire,  »  et  il  en  est  de  même  de 
a,  mais  seulement  dans  l'article  féminin  la,  et  non 
ailleurs;  on  dit  par  exemple  :  Vhomtn  est  formé  à 
l'image  de  Dieu.  Jean  Masset  dit  e  féminin,  car  le 
masculin  n'endure  jamais  l'apostrophe,  «  ains  »  s'écrit 
el  se  prononce  comme  dans  l'exemple  ci-dessus  où  les 
deux  voyelles  é,  a  se  prononcent  comme  font  toutes  les 
autres. 

Dans  la  particule  si,  suivie  de  il,  elle,  on,  Vi  s'éli- 
mine :  s'il,  selle,  s'on  pour  si  il,  si  elle,  si  on. 

Au  commencement  de  la  seconde  personne  «  pluriere  » 
du  présent  indicatif  des  deux  verbes  avoir  el  sçctvoir, 
nous  retranchons  la  syllabe  vez;  et  cela,  dans  les  inter- 
rogations seulement  :  avous  fait  cela?  sçavous  bien 
cela?  pour  avez-vous  fait  cela?  seavez-vous  bien  cela? 

De  même  pour  e  dans  l'adjectif  grand;  on  dit  grand' 
puissance  au  lieu  de  grande. 

L'usage  veut  que  nous  syncopions  les  mois  suivants, 
mais  au  féminin  seulement  :  m'amije,  t'amye,  s'amye, 
m'amour,  f  amour,  s'amour,  et  non  m'amij  au  mas- 
culin. 

Jean  Masset  croit  devoir  aussi  nous  avertir  qu'entre 
les  troisièmes  personnes  singulières  en  a  el  en  e,  el  ces 
«  particules  »  il,  elle,  on,  il  est  d'usage  de  prononcer 
un  t  comme  dans  que  dira  til ?  'pouv  que  dira  il?  te 
semble  til  ?  que  compte  ton?  pour  te  semble  il?  que 
compte  on,  ce  qui  se  fait  dans  les  interrogations  et 
dans  les  parenthèses  :  c'est  la  vérité  [dira  il,  elle, 
on) . 

L'apostrophe  ne  remplace  jamais  qu'une  voyelle,  et 
on  ne  dit  point  :  j'aymé,  pour  fay  aymé. 

Devant  n  et  m,  dans  la  même  syllabe,  e  se  prononce 
comme  un  «,  e?itièrement  sonne  entieremant ;  sinon 
quand  un  i  le  précède,  auquel  cas  il  retient  le  son  en- 
tendu dans  rien,  mien,  tien,  etc.,  excepté  dans  science, 
expérience,  audience,  inconvénient,  expédient. 

On  prononce  i  «  greslenient  »  comme  en  latin;  y 
entre  deux  voyelles  se  prononce  comme  deux  i  voyelles, 
dont  le  premier  joint  avec  les  précédentes  par  diph- 
thongue, fait  une  syllabe,  et  l'autre  avec  les  suivantes 
en  fait  une  autre,  comme  dans  ces  mots  moyen,  joyau, 
qui  se  prononcent  moi-ien,  joi-iau. 

Devant  //,  la  voyelle  i  «  liquéfie  »  le  dernier,  comme 
dans  fille,  piller,  bailler,  excepté  dans  les  noms  tirés 
du  latin,  ville,  mille,  piller. 

Finale,  la  consonne  /  est  liquide  dans  wil,  conseil, 
travail,  qui  se  prononcent  œlie,  conselie,  travalie.  Il  y 
a  exception  pour  il,' fil,  subtil,  outil,  util,  vil,  mil  et 
cil  pour  celuy.  Si  ai  et  ei  précèdent  //,  la  voyelle  i  ne 
se  prononce  point,  mais  la  dernière  /  se  change  en  i; 
taille,  abeille,  sonnent  talie,  abelie. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

Lb   RÉDACTEOll-GÉKANT  :    ËMAN    MARTIN. 
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(Les  adresses  sont  indiquées  à  la  Rédaction  du  Journal.) 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les  professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S  ADRESSER  : 

A  PARIS:  M.  Pelletier,  H6,  rue  de  Rivoli  ;  — Mme  veuve  Simonnot,  33,  rue  delà  Chaussée-d'Antin.  —  A  LONDRES 
Miss  Gray,  35,  Baker  Street,  Portman  Square  ;  —  A  NEW-YORK  :  M.  Schermerhorn,  Z|30,  Broom  Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

L'^?wen'f;a»i/ÎP(;is<er,  destiné  aux  Américains  qui  sont  en  Europe  ; — ■  leGaUgnani's  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  —  le  fVekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  — le  Journal  de  St-Pélersbourg,  très-répandu 
en  Russie  ;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartvvick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


On  demande  pour  Québec  (Canada) 

Une  institutrice  française  de  25  à  30  ans,  diplômée,  de  bonne  société,  parlant  anglais  et  pouvant  enseigner  la  musique. 
—  Beaux  appointements.  —  Les  plus  sérieuses  références  seront  exigées.  —  S'adresser  au  bureau  du  journal. 

Concours  Littéraires. 


Comme  11  l'a  déjà  fait  plusieurs  fois  pour  les  Concours  poétiques  de  Bordeaux,  le  Rédacteur  annoncera  toujours  ici 
avec  le  plus  grand  plaisir  les  divers  concours  littéraires  (en  langue  française)  dont  on  lui  aura  envoyé  les  programmes  ; 
et  si,  plus  tard,  on  veut  bien  lui  adresser  les  noms  des  lauréats  de  ces  concours,  il  mettra  le  même  empressement  à 
les  faire  connaître  à  ses  lecteurs. 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaucjelas  esl  visible  à  son  bureau  de  midi  à  une  heure  et  demie. 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupelby  à  Nogent-le-Rotrou. 
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FRANCE 

Première  Question. 
Quelle  est  l'clymolngie  du  verbe  flanqiieii,  employé 
dans  le  sens  de  lancer,  jeter  ?  Il  est  étndent  que  ce  mot 
ne  peut  être  un  dérivé  de  fla\c. 

Le  dictionnaire  de  Furelière  M  727),  le  premier  à  ma 
connaissance  qui  ail  enregistré  flanquer  dans  ce  sens 
populaire,  explique  ainsi  ce  mot  : 

Il  lui  a  flanqué  un  bon  soufflot,  un  coup  de  piPd,  pour 
dire  :  Il  lui  a  appliqué  un  souffloi,  un  coup  do  [lii  d  avec 
violence. 

Or,  bien  plus  de  cent  ans  auparavant,  nous  avions 
le  verbe  /laquer  dans  notre  langue  (Nicot  en  donne  cet 
exemple  :  //  la  vous  jlacca  là).  N  est-ce  point  de  ce  mol 
que  nous  avons  faîl  fla7iquer?  L'inlroduclionde  la  liquide 
n  ou  w  n'est  point  un  fait  si  rare  c^n  français  qu'on  ne 
puisse,  avec  quelque  fondement,  songer  tout  d'abord  à 
celle  origine. 

Certes,  cette  élymologie  me  sourit  plus  que  le  Scan- 
dinave flengja,  frapper,  cl  l'anglais  /o  jling,  lancer,  qui 
ont  été  également  proposés.  Mais  cela  ne  suffit  ]>as;  est- 
elle  vraie? 

Comme  flaqucr  vient  évidemment  de  flac,  lAclions  de 
découvrir  le  sens  de  ce  dernier,  et  voyons  si  ce  mot  a 
pu  donner  le  vcrbi;  /l'i/iqurr. 

Flar  est  une  onoinalO|iéc  imilant  ou  le  bruit  de  l'eau 
qui  tombe  parterre  ou  un  coup  qui  rt-.somie,  dit  .M.  Lil- 
tré,  dont  j'emprunte  les  deux  eicmples  : 


Es  fossez  sont  chëus,  et  firent  moult  grans  fias. 

(Du  Guesclin,  v.  19^35.) 

Au  branle  du  navire  et  au  Ilot  des  vagues  de  la  mer, 
l'eaue  entroit  dedans  par  la  passép,  tout  à  flac. 

(Jean  d'Authon,  Aiirt.  de  Louis  XII.) 

D'après  CoLgrave,  c'est  «  le  bruit  fait  par  un  objet 
jeté  violemment  contre  un  mur,  ou  parterre,  ou  encore 
le  son  produit  par  les  mains,  etc.,  frappées  l'une  contre 
l'autre.  » 

D'oii  il  résulte  que  le  verbe  flaquer  signifie  (toujours 
d'après  Gotgrave)  :  «  faire  claquer  ou  résonner  quelque 
cho.se  en  le  jetanl  violemment  contre  une  muraille  ou 
contre  la  terre  »  ;  de  sorte  que  l'exemple  de  Nicot  (Il  la 
vous  /Incca  Va)  est  expliqué  ainsi  par  le  lexicographe 
anglais  : 

Il  la  jeta  là  en  l'aplatissant;  il  l'accroupit  là;  il  lui  fit 
rôsonrer  le  derrière  de  la  chute  qu'il  lui  causa;  il  la  frappa 
puis  la  laissa. 

Selon  Furctière,  le  verbe  /laf/un\  qui  est  bas,  signifie 
«  Jeler  d'une  certaine  manière,  et  ne  se  dit  guère  que 
des  liqueurs  »,  el,  en  effet,  La  Bruyère  l'a  employé  dans 
l'exemple  suivant,  où  il  est  appliqué  au  vin  : 

Il  iriiomme  distrait]  oublie  de  bnire  pendant  tout  le 
dinrr,  ou,  s'd  s'en  souvient,  et  qu'il  trouve  qu'on  lui  donne 
trop  de  vin,  il  en  flaque  plus  de  la  moitiô  au  visage  de 
celui  qui  est  à  sa  droite. 

Est-ce  là  le  verbe  qui  a  donné  flanquer  signifiant  à  la 
fois  appliquer  (llanquer  un  coup  de  pied,,  mcltre  (flan- 
quer à  la  porte),  dire  (llanquer  des  sottises)? 

C'est  possible,  car  le  sens  de  ce  mol  est  partout  ici 
celui  de  jeter,  lancer,  et  le  verbe  flaqucr  s'est  emiiloyé 
dans  ce  sens,  témoin  cet  exemple  : 

Manassi'-s  lui  va  paquer  ce  toinmage  mou  dans  le  bagou- 
lier,  si  proprement  qu'il  entra  tout. 

(,!Hoytn  de  parvenir,  éd.  de  1754,  1.  If,  p.  56.) 

Cependant,  j'ai  rencontré  un  mot  qui  expliquerait 
peiil-élre  mieux  l'origine  de /7«;/r/M<^v,  c'est  l'interjection 
pan,  q  l'on  trouve  dans  Furelière  el  dans  Trévoux,  et 
qui  est  définie  ainsi  par  ce  dernier  : 

Mut  populaire,  invonti^  pour  marquer  la  rnidour  avec 
l;ii|u>||i.  on  lionne  quelque  coup.  Il  lui  donna  un  grand 
coup  de  poing,  flan. 
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En  effet,  celte  interjection,  qui  marque  la  violence 
avec  laquelle  est  faite  l'action  du  verbe  qu'elle  accom- 
pagne, me  semble  bien  plus  propre  à  (ormur  flanquer 
dans  le  sens  en  question  que  ne  l'est  flac,  autre  ono- 
matopée qui  peint  essentiellement  le  bruit  que  fait  un 
liquide  jeté  contre  un  objet  lui  offrant  de  la  résistance. 

Mais,  dira-t-on,  de  /tac  modifié  par  une  n  après  l'a, 
on  fait  naturellement  flanquer,  et  il  est  bien  moins 
admissible  que  ce  dernier  soit  dérivé  de  flan. 

Cette  objection  peut  paraître  sérieuse,  car  il  n'y  a 
guère  de  mots  en  français  non  munis  de  la  finale  c  (à 
moins  que  ce  ne  ?,o\[.  sérancer  de  séran;  élancer  de  élan] 
qui  aient  pris  cette  lettre  ou  son  équivalent  gw,  pour 
s''adjûindre  une  terminaison  commençant  par  e  ou  i. 
Cependant,  si  l'on  veut  bien  considérer  que  ceux  qui  ont 
fait  flanquer  ont  pu  se  guider  sur  le  verbe  flaqucr,  qui 
n'est  pas  Irès-éloignéde  flanquer  pour  le  sens,  j'espère 
qu'on  cessera  de  voir  une  impossibilité  dans  la  forma- 
tion de  flanquer  par  l'ancienne  interjection  flan. 

Dans  son  Dictionnaire  d'aryo/,  M.  Francisque  Michel 
dit  que  flac  est  la  véritable  étjmologie  de  flanquer;  moi, 
je  crois  devoir  accorder  la  prélérence  à  flan.  Vojez, 
entre  ces  deux  opinions,  celle  qui  vous  semble  la  meil- 
leure. 

Pour  finir,  un  mot  relatif  à  l'orthographe. 

Dans  la  langue  actuelle,  nous  n'employons  plus  fla7i; 
nous  lui  avons  substitué  y'/a»  (/changée en  v)  que  nous 
mettons,  nous,  plus  volontiers  avant  le  verbe  exprimant 
l'action  dont  il  est  destiné  à  peindre  la  soudaineté,  la 
précipitation  : 

Je  te  frapperai.  Vlan!  et  le  frappe. 

fBescherelle,  Diclionn.) 

Mai?,  semble  dire  M.  Francisque  Sarcey,  cette  femme  était 
si  j:ilouse  que  le  duc  en  a  été  agacé,  et  étant  agacé,  ma  foi, 
v'tan!  il  aura  joué  du  couteau. 

(La  Cloche  du   17  octobre  1871.) 

Puis,  un  beau  jour,  cet  Atlas  demanda  à  s'en  aller,  et  alors 
v'ian,  tout  s'écroula. 

[Le  Jiappel  du  10  août  187a.) 

Or,  quoi  qu'en  aient  dit  nos  lexicographes,  il  faut 
nécessairement  supjirimer  l'apostrophe  qu'ils  mettent  à 
v'ian,  car  l'étymologie  nous  fait  voir  qu'elle  ne  figure 
pas  dans  ce  mot  à  meilleur  titre  que  dans  grand'mère, 
grand'lante,  grand' messe,  etc. 

X 

Seconde  Question. 
Comment  expliquez-vous  que  le  verbe  faire,  qui  est 
généralewent  suivi  d'un  in  finilif  sans  préposition  [faire 
rire,  faire  voir,  etc.)  prenne  après  lui,  dans  certains 
cas,  la  préposition  a  quand  il  doit  être  suivi  de  l'infi- 
nitif savoir? 

Les  anciens  textes  font  voir  qu'autrefois  nous  avions 
dans  notre  langue  un  verbe  assavoir  (composé  de  ad  et 
de  savoir),  qui  s'employait  comme  complément  dans  le 
même  sens  que  notre  savoir  actuel  ;  ce  fait  est  démontré 
par  ces  quelques  exemples  : 


Et  11  dus  dii  qu'il  en  parleroit  à  sa  gent,  et  ce  que  il  tro- 
vereit,  il  le  ferott  assavoir. 

(Villehardouin,  XV.) 

Et  desiroU  moult  assavoir 
De  sa  dame  le  penser  voir. 

{Coucy,  V,  4i54.) 
Et  quant  la  court  aura  coneu  quel  respit  le  seignor  deit 
aveir,   le  seignor   deit   fair  assaveir  le    plus    tost   que   il 
porra... 

(Assises  de  Jérusalem,  I,  p.  24o.) 

On  leur  fil  assavoir  de  par  le  roi... 

(Froissart,  1,  I,  p.  »3.) 

Un  jour  vint  où  assavoir  fut  remplacé  par  savoir; 
mais  on  n'en  continua  pas  moins  à  se  servir  de  l'ancien 
verbe,  que  l'on  décomposa  maladroitement  en  «  et  en 
savoir,  comme  le  montrent  ces  citations  : 

Hontest  ki  m'est  monie(^  ù  front 

Fait  à  savoir  tous  ceus  qui  sont 

Que  des  wages  sui  lienart. 

(Barbazan,  I,  p.  IJ7.) 

...  et  puis  doit  faire  à  sçavoir  aux  parens  des  défunts  sub- 
mergez à  l'adventure.  etc. 

[Clairac,  Us  et  coutumes  de  la  mer,  p.   107.) 

L'expression  faire  à  savoir,  tout  absurde  qu'elle  était, 

s'est  perpétuée  à  côté  de  faire  savoir,  et  elle  a  fini  par 

être  pour  ainsi  dire  sanctionnée  par  l'Académie,  qui  en 

donne  cet  exemple  dans  son  édition  de  1835  : 

On  fail  à  savoir  que  tels  et  tels  héritages  sont  à  vendre. 

Et  voilà  pourquoi  le  verbe  faire  qui,  suivi  d'un  infi- 
nitif, veut  généralement  ce  verbe  sans  préposition,  prend 
quelquefois  à  quand  il  est  suivi  du  verbe  savoir. 

Au  sujet  de  cette  expression,  l'Académie  dit  qu'elle 
«  ne  s'emploie  que  dans  les  publications,  les  proclama- 
tions, les  affiches.  »  Mais  parce  qu'elle  a  un  usage  res- 
treint, elle  n'en  est  pas  plus  respectable  à  mes  yeux. 
Une  construction  aussi  insolite,  aussi  contraire  à  une 
loi  qui  fut  jadis  sans  exception  dans  notre  langue,  ne 
doit  pas  être  plus  longtemps  tolérée;  assavoir  ne  se 
disant  plus,  il  n'y  a  que  savoir,  sans  préposition,  qui 
puisse  le  remplacer. 

X 
Troisième  Question. 

Serait-ce  sortir  de  t'otre  cadre  que  de  votis  demander 
pour  quelle  raison  la  lune  d'avril  est  appelée  la  lune 
ROUSSE  ?  La  négative  me  ferait  espérer  une  réponse  dont 
je  vous  serais  bien  reconnaissant. 

Probablement  parce  que,  suivant  la  tradition.  Judas 

Iscariote  était  roux,  c'a  été,  dit  M.  Francisque  Michel, 

à  qui  je  vais  faire  ici  plus  d'un  emprunt,  un  mauvais 

signe  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  même  plus  lard, 

que  d'avoir  les  cheveux  roux  et  la  barbe  rousse.  Aussi, 

lit-on  dans  un  trouvère  du  xiii''  siècle  : 

Entre  rous  poil  et  félonie 
S'entreportent  grant  compaignie 

(Rom.  de  Cristal  et  de  Clarie.) 

D'anciens  proverbes  recueillis  par  Gabriel  Meurier 
nous  apprennent  que  : 

Barbe  rousse,  noir  de  chevelure, 
Est  réputé  faux  de  nature  ; 
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puis  encore  que  : 

Hommp  roiix  et  rbien  lainu  ou  pelu 
Plus  tost  mort  que  cogiT'Li; 

tandis  qu'un  autre  adage  du  même  recueil  prémunit 

contre  les  rousseaux  en  ces  termes  : 

Homme  roux  et  femme  barbue 

De  quatre  lieues  les  salue, 

Avec  trois  pierres  au  poing, 

Pour  t'en  aider,  s'il  vient  à  point. 

{Thresor  de  sentences  dorées,  p.  33,  9»,  317. J 

Un  autre  dicton  populaire,  qui  nous  a  été  conservé 
par  Le  Duc,  dans  ses  Proverbes  en  rimes,  contient  ce 

précepte  : 

Jamais  rou.iseati  ni  Normand 
Ne  prens  ni  crois  à  serment... 

Enfin  Scarron,  dans  une  épitre  à  M.  Fourreau,  lui 
adresse  les  souhaits  que  voici  : 

Que  le  Seifjneur  en  récompense 
Veuille  augmenter  votre  finance... 
Qu'il  vous  garde  de  gens  qui  pipent... 
D'bonimes  roux  ayant  les  yeux  venls. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  On  en  était  venu  à  employer 
l'épithète  de  rowx  et  de  rousse  simplement  pour  être 
injurieux,  et  sans  que  rien,  dans  l'individu  auquel  on 
l'appliquait,  justifiât  cette  qualification,  qui  équivalait 
à  celle  de  traître.  C'est  ainsi  que,  dans  la  3''  journée  du 
Mystère  de  saint  Crcspin  et  saint  Crespinien,  Sathan 
appelle  la  Vierge  la  rousse  Marion,  tandis  qu'un  peu 
plus  loin  il  la  désigne  seulement  par  l'épithète  du  rousse 
(Edit.  Dessalles  et  Ghabaille,  p.  V29  et  135;. 

On  lit  dans  un  autre  mystère  : 

Je  l'en  feray  bien  souvenir 

Qui  maugre  Dieu  et  sa  puissance... 
Et  la  vieille  rousse  fi'meile 
De  qui  Jésus  fut  enfanté, 
11  ne  te  sera  pas  santé. 

{Mist.  de  ta  ResUTT.  de  AT.  .S.  Jesucrist.) 

Les  exemples  suivants  se  trouvent  dans  des  ouvrages 
du  xiii«  et  du  XIV''  siècle  : 

CiiTtes,  flist  ii  queiis,  vous  i  avez  menti  com  mauvais 
rous  et  traîtres  que  vous  estes. 

(Chrùn.  de  Reims.) 
Le  feu  gregois  d'un  viel  ras  sarrasin... 
Lor  fist  laiens  à  mangoniaus  galir. 

(La  Chevalerie  Ogier  de  Dnnemarcàe,  II,  p.  374.) 
Le  vilain,  qui  ot  ruer  de  tremble 
Et  roui  et  plein  de  gloutoiiie, 
N'oublia  pas  ^a  viionie,  etr. 

(Ach.  Jubinal,  Nouv.   rec.,   II,  p.  a.i8. ) 

Car  Ii  serpens,  plains  île  desloyauté, 
Kousiiaulx,  et  tel,  quant  il  se  voit  garis. 
Au  païsant  a  son  venin  getté. 

(Eu«t.  Dc»ch«mp«,  Poésies,  éd.  Crnpcict,  p.  J87.) 

Celte  signification  ancienne  de  l'adjeclif  roux  une 
fois  bien  conslalée,  l'appellation  de  liinr  rousse  s'explique 
sans  difficulté  aucune. 

En  clfet,  qu'est-ce  que  la  lune  rousse? 

C'est  cette  lune  d'avril  qui,  par  des  causes  parfaite- 
ment connues  aujourd'hui  en  physique,  gâte  les  bour- 
geons des  arbres  et  surtout  ceux  de  la  vigne;  c'est  celle 
lune  qui  vient  enlever,  quelquefois  en  une  nuit,  des 
espérances  fondées  aux  cliam|is  sur  un  long  et  fatigant 
travail.  Or,  celle  lune  à  l'influence  néfaste  aura  élé 


naturellement  qualifiée  de  rousse  par  nos  pères,  selon 
l'idée  icelle  de  traître)  qu'ils  attachaient  à  ce  mot,  et 
l'expression  lune  rousse,  propre  à  l'agriculture,  nous 
sera  restée  quoique  roux,  dans  ce  sens,  soit  depuis 
longtemps  disparu  de  la  langue. 


ETRANGER 

Première  Question. 
Les  expressions  a  l'honneur  de  et  e's  l'honneur  de 
sont-elles  équivalentes  ?  Je  l'ai  lu  quelque  part. 

Quoi  qu'en  aient  dit  certains  grammairiens,  ces  deux 
expressions,  à  mon  avis,  ont  entre  elles,  et  depuis 
longtemps,  une  différence  notable. 

En  l'honneur  de  signifie  simplement  :  pour  faire 
honneur  à...,  dans  l'intention  d'honorer...,  comme  on 
le  voit  par  ces  exemples  : 

Le  roy  me  dit  que  ce  moustier  estoit  fait  en  l'honneur  du 
mirarle  que  Dieu  fist  du  dyable,  que  il  jeta  bors  du  corps 
de  la  ville  â  la  veufve  femme. 

rJoinville.  279.} 

On  a  fondé  une  cbapelle  en  l'honneur  de  tel  saint. 

(Trévoux.) 

L'ignorance  même  par  air  érige  un  trophée  en  l'honneur 
du  savoir. 

(Mercier,  TaM.  de  Paris,  VIII,  p.  a6î.) 

On  voyait  aussi  des  pères  insensés  se  jeter  au  milieu  des 
flammes  en  l'honneur  de  leur  idole. 

(Diderot,  Op,  des  anc.  pkil.) 

Le  temple  du  Capitole,  construit  par  le  dernier  Tarquin, 
S'ir  le  sommet  méridional  du  mont  Capitolin,  en  l'honneur 
des  divinités  principales  de  Rome,  Jupiter,  Junon  et  Mi- 
nerve. 

(Rich,  Dict.  des  Antiquités,  p.  106) 

Quant  à  l'expression  à  l'/ionneur  de,  elle  a  deux 

emplois;  dans  l'un  elle  signifie  :  de  manière  h  faire 

honneur  à...,  et  dans  l'autre,,  où  elle  joue  le  rôle  d'une 

espèce  de  parenthèse,  elle  équivaut  à  :  fait  qui  honore...  : 

H  s'agit  de  sortir  (>  son  honneur  d'une  mauvaise  alf.iire. 

iSully.) 

Et  comment  il  avoyt  pillé,  guasté,  saecaeé  tout  le  pays, 
excepté  le  clous  de  Senillé,  que  frère  Jean  des  Entom- 
mcures  avoyt  saulvé  a  son  honneur,  etc. 

(Rabelais,  Gara.,  I,  j8.1 
Soudain  au  grani  hontieur  de  l'école  païenne 
On  entenflolt  prècber  dans  la  cbaire  cbrélienne 
Qu'on  pouvoit,  etc. 

(Boileao,  Sat.  Xrr.) 
On  doit  ilire  à  l'honneur  de  ce   prince  qu'il  a  fait  tout  ce 
qui  était  humainement  possible. 

( Peachcrclle,  Dictionn.) 

Dans  la  marine,  où  c'est  un  point  d'honneur  pour 
ainsi  dire  de  défier  le  daiiticr,  de  s'en  faire  un  jeu,  une 
bravade,  on  dit  qu'un  hàlimenl  rtiiif/r  à  l'honneur 
une  embarcation,  un  rivage,  un  banc  de  sable,  etc. 
pour  significrqu'il  eflleure  celle  embarcation,  ce  rivage, 
ce   banc  de  sable,  de  manière  à  s'en  faire  honneur. 

N'est-ce  pas  là  une  aulre  preuve  que  il  l'honneur  de 
dillerc  bien  réullement  de  sens,  comme  je  le  dis  plus 
haut,  avec  la  locution  en  l'honneur  de  ' 
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Seconde  Question. 
Est-ce  bien  parier  français  que  de  dire  :  «  E/  il  con- 
tinua à  les  instruire,  comme  il  avait  accoutumé  »?  Cette 
phrase  se  trouve  dans  la  version  de  la  Bible  qui  a  été 
revue  par  Osterwald. 

L'expression  avoir  accoutumé  de,  qui  signifie  avoir 
comme  chose  accoutumée  de,  s'emploie  dans  noire 
langue  au  moins  depuis  le  temps  de  François  1'"'  ;  les 
exemples  suivants  en  sont  une  preuve  convaincanle  : 

(xYi*^  siècle) 

Et,  à  ce  propos,  à  la  lecture  des  histoires,  qui  est  le  sub- 
ject  de  toutes  gents,  fay  accoustumé  de  considérer  qui  en 
sont  les  escrivains. 

(Montaigne,  Essais,  I,  53.) 

Les  maux  qui  ont  accouifumé  de  travailler  les  hommes. 

(Amyot,    ï\uma,  33.) 

(xvii"  siècle) 

Il  cite  ce  passage  selon  les  Septante,  comme  il  avoH  accou- 
tumé. 

(Bossuet,  Hist.,    II,  7.) 

Mes  lettres  n'avaient  pas  accoutumé  de  se  suivre  de  si 
près  ni  d  être  si  étendues. 

{Pascal,  Prov.,    16.) 

Je  n'oî  point  accoutumé  de  dissimuler  mes  défauts. 

(Corneille,  Ex.  d'Hor.) 

Allez,  monsieur,  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  accou- 
tumé de  parler  à  des  visages. 

(Molière,  Mal.  imag.,   III.  i5.  J 

(xviii°  siècle) 
Je  ne  sais,  mais  vous  n'avez  pas  accoutumé  d'être  ainsi. 

(Brueys,  Muet,  III,  2.) 

L'avocat  ou  conseil  qu'on  avait  accoutumé  de  donner  au.\ 
accusés. 

(Voltaire,  Louis  XV,  chap.  42.) 

Une  terre  sur  laquelle  nous  avions  accoutumé  de  lever  le 
cens. 

(Montesquieu.  Esprit,  XXX,  r5.) 

(xix*  siècle) 

Les  vierges  avaient  accoutumé  de  laver  leurs  robes  d'écorce 
dans  ce  lieu. 

(Chateaubriand,  Atala,  236,} 

La  connaissance  des  premiers  principes  n'a  pas  accou- 
tumé d'être  appelée  science. 

(Deschanel,  Hàp.  a.) 

Or,  si  près  de  quatre  siècles  d'usage  conlinu  sont  un 
titre  suffisant  pour  qu'une  locution  soit  considérée 
comme  bonne  dans  la  langue  à  laquelle  elle  appartient, 
qui  oserait  prétendre  que  avoir  accoutumé  de  n'est  pas 
de  bon  français  '? 

On  l'a  fait  cependant.  Selon  Laveaux,  avoir  accoutumé 
de  aurait  cessé  depuis  vingt-cinq  ans  (son  Dictionnaire 
date  de  1847)  de  se  dire  non-seulement  des  choses,  mais 
encore  des  personnes;  et,  à  en  croire  Noël  et  Ghapsal, 
celte  expression,  vieillissant  déjà  en  ^84i,  ne  serait 
certainement  plus  de  mise  aujourd'hui. 

.Mais  il  n'est  point  vrai  qu'une  locution  ait  vieilli 
pour  nous,  quand  on  la  rencontre  dans  Chateaubriand  ; 
et  elle  peut  certainement  se  dire  encoredes  choses  quand, 
après  avoir  été  employée  par  Pascal,  elle  se  retrouve 
sous  la  plume  d'un  de  nos  plus  célèbres  conférenciers 
du  jour. 

Quoi  qu'on  ait  écrit  à  cet  égard,  vous  pouvez  donc, 
sans  hésiter,  vous  servir  de  accoutumé  de  précédé  de 


avoir,  et  cela,  aussi  bien  quand  le  sujet  de  ce  verbe  est 
un  nom  désignant  une  chose  que  lorsque  c'est  un  nom 
désignant  une  personne. 

Que  d'erreurs  ont  été  répandues  dans  les  ouvrages 
didactiques  de  la  langue  française!  Tout  y  est  presque 
à  revoir;  et  nous  n'aurons  une  véritable  grammaire  de 
cette  langue  que  lorsque,  après  avoir  remis  pour  ainsi 
dire  en  question  toutes  les  règles,  nous  les  aurons 
refaites,  non  plus  au  gré  du  caprice,  mais  comme  le 
veut  la  logique  s'appuyant  sur  l'histoire. 

X 

Troisième  QuesUon. 
Je  puis  fort  bien  me  rendre  compte  des  expressions 
coïïRUi  A  BRIDE  ABATTUE,  VENTBE  A  TERRE;  mais  de  grdce, 
dites-moi   l'origine   de  cette  autre  :  courir  a  fond  de 
TRAIN,  que  je  ne  trouve  expliquée  nulle  part. 

Cette  expression  se  dit  au  propre  toutes  les  fois  qu'en 
parlant  d'un  cheval  on  veut  signifier  qu'on  le  pousse 
aussi  vite  qu'il  peut  aller,  et,  au  figuré,  pour  signifier 
le  plus  vite  po.ssible,  avec  une  vitesse  excessive,  comme 
l'indiquent  ces  exemples  : 

A  la  première  occasion,  le  naturel  est  revenu  à  fond  de 
train  et  a  dissipé  toutes  les  incertitudes  qu'on  pouvait  con- 
server encore. 

(George  Guéroult.) 

Dans  les  Débats,  M.  Michel  Chevalin  exécute  contre 
M.  Hjussmann  une  charge  à  fond  de  train. 

(Louis  Jezierski.) 

Maintenant,  d'où  vient  à  fond  de  train,  qui  a  le  pri- 
vilège de  pouvoir,  en  compagnie  de  certains  verbes,  se 
réduire  à  ces  mots  à  fond,  comme  on  le  voit  dans  les 
exemples  ci-après? 

Avant  de  les  courir  à  fond,  il  faut  les  y  préparer... 
(De  Montfaucon,  7>.  d'Eguit.,  p.  aïo  ) 

Quelquefois  elle  suspendait  [la  cavalerie)  une  charge 
entamée,  s'artêtait  à  dix  pas  de  l'ennemi,  faisait  feu,  et 
ressaisissait  l'épée  pour  fournir  la  charge  à  fond. 

(Gén'  Bardin,  Dict.  de  la  Convers.) 

Le  mot  <ram  désigne  l'allure  du  cheval,  tout  le  monde 
sait  cela.  Quant  à  la  signification  de /bw<^,  que  j'ai  dû 
longtemps  chercher  après  avoir  reçu  votre  lettre  (le 
2  octobre  dernier),  il  me  semble  pouvoir  enfin  vous  la 
donner. 

En  effet,  en  langage  de  manège,  on  dit  d'un  cheval 
qu'il  a  du  fond  quand  il  supporte  sans  se  fatiguer  un 
exercice  difficile  par  sa  longueur  et  sa  rapidité.  Le  mot 
fond  a  cette  signification  dans  ces  phrases  : 

On  a  ainsi  la  chance  d'essouffler  les  chevaux  momenta- 
nément moins  viles,  quoiqu  ayant  plus  de  fond. 

(De  Montfaucon,  Tr.  d'Equit.,  p.  ao3.) 

Si,  au  contraire,  on  croit  pouvoir  compter  sur  le  fond  de 
son  cheval,  le  départ  doit  être  calme. 

(Idem.) 

Pas  de  sang  :  pas  d'énergie,  pas  de  vitesse,  pas  de  fond. 

(liera.) 

Or,  attendu  que  c'est  l'Italie,  il  me  semble,  qui  nous 
a   dotés  de  nos  premiers  maîtres  d'équitation  (César     ' 
Fiaschi   qui,  vers   le  milieu  du    xvr  siècle,  remit  en 
honneur  la  haute  école,  était  un  gentilhomme  de  Fer- 
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rare),  l'idée  m'est  venue  de  chercher  dans  le  Nouvel 
Alberti  comment  se  dit  avoir  du  fond  en  italien,  et  j'ai 
trouvé  : 

Essere  in  forza,  durare  alla  fatica. 

Et  comme  forza,  dans  celle  langue,  signifie  force, 
vigueur,  vivacité,  etc.,  j'en  ai  conclu  que  avoir  du  fond 
est  synonyme  de  avoir  de  la  force,  et  que,  part  consé- 
quent, à  fond  de  train  signifle  «  force  de  tudn^  c'est- 
à-dire  de  toute  la  puissance  de  l'allure. 

Suis-je  dans  le  vrai?  Je  vous  avouerai  que  j'incline 
fortement  à  le  croire. 


PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1"  ...  Quoi  qu'en  dise  l'Univers;  —  2°  Car  nous  ne  sachions 
pas  qu'il  existe  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  3'  année,  p.  170); 
—  3"  ...  ils  doivent  quati/ier  celte  lettre  archi-éiranye  que  Gagne 
lui  envierait  énormément  (Voir  Courrier  de  I  augelas,  3"  année, 
p.  10)  ;  —  4°  Mais  va  te  faire  liche  (l'impératif  va  ne  prend  jamais 
d's);  —  5°  ...  est  excessivement  réglé  (Voir  Courrier  de  Vauge- 
las, 3'  année,  p.  84);  —  6°  ...  se  sont  laissé  entraîner;  —  7°  Si 
par  hasard  on  m'accuse,  \'h  est  aspirée  dans  hasard;  —  8*  ... 
que  la  France  et  nous  tous  avons  tant  besoin  de  ;  —  9'  ...  à 
l'amende,  voire  à  la  prison  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  1'  année, 
p.  185);  —  10°  ...  qu'avec  vingt  ou  InMile  mille  francs;  ou  bien.., 
qu'avec  une  vingtaine  ou  une  trentaine  <le  mille  francs;  —  1 1°  Pen- 
dant que  le  bon  peuple  se  répaiid;  —  12°  ...  que  la  dernière 
nous  a  coûté  ;  —  13°  ...  qui  ont  opté  pour  la  France  et  qui  s'y 
sont  établis. 


Phrases  à,  corriger 

qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1*  L'on  voit  par  ces  citations  que  la  phrase  incriminée 
ne  fait  que  reproduire  on  ne  peut  plus  lidclement  la  doc- 
trine romaine. 

(La   Clocfie  dn  l8  septembre  187a.) 

2"  Où  en  serions-nous  aujourd'hui,  hi  on  eût  attendu  que 
vous  ayez  mis  d'acccord  le  représentant  de  la  branche 
aînée  et  les  représentants  de  la  branche  cadette? 

(Le  Bien  put/lie  du  33  septembre  1871  ) 

3*  Le  même  jour,  boulevard  Montrouge  une  dame  Marie 
Françoise  G...,  âgée  de  trente-troi.'S  ans,  s'affaissait  subite- 
ment sur  la  chaussée... 

(I.e  Gnutoii  du  s.i  septembre  1873  1 

4°  D'ailleurs,  quoi  faire?  Et  de  quelle  nécessité  faire  quel- 
que chose  dans  une  semblabledrconstance? 

(Le  Fiyaro  du  8  octobre  187J  ) 

5*  Toutefois,  peu  d'années  suffirent  pour  amener  la  chiiti' 
de  ce  régne  de  folies,  de  crimes  et  de  victoires,  et  l'abaisse- 
ment de  la  nation  qui  s'était  laissée  facilement  surpieiulre. 

(La  Jtèpublique  française  du  9  octobre  l873.) 

6'  UOpinionr  du  7  octobre  ne  doute  pas  ipi'à  la  réouver- 
ture de  l'Assemblée,   M.   Tliiers  saisira  habilement  la  pre 
mière  occu>-ion  d  afiirmerlaltépublique  conservatrice  contre 
la  Képublique  radicale. 

(Le  yationnl  du  lo  octobre   1871. J 

7*  Ce  langage  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre.  Il  n'est  à 
cela  prés  de  (luelciues  variantes  d'intérêt  seioiidaiie  (|uo  la 
redite  des  circulaires  et  des  discours  où  se  sont  manifestés 


pendant  la  prorogation,  les  aspirations  des  hérauts  de  la 
monarchie  légitime  ou  constitutionnelle. 

(La  Liberté  du  7  novembre  187a.) 

8*  La  réorganisation  du  pays,  que  l'Assemblée  nationale  a 
prise  à  tâche  d'accomplir,  était  étroitement  liée  â  la  loi 
municipale  et  à  la  loi  départementale. 

{Le  Soir  du  10  novembre  187a.) 

[Les  corrections  à  qui7izaine.] 
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BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII-  SIÈCLE. 

Jean  MAS  SET. 

DES   NEUF   DIPHTHONGUES. 

AI  se  prononce  comme  é  aigu,  excepté  quand  il  est 
joint  avec  w  ou  »w  dans  la  même  syllabe  ;  alors  il  se  pro- 
nonce ei,  ou  comme  nous  prononçons  in  à  la  française, 
faim,  pain,  qui  sonnent  fcim,  pein  ou  fin,  pin. 

El  sonne  i;  peindre,  feindre,  teindre,  se  prononcent 
cjommo.  pindre ,  findre,  tindre. 

AU  se  prononce  comme  0;  mais  si  une  autre  voyelle 
vient  après  m,  l'a  fait  une  syllabe,  et  u,  en  qualité  de 
consonne,  joint  à  la  voyelle  suivante,  forme  une  autre 
syllabe;  exemple,  avarice,  comme  en  latin  avaritia. 

EU  se  prononce  en  ouvrant  «  un  petit  »  plus  la 
bouche  que  pour  u,  et  en  étendant  la  langue  comme 
dans  heure,  demeure,  feu,  peu,  heur,  douleur. 

E  ne  se  prononce  point  dans  les  mots  suivants  seur, 
meur  ;  il  en  est  de  même  dans  les  mots  terminés  par 
eure,  comme  enfleure,  blesseure. 

De  plus,  Ve  de  eu  est  nul  dans  les  participes  passifs  ; 
on  dit  reçu,  vu,  lu,  upperçu,  pour  receu,  veu,  leu, 
apperceu. 

01  se  prononce  oe  :  noir,  noire  sonnent  noer,  noere. 

10  doit  faire  entendre  en  même  temps  /  et  0,  comme 
dans  parlions,  disions  et  dans  les  imparfaits  des  autres 
verbes;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  noms,  où 
où  i  et  0  font  deux  syllabes  comme  dans  action. 

OU  se  prononce  comme  les  étrangers  prononcent  leur 
u,  c'est-à-dire  ou. 

Ul  fait  entendre  ses  deux  voyelles  en  une  même  syl- 
labe, comme  dans  luire,  nuit,  suijrrr. 

lE  se  prononce  comme  dans  le  mot  soulier,  où  lier 
ne  fait  qu'une  syllabe. 

Dans  plusieurs  mots,  ;',  e  font  deux  syllabes;  d'abord 
dans  les  «  dictions  »  en  />,  comme  amie,  partie ;cnsu\\.c 
dans  les  verbes  en  «er, comme  lier,  fier,  etc.  ;  cnlin  dans 
les  adjectifs  en  «  ijcux  »  comme  otinix,  curieux.  Il  en 
est  de  même  dans  les  noms  de  peuples  et  d'arts  conmie 
italien,  musicien  et  quelques  autres,  comme  ancien, 
(jurdien,  lien. 

PES   TKII'IITriONGUES. 

Le  son  de  ces  triphthongucs  dô|)cnd  des  diplilbongues 
et  se  prononce  en  môino  Icmjjs,  comme  dans  Dieu, 
mieux,  eau,  tonneau. 


44 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


OEI  se  prononce  d'un  seul  «  trait  de  voix  »  et  17  finale 
qui  le  suit  se  liquéfie  en  i,  comme  dans  wil. 

VEI  presque  comme  e;  fueille  se  prononce  felir. 

OUI  comme  ou  :  mouiller,  souiller  se  prononcent 
moulier,  soulier,  où  i  ne  sonne  point,  mais  où  la  der- 
nière l  se  liquéfie  en  œu,  comme  dans  œuvre. 

VEU.  «  Ce  Iriphtongue  »  ne  se  fait  que  dans  les  mots 
où  g  précède,  et  cela,  pour  le  faire  prononcer  autrement 
quej,  comme  dans  (jneule,  fovfjueyx,  etc.;  car  si  l'on 
écrivait  yeale,  on  prononcerait ^ew/e. 

OIE.  Dans  les  verbes  seulement,  il  se  prononce  comme 
oé,  en  ouvrant  médiocrement  la  bouche,  et  en  faisant 
cette  syllabe  longue  comme  dans  parloient,  feroient, 
qui  se  disent  parioéet,  feroéent,  sans  faire  entendre  n. 

DES   COJiSOîVNES. 

Il  faut  distinguer,  dit  notre  auteur,  qui  écrit  pour  les 
Allemands  : 

\°  Entre  B  (qui  se  prononce  mollement  et  sans  vio- 
lence) el  P  (avec  un  son  sec)  :  boire,  poire.  A  la  fin  des 
mots,  cette  consonne  est  muette  :  plomb  se  prononce 
ploi/i. 

2°  Entre  D,  qui  finale,  se  prononce  comme  un  T  [ac- 
cord sonne  avcort)  et  T;  celui-là  se  prononce  molle- 
ment et  celui-ci  durement  :  dard,  tard. 

3°  Entre  V  «  mol  »  consonne  et  F  dur,  comme  dans 
vaut  et  faut . 

4°  Entre  G  doux  et  G  dur  :  gousl,  coust. 

5°  Entre  l  consonne  |j)et  GH  :jo>je  et  choije  (du  verbe 
choyer.  ) 

Le  G  se  prononce  K  devant  a,  o,  u;  mais  si  l'on  y 
ajoute  une  «  queue  «  ou  si  l'on  met  un  e  immédiatement 
après,  sa  dureté  sera  «  amolie  »  en  .ss  comme  dans  gar- 
çon, prononcé  garsson. 

Dans  les  verbes,  nous  interposons  un  e  ou  bien  nous 
mettons  une  «  queue  «  :  commenceons,  ou  commen- 
çons. 

On  fait  de  même  pour  le  G  devant  lesdites  voyelles 
a,  0,  u,  pour  l'adoucir  en  ;  :  mangeons  prononcé  man- 
jons.  Masset  voudrait  voir  adopter  cette  orthographe. 

Quand  N  suit  ledit  G,  il  se  liquéfie  en  I;  ainsi  on 
prononce  mignon  comme  minion.  Même  observation 
pour  les  verbes  en  eindre  :  nous  feignons  se  prononce 
nous  finnions. 

H.  Dans  les  mots  naturellement  français  et  dans  leurs 
dérivés,  h  se  prononce  avec  aspiration;  mais  dans  les 
autres,  h  ne  s'aspire  point  :  habiter,  habit,  habille  se 
prononcent  abiter,  abit,  abille,  etc. 

A  l'égard  des  autres  consonnes,  il  n'y  a  point  de  diffi- 
culté, au  dire  de  notre  auteur. 

Q  se  prononce  comme  R  :  coq  sonne  cok. 

S,  au  commencement  des  mots,  est  sifllante  et  dure, 
mais  entre  deux  vo.\elles,  elle  s'amollit  en  z.  Dans  les 
mots  composés,  quand  elle  se  trouve  au  milieu,  elle 
retient  le  son  qu'elle  a  dans  les  simples,  comme  dans 
sembler,  resembler;  excepté  dans  ces  deux  composés  de 
souder  et  de  sonner,  résoudre  et  resonner,  qui  se  pro- 
noncent résoudre  et  rezonner. 
Dans  plusieurs  mots,  la  consonne  suivante  «  étoufl'e  » 


la  précédente  :  dites-nous  vos  raisons  se  prononce  ditte 
nous  vo  raisons;  mais  celte  règle  ne  s'applique  point  aux 
noms  et  particules  en  r  et  en  ni  ;  ainsi  on  dit^^owr  l'amour 
de  vous,  et  non  pour  l'amou  de  vous;  ce  cheval  est  esgal 
au  vôtre,  et  non  ce  cheva  est  esga. 

S  se  prononce  au  milieu  de  certains  mots  qui  vien- 
nent du  latin,  comme  esprit,  espoir,  reste,  et  aussi  dans 
les  noms  qui  viennent  de  vocables  latins  en  stis  et  sius: 
céleste,  modeste,  excepté  honeste,  où  s  ne  se  prononce 
point. 

Enfin  S  sonne  ordinairement  dans  les  composés  de 
ces  prépositions  as,  abs,  sub,  pro,  in,  dis,  re  (excepté 
restablir]  con,  Irans;  mais  dans  les  autres  mots  natu- 
rellement français,  Vs  disparaît  et  convertit  e  aigu  en  é 
ouvert,  qui  sonne  comme  ai  dans  teste,  teste. 

T.  Dans  les  noms  verbaux  venant  des  mots  latins  en 
io,  on  le  prononce  comme  un  c  .•  action,  accion;  mais 
cela  n'a  point  lieu  si  la  consonne  s  le  précède  comme 
dans  combustion. 

Dans  les  noms  terminés  par  trois  consonnes,  celle  du 
milieu  est  silencieuse;  corps,  temps  se  prononcent  cors, 
tems,  qu'ils  soient  seuls  ou  suivis  de  mots  commençant 
par  des  voyelles;  et  si  les  mots  qui  suivent  commencent 
par  des  consonnes,  les  deux  dernières  sont  muettes, 
comme  dans  les  corps  les  plus  robustes,  où  ps  ne  se  pro- 
nonce point. 

Dans  les  mots  qui  se  terminent  par  deux  consonnes 
et  sont  suivis  d'un  autre  commençant  par  une  voyelle, 
ces  deux  consonnes  se  prononcent,  comme  dans  il  est 
fort  amateur  des  lettres:  mais  le  mol  suivant  commence- 
t-il  par  une  consonne,  la  première  seule  se  (ait  entendre, 
on  dit  la  mort  donne  Vespouvante  aux  plus  résolus, 
phrase  où  t,  dans  mort,  est  complètement  muet. 

X  el  Z  «  finaux  »  se  prononcent  comme  s;  ainsi  paix 
se  dit;;a«. 

Quant  aux  accents,  bien  que  nous  semblions  en  avoir, 
il  vaut  mieux,  dil  J.  Masset,  n'en  point  «  faire  t>  et 
prononcer  toutes  les  syllabes  d'un  ton  égal  et  de  môme 
mesure.  11  faut  surtout  se  bien  garder  de  faire  démesu- 
rément longue  la  première  syllabe  des  mots  français. 

DES  PARTIES  DU  DISCOURS. 

Pour  Jean  Masset  comme  pour  ses  prédécesseurs,  il  y 
a  neuf  parlies  «  d'oraison  »  :  Tarlicle,  le  nom,  le  pro- 
nom, le  verbe,  l'adverbe,  le  participe,  la  conjonclion,  la 
préposition  et  l'inlerjecLion. 

DES  ARTICLES. 

L'auteur  en  remarque  seulement  deux,  le  pour  le 
masculin  et  la  pour  le  féminin. 

Pour  les  génitifs  et  les  ablatifs,  nous  nous  servons 
des  «  prépositions  «  de,  du,  des;  pour  les  datifs,  de  ces 
autres  à,  au,  aux;  et,  attendu  que  l'ablatif  est  semblable 
au  génitif  et  l'accusatif  au  nominatif,  Jean  Masset  ne 
décrira  que  trois  cas,  savoir  le  nominatif,  le  génitif  et 
le  datif. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Rédactedr-Gérant  :  Ema.n  MARTIN. 
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Le  dixième  Concours  poétique,  ouvert  à  Bordeaux  depuis  le  15  février,  sera  clos  le  1"  Juin  1873.  —  Deux  médailles 
de  bronze  et  deux  médailles  d'argent  seront  décernées.  —  Demander  le  Programme  par  lettre  affranchie  au  Président, 
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Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupbley  à  Nogent-le-Rotrou. 
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ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste 
soit  au  Hédacleur,  soit  à  l'Adra' 
M.  FiscHBACHER,  33, 1  utf  de  Seine. 

SOM.M.\IRE. 

Etymologie  de  l'expression  A  l'abri  de:  —  Si  l'on  doit  écrire 
.tir  de  vent,  ou  Aire  de  mil  ;  —  Les  pluriels  dn  sulislinlif  .1//. 
Il  Ce  que  c'est  qiiele  TM de  la  mire  Gibou;  —  Explication  de 
Après  vous,  messieurs  les  Anglais:  —  Ce  (pioii  entend  par 
Vendre  du  rinà  la  broche.  \\  l'asse-temps  gr.m.inalical.  ||  Suite 
de  la  biographie  de  Jean  Masset,  \\  Ouvrages  de  grammaire  cl  de 
litléralure.  8  Familles  parisiennes  pour  la  conversation.  ||  lien- 
seigneinenls  pour  les  professeurs  français.  ||  Concours  littéraires. 


FRANCE 


Première  Question. 

Quelle  est  votre  opinion  sur  l'étymologie  de  l'cr- 
pression  a  i.'abhi  de?  Crile  expression  rirnl-elle  rir'l/c- 
ment  de  abbue,  comme  il  le  parait  de  prime  abord? 

Covarruvias  [Tesoro  de  la  Imijua  casiellana]  dit  à 
abrigo,  qui  correspond  à  abri  en  l'iançais  : 

Signifie  refuge  contre  les  inclémencrs  du  ciel,  particu- 
lièrement contre  h'  froi'l.  Un  laiin  apricus  (|iii  veut  rlirc 
soll  exposilus  lel  aperlus,  parcf  que  les  endroits  abritf''S  ou 
exposés  au  midi  sont  èchaufFé>  par  li-  soleil. 

El  l'aiileur  espagnnl  n'est  pas  le  seul  qui  ait  adopté 
cette  origine  pour  abri  :  Pasquier,  dans  ses  Itecherv/irs 
(iiv.  VIIL  ch.  01),  Muret,  sur  le  sonnet  107  du  livre 
4"  des  Amours  de  fionsard,  et  .Ménage,  dans  son  Dic- 
tionnaire étijmolorjtr/ue,  s'y  sont  ralliés  également. 

Mais  il  j  en  a  d'autres  qui  n'ont  pas  parlagé  le 
mcnie  avis. 

Sainte-Palaye  {(Uoss.  de  Cunc.  lany.  fra/i^.,  cul.  :><) 
croit,  en  efTel,  que  le  mot  abri  est  formé  d'arbre,  que 
son  acception  primitive  est  le  cou  vert  que  procurent  les 
branches  des  arbres,  et  qu'eiisuile,  par  extension,  on  a 
employé  abri  dans  l'acception  générale  qui  lui  reste. 
«  Nous  ob>erverons  d'ailleurs,  dit-il,  que  non-seulement 
on  a  écrit  arbri  pour  ohri,  mais  qui;  l'on  a  aiis^i  ecril 
(ibre  pour  arbre,  ce  qui  paroU  conlirmcr  doulilement 
l'étyinologie  (|uc  nous  proposons.  L'arbre  de  l'abri  ou 
de  labns,  bi  souvent  répété  dans  nos  anciennes  cou- 


tumes, éloit  l'arbre  situé  à  la  porte  des  châteaux,  sous 
lequel  on  i-e  meltoit  à  couvert  du  soleil  ou  de  la  pluie. 
Diins  la  coutume  de  Gourlray,  ait  lieu  d'arbre  de 
l'abri,  on  lit  l'arbre  pour  se  mettre  à  l'ombre.  » 

Pierre  Pitliou  préfère  aussi  arbre  à  apricus,  et  le 
dictionnaire  de  Dochez  .ippuie  la  même  opinion  de  ces 
deux  exemples,  où  arbri  est  mis  pour  abri  : 

Aller  leur  faut  en  douloureux  arbri. 

(Th.  de  Mailly,  XII1«  siècle.) 
Fais  moi  de  toi 

Un  arbri 

Oii  je  me  puisse  aller  bouter. 

(Guigneville,  XIV»  siècle.) 

Diez  n'accepte  pas  non  plus  celte  etymologie  d'abri, 
y  objectant,  lui,  que  l'italien  n'a  pas  ce  mot,  qu'il 
aurait  certainement  s'il  venait  d'apricus,  et  que  le  sens 
ne  peut  pas  passer  de  exposé  au  soleil  au  sens  de  à 
couvert.  En  conséquence,  il  propose  l'allemand  bergen, 
au  présent  birg,  cacher,  mettre  en  sûreté,  dont,  par 
une  inétalbèse  de  IV  et  avec  la  préposition  romane  à, 
ou  aiirail  fait  altric. 

J'ai  lu  encore  quelque  part  que  abri  vient  d'opericus, 
inusité,  qu'on  aurait  formé  d'operio  comme  apricus 
d'operio.  Un  aurait  changé  l'o  en  a  comme  dans  dame 
et  damoiselle,  de  domina  et  domicella. 

D'où  ce  mot  a-l-il  donc  clé  tiré  réellement? 

Quoique  M.  Brachet  'Dicl.  eli/mol.)  accompagne  abri 
de  la  mention  «  etymologie  inconnue  »,  je  n'en  suis  pas 
moins  persuadé  qu'il  vient  d'rt/)r(r«.«,  cl  j'espère  pouvoir 
vous  le  démontrer. 

En  ell'el,  si  apricus  a  donné  abri  en  français,  il  a  dû 
former  dans  les  langues  congénères  des  mois  pliilologi- 
quemcnt  identiques.  Or,  que  voit-on  dans  celles-ci  ?  Afiric 
en  proveneal,  abri//  en  catalan,  nbrif/o  en  espagnol  cl  on 
portugais,  toutes  expressions  qui  concordenl  avec  la 
règle  de  transformation,  puisque  apricus  ayant  l'accent 
sur  la  seconde  syllabe,  cet  accent  est  resté  sur  la  même 
sUlabe,  que  b  =  p,  et  que  (j  =  c. 

La  siguilic^atiiiu  seule  fiiildifllculti».  «  Mais  les  langues 
romanes,  dit  .M.  Lillré,  ont  pris  se  mettre  à  l'abri  pour 
se  mettre  à  couvert,  parce  que  les  choses  ciposées  au 
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soleil  sont  en  quelque  sorte  à  couvert  du  froid  et  du 
mauvais  temps.  »  Et  cette  explication  du  savant  acadé- 
micien est  justifiée  par  Du  Gange,  qui  donne  des 
exemples  où  abrica,  nliriga  (venu  û'apricus]  signifie 
couverture,  ainsi  que  par  le  sens  de  couvrir,  qu'eut 
notre  verbe  abtier  jusqu'au  xvi"=  siècle,  ce  qu'établissent 
les  citations  suivantes  : 

La  très  précieuse  couronne 

Que  Jet.us  Christ  ot  en  sa  leste, 

Si  coni  Juïs  l'en  abrierent, 

Le  jour  qu  il  le  crucifièrent. 

(Guill.  Guillart,  année  1134.) 

Cumme  monnoye  clescriée, 
Loyauté  je  voi  abriee 
Dessoubz  le  pavillon  de  honte. 

(Gh.  d'Orléans,  Jiond^-au,  XV*  siècle.) 

Tout  cela  mis  en  ruines  ;  et  de  sept  casàemattes,  les  unes 
abriées  de  ruines  et  aveuglées... 

(D'Aubigné,  Hisl.  II,  46.) 

Et  n'oubliast  de  rejecler  ma  robbe  sur  son  lict,  en  ma- 
nière qu'elle  les  abriad  tous  deux. 

(Montaigne,  Kssais^  I,  g6.) 

Gomme  je  l'ai  dit  plus  liaul,  l'elymologie  du  mot 
abri  est  donc  bien  l'adjectil'latin  apricus. 

Dans  le  cas  où  la  démonstration  qui  précède  ne  suffi- 
rait pas  pour  vous  convaincre,  voici  encore  deux  autres 
arguments  en  faveur  de  la  thèse  que  je  soutiens  : 

r  Dans  son  acception  la  plus  étendue,  apricus  signi- 
fiait en  latin  ouvert,  exposé  à,  et  ce  serait  seulement 
plus  tard  qu'il  aurait  été  restreint  a  ouvert  au  soleil. 
Or,  en  wallon,  l'expression  «  l'abri  de  a  justement  le 
sens  de  exposé  à;  on  y  dit  :  Ése  à  l'abri  dcl  pluioe, 
pour  être  exposé  à  la  pluie.  Quoique  cet  emploi  n'ait 
pas  été  adopté  par  le  français,  en  est-il  moins  une 
preuve  évidente  que  le  terme  en  question  a  été  fait 
à' apricus  ? 

2°  Quand  notre  langue  s'est  formée  (on  peut  facile- 
ment s'en  assurer  en  parcourant  nos  anciens  auteurs) 
ce  n'est  pas  abriter  qui  a  été,  comme  aujourd'hui,  le 
verbe  correspondant  à  at)ri;  c'est  abrier,  lequel,  selon 
toute  probabilité,  a  été  l'ail  d'apricari  (p  =  b),  comme 
prier  el  supplier  Voni  été  de  p  recari  et  de  t:iipplicarp, 
c'est-à-dire  par  suppression  du  c.  Or,  apricari  avail 
pour  correspondant  en  latin  apricus  sous  la  forme 
neutre  [aprica,  sous-entendu  luca).  N'a-t-il  pas  été 
naturel  que,  dérivant  abrier  d'apricari,  on  dérivât  aussi, 
par  analogie,  abri  d' apricus? 

X 

Seconde   Question. 
Faut-il  écrire  air  dk  vem  ou  aike  de  vejnt,  e?i  termes 
de  marine?  J'ai  renontré  plus  d'une  fois  air   dans 
cette  expression. 

On  remarque  l'orlhocraphe  air  de  nent  dans  Guillel 
(1678),  et  Aubin,  dans  son  Dictionnaire  de  Marine, 
publié  en  1702,  l'emploie  également  : 

AIK  de  vent  —  Tr.iit  de  vent,  itumb  de  vent,  ou  Pointe 
du  compas.  On  Hppolli'  auipi  un  des  trmtedeu.x  vents  qui 
divisent  la  circonférence  de  t'iiorizoïi,   pour  la  conduite 


d'un  vaisseau  :  Notre  navire  courut  quatre  horloges  sur  le 
même  air  de  vent. 

A  l'article  sur  la  navigation,  Y  Encyclopédie  (1750) 

emploie  la  même  expression,  p.  75  : 

On  peut  voir  sur  la  figure  ces  trente-deux  airs,  avec 
leurs  noms  usités  dans  les  mers  du  Levant  et  du  Ponent. 

Chacun  de  ces  airs  de  vent  ou  rumbs  est  indiqué  par  une 
des  pointes  de  l'étoile  tracée  au  centre  de  la  rose. 

En  1762,  un  écrivain  célèbre,  J.-J.  Rousseau,  consacra 
pour  ainsi  dire  cette  expression  en  disant  dans 
V Emile  (V)  : 

Je  suivais  le  même  air  de  vent  pour  toute  règle. 

Dans  Romme,  auteur  du  Dictionnaire  de  la  Marine 
(1792),  on  trouve  la  même  orthographe  : 

Tout  rayon  mené  du  centre  de  l'horizon  à  un  point 
quelco'  que  de  la  circonférence  est  un  air  de  vent. 

Un  vaisseau  qui  s'avance  sur  un  de  ces  airs  est  dit  faire 
Ici  air  de  veni,  courir  un  tel  air  de  vent. 

Mais  la  forme  air,  dans  cette  expression,  a  été  forte- 
ment contestée.  Alphonse  Jal  signale  air  de  vent  comme 
une  expression  vicieuse,  et  il  recommande  de  lui  substi- 
tuer celle  de  aire  de  vent  «  usitée  jadis  et  avec  raison  », 
et  l'auteur  du  Glossaire  nautique  est  en  cela  d'accord 
avec  M.  Littré,  pour  qui  air  de  vent  ne  cesse  pas  d'être 
une  faute  quoique  les  marins  «  aient  pris  l'habitude  » 
de  l'écrire. 

De  quel  côté  est  la  vérité?  Est-ce  avec  ceux  qui  veulent 
air?  est-ce  avec  ceux  qui  veulent  aire?  C'est  ce  que  je 
vais  maintenant  examiner. 

L'orthographe  du  mot  prononcé  air  dépend  évidem- 
ment de  sa  signification.  Voyons  donc,  parmi  les 
diverses  représentations  que  nous  avons  de  ce  mol  dans 
notre  langue,  celle  qui  convient  à  ce  qu'on  appelle  en 
d'autres  termes  un  rumb,  un  trait  de  venL 

En  français,  air  a  trois  homophones  :  aire,  ère,  erre. 
Lequel  de  ces  quatre  mots  faut-il  employer  dans  le  cas 
actuel? 

Comme  ère  ne  s'applique  qu'à  une  époque,  la  question 
n'est  à  résoudre  que  pour  air,  aire,  erre. 

Mais  il  est  évident  que  l'expression  air  de  vent  n'a  et 
ne  peut  avoir  aucune  signification;  d'où  il  suit  que  cette 
question,  simplifiée  encore,  se  trouve  ramenée  à  ces 
termes  : 

Pour  désigner  un  rumb,  un  trait  de  vent,  faut-ii 
employer  aire  ou  erre  ? 

Le  mot  aire  vient  du  latin  area,  qui  au  propre  signifie 
(je  copie  textuellement  Quicheral)  : 

Surface,  aire  géométrique,  emplacement;  place  publi- 
que, cour  de  maison,  aire  à  battre  le  blé;  carreau  (de 
lardin);  marais,  champ;  quelquefois  lieu  de  réunion,  réu- 
nion. 

Mais  ce  qu'on  appelle  air  de  vent  n'est  pas  un  espace; 
c'est  une  ligne,  un  «  trait  »  suivant  lequel  souffle  le 
vent,  et  l'orthographe  aire  me  semble  ne  pouvoir  non 
plus  convenir  à  celle  signification.  Et  comment  faut-il 
écrire  air?  11  faut,  je  crois,  le  remplacer  par  erre,  et 
j'espère  prouver  que  c'est  bien  la  seule  expression  qui 
puisse  raisonnablement  être  employée  ici. 

En  effet,  dans  l'ancien  français,  nous  avions  le  verbe 
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oirrer,  formé  du  bus-latin  ilerare,  au  sens  de  aller,  che- 
miner, voyager,  verbe  donl  Du  Gange  cilc  cet  exemple, 
trouvé  dans  un  manuscrit  de  Merlin  : 

Cil  se  metpnt  en  chemin,  si  oirrent  tant  en  tel  manière, 
qu'il  approchent  le  pavillon. 

El  ce  verbe,  prononcé  probablement  errer,  comme 
errer  venu  de  errare,  avait  pour  substantif  correspon- 
dant erre,  lequel  signifiait  allure,  chemin,  course, 
traces,  comme  le  montrent  ces  exemples  que  j'emprunte 
au  dictionnaire  de  Liltré  : 

Le  jor  qu'el  devra  \'erre  prendre. 

{Rom.  de  la.  Bose,    l45ai.) 

S'on  m'assault,  pour  avoir  secours, 
Vers  nonchaloir  iray  grant  erre. 

ICh.  d'Orléans,  noud.) 

Bajazet  se  sauvoit  belle  erre  sur  une  jument  arabesque. 

(Montaigne,  EssnU,  l,  367.) 

Mais  quoi?  je  vole  im  peu  trop  hault. 
Et  m'esloigne  trop  de  mes  erres. 

(Du  Belloy,  VII,  7},  verso.) 

Or,  quel  autre  d'entre  les  termes  proposés  est  plus 
propre  que  ce  dernier  à  signifier  la  direction  selon 
laquelle  va,  se  dirige  le  vent?  C'est  donc  erre  de  vcnl 
qu'il  faudrait  écrire,  si  l'on  voulait  employer  une  forme 
rigoureusement  exacte  pour  désigner  l'un  des  trente- 
deux  vents  figurés  sur  la  boussole  pour  la  conduite  d'un 
vaisseau. 

Au  xvi^  siècle,  on  a  écrit  aussi  airre,  employé  dans 
le  même  sens,  ce  que  montre  cet  exemple  : 

Montaiiban  demeura  donc  jusques  à  la  paix  en  cnt  estât, 
où  nous  le  lairrons  pour  conduire  le  duc  de  Muntpeusier 
et  Bune  joint  à  lui,  sur  les  airres  des  vaincus. 

(D'Aubigné,  I/isl.,  I,  162.) 

Et  c'est  peut-être  celte  orthographe  qui  a  fait  adopter 
aire  ;  mais,  en  supposant  le  fait  avéré,  ce  n'en  serait  pas 
moins  une  faute,  puisque,  généralement,  on  écrivait 
erre,  la  seule  forme  substantive  qui  pût  être  tirée  de 
oirrer  (h  cause  de  la  prononcialioni  quand  un  substantif 
de  la  forme  oirre  ne  lavait  pas  élé. 

X 

Troisième  Question. 
Es.l-il  vrni  que  au,,  considéré  comme  plante,  fasse  ou 
pluriel  AILS,  cl  comme  létjumc  aulx?  J'ai  lu  cela  da/i.i 
quelque  grammaire  française. 

Dans  l'origine,  ail,  sous  la  forme  al,  faisait,  confor- 
mémcnl  à  la  règle  générale,  son  pluriel  en  aulx,  ans  : 
Tant  ot  mennii'  hon  buef  as  ntis 
Et  du  rras  hiimi''  qui  fu  chaus, 
Que  la  pance  ne  fu  pas  mole. 

(Rulcbcuf,  >H>.i 

Ue  vostre  salive  prengnii'-?, 
Ou  JUS  d'difjnon-,  et  les  prengnif^s 
Ou  rt'aus,  ou  d'autres  li<|uors  maintes 
Donl  vos  paupières  K0i*>nt  ointes. 

(Romnn  dt  In  /toge,  v.  8»  17.) 

Cette  forme  fut  en  usage  du  temps  de  La  Fontaine, 
qui  a  dit  dans  Le  paysan  qui  (ivnil  (i/frn.sc  son 
Seigneur  : 


Tu  peux  choisir  ou  de  manger  trente  aulx, 
J'entends  sans  boire  et  sans  prendre  repos. 

Et  elle  est  venue  jusqu'à  nous,  car  j'ai  trouvé  dans 
Chenu  \Bolanique,  1,  p.  310)  : 

Tous  les  aulx  renferment,  surtout  dans  leurs  bulbes,  un 
principe  acre  et  volatil  qui  en  fait  employer  plusieurs 
comme  planies  condimentaires. 

Cependant,  dès  le  xvi"  siècle,  il  existait  un  autre 
pluriel  de  ail,  celui  qui  se  forme  par  l'addition  d'une  s; 
j'en  ai  trouvé,  en  effet,  ces  exemples  : 

Et  luy  mesme  feit  les  nopres  a  belles  teste  de  mou- 
ton, bonnes  ha-tilles  A  la  moustarde,  et  beaulx  tribars  aux 
ails,  dont  il  en  envoya  cinq  sommad'^s  à  Pantagruel. 

(Rabelais,  Panl.  p.  l85.) 

Il  délaissera  toutes  espiceries,  ails,  oignons. 

(Amb.  Paré,  V,  9.) 

Ce  pluriel  continua  d'être  en  usage  dans  le  xvu',  ce 
qui  est  mis  hors  de  doute  par  ces  citations  : 

.iits,  aiUïi  que  bien  sçavent  les  Gascons,  Bearnois,  Limou- 
sins et  Pengordins,  veulent  estre  plantez  en  même 
t"mps  que  les  oignons,  la  lune  étant  nouvelle,  pour  être 

gros. 

(Liébaot,  Mois.  rvst..  ch.  XXIV,) 

Si  vous  les  semez  au  déclin  de  la  lune,  et  les  arrachez 
i|u.ind  la  lune  est  sous  terre,  vous  aurez  des  ails  qui  ne 
sentiront  si  fort. 

(Idem,  p    168.) 

Pour  faire  mourir  les  vers  des  petits  entants,  est  bon 
leur  faire  manger  des  ails  avec  beurre  frais. 

(Idem,  p.   169  ) 

Au  xviii",  il  en  fut  de  même,  j'en  ai  pour  garant  la 
cinquième  édition  de  l'Académie,  où  se  trouve  cet 
exemple,  reproduit  par  Tédition  de  1835  : 

Il  cultive  des  ails  de  diverses  espèces. 

Voilà  donc  un  mot  qui  a  deux  pluriels.  Or,  pour  uti- 
liser chacun  deux,  des  grammairiens  cunime  d'autres 
l'avaient  fait,  du  reste,  pour  plusieurs  substantifs  qui  se 
trouvaient  dans  le  même  cas)  ont  [leut-êlre  voulu  que 
l'un  fût  affecté  à  la  plante  entière,  et  l'autre,  seulement 
à  la  partie  qui  se  man^e. 

L'usage  permet-il  d'admettre  celte  distinction? 

.le  ne  le  crois  pas;  car,  en  relisant  attenlivement  les 
citations  qui  précèdent,  il  me  semble  que  aulx  et  ails 
ont  toujours  été  employés  aussi  bien  l'un  que  l'autre 
pour  signifier  la  plante  elle  légume, 

La  seule  dilTèrence  que  j'aiierçoive  entre  ces  deux 
formes,  c'est  que  la  dernière  s'emploie  plus  souvent  que 
l'autre,  et  la  remplacera  probablement  bientôt. 


ETRANGER 


Première  Oiieslion, 
.le  désirerais  bien  sacoir  quand  on  peut   einploijer  lk 
TiiK  iiK  LA  5ii:uK  (jiiioi  ilans  une  comparaison  ;  car  cella 
crpressimi  n'est  pas  indiquée  dans  aucun  des  diction- 
naires que  je  possède. 

La  )lcrc  (iiltou  est  un   personnage  d'une  pièce  de 
Dumorsan,  jouée  pour  la  première  fois  à  Paris  sur  le 
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théâU-e  des   Variétés  le  20   février    IS32,  pièce  ajanl 
pour  litre  :  Madame  Gibuii  ri  Madame  Pocket. 

Madame  Pocbet,  une  ravaudeuse  qui  a  assisté  à  la 
noce  de  iM"=  Gibou,  donne  un  Ihé  pour  «  retour  » 
parce  que  c'est  plus  «  écolomique  »  ;  mais  madame 
Pochel  ne  sait  pas  faire  le  thé,  et  madame  Gibou,  Tenue 
pour  l'assister,  n'a  jamais  mangé  de  ce  «  fricot  anglais.  » 
Cependant  madame  l'ocbet  a  jeté  dans  une  marmite 
d'eau  bouillante  les  «  petites  crultes  noires  >>  que  l'épi- 
cière  lui  a  données;  on  goûte;  madame  Gibou  en  veut 
beaucoup;  madame  l'ochet  lui  donne  sa  lasse  à  café, 
qu'elle  lui  remplit.  Oh!  que  c'est  fade!  El  pourtant, 
dil  madame  Pochel,  il  y  a  là-dedans  pour  six  sous  de  Lhé 
et  un  cornet  de  «  caslonnade  ».  Si  elles  n'avaient  pas 
goûté,  elles  auraient  donné  de  l'eau  chaude  à  leurs 
invités  ;  il  faut  corriger  cela. 

Madame  I'ochet. 
Qu'est-c'  qu'on  pourrait  bien  y  r'm>ttre? 

Madame  Gibou. 
Voyons!  un  p'tit  filei  d  huile  et  de  vinaigre  avec  un  petit 
brin  de  poivre  et  de  sel. 

Madame  l'ucHtT  (prenant  l'huilier  dans  l'armoire). 
Vous  avez,  ma  toi,   raison...  on  en  met  bien  dans  la 
vinaigrette. 

Madame  Gibou. 
Là!  goûtons-y  à  c't'beurel  ça  vous  semble  t'y  meilleur? 

Madame  fuCHET. 
Ça  a  plus  de  gnût;  mais  ce  n'est  pas  encor'  bon, 

Madame  Gibou. 
Eh  bien!  moi,  j'y  jomdrais  un  ou  deux  jaunes  d'œufs, 
comme  dans  un'  Uaison. 

Madame  Pocket. 
Aussitôt  dit,  aussitôt  fait,  tocq  I  tout  y  pass'ra,  le  blanc 
et  r  jaune. 

Madame  fiiBou. 
A  vot'  place,  j'y  ferais  infuser  une  bonne  gousse  d'ail, 
pour  cliasser  la  mauvaise  air. 

Madame  Pochet. 
Un'  gousse  d'ail;  vous  avez  raison,  à  cause  du  Scélerat- 
Morbus.  (Ju'est-ce  que  nous  y  mettrions  enioie  bienï... 
(Elles  réfléchissent  .  t  prennent  une  prise  de  tabac  au- 
dessus  de  la  marmite.)  Ça  u'epai.-sit  pas.  Abl  j'ai  de  la 
farine!  (Elle  en  verse  uu  sac.)  A  c't'heure,  ça  doit  être  un 
fricot  des  dieux!....  Ah!  dites  donc,  v'ià  un  p.  tit  peu  d'tau- 

de-vie Oui.  (Elles  guûlent  â  même  la  fiole.)  Ça  fera 

comme  une  espèce  de  pomje. 

Maiiame  Gibou. 
Faudrait  bien  baitre,  bien  battre  le  tout,  et  laisser  reposer 
comme  uu  marc  de  cale. 

Madame  Pochet. 

Et  puis  laisser  jeter  un  boai.lon Ali!  Dieu!  j'entends 

le  monde  qui  monte!  (Elle  remet  la  marmite  dans  la  che- 
miuè< .) 

Le  llté  de  la  mère  Gibou  est  donc,  dans  le  sens  propre, 
une  infusion  selon  la  recelle  qui  suit  :  l'i-endre  six  sous 
de  llie  que  l'on  met  dans  une  inarmilo  d'euu  chaude; 
ajouter  un  tilet  d'huile  et  de  vinaigre,  deux  jaunes 
d'œufs  accompagnes  de  leurs  blancs,  une  gousse  d'ail, 
une  prise  de  labac,  un  sachet  de  farine,  un  peu  d'eau- 
de-vie;  battre  le  tout,  faire  reposer  et  laisser  jeter  un 
bouillon. 

Or,  une  fois  cette  notion  acquise,  il  est  facile  de  dire 
dans  quel  cas  on  peut  employer  le  lhé  delà  mère  Gibou 
pour  terme  de  comparaison.  On  en  peut  faire  usage 
pour  désigner  un  mélange  insensé  de  choses  quelcon- 


ques, un  discours  plein  de  pensées  incohérentes,  une 
pièce  invraisemblable,  en  un  mot,  tout  composé  plus 
ou  moins  bizarre  qui  ollre  l'idée  de  salmigondis  en 
quelque  sorte  élevée  à  sa  plus  haute  puissance. 

Une  rectification  qui  me  semble  nécessaire. 

Le  Dictionnaire  de  la  langue  verle  dil  le  thé  de  la 
«  Mère  »  Gibou;  vous  avez  trouvé  également  l'expres- 
sion avec  la  «  Mère;  »  je  l'ai  rencontrée  dans  la  citation 
suivante  [Gai.    des  Art,  dram.,  p.  27),  au  litre  Ûdry  : 

On  eut  recours,  pour  le  relever  [le  théâtre  des  Variétés] 
à  un  des  ancien-  artistes  de  ce  théâtre  ;  on  vint  reclamer 
l'appui  de  la  Mère  (jil>uu,  qui  ne  se  montra  pas  plus  cruelle 
que  par  le  passe. 

Eh  bien  !  je  crois  que,  dans  celte  expression,  on  em- 
ploie à  tort  le  mot  tnère,  qui  ne  se  trouve  nulle  pari 
dans  la  pièce  donl  je  viens  de  reproduire  un  fragment. 
Le  personnage  auquel  il  est  fait  allusion  ici  étant 
qualifié  partout  de  Madame,  il  me  semble  que  pour 
parler  logiquemenl,  on  doit  dire  le  thé  de  Madame 
Giboit,  de  même  que,  lorsqu'on  fait  allusion  à  certain 
personnage  de  V Amour  médecin,  on  l'appelle,  selon  la 
qualificalion  qu'il  a  reçue  de  Molière,  Monsieur  Josse, 
el  non  le  Père  Josse. 

X 
Seconde  Question. 

Pourquoi,  dans  votre  latujue,  se  sert-on  quelquefois 
de  l' expression  :  iPiiÈs  vous  messieurs  les  anglais,  »  au 
lieu  de  dire  tout  simplement  :  iriiÈs  vocs?  Est-ce  qu'il 
y  a  une  différence  entre  ces  deux  expressions? 

Cette  expression,  dit  P.  Larousse,  date  de  la  bataille 
de  Fonteno}',  gagnée  le  i\  mai  -IT-'iS  par  les  Français 
commandés  par  le  maréchal  de  Saxe,  sur  les  Anglais, 
alliés  des  Hollandais  et  des  Autrichiens. 

L'armée  anglaise  avait  déjà  beaucoup  souffert,  lorsque 
le  duc  de  Cumberland  eut  l'idée  de  masser  en  une  for- 
midable colonne  l'infanterie  anglo-allemande,  et  de 
charger  en  lignes  serrées  le  centre  de  l'armée  française. 
Celte  sorte  de  bataillon  triangulaire,  qui  est  reslé  célèbre, 
s'avançait  lançant  la  mort  de  tous  côtés.  Quand  la  lèle 
de  la  colonne  fut  arrivée  à  cinquante  pas  des  gardes 
françaises,  les  officiers  se  saluèrent  réciproquement,  et 
lord  Ilay,  sortant  des  rangs,  dit  en  ôtanl  son  chapeau  : 
Me.-sieurs  des  gardes  françaises,  lirez! 

Alors  le  comte  d'Auteroche  s'avançanl  à  son  tour, 

répond  à  haute  voix  : 

Après  vous,  Messieurs  les  Anglais;  nous  ne  tirons  jamais 
les  premiers. 

Cette  courtoisie  intempestive  coula  cher  aux  nôtres; 
une  épouvantable  décharge  emporta  complètement  leur 
piemière  ligne. 

Depuis  lors.  Après  vous,  Messieurs  les  Anglais  est 

devenu  une  expression  familière  qui  s'emploie  comme 

relus  poli  dans  le  sens  de  :  Je  ne  le  ferai  qu'après  vous, 

à  vous  l'honneur  de  commencer. 

X 

Troisième  Question. 

Que  signifie  vendue  Dn  vin  a  la  buoche?  -Pai  eu  beau 
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chercher  dans  plusieurs  dictionnaires,  je  n'ai  pu  trouver 
cette  expression.  J'espère  que  f  en  pourrai  lire  l'explica- 
tion dans  un  de  vos  plus  prochains  numéros. 

L'expression  dont  il  s'agit  veut  dire  vendre  du  Tin  en 
détail,  et  je  yais  vous  expliquer  pourquoi. 

Dans  le  langage  des  marchands  de  vin,  on  appelle 
broche  (renseignement  fourni  par  ['Encyclopédie,  lettre 
B,  p.  430),  un  morceau  de  bois  pointu  que  l'on  insère 
dans  l'ouverture  laite  à  un  tonneau  qui  vient  d'élre  mis 
en  perce.  Or,  comme  ce  morceau  de  bois  est  le  moyen 
par  lequel  se  détaille  le  vin  contenu  dans  le  tonneau, 
les  gens  du  métier  ont  dit  naturellement  vendre  du 
vin  à  la  broche,  pour  signifier  le  vendre  en  détail. 

PASSE-TE.MPS   GRA.MMATIGAL 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  ...  que  reproduire  très  fidèlement  (Voir  Courrier  de  Vau- 
getas,  3*  année,  p.  8i,  où  est  expliqué  l'emploi  de  on  nf  peut 
plus)  ;  —  2'  ...  que  vous  eussiez  mis  dacrord  le  représcnlani  ;  — 
3*  ...  le  rai'me  jour,  boulevard  de  Monirouge  {\'oir  Courrier  de 
Va'ugelas,  \"  année,  n'  1,  sur  la  suppression  de  la  préposiliori 
de)  ;  —  4°  D'ailleurs  que  faire  (le  pronon  rel.ilif  quoi  se  mel  après 
le  verbe  el  ^ue  avant);  —  5°  ...  de  l.i  nation  qui  sesl  /o^.sse  faci- 
lement surprendre;  G°  ...  M.  Thiers  ne  saisisse  habilement  la 
première  occasion  ;  —  7°  Il  n'est  à  quelques  variantes  d  intérêt 
secondaire  près  que  la  redite;  —  8*  ...  que  l'Assemblée  nationale 
a  pris  à  tâche  d'accomplir. 

Phrases  à  corriger 

qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1*  Nous  avons  déjà  élevé  la  voix  pour  manifester  notre 
étonnement  que  des  députés  et  des  conseillers  généraux, 
voire  même  le  maire  de  Bourges,  ïe  soient  permis  des 
appréciations  plus  ou  moins  passionnées  et  partiales  sur 
un  militaire  de  la  valeur  de  M.  le  général  Ducrot. 

[Le  Pays  du  lo  octobre  1873.) 

2*  I!  voit  juste  et  l'expérience  d^s  hommes  et  des  choses 
l'éclairé,  il  n'en  repousse  jamais  les  enseignements,  et, 
auspi  bien  que  quiconque,  il  se  rend  compte  des  dangers 
qui  menacenila  société. 

(/..«  Gaulois  du  16  octobre  1871-) 

3*  Vers  une  heure  et  quart,  la  cérémonie  s'acheviit,  et 
la  foule  s'écoulait  par  cette  voie  tout  ensanglantée  le 
Il  octobre. 

(Idem.) 

4*  Cbaque  feuille  conservatrice,  dans  sa  campagne  contre 
la  Itépublique,  a  son  argument-préféré,  auquel  il  ne  cesse 
de  recourir. 

{Le  Corsnire  du  17  octobre  1871.) 

5*  Enfant  de  votre  quartier,  négociant  établi  depuis 
longues  années  au  centre  des  Halles,  partageant  vos 
labeurs,  connaissant  vos  aspirations  comme  vos  besoins, 
je  défendrai  avec  énergie  vos  intérêts. 

{L'Espérance  du  iS  octobre  1K71.) 

6*  Et  le  crime  commis  envers  la  Lorraine  et  l'Alsace  sera 
pour  l'hercule  Bismark,  pareil  dans  ses  effets  A  la  peau  do 
Nei-suB. 

[Le  Sifcir  du  19  octobre  187a.) 

7*  Depuis,  il  fut  formellement  interdit  de  tirer  aux 
avant-postes  la  nuit  A  moins  que  l'on  ne  [irennn  la  fuite. 

[L'Événement  du  15  octobr«  |S71.> 


8°  C'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  donner  en  1793  l'apparence  de 
la  légalité  à  leur  usurpation;  s'ils  reviennent  au  pouvoir 
par  d'autres  moyens  que  par  la  violence,  ce  sera  encore  à 
l'aide  d'une  surprise  semblable. 

[La  Gazelle  de  France  du  >3  octobre  i87j.) 

[Les  corrections  à  quinzaine.) 


FEUILLETON. 
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PREMIÈRE   MOITIÉ   DU   XVIl*   SIECLE. 

Jean    MASSET. 

(  Suite,  j 

AKTICLES  NOMINATIFS. 

On  emploie  le,  la,  les  dans  les  cas  suivants  : 

V  Devant  les  appellatifs,  selon  leur  genre,  soit  géné- 
ralement, comme  dans  t'aniinn/,  le  feu,  le  ciel,  soit 
spécialement,  comme  dans  le  manteau  de  Pierre  el  les, 
loix  de  cette  ville  ; 

2°  Devant  les  noms  propres  de  fleuves  et  de  régions, 
comme  la  France,  lu  Snjne  ; 

3"  Devant  les  noms  d'offices  et  de  dignités,  comme 
le  prince,  le  connesl able ,  le  chancelier,  qu'ils  soient 
pris  en  général  ou  en  parliculier; 

4°  Devant  les  prônons,  soit  relatifs,  comme  c'est  le 
mien,  le  tien,  le  sien,  le  nostre,  le  rostre,  le  leur;  soit 
substantifs,  comme  dans  chacun  le  sien,  n'est  pas  trop; 

5°  Devant  les  adjectifs  emplojés  substantivement, 
comme  le  profond  des  eaux,  le  large,  le  long,  le  rond 
de  la  terre; 

6"  Devant  les  infinitifs  des  verbes  employés  en  qualité 
de  substantifs,  comme  le  taire,  le  parler  ; 

T  Dt^vant  les  adjectifs  qui  servent  d'épilhèles  aux 
noms  propres,  comme  Alexandre  le  grand,  Platon  le 
divin  ; 

8°  Devant  les  participes  pris  pour  noms,  comme 
l'amant,  l'af/ligé,  etc.  ; 

9'  Enfin  devant  certains  adverbes  pris  substantive- 
ment, comme  le  devant,  le  derrière,  le  dessus,  le  des- 
sous, le  dedans,  le  dehors. 

Les  noms  propres  d'bommes,  de  femmes  et  de  villes 
ne  veulent  point  d'articles  nominatifs  le,  la,  ni  ce,  si  ce 
n'est  pour  plus  grande  cni[ibase,  et  pour  mieux  designer 
ceux  ou  celles  dont  nous  parlons;  nous  pouvons  dire  : 
c'est  le  Pierre  ou  ce  Jean  que  vous  cognoissez. 

Ne  veulent  point  non  plus  d'articles  nominatifs  les 
appellatifs  «  appropriez  «  par  quelque  apposition  de 
substantif  ou  de  pronon  possessif,  comme  maistre 
Pierre,  mon  Prince;  et  quant  au  démonstratif  c<?ou  cet, 
il  s'ein|ploie  toujours  à  la  jilace  de  le,  comme  dans  c'est 
cet  lioiiinif,  ce  cheval . 

Le  saint  nom  de  Dieu  ne  veut  point  l'.irlicle  norai- 
nnlif  le,  excc|ilé  lorsqu'il  est  «  eiirichj  »  de  quelque 
c|iitlictc,  comme,  par  exemple,  ilan.s  /'•  Dieu  vivant, 
éternel,  etc. 

11  faut  noler  celle  manière  de  parier  sans  les  arliclcs 
le,  la  dans  les  appellatifs  «  régis  »  d'un  verbe  actif  ou 
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du  verbe  subslanlif^ye  suis,  comme  ye  suis  homme  pour 
ce  faire,  Je  coijnoij  marchand  qui  mus  fournira. 

Il  en  esl  de  même  après  les  verbes  impersonnels 
avoir  et  être,  exemple  :  Il  y  a  médecin  en  cette  ville 
qui  vous  guairira,  el  il  est  heure  de  partir. 

Outre  que  les  articles  le,  la,  les  servent  pour  distin- 
guer les  genres,  les  cas  et  les  nombres,  ils  restreignent 
aussi  et  particularisent  les  noms  communs  ou  appellatifs. 

DES  AKTICLES  OBLIQDES. 

Ces  articles  sont  du,  au,  de  la,  à  la. 

Nous  «  usurpons  »  du  devant  les  génitifs  ou  les  abla- 
tifs masculins,  de  la  devant  les  féminins,  au  devant  les 
datifs  masculins,  à  la  devant  les  féminins,  avec  les 
noms  appellatifs  commençant  par  des  consonnes,  qu'ils 
soient  pris  pour  le  nom  ou  pour  la  chose  ;  exemples  : 
le  naturel  du  lion,  le  propre  du  feu,  et  c'est  le  devoir 
du  fils  au  père,  c'est  V obéissance  de  la  fille  à  la  mère. 
Mais  devant  ceux  qui  commencent  par  une  voyelle,  nous 
prenons  de  et  à,  en  répétant  les  articles  nominatifs  le  la 
pour  éviter  toute  dissonance,  pourvu  toutefois  que 
les  mêmes  articles  le,  la,  les  pi-écedeut  les  premiers 
substantifs,  comme  dans  la  pesanteur  de  l'or,  le  propre 
de  l'homme,  les  inflammations  de  l'air;  car  si  l'article 
impropre  un,  une,  des  précédait  au  lieu  de  Ir,  la,  les, 
nous  ne  les  répéterions  point  dans  les  cas  obliques,  et  le 
dernier  substantif  se  prendrait  adjectivement  comme 
dans  c'est  mi  cheval  d'empereur,  une  fille  d'esprit,  des 
habits  d'homme,  de  fem7ne,e\,s]  «  d'avenlure  »  nous  ne 
voulions  parler  de  quelque  chose  en  particulier,  comme 
dans  c'est  une  tasse  de  l'argent  que  vous  sravez. 

Après  les  noms  de  quantités,  de  matières  el  d'instru- 
ments, nous  ne  répétons  point  le,  la  quand  le  nom 
suivant  commence  par  une  voyelle;  on  dit  un  verre 
d'eau  et  non  de  l'eau,  un  anneau  d'or,  un  coup  d'espée, 
etc.  Mais  on  répète  cet  article  en  spécifiant  quelque 
chose  de  particulier  :  il  a  beu  un  verre  de  l'eau  que  vous 
lui  avez  envoyée. 

Notez  aussi  qu'il  faut  Am  jouer  de  l'espinelle,  de  la 
harpe,  de  la  viole,  du  violon,  etc.,  quoique  généralement 
nous  disions  c'est  un  joueur  d'espinette,  de  harpe,  de 
luth,  de  viole,  de  violon. 

Nous  employons  aussi  l'article  indéfini  de  pour 
génitif  masculin  ou  féminin,  singulier  ou  pluriel,  avec 
des  noms  commençant  par  une  consonne,  quand  les 
articles  impropres  un,  une,  des  précèdent,  soit  expri- 
més, soit  «  soubs  entendus  »,  ce  qui  se  fait  quelquefois 
avec  beaucoup  de  grâce,  principalement  au  pluriel, 
comme  dans  ce  sont  contes  de  vieilles,  amour  de  grand 
seigneur  n'est  pas  héritage,  c'est  une  race  de  gens.  Mais 
si  les  articles  le,  la,  les  sont  préposés,  nous  mettons  les 
obliques  du,  de  la  au  singulier  et  des  an  «  plurier  « 
devant  les  appellatifs,  comme  dans  la  robe  du  maistre, 
le  propre  de  la  femme,  etc. 

Ex  et  ab,  prépositions  latines,  se  traduisent  par  du. 
masculin,  pour  une  chose  certaine  et  particulière  «  suy- 
vant  »  des  consonnes  :  je  viens  du  Palais,  et  il  est 
favory  du  Roy,  etc  ;  et  par  de,  quand  les  mots  suivants 
commencent  par  des  voyelles  comme  dans  :  il  reviendra 
bien  lost  de  l'hostel. 


Les  noms  de  mesure,  de  poids,  de  nombre  «  gouver- 
nent »  de  bien  que  suivis  de  noms  au  pluriel  :  U7ie  livre 
de  cerises,  une  douxaine  d'eguillettes,  une  aulne  de 
drap,  une  Illiade  de  matix. 

Tous  les  prônons,  de  quelque  genre  et  de  quelque 
nombre  qu'ils  soient,  peuvent  avoir  de  et  à  devant  eux  : 
de  plusieurs,  de  certains,  de  tous,  etc.  ;  mais  il  y  a  excep- 
tion pour  mien,  tien,  sien,  nostre,  vostre,  leur,  qu'ils 
soient  relatifs  ou  substantifs. 

FOllMATION  DU  PLDRIEL. 

Nous  formons  le  pluriel  en  ajoutant  s  au  singulier  : 
bon,  bons,  etc. 

Les  noms  qui  finissent  par  t  ou  d  changent  ({606) 
ces  lettres  en  s  :  petit,  petis  ;  grand,  grans  ;  dans  les 
noms  en  al,  l  se  change  en  u,  et  l'on  met  un  x  au  lieu 
de  *■  .•  libéral,  libéraux;  wil  fait  yeux. 

Les  noms  en  s,  x,  s,  ne  changent  pas  au  pluriel  : 
temps,  odieux,  nez. 

Les  noms  de  métaux,  de  fleuves,  de  vents  et  de  régions 
n'ont  point  de  pluriel;  mais  il  y  a  exception  pour  les 
régions  qui  sont  divisées  en  plusieurs  provinces  de 
même  nom  :  les  Allemagnes,  les  Espagnes,  les  Gaules. 

Faim,  soif,  rien,  néant,  aulrutj,  gré,  repos,  miel,  laid, 
sang,  beurre,  etc.  n'ont  point  «  aussi  »  de  pluriel. 

Les  suivants  n'ont  point  de  singulier  :  mœurs,  plu- 
sieurs, entrailles,  tablettes,  vergettes,  fiançailles,  accor- 
dantes ,  espo  usa  illes . 

Les  noms  pluriels  que  voici  ne  prennent  pas  û's  : 
quatre,  cinq,  sept,  huict,  neuf,  onze,  douze,  treize, 
quatorze,  quinze,  seize,  dixsept ,  dixhuit,  diineuf, 
vingt,  qui  a  un  pluriel  vingts;  puis  trente,  quarante, 
cinquante,  soixante,  septante,  octante,  nouante  (pour 
lesquels  le  commun  dit  soixante  et  dix,  qxiaire  vingts, 
quatre  vingts  dix],  puis  cent,  deux  cents,  mil,  deux 
mil,  etc. 

DES  GENRES. 

Nous  n'en  avons  que  deux,  le  masculin  et  le  féminin. 

Tous  les  noms  d'hommes,  d'offices  d'hommes,  de 
mois,  de  jours,  de  monnaies  et  d'arbres  sont  masculins, 
excepté  maille,  qui  est  du  féminin. 

Tous  les  noms  de  femmes,  d'offices  de  femmes,  de 
fruits,  d'arbres  terminés  par  une  voyelle  sont  féminins; 
ceux  qui  se  terminent  par  une  consonne  suivent  le 
genre  de  leur  terminaison  ;  exception  pour  noix. 

Les  noms  de  villes  pour  la  plupart  sont  masculins. 

On  reconnaît  aussi  le  genre  à  la  terminaison  ;  ainsi 
les  noms  en  eaxi  sont  masculins,  excepté  peaM  et  eau. 

Ceux  en  e  sourd  ou  féminin  sont  aussi  masculins 
comme  venant  des  neutres  latins  :  le  vice,  l'office. 
Exception  pour  moustarde,  semence,  lexive,  estable,  qui 
sont  féminins. 

Les  adjectifs  terminés  par  ce  même  e  sont  des  deux 
genres  -.juste,  honnestc,  etc. 

Comté  et  duché  sont  masculins  ou  féminins  à  la 
volonté  de  l'éci'ivain  (1606). 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le  Rédactecr-Ge'eamt  :  Eman  MARTIN. 
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FRANCE 


CO.MMUXIGATION. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelque  temps  la  Icllre  suivante,  qui 
ne  porte  ni  nom  ni  adresse,  mais  dont  je  ne  remercie 
pas  moins  cordialement  l'auteur  : 

Monsieur  le  llcdacteur, 

Pour  r(^pondrc  au  désir  que  vous  nxprimoz  en  tûte  de 
votre  premier  numéro,  je  viens  vous  faire  une  observation 
et  une  question  rolalivemont  au  mot  bas-bleu,  dont  vous 
avez  parlé  dans  le  numéro  11  de  votre  troisième  année. 

Voici  d'abord  l'observation.  Il  me  semble  que  l'origine 
de  bas-bleu  est  plus  récente  que  l'époque  ;\  laquelle  la  l'ait 
remonter  M.  Cliasles,  car  on  trouve  cette  note  dans  la 
dernière  édition  des  Petites  ignorances  de.  M.  Charles  Hozan  : 

t  Boswel,  dans  sa  Vie  du  docteur  Jnhnsnn,  no  fait  dater 
même  ce  mot  que  de  la  fin  du  dernier  siècle,  et,  par  con- 
séquent, il  ne  lient  aucun  compte  de  lady  Montaigue  : 
Il  'Vers  l'an  1791,  ce  fut  une  jjrandc  mode  parmi  les  dames 
t  anglaises  de  donner  des  soirées  où  elles  invitaient  de 

•  préférence  des  hommes  de  lettres,  à  la  conversation  des- 
t  quels  elles  aimaient  à  se  mêler.  Un  des  membres  les 
«  plus  èminents  de  ces  réunions  était  sir  Stellingtleet.  Son 

•  habileté  à  manier  la  parole  et  l'inlérOt  qu'il  savait  prêter 
t  &  tout  ce  qu'il  racontait  le  faisaient  regarder  comme  un 
t  oracle.  On   prétend  que,  dans  sou  absence,  la  causerie 

•  devenait  languissante,  et  f|ue  les  dames  découragées 
u  s'écriaient  :  t  Nous  ne  pouvons  rien  faire  sans  les  bas 
f  Mens.  C'est  ainsi  qu'elles  le  désignaient,  parce  ([U'il  avait 
«  l'habitude  de  porter  des  bas  de  cette  couleur.  » 

Voici  maintenant  la  question.  Comment  se  fait-il  qu'après 
avoir  été  d'abord  appliquée  à  des  liomnies,  puis(|u'elle 
Bcrail  venue  de  ce  que  sir  Stellingfleet  portait  des  bas  bleus, 


l'expression  de  bas-bleu  se  dise  aujourd'hui  exclusive- 
ment des  femmes?  De  deux  choses  l'une,  ou  il  faut  expli- 
quer ce  fait,  ou  il  faut  renoncer  à  croire  â  une  origine 
qui  ferait  venir  bas-bleu  d'une  qualification  appliquée  à 
un  homme,  ^"ètes-vous  pas  de  cet  avis? 

Kecevez,  Monsieur  le  Rédacteur,  avec  mes  bien  sincères 
félicitations  pour  avoir  repris  la  publication  de  votre  inté- 
ressant et  utile  journal,  l'expression  de  ma  considération 
distinguée. 

Un  de  vos  abonnés. 

J'espère  pouvoir  être  en  mesure  de  répondre  à  celte 
lettre  bienveillante  dans  mon  prochain  numéro. 
X 
Première  Question. 

J'ai  trouvé  cette  plirase  dans  L'AVENta,  journal 
d'Alais,  du  I"  décembre  1872  :  «  Comme  il  explique 
FIL  PAR  AIGUILLE  ce  qul  csl  arrivé.  »  Est-ce  que  c'est  là 
une  bonne  expression  ?  Ne  dit-on  pas  mieux  de  fil  en 

AIGUILLE  ? 

Les  latins  avaient  cette  expression  proverbiale  ;  car 
on  la  trouve  dans  Piaule,  qui  a  dit  : 

Ab  acia  et  acu  omnia  exponere, 

(Exposer  tout  par  fil  et  par  aiguille). 

Quand  les  langues  dérivées  du  latin  se  sont  formées, 
elles  ont  adopté  cette  même  expression  figurée,  mais  non 
sans  en  varier  la  structure.  L'italien  l'a  traduite  presque 
littéralement  :  Pcr  filo  et  pcr  scgno  ;  l'espagnol  n'en  a 
pris  que  le  premier  terme,  et  a  dit  :  De  un  Itilo;  le  fran- 
çais, lui,  en  a  fait  De  fil  en  aiguille.,  comme  le  montrent 
ces  exemples  : 

jlls]  Li  content  de  fil  en  aiguille 
Tretout  quanque  lor  appaitient. 

{La  Jtosc,  i.W^t.l 

De  propos  en  propos  et  de  fil  en  esguille 

Se  laissant  emporter  au  flus  de  ses  discours, 

J'ai  pensé  qu'il  fallait  que  le  mal  eust  son  cours. 

(Rtgnicr,  Satyre  Xlll.) 

lît  de  fil  en  aiguille  il  lui  demanda  depuis  quand  ils  avoient 
Destin  dans  leur  troupe. 

(Scnrron,  7?om.  cam  ,  cli.  5.) 
Et  pour  conter  tout  de  fil  en  aiguille. 

(L»  Fontairc,  ytvtui.) 
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Madame  me  pria  de  lui  conter  de  fil  en  aiguille  (ce  fut 
son  terme)  le  détail  de  cette  célèbre  matinée. 

(St-Simon,5i7,  III.) 

Or,  vous  me  signalez  une  quatrième  forme  de  l'ex- 
pression proverbiale  en  question,  fil  par  aiguille,  et  il 
s'agit  de  décider  s'il  faut  l'accepter  ou  la  rejeter.  Voyons  ! 

L'expression  du  latin  me  semble  parfaitement  bonne, 
quoique  acu  y  soit,  je  pense,  une  superfétalion  et  ne 
doive  sa  présence  qu'à  une  association  d'idées  (comment 
parler  de  fil  sans  songer  en  même  temps  à  l'aiguille?)  ; 
le  fond  de  l'expression  est  nb  acia,  par  fll,  en  suivant 
le  fil  ;  ce  qui,  appliqué  à  une  relation,  indique  qu'on  y 
entre  dans  tous  les  détails,  qu'on  n'y  fait  grâce  de  rien, 
qu'on  la  fait  par  ordre,  sans  en  omettre  aucune  circons- 
tance. L'espagnol,  avec  raison  à  mon  avis,  n'a  pris 
que  celte  partie  de  l'expression  latine,  et  l'italien  l'a 
traduite  tout  entière^  ce  qui  n'en  rend  nullement  la 
forme  inacceptable. 

Le  français  a  vu  les  choses  autrement  :  le  fil  est  en 
contact  immédiat  avec  l'aiguille  qui  sert  à  le  passer,  ce 
sont  deux  objets  qui  se  touchent,  et  il  a  dit  :  Raconter 
une  chose  de  fil  en  aiguille  pour  signifier  comme  de  fil 
en  aiguille,  c'est-à-dire  sans  solution  de  continuité,  en 
relatant  bien  exactement  tout,  de  point  en  point.  Cette 
forme,  quoique  plus  éloignée  de  l'original,  s'explique 
donc  encore,  comme  vous  voyez,  et  se  justifie  même 
sans  trop  de  difficulté. 

Mais  quel  sens  est  renfermé  dans  fil  par  aiguille? 
Cela  ne  peut  vouloir  dire  que  le  fil  dans  l'aiguille,  et 
cette  dernière  expression  serait  bien  plus  propre  à 
signifier  :  tout  prêt  à  commencer,  sur  le  point  de, 
disposé  à,  qu'à  représenter  l'idée  que  les  Latins  expri- 
maient par  ab  aciu  et  acu.  Aussi,  j'espère  qu'après 
avoir  lu  ce  qui  précède,  vous  en  conclurez  avec  moi 
que  la  forme  proverbiale  employée  après  le  verbe 
expliquer  par  le  journal  l'Avenir  (d'Alais)  ne  peut 
être  admise  dans  notre  langue. 

M.  Littré  explique  de  fil  en  aiguille  par  le  «  travail 
delà  couturière,  qui,  après  avoir  mis  un  fll,  coud  avec 
l'aiguille,  et,  après  avoir  cousu  avec  l'aiguille,  reprend 
du  fil,  et  ainsi  de  suite.  »  Si  l'expression  datait  de 
notre  temps,  j'aurais  admis  assez  volontiers  cette 
explication  ;  mais  comme  elle  existe  depuis  les  Romains, 
qui  l'avaient  formulée  par  ab  acia  et  acu,  et  que  celte 
rédaction  primitive  ne  me  semble  point  répondre  à  la 
description  du  procédé  qu'on  emploie  pour  coudre  avec 
une  aiguille  et  du  fil,  je  me  suis  vu  obligé  ici  de  me 
séparer  du  savant  auteur  du  Dictionnaire. 

X 

Seconde  Question. 
Je  vous  prierais  de  vouloir  bien  me  dire  dans  un  de 
vos  prochains  numéros,  d'oii  vient  le  mot  fi  gui  se 
trouve  dans  ces  vers  si  connus  de  La  Fontaine  :  «  Adieu 
donc.  Fi  du  plaisir  Que  la  crainte  peut  corrompre.  » 
Aucun  dictionnaire  étymologique  n'a  pu  encore  me 
donner  satisfaction  complète  sur  ce  point. 


L'interjection  /î  existait  en  latin;  c'était,  comme  le 

dit  M.  Tlieil,  le  traducteur  du  grand  dictionnaire  de 

Freund,  «  une  expression  du  dégoût  que  fait  éprouver 

une  mauvaise  odeur.  »  On  trouve  en  effet  dans  Plaute  : 

Fi,  fi,  foetet, 

[Fi,  fi,  cela  sent  mauvais). 

Cette  interjection,  qui  avait  aussi  les  formes pAy  et 
phui,  a  passé  en  français  (comme  dans  les  autres 
idiomes  néo-latins)  avec  la  même  idée  de  répulsion,  et 
cela,  certainement  dès  les  premiers  temps  de  cette 
langue,  quoique  je  n'aie  point  sous  la  main  d'exemple 
qui  puisse  appuyer  mon  assertion. 

Voilà  pour  l'étymologie  de  fi  en  tant  qu'interjection, 
c'est-à-dire  en  tant  que  cri  jeté  comme  instinctivement 
pour  signifier  une  sensation  désagréable  éprouvée  par 
l'odorat.  Mais  fi,  suivi  du  nom  de  la  chose  qui  cause  de 
la  répulsion,  comme  dans  l'exemple  que  vous  me  pro- 
posez, ne  me  semble  pas  venir  de  la  même  source, 
parce  que  : 

1°  L'interjection  ne  se  construit  ordinairement  pas 
ainsi  avec  un  substantif  auquel  elle  est  liée  par  la  pré- 
position de; 

2°  Dans  tous  les  dictionnaires  de  langues  étrangères 
que  j'ai  pu  consulter,  faire  fi  de  se  trouve  rendu  par 
une  expression  qui  ne  contient  point  l'interjection /î; 
généralement  c'est  par  un  autre  verbe  que  faire,  signi- 
fiant dédaigner,  et  ayant  pour  régime  direct  le  nom  de 
ce  qui  répugne.  Ainsi  faire  fi  de  quelque  chose  se  dit 
en  italien  disprezzare,  sdegnare  una  cosa  ;en  allemand 
Elwas  vcrschmahen,  sans  que  fi,  sous  la  forme  qu'il 
a  dans  ces  langues  [fi  en  italien  et  pfui  en  allemand), 
paraisse  dans  la  phrase. 

Il  faut  donc  que  dans  faire  fi  de  le  terme  fi  ait  une 
autre  origine  que  celle  de  fi,  simple  interjection. 
Tachons  de  découvrir  quelle  peut  être  cette  origine. 

Quand  faire  suivi  d'un  autre  mot  peut  se  traduire 
par  un  verbe  (faire  dédain,  dédaigner;  faire  mépris, 
mépriser,  etc.),  le  mot  qui  vient  après  faire  est  un 
substantif  :  il  doit  en  être  de  même  pour  l'expression 
qui  nous  occupe;  fi  doit  y  être  un  substantif. 

Maintenant  d'où  vient  ce  substantif?  Je  crois  que 
c'est  de  fuite,  ce  que  j'espère  pouvoir  vous  démontrer. 

En  effet,  dans  les  environs  de  la  petite  ville  d'illiers 
(Eure-et-Loir),  et  probablement  dans  le  Perche  et  dans 
la  Beauce,  deux  anciens  pays  entre  lesquels  ce  chef- 
lieu  de  canton  se  trouve,  les  paysans,  quand  ils  veulent 
exprimer  une  idée  de  répulsion,  se  servent  de  faire 
foui  de;  ils  disent  par  exemple  : 

Il  ne  veut  pas  le  voir;  il  fait  foui  de  li; 
Il  la  craint;  il  fait  foui  d'elle. 

Or,  au  moyen  âge,  le  substantif  fuite  se  disait  fuie 
(de  fuga)  comme  le  montrent  ces  exemples  : 

En  fuie  sont  torné,  n'ont  soin  de  remanance. 

(Roncisvals,  p.   197,) 

Quand  il  nous  sentit  venans,  il  toucha  en  fuie  [prit 
la  fuite]. 

(Joinville,  269.) 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


27 


Lors  n'a  un  seul  contre  leur  route 
Qui  à  la  fuie  ne  se  mete, 
0  l'Apostat  de  Damiete. 

(Cuill.  Guiart.  ) 

Et  ce  subslanlif  se  prononçait  /bâte,  attendu  que  le 
verbe  fuir  sonnait  alors  fouir,  preuve  ces  autres  cita- 
tions : 

Tant  a  foui  la  lasse  par  un  estroit  sentier. 

(Berte,  XXXVIII  ) 

II  monta  sur  son  cheval,  et  se  mit  à  suyvir  ceste  teste 
autant  que  son  cheval  pouvoir  fouir  à  la  course. 

{Perceforesl,  t.  VI.  fol.  16.) 

Dont  estimarent  que  Gargantua  estoyt  fouy  avecques  sa 
bande. 

(Rabelais,  Garg.,  I,  43.) 

Estans  hais  de  tout  le  monde,  et  fouis  comme  gens 
excommuniez  et  maudicts. 

(Amyot,  TfmoL,  41  ) 

Le  substantif  fouie  des  paysans  dont  je  viens  de 
parler  n'est  donc  autre  chose  que  fuite  dans  sa  forme 
primitive. 

Mais  le  faire  foui  de  employé  par  lesdits  paysans 
(qui  parlent  encore  la  langue  du  seizième  siècle)  est 
évidemment  le  faire  fi  de  notre  français  littéraire; 
d'où  je  conclus  que  dans  faire  fi  de,  et,  dans  son 
abrégé  fi  de,  le  mot  fi  vient  du  vieux  vocable  fuie, 
prononcé  fouie. 

Ainsi,  sous  la  forme  unique  fi,  il  y  aurait  deux  mots 
difTérents  dans  notre  langue  :  fi,  l'interjection  propre- 
ment dite,  venue  du  latin  fi,  employé  à  l'origine  pour 
exprimer  le  dégoût  causé  par  une  grave  oITense  au 
sens  de  l'odorat;  et  fi,  suivi  de  la  préposition  de 
comme  dans  l'exemple  de  La  Fontaine  que  vous  me 
citez,  procédant,  lui,  de  la  forme  ancienne  du  substantif 
français  fuite. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  sur  i'élymologie  de  fi  est 
bien  réel,  une  conséquence  en  découle  qui  est  celle-ci  : 
dans  faire  fi  de,  le  mot  fi  devrait  s'écrire  fie,  à  cause 
de  son  origine  'fuie,  fouie).  Du  reste,  il  me  semble  que 
cette  forme  a  déjà  dû  exister,  puisque  les  Anglais,  à 
qui  les  Normands  ont  certainement  porté  ce  mot  lors  de 
la  conquête  (1066),  les  Anglais,  le  peuple  conservateur 
par  excellence  (ce  dont  la  philologie  se  trouve  fort  bien 
ici)  l'écrivent  encore  avec  un  e  final  :  fie  upon  /nui, 
fie  upon  lier,  ù  de  lui,  Q  d'elle. 

X 

TroisiÈine  Question. 
En  parcourant  les  vieux  livres  français,  j'ai  souvent 
remarf/uè  le  verbe  allek  écrit  par  une  seule  l  (atcrj ; 
aujoiird'liui,  nous  l'écrinans  arec  deux  l  (allerj.  Pour 
quelle  raison  a-t-on  ckanyc  l'orthographe  de  ce  mot, 
et  ce  changement  doil-il  rire  approuvé? 

Dans  notre  ancienne  langue  (qui  va,  cnnimc  on 
sait,  jusqu'à  la  Rn  du  xvr  siccld,  on  a  d'abord  écrit 
al'-r  avec  une  seule  /,  ce  dont  voici  la  preuve  : 

(xi*  siècle) 

Alei  en  est  en  verger  suz  i'umbre. 

(Chant,  de  IlolanJ,  1,  7.  il.) 


(xii''  siècle) 

Ses  ieuz,  son  vis,  qui  de  joie  sautele, 

Son  aler,  son  venir. 
Son  beau  parler  et  son  gent  maintenir. 

(Couci,  XVIII.) 

(xiri"  siècle) 

Jehan  le  Erinn,  qui  estoit  artillier  le  roy,  ala  à  Damas 
por  acheter  cornes  et  glus  pour  faire  arbalestres. 

(Joinville,  258.) 

(xiv°  siècle) 

Voir  est  que  messire  Bertrand  s'appareilla  pour  aler  contre 
Sarrazins. 

(CAr.  (le  Du  GuescUn^  p.  i6i.) 

Mais  au  xv*"  siècle,  on  commença  à  mettre  générale- 
ment deux  /  à  ce  mot,  comme  le  montrent  ces  exemples  : 

Le  diable  alla  entrer  au  corps  de  ce  Jacques. 

iFroissart,  II,  II,  3o  ) 

Et  du  faict  du  roy  d'Angleterre  ne  leur  challoit  au 
demeurant  comment  il  en  allast. 

(Comminea,  IV,  7.) 

Donc  il  advint  que  il  ouït  dire  que  un  chevalier  d'Angle- 
terre &'aUoU  vantant  qu'il  avoit  traversé  tout  le  royaume 
de  France. 

(Bouciquaut,  I,  ch.  33.) 

Au  pis  aller,  je  serois  fort  heureuse  do  mourir  avec  tant 
de  vertueuses  personnes. 

(Marguerite,  Lettres,  127.) 

Apres  avoir  bien  à  poinct  desjeuné  alloi/t  à  l'ecclise. 

(Rabelais,  Garg.,  I.  ch.  XXI.) 

Enfin,  l'Académie,  se  conformant  au  nouvel  usage, 
écrivit  aussi  aller  avec  deux  /,  qu'elle  lui  a  conservées 
depuis,  et  qu'elle  lui  conservera  probablement  long- 
temps encore. 

Maintenant,  la  seconde  orthographe  vaut-elle  mieux 
ou  moins  que  la  première? 

On  ne  peut  résoudre  cette  question  qu'en  s'appuyant 
sur  l'étyniologie;  je  vais  donc  l'ajjpeler  à  mon  secours. 

En  catalan,  aller  se  dit  «/'/a/';  en  patois  provençal, 
il  fait  ana,  ce  dont  j'ai  recueilli  deux  exemples  : 

Qui  n'a  souin  do  l'aze,  morito  d'aiia  à  ped. 

(Avril,  Dicl.  prov.  franc.) 

lirulo  en  Sen-Vincon,  atias-y. 

[Ancien  cri  du  trompette  d*Alaîs.) 

Dans  l'ancien  français,  il  se  disait  aner,  ce  dont  la 
preuve  a  clé  fournie  par  le  célèbre  Diez  dans  ces  deux 

citations  : 

Que  vos  tinez  por  moi  fors  terre. 

(Vers  Je  Tristan.) 

Si  qu'i^n  exil  nos  en  anium. 

(Bcnofst,  Chr.  des  ducs  de  yvrm.) 

Dans  la  Chanson  de  Roland,  on  trouve  «  qu'il  ainz  » 
pour  qu'il  aillle,  et  ainz  (qui  se  rencontre  plus  souvent 
sous  la  forme  al<ie)  vient  û'ancr. 

Dr,  pour  qui  sait  (\\k,  d.uis  le  passage  d'un  idiome  à 
un  autre,  et  assez  souvent  clans  la  même  l;uigno,  n  se 
peut  changer  en  /,  et  récipro(iuement  (du  lalin  orplia- 
Nus,  on  a  fait  orpheLin;  de  veNenum,  on  fait  veUn 
dans  le  langai.'e  popiil.iirc  ;  de  /.iMIa,  on  a  fait  Niveau, 
(juc  les  Anglais  ont  sous  la  forme  Lrvet,  etc.)  ;  il  est 
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évident  que  aller  vient  d'un  verbe  au  radical  an  et  aux 
terminaisons  infinilives  «r,  «,  er,  lequel  parait  avoir 
pour  source  l'ilalien  andare  [d  sjncopé). 

Mais  il  n'y  a  qu'une  n  dans  ce  verbe,  et  le  change- 
ment de  la  consonne  n  en  /  ne  peut  donner,  quoi  qu'on 
puisse  dire  ou  faire,  que  la  forme  aler  en  français. 

C'est  vous  dire  que  je  préférerais  de  beaucoup  cette 
ancienne  orthographe  à  la  nouvelle. 


ETRANGER 


Première  Question. 
D'après  le  dictionnaire  de  Boisle,  mettke  le  pavillon 
EN  BEBNE  siffni/le  mettre  le  pavillon  en  faisceau;  mais 
Suckau,  dans  son  dictionnaire  français-allemand,  tra- 
duit cette  phrase  par  die  flagge  in  schad  setzen,  ce  qui 
veut  dire  liltéralement  :  mettre  le  pavillon  erj,  vue. 
Laquelle  de  ces  deux  significations  est  la  bonne,  en 
faisceau,  ou  en  vue  ? 

Voici  les  explications  que  je  trouve  à  ce  sujet  dans 
les  différents  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  définir  les 
termes  de  la  marine  : 

Dans  Romme  : 

Un  pavillon  en  berne  est  un  pavillon  pendant  à  l'arrière 
d'un  vaisseau  et  plié  sur  lui-mcme. 

Dans  Aubin  : 

Mettre  le  pavillon  en  berne,  c'est  hisser  le  pavillon  au 
haut  du  bâton  de  pavillon,  et  le  laisser  ferlé. 

Dans  Alphonse  Jal  : 

Pavillon  en  berne,  c'est  l'état  d'un  pavillon  à  demi  hissé 
et  roulé  sur  lui-même  dans  sa  longueur  pour  qu'il  ne  se 
puisse  déployer. 

Dans  le  comte  Chenel  : 

Mettre  le  pavillon  en  berne,  se  dit  du  pavillon  que  l'on 
arbore  plissé  sur  lui-même  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
de  manière  que  les  plis,  retenus  de  distance  en  distance 
par  des  liens,  ne  peuvent  se  développer  au  soufle  de  la 
brise. 

Or,  il  résulte  évidemment  de  ces  diverses  citations 
que  en  berne  signifie  bien  en  faisceau,  comme  le  dit 
Boiste,  et  non  en  vue,  comme  l'implique  la  traduction 
de  Suckau. 

A  la  rigueur,  j'aurais  bien  pu  me  dispenser  d'appeler 
tant  d'auteurs  en  témoignage  pour  répondre  à  votre 
question;  car  dire  qu'un  pavillon  en  berne  est  un 
pavillon  en  vue,  c'est,  pour  ainsi  dire,  faire  entendre 
qu'un  pavillon  non  en  berne  n'est  pas  en  vue,  ce  qui 
est  absurde,  puisqu'un  pavillon,  de  quelque  façon 
qu'il  soit  hissé,  est  toujours  employé  comme  signal 
s'adressanl  aux  yeux. 

X 

Seconde  Question. 
Vous  avez  dit  dans  votre  premier  numéro  que  en 
TiRE-LAUiGOT  et  A  TiRE-LAniGOT  avaictit  été  tous  deux  en 
usage  autrefois.  Mais  laquelle  de  ces  expressions  con- 


vient-il d'employer  aujourd'hui,   celle  qui  commence 
per  A  ou  celle  qui  commence  par  en  ? 

Nous  ne  pouvons  plus  employer  que  celle  qui  com- 
mence par  à,  et  je  vais  vous  dire  pourquoi. 

Il  est  certain  qu'on  s'est  servi  jadis  de  en  tire- 
larigot  avec  le  verbe  boire  et  ses  synonymes;  les 
exemples  suivants  ne  laissent  subsister  aucun  doute 
à  cet  égard  : 

Et  pource  que  le  temps  passé,  il  escheoit  bien  de  boire 
avant  que  de  la  sonner,  le  proverbe  commun  est  venu 
qu'on  dit  d'un  bon  beuveur  qu'il  boit  en  liic-larigot. 

(Taillepied,  Anliq,  de  la  ville  de  Rouen,  p.  193  ) 

On  luy  apporte  [au  mari]  le  demeurant  de  valets,  qui 
l'auront  patrouillé  toute  la  journée,  beuvant  en  tire- 
larigol. 

(5°  des  Quinze  joyes  de  Maringe.) 

Je  veux  boire  avec  lui,  m'en  dût-il  coûter  pot, 
Et  trinquer  tète  à  tête  en  lire-larigot. 

tHauteroche,  VAmani  qui  ne  flatte  pas,  III,  i.) 

Et  je  ne  crois  pas  que  ce  fût  une  faute  de  parler 
ainsi,  car  il  est  probable  que  tire-larigot,  pour  l'une 
des  raisons  ci-après,  s'est  employé  alors  substantive- 
ment : 

•1"  Olivier  Basselin  avait  composé  une  chanson  à 
boire  intitulée  Tire-la-Iiigault  (n'importe  l'ortho- 
graphe) qui  dut  être  chantée  par  tous  les  buveurs 
normands,  chanson  dont  j'ai  déjà  cité  un  couplet. 
Le  peuple  aura  dit  (car  il  n'écrivait  guère  à  la  fin  du 
xv°  siècle),  de  quelqu'un  qui  aimait  à  boire,  c'est-à- 
dire  dont  la  devise  était  tire-larigot,  que  c'était  un 
tire-larigot,  comme  on  dit  encore  familièrement  de  nos 
jours  :  c''est  un  risque-tout,  un  boute-iout-cuire,  etc. 
pour  désigner  quelqu'un  dont  la  devise  est  :  Risquons 
tout,  boutons  (mettons)  tout  cuire. 

2°  Pour  ceux  qui  ont  cru  à  l'étymologie  établie  sur 
le  texte  de  Taillepied  (qui  faisait  venir  Boire  à  lire- 
larigot  de  la  fameuse  cloche  de  Rouen  nommée  la 
Rigault,  du  nom  de  l'archevêque  Odo  Rigault) ,  un 
sonneur  aura  pu  être  désigné  par  un  tire-la- Rigault,  ce 
qui  aura  naturellement  fait  dire  Boire  en  tire-larigot, 
c'est-à-dire  en  [comme  un]  sonneur. 

Du  reste,  voici  pour  le  cas  où  ces  raisons  ne  seraient 
pas  suffisamment  convaincantes,  un  exemple  emprunté 
aux  Après  disnées  de  Cholières  (folio  163,  recto)  qui 
me  semble  parfaitement  mettre  en  évidence  cet  emploi 
de  tire-larigot  : 

Elle  vous  briffoit  en  asne  debasté  et  humoit  du  pyot  en 
tire-  larigot. 

En  effet,  le  premier  en  étant  ici  devant  un  substantif, 
ne  faut-il  pas  que  le  second  soit  devant  un  mot  de 
même  espèce'? 

Mais  aujourd'hui  tire-larigot  a  cessé  d'être  en  usage 
comme  substantif,  et  il  ne  nous  est  resté  que  pour 
signifier  la  manière  dont  sont  faites  certaines  actions 
telles  que  boire,  crier,  brailler,  etc. 

Or,  c'est  la  préposition  à  qui  est  affectée  dans  notre 
langue  aux  expressions  adverbiales  formées  d'un  verbe 
et  d'un  substantif  qui  lui  sert  de  régime  direct. 
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C'est  donc  à  tire-larigot  qu'il  nous  faut  dire,  et  non 
en  tire-laricjot. 

X 

Troisième  Question. 
Pendant  que  J'étais  aux  bains  de  mer  à  Boulogne, 
j'ai  lu  cette  phrase  dans  Là.  SirsoN  du  i3  septembre 
•I872  :  «  L'an  dernier,  avec  de  moins  grands  mots  a  la 
CLÉ,  j'avais  dit,  etc.  »  Pourquoi  ces  mots  a  la  clé? 
que  signifient-ils  ? 

Ces  mots  forment  une  expression  familière  explétive. 
C'est,  d'après  Alfred  Delvau  {Dict.  de  la  langue,  verte] 
une  façon  de  parler  des  comédiens  qui  entendent 
fréquemment  leur  chef  d'orchestre  leur  dire  :  «  Il  y  a 
trois  dièses  ou  trois  bémols  à  la  clé  »,  et  qui  ont  retenu 
l'expression  sans  en  comprendre  le  sens  exact. 

La  phrase  de  la  Saison  signifie  tout  simplement  : 
L'an  dernier,  avec  de  moins  grands  mots,  j'avais  dit,  etc. 

PASSE-TE.MPS  GRA.MMATIGÂL 


Corrections  du  numéro  précédent. 

t'  ...  des  conseillers  généraux,  même  le  maire  de  Bourges  (Voir 
Courrier  de  Vaugelas,  2'  année,  p.  185);  —  2"  ...  aussi  bien  que 
qui  que  ce  soil,  il  se  rend  comple  des  dangers;  —  3° ...  Vers  une 
heure  un  quart  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  2*  année,  p.  66);  — 
4"  ...  a  son  argument  préféré  auquel  elle  ne  cesse  de  recourir; 
—  5°  ...  négocianl  élabli  depuis  de  longues  années;  —  6°  ...  pareil 
dans  ses  efîcts  à  la  robe  de  Nessus;  —  7"  ...  à  moins  qu'il  ne 
s'agit  de  quelqu'un  qui  prenait  la  fuite;  —  8"  ...  par  d'aulres 
moyens  que  la  violence  (Voir  Courrier  do  'Vaugelas,  3'  année, 
p.  74). 

Phrases  à  corriger 
qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1'  Quoique  (lisent  les  uns  et  les  autre.=,  il  trouvera  les 
mêmes  témoins. 

{La  Gazette  de  Paris  du  i3  novembre  1873.1 

2*  Le  général  ClianRarnier  s'est  promis,  on  mùme  temps 
qu'il  exécuterait  complètement  le  citoyen  Gambetta,  il 
prendrait  énergiquement  la  défense  du  ministre  de  la 
guerre. 

{Le  l'igaro  du  [3  novcmijre  1871.) 

3'  Aussi  ne  doutons-nous  pas  un  instant  quo  l'adresse 
en  question  laissera  deviner  plus  de  choses  qu'elle  n'en 
dira. 

{Le  XIX"  Si'cle  du  16  novembre  1873.) 

4'  Plus  leur  colère  a  été  grande,  plus  joyeux  sera  l'ac- 
cueil fait  en  France  à  l'affirmation  républicaine  du  chef  de 
l'État. 

(Idi-m.) 

5'  Eux  aussi  ont  mieux  aimé  s'agiter  en  stériles  coteries, 
attendant  pout-ûtre  qu'une  troisième  restauration  ramène 
un  second  Juillet. 

(Ln  Cloche  du   17  novembre  187a.} 

C*  CommentI  le  président  nommé  par  l'Assemblée  toute 
entière  consent  à  se  mettre  en  rapports  continuels  avec 
une  fraction  de  cette  Assemblée I 

(Parig'Journtït  du  11  norembre  1873.} 

7*  Paris-Journal  croit  que  rien  ne  sera  perdu  si  M.  Tliiers 
venait  à  quitter  lo  pouvoir,  à  condition  que  celui-ci  soil 
remis  aux  mains  des  conservateurs. 

(Idem.) 

8-  S'il  l'eniporto  A  la  lin  M.  Thier.s],  n'est-ce  pas  le 
succès  le  plus  noble  et  le  plus  légitime  du  gouvernement 


parlementaire,  le  succès  de  la  parole  éloquente  qui  per- 
suade et  qui  convainct? 

{Le  Siècle  du  3o  novembre  187a.) 

8"  Parvenu  près  de  son  domicile,  un  individu  se  dirige 
vers  lui  un  pistolet  à  la  main,  et,  sans  prononcer  une 
parole,  saisit  dans  ses  bras  l'enfant  qu'il  emporte  en  cou- 
rant. 

{Le  National  du  lo  décembre  1873.) 

10°  Déjà  la  Gazelle  de  France  affirme  que  les  nouveaux 
ministres  n'ont  de  conservateurs  que  l'apparence. 

(Idem  du  11  décembre  1S73.) 

{Les  corrections  à  quinzaine.) 
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BIOGRAPHIE    DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE   MOITIÉ   DU  XVII'  SIÈCLE. 

Jean    MASSET. 

(Suite.J 

Amour  signifiant  convoitise  est  féminin,  et  signifiant 
amitié,  il  est  masculin. 

Dent  est  féminin,  et  aussi  quelquefois  masculin  :  la 
dent,  le  dent. 

Cent  est  rangé  parmi  les  mots  qui  ne  sont  que 
féminins  (^606). 

formation   du   FÉ.MININ. 

Frais  fait  au  féminin  fraische. 

Grec,  turc,  public  font  grecque,  turcque,  publicque. 
Ces  «  noms  »,  qui  ont  double  terminaison,  beau,  nou- 
veau (dont  on  se  sert  quand  le  mot  suivant  commence 
par  une  consonne)  et  bel,  nouvel  (qui  s'emploient 
devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle),  font  leur 
féminin  en  ajoutant  le  aux  derniers. 

Les  masculins  en  l,  n,  t  fpnt  leur  féminin  en  dou- 
blant ces  lettres  :  loyal,  loyalle;  bon,  bonne;  duret, 
durette. 

Les  noms  en  c  féminin  qui  ne  conviennent  pas  sous 
une  même  terminaison  prennent  sse,  comme  prince, 
princesse;  maistre,  maistresse. 

Peclieur  a  pour  féminin  pécheresse. 

Les  autres  forment  leur  féminin  comme  en  lalin  : 
tuteur,  tutrice;  empereur,  emperiere  et  impératrice  ; 
Dieu,  déesse;  duc,  duchesse;  roij,  roijne ;  /ils,  fille; 
clerc,  clergesse;  loup,  louve;  larron,  larronnessc; 
nepveu,  nièce. 

Les  noms  des  oiseaux  et  des  poissons  signifient 
quelquefois  l'un  et  l'autre  sexe  sous  un  même  genre  et 
une  même  terminaison,  tels  sont  :  moijneau  ou  passe- 
reau, lièvre,  héron,  brochet  (masculin),  et  lamproye, 
anguille,  allouelte  (féminin). 

IiECBÉS   DE    COMPAUAISON. 

En  ajoutant  plus  et  moins,  ou  trop  et  trop  peu, 
nous  formons  quelquefois  le  conii)aralif  :  docte,  plus 
docte  et  moins  docte.  Avec  les  particules  très,  fort, 
bien,  grandement,  on  fait  le  superlatif  :  Ires  docte,  fort 
sçarani ,  bien  honcslc,  grandement  riche,  Uii  emploie 
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aussi  les  autres  adverbes  de  quantité  au  même  effet  : 
«5.s'e3,  mmjennemcnt,  autant. 

Les  noms  dont  la  signification  ne  peut  augmenter  ni 
diminuer  ne  se  comparent  point,  comme  premier 
extrême.,  suprême.,  majeur,  mineur,  deriiier,  etc. 

IRRÉGDLIERS. 

Tout  comparatif  veut  être  suivi  d'un  que  :  plus  docte 
que  îuy,  mieux  qu'eux. 

Au  lieu  du  superlatif,  nous  usons  du  comparatif 
en  y  préposant  l'article  le,  et  alors  il  régit  l'article 
«  oblique  »  de,  comme  dans  cet  exemple  :  c'est  le  plus 
docte  homme  de  tous. 

Il  est,  elle  est  se  mettent  devant  le  comparatif;  et 
c'est  devant  le  superlatif. 

On  peut  employer ^ji.s-  au  lieu  déplus  mal. 

Les  prépositions  ont  un  comparatif,  ainsi  l'on  dit  : 
outre,  plus  outre;  avant,  plus  avant;  derrière,  plus 
derrière. 

Les  trois  suivantes  ont  aussi  un  superlatif  :  loiny, 
plus  loing,  tresloing  ;  près,  plus  près,  trespres;  contre, 
plus  contre,  tout  contre  ou  fort  contre. 

DES   PRONOMS. 

Les  uns  sont  primitifs,  je,  tu,  soy,  ce,  il,  mon,  ton, 
son,  mesme ;  tous  les  autres  sont  «  dérivatifs.  » 

Je,  tu,  soy  sont  communs,  les  deux  premiers  démons- 
tratifs, et  le  dernier  relatif. 

Je,  tu,  il,  ils  servent  de  «  supposts  »  aux  verbes,  et 
jamais  moy,  toy,  soy,  Iuy,  que  nous  emplojons  abso- 
lument ainsi  :  qui  a  fait  cela?  Je  réponds  :  tnoy,  toy, 
Iuy,  eux. 

de'cliî(aisom  des  pronoms. 

Gestes  est  fort  peu  en  usage;  nous  le  remplaçons  par 
ces.  On  met  cet  devant  une  voyelle,  cet  homme,  et  ce, 
devant  une  consonne,  ce  cheval. 

Ceci,  cela  et  quoy  n'ont  point  de  pluriel,  car  alors 
ils  sont  comme  neutres,  même  en  français. 

11  est  à  noter  que,  avec  ce  ou  cet  avant  les  substan- 
tifs, on  met  cy  et  la  après,  comme  dans  cet  homme  cy 
et  cete  femme  la. 

Nous  employons  le  neutre  ce  quand  après  le  verbe 
impersonnel  estre  vient  un  substantif  ou  un  adjectif 
avec  les  articles  le,  la  ou  un,  une  :  C'est  la  vérité,  c'est 
une  chose  certaine,  c'est  le  propre  de  l'homme. 

Nous  mettons  les  composés  cecy,  cela  quand  vient 
après  le  verbe  un  adjectif  sans  les  articles  susdits  : 
cela  est  impossible,  vrai,  etc. 

Nous  disons  cecy  est  or,  considérant  la  matière  sans 
avoir  égard  à  la  forme;  cela  est  d'or,  pour  signifier 
l'une  et  l'autre,  et  c'est  de  l'or,  c'est-à-dire  une  partie 
ou  portion. 

Celuy,  celle,  ceulx  ne  sont  employés  que  de  deux 
manières,  ou  suivis  de  cy  et  de  la,  absolument,  comme 
dans  :  cebiy-cy,  celuy-la,  etc.,  ou  en  mettant  une 
épithète  devant  le  substantif  exprimé  dans  le  discours, 
pour  plus  grande  emphase,  comme  lorsqu'on  dit  celuy 
grand  personnage,  et  celuy  tant  renommé  philosophe; 
ils  ont  pour  pluriel  iceux  et  icelles. 

Il  en  est  de  même  pour  celuy,  qui  emprunte  iceux 
pour  faire  son  pluriel  :  Cetuy  vailkmt  soldat,  et  iceux 


invincibles  capitaines.  Son  féminin  est  cete  et  cetes,  aux- 
quels nous  pouvons  ajouter  cy  et  la,  quand  nous  voulons 
distinguer  le  premier  du  second,  «  le  près  du  loing.  » 

Mais  quand  nous  «  referons  »  quelque  chose  dont 
nous  avons  parlé  auparavant,  soit  en  l'exprimant  avec 
le  relatif  ou  non,  nous  employons  iceluy,  iceux,  icelle, 
icelles.  Ainsi,  ayant  parlé  d'un  magistrat,  je  dirai  :  c'est 
la  volonté  d'icelluy  ou  d'icclluy  magistrat,  et  non  de 
celuy  ;  et,  ayant  parlé  d'une  femme,  nous  dirons  c'est 
l'humeur  d' icelle,  et  non  de  celle. 

Que  est  accusatif  de  tout  genre,  au  singulier  et  au 
pluriel  ;  mais  il  peut  être  nominatif  ou  neutre,  comme 
dans  que  vous  semble  ?  qii'est-ce  ? 

Quoy  se  met  absolument,  comme  dans  quoy  voyant. 

Qui  est-ce  ?  se  dit  pour  les  choses  animées,  et  qu'est- 
ce?  pour  les  inanimées  (1606). 

Quel,  sans  les  articles  le,  la,  les,  se  met  devant  les 
substantifs  pour  demander  la  qualité,  la  condition. 
Mais  lequel,  qui  s'emploie  pour  marquer  de  la  «  discré- 
tion »  entre  plusieurs,  se  peut  employer  seul  en  «  orai- 
son, »  et  se  rapporte  à  ce  dont  on  aurait  parlé  aupara- 
vant :  apportez-moi  mon  livre.  S'il  y  en  a  plusieurs, 
on  demandera,  pour  en  distinguer  un  d'entre  les  autres, 
lequel? 

Hors  de  l'interrogation,  quel  se  peut  mettre  seul 
quand  il  n'est  pas  très-éloigné  de  son  antécédent; 
cependant,  on  emploie  plus  communément  çmi;  exemple  : 
je  cherche  un  homme  qui,  ou  lequel  puisse  exercer  cet 
office. 

Notez  que  nous  employons  aussi  dont  au  lieu  de 
duquel,  de  laquelle,  desquels,  desquelles. 

DES    PRONOMS    POSSESSIFS. 

Pour  éviter  la  cacophonie,  on  met  mon,  ton,  son 
devant  les  noms  féminins  commençant  par  une  voyelle  : 
mon  ame,  mon  espee,  etc. 

Nous  nous  servons  de  mien,  tien,  sien,  etc.,  avec 
les  articles  «  finis  »  et  propres,  pour  une  chose  déter- 
minée et  finie  :  c'est  le  ou  ce  mien  frère,  c'est-à-dire 
dont  je  vous  ai  parlé,  et  aussi  avec  les  articles  impro- 
pres un,  une,  des  quand  nous  voulons  désigner  une 
personne  d'entre  plusieurs  :  c'est  un  mien  cousin  ;  ce 
sont  des  miens  cousins. 

On  emploie  également  certain  dans  le  même  cas  :  Je 
l'ay  dit  à  certains  miens  cousins  :  cet  adjectif  certain 
signifie  ici  «  quelqu'un  entre  autres  »,  ce  qui  donne 
plus  de  grâce. 

On  s'en  sert  encore  ainsi  après  avoir  parlé  de  qui 
que  ce  soit  :  //  est  mien,  tien,  sien,  nostre,  etc.,  ils 
sont  miens,  tiens,  etc.;  mais  si  le  démonstratif  ce 
précède  au  lieu  de  il  ou  de  elle,  nous  disons  :  c'est  le 
mien,  le  tien,  le  sien,  etc. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  pronoms  possessifs  se 
prennent  substantivement  au  genre  neutre  pour  tout  ce 
que  nous  possédons,  et  qu'ils  n'ont  point  de  pluriel 


dans  cette  signification. 


[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Rkdactedr-Géhant  :  Eman  MARTIN. 
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Le  Livret  du  docteur,  souvenirsde  la  campagne  contre 
l'Allemagne  et  contre  la  Commune  de  Paris,  1870-1871  ; 


par  le  docteur  A.  Flamarion.  In-18  jésus,  179  p.  Paris, 
librairie  Le  Chevalier. 

Troisièmes  quarts  de  nuit,  contes  d'un  marin  ;  par 
G.  de  la  Landelle.  In- 12,  xi-273  p.  Paris,  lib.  Lecofifre  fils 
et  Cie. 

Gog  et  Magog  ;  par  Gustave  Louis.  Iu-18  jésus,  327  p. 
Paris,  lib.  Dentu.  3  fr. 

Le  Journal  de  Thérèse;  par  Mme  E.  de  Pressensé. 
U"  édition.  In-18  jésus,  351  p.  Paris,  lib.  Sandoz  et  Fisch- 
bacher.  2  fr.  50. 

Le  Loup-Garou,  roman  fantastique  du  pays  de  Savoie  ; 
par  Louis  Thiabaud.  In-15!,  312  p.  Annecy,  lib.  DépoUier 
et  Cie. 

La  Guerre  à  Dreux,  1870-1871  ;  par  le  commandant 
de  Coynart.  Correspondances,  relations,  extraits,  notes  et 
pièces  officielles.  In-8°,  324  p.  et  une  carte.  Paris,  lib. 
Firmin  Didot  frères,  fils  et  Cie. 

Entretiens  littéraires;  par  F.  C,  principal  émérite. 
In -8%  2ZiO  p.  Kouen,  lib.  Mégard  et  Cie. 

Mes  Héritages,  par  Mlle  Zénaïde  Fleuriot.  2°  édition. 
In-18  Jésus,  276  p.  Paris,  lib.  Lecofl're  fils  et  Cie. 

Morceaux  choisis  des  prosateurs  et  poètes  fran- 
çais des  XVII«,  XVIII'=  et  XIX  siècles,  présentés 
dans  l'ordre  chronologique,  gradués  et  accompagnés  de 
courtes  notices  et  notes.  Par  Frédéric  Godefroy.  i"  et 
2":  cours.  2  vol.  in-18  jésus,  xv-993  p.  Paris,  lib.  Gaume 
frères  et  Duprey. 

La  Vie  au  temps  des  trouvères.  Croyances,  usages 
et  mœurs  intimes  des  xr,  xu"  et  xui°  siècles,  d'après  les 
lois,  chroniques,  dits  et  fabliaux:  par  Antony  Méray. 
In-8°,  333  p.  Paris,  lib.  Claudin.  7  fr.  50. 


Publications   antérieures  : 


MIOMOIIIES  DE  PHILIPPE  BOUDON,  SIEUR  DE 
LA  SALLE  (1626-1652),  publiés  sur  le  manuscrit  inédit, 
avec  notes  et  introduction,  par  l.;  comte  de  Bau.i.o.n.  — 
Petit  in-8'',  pa|)ier  vergé.  —  Prix  :  8  fr.  —  Paris,  librairie 
Léon  Techner,  52,  rue  de  l'Arbre-Sec. 


niCTION.NAIRE  DE  LA  .LWC.LE  FRANÇAISE; 
par  E.  LiTTRÉ,  de  l'Académie  française.  —  Publication  en 
110  livraisons  à  1  fr.  Une  livraison  par  semaine  à  partir 
du  15  février.  —  En  vente  chez  tous  les  libraires. 


NOT^VEAU  DICTIONNAIRE  DES  SY.NONYMES 
FRANÇ.VIS.  —  Par  M.  Sahdou.  —  1  fort  volume  in-12  d'en- 
viron 600  pages,  broché,  3  fr.  50.  —  Ouvrage  approuvé 
par  toutes  les  bibliothèques  scolaires  de  l'"rance.  —Paris, 
librairie  c;/wWe.s  Uelagrave  et  Cie,  58,  rue  des  Ecoles. 


papier   teinté.   —  Prix   :  3  francs.    —    Paris,   librairie 
Alphonse  Lemerre^  27-29,  passage  Choiseul. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APliÉS  L'ORTRO- 
GR.VPIIE.  —  Par  Em.\n  Maiiti.s,  professeur  spécial  pour 
les  étrangers.  — Svu.exie  (1<^"'  volume  paru;,  ouvrage  qui, 
sous  la  forme  d'un  dictionnaire,  contient  l'explication  des 
proverbes.  —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Au  bureau  du  Courrier 
de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens. 


LES  POÈMES  DORKS.  —  par  Anatom:  FnA.vcE.  —  1  vol. 
format  In-lO,   imprimé   en   caractères  elzôviriens    sur 


TRAITÉ  THEORIQUE  ET  PRATIQUE  de  la  pronon- 
ciation correcte  de  tous  les  mots  de  la  langue  française, 
dans  lequel  se  trouvent  aplanies,  au  moyen  de  règles 
simples,  précises  et  peu  nombreuses,  toutes  les  difiicultés 
de  prononciation  queprés(>nte  l'orllioirraiihedecet  idiome. 
—  Suivi  d'un  Dictionnaire  renfermant  tous  les  mots 
qui  s'écartent  des  règles  générales  de  prononciation.  — 
Ouvrage  couronné  par  la  Société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire. —  Par  A.  Lèautaui),  professeur.  —  Paris, 
librairie  Hoijer  et  Cie,  49,  rue  St-Aiidré-des-Arts.  —  Prix  ; 
1  fr.  25  cent. 
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LES  ARTISTES  DE  L'ALSACE  PENDANT  LE 
MOYEN  AGE.  —  Par  Charles  Gébabd,  ancien  représen- 
tant du  Bas-Rhin,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Nancy.  — 
Vol.  L  Gr.  in-8°.  —  Paris,  librairie  Sandoz  et  Fischbacher, 
33,  rue  de  Seine.  —  Prix  :  8  fr. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS  (première,  seconde, 
et  troisième  année).  —  En  vente  au  bureau  du  Courrier 
de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens.  —  Prix  de  chaque 
année,  broché,  6  fr.  —  Envoi  franco  pour  la  France. 


Publications  périodiques 


BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  CHARTES; 
revue  d'érudition  consacrée  spécialement  à  rendre  compte 
des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire,  à  l'archéologie  et  à  la 
littérature  du  moyen  âge.  —  Paraît  par  livraisons  tous 
les  deux  mois.  —  Prix  :  10  fr.  pour  Paris,  12  fr.  pour  les 
départements  et  15  fr.  pour  l'étranger.  —  Chez  Alphonse 
Picard,  82,  rue  Bonaparte. 


LE  CABINET  HISTORIQUE;  revue  mensuelle  con- 
tenant avec  un  texte  et  des  pièces  inédites,  le  catalogue 
général  des  manuscrits  que  renferment  les  bibliothèques 


publiques  de  Paris  et  des  départements  touchant  l'histoire 
de  France,  de  ses  diverses  localités  et  des  illustrations 
héraldiques. — Directeur,  Louis  Paris,  5,  rue  des  Grands- 
Augustins.  —  Prix  :  par  an,  12  fr.  pour  Paris,  et  li  Ir. 
pour  les  départements. 

BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE  ET  REVUE 
SUISSE.  —  Paraissant  par  livraisons  mensuelles,  et  for- 
mant chaque  année  3  volumes  de  plus  de  2300  pages 
ensemble.  —  Prix  par  an  :  25  fr.  pour  la  France;  20  fr. 
pour  la  Suisse;  30  Ir.  pour  l'Angleterre  et  la  Hollande.  — 
Paris,  librairie  Sandoz  et  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine. 


FAMILLES     PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


A  Passy  (près  du  Ranelagh). — Un  chef  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers 
pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever 
leur  éducation. 


Dans  la  famille  d'un  Pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire,  un  jeune  étranger  qui  voudrait 
apprendre  la  langue  française  par  la  pratique. 


Une  Maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la 
langue  et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de 
France  et  de  la  Sorbonne. 


Près  du  bois  de  Boulogne,  une  institutrice  qui  tient 
une  maison  d'éducation  dont  le  nombre  des  élèves  est 
limité,  reçoit  quelques  jeunes  étrangères  pour  leur  ensei- 
gner spécialement  la  langue  française. 


Le  Directeur  d'un  pensionnat  secondaire  de  province  (jolie  localité)  offre  la  table  et  le  logement  à  un  jeune  professeur 
anglais  qui,  en  échange,  consentirait  à  donner  des  leçons  de  sa  langue  maternelle  aux  élèves  de  son  établissement. 


(Les  adresses  sont  indiquées  à  la  Rédaction  du  Journal.)  , 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les  professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S  ADRESSER  : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  1 16,  rue  de  Rivoli  ;  —  Mme  veuve  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  A  LONDRES  : 
Miss  Gray,  35,  Baker  Street,  Portman  Square  ;  —  A  NEW-YORK  :  M.  Schermerhorn,  430,  Broom  Street. 

JOURNAUX    POUR   DES    AN.NONCES    : 

V American  RegisCer,  destinéaux  Américains  quisontenEurope  ;—  le  Galignani's  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  — le  fVekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  —le  Journal  de  St-Pélersbowg ,  très-répandu 
en  Russie  ;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  Insertions.) 


On  demande  pour  Québec  (Canada) 

Une  institutrice  française  de  25  à  30  ans,  diplômée,  de  bonne  société,  parlant  anglais  et  pouvant  enseigner  la  musique. 
—  Beaux  appointements.  —  Les  plus  sérieuses  références  seront  exigées.  —  S'adresser  au  bureau  du  journal. 

Concours  Littéraires. 


Le  dixième  Concours  poétique,  ouvert  à  Bordeaux  depuis  le  15  février,  sera  clos  le  l''"'  Juin  1873.  — Deux  médailles 
de  bronze  et  deux  médailles  d'argent  seront  décernées.  —  Demander  le  Programme  par  lettre  affranchie  au  Président, 
M.  EvARisTE  CARRANCE,  92,  route  d'Espagne,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vauyelas  esl  visible  à  son  bureau  de  7rïidi  à  une  lieure  et  demie. 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupeley  à  Nogent-le-Rotrou. 


4^  Année. 


N»  5. 


1"  Mai  1873. 
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GRAMMATICALES 
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QUESTIONS 
PHILOLOGIQUES 
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PRIX  : 

Abonnement  pour  la  France.    6  f. 

Idem        pour  l'Étranger   10  f. 

Annonces,  la  ligne  .     .     .    .  50  c. 

Rédacteur:  Eman  MARTIN 

ANCIEN     PROFESSEUR     SPÉCIAL      POUR      LES      ÉTRANGERS 

Officier  d'Académie 
26,  boulevard  des  Italiens,  Paris. 

ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste 
soit  au  Rédacteur,  soit  à  l'Adm' 
M.  FiscHBACHER,  33,  rue  de  Seine. 
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FRANCE 


COMMUNICATION. 

Voici  une  nouvelle  note  relative  à  2)ckin  (car  c'est 
ainsi  qu'il  faut  écrire,  et  non  pcr/uin],  dont  l'élymologie 
a  été  cherchée  dans  la  troisième  année  de  ce  journal  ; 

Le  Courrier  de  Vaugelas  s'occupant  souvent  de  l'histoire 
des  mots  fera  probablement  bon  accueil  au  renseignement 
suivant,  qui  viont  donner  plus  dn  précision  à  la  date  où 
Pékin  a  commencé  à  se  dire  des  bourgeois  dans  un  sens 
ironique. 

On  lit  dans  Meindre  (Hist.  de  Paris,  vol.  V,  p.  213)  : 

•  Dans  la  société  parisienne  cependant  il  y  avait  deux 
classes,  l'ancienne  noblesse  et  la  bourgeoisie  qui,  tout  en 
étant  Hères  de  nos  victoires  passées,  persistaient  à  redou- 
ter leurs  suites  mêmes,  et  bl.lnlaient  vivement  la  politique 
conquérante  de  l'empereur.  La  bourgeoisie  se  montrait 
surtout  mécontente  du  présent  et  inquiète  de  l'avenir; 
elle  voyait  son  industrie  et  son  commerce  ruinés  jjar  lo 
blocus  continental...  En  môme  temps  sa  vanité  tradition- 
nelle se  trouvait  incessamment  froissée  par  l'orgueil  rogue, 
la  rude  et  insolente  outrecuidance  de  la  nouvelle  noblesse, 
des  parvenus  de  l'emi/ire,  et  surtout  des  militaires  de 
tous  grades  qui  lui  donnaient  le  nom  de  pekim,  et  qu'à 
son  tour  elle  appelait  avec  humour  (mineurs  de  satires.  » 

Or,  comme  ces  lignes  s'nppliiiuent  à  la  situation  des 
esprits  dans  la  capitale  lors  du  retour  de  la  garde  impô- 
rialo  à  Paris,  après  la  ronclusion  du  traité  de  Tilsitt, 
retour  qui  eut  lieu  le  2.")  novembre  1H07,  elles  prouvent 
avec  certitude  que  pékin  existait  à  cette  date. 


Mes  bien  sincères  remerciements  à  l'auteur  de  la  com- 
munication qu'on  vient  de  lire;  car,  grâce  à  lui,  il 
m'est  permis  d'indiquer,  à  moins  de  quatre  ans  près, 
l'époque  où  pékin  a  commencé,  dans  la  bouche  des 
militaires,  à  désigner  dédaigneusement  les  bourgeois  : 
ce  fut  sous  l'Empire  (ce  qu'établit  la  première  note)  et 
avant  la  rentrée  solennelle  de  la  garde  impériale  à 
Paris  (ce  qu'établit  celle-ci).  Ce  fut  donc  incontesta- 
blement entre  le  •fS  mai  ^804  et  le  25  novembre  -1807. 

X 

Réponse  à  la  note  sur  Bas-Bleu. 

En  consultant  à  mon  tour  la  Vie  du  docteur  .Johnson, 
j'ai  trouvé  ce  qui  suit  à  l'année  -1781,  et  non  n9l 
comme  le  dit  M.  Ch.  Rozan  : 

Vers  ce  temps,  c'était  la  grande  mode  chez  plusieurs 
ladics  d'avoir  des  soirées  où  le  beau  sexe  pût  s'entretenir 
avec  des  hommes  de  lettres  et  d'esprit  animés  du  désir  de 
plaire.  Ces  sociétés  s'appelaient  Blue-stocking  Clubs,  nom 
dont  l'origine  peu  connue  vaut  la  peine  d'être  racontée. 

Et  Boswell  raconte  ainsi  cette  origine  : 

L'un  des  membres  les  plus  distingués  do  ces  sociétés 
quand  elles  commencèrent  fut  Mr  Stillingllect,  auteur 
d'ouvrages  sur  l'histoire  naturelle,  et  dont  la  tenue  était 
trùs-sévère.  Il  fut  surtout  remarqué  qu'il  portait  des  bas 
bleus.  Telle  était  la  supériorité  de  sa  conversation  que  son 
absence  mettait  tout  le  monde  dans  l'embarras,  et  qu'on 
avait  coutume  de  dire  :  a  Nous  né  pouvons  rien  faire  sans 
les  «  bas  bleus.  »  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  cette  qualifica- 
tion s'est  établie. 

Or,  quand  je  considère  que,  pour  être  devenues  en 
vogue  «  vers  »  nsi,  il  n'a  probablement  pas  été  néces- 
saire que  les  soirées  en  question  eussent  commencé 
avant  )7(i2,  ni  même  cette  année,  qui  est  celle  où 
mourut  lady  Montaigne,  j'incline  fortement  à  croire, 
avec  l'auteur  de  la  note,  que  ce  n'est  point  en  cfTel  à 
celte  dame  qu'il  faut  attribuer  l'origine  de  bm-blcu,  et 
que  celle  origine  a  une  dale  plus  récente. 

Maintenant,  comment  se  fait-il  qu'après  avoir  élé 
appliqué  à  des  hommes,  bas-bleu  se  dise  aujourd'hui 
exclusivement  des  (émincs? 
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Voici  de  quelle  manière  je  m'explique  celte  sorte  de 
désertion  à  l'autre  sexe  : 

D'abord,  les  sociétés  analogues  à  celles  que  fréquen- 
tait Mr  Stillingfleet  portèrent,  pour  la  raison  que  vous 
avez  vue  plus  haut,  le  nom  de  blue-stocking  clubs 
(clubs  des  bas  bleus). 

Ensuite,  la  qualification  de  blue-stockings  (bas  bleus) 
fut  donnée  par  plaisanterie  aux  membres  de  ces  sociétés, 
ce  qui  résulte  de  la  citation  suivante,  empruntée  à 
l'avertissement  que  Miss  Hanna  More  a  mis  en  tête  de 
son  poème  intitulé  le  Bas-Bleu  (1786)  : 

La  bagatelle  qui  suit  doit  sa  naissance  et  son  nom  à 
l'erreur  d'un  étranger  de  distinction  qui  donna  l'appella- 
tion littérale  de  has-bleu  à  une  petite  réunion  d'amis  qui 
avaient  été  appelés  en  plaisantant  Vie  blue  stockings  (les 
bas  t)leus). 

Enfin,  les  membres  de  ces  sociétés  étant  appelés 
the  blue  stockinr/s  (les  bas  bleus),  un  d'entre  eux, 
homme  ou  femme,  dut  s'appeler  a  bine  stocking  (un 
bas  bleu),  et  ce  nom  masculin,  plein  d'ironie  pour  les 
personnes  du  sexe,  est  resté  à  celles  qui,  à  l'exemple 
des  Précieuses  de  Molière,  aimaient  à  s'entretenir  avec 
des  savants,  avaient  des  prétentions  à  la  science,  ou 
poussaient  le  mépris  du  préjugé  jusqu'à  écrire  des 

livres. 

X 

Première  Question. 
On  lit  sur  une  afficlie  du  théâtre  de  Fontainebleau  : 
«  Jeudi  prochain,  20  mars  1873,  «  l'occasion  du  jour 
de  la  mi-carême,  grande  hedocte,  3"  et  dernier  grand 
bal  paré  et  masqué.  «  Pourquoi  ghande  kedocte  veut-il 
dire  bal  masqué  ? 

Le  mot  redoute  a  deux  significations  en  français  : 
l'une,  qui  s'applique,  en  termes  de  fortification,  à  une 
espèce  de  petite  tour  carrée  qu'on  fait  dans  les  lignes  de 
circonvallation,  tranchées  et  lignes  d'approche  ;  l'autre, 
à  un  lieu  public  destiné  à  la  danse  et  aux  divertisse- 
ments. 

Si  opposées  qu'elles  soient,  ces  deur  significations 
ont  été  tirées  au  xvi'^  siècle,  comme  je  vais  le  faire  voir, 
de  l'italien  ridotto  (latin  reductus),  qui  veut  dire  réduit, 
retraite,  asile,  logis. 

Première  signification.'  —  De  ridotto  nous  avons 
d'abord  fait  ridotic,  preuve  la  citation  suivante  emprun- 
tée à  Mézerai  [H ist  de  France.,  tome  111,  p.  174,  édit. 
de  1651),  au  paragraphe  intitulé  «  Guerre  au  comté  de 
Venaissin  par  la  surprise  de  Menerbe,  »  (année  1578)  : 

Apres  son  départ  le  commandement  de  l'armée  demeura 
à  Grimaldi,  Recteur  de  Carpentras  :  celuy-là  se  résolut 
de  l'avoir  par  famine,  et  fit  une  circonvallation  à  l'entour 
avec  des  ridoiies  de  cent  pas  en  cent  pas. 

Par  corruption,  ?-ido/<e  forma  ensuite  redoute,  ce  que 
dit  positivement  une  note  imprimée  qui  se  trouve  en 
marge  des  lignes  que  je  viens  de  transcrire. 

Seconde  signification.  —  En  Italie,  ridotto  désignait 
une  assemblée,  une  réunion  de  personnes  ;  à  Venise, 
Ofl,,appelait  ainsi  un  lieu  public  où  l'on  se  rendait  pour 
jfjyjpç.pçfldf^nt  le  carnaval,  et  où  personne  n'était  reçu 
que  masqué. 


Avec  cette  signification,  et  sous  sa  forme  francisée, 
le  mot  ridotto  se  répandit  en  Allemagne  et  en  France. 
Le  célèbre  aventurier  connu  sous  le  nom  de  Baron  de 
Poelnitz  (1692-1775)  l'a  employé  en  parlant  de  la  cour 
de  Hanovre  : 

On  jouait  à  l'hombre  et  au  piquet  dans  la  salle  même  de 
la  redoute. 

On  en  trouve  ces  exemples  dans  le  Dictionnaire  phi- 
losophique de  Voltaire,  au  mot  Assemblée  : 

On  lisait  parmi  les  nouvelles  importantes  de  l'Europe, 
que  plusieurs  seigneurs  de  la  plus  grande  considération 
étaient  venus  prendre  le  chocolat  chez  la  princesse  Bor- 
ghèsc,  et  qu'il  y  avait  eu  redoute. 

On  avertissait  l'Europe  qu'il  y  avait  redoute  le  mardi 
suivant  chez  son  excellence  le  marquis  de  Santa  Fior. 

Depuis  la  fin  du  xvin^  siècle,  ce  mot  a  cessé  d'être 
d'un  emploi  général  ;  cependant,  on  s'en  sert  encore 
dans  quelques  villes  pour  désigner  l'endroit  public  où 
l'on  s'assemble  pour  jouer  et  pour  danser,  ainsi  que  le 
bal  qui  s'y  tient  : 

Ai,x-!a-Chapelle  est  pour  le  touriste  un  pays  de  redoutes 
et  de  concerts. 

{Victor  Hugo.) 

Vivez  doucement,  dit  l'Autriche  à  ses  peuples,  jouissez 
de  la  musique  de  vos  redoutes  et  de  vos  jardins,  dansez  et 
surtout  raisonnez  peu. 

(Saint-Marc  Girardin.) 

Or,  Fontainebleau  est,  comme  vous  venez  de  me  l'ap- 
prendre, une  de  ces  villes;  et  voilà  pourquoi  grande 
redoute  y  est  synonyme  de  grand  bal  public  (où  l'on  va 
naturellement  paré  et  masqué  en  temps  de  carnaval), 
mais  non,  à  mon  avis,  de  «  bal  masqué  »  comme  votre 
question  pourrait  le  faire  croire. 

X 

Seconde  Question. 

De  quelle  espèce  est  donc  le  mot  verse  dans  l'expres- 
sion PLEUVOIR  A  VERSE?  D'oprès  M.  Liltré,  ce  serait  un 
substa7itif  venu  de  verser,  et  d'après  Peignot  (rem.  sur 
le  dictionnaire  de  l'acade'mie)  ce  serait  un  ancien  subs- 
tantif signifiant  canal,  gargoule. 

Pour  résoudre  cette  question ,  je  me  suis  enquis 
comment  à  verse  se  dit  dans  d'autres  langues,  espérant 
que  si  j'y  trouvais  des  constructions  analogues,  elles 
pourraient  me  mettre  sur  la  voie  de  la  solution  demandée. 

Or,  mes  excursions  dans  les  dictionnaires  étrangers 
m'ont  appris  que  à  verse  s'exprime  de  deux  manières 
difi'érentes  dans  les  idiomes  modernes  : 

1°  Tantôt  en  mettant  après  à  un  nom  de  vase  destiné 
ordinairement  à  contenir  de  l'eau  ;  par  exemple,  l'italien 
dit  à  secchie,  l'espagnol  et  le  portugais  à  cantaros, 
expressions  qui  signifient  httéralement  à  seaux,  à 
cruches; 

2°  Tantôt  en  faisant  suivre  à  d'un  substantif  tiré  d'un 
verbe  signifiant  l'action  de  répandre;  ainsi  le  breton 
dit  :  a  skûl,  de  skula,  répandre,  épancher,  verser,  et 
le  hollandais,  dat  het  giet,  qui  est  une  locution  ana- 
logue [Dictionn.  franc,  et  holland.  de  Pierre  Marin). 
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Maintenant,  à  laquelle  de  ces  deux  manières  à  verse 
appartient-il  ? 

C'est  à  la  seconde,  et  je  vais  le  prouver. 

En  effet,  au  xvi«  siècle,  cette  expression  se  construi- 
sait avec  l'article,   comme  l'atteste  Oudin  dans   ses 
Curiosités  françaises,  où  l'on  trouve  : 
Pleuvoir  «  la  verse. 

Et  cette  expression,  qui  signifie  pleuvoir  comme  en 
versant,  est  évidemment  l'analogue,  en  français,  des 
suivantes,  dans  lesquelles  le  mot  qui  vient  après  l'ar- 
ticle est  une  sorte  de  substantif  formé  de  la  3"""  personne 
singulière  de  l'indicatif  d'un  verbe  : 

Faire  quelque  chose  à  la  hâte. 
Manger  à  la  croque  au  sel. 
Voler  à  la  lire. 
Payer  à  l'avance. 

D'où  je  conclus  que  dans  pleuvoir  à  verse,  qui  n'est 
autre  que  l'expression  signalée  par  Oudin  moins  l'ar- 
ticle, qu'elle  a  perdu  avec  le  temps,  verse  est  bien, 
comme  le  dit  M.  Liltré,  un  substantif  verbal  venu  de 
verser,  et  non,  comme  le  prétend  Peignot,  un  substantif 
ancien  (que  je  n'ai  rencontré,  du  reste,  nulle  part) 
signifiant  «  canal,  gargoule  ». 

Au  besoin,  l'orthographe  viendrait  encore  fournir 
une  preuve  que  Peignot  est  ici  dans  une  profonde 
erreur.  En  effet,  si  dans  pleuvoir  à  verse,  le  mot  verse 
désignait  un  objet  quelconque  propre  à  contenir  de  l'eau, 
cette  expression  ressemblerait,  par  la  nature  de  ses 
termes,  à  l'italien  piovere  a  secchie,  h  l'espagnol  llover 
à  cantaros,  et  au  français  pleuvoir  à  seaux.  Or,  dans 
toutes  ces  phrases,  le  substantif  qui  suit  à  étant  au 
pluriel,  verse,  dans  Texpression  qui  nous  occupe,  aurait 
dû  être  mis  au  même  nombre,  tandis  qu'il  n'y  a  jamais 
paru  qu'au  singulier. 

X 

Troisième  Queslion. 

J'ai  trouvé  laphrate  suivante  dans  le  Journal  l'Ëtat 
du  27  décembre  •1872  :  «  Enfin  M.  Trochu  n'a  pas 
trahi,  puisque  ee  n'était  pas  Lri,  mais  bien  le  général 
Palikuo  AUQUEL  les  ministres  avaient  eu  soin  de  confier 
la  garde  de  la  Chambre.  »  Croyez-vous  que  eette phrase 
soit  bien  française? 

Non,  et  je  vais  vous  en  dire  la  raison. 

Dans  notre  langue,  quand  nous  voulons  présenter, 
en  tête  d'une  phrase,  des  njots  qui  servent  de  complé- 
ment au  verbe,  nous  mettons  ces  mots  entre  c'est  et  que, 
comme  pour  avertir  de  l'inversion  le  lecteur  cl  l'audi- 
teur. Les  exemples  de  cette  construclion  abondent  : 

Ce  fut  d'une  retraite  de  pâtres  et  d'aventuriers  que  sor- 
tirent les  conquérants  de  lUnivers. 

(Rollin.) 

(Les  conquérants  de  l'univers  sortirent  d'une  retraite 
do  pâtres.) 

0  sexe  cbarmaiU!  c'est  dans  vos  vertus  qu'est  votre 
puissance  I 

(Uernardln  de  Sklnt-ritrro.) 


(Votre  puissance  est  dans  vos  vertus.) 
C'est  à  Rome,  mon  flls,  que ']ç  prétends  marclier. 

(Racine,  Mith.  III,  se.  i.) 

(Je  prétends  marcher  à  Rome.) 
Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui. 

(La  Fontaine,  Fai.  V,  i.) 

(Il  ne  s'agit  pas  de  cela  aujourd'hui.) 

Or,  exprimée  en  donnant  à  ses  termes  leur  ordre 
naturel,  la  phrase  que  vous  me  proposez  serait  cons- 
truite ainsi  qu'il  suit  : 

Enfin  M.  Trochu  n'a  pas  trahi,  puisque  les  ministres 
avaient  eu  soin  de  confier  la  garde  de  la  Chambre  non  pas 
à  lui,  mais  au  général  Palikao. 

ce  qui,  avec  l'inversion  du  régime,  implique  la  forme 
suivante  pour  construction  correcte  : 

Enfin,  M.  Trochu  n'a  pas  trahi,  puisque  ce  n'était  pas  à 
lui,  mais  au  général  Palikao,  que  les  ministres  avaient  eu 
soin  de  confier  la  garde  de  la  Chambre. 

Mais  la  phrase  en  question  n'est  point  d'une  cons- 
truction identique  à  celle-ci;  elle  est  donc  mauvaise. 

Je  sais  que  vous  pourrez  appeler  de  ma  décision  à 
Girault-Duvivier,  qui  dit,  à  la  page  385  (édition  de  18-50), 
qu'  «  au  lieu  de  la  conjonction  que^  on  pourrait  employer 
un  pronom  relatif  précédé  d'une  préposition,  si  c'est, 
c'était  étaient  suivis  d'un  sub.?tantif  ou  d'un  pronom 
non  précédé  d'une  préposition  «,  et  qui  donne  ces 
exemples  à  l'appui  de  sa  doctrine  : 

C'est  vous,  mon  cher  Narbal,  jwur  qui  mon  cœur  s'atten- 
drit. 

(F^nelon,  Tclcm.  livre  II.) 

Vous  avez  fait  do  grandes  choses,  mais  avouez  la  vérité, 
ce  n'est  guère  vous  par  qui  elles  ont  été  faites. 

(Idem,  liv.  X.XII.) 

Je  sais  encore  que  ce  grammairien,  dont  l'ouvrage 
«  est  reconnu  par  l'Académie  française  comme  indis- 
pensable à  ses  travaux  i»,  prétend  que  ces  tours  de 
phrase  seraient  «  aussi  corrects  »  que  s'il  y  avait  seu- 
lement que  après  c'est. 

Je  sais  enfin  qu'on  pourrait  m'opposer  plus  d'une 
citation  de  grands  écrivains,  celles-ci,  par  exemple  : 
C'est  votre  illustre  mère  à  qui  je  veux  parler. 

(Hacino.J 

C^est  vous,  digne  Français,  à  qui  je  viens  parler. 

(Voltaire.) 

Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire. 

(Molière.) 

Mais,  malgré  tout  cela,  je  ne  regarde  pas  moins  la 
construction  que  j'indique  comme  la  seule  vraiment 
bonne  ;  car,  d'abord,  c'est  celle  qu'on  suit  le  plus  géné- 
ralement, et,  ensuite,  comment  expliquer  qu'une  con- 
jonction, r/we,  qui  s'emploie  avecc'e.-î^  dans  une  phrase, 
iKiu  pour  y  indiquer  une  relation  de  termes,  mais  seu- 
lement pour  y  mettre  de  la  clarté,  puisse  devenir  un 
pronom  relatif  par  le  seul  fait  qu'on  supprime  la  pré- 
|)Osition  devant  le  substantif  ou  le  jironom  que  l'on 
Iransporlc  au  commencement  de  cette  plirasc? 

On  doit  sans  doute,  en  matière  de  langage,  tenir  un 
grand  compte  des  écrivains;  mais  je  ne  puis  admettre 
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qu'ils  y  soient  infaillibles,  quand  j'ai  sous  les  jeux  un 
exemple  où  J.-J.  Rousseau  avoue  que,  pendant  de  lon- 
gues années,  il  ne  sut  pas  reconnaître  qu'un  certain 
verbe  devait  être  mis  à  l'imparfait  du  subjonctif;  quand 
Sainte-Beuve  déclare,  dans  un  billet  qu'il  m'écrivit  au 
moment  où  je  fondais  ce  journal,  qu'il  n'était  «  pas  du 
tout  grammairien  »,  et  que,  parmi  nos  célébrités  litté- 
raires du  jour,  j'en  pourrais  citer  plus  d'une  qui  ne 
cache  point  que  la  théorie  de  sa  langue  ne  lui  est  rien 
moins  que  familière. 

X 
Quatrième  Question. 

Louis  Fesieau,  que  vous  citez  quelquefois^  écrit  glue, 
colle,  avec  un  e,  orthographe  que,  dit-il,  Boiste  auto- 
rise. Pensez. -vous  que  cette  manière  d'écrire  soit 
réellement  bonne? 

A  l'origine,  le  mot  glu,  qui  vient  du  latin  gluten, 
s'est  écrit  gluz,  et  voici  des  exemples  de  cette  ortho- 
graphe : 

Qui  nos  desseverrat  de  la  chariteit  de  Crist  ?  cist  est  li 
glaz  par  cuy  toz  li  corz  de  sainte  Eglise  creist  ajunz  et  enla- 
ciez ensemble. 

(Saint  Bernard,  56a.) 

Ensuite  il  prit  les  formes  glui  et  glus  : 

Mors  à  le  roy  et  à  le  glui. 

A  tant  pris  de  gent  c'aujGurd'ui 

N'i  a  remès  fors  que  menuise. 

(Ach.  Jubinal,  la  Mort,  II,  i^^.) 

Jehan  le  Ernin,  qui  estoit  artillier  le  roy,  ala  lors  à 
Damas  pour  acheter  cornes  et  glus  pour  faire  arbalestres. 

CJûinville,  258.) 

Le  guy  de  chesne,  dont  on  fait  la  glus  pour  prendre  les 
oiseaux. 

(Amyot,  Cor.  4.) 

Vers  le  xiv"  siècle,  on  l'avait  orthographié  aussi  glu, 
comme  le  prouve  cette  citation  empruntée  au  Roi  Modus 
(f  cxxxiii)  : 

La  glu  doit  estre  de  joennes  houx  ;  la  plus  verde  est  la 
meilleure. 

Enfin,  cette  forme  jjf/w.aété  adoptée  par  la  langue 
moderne,  qui  en  a  fait  les  dérivés  gluant,  engluer  : 

Le  plaisir  est  une  glu  qui  colle  et  attache  l'âme  à  son 
ohjet. 

(Nicole,  dans  Richelet.) 

Le  style  de  la  Calprenède  est  maudit,  en  mille  endroits... 
je  trouve  qu'il  est  détestable,  et  je  ne  laisse  pas  de  m'y 
prendre  comme  à  de  la  glu. 

ISévigné,  C7.) 

Non,  pour  les  cours  Dieu  ne  m'a  pas  fait  naître; 
Oiseau  craintif,  je  fuis  la  glu  des  rois. 

(Béranger,  A  mes  Amis.] 

Quant  à  glue,  il  n'est  pas  plus  acceptable  que  ne  le 
serait  rertue  (de  virtus,  virtu(is),  et  Boiste  en  l'autori- 
sant, et  Louis  Fcsteau  en  l'employant,  ont  certainement 
commis  tous  deux  une  faute. 

X 


ETRANGER 


Première  Question. 

Comment  se  fait-il  que  la  langue  française  n'ait  qxie 
deux  genres,  quand  la  langue  latine,  dont  elle  est 
dérivée,  en  a  trois  ? 

«  En  latin,  les  trois  genres  étaient  le  plus  souvent  mar- 
qués par  des  désinences  différentes,  dominus,  domina, 
dominum.  Mais  dans  les  langues  néo-latines,  ces  dési- 
nences furent  affaiblies,  altérées,  supprimées,  à  tel 
point  que  le  caractère  indiquant  la  distinction  des 
genres  finit  par  disparaître  dans  beaucoup  de  substan- 
tifs. Ce  caractère  disparut  principalement  dans  les 
substantifs  neutres,  parce  que,  dans  la  majorité  de 
leurs  cas,  les  terminaisons  latines  de  ces  mots  ne  diffé- 
raient point,  ou  bien  ne  différaient  que  fort  peu  des 
substantifs  masculins  ;  la  différence,  lorsqu'elle  exis- 
tait, s'effaça  complètement  par  suite  de  l'jiltération  des 
désinences.  Ainsi,  sous  le  rapport  du  son  et  de  la  forme 
des  finales,  les  dérivés  des  noms  neutres  latins  se  trou- 
vèrent compris  dans  la  même  catégorie  que  les  subs- 
tantifs provenant  de  primitifs  qui  étaient  masculins 
dans  la  langue  latine  ;  or,  ces  substantifs  étant  les 
plus  nombreux,  firent  la  loi  aux  autres,  qui  en  vinrent 
à  être  considérés  comme  masculins.  Le  passage  d'un 
genre  à  l'autre  souffrit  du  reste  d'autant  moins  de 
difficulté  que  l'on  était  loin  de  soupçonner  les  raisons 
pour  lesquelles  on  s'était  déterminé  anciennement  à 
faire  des  mots  neutres  une  classe  à  part. 

«  Les  substantifs  neutres  peuvent,  en  quelque  sorte, 
être  considérés  comme  des  mots  déclassés  ou  plutôt 
non  classés;  ils  semblaient  attendre  de  rentrer  tôt  ou 
tard  dans  une  des  deux  catégories  principales.  » 

C'est  ainsi  que  De  Ghevallet  [Orig.  et  form.  de  la  lang. 
franc.,  seconde  partie,  livre  II,  p.  68)  exphque  la  réduc- 
tion des  trois  genres  du  latin  à  deux  en  français.  Je 
vous  offre  sa  solution,  espérant  qu'elle  vous  donnera 
satisfaction  complète. 

X 
Seconde  Question. 

Comment  expliquez-vous  l'anomalie  qui  veut  un  c 
dans  le  féminin  de  grec,  tandis  qu'on  n'en  met  pas 
dans  le  féminin  des  autres  adjectifs  terminés  au  mas- 
culin par  la  même  lettre? 

Gomme,  en  latin,  le  c  était  dur  dans  la  finale  des 
adjectifs  caducus,  grxcus,  publicus,  et  cela,  à  quelque 
genre  qu'ils  pussent  être  mis,  il  se  trouva  également 
dur  en  français  : 

Grec,  public,  caduc. 

Or,  dans  notre  langue,  le  féminin  se  terminant  par 
un  e  muet,  devant  lequel  c  eût  eu  le  son  doux,  il  fallait, 
pour  maintenir  le  son  dur  à  cette  consonne,  ou  qu'on 
la  remplaçât  simplement  par  qu,  ou  qu'on  ajoutât  ces 
deux  lettres  après  le  c.  C'est  à  ce  dernier  moyen  qu'on 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


37 


s'est  arrêté  afin  de  conserver  entière  l'étymologie,  dont 
il  était  beaucoup  plus  difficile  de  saffranchir  à  l'origine 
de  la  langue  qu'il  ne  l'a  été  plus  lard.  On  eut  ainsi  les 
féminins  : 

Caducque,  grecque,  publicque, 
auxquels  on  joignit  iurcque,  formé  par  l'imitation  des 
trois  autres. 

Cependant,  on  remarqua  bientôt  l'inutilité  duc  devant 
qu;  dès  le  xv°  siècle  on  commença  à  l'omettre,  et,  au 
xvi«,  on  supprima  généralement  cette  consonne  dans  le 
féminin  de  caduc,  public  et  furc  : 

Quelque  grande  vieille  sebiile  [sibyllel 
Caduque,  menassant  ruine 

(Coquillart,  Droits  nouv  ) 

Es  gouvernement  des  choses  publiques. 

lAmyot,  Agésil.  II.) 

Geulx  qui  se  souloient  habiller  à  la  Bouhemienne,  je  les 
fay  acoustrer  à  la  Turque. 

(De3  Periers,  Cymbalum,  H,  p.  3ai,) 

Mais,  pour  un  motif  que  je  n'ai  pu  deviner,  l'Académie 
n'a  point  jugé  à  propos  d'adopter  celte  réforme  pour 
grec,  et,  comme  sa  manière  d'écrire  a  été  docilement 
suivie,  il  en  est  résulté  qu'un  féminin,  qui  n'avait 
présentéqu'unesuperfluité  orthographique  dans  le  vieux 
français,  est  devenu  une  choquante  anomalie  dans  le 
français  moderne. 


PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  Quoi  que  disent  les  uns  et  les  autres  (en  deux  mots);  —  2° .. 
qu'\\  prendrait  i-ncigiquement  la  défense;  ou  encore  :  ...  Gani 
belta,  de  prendre  éneri^iquement;  —  3'  ...  que  l'adresse  en  ques- 
tion ne  laisse  de\incr  plus  de  choses  (après  douter  on  met  le  sub 
jonctif);  —  4"  Plus  leur  colère  a  été  grande,  plus  l'accueil  fait 
en  France  ...  sera  joyeux;  —  5°  ...  attendant  peut-être  qu'une 
troisième  restauration  ramenât;  —  6"  ...  par  l'Assemblée  (oui 
entière;  —  7°  ...  croit  «[ue  rien  de  serait  perdu  si  M.  Tbiers 
venait;  —  8-  ...  qui  convainc  (il  ne  faut  pas  de  J  à  la  3"  personne 
singulière  de  ce  verbe;  —  9"  Quand  il  est  près  de  son  domicile, 
un  individu  se  dirige;  —  lO"  ...  n'ont  de  conservateur  que  l'^t- 
parence  (comme  on  dirait  :  n'ont  de  bon  que  l'apparence). 


Phrases  à,  corriger 

qui  ont  élu  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

!•  Ainsi  c'est  pour  une  idée;  une  grande  idée  que  les 
fils  de  Lorraine  et  d'Alsace  se  rendent  volontairement  en 
exil. 

(£c  Sifcle  du  19  octobre  ^i.) 

2"  J'estime  que  sa  renommée  se  trouvera  bien  de  ne 
s'ôtre  exposé  à  aucune  chute  honteuse,  et  de  ne  s'ûtrn 
mêlé  ni  d'apothéose  ni  de  cbàtinionts. 

{Lt  Gmdms  du  2(>  octobre  7a  ) 

3*  Mais  quoiqu'il  en  soit,  il  lui  a  suffi  du  se  montrer  pour 
captiver  son  public. 

{L'Evénement  du  5  novembre  73.) 

4*  Le  commis  ne  se  déconcerte  pas,  et,  paraissant  cal- 
culer mentalement  :  —  L'n  paletot?  interroge-t-il.  —  Oui. 

[Le  FtgtiTo  du  i5  ouvcmbrc  71  ) 


5°  La  formule  d'un  gouvernement  «  de  combat  »,  où 
nous  serions  tentés  do  voir  un  gouvernement  de  guerre 
civile,  ressemble  comme  deux  gouttes  d'encre  à  la  »  dic- 
tature du  bien  »  invoquée  par  les  sophistes  de  l'empire. 

{Le  Bkn  public  du  29  novembre  73.1 

6'  Je  vous  prie,  aussitôt  le  reçu  de  la  présente,  de  m'en- 
voyer  un  ouvrier  pour  poser  des  bourrelets  à  mes  fenêtres 
et  surtout  à  mes  portes. 

{L'Impartial  Lorientais  du  >8  novembre  73.) 

[Les  corrections  à  quinzaine.) 


FEUILLETON 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PflEMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII°  SIÈCLE. 

Jean  MASSET. 

(Suite.} 

Luufry  est  d'un  emploi  analogue  à  celui  de  ces 
pronoms. 

Le  pronom  personnel  se  met  toujours  après  le  verbe 
dans  :  Je  boy  à  vous,  el  il  en  est  de  même  dans  le  cas 
où  «  signifie  avec  :  Je  parle  a  toij,  je  viens  a  vous, 
parce  que  a /oy,  a  vous,  etc.  y  sont  mis  pour  avec  vous. 

DES  PARTICULES  EN  ET  Y. 

Elles  se  rapportent  à  des  noms  singuliers  ou  pluriels. 

En  représente  un  génitif,  un  ablatif  avec  la  prépo- 
sition de  lorsqu'on  dit,  après  avoir  parlé  d'une  chose 
quelconque  que  Ton  veut  rappeler  :  N'en  parlons  plus, 
ce  qui  équivaut  à  :  Ne  parlons  plus  de  celle  chose. 

Il  a  réfère  »  aussi  une  partie  de  toutes  choses  qui  se 
peuvent  diviser,  ainsi  à  la  question  :  Prestez  moij  de 
l'argent,  on  répond  :  Je  n'en' a ij  point. 

Y  représente  un  datif,  soit  singulier,  soit  pluriel, 
comme  dans  :  Prenez  garde  a  vous.  J'y  prens  garde. 
Ils  ont  proposé  de  belles  questions,  mais  j'y  respondray. 

DU    VEBBE. 

Après  avoir  défini  les  dilférenlcs  sortes  de  verbes, 
Jean  Masset  passe  aux  modes  cl  aux  temps. 

Nos  verbes  ont  cinq  modes  :  l'indicatif,  l' impératif, 
l'optatif,  le  sîibjonctifei  l'i?i/initif.  Trois  temps  prin- 
cipaux, le  présent,  le  passé  el  le  futur.  Le  passé  se 
divise  en  imparfait,  aoriste  simple,  parfait,  plus  que 
parfait,  aoriste  composé  el  «  parfait,  Iri'S-parfait .  » 

Il  est  à  noter  que  nous  nous  servons  de  l'aoriste 
simple,  en  «  oraison  »  bornée  par  des  adverbes  de 
lem|is  passé,  ou  autre  «  circonscription  »  que  ce  soit 
lie  temps  par  laquelle  nous  i  deflinissons  >-  l'aclioii 
indéfinie  à  un  certain  temps  déterminé.  (îo  temps 
dépend  toujours  d'un  discours  précédent,  racontant  ce 
qui  se  serait  passé  en  ce  lem|is  ou  lieu  dont  nous 
aurions  déjà  commencé  à  iiarler,  connne  dans  :  Lorsqu'il 
fui  question  de  se  combulire,  le  roy  mril  son  armée  en 
très-belle  ordonnance,  fcil  jouer  le  canon  et  vint  fondre 
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avec  tout  le  gros  de  sa  cavalerie  comme  un  foudre  sur 
l'cnnemy. 

V.  Observez  »  que  nous  ne  nous  en  servons  jamais 
pour  une  action  du  jour  auquel  nous  sommes,  ni  de  la 
nuit  précédente^  ni  môme  avec  les  adverbes  relatifs  au 
temps  présent,  comme  aujourd'hui,  maintenant^  a  cete 
heure,  etc.  ;  mais  il  y  a  exception  pour  d'aujourd'hui; 
on  dit  :  Je  ne  le  rey  d'aujourd'huy,  d'aujourd'huy  je  ne 
beu  ne  ma7ijay. 

Ce  qui  suit  regarde  spécialement  les  Allemands  :  ils 
se  servent  ordinairement  de  leur  imparfait  au  lieu  de 
notre  aoriste;  qu'ils  y  prennent  garde. 

Outre  le  futur  simple,  dont  l'usage  est  facile,  nous 
en  avons  aussi  un  composé  qu'  «  aucuns  j>  pourraient 
croire  être  un  subjonctif;  mais  cela  ne  peut  être,  attendu 
qu'il  se  peut  employer  sans  la  particule  quand,  etc.,  et 
qu'il  signifie  le  parfait  accomplissement  présupposé  de 
l'action  future,  et  dont  on  ne  se  sert  jamais  sinon  avec 
certaines  particules  comme  dans  :  J'auray  faict  cela  en 
moins  de  rien. 

L'optatif  reçoit  tous  ses  temps  de  l'indicatif;  il  exprime 
des  souhaits  de  cette  manière  :  volontiers,  de  bon  cœur, 
pleust  a  Dieu  que,  je  voudroy  que,  Dieu  veuille  que,  etc. 

Le  subjonctif  ne  diffère  en  rien  de  l'optatif  :  il  n'y  a 
qu'à  changer  les  formules  optatives  en  subjonctives, 
qui  sont  :  bien  que,  jaçoit  que,  encores  que,  comme 
ainsi  soit  Cjne,  quand,  quand  bien. 

Le  subjonctif  a  un  premier  futur,  composé  du  verbe 
auxiliaire /flMr«y,  et  admet  la  particule  quand,  comme 
fait  le  second  futur  composé  :  quand  j'auray  eu. 

Pour  les  gérondifs  des  Latins  en  di,  nous  employons 
les  infinitifs  en  leur  préposant  de,  comme  de  faire, 
d'avoir  fait  ;  pour  ceux  en  do,  nous  nous  servons  du 
participe  présent  des  verbes  avec  en  ;  exemple  :  en  par- 
lant ;  enfin  nous  traduisons  ceux  en  dum  par  ^jo«r, 
comme  dans^jowr  faire. 

Les  verbes  réciproques  ou  «  reflexifs  »  ont  tous  pour 
auxiliaire /e  suys;  exemple  :  Je  me  suis  aymé,  nous  nous 
sommes  aimez. 

DES  PARTICULES  QUE  ET  SI. 

Il  faut  distinguer  entre  que  conjonction  rationnelle 
(en  latin  qxiod]  et  que,  conjonction  «  finale  »  (en  latin 
ut]  qui  servent  à  lier  les- modes  indicatif  et  optatif  avec 
le  subjonctif. 

Après  le  présent  et  le  futur  de  l'indicatif,  on  met  le 
présent  du  subjonctif  comme  dans  :  //  dit,  il  dira  que 
je  fasse  cela. 

Après  l'imparfait,  l'aoriste,  le  plus-que-parfait  de 
l'indicatif,  on  met  l'aoriste  du  subjonctif  :  //  m'escrivoit, 
il  m'escrivit,  il  m'amit  escrit  que  je  m'en  allasse. 

Après  le  parfait  indicatif  des  verbes  exprimant  com- 
mandement ou  prière,  on  emploie  le  présent  du  sub- 
jonctif :  Jl  m'a  envoyé  dire  que  je  fasse  cela  pour  luy  ; 
et,  quand  on  commande  ou  prie  avec  plus  d'instance, 
on  emploie  aussi  l'aoriste  du  même  mode  :  //  nous  a 
enjoint  que  nous  eussions  a  faire  cela. 

Dans  les  autres  cas,  il  se  joint  avec  le  prétérit  parfait, 
comme  dans  :  il  a  pensé  que  j'aye  dit  cela  a  son 
occasion. 


L'aoriste  composé  (que  nous  appelons  plus-que- 
parfait)  se  joint  avec  l'aoriste  du  subjonctif  :  Pleust  a 
Dieu  qu'il  m'eust  desja  escrit  que  je  m'en  retownasse. 

Si,  particule  dubitative  (en  latin  utrum)  convient  à 
tous  les  temps  de  l'indicatif,  même  devant  le  présent 
optatif,  mais  il  faut  y  ajouter  poi?it  :  Je  ne  sçay  s'il 
diroit  point,  ou  s'il  n'auroit  jwint  dit  cela  pour  faire 
preuve  de  ma  constance.  Cette  conjonction  se  met  aussi 
devant  le  plus-que-parfait  :  Je  ne  sçay  si  je  n'eusse 
point  fait  2ns. 

Mais,  quand  elle  est  conditionnelle,  la  conjonction  si 
ne  peut  jamais  se  mettre  devant  les  futurs  ;  elle  veut 
toujours  à  la  place  le  présent  de  l'indicatif,  comme 
dans  :  si  je  fay,  et  non  fasse. 

Elle  ne  se  met  point  devant  le  présent  optatif  (notre 
conditionnel)  ;  elle  le  remplace  par  l'imparfait  de  l'indi- 
catif, exemple  :  sij'avois  cela,  je  ferois,  etc.;  elle  ne  se 
prépose  point  non  plus  devant  les  prétérits  de  l'optatif, 
mais  «  trop  bien  »  devant  le  plus-que-parfait. 

Les  conjonctions  veu  qiie,  considéré  que,  attendu  que, 
qui  ont  la  même  «  force  »,  ne  conviennent  jamais  avec 
le  présent  du  subjonctif;  à  sa  place  elles  veulent  le 
présent  de  l'indicatif  :  veu  que  je  vous  fay  ce  plaisir. 

Ces  autres  «  particules  »  incontinent  que,  si  tost  que, 
subit  que,  après  que  se  plaisent  fort  avec  l'aoriste  com- 
posé de  l'indicatif  :  après  que  nous  fusmes  entrez. 

Au  lieu  de  celte  dernière  phrase,  on  dit  élégamment  : 
Entrez  que  nous  fusmes,  en  supprimante  conjonction. 

Pourvfiu  que  ti  moyennant  que  ne  peuvent  être  suivis 
que  du  subjonctif  et  du  futur  de  l'indicatif;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  mais  que,  qui  se  met  partout  avec  le 
subjonctif,  «  hormis  «  devant  son  futur,  au  lieu  duquel 
il  veut  le  prétérit  parfait. 

DE   LA  CONJUGAISON. 

Jean  Masset  distingue  quatre  conjugaisons  qui  se 
reconnaissent  par  l'infinitif  et  l'aoriste.  La  première  a 
l'infinitif  en  er  et  l'aoriste  en  ay  ;  la  deuxième,  l'infinitif 
en  oir  et  l'aoriste  en  i  ou  en  u;  la  troisième,  l'infinitif 
en  re  et  l'aoriste  en  i  ou  en  eu;  la  quatrième,  l'infi- 
nitif en  ir  et  l'aoriste  en  i  ou  en  u. 

Après  avoir  conjugué  axmr  et  être,  il  conjugue  éga- 
lement chanter,  et  donne  une  formation  des  temps  de 
cette  conjugaison.  Ensuite  il  conjugue  voir,  puis  crain- 
dre, dont  la  première  personne  indicative  est^'e  crain, 
et  enfin  partir,  qui  fait  au  même  temps  je  par. 

Toutes  sortes  de  verbes  se  conjugueront  à  l'exemple 
de  ceux-là,  excepté  quelques  irréguliers  que  l'auteur  a 
bien  voulu  comprendre  dans  ce  traité  de  la  langue  fran- 
çaise pour  ne  rien  laisser  en  arrière,  et  pour  satisfaire 
«  du  tout  aux  amateurs  d'icelle  ». 

Le  verbe  aller  commence  le«  branle  »,  et  voici,  dans 
la  longue  liste  qui  suit,  ceux  dont  les  formes  sont  les 
plus  remarquables  : 

Ardre  : ']'ars,  tu  ars,  il  ard  ;  passé  indéfini  j'ai  ars; 

Assaillir  :  'j'assau,  tu  assaus,  il  assaut. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


Le  RE'DACTEUR-GE'fiAKT  :  Emam  MARTIN. 
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lil)rairie  /loyer  et  Cie,  UO,  rue  St-André-dcs-Arts.  —  Prix  : 
1  fr.  25  cent. 
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LES  ARTISTES  DE  L'ALSACE  PENDANT  LE 
MOYEN  AGE.  —  Par  Charles  Gérard,  ancien  représen- 
tant du  Bas-Rhin,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Nancy.  — 
Vol.  L  Gr.  in-8°.  —  Paris,  librairie  Sandoz  et  Fischbacher, 
33,  rue  de  Seine.  —  Prix  :  8  fr. 


LE  COURRIER  DE  YAUGELAS  (première,  seconde, 
et  troisième  année).  —  En  vente  au  bureau  du  Courrier 
de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens.  —  Prix  de  chaque 
année,  broché,  6  fr.  —  Envoi  franco  pour  la  France. 


Publications  périodiques 


L'ACTUALITÉ  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE.  Revue 
des  hommes  et  des  choses.  —  Par  Jules  Claretie,  auteur 
de  l'Histoire  de  la  Révolution  de  i870-ll.  —  Hebdoma- 
(jaire.  —  24  pages  in-8°  dans  chaque  numéro.  —  Deux  beaux 
volumes  chaque  année.  —  Chez  F.  Polo,  éditeur,  16,  rue 
du  Croissant.  —  Prix  du  numéro  :  25  cent. 


LE  CABINET  HISTORIQUE  ;  revue  mensuelle  con- 
tenant avec  un  texte  et  des  pièces  inédites,  le  catalogue 
général  des  manuscrits  que  renferment  les  bibliothèques 
publiques  de  Paris  et  des  départements  touchant  l'histoire 


de  France,  de  ses  diverses  localités  et  des  illustrations 
héraldiques.  —  Directeur,  Louis  Paris,  5,  rue  des  Grands- 
Augustins.  —  Prix  :  par  an,  12  fr.  pour  Paris,  et  là  fr. 
pour  les  départements. 


BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLE  ET  REVUE 
SUISSE.  —  Paraissant  par  livraisons  mensuelles,  et  for- 
mant chaque  année  3  volumes  de  plus  de  2300  pages 
ensemble.  —  Prix  par  an  :  25  fr.  pour  la  France;  20  fr. 
pour  la  Suisse  ;  30  fr.  pour  l'Angleterre  et  la  Hollande.  — 
Paris,  librairie  Sandoz  et  Fischbacher^  33,  rue  de  Seine. 


FAMILLES     PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


A  Passy  (près  du  Ranelagh).  —Un  chef  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers 
pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever 
leur  éducation. 


Dans  la  famille  d'un  Pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire,  un  jeune  étranger  qui  voudrait 
apprendre  la  langue  française  par  la  pratique. 


Une  Maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la 
langue  et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de 
France  et  de  la  Sorbonne. 


Près  du  bois  de  Boulogne,  une  institutrice  qui  tient 
une  maison  d'éducation  dont  le  nombre  des  élèves  est 
limité,  reçoit  quelques  jeunes  étrangères  pour  leur  ensei- 
gner spécialement  la  langue  française. 


Le  Directeur  d'un  pensionnat  secondaire  de  province  (jolie  localité)  offre  la  table  et  le  logement  à  un  jeune  professeur 
anglais  qui,  en  échange,  consentirait  à  donner  des  leçons  de  sa  langue  maternelle  aux  élèves  de  son  établissement. 

(Les  adresses  sont  indiquées  à  la  Rédaction  du  Journal.) 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les  professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENXES   AUXQUELLES    ON    PEUT    S  ADRESSER    : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  H6,  rue  de  Rivoli  ;  —  Mme  veuve  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussée- d'Antin.  —  A  LONDRES  : 
Miss  Gray,  35,  Baker  Street,  Portman  Square  ;  —  A  NEW-YORK  :  M.  Schermerhorn,  Zi30,  Broom  Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  ! 

L'.<4OTencanRe5«/er,destlnéauxAméricainsquisontenEurope  •,—  \eGaUgnani's  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  — le  Wekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  —le  Journal  de  St-Pétersbourg,  très-répandu 
en  Russie  ;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


On  demande  pour  Québec  (Canada) 

Une  institutrice  française  de  25  à  30  ans,  diplômée,  de  bonne  société,  parlant  anglais  et  pouvant  enseigner  la  musique. 
—  Beaux  appointements.  —  Les  plus  sérieuses  références  seront  exigées.  —  S'adresser  au  bureau  du  journal. 


Concours  Littéraires. 


Le  dixième  Concours  poétique,  ouvert  à  Bordeaux  depuis  le  15  février,  sera  clos  le  1"  Juin  1873.  —Deux médailles 
de  bronze  et  deux  médailles  d'argent  seront  décernées.  —  Demander  le  Programme  par  lettre  affranchie  au  Président, 
M.  EvARisTE  CARRANCE,  92,  route  d'Espagne,  à  Bordeaux  (Gironde). 


Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  une  heure  et  demie. 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupeley  à  Nogent-le-Rotrou. 


4-   Année. 


N"   6. 


15  Mai  1873. 


QUESTIONS 
GRAMMATICALES 


LE 


QUESTIONS 

PHILOLOGIQUES 


ParaUiant   I«    1**  ot   !•   IC    de   ehmana  mola 


PRIX  : 

Abonnement  pour  la  France.    G  f. 

Idem        pour  l'Étranger   10  f. 

Annonces,  la  ligne  .     .     .    .  50  c 

Rédacteur:  Emàn  MARTIN 

ANCIEN     PROFESSEUR      SPÉCIAL      POUR      LES      ÉTRANGERS 

Officier  d'Académie 
26,  boulevard  des  Italiens,  Paris. 

ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mandat  snr  la  poste 
soit  an  Rédacteur,  .soit  à  l'Adm'' 
M.  FiscHBAcnER,  33,  rue  de  Seine. 

SO.MiMAIRE. 

observations  sur  A  fond  de  iroin;  —  Signification  et  origine 
de  Fiche  de  consolation  ;  —  Dilîérence  entre  Casseur  de  raquettes 
et  Casseur  d'assiettes,  et  si  ce  dernier  vient  de  Casseur  d'acier; 
—  Si  A  verse,  pris  comme  substantif,  doit  s'écrire  en  deux  mois 
ou  en  un  seul  ;  —  Elymologie  de  Foin,  interjection.  ||  Le  parli- 
cipe  Aile  doil-il  toujours  élre  accompagné  d'un  auxiliaire'?  — 
Explication  de  Compter  ses  chemises.  ||  Pas=e-temp.^  gramma- 
tical. Il  Fin  de  la  biographie  de  Jean  Musset.  ||  Ouvrages  de 
grammaire  el  de  littérature.  ||  Familles  parisiennes,  qui  prennent 
des  étrangers  en  pension.  ||  Renseignements  pour  les  profes- 
.scurs  français.  ||  Concours  littéraires. 


FRANCE 


COMMUNICATION. 

En  m'cnroyanl  son  abonricmcnl,  .M.  Diifour-Vernes, 
de  Genève,  m'adresse  les  observations  suivantes  relati- 
vement à  une  solution  que  j'ai  donnée  dans  un  de  mes 
derniers  numéros  : 

Puisque  je  tiens  la  plume,  vous  me  permpttrez  d'attirer 
votre  attention  sur  l'oxplication  que  vous  avpz  donnép  de  : 
Courir  à  fond  de  train,  dans  votro  numéro  du  15  mars. 

Votre  point  de  (I('!part  no  me  parait  pas  très-juslp. 
Vous  dites  :  «  Le  mot  désigne  Vallure  du  cheval,  tout  le 
€  monde  sait  cela.  »  Oui,  mais  je  ne  crois  pas  qun  tel  a  été 
le  sens  primitif  du  mot.  Train  vipiit  du  bas-latin  trarjinicn 
(tragimpn,  traimpfi,  traim,  tra'in,  usité  dans  l'ancien  fran- 
çais, train),  qui  lui-mémo  vient  du  verbp  latin  traho,  tirpp. 
C'est  donc  :  ce  qui  sert  (sons  du  sul'lixe  men)  à  tirer, 
c'cst-A-dirc  ici  les  quatros  janibos  du  clipval,  et  non  pas  : 
action  de  tirer,  comme  le  dit  BracliPt  dans  son  Diction- 
naire étymologique.  C'pst  dans  ce  sens  qu'on  a  dit  :  Cp 
cheval  a  le  train  dp  devant  faible,  et  que  nous  trouvons 
dans  Bun'on  :  t  Dans  le  corf,  le  train  de  derrière  est  plus 
haut  (|ue  celui  de  devant;  dans  l'élan,  an  contraire,  le  train 
de  devant  est  plus  haut  «,  co  qui  revient  à  dire  :  les 
jambes  de  devant,  les  jambes  de  derrière.  On  a  même 
créé  doux  mots  pour  désigner  ces  deux  parties  du  corps 
du  cheval  :  lavant-train  et  rarriôre-lrain.  I,e  mot /rai»  est 
aussi  employé  par  le  charron  et  par  l'imprimeur  dans  le 
sens  de  base,  support.  M.  Littré  note  bien  ces  différputcH 
BiRtûdcations,  mais  il  ne  les  [dacp  pas  en  premier  lieu,  ce 
qui  eut  été,  à  mon  avis,  selon  l'ordre  chronologique.  Ce 


n'est  donc  que  par  extension  de  sens  que  train  a  signifié 
plus  tard  :  allure. 

Cela  étant,  à  fond  de  train  serait  pour  :  à  fond  de 
jambes,  et  signifie  tout  naturellement  :  par  le  fond  des 
jambes  ou  même  avec  le  corps  tout  entier,  de  toute  la 
puissance  des  jambes,  en  nous  rapportant,  pour  bien 
comprendre  l'idée  de  fond,  à  l'expression  latine  funditus, 
de  fond  en  comble,  c'est-à-dire  complètement. 

Je  ne  pourrai  répondre  à  cette  lettre  que  dans  mon 
prochain  numéro;  mais  je  n'attendrai  pas  jusque-là 
pour  remercier  M.  Dufour-Vernes  de  vouloir  bien  hono- 
rer le  Courrier  de  Vaugelas  de  ses  précieuses  criti- 
ques. 

X 

Première  Question. 
Je  vous  prierais  de  vouloir  bien  m'expliquer  ee  qu'on 
entend  par  une  FicnE  de  coxsolation,  expression  qui  ne 
se  trouve  point  dans  mon  dictionnaire,  et  aussi  me  dire 
quelle  est  l'origine  de  cette  façon  de  parler. 

Voilà  bien  une  expression  dos  plus  curieuses  de  notre 
langue,  en  raison  des  difficultés  qu'elle  renferme;  car 
l'origine  de  (iche  est  fort  peu  connue,  celle  de  consola- 
tion est  loin  de  l'être  généralement,  et  le  sens  figuré  de 
celte  expression  a  l'air  de  ne  point  répondre  au  sens 
propre. 

D'où  trois  explications  à  vous  donner  : 

1°  Le  mot  licite,  qui  désigne  aujourd'hui  un  morceau 
d'ivoire  long  et  plat  servant  au  jeu  de  cartes,  vient, 
dit  Roquefort,  de  l'anglais  /?.</(,  poisson.  «  Il  est  encore 
(c'est  ainsi  que  l'auleur  du  Glossaire  de  In  (anguc 
romane  conWnuc],  il  est  encore  (1820)  de  ces  poissons  en 
nacre  de  perle  dans  les  anciennes  boites  de  jeu,  surtout 
en  Angleterre.  L'origine  de  ce  mot  remonte  an  temps 
de  la  reine  Eli.'^abclh.  Perdre  un  panier  de  fie/ies  était 
alors  perdre  un  panier  de  goujons  et  d'ablettes  en  écaille 
ou  en  nacre  de  perle.  » 

Chez  nous,  toutes  les  personnes  âgées  de  cinquante 
ans  ont  certainement  vu  de  ces  riches,  sinon  ayant 
la  lormc  de  poissons ,  du  moins  portant  encore  en 
lif-'nes  bleues  ou  rouges  la  représentation  de  ces  ani- 
maux. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


Du  reste,  une  autre  preuve  de  cette  origine,  c'est  que, 
dans  le  premier  dictionnaire  anglais  venu,  on  trouve  le 
mot  fish  pour  désigner  le  petit  os  plat  en  question. 

2°  Quant  au  mot  consolai  ion.,  c'est  un  autre  terme  de 
jeu,  mais  qui  se  prend  dans  un  sens  ironique,  car,  au 
lieu  de  désigner  quelque  chose  qui  console  d'une  perte, 
il  désigne  au  contraire  ce  qui  l'aggrave.  Cette  significa- 
tion ressort  en  effet  de  la  citation  suivante  que  j'em- 
prunte au  Diciiminaire  d'un  ouvrage  intitulé  Académie 
des  jeux,  publié  sans  nom  d'auteur  en  1732  : 

Consolation.  C'est  un  droit  de  jeu  qui  est  toujours  payé 
par  ceux  qui  perdent  à  ceux  qui  gagnent  ou  qui  font 
perdre.  Il  y  a  encore  la  consolation  qui  est  un  grand  liasard 
au  jeu  de  Tbombre  à  trois,  pour  laquelle  on  paye  ime  fiche, 
une  ticlie  pour  le  sans-prendre,  et  une  fiche  pour  chaque 
matador  à  celui  gui  gagne,  ou  qu'il  paye  aux  autres  quand 
il  perd  :  lorsque  cette  consolation  a  lieu,  la  précédente 
n'est  pas  payée. 

3°  Enfin,  au  figuré,  l'expression  fiche  de  consola/ion, 
qui,  d'après  sa  signification  au  sens  propre,  est  réelle- 
ment une  aggravation  de  perte,  s'emploie  dans  le  sens 
de  dédommagement,  compensation,  absolument  comme 
si  elle  avait  cette  signification  dans  le  sens  propre  : 

La  bonne  conscience  est  une  ficlie  de  consolation  que  le 
temps,  tout  habile  joueur  qu'il  est,  ne  peut  jamais  nous 
gagner. 

(Boiste.) 

Quelle  explication  donner  de  cette  bizarrerie? 

Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  la  suggère  en  ces 
termes  : 

On  se  sert  aussi  figurément  de  la  même  expression 
pour  désigner  quelque  incident  heureux  survenu  en  même 
temps  qu'un  malheur,  ou  bien  encore  pour  indiquer 
qu'un  malheur  n'a  pas  été  aussi  grand  qu'il  eût  pu  l'être; 
que  la  perte  que  l'on  a  éprouvée  n'est  pas  générale, 
irrémédiable,  et  qu'il  est  encore  resté  quelque  motif  de 
s'en  consoler  ou  même  de  la  réparer,  comme  un  joueur 
qui  peut  quelquefois  avec  une  seule  fiche  se  relever  d'une 
grande  perle. 

En  effet,  ce  qu'on  appelle,  au  figuré,  une  fiche  de 
consolation  n'est  point  une  allusion  à  cette  fiche,  sur- 
croît de  gain,  qui  se  donne  au  jeu  de  cartes  ;  c'est  une 
expression  où  il  n'y  a  rien  que  le  mot  fiche  de  pris 
figurément;  consolation  y  est  dans  son  sens  propre,  et 
la  réunion  de  ces  deux  mots  signifie  :  une  fiche  (une 
raison)  qui  reste  comme  consolation  quand  on  a  eu  le 
malheur  de  faire  une  perle  ou  d'éprouver  quelque 
désavantage. 

X 
Seconde  Question. 

Je  trouve  dans  un  dictionnaire  que  cissECR  de  raqcet- 
TES  veut  dire  hâbleur,  fanfaron,  et  dans  un  autre, 
celui  de  Noël  et  Chapsal ,  que  casseur  d'assiettes 
signifie  également  fanfaron.  Voudriez-vous  bien  me 
dire  si,  réellement,  ces  deux  expressions  sont  syno- 
nymes, et  ajouter,  par  la  même  occasion,  si  vous  pensez 
avec  M.  Littré  que  cassech  d'assiettes  soit  une  corrup- 
tion de  l'expression  plus  ancienne  cassecr  d'acier? 

Quand  on  eut  introduit  la  raquette  dans  le  jeu  de 
paume  (ce  qui,  au  dire  de  Pasquier,  remonterait  au 


règne  de  François  1"''),  on  fit  l'expression  casseur  de 
raquettes  pour  désigner  un  homme  vert,  vigoureux. 

Mais  cette  expression  s'employa  aussi  pour  désigner 
un  vantard,  car  on  trouve  dans  Ant.  Oudin  [Curios. 
franc.,  p.  76),  ouvrage  imprimé  en  ^640  : 

C'est  un  grand  casseur  de  raquettes,  par  ironie,  un  homme 
qui  fait   peu   de   mal  ou  d'effet,  et  beaucoup  de  bruit 

(Vulg.). 

D'où  il  est  résulté  qu'après  avoir  été  en  usage  pendant 
tout  le  xviii'  siècle  (il  se  trouve  dans  Furetière  et  dans 
Trévoux),  casseur  de  raquettes  est  naturellement  venu 
jusqu'à  nous  avec  la  double  signification  de  :  homme 
vert,  vigoureux,  et  de  hâbleur,  fanfaron. 

Quant  à  casseur  d'assiettes,  qui  me  semble  avoir  été 
créé  seulement  vers  le  commencement  du  xix^  siècle, 
attendu  qu'il  porte,  dans  le  dictionnaire  de  Wailly 
(1832),  la  mention  de  «  peu  usité  »,  il  se  trouve  défini 
comme  il  suit  dans  la  dernière  édition  de  l'Académie  : 

Un  casseur  d'assiettes,  un  tapageur,  un  querelleur. 

Or,  il  est  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  les 
deux  expressions  en  question  ne  peuvent  être  syno- 
nymes; elles  offrent  une  différence  que  je  crois  être 
celle-ci  : 

Casseur  de  racitiettes  (où  enlreordinairement  l'adjectif 
grand]  s'emploie  par  ironie  pour  qualifier  celui  qui  se 
vante  faussement  d'avoir  fait  plusieurs  choses  dont  il 
n'est  pas  capable;  qui,  à  l'entendre,  aurait  certainement 
cassé  beaucoup  de  raquettes  au  jeu  de  paume;  casseur 
d'assiettes  s'emploie  tout  simplement  pour  désigner  un 
homme  de  mauvaise  compagnie,  enclin  au  tapage,  et 
regardé  naturellement  comme  un  danger  pour  les 
assiettes  dans  tout  repas  où  il  est  convié. 

En  donnant  à  cette  dernière  expression  le  sens  de 
fanfaron,  il  est  certain  que  le  dictionnaire  de  Noël  et 
Chapsal  renseigne  mal  son  lecteur. 

Au  xvi"  siècle,  pour  signifier  frapper  de  toutes  ses 
forces,  on  disait  :  frapper  comme  un  casseur  d'acier, 
ce  que  l'exemple  suivant  met  en  toute  évidence  : 

Une  autre,  avec  une  pierre  qu'elle  avoit  mise  en  sa 
bourse,  frappoii  comme  un  casseur  d'acier. 

(Noël  du  Fail,  Prop.  tusI.,  p    65.) 

Or,  comme  il  faut  être  fort  pour  casser  de  l'acier,  et 
que  l'avantage  dont  on  se  vante  le  plus  volontiers 
parmi  le  peuple,  c'est  la  force  (divinisée  par  les  anciens 
et  objet  d'un  certain  culte  encore  chez  les  modernes), 
il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  casseur  d'acier  se 
soit  autrefois  employé  pour  fanfaron,  hâbleur;  mais 
cette  expression  a-t-elle  pu,  par  corruption,  donner 
casseur  d'assiettes  ? 

Ce  n'est  pas  mon  avis,  et  je  vais  vous  dire  pour 
quelles  raisons  je  repousse  cette  origine. 

]°  En  supposant  qu'elle  se  soit  jamais  employée  sans 
être  précédée  du  verbe  frapper,  l'expression  casseur 
d'acier  n'a  pu  signifier  qu'un  vantard,  un  hâbleur,  un 
fanfaron  ;  casseur  d'assiettes  a  un  sens  différent,  il  veut 
dire  :  un  homme  qui  aime  à  se  quereller,  qui  fait 
ordinairement  du  tapage  dans  les  réunions  où  il  se 
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trouve.  Quand  deux  expressions  diffèrent  de  sens  à  un 
tel  point,  n'est-il  pas  bien  dilTicile  d'admettre  qu'il 
y  ait  entre  elles  aucun  rapport  de  filiation? 

2"  Casseur  d'acier  n'a  pas  été  rencontré,  du  moins 
que  je  sache,  dans  des  auteurs  postérieurs  au  xvi"  siècle, 
et  casseur  d'assiettes^  qui  ne  figure  ni  dans  Trévoux 
(I77f)  ni  dans  Gattel  (1797),  n'apparaît  qu'au  commen- 
cement du  xw".  Est-il  supposable  que  casseur  d'acier 
ait  pu  donner  casseur  d'assiettes  après  être  resté  près 
de  deux  cents  ans  à  l'état  latent  pour  ainsi  dire  dans 
la  langue? 

3°  11  y  a  certainement  des  expressions  proverbiales 
dont  le  sens  s'est  modifié  avec  le  temps;  mais,  quand 
je  considère  que  casseur  d'acier  et  casseur  d'assiettes 
dilTèrent  à  la  fois  et  de  signification  et  de  forme  (car  la 
permutation  des  lettres  n'explique  pas  le  changement 
de  ier  en  ietle],  ne  suis-je  pas  autorisé  à  croire  qu'il 
n'est  pas  possible  que  la  plus  ancienne  de  ces  deux 
expressions  proverbiales  soit  la  source  de  l'autre? 

X 

Troisième  Question. 

Peignot,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  dit  que  daris 
BECEVOIK  UME  AVEHSE,  il  faut  écrire  en  deux  mots  A 
VERSE,  aussi  bien  que  dans  :  il  plelt  a  verse.  Je  dési- 
rerais bien  avoir  encore  votre  opinion  au  sujet  de  cette 
orthographe. 

J'ai  dit  que  l'on  trouve  dans  les  Curiosités  françoises 
d'Ant.  Oudin  (1040)  la  phrase  Pleuvoir  à  la  verse, 
laquelle  signifie  littéralement  :  pleuvoir  comme  en  ver- 
sant, sous- entendu  l'eau. 

Plus  tard,  et  à  une  date  qui  ne  peut  être  que  postérieure 
à  1727  (celle  du  dictionnaire  de  Furetièrej,  l'article 
a  été  supprimé  dans  cette  expression,  laquelle  est  ainsi 
expliquée  dans  ce  dernier  ouvrage  : 

A  VEHSE.  Façon  de  parler  adverbiale  qui  ne  se  dit  qu'en 
cette  phrase  :  //  pleut  à  verse  pour  dire  :  11  pleut  abon- 
damment. 

Arrivée  à  cette  forme  plus  simple,  l'expression  «  verse 
est  devenue  substantif,  fait  qui  semble  toutefois  ne  pas 
s'être  accompli  avant  icgî,  puisque  l'exijressiou  à 
verse  ne  se  trouve  pas  dans  la  première  édition  de 
l'Académie,  qui,  comme  on  sait,  porte  cette  date. 

Mais  comment  écrire  à  verse  passant  à  ce  nouvel 
état? 

Trévoux  l'a  mis  en  un  seul  mot,  comme  le  montre 
cette  citation,  que  je  lui  emprunte  : 

En  irrmes  de  jardinage  et  dans  le  discours  familier  on 
en  lait  [do  à  rené]  aus.si  un  substantif.  Avcnc  d'eau  se  dit 
d'une  urandc  quantiti''  d'eau  de  pluie  survenue  tout  d'un 
coup  par  quelque  ora^e.  Il  survint  de  si  grandes  et  do  si 
fréquentes  averses  d'eau  que  tout  le  jardin  paraissait 
devenu  un  étang. 

Depui-s  lors,  tous  les  lexicographes,  Wailly,  Gattel, 
l'Académie,  Napoléon  Landais,  Bcscherellc,  Poitevin, 
Lillré,  pensant  probablement  qu'il  en  devait  être  de  à 
verse,  devenu  substantif,  comme  de  à  faire,  à  l'entour, 
à  Dieu  cl  autres  expressions  commençant  par  la  prépo- 


sition à  (dont  on  avait  fait  affaire,  alentours,  adieu, 
etc.)  l'ont  écrit  également  en  un  seul  mot. 

Or,  .en  présence  de  cette  orthographe,  aussi  logique 
à  mon  sens  que  généralement  reçue,  que  devient  la 
prétention  de  l'auteur  des  Remarques  sur  le  diction- 
naire de  l'Académie? 

Une  opinion  évidemment  très-mal  fondée. 

L'expression  à  verse  ne  fut  pas  immédiatement  subs- 
tantivée,  pour  me  servir  d'un  néologisme  fort  commode; 
avant  de  dire  une  averse,  on  a  dit  une  agaste,  mot  que 
l'on  employait  avec  le  complément  d'eau,  comme  nous 
l'apprend  Trévoux  : 

Nous  fûmes  atteints  par  une  agaste  d'caxi,  qui  nous  perça 
jusqu'aux  os. 

Pendant  quelque  temps,  averse  se  construisit  aussi 
avec  ce  même  complément,  ce  qu'on  peut  voir  plus 
haut  dans  une  autre  citation  empruntée  au  même 
dictionnaire,  et,  ce  n'est  que  vers  le  commencement 
de  notre  siècle  qu'elle  a  fini  par  se  construire  seule. 

X 

Quatrième  Question. 
Après  avoir  donné  l'étgniologie  de  n,  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  donner  celle  de  foin,  c^ui  se  trouve 
dans  FOIN  du  loup,  autre  expression  de  La  Fontaine. 

L'interjection  foin  se  construit  d'une  manière  iden- 
tique à  celle  de  fi  (seule  ou  avec  la  préposition  de 
devant  le  nom  de  la  chose  qui  répugne,  qu'on  repousse! , 
et  elle  a  évidemment  une  signification  analogue,  témoin 
les  exemples  suivants,  qui  présentent  alternativement 
ces  deux  interjections  dans  les  conditions  susdites  : 

(Sans  la  préposition  de] 
Fi!  ne  m'approchez  pas!  votre  haleine  est  empestée. 

(MolWrc.) 

Foin!  voilà  un  habit  tout  gasté. 

(Acadlmie,  édit.  de  1694.) 

(Avec  la  préposition  de) 

Fi/  de  fortune,  /y  (i'amour  mondaine,  fy  du  monde,  car 
tout  est  faux. 

(Pereeforesl,  t.  IV,  fol.  i5i.) 

Foin  du  plus  parfait  des  mondes  si  je  n'en  suis  pas, 

(Didier,  Neveu  de  linmeau.) 

Il  est  donc  à  croire  que,  grâce  à  cette  identité  de 
construction,  qui  semble  faire  de  foin  une  espèce  de 
ternie  de  rechange,  ce  mot  a  pris  son  origine  dans  le 
même  ordre  d'idées  que  //  lui  même. 

Or,  qu'exprime  fî.>  Un  sentiment  dedégoi'il,  de  répu- 
gnance :  il  faut  que  foin  vienne  d'un  vocable  (car  je 
lui  crois  un  ancêtre)  exprimant  la  môme  idoe.  Cherchons 
ce  vocable. 

Dans  son  Glossaire  du  centre  de  la  France,  le  comte 
Jauberl  lire  cette  exclamation  de  Fouin,  terme  du  patois 
berrichon,  dans  lequel  on  dit  :  «  Il  pue  comme  un  fouin; 
oh,  le  petit  fouin!  en  parlant  d'une  personne  qui  sent 
mauvais,  et  de  là  fouin,  mal  écrit  foin.  » 

Oudiqu'il  semble  que  celte  étymologie  soilcn  quelque 
sorte  justifiée   par  celle  du   mol  chafouin   {chat  qui 
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ressemble  à  une  fouine,  d'apparence  grêle  el  sournoise), 
lequel  se  dit  dans  la  Saintonge  et  dans  le  Berry  pour 
fouine,  je  ne  puis  l'admettre,  el  voici  pour  quelles 
raisons  : 

1  •  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  ni  qu'il  puisse 
jamais  y  avoir  un  nom  d'odeur  employé  comme  inter- 
jection, parce  que  le  propre  de  cette  espèce  de  mois  est 
d'exprimer  une  sensation  éprouvée  par  celui  qui  parle, 
tandis  qu'un  nom  d'odeur,  comme  tous  les  noms  du 
reste,  n'est  dans  le  discours  que  le  signe  d'un  objet. 

2°  11  existe  plusieurs  substances  qui  otlcnsent  l'odorat 
autant  et  certainement  plus  souvent  que  l'animal  en 
question,  car  il  fuit  l'homme.  Or,  en  supposant  que 
l'interjection  exprimant  la  répugnance,  le  dégoût  puisse 
être  faite  d'un  nom  de  chose  signifiant  une  mauvaise 
odeur,  n'est-il  pas  évident  qu'un  tel  nom  aurait  été 
employé  ici  de  préférence  à  celui  de  fouin? 

3°  D'un  autre  côté,  la  construction  s'oppose  formelle- 
ment à  ce  que  fouin  soit  une  interjection.  En  effet,  si 
l'on  veut  exprimer  sous  forme  d'exclamation  que  quel- 
qu'un est  un  fouin,  il  faut  toujours  faire  suivre  ce  mot 
de  la  préposition  de  et  d'un  substantif,  comme  dans  : 
Fouin  d'enfant!  par  exemple,  tandis  que  l'interjectif 
foin  peut,  lui,  se  construire  aussi  bien  seul  qu'accom- 
pagné d'un  complément. 

Mais  si  foin,  lieutenant  de  fi  en  quelque  sorte,  ne 
peut  venir  de  fouin,  nom  d'animal,  d'où  vient-il? 

Je  crois  pouvoir  vous  l'expliquer. 

Dans  une  liste  d'expressions  locales  qui  m'a  été 
envoyée  d'un  département  voisin,  et  que  j'ai  occasion 
de  consulter  de  temps  en  temps  pour  la  rédaction  de  ce 
journal,  je  trouve  le  verbe  foincr  au  sens  de  se  sauver  : 
«  Comme  il  foine!  »  Et  ce  verbe  qui  est  menlionné 
dans  Roquefort,  mais  sous  la  forme  fouiner,  existe 
dans  le  langage  populaire  à  Paris,  où  il  a  pour  dérivé 
foiiinard,  qui  n'est  pas  courageux,  qui  fuit  à  la  moindre 
apparence  de  danger. 

N'est-ce  pas  là  l'étymologie  véritable  de  foin? 

De  même  que  le  verbe  fuir  a  donné  le  substantif  jî 
dans  fi  de,  de  même  le  verbe  foiner  aurait  fourni  foin 
dans  foin  de,  et  cela,  comme  une  foule  de  nos  verbes 
forment  le  substantif  qui  leur  correspond  (ranger,  rang; 
sauter,  saut,  etc.);  seulement  foin  aurait  été  pris  dans 
la  double  fonction  d'interjection  proprement  dite  et  de 
substantif  interjectif. 


ÉTRANGER 

Première  Question. 
Est-il  vrai,  comme  je  le  lisais  dernièrement  quelque 
part,  que  le  participe  allé  ne  puisse  pas  s'employer  sans 
être  accompagné  d'un  auxiliaire  ? 

Je  puis  vous  dire  d'abord  qu'on  le  trouve  employé  de 
cette  façon,  et  preuve  ces  deux  exemples  empruntés  au 
dictionnaire  de  Littré  : 

Monti,  allé  à  Madrid  pour  le  plaisir  de  le  voir  [Albéroni] 


revêtu  de  la  pourpre,  eut  peine  à  voir  le  roi  et  la  reine 
d'Kspagne. 

(Saint-Simon,  4"78.   'S^.J 

Maulevrier,  allé  en  Espagne,  comme  un  malade  aux  eaux, 
demeure  à  Madrid. 

(Idem,  144,  94.1 

Mais  cet  emploi  est-il  légitime? 

Quelques  grammairiens  ont  pensé  que  le  participe 
allé  ne  pouvait  se  construire  ainsi  sans  auxiliaire  ;  mais 
l'examen  que  j'ai  fait  de  la  question  m'a  persuadé  qu'ils 
se  trompent,  et  voici  comment  je  le  prouve  : 

Il  s'agit  tout  simplement  ici  de  savoir  si  l'on  peut 
eWipser  qui  est  ou  qui  soîit  dans  une  phrase  incidente, 
car  ce  sont  ces  mots  qui  ont  disparu  dans  les  citations 
que  je  viens  de  faire. 

Or,  j'ai  trouvé  les  exemples  suivants  où  les  incidentes 
renfermant  un  participe  passéont  été  syncopées  jusqu'à 
ce  participe  exclusivement,  ce  qui  les  rend  d'une  cons- 
truclion  complètement  identique  à  celles  qui  renferment 
le  participe  allé  : 

(Le  participe  appartient  à  un  verbe  actif) 

Les  musiciens  fameux,  couronnés  de  myrthes  et  de  roses, 
ont  emporté  chez  les  morts  les  regrets  des  nations. 

(Gresset.) 

Ce  délire,  renouvelé  chaque  jour  par  les  magnificences 
de  la  nature  en  Savoie,  ne  retomba  qu'à  mon  retour. 

l  Lamartine,  Graziella,) 

(Le  participe  appartient  à  un  verbe  neutre) 

Le  pécheur,  échoué  sur  le  rivage,  peut-il  se  plaindre  en 
voyant  sur  la  mer  irritée  des  flottes  dispersées? 

(Bernardin  de  St-Pitrre.l 

Les  jambes  de  son  pantalon,  devenues  trop  courtes,  laisi- 
saient  voir  des  bas  reprisés  à  plusieurs  fois. 

(Em.  Souvestre,  Philosophe,  p.  67.) 

L'histoire  de  Tobie,  arrivée  en  ce  même  temps,  nous  fait 
voir  la  conduite  des  élus  de  Dieu  qui  restèrent  dans  les 
tribus  séparées, 

(Bossuet,  HisL,  éd.  de  Ch.  Louandre,  ao8.) 

A  n'en  pas  douter,  le  participe  allé  peut  donc,  sinon 
souvent,  du  moins  très-correctement,  s'employer  sans 
qu'un  auxiliaire  le  précède. 

X 

Seconde  Question. 
Si  vous  savez  une  explicaiion  de  l'expression  compter 
SES  CHEMISES,  que  l'on  entend  souvent  dans  les  voyages 
en  mer,  je  vous  serais  obligé  de  la  donner  dans  un 
procliain  numéro  de  votre  journal. 

D'où  vient  cet  euphémisme  un  peu  railleur  dont  les 
matelots  se  servent  généralement  en  parlant  des  passa- 
gers victimes  du  mal  de  mer? 

Le  marin  considère-t-il  ce  mal  comme  un  compte  à 
régler  au  départ,  comme  un  des  préparatifs  obligés  du 
voyage?  Le  passager  qui  arrange  ses  effets  à  bord  est 
atteint  du  mal  de  mer  juste  au  moment  où  il  commence  * 
à  mettre  de  l'ordre  dans  son  linge;  compter  ses  chemises 
et  avoir  le  mal  de  mer  n'auraient-ils  d'autre  analogie 
que  cette  simultanéité  assez  fréquente?  Serait-ce  parce 
que  le  pauvre  diable  atteint  du  mal  de  mer  se  penche 
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en  avant  comme  s'il  complail  du  linge  sale  ;  ou  plutôt 
encore,  parce  que  l'état  répulsif  d'un  malade  qui  vomit 
aurait  été  assimilé  à  l'opération  assez  répugnante  de 
compter  un  tel  linge? 

Tout  cela  n'est  guère  probable,  et  M.  de  La  Landelle, 
qui  est  porté  à  croire  que  l'expression  en  question  a 
une  origine  anecdotique,  propose  la  suivante  dans  le 
Luufjage  des  marins,  p.  324  : 

Quelque  beau  diseur  se  vantait  en  embarquant  d'être 
un  vrai  fils  de  Neptune,  marin  comme  les  baleines,  naviga- 
teur par  tempérament.  Il  se  déclarait  sûr  de  ne  point 
ressentir  le  mal  de  mer.  Tout  à  coup,  le  vent  fraiebit,  la 
mer  devient  houleuse,  et  les  balancements  du  navire 
portent  le  trouble  dans  l'estomac  de  notre  fanfaron.  Il 
veut  faire  bonne  contenance;  le  mal  redouble,  il  pâlit,  les 
marins  qui  l'observent  sourient  déjà.  Mais  l'estomac  se 
soulève  de  plus  en  plus,  et  le  dénoiiment  de  la  crise  est 
inévitable.  Pour  cacher  sa  mésaventure  le  navigateur 
s'enfuit  dans  sa  cabine,  et  bientôt,  accroupi  au-dessus  de 
sa  malle,  il  est  réduit  aux  dernières  extrémités;  on  le 
surprend  dans  son  piteux  état  : 

—  Que  faites-vous  donc  là?  demande  un  marin. 

—  Moil  je  compte  mes  chemises!  répond  notre  homme 
entre  deux  hoquets. 

Des  éclats  de  rire  moqueurs  accueillent  sa  réponse 
qui,  transportée  de  navire  en  navire,  finit  par  devenir 
proverbiale. 

A  coup  sur,  voilà  qui  est  bien,  et  même  très-bien 
trouvé;  mais  est-ce  réellement  de  celte  façon  que  l'ex- 
pression dont  il  s'agit  a  pris  naissance?  Dépourvu  de 
toute  espèce  de  preuves,  je  ne  puis  l'affirmer. 

PASSE-TEMPS  GRAM.MATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

!•  ...  que  les  lils  de  la  Lorraine  et  de  Z'AIsace  se  rendent;  — 
2°  ...  se  trouvera  biiMi  '/u'i7  ne  se  soit  exposé...  el  qu'il  ne  se 
soit  mêle'...;  —  'S'  Mais  quoi  qu'il  en  soll  il  lui  a  suffi;  —  4°  ... 
Un  paletot  V  rfi(-i!  ;  —  5°  ...  ressonible  comidctement  à  la  i  dic- 
tature du  bien  »  (Voir  Courrier  de  Vaur/das,  l"  année,  n"  21; 
—  6"  ...  aussitôt  la  présente  reçtte,  ou  aussitôt  que  vous  aurez 
reçu  la  présente. 

Phrases  à,  corriger 

qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1*  Vous  sentez  si  bien  que  l'idée  républicaine  a  conquis 
le  terrain  (|ue  vous  n'oseriez  pas  proposer  un  projet  do 
monarchie  qui  ne  soit  copié  sur  un  projet  de  république. 

{Le  Soir  du   l5  déctinljru  ^a.) 

2*  Dans  une  réunion  tenue  avant-hier,  la  gauche  répu- 
blicaine modérée  a  exprimé  la  surprise  que  lui  ont  causé 
le  discours  du  garde  des  sceaux  et  la  contradiction  qui 
existe  entre  ce  discours  et  le  message. 

[Le  Corsaire  du  18  décembre  7».) 

3*  Eh  bien!  comptez,  si  vous  pouvez  tous  ceux  qui,  sous 
la  blouse  ou  le  paletot,  se  sont  imposés  une  privation  pour 
donner  une  heure  de  bonheur  à  leurs  petits  enfants. 

(Le  h'igiiro  du  19  di-ccmbre  •}i  ) 

4*  Nous  en  extrayons  un  passage  dans  lequel  M.  Louis 
lilanc  se  prononce  en  termes  on  110  peut  plus  clair?,  on  ne 
peut  plus  formels  contre  toutes  les  tentatives,  quelles 
qu'elles  soient,  dirigées  contre  l'Assemblée  nationale. 

(i'am. Journal  ilu  ai  décembre  -ji.; 


5°  Effrayés  par  ce  mouvement  spontané  de  l'opinion,  la 
majorité  de  l'Assemblée  essaya  d'y  couper  court  par  un 
vote. 

{L'Avenir  d'Alais  du  29  décembre  ^a  ) 

6»  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  profitant  des 
vacances,  s'est  rendu  dans  le  département  de  la  Marne, 
dont  il  est  le  député,  pour  visiter  les  établissements  qui 
ressortent  de  son  ministère,  et  pour  prendre  quelques 
jours  de  repos. 

[Le  Soir  du  Î8  décembre  71  ) 

[Les  corrections  à  quinzaine.] 


FEUILLETON. 
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Jean    MASSET. 

(Suite.) 

S'asseoir,  qui  a  deux  formes  :  je  m'a.'isié,  lu  t'assics, 
il  s'a.ssied,  et  je  m'assoy,  tu  l'assuys,  il  s'assoijt. 

Boire  :  je  boy,  tu  bois,  il  boit,  nous  beuvons. 

Bouillir  :  je  boni,  tu  bouls,  il  boitt  ;  part,  passé  : 
bouilly  et  boullu. 

Brayre  :  je  bray,  tu  brays,  il  brayt,  nous  broyions, 
vous  brayiez,  ils  brayient  ;  part,  passé  :  bray. 

Coxidre  :  je  cou,  tu  cous,  il  coût  ;  pas.  déf.  :  je  cousu. 

Chaloir  :  il  chaut,  il  chalut,  il  a  chalu. 

Cheoir  :  je  ché,  tu  cliés,  il  chet;  part,  passé  :  cheu. 

Ceindre  :  je  cein,  tu  ceins,  il  ceint. 

Courir  ou  courre  :  je  cour,  lu  cours,  il  court. 

Douloir  (se)  :  je  me  deul,  tu  te  deuls,  il  se  deult, 
nous  nous  douions,  vous  vous  douiez,  ils  se  deulent ; 
part,  passé  :  doulu. 

Espardre  :  ycspars,  tu  espars,  il  cspart. 

Frire  :  ]&  fry,  tu  frys,  U-frit,  nous  fryons,  vous 
fryez,  ils  fryent. 

Gcsyr  :  je  gy,  tu  yys,  il  gyt  ;  je  gyscray  ;  part  :  (jeu. 

Uair  :  je  huy,  tu  /lays,  il  hayt,  nous  hayons,  vous 
hayez,  ils  haye/it,  ou  nous  htiysso7is,  vous  hayssez,  ils 
huyssont . 

Moudre  ou  meudre  :  je  moul,  tu  mouls,  il  inould, 
nous  moulons,  vous  ^nouiez,  ils  moulent . 

Mouvoir  :  je  meu,  tu  mrus,  il  meut  ;  part.  uieu. 

.Mettre  :  je  mes,  tu  mes,  il  met. 

Oyr  :  i'oy,  tu  oys,  il  oyt,  nous  oyons,  vous  oyez,  ils 
oyenl. 

Paistre  :  '^e  jmis,  lu  pas,  il  paisl. 

Pondre  :  je  pon,  lu  pons,  il  pond,  nous  pondons  ou 
ponnons  ;  passé  défini  :  ']q  ponnu;  pari,  passé  :  ponnu. 

Pnuroir  :  je  peu  ou  puis,  tu  pcits,  il  jieul. 

Puir  (puer)  :  je  pu,  lu  pus,  il  put  ;  passé  délini  :  jo 
pui;  pari,  passé  :  put. 

.Siavoir.  Le  participe  présent  est  s^nchanl ,  pour 
mettre  une  dillérence  avec  le  nom,  qui  est  sauçant. 

Souloir.  Pas  de  singulier  à  l'indicatif;  nous  soutotui, 
vous  soûlez,  ils  soûlent .  Il  est  défectueux,  on  l'exprime 
par  la  circonlocution ^'((.y  cousluwe,  elc. 
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Tystre  ou  tissir  :  je  ty,  tu  tys,  il  tyt  ;  nous  tissons, 
vous  (isse:-,  ils  lissent  ;  pas.  déf.  je  /«s?//  part.  pas.  <(««. 
Famcre  .•  je  vainc,  tu  vaincs,  il  vainct. 
Vivre  :  je  (.7;  passé  défini  :  je  vesquy. 

DES    ADVERBES. 

De  même  que  l'adverbe  joint  à  l'article  se  prend 
pour  un  adjectif,  de  même  l'adjectif  se  prend  comme 
adverbe  :  cours  vite,  subit  se  dit  pour  vistement,  subi- 
tement. 

On  dit  :  il  y  avoit  un  vinyt  personnes,  un  monde  de 
gens,  expressions  où  un  est  mis  pour  2^resque. 

Toutes  les  «  phrases  »  suivantes  se  prennent  comme 
adverbes  :  d'arrachepied,  de  pied  coy,  de  guet  a  pan, 
a  escient,  a  reuë  d'œil,  a  boule  veuë,  a  l'étiquette  du 
sac,  de  la  en  avant,  a  la  par  fin,  de  mode  que,  etc. 

Outre  sa  signification  de  temps,  qîianda  encore  celle 
de  veu  que;  ainsi  on  dit  :  Comment  ferait  il  cela, 
quand  il  n'en  a  point  d'envie. 

Parfois  l'adverbe  «  redonde  «  comme  dans  :  montez 
en  haut,  dévaliez  en  bas,  oii  courez  vous  ainsi? 

Pour  parler  ou  commander  avec  plus  de  modestie  et 
de  douceur,  nous  disons  (1606)  :  Venez  un  peu  icy. 

DES  PRÉPOSITIONS. 

Jean  Massel  a  traité  à  l'article  des  «  prépositions  » 
de,  du,  des;  a,  au,  aux.  il  lui  reste  à  signaler  ces 
manières  de  parler  avec  la  préposition  de  ou  à  :  Un 
homme  de  cheval,  de  pied,  etc.,  il  est  a  cheval,  a  pied, 
etc.,  il  ne  tiendra  pas  a  moy. 

Parfois  à  signifie  selon,  comme  dans  :  a  mon  juge- 
ment; parfois  avec,  comme  dans  l'expression  a  loisir  ; 
quelquefois  il  signifie  pour,  comme  lorsqu'on  dit  :  Je 
tiens  ce  bien  a  perdu. 

A  et  de  peuvent  aussi  se  sous-entendre,  comme 
lorsqu'on  dit  :  Si  Dieuplaist,  pour  s'il  plaist  a  Dieu;  la 
rue  saint  Jaques  pour  la  rue  de  saint  Jaques,  etc.  Mais 
cela  ne  se  fait  pas  devant  les  noms  propres  non  accom- 
pagnés d'un  adjectif;  on  dit  :  la  ville  de  Rome,  la 
rivière  de  Seijne,  et  non  la  ville  Rome,  etc. 

En  parlant  au  pluriel,  nous  pouvons  employer  (4606) 
es  au  lieu  de  aux  :  es  champs,  es  lieux. 

Il  faut  remarquer  celte  manière  de  parler  :  Habillé  a 
la  Françoise,  a  la  courtisane  pour  :  à  la  manière,  à  la 
mode  de  France,  de  la  Cour,  etc. 

Sur  dénote  parfois  des  fonctions  particulières  comme 
dans  :  //  est  sur  tous  les  autres,  et  dans  :  surintendant 
de  la  maison. 

Pour  signifie  quelquefois  une  «  puissance  a  l'advenir  » 
comme  lorsqu'on  dit  :  Il  est  pour  estre  grand. 

DES   CONJONCTIONS. 

Parmi  lescopulalives,  se  trouvent  indiquées  :  scavoir 
est,  ne,  encores,  outrcplus,  en  après,  ores,  tant  que,  si 
que;  au  nombre  des  adversatives  figurent  :  ains,  ain- 
çois,  j'açoit  que;  je  trouve  :  mai^  que,  pourveu  que, 
moyennant  que,  parmi  les  conditionnelles,  et  dont, 
doncques,  parquoy,  partant,  a  tant,  pource,  par  ainsi 
parmi  les  rationnelles. 

Si  peut  signifier  toutefois  ou  ncantmoins,  comme 
dans  :  Quoy  qu'a  regret,  si  le  ferez  vous. 


DES   INTERJECTIONS. 

lia  signifie  parfois  tristesse  :  Ha  que  je  suis  misé- 
rable ;  parfois  colère  :  Ha,  perfide,  tu  mourras;  et, 
redoublé,  «  liesse  »  et  ris,  comme  Ha,  ha,  ha. 

0  s'emploie  pour  admirer  :  0,  que  cela  est  beau  ! 

Hé,  pour  appeler;  Viens  ça  he,  au  singulier;  et 
venez  ça  haut,  au  pluriel. 

Phi  se  dit  pour  détester. 

Las,  helas  s'emploient  dans  les  lamentations. 

He  et  hola  servent  à  appeler. 

Ah,  pour  s'exclamer  avec  douleur  :  Ah  moy  chetif. 

SÎNTAXE. 

Comme  elle  est  éparse  dans  toutes  les  parties  du  dis- 
cours, Jean  Masset  se  contentera  de  signaler  quelques 
constructions  particulières,  parmi  lesquelles  je  remar- 
que les  suivantes  : 

i"  Ému  soit  de  dédain,  de  compassion  ou  par  jeu, 
«  suivant  »  deux  substantifs  ou  un  adjectif  et  un  subs- 
tantif après  un  pronom  démonstratif,  nous  mettons  le 
dernier  au  génitif  :  ce  drôle  de  garçon,  le  bon  homme 
de  maistre,  ce  vilain  de  serviteur,  etc. 

2°  Nous  disons  :  il  vient  luy  troisiesme. 

3°  Le  datif  luy  est  masculin  et  féminin,  gouverné 
par  tous  les  verbes,  soit  avant,  soit  après,  comme 
dans  :  Dittes  luy  cela,  et  non  à  luy  ou  à  elle. 

4°  On  dit  :  Il  s'en  va  mourant,  au  lieu  de  mourir. 

5°  Quelquefois  (1606)  le  participe  passif,  joint  au 
verbe  auxiliaire  avoir,  s'accorde  avec  le  substantif  sui- 
vant en  genre  et  en  nombre  :  Il  avoit  achevée  son 
oraison. 

6°  Nous  disons  aussi  avec  les  participes  :  Ayant  dit, 
fait,  achevé,  etc.,  au  lieu  de  Apres  que  je,  tu,  il,  nous, 
vous,  ils  eurent  fait  ;  etc. 

7°  Je  n'en  puis  mais  se  dit  dans  le  sens  de  :  Je 
n'en  suis  pas  cause. 

8°  Quand  on  dit  :  Estrillez  moy  bien  cemeschant,  ce 
moy  est  mis  pour  en  ma  faveur. 

Çi°  Il  y  a  bien  a  dire  signifie  :  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence. 

10»  Après  les  verbes  «  d'enseigner  »  nous  mettons 
a  devant  l'infinitif  :  //  monstre  a  lire,  etc. 

-Il  "  Après  ceux  qui  signifient  prohiber,  on  met  de  : 
Gardez  vous  de  tomber. 

M"  Si  le  verbe  «  du  devant  »  signifie  mouvement,  il 
ne  faut  point  de  préposition  :  Venez  parler  a  moy,  etc. 

•13°  Nous  employons  le  verbe  aller  quand  il  y  a 
quelque  distance  du  lieu  où  nous  sommes  quand  nous 
parlons  au  lieu  où  nous  voulons  aller.  Autrement,  si 
nous  sommes  «  tout  portez  »,  nous  nous  servons  de 
venir,  comme  étant  déjà  au  lieu  où  nous  tendions  ;  nous 
disons  :  Je  vous  viens  voir,  et  non.  Je  vous  vay  voir. 

Ici  se  termine  la  grammaire  de  Jean  Masset.  Je  ne 
sais  si  elle  aura  été  bien  utile  au  public  de  son  temps, 
mais  il  est  certain  que  celui  du  nôtre  qui  s'occupe  de 
l'histoire  de  la  langue  française  ne  la  lira  point  sans 
en  tirer  quelque  profit. 

FIN. 

Le  Rédactecr-Gérant  :  Eman  MARTIN. 
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(Les  adresses  sont  indiquées  à  la  Rédaction  du  Journal.) 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les  professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENXES    AUXQUELLES   ON    PEUT    s'aDRESSER    ! 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  dlC,  rue  de  Rivoli  ;  —  Mme  veuve  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  A  LONDRES  : 
Miss  Gray,  35,  Baker  Street,  Portman  Square  ;  —  A  NEW-YORIi  :  M.  Schermerhorn,  Zi30,  Broom  Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

V American  Regisler,  destiné  aux  Américains  qui  sont  en  Europe  ;  —  le  Galignani's  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  — le  Wekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  —le  Journal  de  St-Pélersbourg ,  très-répandu 
en  Russie  ;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


On  demande  pour  Québec  (Canada) 

Une  institutrice  française  de  25  à  30  ans,  diplômée,  de  bonne  société,  parlant  anglais  et  pouvant  enseigner  la  musique. 
—  Beaux  appointements.  —  Les  plus  sérieuses  références  seront  exigées.—  S'adresser  au  bureau  du  journal. 

Concours  Littéraires. 


Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vauyelas  est  visible  h  son  bureau  de  midi  à  une  heure  et  demie. 


Le  dixième  Concours  poétique,  ouvert  à  Bordeaux  depuis  le  15  février,  sera  clos  le  l"'"'  Juin  1873.  —Deux  médailles       ^ 
de  bronze  et  deux  médailles  d'argent  seront  décernées.  —  Demander  le  Programme  par  lettre  affranchie  au  Président, 
M.  EvARTSTE  CARRANCE,  92,  route  d'Espagne,  à  Bordeaux  (Gironde). 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupeley  à  Nogent-le-Rotrou. 


4»  Année. 
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FRANCE 


COMMUNICATIONS. 

Usant,  d'un  droit  dont  je  ne  saurais  trop  vivement 
recommander  l'exercice  à  ceux  qui  lisent  le  Courrier  de 
Vaugelas,  un  ami  de  la  langue  française  m'écrit  la  lettre 

que  voici  : 

Paris,  le  23  avril  1873. 
Monsieur  le  Rédacteur, 
Dans  votre  numéro  du  1"  de  ce  mois,  en  répondant  à 
cette  question  :  «  Faut-il  écrire  air  de  vent  ou  aire  de 
vent?  »  vous  dites  que  ce  qu'on  désigne  par  l'expression 
dont  il  s'agit  n'est  pas  une  espace,  que  c'est  une  ligne,  un 
trait,  Pt  vous  en  concluez  que  l'orthographo  aire  no  peut 
convenir  â  cotte  signification.  Vpuillpz  me  permettre  do 
vous  signaler  une  erreur  qui  me  semble  exister  dans  cette 
manière  de  voir.  Si  l'on  considère  (je  conserve  les  termes 
employés  dans  le  dictionnaire  d'Aubin)  la  circonférence 
de  l'horizon  comme  divisée  en  trente-deux  vents,  chacune 
des  lignes  de  division  n'est  à  la  vérité  qu'un  trait;  mais 
elle  ne  représente  pas  une  <lirection  précise  suivant 
laquelle  le  vent  soit  astreint  à  souffler,  et  l'on  ne  doit  la 
regarder  que  comme  la  ligne  moyenne  ou  médiane  d'un 
certain  espace  angulaire,  correspondanlà  la  trente-deuxième 
partie  de  toute  la  circonférence,  dans  lequel  le  vent  peut 
se  mouvoir,  tout  en  gardant  la  désignation  qui  se  rapporte 
&  cette  ligne  moyenne.  Or,  il  est  permis  et  il  paraît  même 
naturel  d'admettre  que  c'est  A  tout  cet  espace  que  s'ap 
plique  l'expression  au  sujet  de  la(|uelle  vous  avez  été  con- 
sulté, et,  A  ce  point  de  vue,  l'orthographe  o/re  semble  par- 
faitemeat  convenable. 


Je  suis  bien  loin.  Monsieur  le  Rédacteur,  d'avoir  la 
prétention  de  résoudre  ici  ex  professe  une  question  dans 
laquelle  ont  à  entrer  des  éléments  divers,  dont  certains 
excéderaient  ma  compétence.  J'ai  seulement  voulu  m'atta- 
cher  à  un  point  spécial,  à  la  partie  en  quelque  sorte 
géométrique  de  votre  raisonnement,  et  indiquer  que,  selon 
moi  et  contrairement  à  l'opinion  que  vous  avez  émise, 
l'expression  d'aire  avec  son  sens  de  surface  ou  d'espace  est 
susceptible  de  trouver  place  très  rationnellement  dans  la 
locution  qui  nous  occupe.  Si  ce  point  était  admis,  cela  me 
semblerait  comporter  de  votre  part  un  supplément  d'exa- 
men de  la  question  posée,  d'autant  plus  qu'elle  se  pose 
surtout  entre  les  deux  orthographes  air  et  aire,  les  seules 
qui  aient  été  usitées  jusqu'ici,  et  qu'une  troisième,  quelque 
bien  justifiée  qu'elle  fût,  ne  paraîtrait  pouvoir  que  bien 
difficilement  se  substituer  â  elles. 

"Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de 
ma  considération  distinguée. 

Un  de  vos  lecteurs. 

D'après  cette  communication,  la  question  de  savoir 
quelle  est  la  meilleure  orthographe  pour  air  de  cent 
nécessite  un  examen  plus  approfondi.  Je  la  reprendrai 
prochainement,  heureux  de  me  conformer  à  l'invitation 
qui  vient  de  m'en  être  faite. 

X 

Réponse  à  M.  Dufour-Vernes. 

J'ai  publié,  dans  mon  dernier  numéro,  la  lettre  oi'i 
M.  Dufour-Vernes  veut  bien  m'adresser  des  objections 
sur  mon  explicalion  de  à  fond  de  train.  Voici  aujour- 
d'hui ma  réponse  : 

M.  Dufour-Vernes  ne  croit  pas  que  l'on  doive  expli- 
quer le  train  de  cette  expression  par  allure:  pour  lui, 
train  veut  dire  ici  les  jambes  du  cheval;  le  sens  de 
allure  ne  serait  venu  qu'après  celui  de/ra/n,  par  exten- 
sion ;  d'où  il  suit  que  l'expression  à  fond  de  train 
signifie  en  quelque  sorte,  littéralement  :  «  de  toute  la 
|)uissance  des  jambes  ». 

Moi,  j'ai  dit  que  train  signiliait  allure,  et  je  soutiens 
cette  assertion  par  les  raisons  suivantes  : 

<"  L'iïxpression  à  fond  de  train  n'est  pas  la  seule 
dans  la(]iielle  train  ait  la  signilication  que  j'ai  dite; 
celte  signilication  se  trouve  également  dans  marcher 
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bon  train,  aller  grand  train,  oi'i  bon  et  grand  ne 
peuvent  évidemment  s'appliquer  qu'à  la  marche  (l'ac- 
tion) et  non  à  la  partie  du  corps  (l'instrument)  avec 
laquelle  celte  action  s'opère. 

2°  Dans  l'expression  qui  nous  occupe,  si  train,  au 
lieu  de  vouloir  dire  fl/Zwre,  signifiait  l'instrument  naturel 
de  la  locomotion,  il  en  résulterait  qu'il  faudrait  écrire 
à  fond  de  (rainS  (puisque  le  cheval  en  a  deux),  pour 
une  raison  analogue  à  celle  qui  fait  écrire  à  force  de 
rames.  Or,  dans  celle  expression,  on  trouve  toujours 
train  au  singulier,  d'où  il  faut  conclure  que  ce  mot  n'y 
a  pas  le  sens  matériel  de  jambes. 

3°  Il  est  parfailemenl  vrai  que  train  vient  du  bas- 
latin  tragimen  (tragimen,  traimen,  traim,  tra'in,  qui  se 
trouve  dans  le  vieux  français,  train),  qui  lui-même 
vient,  par  la  forme  tragcre,  du  latin  trahere  signifiant 
tirer.  Mais  une  chose  que  mon  savant  contradicteur 
oublie,  c'est  que  tirer,  ayant  longtemps  signifié  aussi 
s'en  aller,  se  diriger  vers,  comme  le  prouvent  ces 
exemples  : 

Sur  ces  nouvelles,  Alexandre  qui  avoit  déjà  assemblé 
toutes  ses  forces,  tira  vers  la  Bactriane. 

(D'Ablancourt,  trad.  d'Arian  ) 

Tirez  de  cette  part,  et  vous,  tirez  de  l'autre. 

{Molière,  cité  par  Faretière.) 

tirer,  dis-je,  a  dû  avoir  pour  substantif  correspondant 
le  mot  train,  ce  qui  a  constitué  pour  ce  mol  un  double 
sens  :  celui  de  paire  de  jambes  avec  lesquelles  s'accom- 
plit la  marche,  et  celui  dallure,  dont  j'ai  cité  plus  haut 
deux  exemples,  et  par  lequel  «  fond  de  train  s'explique. 

M.  Dufour-Vernes  croit  aussi  que,  pour  bien  com- 
prendre l'idée  de  fond  dans  à  fond  de  train,  il  faut  se 
reporter  à  «  l'expression  latine  funditus,  de  fond  en 
comble,  c'est-à-dire  complètement  «. 

Qu'il  me  permelle  encore  ici  de  n'être  pas  tout  à  fait 
de  son  avis,  et  de  lui  dire  pourquoi. 

L'expression  «  fond  de  train  est  toute  moderne,  car 
elle  ne  se  trouve  ni  dans  l'Académie  (1835),  ni  dans 
Landais  (1836),  ni  dans  l'oitevin  (ISjO),  ni  dans  Bes- 
cherelle  (1870);  fond  n'y  est  pas  employé  avec  l'idée 
contenue  dans  l'adverbe  latin  ftiiiditns,  de  fundiis,  mais 
bien  dans  une  acception  beaucoup  plus  éloignée  de  ce 
dernier,  celle  de  force,  amenée,  si  je  ne  me  trompe,  par 
cette  succession  de  sens  :  fundua,  le  fond,  d'oili  base; 
solidité,  parce  que  la  base  rend  solide,  et  enfin  force 
(acception  propre  aux  manèges)  parce  que  ce  qui  est 
solide  est  fort.  Or,  pour  expliquer  à  fond  de  train,  n'est- 
il  pas  beaucoup  plus  rationnel  de  prendre  fond  dans 
l'acception  déforme,  celle  avec  laquelle  les  maîtres d'équi- 
lalion  ont  du  faire  celte  expression,  que  de  le  prendre 
dans  celle  de  funditus,  mot  auquel  ils  n'ont  probable- 
ment jamais  songé  et  qu'ils  ignoraient  peut-élre  pour 
la  plupart? 

Voyant  dans  fond  un  synonyme  de  force  à  l'usage 
des  manèges,  et  dans  train  un  synonyme  d'allure, 
j'avais  dit,  dans  nuMi  numéro  du  13  mars,  que  j'incli- 
nais fortement  à  croire  que  à  fond  de  train  signifiait 
n  à  force  de  train,  c'est-à-dire  de  toute  la  puissance  de 


l'allure  ».  Depuis  lors,  un  homme  très  compétent  m'a 
adressé  sur  mon  explication  des  objections  auxquelles 
je  viens  de  ré|)ondre.  Aux  lecteurs  maintenant  déjuger 
si  la  solution  que  j'ai  donnée  est  ou  n'est  pas  réellement 
la  bonne 

X 

Première  Question. 

Vous  venez  de  donner  la  signification  de  pavillon  en 
BERNE.  Voudricz-vous  bien  donner  aussi  l'étymologie  de 
BERNE  dans  cette  (jpression,  car  elle  ne  peut  évidem- 
ment être  de  la  famille  du  verbe  berner,  signifiant 
faire  sauter  sur  une  couverture  ? 

Après  avoir  été  édifié  sur  la  vraie  signification  de 
Mettre  le  pavillon  en  berne,  vous  désirez  naturellement 
savoir  d'oii  vient  berne,  et  d'autant  plus  vivement, 
peul-êli'e,  qu'on  est  peu  ou  point  d'accord  sur  l'origine 
de  ce  mot. 

Je  vais  tâcher  de  vous  satisfaire. 

Selon  Glievaliet  [Oriy.  et  form.  de  la  lang.  franc.,  V 
part. ,  ch.  III,  p.  342),  ôerae  vient  du  tudesque  baren,  tenir 
quelque  chose  élevé  pour  le  montrer  ;  allemand  baren, 
beren,  élever,  hausser,  hisser;  hollandais,  beuren.  Mais 
ce  n'est  et  ce  ne  peut  être  là  l'étymologie  en  question, 
parce  que  le  pavillon  qui  n'est  pas  en  berne  est  aussi 
bien  élevé,  hau.ssé,  hissé  que  celui  qu'on  y  a  mis. 

J'ai  démontré  [Courrier  de  Vaugelas,  n"  4)  que  le 
sens  de  en  berne  est  celui  de  en  faisceau;  on  ne  peut 
donc  accepter  pour  origine  de  berne  qu'un  mot  signi- 
fiant sinon  identiquement  faisceau,  du  moins  quelque 
chose  de  fort  approchant. 

Voyons  si  les  autres  idiomes  étrangers  ne  pourraient 
pas  nous  mettre  sur  la  trace  de  cette  origine. 

En  anglais,  en  berne  se  dit  «  ivaft,  mais  je  ne  trouve 
nulle  part  le  sens  littéral  de  cette  expression. 

En  italien,  on  dit  :  issare  la  bandiera  in  derno  pour 
meltre  le  pavillon  en  berne;  mais  derno,  qui  ne  s'em- 
ploie que  là,  n'a  point  de  famille  dans  cette  langue;  ce 
doit  y  être  un  mot  d'importation  étrangère,  et  il  devient 
impossible,  par  cela  même,  d'en  bien  saisir  le  sens 
originel. 

En  espagnol,  la  même  expression  se  traduit  par  : 
Poner  la  bandera  al  marron,  et  morron  signifie  la 
partie  arrondie  qui  termine  le  haut  du  mât  ;  ce  mol 
indique  la  position  du  pavillon  en  berne,  mais  nullement 
que  ce  signifie  berne. 

Le  portugais  dit  :  bandeira  colhida,  pour  pavillon  en 
berne;  et  colkida  est  le  participe  du  verbe  collier,  qui, 
en  langage  maritime,  est  le  même  que  le  verbe  ferler, 
ramasser  :  col/ier  as  vêlas,  ferler  les  voiles. 

Or,  d'après  les  renseignements  fournis  par  celte 
dernière  langue,  il  pourrait  se  faire  que  ôerwe  fût  un 
substantif  venu  d'un  verbe  ayant  le  sens  de  ramasser, 
serrer,  appliqué  à  des  voiles. 

Mais  dans  quel  vocabulaire  aller  chercher  le  verbe 
ayant  le  sens  que  je  viens  d'indiquer  ? 

EvideiTiment  dans  celui  d'un  peuple  livré  depuis 
longtemps  à   l'industrie  de  la  mer,  cl  surtout  d'un 
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peuple  de  France,  puisqu'il  s'a-il  d'un  raot  qui  n'appar- 
tient pas  (les  recherches  que  j'ai  faites  semblent  du 
moins  l'indiquer)  à  la  langue  d'une  nation  voisine. 

Parcourons  donc  nos  eûtes  en  interrogeant  les  divers 
patois  qui  s'y  parlent,  car  l'élymologiedeôe/vicachance 
de  se  trouver  dans  l'un  d'eux. 

La  Normandie!  Berne  n'est  point  dans  le  glossaire 
de  Duméril. 

La  Bretagne  !  Là  je  m'arrête;  dans  cette  presqu'ilc, 
on  est  nécessairement  jilus  marin  qu'ailleurs;  dès  le 
temps  des  croisades,  Nantes  avait  une  marine  puissante; 
il  y  a  là  un  parler  original  qui  pourra  m'apprendre  d'où 
vient  le  mol  dont  il  s'agit 

Mes  prévisions  se  sont  réalisées.  Je  trouve  dans 
Le  Godinec  que  bern,  qui  a  son  verbe  et  son  substantif 
verbal  (ce  qui  montre  bien  que  c'est  un  terme  propre 
au  pays  où  il  est  en  usagel,  que  bern,  dis-je,  signifie 
pile,  monceau,  amas,  tas.  Or,  qu'est-ce  qu'un  pavillon 
mis  en  berne,  d'après  les  définitions  que  j'ai  données 
de  cette  expression,  sinon  un  pavillon  amoncelé, 
ramassé  sur  lui-même,  entassé  pour  ainsi  dire  dans  le 
sens  de  sa  largeur? 

Jusqu'à  preuve  d'erreur,  je  tiendrai  le  breton  bern 
pour  l'élymologie  que  vous  m'avez  prié  de  vous  donner. 

X 

Seconde  Question. 
Comment  a-t-on  pu  être  amené  à  dire  en  français 

FAIEE  ACCROIRE  A  QDELQU'oji  QBE  DES  VESSIES  SONT  DES  LAN- 
TERNES pour  signifier  lui  faire  accroire  des  choses 
absurdes  et  bizarres.'  C'est  une  difficulté  que  je  n'ai 
jamais  pu  m'expliquer. 

Les  lanternes,  dont  l'invention  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  se  fabriquaient  avec  plusieurs  subs- 
tances transparentes. 

Chez  les  Romains,  il  y  avait  deux  sortes  de  lanternes, 
les  unes  de  corne,  et  les  autres  faites  d'une  vessie;  la 
citation  suivante,  empruntée  à  Martial  par  Dreux  du 
Radier  {Essai  historique  sut  les  lanternes,  p.  85)  ne 
laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  : 

Cornea  si  non  sum,  numquid  fuscior?  aut  mo 
Vesicam  contra  qui  venit  esse  puiat? 

(Si  je  ne  suis  pas  de  corne,  je  n'en  suis  pas  jjIus 
obscure;  et  on  ne  s'imaginera  jamais,  en  me  voyant  de 
loin,  que  je  ne  suis  qu'une  vessie.) 

Nos  pères,  é\idemmpnt,  ont  eu  aussi  et  longtemps 
des  lanternes  et  des  vessies  j)0ur  s'éclairer  quand  ils 
sortaient  la  nuit  de  leurs  maisons.  Or,  tes  noms  de  ces 
deux  objets  d'un  usage  identique,  à  ta  \érité,  mais  qui 
n'i'taient  pas  tes  mêmes,  ont  élé  nalurellemcnt  cm|)toyês 
pour  signifier  faire  acce|iter  pour  une  autre  une  chose 
de  moindre  valeur,  grâce  à  quelque  ressemblance  de 
celle-ci  avec  la  première. 

D'abord  (serait-ce  une  allusion  à  une  fraude  commise 
chez  nos  premiers  marctiands  d'otycls  d'éclairage '/i,  on 
a  associé  vessie  el  lanterne  avec  le  verbe  rendre,  comme 
le  montre  l'exempte  suivant,  que  je  crois  être  du 
XIII'  siècle  : 


Ne  sui  mip  si  enivrés 
Qup  mp  [)uissés  à  ceste  fie 
Pur  lanlcrne  vendre  vesie. 

(Barbazan,  IV,  p.  4o.) 

Plus  tard,  on  a  substitué  à  vendre  les  expressions 
faire  accroire,  faire  entendre,  suivies  du  mot  vessie  : 

Me  veux-tu  faire  accroire  de  vessies  que  ce  sont  des  lan- 
ternes. 

[Atlnges  françois  du  XVl'^  sitcle.) 

Par  ses  belles  raisons  et  persuasions,  il  vous  fcroil  bien 
entendre  des  vessies  que  sont  tanlerncs. 

(Des  Ptricra,   Ci,mhcilum  mundi,  III,  p.  3S3.) 

Enfin,  on  a  fait  suivre  faire  acrraire  de  la  conjonction 
que,  ce  qui  a  donné  la  forme  actuelle  du  proverbe. 

Et  voilà  comment,  à  mon  avis,  on  a  été  amené,  en 
employant  les  mots  vessie  t\,  lanterne,  à  exprimer  l'idée 
de  faire  accroire  à  quelqu'un  des  choses  absurdes  et 
plus  ou  moins  bizarres. 

La  langue  moderne  a  aussi  l'expression  Prendre  des 
vessies  pour  des  lanternes  dans  le  sens  de  :  se  tromper 
lourdement.  Mais  il  me  semble  que  celte  expression  est 
tout  à  fait  impropre  à  signifier  se  méprendre,  attendu 
que  l'origine  de  Faire  accroire  à  quelqu'un  que  des 
vessies  sont  des  lanternes  implique  toujours  l'idée  de 
deux  personnes  (dont  l'une  trompe  l'autre),  el  que,  dans 
la  première  expression,  il  n'y  en  a  qu'une  (qui  ne  peut 
être  à  la  fois  et  le  dupeur  et  la  dupe). 

X 

Troisième  Queslion. 
Nous  trouvons  étranges  [cette  question  est  envoi/ée 
au  nom  de  plusieurs  lecteurs  du  cocriiieu  de  vaugelas), 
les  dérivations  suivantes  :  rosse  {de  bdssie),  prussien 
(de  prdsse),  autrichien  {de  AciRicaK).  Pour  désigner  les 
habitants  de  /'Italie,  on  dit  bien  les  italiens,  pourquoi 
ne  dirait-on  pas  les  russiens,  et  pourquoi  encore  va- 
t-un  apposer  un  i  «m  nom  de  nos  vainqueurs  tandis  que 
celui  dr  leur  pays  n  'a  pas  cett'e  voyelle  à  sa  terminaison  ? 
De  même  pour  Autriche. 

En  termes  plus  simples,  votre  question  est  celle-ci  : 
Peut-on  logiquement  tirer  Uusse  de  fiussie,  et  faire 
Prussien  et  Autrichi'n  do  Prusse  et  de  Autriche' 

Je  ri'ponds  par  l'affirmative,  et  j'espère  vous  démon- 
trer en  quelques  mots  que  j'ai  raison. 

Suit  (ju'un  pays  ait  reçu  son  nom  du  peu|)le  qui 
l'habite,  soit,  au  contraire,  que  ce  peuple  ait  reçu  son 
nom  du  pays,  il  n'en  est  pas  moins  de  fait  qu'aujour- 
d'Iiui  les  noms  de  peuples  scmlilcnt  tirés  de  plusieurs 
manières  de  ceux  de  leurs  contrées  respectives;  el  voici, 
pour  le  besoin  de  mon  rx|)licatioM,  trois  des  nombreux 
groupes  que  l'on  peut  établir  sur  cette  ditlérence  do 
dérivation  : 

'a)  Le  nom  de  peuple  a  été  formé  par  l'addition  d'une 
n  au  nom  de  pays  : 

Vénitien  de  Vénéiie 

Neuslrien  —  .Ncustrie 

Auslras-ifn  —  .Aiistratie 

Lithiianjcn  —  Luliuanie 

Algérien  —  Algérie 

Ombrien  —  Oiubrie. 
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(6)  Le  nom  de  peuple  a  élé  formé  du  nom  de  pays  en 
retranchant  la  voyelle  i  de  la  finale  ie  : 
Bulgare  de  Bulgarie 
Valaque  —  Valachie 
Dalmate  —  Dalmatie 
Morave  —      Moravie 

Dace  —      Dacie 

Moldave        —     Moldavie. 

[c)  Le  nom  de  peuple  a  été  formé  du  nom  de  pays  en 
changeant  e  en  im  : 

Norwégien  de  Norwège 

Biscayen       —  Biscaye 

Sicilien  —  S'cile 

Bohémien      —  Bohème 

Alsacien       —  Alsace 

Galicien        —  Galice. 

Or,  si  Italien^  dérivé  de //«//e,  est  logique  à  cause  des 
nombreux  analogues  qu'il  trouve  dans  le  groupe  («), 
pourquoi  Russe^  de  Russie,  ne  le  serait-il  pas  quand  il 
a  six  analogues  dans  le  groupe  [b],  et  pour  quelle  raison 
trouver  à  redire  à  Prussien,  dérivé  de  Prusse,  à  Autri- 
chien, dérivé  de  Autriche,  quand  ils  ont  aussi  une  demi- 
douzaine  d'analogues  dans  le  groupe  (c)  ? 

Prusse  n'a  pas  toujours  appartenu  au  même  groupe; 
au  xvi°  siècle,  comme  le  prouve  l'exemple  suivant,  il 
appartenait  au  groupe  (a)  : 

De  la,  navigans  par  la  mer  sabuleuse,  et  par  les  Sarmates, 
ont  vaincu  et  dompté  Prussie,  Polonie,  Lituanie,  Russie, 
Valachie,  la  Transilvane,  Hongrie,  Bulgarie,  Turquie,  et 
sont  à  Constantinople. 

(Rabelais,  Garg..  I.  ch.   3->.) 

Et  il  en  est  de  même  pour  Russie;  autrefois,  c'esl-à- 
dire  jusqu'au  xviii''  siècle,  on  &  d'd  Russicn  (Voir  pour 
l'explication  de  ce  curieux  changement,  dû  à  Voltaire, 
le  Courrier  de  Vaugclas,  1'  année,  p.  6S) ,  ce  qui 
mettait  aussi  Russie  dans  le  groupe  (a). 


ÉTRANGER 

Première  Queslion. 
J'aimerais  beaucoup  à  savoir  votre  opinion  sur  com- 
MENCEB  DE  cl  cOM.MENCEB  \.  Ce  cjuc  l' Académie  dit  là- 
dessus  me  semble  bien  vague,  et  les  ailleurs  français  ne 
suivent  certes  pas  la  donnée  de  l'Académie. 

Dans  l'ancienne  langue  française,  le  verbe  commencer 
se  construisait  toujours  avec  la  préposition  à,  devant  un 
infinitif;  mais  au  xvi'  siècle,  grâce  probablement  à  la 
poésie,  où  l'hialus  est  rigoureusement  proscrit,  on 
construisit  aussi  ce  verbe  avec  la  préposition  de. 

Or,  ces  deux  constructions  étant  encore  usitées  de 
nos  jours,  vous  désirez  savoir  d'une  manière  positive 
si  elles  diffèrent  de  sens  ou  si  elles  peuvent  s'employer 
indifféremment  l'une  pour  l'autre. 

L'Académie  et,  après  elle,  Laveaux  ont  voulu  y  voir 
une  différence  de  sens. 

«  Commencer,  suivi  d'un  infinitif,  dit  ce  dernier, 
exprime  une  action  ou  des  actions  présentées  comme  le 


commencement  d'une  tendance  vers  un  but,  ou  le  com- 
mencement d'une  action  présentée  comme  pouvant  ou 
devant  être  continuée  jusqu'à  la  fin.  Dans  le  premier 
cas,  il  faut  employer  la  préposition  à;  car  la  nature  de 
cette  préposition  est  de  marquer  le  rapport  à  un  but. 
Dans  le  second  cas,  il  faut  employer  la  préposition  de, 
qui,  étant  essentiellement  extractive,  marque  le  point 
d'où  l'on  part,  avec  rapport  à  la  continuité  et  à  la  fin 
de  l'action.  » 

Mais  après  avoir  recueilli  autant  d'exemples  que 
possible  pour  m'assurer  si  cette  subtile  distinction  avait 
été  faite  par  les  auteurs,  j'ai  reconnu  qu'elle  n'existait 
réellement  pas. 

Du  reste,  quand  on  se  mit  à  employer  la  préposition 
de  après  commencer,  les  grammairiens  se  sont  demandé 
si  cet  emploi  était  légitime,  et  Vaugclas,  Ménage  et 
Bouhours,  en  disant  leur  avis  à  ce  sujet,  n'ont  jamais 
allégué  pour  motif  de  leurs  préférences  aucune  altéra- 
tion de  sens  produit  dans  cowwie/ice?- par  ce  changement 
de  préposition. 

Ainsi,  vous  pouvez  sans  scrupule  (j'entends  en  prose) 
employer  commencer  à  ou  commencer  de  ;  ils  ne  diffèrent 
nullement  quant  au  sens. 

Au  xvii"  siècle,  selon  le  dire  de  Ménage,  on  employait 
plus  souvent  commencer  de  que  commencer  à;  et 
aujourd'hui,  je  crois  que  c'est  le  contraire;  car,  pour 
vous  répondre,  ayant  cherché  des  exemples  dans  Alph. 
Karr,  H.  Conscience,  Em.  Souvestre,  Lamartine,  Amé- 
dée  Achard,  Edm.  About,  Alex.  Dumas  fils,  etc.,  je  n'en 
ai  trouvé  qu'un  seul  où  commencer  fût  suivi  de  la  pré- 
position de  : 

Il  sonna,  un  valet  de  chambre  entra,  et  il  commença  de 
s'habiller. 

(La  Bobe  de  Nessus,  p.  |3,  éd.  Michel  Lévy.) 

Aussitôt  qu'elle  a  pu  balbutier,  la  langue  française  a 
d\l  commencer  à  ;  Vaugclas  soutenait  qu'on  ne  devait 
pas  s'exprimer  autrement,  et  les  prosateurs  contempo- 
rains inclinent  manifestement  vers  la  même  construc- 
tion. 

Quoiqu'au  point  de  vue  général,  commencer  de  soit 
certainement  plus  logique  que  cot)imencer  à  (Voir  Cour- 
rier de  Vttitgelas,  S""  année,  p.  102,  sur  Aimer  de],  il 
n'en  est  pas  moins  évident  qu'au  fond  commencer  à  est 

le  plus  français. 

X 

Seconde  Question. 
Quelle  est  l'étymologie  du  mot  brocssailles  ?  Je  ne  la 
trouve  dans  aucun  dictionnaire. 

Le  bas-latin  avait  le  mot  brustia,  qui  viendrait  de 
l'ancien  haut-allemand  brust,  brusta. 

Or,  ce  mot  passa  en  français  sous  la  forme  broce, 
brosse,  et  cela,  avec  sa  signification  de  bruyère,  buisson, 
qu'il  a  conservée  en  terme  d'eaux  et  forêts  jusqu'à  nos 
jours. 

De  brosse,  on  fil  d'abord  le  dhmnalU broissailles,  bros- 
saillcs,  dont  se  servirent  le  xvi",  le  xvii"'  et  le  xvm"  siè- 
cle, comme  le  montrent  ces  exemples  : 
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Hz  veirent  les  herbes  et  broissailles  froissées  et  la  terre 
éboulée. 

(Amyot,  Cam,  46.) 

Ignace  perça  les  brossailles  qui  formoient  les  avenues  de 
la  caverne, 

(Bouhours.) 

J'ai  trouvé  dans  mon  chemin  des  endroits  qui  m'ont 
tenu  long-temps.  Je  me  suis  débarrassé  de  ces  brossailles 
le  mieux  que  j'ai  pu. 

(Thomas  Morus,  Utopie,  XVI,  trad.  GueudevilU.) 

Enfin,  de  brossailles  on  a  fait  broussailles,  par  un 
changement  de  o  en  ou  qui  se  rencontre  très-fréquem- 
ment dans  notre  langue. 

PASSE-TE.MPS  GRA.MiMATICAL 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  ...  un  projet  de  monarchie  qui  ne  fût  copié  sur  un  projet; 
—  2°  ...  que  lui  ont  causée  h'  discours;  —  3°  ...  se  sont  imposé 
une  i)rivation  [se  est  régime  indirect);  —  4"  ...  en  termes  par- 
faitement clairs,  tout  à  fait  fonncls;  ou  encore:  ...  se  prononce 
danc  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus  formels  (Voir  Courrier 
de  Vaugelas,  3' année,  page  84);  —  5°  ...  E/fraijée  par  ce  mouve- 
ment spontané;  —  6°  ...  les  établissemenls  qui  ressorlissent  à  son 
ministère. 

Phrases  à.  corriger 
qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1°  Il  rappelle  ce  qu'il  a  fait  dans  les  circonstances  graves 
où  il  a  été  placé  et  s'attache  plus  particulièrement  à 
marquer  les  dillèrences  qui  le  séparent  des  socialistes, 
voire  même  des  libres-penseurs. 

(L'Événement  du  f  décembre  71.) 

2*  Dans  quelques  semaines,  les  pétitions  prendront  un 
caractère  tel  que  vous  ne  pourrez  contester  que  vous 
Boyiez  en  présence  d'un  mouvement  unanime  et  formi- 
dable du  suffrage  universel. 

(Le  Soir  du  iS  décembre  71.) 

3»  Le  jour  où  l'Assemblée  de  Versailles  s'est  accordée  à 
elle-même  une  quinzaine  de  vacances,  un  monarchiste 
effaré  a  demandé  qu'on  procédât  â  la  nomination  d'une 
commission  de  permanence. 

[L'Ktnt  du  î6  décembre  73.) 

4*  Un  homme,  fort  méconnu  et  fort  injurié  dans  son 
jeune  âge  par  les  drôles  de  son  temps,  eut,  il  y  a  quelques 
deux  cents  ans,  l'occasion  d'être  l'obligé  d'un  grand  sei- 
gneur. 

{L'Événenunt  du  3  janvier  ^3.) 

5*  Peu  s'en  est  fallu  que  M.  de  la  Guéronnière,  en  pré- 
sence de  l'étonnement  des  uns  et  de  l'indifférence  des 
autres,  ne  crût  à  quelque  chose  de  pire  qu'à  sa  victoire. 

(Idcio.) 

6'  Depuis  les  divers  incidents  survenus  à  Rome,  la 
République  française  traite  la  question  comme  si  c'était 
M.  (jambelta  lui-même  qui  ait  reçu  mission  de  la  dénouer. 

[Ln  Gnzette  de  f'rattce  du  &  janvier.) 

!•  L'état  de  suspicion  dans  lequel  vous  venez  de  les 
placer  leur  impose  l'obligation  de  [irotester  énergiquement 
contre  les  doutes  que  vous  avez  laissé  planer  sur  leur 
bonorabilité  et  leur  indépendance. 

(L'Avenir  (d'Alaift)  du  5  janvier.) 

8*  En  plein  dix-nnuviëme  siècle,  la  Prusse  a  ou  l'audace 
de  faire  une  guerre  qui  rapporti'.  Elle  s'est  annexée  des 
provinces  sans  consulter  les  populations.  Elle  a  cru  qu'elle 
pouvait  avaler  le  moude  sans  crier  gare. 

(Lt  Juitieitr  da  5  Janvier.) 


9"  Pour  les  deux  autres  litres,  nous  attendrons  que  nous 
nous  soyions  mis  d'accord  sur  la  loi  qui  concerne  l'instruc- 
tion primaire. 

(L'Qpin,  nation,  du  10  janvier.) 

10*  Elle  a  été  sanglante  [la  lutte],  elle  va  devenir  paci- 
fique, nous  l'espérons  du  moins,  et  c'est  encore  aux  révo- 
lutionnaires à  qui  on  le  doit. 

(Le  Justicier  du   i9  janvier.) 
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BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII-  SIÈCLE. 

Pierre  LE  GAYGNARD. 

On  croit  qu'il  est  né  dans  le  Poitou  vers  1522. 

Il  a  composé  plusieurs  ouvrages  :  uu  Prompiuaire 
d' ■unissons .,  destiné  à  ceuï  qui  veulent  rapidement 
composer  en  vers  français,  lequel  n'est  autre  chose 
qu'un  dictionnaire  de  rimes,  l'un  des  premiers  qui 
aient  paru  ;  un  livre  portant  le  titre  bizarre  de  Rrrer- 
beration  du  miroir  des  folies  de  <;e  monde,  dont  l'impres- 
sion n'est  rien  moins  que  certaine;  et,  enfin,  un 
troisième,  plus  curieux  encore  et  moins  connu,  intitulé 
l'Aprentnolire  françois,  qui  rentre  dans  la  spécialité  de 
ce  journal,  et  dont,  ])Our  celte  raison,  je  vais  faire  l'ana- 
lyse. 

L'Apreninoiirc  est  un  volume  de  245  pages,  publié 
à  Paris,  chez  Jean  Berjon,  eu  lOOs». 

On  apprend  par  la  dédicace  le  double  bulqueLeOay- 
gnard  a  eu  en  vue  dans  cet  ouvrage  :  enseigner  en  peu 
de  temps  aux  jeunes  enfants  et  aux  étrangers  à  lire 
toutes  les  écritures  françaises,  et  établir  les  princiçes 
de  la  a  vraye  orlographe  ». 

Voyons  comment  le  Seigneur  de  la  Chaume  et  de  la 
Vergne  sur  Sesure  (car  c'est- ainsi  que  notre  auteur  se 
qualifie  dès  la  première  page)  a  réalisé  son  louable 
dessein. 

Depuis  le  règne  du  grand  roi  François,  premier  du 
nom,  et  même  de  son  temps,  les  Français  ont  eu  des 
grammairiens  dont  la  plupart  ont  tâché  de  réformer 
l'abus  de  notre  écriture,  et  de  faire  qu'elle  convint  à  la 
[larole,  selon  l'opinion  de  tous  les  «  doctes  et  versés  aui 
langues  ». 

Uuelques-uns  ont  enseigné  en  latin,  pour  les  étran- 
gers, les  neuf  parties  de  «  l'oraison  françoise  n,  et  Hamus 
a  traité  en  français  des  trois  premières  parties  de  notre 
grammaire,  suivant  la  méthode  des  (Jrecs  et  des  Latins. 
.Mais  aucun  de  ces  grammairiens  n'a  donné  de  règles 
pour  apprendre  à  connaitre  les  lettres,  à  épeler  les 
s\llahes  et  .-i  lire  les  mois.  Ils  s'en  sont  tous  ra|iporlés 
à  la  science  des  «  enseigneurs  »  d'alphabets,  consi- 
dérant que  ce  n'élail  pas  à  eux  d'apprendre  à  lire. 

iiO  Gayj.'iiard  a  voulu  combler  celte  lacune;  après 
avoir  bien  observé,  il  a  coui|iosé  un  nouvel  art  qui 
permet  à  la  Jeunesse  françai.«e  cl  aux  étrangers  désireux 
de  .savoir  notre  langue  d'eii  bien  lire  en  peu  de  temps 
luus  les  mots. 
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Cet  art,  il  l'appelle  Apre?imolire,  d'un  mot  composé 
de  trois  autres,  savoir  :  aprendre,  mot  et  lire,  fait,  dit- 
il,  à  l'imitation  des  Grecs,  qui  ont,  par  des  moyens 
analogues,  rendu  leur  langue  la  plus  significative  de 
toutes. 

L'auteur  n'a  pas  voulu  intituler  son  ouvrage /'ylr/  de 
lire,  craignant  que  les  lecteurs  n'entendissent  pur  là 
qu'il  s'agissait  d'un  traité  sur  l'art  de  lire  bien  distincte- 
ment les  mots  et  «  clauzules,  »  en  observant  les  longues 
et  les  brèves,  et  en  tenant  com])te  aussi  de  la  ponctua- 
tion. Le  mot  qu'il  a  formé  ne  laisse  aucun  doute,  aucune 
ambiguïté. 

L'Apremnolire  est  le  premier  des  arts  libéraux.  Pour 
rendre  parfait  le  nombre  de  ces  arts,  qui  sont  au 
nombre  de  huit  aujourd'hui  M609),  on  doit  y  ajouter 
dorénavant  celui-ci,  qui  fera  le  neuvième,  mais  que  la 
logique  réclame  en  tête  des  autres.  Nous  aurons  ainsi  : 
VAprenmolirp,  la  Grammaire,  la  Rethorique,  la  Dialec- 
tique, VArithtnefiquc,  la  Géométrie,  la  Musique,  ['As- 
trologie et  la  Cosmographie. 

Les  Grecs  et  les  Latins  n'ont  fait  mention  ni  du 
premier  ni  du  dernier;  mais  les  Français  ont  cru  qu'on 
devait  y  ajouter  l'art  de  «  lecture  et  aprendre  à  lire  » 
comme  fondement  de  tous  les  autres;  et,  pour  cela,  ils 
se  sont  «  esludié  à  l'inventer  ». 

Maintenant,  grâce  à  l'art  d'Aprenmolire,  on  com- 
mencera (renseignement  curieux  !)  à  instruire  les  en- 
fants «  aux  lettres  »,  et  non  comme  l'on  faisait  «  en 
des  Chartres  et  en  des  matines  en  langue  latine  sans 
forme  de  doctrine  ». 

Après   ce   préambule,    Le  Gaygnard   commence   le 
premier  exercice  de  son  livre,  qui  en  contient  quatre. 
i"  Exercice.  —  des  lettres. 

Il  s'agit  d'abord  de  bien  faire  connaître  les  lettres 
aux  jeunes  enfants  et  de  leur  apprendre  à  les  bien 
prononcer;  les  unes  sont  petites,  les  autres  ont  des 
jambes,  les  unes  sont  longues,  les  autres  rondes;  les 
unes  ventrues,  les  autres  penchantes. 

Nombre  des  lettres.  —  Nous  avons  en  notre  langue 
24  lettres  comme  les  Latins  ;  mais  les  «  doctes  »  Fran- 
çais qui  ont  signalé  les  abus  de  notre  orthographe,  et 
qui  se  sont  appliqués  à  la  réformer,  y  ajoutent  de 
nouveaux  caractères  comme  on  le  voit  aux  «  Estreines 
de  Baïf  »  et  autres  œuvres  qu'il  a  composées  en  vers. 

L'auteur  a  choisi  les  lellres  du  caractère  romain, 
lequel  est  généralement  employé  pour  imprimer  la 
prose.  Il  les  a  rangées,  non  dans  l'ordre  donné  par 
l'alphabet  latin,  mais  dans  celui  de  leur  «  figure  et 
espèce  »  afin  que  les  enfants  les  apprissent  plus  faci- 
lement. D'après  sa  classification,  ïi  se  met  la  première. 

Lettres  diinséea  en  leçons.  —  Le  Gaygnard  fait  six 
«  leçonneltes  »  des  lettres  :  \"  ijrt  (quatre  pelieltes); 
2°  mnuv  (quatre  jambues)  ;  3'  hfh  (quatre  longuettes)  ; 
4-  oceg  (quatre  rondelettes)  ;  a'  abdpq  (cinq  ventrues)  ; 
6°  xyz-  (trois  en  biais). 

Suivent  des  explications  pour  mieux  faire  retenir  les 
lettres  aux  enfants. 

Prononciation  des  lettres.  —  L'auleur  n'a  pas  voulu 
vérifier  les  «  reilles  »  de  la  prononciation  de  toutes  les 


lettres  en  particulier,  d'autant  qu'il  ne  peut  être  bref  et 
«  facille  »  en  même  temps. 

Explications  sur  la  disposition  de  l'organe  vocal  pour 
prononcer  les  lettres  ;  on  dit  a,  bé,  ce  dé,  etc. 

Des  lettres  capitales.  —  11  n'y  a  pas  d'écriture  vul- 
gaire qui  n'ait  ses  lettres  capitales.  Pour  cette  raison,  il 
faut  apprendre  aux  enfants  à  les  connaître  après  qu'ils 
connaîtront  les  petites. 

Lettres  cajiitales  du  caractère  romain.  —  Les  Fran- 
çais ont  six  écritures  de  divers  caractères  ;  ils  se  servent 
de  quatre  de  l'une  d'elles  pour  imprimer  les  livres  : 
«  l'italic,  le  romal,  le  françois  et  le  romain.  » 

Généralement,  la  prose  s'imprime  en  caractère 
romain,  et  la  poésie  en  caractère  italique. 

Jadis  les  Français  imprimaient  les  romans  en  prose 
ou  en  vers,  avec  le  caractère  roman,  qui  était  appelé 
ainsi  pour  cette  raison;  mais  aujourd'hui  (1609),  prose 
et  vers  s'impriment  en  caractère  français. 

Vient  un  spécimen  de  chacun  de  ces  caractères. 

Outre  ces  quatre  sortes  de  lettres,  il  y  en  a  deux 
autres,  dont  les  Français  se  servent  quand  ils  écrivent 
avec  la  main;  l'une  de  ces  sortes  se  peint  en  longs 
bâtons  et  sert  aux  signatures  des  gentilshommes; 
l'autre,  d'une  autre  forme,  s'cm]iloie  dans  les  lettres 
missives,  dans  les  «  papiers  journaux  »  et  dans  les 
procédures  des  hommes  de  loi. 

Dinsion  des  lettres.  —  L'auteur  en  fait  deux  classes  : 
les  lettres  sonnantes  (voyelles),  et  les  lettres  aidantes 
(consonnes). 

Les  derniers  qui  ont  écrit  sur  la  réforme  de  la  vieille 
orthographe  française  comptent  dix  voyelles  faisant 
trois  sortes  d'e,  comme  les  Grecs  font  deux  sortes  d'?et 
d'o;  et  en  outre,  ils  ajoutent  trois  nouvelles  vojelles, 
dont  il  sera  parlé  ci-après. 

Les  anciens  Français  qui  n'ont  employé  que  six  «  son- 
nantes »  sans  distinguer. ni  longues,  ni  moyennes,  ni 
brèves,  en  ont  su  faire  des  «  forsonnes  »  comme  les  Grecs, 
et  les  Latins  ont  fait  de  leurs  voyelles  des  diphlhongues. 

For.sonnes.  —  Les  anciens  «  ortographieurs  »  du 
langage  français  ont  été  obligés  de  joindre  ensemble 
plusieurs  voyelles  pour  représenter  a  l'air  et  le  son  des 
voix  »,  parce  qu'ils  manquaient  de  lettres  à  cet  effet. 
Ces  assemblages  sont  les  «  forsonnes  ».  Diplitliongue  est 
impropre,  parce  qu'il  y  a  des  réunions  même  de  quatre 
voyelles,  comme  feuille. 

Après  avoir  parlé  des  diphthongues,  des  triphthon- 
gues  et  des  quadriphthongues,  dont  il  fait  une  curieuse 
énumération.  Le  Gaygnard  donne  un  exemple  de  chaque 
«  forsonne  ». 

Forsonnes  altérées  et  retranc/iées.  —  Dans  les  impres- 
sions, tant  réformées  que  nouvelles,  on  a  supprimé  des 
voyelles  qui  se  mettaient  dans  les  livres  imprimés  sui- 
vant l'orthographe  ancienne,  et  on  en  a  remplacé  certaines 
par  d'autres;  ainsi  : 

1"  On  a  retranché  un  a  là  où  il  y  en  avait  deux, 
comme  dans  Aaron,  aage,  etc. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  Re'dacteor-Ge'eant  :  Emain  MARTIN. 
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Sur  un  chemin  de  fer,  à  deux  heures  de  Paris,  un  ancien  professeur  de  l'Université,  marié  et  père  de  famille, 
recevrait  chez  lui  quelques  jeunes  étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  leurs  études  au  Collège. 


(Les  adresses  sont  indiquées  à  la  Rédaction  du  Journal.) 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les  professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S  ADRESSER  : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  116,  rue  de  Rivoli  ;  —  Mme  veuve  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  A  LONDRES  : 
Miss  Gray,  35,  Baker  Street,  Portman  Square  ;  —  A  NEW-YORK  :  M.  Schermerhorn,  430,  Broom  Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

V American  Regisler,  destiné  aux  Américains  qui  sont  en  Europe  ;  —  le  Galignani's  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France  ;  —  le  IVekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  —le  Journal  de  St-Pétersbourg,  très-répandu 
en  Russie  ;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  une  heure  et  demie. 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupeley  à  Nogent-le-Rotrou. 


4<=  Année. 


N"   8. 


15  Juin  1873. 


QUESTIONS 
GRAMMATICALES 


LE 


QUESTIONS 

PHILOLOGIQUES 


^^ 


l^t^  DE  YAUf,^- 

k\\Y-  Journal  Semi-Mensuel  ""C//      / 


CONSACRÉ    A    LA    PROPAGATION     UNIVERSELLE     DE    LA   LANGUE     FRANÇAISE 
ParaUiaat    la    1»'  et    la   IS    de   ehaana  note 


PRIX  : 

Abonnement  pour  la  France.    6  f. 

Idem        pour  l'Étranger   10  f. 

Annonces,  la  ligne  .     .    .    .  50  c. 


Rédacteur:  Eman  MARTIN 

ANCIEN     PROFESSEUR      SPÉCI.\L      POUR      LES      ÉTB.\NGEnS 

Officier  d'Académie 
26,  boulevard  des  Italiens,  Paris. 


ON  S'ABONNE 

En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste 
soit  au  Rédacteur,  soit  à  l'Adm' 
M.  FiscnBACHKR,  33,  rue  de  Seine. 


SOMMAIRE. 

Communication  relative  au  féminin  de  Grec;  —  Réponse  aux 
objections  sur  Erre  de  vent;  —  Explication  de  Sourd  comme  un 
pol;  —  Orthographe  de  Alentour.  ||  S'il  faut  dire  :  le  Coran 
ou  VAIcoran;  —  Dans  quels  cas  Grand  reste  invariable  devant 
un  substantif  féminin;  —  S'il  faut  dire  licmercier  quelqu'un  de 
quelque  chose  ou  pour  quelque  chose.  ||  Passe-temps  gramma- 
tical. Il  Suite  de  la  biographie  de  Pierre  Le  Gaygnard.  || 
Ouvrages  de  grammaire  et  de  littérature.  ||  Familles  parisiennes 
pour  la  conversation.  ||  Renseignements  pour  les  professeurs 
français  qui  désirent  aller  à  l'étranger. 


FRANCE 


COMMUNICATIONS. 

Il  y  a  quelque  temps,  j'ai  reçu  la  leltre  suivante  rela- 
tivement à  une  explication  que  je  n'avais  point  trouvée  : 

Paris,  le  4  mal  1873. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Vous  dites,  dans  votre  num(^ro  du  1"  de  ce  mois,  n'avoir 
pu  deviner  pour  quel  motif  l'Acadèmio  n'a  pas  adopté  à 
l'égard  du  féminin  de  ijrec  la  môme  réforme  d'orttioBraplio 
(suppression  du  c  devant  le  q)  que  pour  les  féminins  de 
caduc,  public  et  turc.  Ce  motif  ne  serait-il  pas  simplement 
que  (les  divers  mots  cités  celui  de  rj''''c  est  le  seul  où  la 
lettre  finale  c  se  trouve  précédée  d'un  c,  auquel,  d'après 
une  règle  de  notre  langue  et  comme  dans  les  mots  l/ec, 
sec,  etc.,  elle  donne  le  son  d'un  e  fermé,  bien  qu'il  ne 
porte  point  d'accent?  Aucut}e  règle,  que  je  sache,  ne 
conférerait  à  la  finale  que  la  même  propriété,  et  le  féminin 
écrit  gregue  serait  un  mot  qu'on  ne  saurait  comment  pro- 
noncer. L'addition  d'un  accent  sur  l'e  serait  nécessaire 
pour  lui  rendre  le  son  qu'il  doit  avoir,  et  il  semble  assez 
naturel  qu'au  lieu  de  cette  addition,  ou  ait  jugé  convenable 
de  conserver  le  c  du  masculin,  c  qui,  lui-même  et  restant 
la  finale  d'une  syllabe,  conserve  sa  propriété  i  l'égard  do 
l'e  qui  le  précède. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération distinguée. 

Cn  de  vos  lecteurs. 

J'ai  le  plaisir  de  pouvoir  rc|)on(ire  à  cette  lettre  en 
nime  temps  que  j'en  fais  l'insertion. 
Le  motif  de  l'Académie  fiour  tic  point  supprimer  le 


c  du  féminin  de  grec  a  pu  être  celui  qu'indique  l'auteur 
de  la  leltre  qu'on  vient  de  lire,  je  n'y  contredis  pas  ; 
mais,  dans  celte  hypothèse,  l'exception  que  l'Académie 
a  en  quelque  sorte  créée  n'en  serait  pas  moins,  à 
mon  avis,  une  grosse  inconséquence,  et  voici  les 
raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde  pour  parler  de  cette 
sorte  : 

-1°  Quand  on  admet  en  français  Sénèque  pour  traduc- 
tion du  latin  Seneca,  ne  devrait-on  pas,  pour  être 
logique,  admettre  dans  la  même  langue  crique  pour 
traduction  de  (jrxca  ? 

2"  Pour  former  le  féminin  de  sec,  on  ajoute  bien  un 
accent  grave  sur  l'e  qui  précède  le  c  au  masculin. 
Pourquoi  ne  pas  procéder  de  même  pour  former  le  fémi- 
nin de  f/rec? 

3"  Dans  béqucter,  béquée  et  rebéquer,  tous  composés 
de  bec,  on  a  bien  supprimé  le  c  devant  qu  et  mis  sur 
l'e  précédent  un  accent  (qui  a  dû  être  aigu  parce  que 
la  syllabe  qui  suit  qu  n'esl  pas  muette).  Ne  devrait-on 
pas  le  supprimer  de  même  dans  le  féminin  de  rjrec? 

Quand  on  veut  faire  une  réforme,  il  faut  la  prendre 
de  haut,  je  veux  dire  poser  un  principe  général,  et  cn 
tirer  rigoureusement  toutes  les  conséquences.  Mais, 
malheureusement,  ce  n'est  point  ainsi  qu'a  pu  procéder 
l'Académie;  en  bornant  sa  tâche  à  celle  de  «  grcfficre 
de  l'usage  »,  elle  s'est  condamnée  d'avance  à  subir  les 
caprices  de  ce  tyran  des  langues,  cl  notre  orthographe 
s'en  est  ressentie,  non-seulement  dans  le  féminin  de 
fjrec,  mais  encore  dans  bien  d'autres  mots  dont  l'énu- 
méralion  ne  serait  que  trop  facile. 


Réponse  à  la  Communication  du   niinitro 
prcct-dcnl. 

Lorsque  je  me  suis  occupé  de  rechercher  laquelle 
des  deux  ortliogra|ilies  air  de  mit  ou  dire  dr  renf 
était  préférable,  j'ai  dit  que  une  aire  de  vent  indiquant 
une  direction,  on  no  [louvait  y  écrire  <urr.  L'.uiteur  de 
la  remarquable  note  à  laquelle  je  viens  répondre  croit. 
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au  contraire,  que,  dans  ce  qu'on  appelle  une  aire  de 
vent,  il  y  a  une  idée  d'  «  espace  augulaire  »,  et  que, 
par  conséquent,  l'expression  aire  de  vent  «  semble 
parfaitement  convenable  ». 

Invité  ainsi  à  revoir  le  jugement  que  j'avais  porté, 
j'ai  appelé  de  nouveaux  témoins  à  mon  aide  ;  je  les  ai 
Interrogés  avec  soin,  et  je  transcris  leurs  dépositions, 
moins  préoccupé  de  la  forme  qu'y  revêt  l'expression 
aire  de  vent,  que  de  l'idée  à  laquelle  on  la  fait  corres- 
pondre. 

Les  exemples  suivants  s'ajoutent  à  ceux  que  j'ai  déjà 
cités  en  faveur  de  ma  solution  : 

Et  l'on  appelle  Air  ou  mieux  Aire  de  vent  la  direction 
dans  laquelle  le  vent  souffle. 

(Dupinay,  Dict.  franc,  illustré.) 

On  voit  quelques  personnes  écrire  Aire  de  vent  au  fémi- 
nin; mais  en  parlant,  l'usage  à  bord  n'admet  que  le  mas- 
culin. On  voit,  en  effet,  qu'il  s'agit  uniquement  ici  d'un 
rayon  et  non  d'une  surface. 

(Bonnefous  et  Paris,  DicL.  de  la  mar.  à  voiles.) 

Aire  de  vent.  L'un  des  trente-deux  vents  qu'on  distingue 
dans  la  circonférence  de  l'horizon,  ou  l'une  des  trente- 
deu.^  divisions  de  la  rose  des  vents.  11  y  a  par  conséquent 
11''  15»  d'une  aire  de  vent  à  l'autre. 

(Lescaliier,   Vocab.  des  termes  de  la  mar.) 

En  voici  d'autres  qui  viennent  à  l'appui  de  l'opinion 
exprimée  par  mon  savant  contradicteur  : 

Aire  de  vent.  C'est  un  des  trente-deux  vents,  ou  plutôt 
l'espace  marqué  dans  la  boussole  par  un  des  trente-deux 
vents,  Venti  regio. 

{Dict.  de  Trévoux.) 

Jadis  l'usage  était  d'écrire  aire  de  vent,  parce  que  dans 
l'origine  le  mot  aire  se  rapportait  plutôt  à  l'espace  entre 
deux  des  trente-deux  rayons  principaux  qu'à  une  direction 
déterminée;  mais  depuis  qu'on  est  convenu  de  lui  donner 
cette  dernière  signification,  le  mot  air  a  été  généralement 
adopté. 

IMontferrier,  Dicl.  de  la  mar.) 

Mais  ces  citations  apprennent  seulement  que  si  l'au- 
teur des  objections  a  raison,  je  suis  loin  d'avoir  tort,  et 
réciproquement.  Comment  trouver  la  part  de  vérité  que 
chacune  de  nos  opinions  représente? 

Alphonse  Jal  nous  en  offre  le  moyen  ;  en  effet,  on  lit 
dans  son  Glossaire  nautique  : 

«  Le  ciel  ou  l'horizon  avait  d'abord  été  partagé  en 
quatre  parties  ou  Aire.'t  :  l'Aire  du  nord,  l'Aire  du  sud, 
l'Aire  de  l'est,  l'Aire  de  l'ouest.  D'un  vent  qui  soufflait 
dans  la  région  boréale  comprise  entre  ces  deux  extrêmes, 
l'ouest  et  l'est,  on  disait  donc  qu'il  était  dans  l'Aire  du 
nord  ;  de  celui  qui  soufflait  dans  la  partie  de  l'est,  dont 
le  nord  et  le  sud  étaient  les  limites  extrêmes,  on  disait 
qu'il  était  dans  l'Aire  de  l'est;  ainsi  des  deux  autres. 

a  L'aire  était  alors  de  90°.  La  division  de  l'borizon  en 
huit  parties  changea  les  choses,  sans  changer  la  valeur 
réelle  du  mot  Aire;  la  division  en  32  parties,  usitée  au 
moins  dès  le  milieu  du  xiv''  siècle,  comme  le  prouve  la 
carte  catalane  de  1375,  où  Ton  trouve  l'indication  du  1/4 
grech-trémontane,  cette  division  ne  fit  pas  perdre  à  Aire 
sa  signification  première. 

a  Cependant,  au  commencement  du  xvii°  siècle, 
l'usage  changea,  et  l'AiVe  de  vent  fut  seulement  l'es- 
pace compris  entre  deux  des  trente-deux  divisions  de 
l'horizon;  et,  plus  rigoureusement,  la  direction  elle- 


même  du  vent.  C'est  ainsi  que  l'entendit  Romme 
lorsqu'il  écrivit  dans  son  Dictionnaire  de  Marine 
(1792)  :  «  Tout  rayon  mené  du  centre  de  l'horizon  à 
un  point  quelconque  de  la  circonférence  est  un  Air  de 
vent.  » 

Comme  on  voit,  il  vint  un  temps  ou  aire  de  vent 
fut  «  plus  rigoureusement  la  direction  elle-même  du 
vent  »,  et  l'ancien  mot  aire,  se  rapportant  «  plutôt  à 
l'espace  entre  deux  des  trente-deux  rayons  »  sembla 
ne  plus  convenir,  et  fut  remplacé  par  air,  devenu  depuis 
d'un  usage  général. 

Or,  un  néologisme  était-il  ici  nécessaire,  et,  dans 
l'affirmative,  air  était-il  bien  la  forme  qu'il  convenait 
de  lui  donner? 

Tout  en  reconnaissant  aux  marins  le  droit  d'appeler 
d'un  nom  diflérent  une  chose  un  peu  différente,  je  leur 
ai  contesté  l'orthographe  air  de  vent,  et  j'ai  proposé 
erre  au  lieu  de  air;  mais  je  n'ai  pas  songé,  ce  faisant, 
à  examiner  la  question  préjudicielle  de  savoir  si 
l'expression  aire  de  vent  n'aurait  pas  pu  être  mainte- 
nue, et  ma  solution  s'est  naturellement  ressentie  de  cet 
oubli. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  observations  qu'un  lecteur  a 
bien  voulu  m'adresser,  je  suis  revenu  sur  la  question 
posée;  et,  après  avoir  reconnu  que  aire  de  vent  peut 
parfaitement,  par  une  simple  extension  de  sens,  signi- 
fier un  espace  angulaire  aussi  bien  lorsqu'il  est  réduit 
à  une  ligne  (cas  particulier  où  l'angle  d'inclinaison  des 
côtés  est  0°),  que  lorsqu'il  est  à  l'état  de  surface  infinie, 
je  m'empresse  de  modifier  ainsi  qu'il  suit  ma  première 
solution  : 

On  peut  toujours  employer  aire  de  vent,  qui  se 
justifie  encore  malgré  la  division  actuelle  de  la  bous- 
sole; mais,  si  l'on  veut  se  servir  d'un  synonyme  qui 
réponde  mieux  à  cette  division,  il  faut  employer  erre, 
vieux  mot  qui  signifie  direction,  course,  marche,  et  non 
air,  qui  est  (n'en  déplaise  aux  marins)  un  bel  et  bon 
barbarisme. 

X 
Première  Question. 

Je  vous  serais  très-obligé  de  vouloir  bien  m'expUquer 
pourquoi,  en  parlant  de  quelcju'un  qui  est  alteint  d'une 
forte  surdité,  on  dit  qu'il  est  sourd  comme  un  pot  ?  Je 
ne  vois  pas  du  tout  comment  on  peut  justifier  cette 
comparaison. 

Le  Duchat  pense  que  cette  expression  est  venue  de 
ce  qu'il  n'y  a  point  d'oreilles  figurées  sur  les  pots  comm« 
il  y  en  a  sur  les  écuelles. 

Selon  M.  Quitard,  c'est  une  variante  mal  entendue  de 
cette  autre  expression  plus  ancienne  :  sourd  comme  un 
toupin,  dans  laquelle  le  mot  toupin  a  la  signification 
de  sabot,  toupie.  .Sourd  comme  un  toupin  ou  comme 
un  sabot  a  beaucoup  d'analogie  avec  dormir  comme  un 
sabot . 

Beaumarchais,  qui  a  sans  doute  voulu  parodier  aussi 
ce  proverbe,  préfère  qu'on  dise  :  sourd  comme  une  urne 
sépulcrale,  parce  qu'un  pot  ne  fut  jamais  sourd. 

Quoique,  pour  résoudre  la  question  proposée,  je  n'aie 
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pu  trouver  de  renseignements  plus  satisfaisants  que 
ceux  qui  précèdent,  j'aurai  cependant  le  plaisir  de  vous 
faire  une  réponse  et  de  vous  donner  une  solution. 

Dans  toutes  les  langues,  je  crois,  une  personne  ordi- 
nairement ou  accidenlellement  insensible  a  été  comparée 
à  une  masse  inerte,  pierre,  métal  ou  bois;  et,  comme 
la  surdité  est  une  insensibilité  dans  l'organe  auditif, 
on  a  employé  le  nom  des  mêmes  substances  dans  les 
comparaisons  destinées  à  peindre  cette  infirmité.  Sous 
l'influence  de  cette  idée,  le  français  a  dit  Sourd  comme 
une  enclume,  sota-d  comme  une  borne;  l'anglais,  Deaf 
as  a  post,  ce  qui  signifie  littéralement  :  sourd  comme 
un  poteau  ;  et  l'allemand,  Taub  wie  ein  sluck  holz,  mol 
à  mot  :  sourd  comme  un  morceau  de  bois. 

Mais  comment  se  fait-il  que  notre  langue,  qui 
possède  déjà  pour  cette  comparaison  deux  formes  ayant 
chacune  un  nom  différent  de  substance,  ail  encore  une 
variante  de  la  même  comparaison  où  figure  un  nom  de 
vase?  C'est  en  quelque  sorte  une  inconséquence  avec 
elle-même,  et  une  infraction  à  une  règle  qui  semble 
commune  à  plusieurs  idiomes. 

Voici  l'explication  de  ce  mystère  : 

La  langue  latine  avait  le  moipostis,  signifiant  poteau, 
jambage  de  porte.  Ce  mot  a  passé  en  espagnol  et  en 
portugais  sous  la  forme  poste,  et,  comme  aujourd'hui 
encore  en  anglais  et  en  breton,  il  s'est  employé  dans 
le  français  du  moyen  âge  sous  celle  de  post,  ce  que 
prouve  l'exemple  suivant  trouvé  dans  Du  Cange  au  mot 
Postis  : 

Icellui  Roulant  se  muça  et  tapy  derriercî  un  pilier  ou 
Post  de  bois. 

tLelires  de  rémission,  année  1387.) 

Or,  n'est-il  pas  évident  que  c'est  ce  vieux  vocable 
post  (dont  on  a  tiré  d'abord  pnstel,  puis  pustcau,  cl 
enfin  poteau,  et  dont  la  finale  devait  se  prononcer  ô, 
comme  celle  de  tantost,  suppost,  rosi,  etc.) ,  qui  a  donné, 
dans  l'expression  proverbiale  dont  il  s'agit,  \c  pot  que 
vous  avez  envoyé  à  mon  explication  ? 

Jusqu'à  preuve  d'erreur,  ce  sera  ma  conviction. 

Dans  le  cas  où  l'on  reconnaîtrait  la  vérité  de  cette 
élymologie,  il  serait  bien  à  souhaiter  que,  se  confor- 
mant à  la  règle  de  l'orthographe  moderne,  on  écrivit 
ici  pôl;  car,  d'aJjord,  ce  serait  le  moyen  de  figurer  une 
prononciation  que  ce  mot  indique  imparfaitement  sans 
l'accent  circonMexe,  et,  ensuite,  un  avertissement  au 
lecteur  qu'il  est  question  de  tout  autre  chose  que  d'un 
vase  destiné  aux  liquides. 

X 

Seconde  Question. 
On  trouve,  il  me  semlile  que  c'est  dans  Molière  : 
«  l^s  viiiln  tous  A  i.'kntdi'k  de  lui  ;  couraije!  »  et,  dans 
Art  Fontaine  {fable  111,  7)  :  «  L'attirail  de  la  mort 
ki.v.wovw  de  son  corps.  »>  Lar/uelte  de  ces  deux  ort/w- 
fjrajihcs  doit  titre  préférée  ? 

Il  y  a  ici  deux  cas  à  examiner,  selon  que  l'expression 


en  question  est  précédée  de  la  préposition  de,  ou  qu'elle 
n'en  est  pas  précédée. 

Dans  le  premier  cas,  on  a  toujours  mis  et  on  met  tou- 
jours alentour  en  un  seul  mot,  preuve  ces  exemples  : 

Elles  n'eussent  point  planté  leur  canap  dedans  la  propre 
ville  d'Athènes,  si  premièrement  elles  n'eussent  conquis  le 
païs  û'alentoxir. 

(Amyot,  Thés.,  33.} 

La  ville  et  les  villages  à'alenlour  étaient  pleins  de  jeu- 
nesse. 

(Fénelon,  Té!ém.  XIII.) 

Des  postes  d'alentour  il  faut  te  rendre  maître. 

(Voltaire,   CatUina,  IV,  3.} 

Dans  le  second  cas,  l'usage  permet  d'écrire  à  volonté 
en  trois  mots  ou  en  un  seul  ;  ainsi  l'on  trouve  : 
(En  un  seul  mot) 
Il  envoya  sonner  le  tabourin  alentour  de  la  ville. 

(Rabelais,  Gnrg,,  I,  a6.) 

Lotti  vit  alentour  une  contrée  fertile,  douce,  aimable, 
riante,  telle  que  son  cœur  la  souhaitait. 

(Massillon,  Car.,  Salul.) 

Il  eût  perdu  son  temps  alentour  de  la  dame. 

(La  Fontaine,  Coupe.) 

(En  trois  mots) 

Vous  avez  fait  trancher  la  teste  à  l'eseuyer  Merveilles 
mon  ambassadeur  résidant  à  l'entotir  de  vostre  personne. 

IM.  du  Bellay,  200.) 

Qu'elle  ne  puisse  porter  joyaux  d'or  à  Ventour  de  sa 
personne. 

(Montaigne,  Essais  I,  337,) 

Le  malhcureu.x  lion  se  déchire  lui-même, 
Fait  résonner  sa  queue  à  l'entour  de  ses  flancs. 

(La  Fontaine,  Fabl.  Il,  9.) 

Or,  M.  Liltré  dit  que  l'orthographe  dans  ce  second 
cas  reste  indécise,  et  «  qu'il  importe  peu  de  la  fixer  ». 

Si  cependant  on  avait  cette  curiosité  (ce  qui  après 
l'expression  de  voire  désir  cesse  d'être  une  hypothèse) 
à  quelle  forme  convicndrail-il  de  s'arrêter? 

La  réponse  à  celle  question  me  semble  très  facile  à 
faire.  En  elTet,  puisque,  dans  le  premier  cas,  on  doit 
écrire  en  un  seul  mol,  et  que,  dans  le  second,  on  peut 
écrire  ou  en  un  seul  ou  en  trois,  pourquoi,  pour  lever 
toute  difficulté,  ne  pas  décider  qu'il  vaut  mieux  toujours 
écrire  en  un  seul? 

Quand  la  plupart  des  termes  de  notre  langue  qui  ont 
été  formés  par  l'agglomération  de  plusieurs  mots  en 
supprimant  l'apostrophe  'alors,  alarme,  naguère,  clc), 
ont  une  forme  unique,  quelle  que  soil  leur  ])lace  dans 
la  jjhrase,  il  me  semble  qu'il  serait  logique  de  ne  pas 
faire  d'exception  pour  alentour. 

Sim|ilificr  toutes  les  fois  que  l'usage  le  permet  encore 
sera  la  devise  constante  du  Courrier  de  Vauijelus. 


ETRANGER 


Prcmiàro  Question. 
Quelques  personnes  disent  le  cohan,  d'autres,  l'ai.co- 
iiAN.  Laquelle  de  ces  deux  expressions  est  la  meilleure, 
selon  vous? 

Dans  l'ancien  français  cl  dans  le  français  moderne 
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jusque  vers  la  fin  du  xvin°  siècle,  on  s'est  constamment 
et  uniquement  servi  de  alcoran  : 
(Langue  ancienne) 

Turc  serai  vraiment 
Car  Valcoran  défent 
Le  vin,  qui  n'est  créé  que  pour  l'humain  usage. 

(Basselin,  XXIV.) 

Quand  le  député  du  Languedoc  s'avança  pour  luy  dire 
qu'il  avoit  tiré  le  plus  beau  et  le  meilleur  de  son  propos  de 
Valcoran  de  Machiavel. 

(Froumenteau,  Finances,  III,  p.  417-) 

(Langue  moderne) 
Ajouter  un  chapitre  à  Valcoran. 

(Bossuet,  Hist.,  II,  i3.) 

Pour  moi,  je  Us  la  Bible  autant  que  Valcoran. 

(Boileau,  Lutrin,  IV,) 

Le  glaive  et  Valcoran  dans  mes  sanglantes  mains 
Imposeraient  silence  au  reste  des  humains. 

(Voltaire,  Fanât.  Il,  5.) 

Mais,  lorsqu'en  1783,  M.  Savary  publia  sa  traduction 
du  code  que  Mahomet  donna  aux  Arabes,  il  crut  devoir 
faire  usage  de  coran,  et,  depuis  lors,  les  deux  expres- 
sions ont  été  employées. 

Maintenant,  laquelle  doit-on  préférer?  Je  vais  vous 
dire  mon  opinion  à  ce  sujet. 

Le  mot  coran,  qui  vient  de  l'arabe,  signifie  livre,  si 
bien  que  dire  le  coran,  c'est  employer  une  expression 
analogue  à  la  Bible,  puisque  bible  a  la  même  significa- 
tion. Quant  à  alcoran,  il  est  composé  de  coran,  auquel 
est  joint  l'article  arabe  al,  le;  de  sorte  qu'en  disant 
Valcoran,  on  fait  une  superfétation,  un  double  emploi 
d'article.  Coran  est  plus  simple  et  plus  rationnel,  c'est 
donc  lui  qui  vaudrait  le  mieux. 

Tel  est  sans  doute  le  raisonnement  que  se  sont  tenu 
MM.  Noël  et  Carpentier,  les  auteurs  du  Dictionnaire 
éfymoloyique,  car  ils  se  prononcent  pour  coran;  mais 
les  considérations  suivantes  ont  déterminé  chez  moi  une 
autre  manière  de  voir. 

Alcoran  n'est  pas  le  seul  mot  formé  de  l'article  et  d'un 
substantif  que  nous  ayons  emprunté  à  Farabe;  cette 
langue  nous  a  encore  fourni  : 


Alcali 

Almanach 

Alambic 

Algèbre 

Alchimie  . 

Alcarraza. 

Or,  si  l'on  reconnaît  en  quelque  sorte  l'indépendance 
de  coran,  qui  était  lié  d'abord  à  l'article  al,  il  faudra 
aussi  (car  la  justice  étend  son  domaine  jusque  sur  les 
mots)  que  tous  ceux  que  je  viens  de  citer,  ainsi  que 
tous  ceux  que  nous  pourrons  encore  prendre  à  la  même 
source,  soient  réduits,  en  français,  à  leur  partie  réelle- 
ment subslantive,  comme  étant  d'une  composition 
parfaitement  analogue  à  celle  de  alcoran. 

Mais  y  a-t-il  quelqu'un  qui  oserait  venir  proclamer 
dans  notre  langue  un  principe  aussi  subversif  que  celui- 
là?  Evidemment  non. 

Je  puis  donc  en  conclure  que,  malgré  la  faveur  dont 
il  jouit  auprès  des  orientalistes,  et  malgré  les  préfé- 
rences des  lexicographes  de  notre  temps,  le  mot  coran, 
en  usage  en  français  depuis  plus  de  quatre  ceats  ans 
sous  la  forme  alcoran,  ne  peut,  sans  inconséquence, 
s'employer  autrement  que  sous  cette  même  forme. 


On  pourra  peut-être  m'objecter  que  r«n  a  bien  fini 
par  dire  la  chimie  après  3.\o\r  d\l  Va  le  liimie.  Mais  ici, 
le  cas  n'est  pas  tout  à  fait  le  même.  Quand  ïalckimie 
fut  arrivée  à  former  une  science  positive,  réelle,  on 
donna  à  cette  science  le  nom  de  chimie,  réservant  celui 
d'alchimie  pour  la  science  des  soufileurs;  là  deux  mots 
étaient  nécessaires,  l'un  pour  la  vraie  science,  l'autre 
pour  la  science  prétendue.  Mais  quand  le  coran  ne  doit 
pas  signifier  autre  chose  que  Valcoran,  il  me  semble 
qu'il  n'est  pas  permis  d'atteuter  à  la  forme  d'une  expres- 
sion consacrée  par  les  siècles  pour  en  faire  un  néolo- 
gisme complètement  inutile. 

X 

Seconde  Question. 

Quelles  sont  les  expressions  cjui  veulent  l'adjectif 
GRAND  au  masculin  quoiqu'il  accompagne  un  substantif 

féminin? 

Pendant  longtemps,  et  pour  des  causes  que  j'ai  déjà 
expliquées  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  4"  année, 
numéro  13,  p.  400)  ladjeclif  (/rawr/  eut  la  même  ortho- 
graphe pour  le  masculin  que  pour  le  féminin.  Mais  cette 
règle  finit  par  être  moins  fidèlement  observée,  et  grand 
invariable  (ayant  une  apostrophe  comme  s'il  l'avait 
jamais  été)  est  resté  en  usage  devant  certains  substan- 
tifs, tandis  que,  devant  d'autres,  placé  après  le  verbee7re, 
ou  en  compagnie  de  certains  articles,  il  s'est  mis  au 
féminin,  obéissant  à  la  loi  générale  des  autres  adjectifs. 

Or,  vous  désirez  savoir  quelles  sont  les  expressions 
où  ^ra?ifZ  placé  devant  un  substantif  féminin  a  conservé 
le  privilège  de  l'invariabilité  dans  la  langue  moderne. 

Je  vais  vous  le  dire. 

Au  xvu«  siècle,  on  en  comptait  23,  si  le  dénombrement 
qu'en  a  fait  M.  Litlré  est  exact;  depuis  lors,  ce  nombre 
s'est  quelque  peu  réduit,  et  il  ne  reste  plus,  je  crois, 
que  ceux  qui  suivent  : 

L'adjectif  grand  est  toujours  invariable,  quel  que 
soit  son  cortège  : 

\°  Dans  ces  noms  de  choses  ayant  cessé  d'exister  : 
grand'bandfi,  sorte  d'orchestre  pour  danser;  grand'- 
cliaiiibre,  une  chambre  de  l'ancien  parlement;  yrand'- 
salle,  salle  du  palais  de  justice  de  Paris. 

2°  Dans  ces  noms  de  personnes  :  grand'mère,  grand'- 
tante,  grand'garde ,  terme  militaire,  sorte  de  poste 
avancé. 

Grand,non  précédé  d'un  article,  est  toujours  invaria- 
ble aussi  : 

1°  Dans  ces  noms  de  besoins  physiques  :  grand' faim, 
grand'soif,  quand  ils  sont  compléments  du  verbe  ayo/r. 

2°  Dans  ces  noms  de  sentiment  :  grand'honte,  grand'- 
peur,  grand'pitié,  quand  ils  sont  compléments  directs 
du  verbe  avoir  ou  du  verbe  faire. 

3°  Dans  ces  deux  autres  :  grand'chose,  servant  de 
régime  à  un  verbe  négatif,  et  l'expression  adverbiale  à 
grand'peine. 
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L'adjecUr  (jrand  est  variable  ou  invariable  à  volonté 
dans  :  grand'messe,  grand'rue  et  grand'route. 

X 

Troisième  Question. 
Faut-il  dire  remercier  quelqc'u.n  de  qcelqoe  chose, 
ou  POCR  QDELQDE  CHOSE?  Je  trouve  dans  les  livres  fran- 
çais les   deux  prépositions  indifféremment  emploijées, 
mais  f  hésite  souvent  à  faire  mon  choix. 

Devant  le  mot,  substantif  ou  verbe  à  l'infinitif,  dési- 
gnant la  raison  du  remerciement,  il  faut  toujours  em- 
ployer de,  comme  dans  : 

Si  le  roi  m'en  disait  autant,  je  le  remercierais  de  son 
amitié. 

(Voltaire,  Comm-  sut  Corn*) 

On  ne  remercie  point  d'être  passionnément  aimée. 

(Sévigné,  3440 

On  ne  doit  employer  pour  que  devant  le  nom  de  la 
personne  à  la  place,  au  nom  de  laquelle  on  remercie  : 
Je  l'a»  fort  remercié  pour  vous  et  pour  moi. 

(Racine  ) 


PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  ...  qui  le  séparent  des  socialisles,  voire  des  libres-penseurs; 
—  2°  ...  que  vous  soyez  en  présence;  —  3°  ...  s'est  accorde  à 
elle-même  une  ([uainzaine;  — 4°  ...  eut,  il  y  a  ^ueii/ue  deux  ceuls 
ans,  l'occasion  ;  —  5"  ...  ne  crût  à  quelque  chose  de  7JM  que  sa 
vicloire;  — 6°  ...  qui  eût  reçu  mission;  —  7°  ...  que  vous  avez 
laissés  planer;  —  S"  ...  Elle  s'est  annexé  des  provinces;  —  9» ... 
que  nous  soijotis  mis  d'accord  ;  —  10"  ...  et  c'est  encore  aux  révo- 
lutionnaires ju'on  le  doit. 

Phrases  à,  corriger 

qui  ont  été  trouvées  dans  la  (ircsse  périodique. 

!•  L'ignorance  du  paseô  nous  tue  et  fait  le  jeu  de  nos 
ennemis.  Pour  reprendre  nos  avantages,  il  faut  crier  la 
vérité  par-dessus  les  toits. 

ILe  Justicier  du  19  janvier.) 

2°  Et  puis  qunlques  quarante  millions  de  plus  ou  de 
moins  à  payer  r|uanii  on  compte  ses  dettes  par  millions, 
ce  n'est  pas  une  affaire. 

[Le  XIX'  Si/cle  du  ai  janvier.) 

3°  Une  chose  à  laquclln  M.  Flalanzier  fera  hion  de  prendre 
garde,  c'est  aux  intempérances  do  la  claque,  dont  le 
zèle  a  moti\é,  le  premier  soir,  les  chuts  nombreux  du 
public. 

(Idem.) 

4'  M.  Saint-René  Taillandier  n'a,  en  effet,  que  cinquante- 
cinq  an?,  et  il  en  parait  quarante-cin(i  au  plus.  Ce  sera 
un  de  nos  pluB  verts  immortels. 

{Le  Petit  J'jurnal  du  la  jonvler.) 

5'  Mais  que  de  ministres  nous  avons  vu  tomber  qui  ne 
sont  pas  devenus  pour  cela  plus  clairvoyants?  Amer  ou 
non,  d'Argenson  était,  lui,  un  véritable  proplièlp. 

[Le  Suir  du  la  janvier.) 

G'  Qu'a-t-cllc  fait  de  ce  pouvoir,  do  ce  pouvoir  usurpé? 
Bile  ne  s'en  est  servi  que  pour  montrer  son  impuissance. 

{f.'Lri'nemfnt  ilu  3o  i.invier.) 

7'  Il  est  nécessaire  d'assurer  l'exactitude  des  tableaux 


que  l'on  publie,  et  cela  entraîne  à  des  retards  que  tout  le 
monde  peut  apprécier. 

[L'Univers  du  5  février.) 

[Les  corrections  à  quinzaine.] 


FEUILLETON. 
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(Suite.) 

2°  Ils  ont  changé  ai  sonnant  è,  en  e,  comme  dans 
vraiement,  plaire,  orthographiant  vré,  plère  ; 

3°  Ils  ont  ôté  l'a  dans  ao;  pour  aorncr,  ils  n'ont  mis 
que  orner; 

4°  Dans  l'impression  réformée,  on  voit  l'y  de  otj 
changé  en  c;  on  écrit  :  moe,  toe,  roe,  au  lieu  de  7noij, 
toy,  rot/. 

Tel  est  le  premier  exercice,  qui,  comme  tous  les 
autres,  contient  en  tête  de  chaque  paragraphe  un 
certain  nombre  de  vers,  oii  se  trouve  formulée  la  règle 
que  l'auteur  va  développer. 

2'"<:  Exercice.  —  des  syllabes. 

Ici,  on  apprend  à  lii'e  les  syllabes  ou  «  sonnottes  ». 

Pour  lire  les  syllabes,  il  faut  les  épeler  ;  et  qu'est-ce 
qu'épeler? 

C'est  nommer  par  leurs  noms  toutes  les  lettres  assem- 
blées pour  faire  une  «  sonnotte  »  et  les  prononcer 
d'un  seul  trait  en  leur  donnant  «  l'air  »  et  le  son  que 
toutes  ensemble  elles  «  notent  »  et  représentent,  comme 
ba,  be,  bi,  bo,  bu,  etc. 

La  plus  grande  difficulté  que  les  enfants  puissent 
trouver  dans  cet  Aprenmolire,  ce  sera  d'épeler,  attendu 
qu'il  doivent  ajjprendre  à  prononcer  le  son  de  plusieurs 
syllabes  autrement  que  la  «  puissance  »  des  lettres 
ne  le  note  et  représente,  comme  dans  doibt,  geci,  etc., 
où  l'on  voit  que  les  icllrcs  b,  c  ne  se  prononcent  point 
et  ne  doivent  pas  sonner,  bien  que  les  enfants  soient 
obligés  de  les  nommer  en  les  épelant. 

Consonnes  inséparables.  —  Il  ne  faut  pas,  en  épelant, 
diviser  les  aidantes  (consonnes)  de  compagnie  insépa- 
rable. 

De  ce  nombre  sont  ce,  et,  gm,  gn,  ps,  pi,  II.  sr,  sm, 
.tp,  .s7,  In,  xc;  sel,  scr,  sph,  squ,  str,  qu'il  faut  toujours 
séparer  de  la  voyelle  précédente  pour  les  joindre  à  la 
voyelle  qui  suit  :  ecli-pse,  abi-llrr,  e-scalicr,  ado-pler. 
Cette  faute  s'est  continuée  pour  n'avoir  été  ni  «  reprise  » 
ni  signalée  par  personne  de  la  «  cjibale  »  de  ceux  qui 
enseignent  à  lire,  les(|uels  étaient  jadis  jioiir  la  piuiiart 
de  pauvres  piètres  ignorants  et  des  fenunes  de  peu  de 
jugement;  on  faisait  épeler  en  particulier  les  syllabes 
autrement  qu'on  ne  les  «  sonnoit.  » 

Lettres  changeant  accidrnirlleinent  de  prononcia- 
tion. —  Il  se  trouve,  dans  les  syllabes  et  dans  les  mots, 
des  lettres  qui  représentent  un  autre  son  que  celui  qui 
leur  a  été  doinic  dos  le  commencement,  ce  qui  fait  mal 
prononcer  certains  mots  aux   jeunes  écoliers  et  aux 
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étrangers  qui  ignorent  cette  double  «  puissance  »  de 
lettre;  il  en  est  ainsi  pour  le  c  dans  cacidoine,  pour  le 
g,  \'m  et  Vn  dans  d'autres  mots. 

Ces  «  usurpations  »  seront  indiquées  au  3°  exercice. 

Espèce  de  syllabes.  —  Il  y  a  quatre  espèces  de 
syllabes,  qui  sont  :  1°  les  sonnottes  de  l'espèce  «  par 
soy  »,  voyelles  simples  et  diphthongues;  2"  les  pri- 
maides,  syllabes  composées  soit  d'une  consonne  et  d'une 
voyelle,  soit  de  deux,  de  trois  consonnes  et  d'une  voyelle, 
soit  d'une  consonne  et  de  deux  voyelles;  3"  les  pi-e- 
so7incs,  composées  d'une  ou  de  plusieurs  voyelles  avant 
une  consonne  ;  4°  les  entoubonakles,  composées  des  divers 
éléments  voyelles  et  consonnes  qui  se  trouvent  dans  les 
catégories  précédentes. 

Des  accents  de  la  langue  française.  —  11  est  d'abord 
question  des  voyelles,  qui  sont  tantôt  longues  et  tantôt 
brèves. 

A  est  long  dans  aage,  aine,  amis,  cable,  et  bref  dans 
sage,  dame,  galop,  etc. 

I  est  long  dans  rizer,  grizer,  prizer,  et  bref  dans 
rire,  dire,  cire,  etc. 

0  est  long  dans  rose,  choze,  zone,  et  il  est  bref  dans 
obole,  obit,  adorer,  etc. 

U  est  long  dans  viuze,  ruze,  etc.,  et  bref  dans  cure, 
lune,  brune,  dure,  etc. 

E  a  trois  sons  :  1°  le  son  long,  qui  s'appelle  masculin, 
se  trouve  dans  mes,  tes,  ses,  des,  les,  c /tes,  près,  etc.; 
2°  le  moyen,  dans  vexé,  perse,  cédé,  etc.;  3»  le  bref, 
appelé  féminin  (qui  est  notre  e  muet  actuel)  se  trouve 
dans  chère,  père,  mère,  etc. 

Diphthongues  longues  et  brèves.  —  Les  maîtres  et 
«  enseigneurs  »  apprendront  aux  enfants  et  les  étran- 
gers retiendront  qu'il  y  a  aussi  en  frauçais  six  diph- 
thongues qui  sont  tantôt  longues  et  tantôt  brèves;  ce 
sont  :  ea,  eu,  ya,  oy,  ou  et  ui.  Quant  à  ai,  au,  ye,  elles 
ont  chacune  trois  divers  accents,  un  long,  un  moyen  et 
un  bref. 

EA  est  long  dans  nageastes,  mangeastes  et  dans 
toutes  les  personnes  plurielles  du  prétérit  de  l'indicatif 
des  verbes  terminés  en  ger  à  l'infinitif;  et,  pour  noter 
cette  quantité  d'accent  long,  les  imprimeurs  et  les  «  es- 
criveurs  »  y  ajoutent  une  .<.  —  Cette  syllabe  est  brève 
dans  mangea,  nagea,  ragea  et  aux  autres  personnes 
singulières  du  même  temps. 

EU  est  long  dans  creuzet,  neutre,  meurir,  et  bref 
dans  euvre,  cheute,  feugere,  meuble,  etc. 

YA  est  long  dans  les  prétérits  où  il  est  suivi  d'une 
s  :  croyastes,  noyastes,  et  bref  dans  loyal,  fuyard,  on- 
doya, etc. 

OY  est  long  dans  boiste,  angoisse,  moizir,  et  bref 
dans  oizeau,  boire,  noiret,  mémoire,  etc. 

OU  est  long  dans  ouvrir,  outil,  loutre,  et  bref  dans 
oubli,  bouche,  double,  etc. 

UI  est  long  dans  cuire,  nuire,  luire,  et  bref  dans 
suite,  nuitée,  tuile,  etc. 

AI  est  long  dans  aize,  aisné,  fraisne,  bref  dans 
aigle,  aigu,  aimer,  etc.,  et  moyen  dans  bail,  humain, 
pais,  cailler. 


AU  est  long  dans  aube,  bande,  goule,  bref  dans 
aubépin,  ausmone,  aureille,  etc. ,  et  moyen  dans  autheur, 
aucun,  dauber,  etc. 

lE  est  long  dans  les  mots  en  iesine,  bref  dans  aye, 
baye,joye,  etc.,  moyen  dans  ayez,  croyez,  teniez,  etc. 

Lettres  accentuelles  qui  ne  se  prononcent  pas.  — 
Ces  lettres  sont  :  s,  qui  s'emploie  souvent  ;  r  et  l,  qui 
s'emploient  quelquefois,  et  cela,  pour  indiquer  seule- 
ment que  les  syllabes  sont  longues. 

Les  anciens  «  escriveurs  »  qui  mirent  les  premiers 
a  la  main  à  la  plume  »  pour  nous  représenter  notre 
langage,  n'ignoraient  pas  les  accents  qui  y  sont,  et 
savaient  bien  les  marquer;  et,  comme  dans  leurs  carac- 
tères romains  il  n'y  avait  que  cinq  figures  de  voyelles 
pour  représenter  la  longue  et  la  brève,  ils  marquèrent 
la  longue,  dans  quelques  mots,  par  /,  dans  d'autres,  par 
r,  et  dans  plusieurs  par  s,  mais  sans  que  ces  consonnes 
fussent  aucunement  prononcées. 

C'était  véritablement  un  commencement  de  quelque 
ordre,  s'ils  eussent  continué  à  les  mettre  généralement 
et  après  toutes  les  voyelles  longues;  mais  ils  ne  le  firent 
pas,  car  ils  écrivirent  châlit,  gaule,  desvoilier,  csclerer, 
lire,  tintamure,  etc.,  dans  lesquels  les  longues  ne  sont 
indiquées  ni  par  l,  ni  par  r,  ni  par  «. 

Cette  omission  prouve  qu'ils  ne  visaient  pas  à  faire 
une  règle  générale  pour  noter  les  longues,  ce  qui  est 
d'autant  plus  certain  qu'on  trouve  une  foule  de  cas  où 
ils  ont  mis  ces  lettres  accentuelles  aussi  bien  après  les 
brèves  qu'après  les  longues,  comme  dans  garrot,  arra- 
cher, coultel,  salle,  chasseur,  etc. 

Les  lettres  accentuelles  employées  ainsi  sans  discré- 
tion ne  servent  qu'à  jeter  partout  la  confusion  et  le 
désordre. 

Ceux  qui,  les  premiers,  remarquèrent  les  «  traits  » 
confus  de  noire  orthographe,  s'étonnèrent  que,  pour  les 
faire  disparaître,  on  n'eût  pas  eu  recours  aux  Grecs, 
d'autant  plus  qu'ils  savaient  la  grande  conformité  qu'il 
y  a  entre  notre  langue  et  la  leur,  non-seulement  dans 
un  grand  nombre  de  mots,  mais  encore  dans  plusieurs 
manières  de  parler.  Là,  ils  eussent  trouvé  le  seul  et  vrai 
remède  à  cette  orthographe  irrationnelle,  car  les  Grecs 
ont  des  accents  pour  «  reiller  »  la  prononciation  de 
leur  langage. 

Du  temps  de  François  I",  les  écrivains  qui  publiaient 
leurs  œuvres  commencèrent  à  faire  employer  les  accents 
grecs  à  leurs  imprimeurs. 

Etienne  Dolet  fit  un  petit  «  accentuaire  »  d'après 
lequel  l'accent  aigu  se  met  encore  sur  Ye  moyen  et 
commun,  dit  alors  masculin,,  pour  le  distinguer  de  l'e 
bref,  appelé  féminin. 

Les  imprimeurs  qui  tenaient  aux  éditions  bien  cor- 
rectes usèrent  aussi,  comme  l'on  fait  communément 
à  cette  heure  (1609),  de  l'accent  grave,  qui  se  mettait 
et  se  met  seulement  sur  ïù,  «  article  »,  sur  \'oii,  adverbe 
de  lieu,  pour  les  différencier  de  Va  verbe,  et  de  \'ou 
conjonction  disjonctive. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le  RÉDACTEoa-GÉBANT  :  Emaa  MARTIN. 
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FRANCE 


Première  Question. 
Je  vous  prierais  dr  vouloir  b'ien  ej'plir/urr  (Ia)isu7i  de 
vos  prochains  numéros  lu  nature  du  mot  envi  dans 
l'expression  a  l'envi,  el  démontrer  que  c'est  bien  ainsi 
qu'il  faut  écrire;  car  chaque  fois  que  ce  mot  vient  au 
bout  de  ma  plume,  je  résiste  difficilement  à  la  tentation 
de  mettre  un  e  à  la  fin. 

Le  lalin  invitas  (qui  parait  composé,  dil  M.  Lillré, 
de  in  privatif  et  fie  r//«.s-,  forme  conlracle  de  vicilus, 
raltachi-  au  sanscrit  vac,  vouloir)  a  donné  à  la  langue 
française  radjeclifcnw'«,enmel  l'expression  adverbiale 
à  envis,  à  enviz,  comme  le  montrent  ces  exemples  : 

(Adjectif  e«('!i) 

Il  lui  dit  :  rendez-vous,  ou  vous  serez  occis! 
Lors  se  rcndi  Tliomas  volentiers  ou  envls. 

(Du  Oiiciclin,  ver»  i8t83.) 

Trop  envis  s'y  consentit  le  roy  de  France,  mais  toutefois 
l'accorda  il. 

(Froissard ,  I,  I,  D4.) 

(Expression  à  envis) 

A  Marsilc  en  alai  ad  enviz  ou  de  gr6. 

(Roncirvali,  p.  ig'j  ) 

CnJcndres  i  ot  amass(''e8 

En  UMR  autro  lieu,  qui  lassées 

iJe  chanter  fiironl  «  envis. 

{Rom.  de  In  liote,  vcm  65^.) 

Pendant  le  xvi"  siècle,  envis  cl  à  envis,  qui  se  trou- 


vaient également  dans  les  patois  de  la  France  [anvi  en 
bourguignon,  evis'  en  wallon,  envis  en  provençal),  dis- 
parurent peu  à  peu  de  la  langue  française,  et  l'on  y  vit 
paraître  l'expression  «  l'envij,  qui  est  devenue  plus 
tard  à  l'envi  : 

Ceux  qui  courent  à  l'envy  doibvent  bien  employer  toutes 
leurs  forces  à  la  vitesse. 

(Montaigne,  Essais,  I,  jg.) 

Quant  ilz  font  à  l'envy  les  uns  des  autres  à  qui  chantera 
le  mieul.x. 

(Amyot,  Périclès,   i.) 

Or,  d'où  vient  cette  nouvelle  expression? 

Est-ce  de  à  envis?  M.  Liltré  le  pense,  et  il  explique 
à  l'envi  par  cette  série  de  sens  :  «  à  envis,  malgré  la 
volonté  de,  puis  en  rivalité  de,  ce  qui  est  une  sorte  de 
lutte  contre  la  volonté  de  quelqu'un  ».  Mais  il  me 
semble  bien  difficile  d'admettre  cette  dérivation  après 
les  objections  que  voici  : 

^'' L'expression  à  envis,  ayant  un  sens  complet  par 
elle-même,  ne  se  construisait  pas  avec  de  après  elle, 
tandis  que  à  l'envi  est  toujours  en  compagnie  de  celte 
préposition,  exprimée  ou  sous-entendue,  ce  qui  est  un 
indice  que  la  dernière  expression  n'est  pas  formée  du 
même  mot  que  la  première. 

2"  Généralement,  les  expressions  se  contractent  avec 
le  temps  [sous  la  presse  se  dit  atijourd'bui  .'<ous  jircsse; 
pleuvoir  à  la  verse  est  devenu  pleuvoir  à  verse,  etc.)  ; 
et,  contrairement  à  cette  loi,  à  envis  aurait  pris  un 
article  quand  il  n'en  avait  pas  eu  pendant  plus  de  trois 
siècles!  Non,  il  n'est  pas  possible  que  à  l'envi  dérive  de 
à  envis. 

D'un  autre  cùté,  l'expression  en  question  ne  peut 
venir  du  .■substantif  envie,  comme  le  prétend  Aug. 
Sclicler  [Dict.  étym.  d'ap.  les  rcsult.  de  la  science 
moderne],  ce  qui  est  facile  à  démontrer.  En  elTet,  à  l'envi 
se  dit  en  latin  crrtatim;  en  es|mgnol,  «  competenria; 
en  italien,  con  emulazione  ;  en  anglais,  tv  il  h  émulation, 
et,  dans  tout  cela,  il  n'y  a  rien  qui  exprime  une  idée 
d'envie. 

Mais  si  à  l'envi  ne  peut  venir  ni  de  à  envis  ni  du 
substantif  cnvjc,  d'où  vient-il? 
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11  y  a  de  cela  longtemps,  bien  longtemps,  la  langue 
française  avait  un  substantif  envi  qui  se  disait  au  jeu  ; 
on  en  fit  enviaille,  enviai  et  envier  dans  le  sens  d'enjeu, 
ce  qui  est  prouvé  par  ces  exemples  : 

Et  je  li  tieng  caste  enviaille. 

[Partonopeus  de  Blois,  vers  33.1 

Vsengrin  dist,  maldahez  ait 
Cil  qui  cest  enviai  vos  lait. 

{Jiom.  du  Hennri,  éd.  Méon  III,  vers  aooSo.) 

La  teste  Godefroy  metent  à  l'entier, 
Tangré  ni  Buïemont  n'i  vourent  oblier. 

{Chiins.  d'Aniiocke,  ch.  VII,  vers  721.) 

Et  comme  un  enjeu  n'est  en  quelque  sorte  que  la 
marque  d'un  défi  entre  deux  joueurs,  le  mot  envi  (que 
je  n'ai  point  trouvé  à  l'étal  libre,  mais  dont  les  composés 
que  je  viens  de  citer  manifestent  l'existence),  ce  mot, 
au  moins  dès  le  xiii''  siècle,  forma  le  verbe  envier  dans 
le  sens  de  délier.,  comme  le  dit  Du  Gange,  car  c'est 
celte  signification  qu'il  a  dans  les  vers  suivants  : 

Je  vos  envi,  sire  compère, 
Droit  à  la  cort  lEmperere, 
Vos  et  vos  autres  compaignons. 
Là  nos  départira  raissons. 

[Bom.  du  TieiiciTl,  III,  vers  20075  ) 

Plus  tard;,  vers  le  xvi'  siècle,  de  envier,  dans  le  sens 
de  défier,  on  fil  le  substantif  verbal  envij  et  l'expression 
à  l'envy  de  (comme  on  avait  fait  au  défi  de,  de  défier; 
à  l'appui  de,  de  appiujer  ;  à  l'ennui  de,  de  ennuyer,  etc.) , 
ainsi  que  les  citations  suivantes  en  font  foi  : 

Cet  usage  portoit  avec  soy  une  accoutumance  à  la  sim- 
plicité et  un  cnvy  entre  elles  à  qui  auroit  le  corps  le  plus 
robuste  et  mieux  dispos. 

(Amyot,  Lycurgue,  a6.  ) 

Et  celuy  qui  s'obstina  à  se  mocquer  et  à  rire  à  l'envij  des 
maulx  qu'on  luy  faisoit. 

(Montaigne,  Essais,  I,  p.  307.) 

Aussi  y  a  il  des  pertes  triomphantes  à  l'envi  des  vic- 
toires. 

(.Idem,  I,  p.  243.) 

Si  jamais  la  tentation  vous  revient  d'écrire  à  l'envi 
avec  un  e  final,  tâchez  donc  d'y  résister  encore,  car 
vous  pouvez  juger  par  ce  qui  précède,  quelle  faute  ce 
serait  que  d'y  succomber. 

L'auteur  des  Récréations  philologiques  (1,  p.  400)  fait 
dériver  à  l'envi  du  substantif  e?i.vi  désignant,  comme 
le  dit  Purelière,  «  l'argent  qu'on  met  au  jeu  pour  enché- 
rir sur  un  compagnon  ».  Je  vois  une  double  erreur 
dans  celle  solution;  car  1°  l'expression  à  l'envi,  que 
l'anglais  peut  rendre  par  vijing  ivilh  anolher  [vying  est 
le  participe  présent  de  to  we),  doit  être  formée  d'un 
substantif  exprimant  une  action,  et  2°  Génin  a  tiré  « 
l'envi  d'un  terme  spécial  au  jeu  de  hoc  et  de  brelan 
quand  ce  terme  existait  dans  la  langue  bien  avant  l'in- 
vention des  caries,  qui  n'eut  lieu,  selon  l'opinion  la 
plus  accréditée,  que  vers  la  fin  du  xiv^  siècle. 

Voici,  du  reste,  un  exemple  que  j'emprunte  au  dic- 
tionnaire de  Furetière  (1727)  et  qui  prouve  bien,  par 
le  mol  enchères  qui  se  trouve  à  côté  de  à  l'envi,  que  ce 
dernier  ne  put  pas  exprimer  une  idée  d'enchérissement 
comme  Génin  le  veut  encore  : 


On  y  fait  plusieurs  enchères  à  l'envi  les  uns  des  autres 
et  celuy  qui  a  le  plus  de  points  gagne. 

Il  n'y  a  donc  que  envi,  au  sens  de  défi,  envi,  presque 
aussi  ancien  dans  ce  sens  que  la  langue  française  elle- 
même,  qui  puisse  parfaitement  expliquer  l'expression 
à  l'envi. 

X 

Seconde  Question. 

D'où  vient  auvent,  petit  toit  en  saillie  qu'on  met 
au-dessus  des  boutiques  pour  les  garantir  de  la  pluie  ? 
Le  dictionnaire  de  Brachet  dit  que  son  étijmologie  est 
«  inconnue  »  ;  celui  de  Scheler  la  donne  comme  «  incer- 
taine ».  Le  Courrier  de  Vaugelis  ne  pourrait-il  pas 
procurer  à  ses  lecteurs  la  satisfaction  d'apprendre  qu'elle 
est  trouvée? 

Quand  on  consulte  les  anciennes  ordonnances  do 
police  sur  les  auvents,  on  voit  qu'autrefois  ces  toits 
avançaient  beaucoup  plus  sur  la  rue  qu'ils  ne  le  font 
aujourd'hui  ;  c'est  qu'en  effet,  dans  l'origine,  les  auvents 
furent  destinés  à  protéger  l'élalage  des  boutiques  con- 
tre la  pluie,  la  chaleur  du  soleil  et  le  vent.  Or,  comme 
il  est  à  croire  que  le  nom  d'un  tel  objet  est  une  allusion 
à  son  usage,  il  faut  que  auvent  signifie  protecteur 
contre  l'un  des  trois  inconvénients  que  je  viens  d'énu- 
mérer. 

Est-ce  contre  la  pluie?  Si  l'on  s'en  tenait  aux  défini- 
lions  de  certains  dictionnaires,  on  pourrait  le  croire, 
car  j'ai  trouvé  : 

(Dans  \' Encyclopédie) 

Auvent  est  une  avance  faite  de  planches  qui  sert  à  mettre 
quelque  chose  à  couvert  ou  à  garantir  de  la  pluie  ce  qui 
est  au-dessous. 

(Dans  le  Nouvel  Alberti) 

Auvent,  petit  toit  en  saillie  attaché  ordinairement  au- 
dessus  des  boutiques  pour  les  garantir  de  la  pluie. 

Est  ce  contre  le  soleil?  La  citation  suivante,  prise 
dans  Rodriguez,  est  favorable  à  celte  opinion  : 

En  termes  militaires,  auvent  de  casque,  pièce  placée  en 
avant  du  casque  pour  garantir  les  yeux  du  soleil. 

Est-ce  enfin  contre  le  vent?  Ma  réponse  est  ici  des 
plus  affirmatives;  car  j'apprends  dans  Roquefort  que 
l'on  a  employé  autrefois  avant -vent  pour  auvent; 
dans  Duraéril  [Dict.  du  patois  normand)  qu'à  Valogne 
on  dit  encore  abat-vent  pour  auvent,  et  enfin,  dans  Le 
Gonidec,  que  auvent  se  dit  en  breton  apouel,  mol  formé 
par  contraction  de  aouel  ou  avel,  qui  signifie  vent  dans 
celle  langue. 

Mais,  en  français,  comme  probablement  dans  tous 
les  idiomes,  les  expressions  qui  désignent  des  appareils 
contre  un  danger,  une  incommodité  (parapluie,  para- 
chute, paratonnerre,  etc.)  ont  généralement  pour  finale 
le  nom  de  la  chose  contre  laquelle  ces  appareils  servent 
à  proléger  :  auvent  contient  le  substantif  vent. 

Maintenant,  d'oii  vient  au,  première  partie  de  l'ex- 
pression qui  nous  occupe? 

D'abord  j'ai  été  naturellement  porté  à  y  voir  la  cor- 
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rupUon  de  ôte  (verbe  ûter)  ;  car,  d'après  Trévoux, 
aureni  s'est  dit  pour  otcvent  ;  dans  Furelière,  un  auvent 
s'appelle  osfet-enf,  forme  donnée  aussi  par  Colgrave; 
Nicol  veut  que  Ton  prononce  oiecent  parce  que  le  petit 
toit  dont  il  s'agit  «  rabat  et  osfe  la  force  du  vent  » ,  et 
un  exemple  tiré  de  la  version  de  la  Bible  par  «  ceux  de 
Genève  «,  comme  dit  Ménage,  vient  confirmer  en  quel- 
que sorte  cette  origine  : 

Puis  après  il  mesura  de  huit  coudées  l'allée  du  portail 
et  ses  oil-vents  de  deux  coudées  :  ensemble  ceux  de  l'allée 
qui  menoit  â  la  porte  la  plus  en  dedans. 

[Livre  d'Èzéchiel,  ch.  4".  verset  9.1 

Mais  j'ai  dû  abandonner  cette  idée  en  faisant  la 
réflexion  suivante  :  s'il  est  vrai  que  auvent  se  soit  dit 
pour  ûtcvcnt,  il  faut  que  auvent,  forme  modifiée,  soit 
postérieur  à  o/event,  forme  primitive.  Or,  c'est  tout  le 
contraire  qui  a  eu  lieu,  car  on  ne  trouve  otcvent  qu'au 
XV''  siècle,  dans  Commines  (livre  IV,  ch.  8),  et  encore 
dans  un  passage  où  il  s'agit  plutôt  d'un  paravent, 
tandis  que  auvent  se  rencontre  dans  les  auteurs  du 
xiii°  siècle,  comme  le  prouvent  ces  exemples  : 

Et  quant  serés  pendus  au  vent 
Sans  Ouverture  et  sans  auvent, 
Sus  vous  plovra,  biau  sires  rois. 

[li.m.  de  la  Rose,  v.  6548.) 

Faiz  sui  ausint  comme  la  nuitrc  fnyclicorax]  en  Vauvenl 
de  la  maison. 

(Psnutirr,  f"  120,  dict.  de  Littré.} 

Au,  initiale  de  auvent,  vient  du  latin  ante,  ce  qu'il 
est  facile  de  démontrer. 

En  effet,  dans  le  vieux  français,  auvent  s'est  dit 
avant-vent,  ce  qui  est  mis  hors  de  doute  par  la  citation 
suivante,  du  xv°  siècle,  que  j'emprunte  à  Du  Gange  : 

Pourront  aussi  donner  congiè  de  faire  sailliées,  fenestres 
saillans  pour  estaux  et  Avant-venz  sur  les  chemins,  sans 
grant  dommage. 

Or,  quand  on  sait  que,  dans  le  patois  provençal, 
auvent  se  dit  anvan,  mot  qui  renferme  «?«,  évidemment 
mis  pour  ante,  n'est-on  pas  en  droit  d'en  conclure  que 
le  au  en  question  n'a  pas  d'autre  origine  que  le  préfixe 
latin  ante,  réduit  d'abord  à  an  par  syncope,  et  changé 
ensuite  en  au  probablement  par  euphonie';'  L'impossi- 
bilité historique  d'expliquer  auvent  par  6lc  et  venl  me 
semble  ne  pas  permettre  de  tirer  au  d'une  autre  source 
que  celle-là. 

Ainsi  le  moi  Auvent,  à  l'origine  »  inconnue  »  suivant 
M.  Brachet,  et  seulement  «  incertaine  »  d'après  M.  Sche- 
1er,  viendrait,  si  je  ne  suis  pas  la  dupe  d'un  de  ces 
mirages  trompeurs  comme  on  en  renc(jiitrc  (luelquefois 
en  poursuivant  les  étjmologies,  viendrait,  dis-je,  des 
mots  latins  ante,  avant,  et  venlus,  vent. 

X 

Troisième  Question. 

Il  me  aérait  agréal/le,   et  certainement   aussi  aux 

autres  lecteurs  de  votre  intéressant  journal,  de  trouver 

dans  un  proc/iain  numéro  les  raisons  du  jduricl  de  okil 

en  parlant  du  bouillon.  Mes  remerciements  à  l'avance. 

Dans  le  français  moderne,  ic  substantif  wil  a  deux 
pluriels,  œits  cl  yeux.   Lequel   des  deux   convient-il 


d'employer  en  parlant  des  petits  ronds  de  graisse  que 
l'on  voit  paraître  à  la  surface  du  bouillon? 

Les  grammairiens  ainsi  que  les  lexicographes  ne 
sont  nullement  d'accord  sur  ce  point.  Les  uns,  tels  que 
Landais  et  Noël  et  Chapsal,  veulent  que  l'on  dise  les 
œils  du  bouillon  (puisqu'ils  tiennent  pour  les  œih  de  la 
soupe) ,  et  les  autres,  tels  que  l'Académie,  Boiste,  Laveaux, 
Ch.  Nodier,  etc.,  veulent  que,  dans  ce  cas,  on  dise  les 
yeux. 

Ayant  à  vous  donner  mon  propre  avis  sur  cette  petite 
question,  qui  a  le  privilège  de  diviser  le  monde  gramma- 
tical en  deux  camps,  j'ai  parcouru,  dans  un  grand 
dictionnaire,  les  nombreux  cas  d'emploi  du  mot  œil; 
je  me  suis  enquis  surtout  de  la  forme  plurielle  conve- 
nant à  ce  mot  dans  chacun  d'eux,  et  j'ai  été  amené, 
après  ce  sérieux  examen,  à  formuler  la  règle  que 
voici  : 

Généralement,  le  mot  œil  fait  au  pluriel  yeux;  mais 
pour  éviter  l'amphibologie,  il  fait  œils  dans  les  expres- 
sions comme  les  suivantes,  qui  servent  à  désigner  une 
plante  au  moyen  d'un  nom  d'animal  : 

Œil  de  bœuf,  camomille  des  teinturiers;  —  œil  de  cheval, 
l'aunôe;  —  œil  de  chèvre,  graminée  du  genre  œgilops;  —  œil 
de  chien,  nom  d'une  espèce  de  plantain;  —  œil  de  corneille 
espèce  d'agaric,  etc.,  etc. 

Or,  attendu  que  œil,  appliqué  au  bouillon,  ne  se 
trouve  point  dans  la  catégorie  des  expressions  faisant 
exception  à  la  règle  ci-dessus  énoncée,  j'en  conclus  qu'il 
faut  dire  les  yeux  du  bouillon,  et  non  les  œils. 

X 

Quatrième  Question. 

Comme  vous  donnez  aussi  dans  votre  journal  la 
raison  des  dénominations  fj6o(jra])hiques,  je  vous  serais 
très  obligé  de  vouloir  bien  me  dire  2)our(/uoi  la  rue  au 
Ijord  de  laquelle  se  trouve  la  chapelle  du  duc  d'Orléans 
s'appelle  koute  de  la  iikvolte.  Vos  lecteurs  parisiens 
auront  certainement  du  plaisir  à  l'apprendre. 

Au  milieu  du  xviii"  siècle,  Paris,  comme  Londres 
aujourd'hui,  était  infesté  d'une  foule  de  mendiants,  et 
on  ne  prenait,  contre  ce  mal,  d'autres  [)récautions  que 
de  faire  refiucr  vers  les  villes  de  province  et  les  campa- 
gnes ce  qu'elles  avaient  rejeté. 

Au  mois  de  mai  HiiO,  la  police  procédait  avec 
violence  à  un  de  ces  enlèvements  périodiques.  Dans 
l'espoir  d'obtenir  des  rançons,  quelques-uns  de  ses 
agents  enlevèrent  des  enfants  qui  tenaient  à  des  familles 
un  i)cu  aisées.  Les  mères  rcm[)lirent  les  places  de  cris 
de  désespoir.  On  s'attroujie,  on  s'excite.  Une  fable 
absurde  et  odieuse  circule  dans  le  peuple;  les  médecins 
auraient  conseillé  à  un  grand  personnage  de  prendre 
des  bains  de  sang  humain  pour  réparer  chez  lui  les 
cITets  de  la  débauche.  La  populace  s'attaque  aux  agents 
de  police;  l'un  d'eux  est  tué  et  beaucoii|)  d'autres  mal- 
traités. Le  lieulriiant  de  iiolice  lui-méuic  est  forcé  de 
fuir,  et  ce  n'est  que  la  voix  du  président  .Maupou  qui 
peut  disperser  les  séditieux. 

Depuis  lors,  Louis  .\V,  llallo  qu'il  était  par  ses  cour- 
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tisans  dans  son  penchant  à  la  défiance  et  à  l'inertie, 
évita  de  venir  dans  la  capitale. 

«  Le  roi  était  obligé  de  traverser  Paris  lorsqu'il  se 
rendait  à  Gorapiègne,  dit  Lacretelle  [Hist.  de  France 
pend.  lexTiii"  siècle,  vol.  III,  p.  ■164).  Pour  le  délivrer 
de  celte  occasion  unique  de  se  montrer  aux  Parisiens, 
on  construisit  à  la  hâle  un  chemin  de  Versailles  à 
Saint-Denis,  qui  fut  appelé  le  Chemin  de  la  Révolte, 
comme  si  tout  ne  prescrivait  pas  de  faire  rentrer  dans 
un  profond  oubli  un  moment  de  vertige  dont  on  ne 
pouvait  énoncer  la  cause  sans  offenser  la  majeslé  du 
trône  et  sans  attrisler  le  cœur.  » 

Voilà  d'où  vient  le  nom  de  la  rue  au  bord  de  laquelle 
on  a  érigé  une  chapelle  commémorative  à  Ferdinand 
d'Orléans,  fils  aîné  de  Louis-Philippe,  tué  en  1842,  par 
un  accident  de  voiture. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 
Quand  l'adferbe  beaucoup  s'einploie  avec  l'expression 
IL  s'en  faut,  \°  le  sens  change-t-il  selon  c/ue  l'on  met 
ou  que  l'on  ne  met  pas  la  préposition  de  devant  beau- 
coup? 2°  si  le  sens  ne  change  pas,  et  que  l'emploi  de  la 
préposition  de  soit  une  simple  affaire  de  construction, 
quelle  est,  selon  vous,  la  meilleure  manière  de  s'expri- 
mer, en  employant  de,  ou  en  ne  remployant  pas? 

Dans  notre  langue,  toute  phrase  qui  renferme  l'ex- 
pression loin  de,  suivie  d'un  infinitif,  peut  recevoir  une 
tournure  remarquable,  qui  consiste  à  mettre  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  de  celte  phrase  //  s'en  faut 
suivi  de  l'adverbe  de  qu3.n\.\\.é  beaucoup.  Ainsi  la  phrase 
suivante  : 

On  est  loin  d'avoir  résolu  d'une  manière  satisfaisante 
toutes  les  questions  grammaticales, 

peut  se  tourner  de  celle  façon  : 

Jl  s'en  faut  beaucoup  que  l'on  ait  résolu  d'une  manière 
satisfaisante  toutes  les  questions  grammaticales, 

ou  bien  encore,  de  celle  autre,  en  attachant  la  négative 
au  verbe  : 

On  n'a  pas  résolu  d'une  manière  satifaisante  toutes  les 
questions  grammaticales,  il  s'en  faut  l)eaucoup. 

Mais,  dans  cette  tournure,  on  trouve  quelquefois,  de 
beaucoup,  et  quelquefois  beaucoup  seulement,  et  vous 
désirez  savoir  s'il  y  a  un  sens  différent  selon  qu'on 
emploie  de  ou  qu'on  ne  l'emploie  pas. 

Des  grammairiens  ont  prétendu  que  la  présence  de 
la  préposition  de  avant  beaitioup  affectait  le  sens.  Je 
suis  d'un  avis  contraire  :  que  l'on  mette  beaucoup  ou 
de  beaucoup,  la  phrase  ne  signifie  absolument  que  ce 
que  signifiait  la  phrase  plus  naturelle  en  quelque  sorte 
qu'elle  sert  à  traduire. 

Il  s'agit  donc  tout  simplement  ici  de  résoudre  une 
([ueslion  de  construction  :  vaut-il  mieux  dire  II  s'en 
faut  l>eaucoup  que  //  s'en  faut  de  beaucoup,  ou  récipro- 
quement? 


Les  exemples  sont  nombreux  où  l'on  emploie  de  beau- 
coup ;  voici  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  recueillis 
pour  établir  la  réponse  à  vous  faire  : 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ne  pose  cette  pairie  de  1815 
en  assemblée  pleine  de  courage  et  de  vertu. 

(Paulin  Limayrac.) 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  en  mon  particulier,  que  je  trouve 
Rodogune  une  bonne  pièce. 

(Voltaire.) 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  famille  de  Descartes  lui 
rendît  justice. 

(Thomas.) 

//  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  roi  de  Prusse  soit  enthou- 
siaste des  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau. 

(D'Alembert.) 

En  voici  maintenant  où  beaucoup  n'est  pas  précédé 

de  celle  préposition,  et  auxquels  j'en  pourrais  ajouter 

quantité  d'autres  : 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  ville  de  Paris  fût  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

(Voltaire.) 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  nos  commerçants  nous  donnent 
l'idée  de  cette  vertu  dont  nous  parlent  nos  missionnaires; 
on  peut  les  consulter  sur  les  brigandages  des  mandarins. 

(Montesquieu,  Esprit,  ch.  XXI, ) 

Cela  se  réduit  à  quatre  ou  cinq  pages,  et  il  s' en  faut  beau- 
coup que  l'on  connaisse  suffisamment  par  là  l'histoire  des 
Ismaéliens. 

(Sylvestre  de  Sacy,  Assassins,  p.  lo.) 

Or,  que  faul-il  conclure  de  là,  sinon  que  ces  deux 
constructions  sont  également  permises  par  l'usage,  et 
que  l'on  peut  indifféremment  dire  II  s'en  faut  beaucoup 
ou  de  beaucoup? 

De  même  que^^ew,  employé  ancil  s'en  faut,  ne  prend 
jamais  de  quand  il  est  placé  avanl  le  verbe,  de  même 
beaucoup,  mis  en  tête  de  la  même  expression,  ne  prend 
jamais  non  plus  celle  préposition;  on  dit  :  beaucoup 
s'en  faut  que,  et  non  :  de  beaucoup  s'en  faut  que. 

X 

Seconde  Question. 
Je  voudrais  bien  savoir  la  raisonpour  laquelle  le  nom 
de  casquette  a  été  donné  à  un  certain  air  de  musique 
iiiilUaire.  Pourqtwi  pas  ciSQVE,  shako  ou  encore  ke'pi, 
ce  qui  me  semblerait  plus  naturel,  ces  mots  désignant  la 
coiffure  de  vos  soldats  ? 

L'origine  de  celte  dénomination,  qui  est  due  à  une 
aventure  du  maréchal  Bugeaud  pendant  qu'il  comman- 
dait en  Afrique,  a  été  racontée  comme  il  suit  par  M.  le 
duc  d'Aumale  dans  son  ouvrage  intitulé  les  Zouaves  : 

Une  nuit,  une  seule  nuit,  leur  vigilance  [celle  des 
zouaves]  fut  en  défaut,  et  les  réguliers  de  l'Émir,  se  glis- 
sant au  milieu  de  leurs  postes,  vinrent  faire  sur  le  camp 
une  décharge  meurtrière.  Le  feu  fut  un  moment  si  vif, 
que  nos  soldats  surpris  hésitaient  à  se  relever,  il  fallut 
que  leurs  officiers  leur  donnassent  l'exemple.  Le  maréchal 
Bugeaud  était  arrivé  des  premiers;  deux  hommes  qu'il 
avait  saisis  de  sa  vigoureuse  main  tombent  frappés  à 
mort.  Bientôt  cependant  l'ordre  se  rétablit,  les  zouaves 
s'élancent  et  repoussent  l'ennemi.  Le  combat  achevé,  le 
maréchal  s'aperçut,  à  la  lueur  des  feux  du  bivac,  que 
tout  le  monde  souriait  en  le  regardant  :  il  porte  la  main  à 
sa  tète  et  reconnaît  qu'il  est  coiffé  comme  le  roi  d'Yvetot 
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de  Béranger.  Il  demande  aussitôt  sa  casquette,  et  mille 
voix  de  répéter  :  la  «  casquette  du  maréchal!  »  Or,  cette 
casquette,  un  peu  originale,  excitait  depuis  longtemps 
l'attention  des  soldats.  Le  lendemain,  quand  les  clairons 
sonnèrent  la  marche,  le  bataillon  de  zouaves  les  accom- 
pagna chantant  en  chœur  : 

Cl  As-tu  vu 

La  casquette, 

La  casquette? 

As-tu  vu 

La  casquette 

Du  pèr'  Bugeaud? 
€  Depuis  ce  temps,  la  fanfare  de  la  marche  ne  s'appela 
plus  que  la  Casquette,  et  le  maréchal,  qui  racontait  volon- 
tiers cette  anecdote,  disait  souvent  au  clairon  de  piquet  : 
«  Sonne  la  Casquette  ». 

PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

i'  ...  il  faut  crier  la  vérité  sur  les  toits;  —  2°  ...  quelque 
quarante  millions  de  plus;  —  3°  ...  ce  sont  les  intempérances  de 
la  claque,  les  chut  nombreux;  —  4"  ...  et  il  parait  en  avoir 
quarante-cinq  (le  verbe  paraître  veut  un  inlinilif  pour  complé- 
ment) ;  —  5'  ...  que  de  minisires  nous  avons  vus  tomber;  —  6°  ... 
Elle  ne  s'en  est  servie  que  pour  montrer  ;  —  7° ...  et  cela  entraîne 
des  relards. 

Phrases  à  corriger 
trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

!•  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  plusieurs  gentlemen 
fort  richep,  blasés  sur  tous  les  plaisirs,  s'étaient  laissés 
gagner  par  cette  terrible  maladie  qu'on  appelle  le  spleen. 

[Ln  Liberté  du  7  janvier.) 

2°  Tous  les  jours,  vers  midi  moins  le  quart,  on  peut  voir 
le  frère  donnant  le  bras  à  sa  sœur,  accompagnée  d'une 
bonne  qui  porte  les  paquets. 

(Xe  Petit  Moniteur  universel  du  8  janvier.) 

3*  Aujourd'hui,  on  peut  affirmer  avec  certitude  qu'il  n'y 
aura  plus  de  races  humaines  réduites  à  l'esclavage,  que  ni 
nous  ni  nos  descendants  ne  rnverront  les  gouvernements 
théocratiques  et  feodau.x  du  moyen  âge. 

{L'État  du  g  janvier.) 

4*  Sir  Henri  Thompson,  dont  le  nom  a  été  depuis  quel- 
ques jours  si  souvent  cité,  est  un  homme  de  54  à  55  ans, 
qui  n'en  parait  pas  plus  de  48. 

(Le  Figaro  du  l5  janvier.) 

5°  Il  est  d'une  nécessité  absolue  que  nous  nous  assurions 
mieux  de  ceux  quo  nous  choisissons,  que  nous  ayions 
contre  eux  de  plus  fermes  garanties,  des  gages  plus  immé- 
diats. 

(Le  Jutticier  du  19  janvier.) 

6"  Ainsi  de  Vasco  et  de  ceux  qui  viendront  après  lui  faire 
entenlre  la  voix  de  la  raison,  voire  même  du  génie,  dans 
des  conseils  com|)Osés  do  la  sorte. 

(L'Avilir  du   19  janvier.) 

7*  A  part  Louis-Philippo,  dont  la  conduitn  en  ls:iO  demeure 
à  nos  yeux  (|uel(iue  peu  irréguliére,  malgré  qu'on  en  ait  dit 
à  Versailles  lors  de  la  discussion  sur  les  décrets  de  1852, 
nous  ne  voyons  rien  à  reprendre  dans  les  réclamations  de 
ses  fils. 

(Le  XIX'  Sifcled»  li  janvier.) 

8'  Ils  subiraient  encore  les  services  de  M.  Thirr.»,  (|iii  leur 
prépare  l'avenir,  mais  qui  les  contient  dans  le  présent. 
Un  tien  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  tu  l'auras. 

{Parit'Journal  du   lo  février.) 

9'  Aucun  des  gons  du  bord  n'y  entend  rien,  mais  on 
s'était  précautionné  d'un  interprète,  grave  missionnaire 
anglais,  qui,  lout-à-coiip,  quoi  qu'il  en  ait,  m-  peut  garder 
Bon  sérieux. 

(De  la  L^ndetlc.  Lniignge,  p,  981.) 

[Les  corrections  A  quinzaine.] 
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PHEiMIÉRE  MOITIE  DU  XVlI"  SIECLE. 

Pierre  LE  GAYGNARD. 

(Suite,  j 

L'accent  aigu  était  et  est  véritablement  bien  néces- 
saire dans  notre  langue  pour  noter  le  son  qu'il  faut 
donner  à  Ve  moyen  et  commun  en  lisant  les  mois  et  en 
les  prononçant. 

L'accent  grave  n'y  était  pas  absolument  nécessaire, 
ni  pour  l'orthographe  ni  pour  la  prononciation  ;  mais 
quels  services  il  rendrait  sur  les  voyelles  et  les  diphlhon- 
gues  au  lieu  de  ces  /,  r,  s  qui  sont  employées  avec 
tant  de  confusion  ! 

Il  y  a  encore  d'autres  accents  qui  seraient  fort  utiles 
pour  l'orthographe  de  la  langue  française,  entre  autres 
l'accent  de  «  conjonction  ».  Ce  serait  un  signe  qui  mar- 
querait que,  dans  certains  mots,  comme  espérer  et 
escrime,  \'s  est  inséparable  de  la  seconde  syllabe;  de 
cette  façon,  le  lecteur  serait  averti  que  dans  despmdre, 
(lespit,  escrire,  les  sp  et  scr  sont  des  compagnes  insépa- 
rables. 

Suit,  en  quelques  pages,  le  recueil  nouvellement  fait 
des  «  sonnolles  »  et  syllabes  françaises,  par  le  moyen 
duquel  les  enfants  apprendront  à  prononcer  et  «  sonner» 
toutes  celles  qui  se  trouveront  dans  les  livres  impri- 
més. 

Le  Gaygnard  termine  ce  deuxième  exercice  en  faisant 
connaître  toutes  les  manières  d'écrire  qu'on  emploie  en 
français. 

ISos  diverses  écritures.  —  L'orthographe  de  nos  livres 
est  de  trois  sortes  :  l'ancienne,  la  l'éformoe,  la  nou- 
velle. 

L'ancienne  est  véritablement  si  dilTérente  de  la  pro- 
nonciation du  «  peuple  »,  qu'on  peut  l'appeler  un  dégui- 
sement et  «  fiiux  visace  »  de  la  parole  ;  il  s'y  trouve  une 
telle  diversité  entre  les  vrais  sons  et  leur  représentation 
qu'elle  fait  prononcer  les  mots  aux  enfants  et  aux 
étrangers  tout  autrement  qu'ils  ne  doivent  l'être. 

La  réformée  est  celle  où  l'on  voit  les  mots  orthogra- 
phiés comme  on  les  prononce.  Elle  a  dans  son  alphabet 
vingt-neuf  lettres,  donl  elle  ne  met  ni  jikis  ni  moins 
que  la  lu'ononcialion  le  requiert.  En  cela,  nos  «  doctes  » 
réformateurs  ont  suivi  l'avis  des  Grecs  et  des  Latins, 
qui  ont  toujours  été  d'opinion  que  l'on  écrivit  les 
«  langages  n  comme  ils  se  jjrononcent,  se  fondant  sur 
la  cause  finale  de  l'écriture,  qui  est  réellement  la 
messagère  et  le  «  truchement  »  de  la  voix,  comme  celle- 
ci  est  la  messagère  et  le  «  Iruchemenl  »  de  la  pensée. 
Cette  réforme,  (jui  s'est  accomplie  au  grand  contente- 
ment des  étrangers,  a  rendu  notre  langue  fort  gra- 
cieuse (t(iO!)). 

La  nouvelle  orthographe  est  celle  que,  jiour  «  le  jour 
d'Iiui  »,  tous  les  imprimeurs  cotumenccnt  à  suivre. 
Elle  se  fonde  sur  les  mêmes  raisons  que  la  réformée; 
comme  celle  dernière,  elle  corrige  la  supcriluilé  des 
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lettres,  l'omission  et  l'usurpation  que  la  plupart  font 
les  unes  sur  les  autres.  Elle  n'emploie  que  les  vingt- 
quatre  lettres  des  alphajjels  anciens;  mais  elle  se  sert 
des  accents  grecs  pour  faire  observer  et  pratiquer 
l'harmonie  de  notre  langue  à  tous  ceux  qui  la  lisent. 
Le  Gaygnard  en  parlera  amplement  à  la  fin  de  son 
ouvrage. 

3°  Exercice.  —  de  l'art  de  like. 

Le  but  de  cet  exercice  est  d'enseigner  rapidement  aux 
enfants  à  bien  lire  tous  les  mots  des  livres  français  qui 
se  trouveraient  imprimés  avec  les  trois  sortes  d'ortho- 
graphes mentionnées  ci-devant,  à  bien  les  prononcer, 
et  à  les  accentuer  comme  il  convient  en  les  lisant. 

Après  avoir  dit  ce  qu'il  entend  par  lire,  avoir  donné 
de  nombreuses  règles  pour  diviser  convenablement  les 
mois  en  syllabes,  avoir  regretté  la  négligence  des  impri- 
meurs, qui  ne  mettent  généralement  pas  l'accent  de 
division  (qui  consiste  en  deux  points)  sur  les  «  for- 
sonnes  »  dip'ithongues  et  triphthongues,  et  qui  n'em- 
ploient point  les  caractères  particuliers  des  i  et  des  m, 
voyelles  et  consonnes,  dans  les  mots  où  ils  sont  requis, 
l'auteur  aborde  la  prononciation  des  mots. 

Prononcer  les  mots,  c'est  en  se  servant  de  la  langue 
et  des  autres  instruments  de  nature  à  ce  «  duysans  » 
donner  le  son  posément  et  successivement  à  chacune 
de  leurs  «  sonnottes  »  et  syllabes. 

Quatre  choses  principales  sont  nécessaires  pour 
prononcer  les  mots  de  notre  langue  :  r  savoir  bien  les 
accents  et  la  quantité  des  syllabes;  2"  savoir  bien  les 
espèces  de  syllabes  dont  les  mots  peuvent  être  compo- 
sés; 3°  savoir  le  son  étranger  que  certaines  lettres  ont 
et  usurpent  sur  les  autres  ;  et  4°  savoir  reconnaître  les 
lettres  superflues. 

Je  m'arrête  ici  pour  signaler  des  mots  dans  lesquels 
les  différentes  lettres  de  l'alphabet  s'écrivent  (1609) 
sans  se  prononcer;  car  il  y  a  là  des  faits  qui  peuvent 
intéresser  le  lecteur. 

A  —  On  a  déjà  vu  qu'il  ne  sonne  pas  dans  aorner,  et 
que,  dans  les  mots  où  il  est  redoublé,  comme  cmje, 
Vhaalons,  on  prononce  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  a. 

B  —  Il  ne  se  prononce  pas  dans  obstiner,  submergion, 
substance,  substituer,  subvenir,  subroger. 

G  —  Il  est  nul  dans  octoyer,  ainsi  qu'à  la  fin  des 
mots  suivants  :  bacs,  tillacs,  sacs,  arcs,  becs,  alenibics, 
blocs,  porcs,  bancs,  ducs. 

D  —  Il  ne  se  prononce  pas  dans  adjoindre,  adjuger, 
admettre,  ailininislrrr,  admirer,  coodjulevr. 

F  —  Elle  ne  sonne  pas  quand  elle  est  suivie  d'un  v 
comme  dans  naïfve,  veufve  ;  elle  est  également  muette 
dans  les  finales  de  fief,  nerf,  bœufs. 

G  —  Suivi  de  »,  il  est  muet  dans  les  mots  suivants  : 
signature,  signifier,  clignement,  resigner,  cligner, 
cognée. 

H  —  Elle  ne  se  prononce  pas  dans  north,  ni  dans 
chable  (cîlble),  chickoréc,  c/iorde,  Hirlatide,  habandon- 
ner,  habilité,  hamesson  et  //ermite. 

1  —  Il  ne  se  prononce  pas  dans  caignard,  oignon,  coi- 
gnée,  poignard,  compaignon,  montaigne,  châtaigne. 

h  —  Elle  ne  se  prononce  pas  dans  les  terminaisons 


en  ault,  aulx,  eult,  eulx,  ouïs,  non  plus  que  dans  pul- 
pitre,  tillre,  calefeultrer,  soupouldrcr. 

M  et  N  ^ —  Quand  ces  lettres  sont  redoublées,  on  n'en 
prononce  généralement  qu'une,  mais  il  y  a  exception 
pour  commotion,  emmenclier,  grammairien,  annuel, 
honnir,  etc.,  où  elles  se  prononcent  «  à  demi  son.  » 

N  —  Quand  elle  est  suivie  de  gn,  on  ne  la  prononce 
pas,  comme  dans  vergongne,  yvrongne,  bezongne ;  elle 
est  également  muette  dans  la  troisième  personne  plu- 
rielle des  verbes  au  présent  de  l'indicatif,  et  il  en  est  de 
même  pour  la  troisième  personne  plurielle  de  l'impar- 
fait :  passoient,  tenaient  ont  la  finale  prononcée  comme 
celle  de  acqucst,  interest. 

Û  —  Il  ne  se  prononce  point  dans  voerre  (verre). 

P  —  Il  est  nul  dans  les  finales  où  il  se  trouve  précédé 
de  m  et  suivi  de  t  ou  de  s,  comme  dans  champ,  rachapt, 
corps;  il  est  également  muet  dans  escripre,  indompitable, 
ne.pveu,  jirompt. 

S  —  Elle  ne  sonne  point  dans  souspirail,  anstruche. 

U  —  Ce  «  voyel  »,  placé  aj)rcs  v,  ne  se  prononce  pas 
dans  vueil,  vuidange,  vuide,  etc. 

4''  Exercice.  —  la  véritable  orthographe. 

Dans  les  trois  exercices  précédents,  l'auteur  a  enseigné 
le  moyen  d'apprendre  à  lire  en  peu  de  temps  aux  jeunes 
enfants;  il  ajoute  ce  quatrième  exercice  aux  premiers, 
afin  que  les  «  maistres  escrivains  »  leur  apprennent 
aussi  l'orthographe,  la  seule  chose  désirée  par  les 
parents  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'entretenir  leurs 
enfants  aux  «  estudes  des  artz  et  sciences  libérales.  » 

Par  l'adjonction  de  ce  nouvel  exercice.  Le  Gaygnard 
continue  de  montrer  l'affection  qu'il  a  «  envers  »  le 
public  et  «  envers  »  l'honneur  de  son  pays  en  cherchant 
les  moyens  d'en  illustrer  la  langue  à  l'instar  des  Grecs, 
des  Latins  et  des  autres  nations  modernes. 

Aujourd'hui  (1609),  on  a  tellement  travaillé  la  langue 
française  qu'elle  «  precelle  «  toutes  les  autres  en  gravité, 
en  gentillesse,  en  bonne  grâce,  en  «  mignardise  »  et  en 
richesse;  c'est  pour  cette  raison  que  les  étrangers 
viennent  en  France  pour  l'apprendre,  et  que  les  rois, 
les  princes  et  les  seigneurs  des  autres  nations  la  parlent 
dans  leurs  cours. 

Or,  dorénavant,  tous  les  étrangers  pourront,  sans 
quitter  leur  pays,  l'apprendre  seuls  par  la  lecture  des  ins- 
tructions de  nos  livres  écrits  selon  cette  vraie  orthogra- 
phe. Jugez  quelle  réputation  elle  va  avoir  dans  le  monde! 

Ce  n'est  dune  pas  sans  raison  que  l'auteur  a  entrepris 
définir  ce  «  grand  œuvre»,  et  y  a  mis  une  dernière  main. 

Ce  travail  fut  projeté  d'abord  par  le  grand  roi  Fran- 
çois, premier  du  nom,  qui,  ayant  remarqué  la  discor- 
dance de  l'écriture  et  de  la  parole,  composa  lui-même 
un  discours  de  son  «  invention  »  pour  exciter  les  bons 
esprits  à  s'occuper  d'une  réforme,  qu'il  croyait  d'autant 
plus  facile  à  obtenir  qu'à  cette  époque  l'écriture  était 
loin  d'être  aussi  commune  que  le  «  parler  »,  et  que, 
dans  chaque  paroisse,  sur  cent  personnes,  il  n'y  en  avait 
pas  une  qui  sût  écrire. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  Re'dacteur-Ge'hant  :  Eman  MARTIN. 
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Par  le  lieutenant-colonel  Staaff,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Instruction  publique  en  France. 

Ouvrage  désigné  comme  prix  aux  Concours  générau.x  de  1870-1872;  —  distribué  aux  instituteurs  de  France  par  son 
Exe.  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique;  —  adopté  et  recommandé  par  la  Commission  des  bibliothèques, 
ainsi  que  pour  les  prix  et  les  bibliothèques  de  quartier;  —  honoré  des  souscriptions  des  ministères  de  l'Instruc- 
tion publique,  de  la  Guerre,  de  la  Marine,  etc.,  —  décerné  en  prix  dans  les  lycées,  les  collèges  municipaux  et 
les  écoles  communales  de  la  Seine,  du  Loiret,  de  l'Aube,  de  l'Aveyron,  etc.,  etc. 

Quatrième  Edition. 
Six  volumes  du  prix  de  4  à  5  francs  chacun. 


SE   TROUVE 
A  la  librairie  académique  Didier  et  Cie, 
35,  quai  des  Grands-Augustins,  35. 


A   PARIS 

A  la  librairie  classique  de  Ch.  Delagrave  et  Cie, 
58,  rue  des  Ecoles,  58. 


FAMILLES     PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Un  Chef  d'institution  de  Passy  reçoit  dans  sa  famille 
quelques  pensionnaires  étrangers  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française  et  achever  leur  éducation. 


Une  dame  parfaitement  élevée  et  qui  s'occupe 
exclusivement  de  l'éducation  d'un  fils  de  douze  ansetd'une 
fille  de  quatorze,  recevrait  comme  pensionnaire  une  jeune 
étrangère  de  l'âge  de  ses  enfants,  pour  lui  enseigner  à 
fond  la  langue  française.  —  Les  meilleures  références 
peuvent  être  fournies. 

Dans  la  famille  d'un  Pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudrait 
apprendre  la  langue  française  par  la  pratique. 


Maison  de  famille  pour  quatre  jeunes  personnes 
étrangères.  —  Perfectionnement  dans  la  langue  française. 
Éducation  du  monde.—  Fréquentation  de  la  société.—  Lan- 
gues étrangères.  — Arts  d'agrément.  —  Hautes  références. 


Un  Pensionnat  de  Demoiselles,  situé  dans  la  ban- 
lieue de  Paris,  reçoit  des  étrangères  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française.  —  Chambres  particulières.  — 
Table  de  la  Directrice. 

Une  Maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la 
langue  et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de 
France  et  de  la  Sorbonne. 


Près  du  bois  de  Boulogne,  une  institutrice  qui  tient 
une  maison  d'éducation  dont  le  nombre  des  élèves  est 
limité,  reçoit  quelques  jeunes  étrangères  pour  leur  ensei- 
gner spécialement  la  langue  française. 


Bois  de  Boulogne  (près  d'Auteuil). — Une  dame  fran- 
çaise de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel,  prendrait 
quelques  jeunes  étrangères  de  bonne  famille,  orphelines 
ou  autres,  auxquelles  elle  donnerait  les  soins  d'une  mère. 
—  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


Sur  un  chemin  de  fer,  à  deux  heures  de  Paris,  un  ancien  professeur  de  l'Université,  marié  et  père  de  famille, 
recevrait  chez  lui  quelquesjeunes  étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ousurvelUer  leursétudes  au  Collège. 


(Les  adresses  sont  Indiquées  à  la  Rédaction  du  Journal.) 
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FRANCE 


COMMUNICATION. 

A  l'occasion  d'une  soluUon  donnée  dans  mon  numéro 

8,  j'ai  rcf'u  d'un  Président  à  la  cour  dap|icl  de  iVioni  la 

lettre  qu'on  va  lire,  et  à  laquelle  je  suis  heureux  de 

pouvoir  répondre  immédiatement  : 

Riom,  20  juin  1873. 
Monsieur, 

Je  crois  que  vous  avez  parfaitemf-ni  raison  dans  l'expli- 
cation que  vous  donnez  du  dicton  «  sourd  comme  un  pot.  » 
Ce  dicton  signifio  sourd  comme  une  pii-ce  de  bois,  comme  un 
pieu.  Los  analogues  tirés  dn  l'anfrlais  et  de  l'allemand 
sufflraiont,  je  crois,  pour  le  dômontrcr.  Mais  il  y  a  mieux 
que  cela.  Dans  idusieurs  provinces  du  centre  de  la  France, 
notamment  dans;  le  Berry  et  dans  la  plus  grandn  partie  du 
liourbonnais,  les  habitants  de  la  campagne  appellent  pou 
toute  pièce  de  bois  de  raoyenn''  dimension  destinée  A  ûtre 
fichée  en  terre.  Les  vignrrons  des  environs  de  Moulina  ne 
donnent  pas  d  autres  noms  à  lours  ôchalas. 

Le  comte  Jaiibert,  dans  son  Glossaire,  cite  deux  phrases 
de  Rabelais  où  pau  est  employé  dans  le  sens  de  pieu  : 

•  Panurge  emmancha  en  ung  grand  pau  les  cornes  du 
chevreul  •  (Pant.  II,  2G). 

t  Cela  faict,  Panurge  prinst  ung  gros  pau  et  dit  à  Panta- 
gruel... »  (Id.,  id.) 

Le  gens  de  la  locution  étant  ainsi  fixé,  rt  l'idée  de  pot 
(vase)  déHnitivemont  écartée,  permettez-moi  de  différer 
d'opinion  avec  vous  sur  l'étymologie  du  mot  pau,  que 
vous  voulez  faire  écrire  pM,  comme  dérivant  de  poslls, 
poteau,  devenu  postel,  puis /)os(.  Pau,  tel  qu'il  se  lit  dans 
Rabelais  et  s'emploie  dans  le  liourbonnais,  vient,  fiiivant 


moi,  de  palum  ou  palus,  qui  a  la  même  signification  en 
latin.  Palum  a  fait  pnl,  puis  paulx,  puis  pau,  par  une  de 
ces  métamorphoses  si  communes  dans  notre  vieille  langue, 
et  dont  il  est  très-inutile  de  vous  fournir  des  exemples, 
car  je  ne  veux  pas  être  Gros-Jean  remontrant  à  son  curé. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  des  sentiments 
les  plus  distingués  de 

Votre  abonné, 
Grellet-Du.mazeau. 

La  question  d'étymologie  est  ici  d'une  grande  impor- 
tance ;  car  si,  comme  je  l'ai  dit,  pot,  dans  la  comparai- 
son sourd  comme  un  pot,  est  mis  pour  post,  il  faut 
l'écrire  ;3o7;  et  si,  comme  le  pense  le  savant  magistrat 
dont  on  vient  de  lire  la  lettre,  il  est  mis  pour  jjau,  il 
faut  naturellement  l'écrire  de  la  même  manière  que  ce 
dernier. 

Cherchons  donc  lequel  de  post  ou  de  pau  a  été  rem- 
placé à  tort  jiar  son  homophone  pot  dans  l'expression 
dont  il  s'agit. 

D'après  la  manière  dont  sourd  comme  un  pot  se  dit 
dans  certaines  langues  étrangères  et  le  synonyme  fran- 
çais de  cette  expression,  sourd  comme  une  enclume,  je 
suis  porté  à  croire  que  celui  des  deux  substantifs  ;)o.sY 
ai  pau  qui  conviendra  le  mieux  pour  l'étymologie  cher- 
chée est  celui  qui  désignera  ou  aura  désigné  plutôt  une 
masse,  un  bloc  que  tout  autre  objet  quelconque. 

Cela  posé,  jcm'cnquiers  de  lasignilication  de  chacun 
de  ces  deux  termes. 

l'au  a  le  sens  de  pieu  'pièce  de  bois  pointue  par  un 
de  ses  boutsi  dans  l'exemple  suivant,  qui  est  du  xv''  siè- 
cle, époque  la  plus  reculée  où  j'aie  trouvé  ce  mot  : 

Et  la  partie  du  roy  Pt  de  la  royne  estoit  environnée  de 
palis  joinctes,  et  alloient  les  paux  jusqu'à  la  rivière  de 
Seine. 

(Jurt'nal,  Ckarlrt  VI,   ri  19,) 

Il  a  celui  de  gaule,  perche,  dans  ces  deux  citations, 
qui  sont  du  xvT  siècle  : 

Panurge  emmencha  en  ung  grand  pau  les  cornes  du 
chevreul. 

(Rabclalu,  Fonl.,  II,  «7.) 

Messieurs  les  cardinaulx,  depeschez  leursbuIleB, â  cbas- 
cun  ung  coup  de  pau  sur  les  reins. 

(Idim,  II,  p.  3o.J 
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Il  veut  dire  échalas  dans  celle  aulre,  qui  est  du  même 
temps  : 

Les  perches,  lattes,  paux  et  autres  soustenemens  des 
vignes. 

f Olivier  de  Serres,  8il  ) 

Dans  Nicot  (1606),  on  trouve  ^aM  défini  par  jja^us,  et 
l'on  sait  que  celui-ci  s'employait  en  latin  pour  clou, 
clieville,  quintainc. 

On  lit  dans  Colgrave  (1660)  :  «  Pau  a  stake  »,  et  le 
mot  stake  est  rendu  dans  le  même  auteur  [Diclionn. 
franc,  ang.]  par  paisseau,  pal,  fust,  palis,  pieu. 

D'après  le  Trévoux  de  1771,  le  terme  p au,  qui  était 
relégué  dans  les  campagnes,  s'employait  par  les  labou- 
reurs, les  vignerons  et  autres  gens  pour  pieu  ;  c'était 
aussi  ï  un  bâton  pointu  par  un  bout  ■». 

Voyons  maintenant  quelle  a  été  la  signification  de 
post. 

Ce  mot  avait  évidemment  le  sens  de  l'ancien  français 
poste,  du  breton  post  et  de  l'espagnol  poste  ;  cherchons 
ce  que  veulent  dire  ces  derniers  dans  leurs  langues 
respectives. 

On  trouve ^05/c  au  sens  de  poutre  dans  Rabelais  : 

Adoncq  il  trépigna  tant  des  pieds  qu'il  rompit  le  bout  de 
son  berceau,  qui  toutesfoys  estoit  d'une  grosse  poste  de 
sept  empans  en  quarré. 

(Pantag.,  livre  II,  ch.  t,  ) 

Dans  Colgrave,  poste  est  défini  «  Beam,  great  stake,  » 
ce  qui  signifie  poutre,  grand  poteau. 

Le  Gonidec  donne  pour  signification  de  post,  pilier, 
poteau,  colonne,  obélisque. 

En  espagnol,  poste  a  le  sens  de  colonne,  pilastre, 
poteau;  et  ce  dernier,  dans  la  même  langue,  se  dit 
«  pilar  de  madera,  madero,  »  c'est-à-dire  pilier  de  bois 
(comme  dans  l'exemple  que  m'a  fourni  Du  Gange), 
poutre,  madrier,  grosse  pièce  de  bois. 

Or,  qu'apprend  cette  double  enquête  sur  la  signifi- 
cation Aepost  et  àepau? 

Evidemment  que  post  signifie  une  pièce  de  bois  d'un 
volume,  d'une  masse  généralement  plus  considérable 
que  tout  ce  qui  est  désigné  par  pau;  d'où  cette  conclu- 
sion (\\xepost,  plus  propre  que  son  homophone  à  entrer 
dans  la  comparaison  qui  nous  occupe,  peut  êlre  déjà 
considéré  comme  l'étymologie  réelle  ûepot. 

Mais  il  y  a  d'autres  raisons  encore  qui  militent  en 
faveur  de  celte  élymologie  : 

-1°  L'expression  soard  comme  un  pot  est  si  simple,  si 
naturelle,  qu'on  peut  admettre  sans  invraisemblance 
qu'elle  date  des  premiers  temps  de  la  langue.  Or,  tandis 
que  je  n'ai  trouvé  d'exemple  de  pau  que  dans  le  xve 
siècle,  j'en  ai  rencontré  un  de  post  dans  le  xiv«,  et  en 
voici  un  trouvé  dans  Rulebeuf,  poète  du  xni°  : 
Post  et  chevron  et  tref  ensamble, 
Si  com  je  cuit  et  il  me  samble, 
Sont  d'une  ouvrangne  moult  jolive. 

[Ln  voie  de  Paradis,  vol.  II,  p.  44.) 

Comment  pau  aurait-il  jamais  pu  entrer  dans  une 
expression  qui  lui  serait  ainsi  antérieure  peut-être  de 
plusieurs  siècles? 

2°  Sauf  les  termes,  l'expression  anglaise  Deaf  as  a 
post  est  tellement  semblable  à  la  nôtre,  que  l'on  peut 
bien  croire  qu'elle  n'est  autre  chose  que  sourd  comme 


un  pot  introduit  en  anglais  lors  de  la  conquête  nor- 
mande (1066).  Or,  si,  à  cette  époque,  le  terme  prononcé 
pot  a  été  traduit  \)d.v  post,  c'est  qu'il  avait  celte  même 
forme  dans  les  premiers  siècles  de  notre  langue. 

3°  Enfin,  je  tiens  d'un  ancien  chef  d'institution  né 
dans  le  Midi  et  dont  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  recevoir 
la  visite  juste  au  moment  où  j'examinais  pour  la  seconde 
fois  l'origine  de  pot,  que,  dans  les  départements  des 
Hautes  et  des  Basses-Pyrénées,  on  dit  sourd  comme  un 
poteau.  Ot,  lemot  ^;o<êaM  est  un  diminutif  de  ^0*-;  venu 
par  la  forme  j9os<e. 

C'est  donc  bien  post,  et  non  pau,  qui  est  l'étymologie 
demandée. 

X 
Première  Question. 

Voudrisz-vous  bien  m'expliquer  comment  s'est  formé 
l'adverbe  beaucocp  ;  car  je  ne  comprends  pas  comment 
on  a  pu,  en  joignant  beau  au  substantif  cove,  produire 
le  sens  du  latin  moltum. 

On  trouve  ce  qui  suit  dans  le  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  Noël  et  Charpentier  : 

Beaucoup.  Adv.  Il  vient  du  latin  bella  copia  (belle  copie, 
beaucoup,  belle  quantité)  :  Demain  doivent  venir  quatre 
mille  AUemans  chargés  de  vitailles  en  grande  copie  [Les 
Neuf  Preux,  roman  imprimé  en  1507).  En  grande  copie,  en 
grande  quantité  (magna  copia),  beaucoup. 

11  est  sans  doute  très  vrai  que  copie  a  été  employé 
dans  le  sens  de  abondance,  et  en  voici  un  autre  exemple 
fourni  par  Du  Cange,  comme  venant  des  Lettres  de 
rémission  de  l'année  4379  : 

Car  cil  de  Mede  et  cil  de  Perse, 
Qui  des  éléphans  hont  copie, 
Les  mainnent  en  la  chevauchie. 

Mais  coup  ne  peut  avoir  été  fait  de  copia;  car  tous 
les  mots  latins  de  même  finale  que  ce  dernier  ont  été 
terminés  par  un  e  en  français,  précédé  ou  non  de  i 
[patria,  patrie,  historia,  histoire,  etc.). 

Beaucoup  a  pour  origine  beau  et  coup,  ce  qui  est 
parfaitement  démontré  par  ces  exemples,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  un  où  ces  mots  sont  au  pluriel  : 

Nos  engins  getoient  aus  leurs,  et  les  leurs  aux  nostres  j 
mes  oncques  n'oy  dire  que  les  nostres  feissent  biau  cop. 

(Joinville,  aai.) 

Et  si  avoie  des  esbattemens  biau  cop;  car  en  tout  le 

chemin,  on  ne  faisoit  que  chanter  et  veoir  dames  et  da- 

moiselles. 

(Machault,  p.  14^,) 

Sire,  dites-nous-en,  s'il  vous  plaist,  aucune  aventure. 
Beauxcoups,  dit  le  Seigneur,  vous  en  puis  dire  :  car  je  en 
vis  plus  de  mille, 

{Lanceloi  du  Lac.) 

Maintenant  que  signifie  beau,  que  signifie  coup? 

Au  xiii"  et  au  xiv"  siècle,  on  disait  aussi  grand  coup 
pour  beau  coup,  ce  qui  est  mis  hors  de  doute  par  ces 
citations  : 

Le  Roy  ot,  par  la  paix  fesant,  grant  coup  de  la  terre  le 
comte. 

(Joinville,  îoD.) 

L'en  estoit  en  oonseill  souvent, 
Grand  coup  avoit  de  sage  gent; 
Là  oïssiez  de  beaux  langages. 

(ie  livre  du  bon  roy  Jehan^   '549.) 
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Grand  coup  avoient  de  perleries. 

{Bisl.  en  l'ers  de  Jean  IV,  duc  de  Brel.) 

Beau,  dans  beaucoup,  a  donc  le  sens  de  grand,  abso- 
lument comme  dans  ces  expressions  de  la  langue  acluelle 
beau  mangeur,  beau  danseur,  etc. 

Quant  à  coup,  tout  me  porte  à  croire  que  c'est  le  subs- 
tantif coup  avec  le  sens  de  /ois,  comme  il  s'emploie 
encore  dans  une  foule  d'expressions  du  langage  familier; 
car  je  trouve  dans  le  Glossaire  bourguignon  de  la  Mon- 
Doye  qu'en  1700,  à  Dijon,  En  voici  une  belle  fois  était 
la  même  chose  que  En  voici  beaucoup,  et  que  Ménage, 
qui  avait  donné  celte  explication  dans  la  première  édition 
de  ses  Origines  françoiscs,  s'en  était  «  mal  à  propos 
rétracté  dans  la  seconde  ». 

Ainsi  beaucoup  se  serait  formé  comme  il  suit  :  on 
aurait  dit  d'abord  une  belle  fois,  puis  en  employant  le 
synonyme,  un  beau  coup  ;  ensuite,  en  supprimant  l'ar- 
ticle, beau  coup,  et,  enfin,  en  réunissant  l'adjectif  et  le 
substantif  (ce  qui  dut  avoir  lieu  à  une  époque  où  le 
Irait  d'union  n'était  pas  inventé;,  on  a  eu  l'adverbe  de 
quantité  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui  :  beaucoup. 

X 

Seconde  Question. 
Vous  n'ignorez  pas  qu'en  langage  de  théâtre,  on 
emploie  l'expression  makier  ivèiiHE  pour  signifier  préci- 
piter le  dénouement,  arriver  tout  droit  au  but.  Vous 
serait-il  possible  de  me  direcjuelle  est  l'origine  de  cette 
expression  ? 

C'est  aux  Variétés,  alors  que  le  «  père  »  Brunet  en 
était  le  directeur,  que  celte  expression  a  pris  naissance. 

On  donnait  la  première  représentation  d'un  vaude- 
ville en  un  acte  intitulé  Thibault  et  Justine.  La  pièce, 
qu'on  avait  trouvée  charmante  aux  répétitions,  sauf  les 
dernières  scènes,  qui  traînaient  un  peu  en  longueur, 
semblait  amuser  le  public,  dont  les  bonnes  dispositions 
faisaient  présager  un  succès;  maison  arrive,  dit  l'auteur 
des  Coulisses  des  théâtres  de  Paris,  aux  scènes  délicates; 
des  murmures,  signes  précurseurs  d'un  orage,  commen- 
cent à  se  faire  entendre  : 

—  Gare  les  sifflets,  dit  Auguste,  le  régisseur. 

—  Je  vous  avais  bien  dit  que  c'i^tait  trop  long,  grommela 
le  père  Brunei;  c'est  iâ  qu'il  faudrait  marier  Justine  et 
finir  la  pièce. 

—  Eli  bien!  dit  Auguste,  qu'on  marie  Justine  tout  de 
suite,  et  la  pièce  est  sauvée;  et  le  voilà  criant  à  Dasquier- 
Gavaudan,  qui  était  en  scène  et  qui  prévoyait  aussi  un 
violent  orage  : 

Mariez  Justine! 

De  l'autre  côté  du  théâtre,  les  auteurs  et  le  directeur 
criaient  aussi  à  Dasquicr  ;  mariez  donc  Juslincf 

Basquier,  comprenant  que  la  bataille  allait  être  perdue, 
prit  une  pose  solennelle,  appela  Thibault,  apella  Justine, 
et  dit  :  «  Nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire  en  présence 
d'un  tel  amour,  mahotu  Justine.  • 

Auguste  cria  au  rideau!  et  la  pièce  fut  sauvée.  Elle  eut 
un  succës  de  deux  cents  représentations. 

X 

Troisième  Question. 
Comment  fixpli(/vez-vous  que  l'e.rpression  n'AnnACOE- 
fiEO  puisse  signifier  sans  interruption,  avec  assiduité  f  ' 


Je  ne  vois  pas  du  tout  comment  l'association  de  AEEiCHi-: 
et  de  PIED  peut  donner  un  tel  sens. 

D'après  M.  Littré,  il  s'agirait  ici  d'une  comparaison 
avec  «  l'effort  continué  d'un  homme  qui  arrache  un 
pied  d'arbre.  i> 

Mais  est-ce  bien  réellement  à  un  pied  d'arbre  que 
cette  expression  adverbiale  fait  allusion? 

Je  ne  le  crois  pas.  Dans  les  expressions  oii  pied  est 
employé  sans  complément  (marcher  à  pied,  être  sur 
pied,  avoir  bon  jned  bon  œil,  etc.),  il  s'applique  géné- 
ralement à  l'homme  ou  à  l'animal  dont  le  nom  figure 
dans  la  phrase  comme  sujet;  et,  attendu  que  le  verbe 
mis  avant  d' arrache-pied  indique  toujours  une  action 
attribuée  à  un  être  humain,  il  faut  (\\ie  pied,  dans  celte 
expression,  signifie  le  pied  d'une  personne. 

Ce  point  essentiel  établi,  j'ai  cherché  et  trouvé,  pour 
d' arrache-pied,  une  explication  qui,  je  l'espère,  aura 
l'avantage  de  vous  donner  complète  satisfaction. 

Pendant  le  xvi"  et  le  xvii'  siècle,  la  langue  française 
avait  deux  expressions  formées  du  mot  pied,  pour 
signifier  sans  bouger  :  l'une  à  pied  coy  ou  de  pied  coy, 
qui  semble  s'être  employée  dans  le  style  noble,  et  l'autre, 
d' arrache-pied,  employée  d'abord  dans  le  style  bas,  et 
qui,  après  l'avoir  emporté  sur  la  première,  règne  sans 
rivale  dans  notre  idiome  depuis  bientôt  deux  siècles. 

Or,  la  première  de  ces  expressions  met  sur  la  voie 
pour  expliquer  la  seconde. 

En  effet,  on  trouve  dans  Cotgrave  ((660)  que  A  pied 
coij  signifie  :  «  with  a  firm  or  fast  planted  foot  »  (avec 
un  pied  fortement  planté)  ;  et  planted  vient  de  to plant, 
qui  signifie  to  ground,  c'esl-à-dire  fixer  au  sol.  De  sorte 
que  Travailler  à  pied  coy  signifiait  travailler  le  pied 
fortement  attaché  au  sol,  de  manière  à  ne  pas  bouger. 
Mais  comme  une  besogne,  si  longtemps  continuée  qu'elle 
soit,  doit  cependant  cesser  à  un  moment  donné,  celui 
qui  avait  travaillé  à  pied  coy  devait,  en  s'inlerrompant, 
.s'arracher  le  pied  du  sol,  et  de  là  viendrait  l'expression 
très  elliptique  Travailler  d'arrache-pied ,  expression  qui 
signifie  travailler  ayant  le  pied  si  fortement  adhérent 
au  sol  (planté)  que,  pour  cesser  son  travail,  il  faut  pour 
ainsi  dire  l'en  arracher  :  le  verbe  arracher  est  le  con- 
traire déplanter,  on  ne  peut  se  servir  de  l'expression 
(t'arraehe-pied  que  si,  dans  la  pensée  au  moins,  il  est 
question  d'un  piedplaîité. 

La  plupart  des  dictionnaires  que  j'ai  consultés  donnent 
jiour  celte  expression  le  sens  de  «  sans  interruption, 
sans  discontinuer  ».  Je  crois  avec  M.  Littré  qu'ils  com- 
mettent là  une  erreur.  C'est  de  pied  coy,  à  pied  coy  qui 
indiquait  cette  simple  idée  d'assiduité,  de  continuité; 
(liiant  à  d' arrache-pied,  c'est  une  expression  qui  signifie 
plutôt  :  aussi  fortement  attaché  que  possible;  c'est  pour 
ainsi  dire  le  superlatif  do  la  première. 

X 

Quatrième  Question. 
Qu'est-ce   que  l'on  doit   entendre  par  les  mots  de 
BASSE-LATiMTK  quc  je  VOIS  dc  tcmps  en  temps  employés 
dans  votre  journal .' 
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A  la  page  26  de  la  Grammaire  historique  de  M.  Bra- 
chet,  on  trouve  la  note  suivante  : 

Après  l'invasion,  sous  les  Mérovingiens,  les  fonction- 
naires publics,  les  notaires,  le  clergé,  trop  ignorants  pour 
écrire  correctement  le  latin  littéraire,  méprisant  trop  le 
latin  vulgaire  pour  l'employer  clans  leurs  actes,  jaloux 
d'ailleurs  d'imiter  le  beau  style  des  fonctionnaires  romains, 
écrivirent  dans  «  une  sorte  de  jargon  véritablement  barbare 
qui  n'est  point  le  latin  classique,  qui  n'est  pas  non  plus  le 
latin  vulgaire,  mais  où  ces  deux  éléments  sont  étrange- 
ment amalgamés,  la  proportion  du  second  croissant  en 
raison  directe  de  l'ignorance  du  scribe. 

Or,  c'est  ce  jargon  barbare  (langue  de  l'administration 
française  pendant  toute  la  durée  du  mojen  âge  jusqu'en 
•1539,  époque  où  François  \"  ordonna  d'écrire  les  actes 
en  français)  qu'on  a  appelé  bas-iatin  ou  basse-latinité, 
employant  Ici  le  mot  bas  comme  dans  Bas-Empire, 
c'esl-à-dire  avec  l'idée  de  décadence. 

N'allez  pas  confondre  le  bas-latin  et  le  latin  vulgaire. 
Celui-ci  fut  la  langue  naturelle  du  peuple;  l'autre  ne 
fut  qu'une  imitation  grossière  et  stérile  de  la  belle  lan- 
gue littéraire  romaine.  Le  latin  vulgaire  a  produit  le 
français,  le  bas-laliu  n'a  rien  produit  du  tout,  et  n'a  eu 
aucune  influence  sur  la  formation  de  notre  langue. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 
Peut-on  dire  :  il  m'a  codud  après?  //  me  semble  que 
cette  construction  a  été  contestée  ou  quelle  petit  l'être. 

Quand  un  verbe  avait  pour  complément  indirect  un 
pronom  personnel  précédé  de  l'une  des  prépositions 
devant.^  au  devant.,  sur,  autour,  après,  etc.,  l'ancienne 
langue  française  pouvait  exprimer  la  phrase  par  une 
tournure  qui  consistait  en  ceci  :  on  mettait,  avec  une 
forme  dative  (/«e,  te,  lui,  nous,  vous,  leur),  le  pronom 
avant  le  verbe,  et  on  laissait  la  préposition  seule  après 
lui,  comme  dans  ces  exemples  : 

L'eve  de  Sebre,  lor  estait  de  devant. 

(lioncJsvals,  p.  109.) 

Ainsi  chevauchoit  le  comte  Derby  le  pays  d'un  lez  et 
d'autre,  ni  nul  ne  lui  atloU  au  devant,  et  conqueroit  villes, 
cités  et  cliasteaux. 

(Froi-sart,  I,  I,  a43.; 

Et  /)((  melloicnt  sus  que,  par  son  conseil,  ils  avoient  été 
déconlits,  et  que,  pourtant  que  il  estoit  favorable  au  roi 
d'Ecosse. 

{Idem,  ch.  V.) 

Geste,  solitude  mentale  ne  peut  nullement  estre  empes- 
chée  par  la  multitude  de  ceux  qui  vous  sont  autour. 

(St-François  de  Sales,  p.  481.) 

Pensez  à  cesto  ingratitude,  que  Dieu  vous  ayant  toujours 
couru  après  pour  vous  sauver,  vous  avez  toujours  fuy 
devant  luy  pour  vous  perdre. 

(Idem,  p.  465.) 

Qant  le  message  entre  en  la  cort, 
Grinbert  à  Venconlre  li  cort, 

(Rom.  du  lienarl,  III,  p.  341.) 


Depuis  le  xvi^  siècle,  cette  tournure  a  cessé  d'exister 
comme  règle  générale  pour  rester  le  privilège  du  verbe 
courir  suivi  des  prépositions  sus  (pour  sur]  et  après;  on 
dit  encore,  en  effet  :  Il  lui  a  couru  sus  et  //  lui  a  couru 
après.  Or,  la  construction  de  la  première  phrase  étant 
admise  sans  conteste  par  tous  les  grammairiens,  n'en 
doil-il  pas  être  de  même  pour  celle  de  la  seconde?  Ce 
sont  deux  phrases  faites  absolument  sur  le  même  patron, 
et  qui  n'offrent  entre  elles  que  cette  différence  (n'affec- 
tant pas  la  construction)  que  //  lui  a  couru  sus  s'emploie 
dans  le  style  noble,  tandis  que  II  lui  a  couru  après  est 
du  style  familier. 

X 

Seconde  Question. 
Pourquoi  dit-on    le   boulevard  poissonisière,   avec 
l'adjectif  au  féminin,  quand  boolevaed  est  masculin  ? 
Il  me  semble  que  c'est  une  faute. 

Au  xiii'  siècle,  la  rue  qui  commence  aujourd'hui  à 
la  rue  de  Cléry,  et  qui  aboutit  aux  boulevards  Poisson- 
nière et  Bonne-Nouvelle,  n'était  qu'un  chemin  appelé  le 
Val  larronneux ;  plus  lard,  cette  rue  reçut  le  nom  de 
chemin  ou  rue  des  Poissonniers,  parce  que  c'était  par 
là  que  les  marchands  de  marée  apportaient  leur  poisson 
aux  Halles;  et,  enfin,  on  l'appela  rue  Poissonnière, 
employant  l'adjectif  correspondant  au  substantif  ^ow- 
sonnier,  comme,  dans  l'origine,  on  l'avait  appelée  Val 
larronneux,  employant  l'adjectif  correspondant  au  subs- 
tantif larron. 

Quand,  au  mois  de  juillet  1676,  des  lettres  patentes 
ordonnèrent  la  formation  d'un  nouveau  boulevard  qui 
devait  aboutir  à  la  rue  en  question,  on  le  dénomma 
comme  on  avait  fait  des  boulevards  Montmartre,  Saint- 
Denis,  Saint-Martin,  c'est-à-dire  par  le  nom  de  la  rue 
qui  en  marquait  la  limite. 

Or,  ici,  la  limite  étant  la  rue  Poissonnière,  on  a  dit 
naturellement  le  boulevard  Poissonnière,  associant 
ainsi,  mais  seulement  en  apparence  (il  y  a  de  la  rue 
sous- entendu)  un  adjectif  féminin  à  un  substantif 
masculin. 

X 

Troisième  Question. 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  gradé  et  un  gradue'? 
Mon  dictionnaire  dit  :  «  GVixm, personne  gradée  »,  et 
plus  loin  :  «  gradcé,  cehii  qui  a  pris  -un  degré  dans  une 
faculté  y).  Il  y  a  là,  selon  moi,  une  confusion  qu'il 
importe  de  faire  cesser. 

Gradé  et  gradué  viennent  tous  deux  du  substantif 
M\i\  gradus,  grade,  degré;  mais  ils  s'emploient  d'une 
manière  différente. 

En  parlant  des  choses,  on  se  sert  loujours  de  gradué; 
ainsi  on  dit  :  un  thermomètre  gradué,  un  cercle  gradué, 
un  feu  gradué,  etc. 

En  parlant  des  personnes,  on  se  sert  de  gradé  pour 
parler  de  celui  qui  a  un  grade  dans  l'armée  : 

Nous  en  dirons  tout  autant  de  la  femme  qu'un  homme 
gradé  a  épousée,  un  général,  un  maréchal,  par  exemple,  et 
qui  croit  être  en  droit,  etc. 

{L'£vcncmciU  du  8  juin  1873.) 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


77 


Et  l'on  emploie  gradué  en  parlant  de  celui  qui  a 
obtenu  un  grade  dans  une  faculté  de  théologie,  de  méde- 
cine, de  sciences  ou  de  lettres  : 

Autrefois  les  nobles  étaient  gradués  par  privilège  après 
trois  ans  d'études,  quoique  le  terme  fût  plus  long  pour  les 
autres. 

(I.ittr'^,   Dictionn.) 

Chaque  gradué,  depuis  le  sous-diacre  jusqu'au  souverain- 
pontife,  exerçait  une  petite  juridiction. 

(Chateaubriand,  Cène,  !v,  vi,  lo  ) 


PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  ...  S'étaient  laissé  gagner  par  une  terrible  maladie  ;  2*  ...  vers 
midi  moins  un  quart;  —  3°  ...  que  ni  nous  ni  nos  descendants 
ne  reverrons  les  gouvernements  théocratiques;  —  4°  ...  qui  ne 
parait  pas  en  avoir  plus  de  54;  —  5°  ...  que  nous  ayons  contre 
eux;  —  6°  ...  faire  entendre  la  voix  de  la  raison,  voire  du  génie; 
—  7°  ...  quoi  qu'on  en  ait  dit  (Voir  Courriel  de  Vaugdas, 
i'  année,  p.  43);  —  8°  ...  un  tiens  vaut  re  dit-on;  —  9*  ...  que 
tout  à  coup,  malgré  qu'il  en  ait. 

Phrases  à,  corriger 

trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

1*  11  est  créé  dans  l'arrondissement  de  Grenoble  une 
nouvelle  commune  dont  le  chef-lieu  est  fixé  au  Pont-de- 
Claix  et  dont  elle  prendra  le  nom. 

[Le  Journal  ofjicitl  du   26  juin.) 

2'  Il  consentirait  à  ce  que  son  intervention  dans  les 
interpellations  soit  limitée  aux  débats  provoqués  par  des 
mesures  prises  par  le  conseil  des  ministres. 

{Le  National  du  3l  janvier.) 

3*  Les  jeunes  gens  ouvrent-ils  leur  dictionnaire  de  ma- 
rine, sont  arrêtés  sans  cesse  par  des  délinilions  données 
au  moyen  d'autres  termes  obscurs  pour  eux. 

(La  Landelle,  Langage^  p.  4',).) 

4'  Que  s'il  n'était  pas  fait  droit  à  sa  juste  réclamation, 
nous  croyons  que  le  cardinal  fera  publier  sa  lettre  dans  les 
journaux,  afin  que  les  fidèles  ne  puissent  croire  qu'il  a  fait 
Bilence  dans  une  si  grave  question. 

(L'Univers  du  5  février.) 

5*  Les  électeurs  de  campagnes  et  de  villes  se  sont  ima- 
ginés que,  mieux  que  de  grands  seigneurs,  de  simples 
citoyens  feraient  leurs  atTaires. 

[Lr.  Justicier  du  7  février.) 

6°  Constatons  seulement  que  M.  Thiere,  en  terminant,  a 
demandé  qu'on  ne  mette  pas  de  solution  de  continuité 
dans  la  préparation  de  ces  projets. 

[L'Avenir  du  9  février.) 

7'  Les  seules  nouvelles  sérieuses  que  nous  ayions  recueil- 
lies à  ce  sujet,  et  qui  nous  viennent  d'ailleurs  de  bonne 
source,  c'est  que  le  roi  d'Espagne  aurait  manifesté  l'inten- 
tion d'abdiquer. 

(Le  Figaro  du  11  février.) 

8"  Il  vient  de  mourir  à  Paris  lo  doyen  des  marchands 
de  plaisirs,  flgé  de  I(i2  an»,  et  connu  dans  le  quartier 
Moudelard  sous  le  nom  do  père  Tourniquet. 

(1,'Avenir  national  du  iS  février.) 

9*  Puis,  pour  compléter  sa  vengeance,  il  a  prisa  parti  la 
presse  républicaine  de  son  département. 

{Lt  Cortairf  du  37  février.  1 


10°  Les  généraux  faisaient  leur  cour  au  soleil  levant.  Les 
soldats  obéissaient,  et  nous  suicidaient  dans  les  rues,  selon 
l'usage  des  coups  d'état. 

(Idem.) 

11°  Le  dernier  jour  du  carnaval,  on  a  sifflé,  hué  les  équi- 
pages qui  ont  voulu  se  montrer  au  Corso,  et  on  a  forcé  un 
bon  nombre  à  déguerpir  au  plus  vite. 

(Le  Monde  du  8  mars.^ 

[Les  corrections  à  quinzaine.] 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE    DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE   MOITIÉ   DU   XVU"   SIECLE. 


Pierre    LE   GAYGNARD. 

(Suite.) 

Le  Gaygnard  rappelle  ici  les  i-éformes  déjà  opérées 
sur  le  même  sujet. 

Nous  sommes  au  siècle  de  Henri  IV,  qui  est  celui  où 
notre  langue  est  parvenue  «  au  but  de  son  excellance  et 
perfection,  ajanl  esgallé  les  plus  estimées  des  plus 
anciennes  et  surpassé  les  communes  »;  elle  ne  peut 
monter  plus  haut,  non  plus  que  tout  ce  que  l'on  voit  en 
France,  comme  les  «  disciplines  »,  les  arts  libéraux  et 
mécaniques,  qui  sont  parvenus  «  en  ce  que  l'homme 
en  peut  jamais  comprendre  ». 

Or,  vojant  qu'entre  tant  de  professions  et  de  choses 
«  mondaines  i  la  langue  fi-ançaise  ne  pouvait  plus 
«  allonger  ses  limites  »,  Le  Gaygnard  a  «  |)arfait  » 
l'écriture  de  notre  langue,  et  y  a  mis  tellement  sa 
K.  faucille  »  après  celle  de  tant  de  gens  doctes  qui 
avaient  cultivé  ce  champ,  qu'il  a  «  moissonné  à  foizon, 
gerbe  à  bon  escient,  et  gieijé  entièrement  ». 

Avant  qu'il  tombât  sur  la  piste  de  ces  savants  en 
suivant  leur  «  Irac  »,  il  a  si  bien  manié  l'instrument 
qu'il  n'a  rien  laissé  de  ce  que  ces  grands  personnages 
avaient  omis. 

Quand  on  voulut  réduii'e  la  langue  grecque  et  la 
langue  latine  en  art,  cela  ne  fut  entièrement  «  absolu  >> 
par  le  labeur  d'un  seul  homme,  mais  par  l'élude  et  le 
travail  de  plusieurs. 

Il  en  a  été  ainsi  de  notre  orthographe  :  François  I"' 
a  commencé  i\  l'amender,  les  iilus  grands  esprits  de 
France  ont  continué,  et,  par  Le  Gaygnard,  elle  a  été 
«  couronnée  du  chapeau  de  perfection  ». 

(Juant  à  rorthograplic  précédente,  clic  n'était  que 
«  discourue  »  rà  et  là  dans  de  petits  traités;  il  a  recueilli 
co  qui  avait  été  dit  à  ce  sujet,  l'a  joint  à  ce  qui  lui 
était  propre,  ol  il  a  «  parfait  »  notre  orthographe  en 
corriîzeant  tous  les  abus,  et  en  lui  donnant  des  bases, 
n'ayant  «  heu  »  égard  qu'à  la  raison. 

Ce  qu'on  entend  par  l'orthograji/ic.  —  L'orthograpiie 
est  une  science  par  laquelle  les  bons  «  escrivains  »  et 
bien  «  entendus  »  savent  bien  disposer  les  lettres 
pour  représenter  na'ifment  »  tous  les  mois  signiOcalifs 
d'une  langue  ainsi  qu'ils  se  prononcent  commune- 
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ment  et  qu'ils  se  mettent  en  usage   «  aux  devis   » 
ordinaires. 

De  la  malicre  pour  former  l'or/Iior/rapke.  —  Les 
«  escriveurs  »  et  les  imprimeurs  ont  aujourd'hui 
(4609),  pour  bien  orthographier  la  langue  française, 
tous  les  caractères  des  anciens,  et  ceux  qu'ont  inventés 
les  «  doctes  »  réformateurs.  Quant  à  ceux  des  anciens, 
ils  en  ont  retranché  ce  qui  était  superflu  comme  on  va 
le  faire  voir. 

Abandonner  l'ancieniie  écriture.  —  Pour  bien  et 
«  au  naïf  »  orthographier,  il  ne  faut  point  suivre  la 
forme  et  l'orlhographe  des  anciens  dans  plusieurs  mots 
où  la  prononciation  n'est  pas  représentée  au  naturel. 
Mais  de  leur  temps  la  langue  n'était  pas  comme  aujour- 
d'hui dans  sa  perfection,  c'est  la  raison  pour  laquelle 
ils  n'ont  pas  donné  plus  de  soin  à  l'orthographe. 

Après  avoir  discuté  les  conditions  d'une  bonne 
orthographe,  ce  qui  lui  prend  plusieurs  pages,  notre 
auteur  arrive  aux  principes  qui,  selon  lui,  doivent  la 
régler. 

Règles  pour  bien  orthographier.  —  Il  en  indique 
cinq  dont  voici  l'énumération  : 

-1°  Orthographier  et  écrire  la  langue  française  comme 
le  «  commun  »  la  parie  et  prononce  naturellement, 
marquant  la  quantité  des  syllabes,  afin  de  bien  repré- 
senter l'harmonie  de  la  prononciation  des  mots  ; 

2°  Ne  pas  employer  de  lettres  superflues,  attendu  que 
les  lettres  sont  les  images  vives  de  la  voix,  de  «  l'air  » 
et  du  son  des  mots,  pour  les  représenter  au  naturel  ; 

3°  N'écrire  aucune  lettre  qui  usurpe  la  «  puissance  » 
d'une  autre,  attendu  que  cela  rend  l'écriture  difficile  à 
lire  et  peint  mal  la  prononciation; 

4"  Ne  point  faire  de  diminution  ni  d'omission  en 
orthographiant  les  mots; 

5°  Se  bien  garder  de  transposer  les  lettres,  parce 
que  cela  fait  faussement  représenter  «  l'air  «  et  le  son 
des  mots. 

Omission  de  lettres  —  On  ne  doit  omettre  ni  une  ni 
plusieurs  lettres  requises  par  la  prononciation;  ainsi  il 
ne  faut  pas  écrire  chef.,  mesnager,  berger,  mais  bien 
chief,  mesnagier,  bergier. 

Il  ne  faut  pas  omettre  e  et  i  dans  les  mots  où  ils  sont 
nécessaires  ;  ne  pas  écrire  'soin,  groin,  bezoin,  qui  repré- 
sentent mal  leur  prononciation,  mais  mettre  soein, 
groein,  bezoein. 

On  doit  avoir  pour  règle  générale  que  tous  les  noms 
de  choses  ayant  la  terminaison  en  cr  doivent  s'écrire 
avec  la  diphthongue  ie,  cela  les  distingue  du  verbe  : 
cordier,  corder;  mesnagier,  mesnager  ;  conseillier,  con- 
seiller; drapier,  draper;  fumier,  fumer;  despensier, 
despemer ;  menuzier,  menuzer,  et  ainsi  des  autres. 

On  oublie  encore  de  mettre  un  e  dans  les  mots  sui- 
vants :  dueil,  vueil,  recueil,  qu'il  faut  écrire  par  eueil, 
comme  dans  deueil,  veueil,  receueil,  etc. 

«  On  sera  encore  averti  »  de  mettre  un  g  comme 
dernière  lettre  aux  mots  terminés  en  eil,  comme  dans 
pareilg,  soleilg,  appareilg,  etc.,  dont  les  étrangers 
prononcent  la  finale  il  comme  ils  font  dans  babil,  fuzil, 
péril,  civil,  etc. 


Des  lettres  superflues.  — Il  y  a  superfluité  de  lettres 
dans  un  mot  quand  il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
représenter  la  prononciation  de  ce  mot;  exemple, 
exempts,  où  pt  ne  se  prononce  nullement. 

Voyelles.  —  Il  ne  faut  mettre  aucune  voyelle  superflue 
dans  les  mots  comme  faisaient  nos  ancêtres;  au  lieu  de 
aorner,  aage,  saouler,  il  faut  écrire  :  orner,  âge,  soûler. 

Ne  plus  mettre  e  dans  bourgeon,  villageois,  mengea, 
menaceant,  ni  dans  les  autres  syllabes  des  mots  où  il 
est  «  premier  en  diphthongue  »  après  le  <;  sonnant  j 
consonne,  et  après  le  c  sonnant  *■,  comme  dans  les  mots 
ci-dessus.  Pour  bien  représenter  ces  mots,  il  faut  écrire 
bourjon,  villajois,  manja,  mcnasant. 

Que  i  ne  se  voie  plus  au  «  mitan  »  des  mots  dans  la 
composition  des  diphthongues  ai,  ei,  o?  précédant  ^iw, 
comme  dans  MO«^rt/^?(e,  compaignnn,  teigne,  charoigne, 
tesnwigner,  dans  lesquels  ainsi  qu'en  maints  autres  il 
ne  sonne  nullement.  Il  faut  écrire  montagne,  compa- 
gnon, fegne,  charogne,  tesmogner. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  mettre  cet  /  dans  les  diph- 
thongues ai  et  ei  ni  dans  les  triphlhongues  ici  et  oui 
précédant  deux  II,  qui  ont  le  son  de  gl  (mouillé), 
comme  dans  railler,  faillir,  tailleur,  aureiller,  meil- 
leur, vieillir,  mouiller,  bouillir,  chatouilleux,  qui,  à 
cause  de  Vi  non  prononcé,  doivent  s'écrire  ragler, 
faglir,  fagleur,  megleur,  etc. 

Enfin  ne  plus  mettre  deux  u  (vu)  soit  au  commence- 
ment des  mots,  vuider,  vueil,  et  de  leurs  dérivés, 
comme  dans  les  suivants  vuidange  et  vueilles,  parce 
que  le  second  u  y  est  tout  à  fait  superflu.  Il  faut  écrire 
vider,  veil,  vidange,  comme  le  veulent  la  raison  et  la 
vraie  orthographe. 

Consonnes.  —  Il  faut  que  les  maîtres  recommandent 
à  leurs  élèves  de  ne  jamais  mettre  de  consonnes  inutiles, 
ce  qui  revient  à  dire  : 

1°  De  ne  plus  mettre  le  b  dans  debvoir,  obvier,  subject, 
colomb,  dessoubs,  etc.,  et  de  les  écrire  devoir,  ovier, 
sujet,  colom,  dessous,  etc. 

2°  De  ne  plus  mettre  c  dans  scavoir,  excéder,  bissacs, 
rebecs,  clercs,  publics,  flocs,  boucs,  ducs,  et  dans  les 
autres  mots  de  même  terminaison,  où  il  ne  sonne  pas, 
raison  pour  laquelle  il  les  faut  écrire  :  savoir,  éxéder. 
Usas,  rebès,  clers,  publis,  fias,  bous,  dus. 

3°  De  ne  plus  mettre  le  d  dans  les  mots  où  il 
ne  sert  de  rien,  comme  adjuger,  advocat,  marchands, 
laids,  plainds,  entends,  perds,  neuds,  pied,  accords, 
froids,  lourds,  cruds,  couds,  et  dans  les  autres  où  on  le 
met  aussi  à  la  première  syllabe,  aux  mitoyennes  et 
à  la  dernière,  sans  qu'il  sonne  en  se  prononçant. 

4°  De  ne  plus  mettre  Vf  dans  les  mots  briefve,  veufve, 
suyfver,  captifve,  clef,  fief,  œufs,  et  autres  où  elle  ne 
se  prononce  pas. 

5°  De  ne  plus  mettre  g  dans  les  mots  loingtain, 
signer,  signifier,  etc.,  attendu  qu'il  y  est  muet. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le  Rédactedk-Gébakt  :  Euam  MARTIN. 
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typographie  orientale  à  l'Imprimerie  Impériale,  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  —  Paris,  libraire  de  Challamel 
aîné,  30,  rue  des  Boulangers. 


GRAMMAIRE  DES  LANGUES  ROMANES.   —  Par 

Fnftnftnif:  Diez.  —  3"  édition,  refondue  et  augmentée.  — 
T.  1".  —Traduit  par  .\ugi  .ste  BuAciiETOt  G\ston  I'aiiis.  — 
1"  fascicule.  In-S",  2/i0  pages.  —  Paris,  librairie  franc*, 
67,  rue  Klchelieu. 


LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  APRÈS  L'ORTHO- 
GRAPHE. —  Par  Eman  Mar'ti.n,  professeur  spécial  pour 
les  étrangers,  à  Paris.  —  Syllexie,  ouvrage  qui,  sous 
forme  de  dictionnaire,  contient  la  signification  des  pro- 
verbes et  des  expressions  proverbiales  de  notre  langue. 
—  Prix  :  3  fr.  50.  —  Au  bureau  du  Courrier  de  Vaugelas, 
26,  boulevard  des  Italiens. 


PROPOS  RUSTIQUES,  BALIVERNERIES,  CONTES 
ET  DISCOURS  D'EUTR.VPEL.  —  Par  Noei.  du  Fail, 
seigneur  de  la  llérissayo,  gentilhomme  breton.  —  Edi- 
tion annotée,  précédée  d'un  essai  sur  .Noul  du  Fail  et  ses 
écrits,  par  Marie  Guichard.  —  Paris,  librairie  Charpenlier, 
19,  rue  de  Lille. 

DICTIONNAIRE  DE  LA  l,ANGUE  FRANÇAISE  AU 
XII"  Kl' AU  Mil"  SIÈCLE;  parC.  Hippeau.-1t.  I  et  II. 
—  In-8°,  [.xxii-Zi.'42  p.  —  Paris,  librairie  Aubry,  18,  rue 
Séguier. 


ETUDE  SUR  LE  LANGAGE  POPULAIRE  OU 
PATOIS  DE  PARIS  ET  DE  SA  HANI.IIOUE,  précédée 
d'un  coup  d'reil  sur  le  commerce  de  la  Fr.inre  au  moyen 
ûge,  hrs  chemins  qu'il  suivait  et  rinducncc  qu'il  a  dû 
avoir  sur  le  langage.  —  Par  CiiAni.Es  NisAnn.  —  In-8',  ^60  p. 
—  Paris,  librairie  Frank,  67,  rue  Hichelieu. 
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LA   LITTERATURE   FRANÇAISE 

DEPUIS  LA  FORMATION  DE  LA  LANGUE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


iBBiflis      «z:  MS  CB s: Si  K :iE2 es 

Par  le  lieutenant-colonel  Staaff,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Instruction  publique  en  France . 

Ouvrage  désigné  comme  prix  aux  Concours  généraux  de  1870-1872;  —  distribué  aux  instituteurs  de  France  par  son 
Exe.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique;  —  adopté  et  recommandé  par  la  Commission  des  bibliothèques, 
ainsi  que  pour  les  prix  et  les  bibliothèques  de  quartier;  —  honoré  des  souscriptions  des  ministères  de  l'Instruc- 
tion publique,  de  la  Guerre,  de  la  Marine,  etc.,  —  décerné  en  prix  dans  les  lycées,  les  collèges  municipaux  et 
les  écoles  communales  de  la  Seine,  du  Loiret,  de  l'Aube,  de  l'Aveyron,  etc.,  etc. 

Quatrième  Edition. 
Six  volumes  du  prix  de  4  à  5  francs  chacun. 

SE   TROUVE   A   PARIS 


A  la  librairie  académique  Didier  et  Cie, 
35,  quai  des  Grands-Augustins,  35. 


A  la  librairie  classique  de  Ch.  Delagrave  et  Cie, 
58,  rue  des  Ecoles,  58. 


FAMILLES     PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Un  Chef  d'institution  de  Passy  reçoit  dans  sa  famille 
quelques  pensionnaires  étrangers  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française  et  achever  leur  éducation. 


Une  dame  parfaitement  élevée  et  qui  s'occupe 
exclusivement  de  l'éducation  d'un  fils  de  douze  ansetd'une 
fille  de  quatorze,  recevrait  comme  pensionnaire  une  jeune 
étrangère  de  l'âge  de  ses  enfants,  pour  lui  enseigner  à 
fond  la  langue  française.  —  Les  meilleures  références 
peuvent  être  fournies. 

Dans  la  famille  d'un  Pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudrait 
apprendre  la  langue  française  par  la  pratique. 


Maison  de  famille  pour  quatre  jeunes  personnes 
étrangères.  —  Perfectionnement  dans  la  langue  française. 
Éducation  du  monde.—  Fréquentation  de  la  société. —  Lan- 
gues étrangères.  — Arts  d'agrément.  —  Hautes  références. 


Un  Pensionnat  de  Demoiselles,  situé  dans  la  ban- 
lieue de  Paris,  reçoit  des  étrangères  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française.  —  Chambres  particulières.  — 
Table  de  la  Directrice. 

Une  Maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la 
langue  et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de 
France  et  de  la  Sorbonne. 


Près  du  bois  de  Boulogne,  une  institutrice  qui  tient 
une  maison  d'éducation  dont  le  nombre  des  élèves  est 
limité,  reçoit  quelques  jeunes  étrangères  pour  leur  ensei- 
gner spécialement  la  langue  française. 


Bois  de  Boulogne  (près  d'Auteuil).  —Une dame  fran- 
çaise de  distinction,  habitant  un  joli  hôtel,  prendrait 
quelques  jeunes  étrangères  de  bonne  famille,  orphelines 
ou  autres,  auxquelles  elle  donnerait  les  soins  d'une  mère. 
—  Les  plus  sérieuses  références  demandées. 


Sur  un  chemin  de  fer,  à  deux  heures  de  Paris,  un  ancien  professeur  de  l'Université,  marié  et  père  de  famille, 
recevrait  chez  lui  quelquesjeunes  étrangers  pour  leur  enseigner  la  langue  française  ou  surveiller  leurs  études  au  Collège. 


(Les  adresses  sont  indiquées  à  la  Rédaction  du  Journal.) 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les  professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENCES   AUXQUELLES    ON    PEUT    S  ADRESSER    : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  1 16,  rue  de  Rivoli  ;  —  Mme  veuve  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  A  LONDRES  : 
Miss  Gray,  35,  Baker  Street,  Portman  Square  ;  —  A  NEW-YORK  :  M.  Scherraerhorn,  Z|30,  Broom  Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

V American  /ÎPjisier,  destiné  aux  .\méricains  qui  sont  en  Europe  ;^  le  Galignani's  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  — le  Wekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  —le  Journal  de  St-Pétersbourg,  très-répandu 
en  Russie  ;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  une  heure  et  demie. 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupbley  à  Nogent-le-Rotrou. 
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FRANCE 


Première  Question. 

M.  Bescherellc  fait  venir  ciPON  d'un  nom,  dil-il, 
donné  anciennement  aux  Juifs  ;  M.  Liltré,  au  contraire, 
le  fait  venir  de  capo,  chapon.  Pourrais-je  savoir,  en 
m' adressant  à  vous,  de  quel  côté  est  ici  la  vérité? 

Elle  est  des  deux  côtés,  mais  bien  plus  du  côté  de 
M.  Litlré  que  du  côté  de  M.  Bescherelle,  ainsi  que  je 
vais  vous  l'exjiliquer. 

Les  Romains  appelaient  capo  ou  capus  (de  capi, 
employé  au  sens  de  :  être  affaibli  dans  ses  facultés 
physiques,  être  privé  de)  le  coq  émasculé. 

La  basse  latinité  a  étendu  ce  mot  à  l'homme  lui- 
môme,  Du  Cui)},'e  le  dit  en  profires  termes,  et  cite  à 
l'appui  de  son  assertion  cette  phrase  de  Luitprand  : 

Dicimus  cnim  quod  Capones  Bunt,  id  pbI  eunucM. 

Naturellement,  la  qualification  de  ca/ion  passa  aux 
Juifs  (on  n'a  prononcé  ciiapon  qu'au  xv'  siècle),  ce  qui 
est  un  fait  jirouvé  : 

\°  Par  la  citation  latine  suivante,  cm|iriintée  aux 
Capitulaires  de  f^harlcs-le-Chauve  icli.  -Vi,  parag.  .'Jl), 
où  les  Juifs  sont  appelés  cappi  (capons)  : 

El  (le  Capph  et  aliiH  ncROtiatoriluis.  vulelicit  ut  Judei  lienl 
decimaui,  et  uegotialoreB  Ctiriiitiam  unaccimam. 


2°  Par  un  registre  du  parlement  de  Paris,  année 
1312,  où  l'on  trouve  que  la  société  des  Juifs  est  appelée 
societas  capomim  (société  des  capons),  et  la  maison  où 
ils  s'as.semblaient  domus  societatis  caponum  (maison  de 
la  société  des  capons). 

Pendant  le  moyen  âge,  les  Juifs  furent  fort  maltraités 
chez  nous;  ainsi  on  trouve  dans  Chéruel  (Diction,  des 
Institutions  de  la  France)  : 

En  1009,  on  leur  imputa  [aux  Juifs]  la  profanation  du 
saint  sppulcrp  par  le  calife  Hakem;  ils  furent  proscrits  et 
massacres  dans  un  grand  nombre  de  villes. 

En  1095  et  lOOG,  le  départ  des  croisés  fut  signalé  par  un 
massacre  général  des  Juifs. 

A  Béziers,  depuis  le  dimanclie  des  Rameaux  jusqu'au 
samedi  après  Pâques,  on  courait  sus  aux  Juifs,  leurs  mai- 
sons étaient  démolies  et  eux-mêmes  exposés  à  do  brutales 
attaques. 

Dans  la  plupart  des  villes,  lorsqu'un  Juif  était  livré  au 
supplice,  il  était  pendu  entre  deux  cliions. 

Les  Juifs  étaient  tenus  dès  le  xu"  siècle  de  porter  un 
signe  distinctif,  appelé  touelle  {pièce  de  drap  jaune  en 
forme  de  roue). 

En  1182,  Philippe-Auguste  les  chassa  de  ses  domaines. 

Les  ordonnances  do  saint  Louis  traitent  les  Juifs  avec 
une  grande  sévérité.  Aucun  débiteur  ne  pouvait  être  em- 
prisonné ni  exproprié  pour  dettes  contractées  envers  un 
Juif. 

En  1291,  Philippe-le-Bel  confisqua  les  biens  des  Juifs  et 
les  chassa. 

Eu  130G,  les  Juifs  furent  de  nouveau  chassés  et  leurs 
biens  confisqués. 

Pendant  tout  le  xiv  siècle,  on  voit  les  Juifs  tanlêt  rap- 
pelés  et  protégés,  tantôt  chai^sès  et  frappés  de  confisca- 
tion. 

Enfin  le  17  septembre  139i,  fut  rendue  l'ordonnance  qui 
bannit  définitivement  les  Juifs  de  la  France. 

Toujours  en  butte  à  mille  vexations  quand  ils  ne 
subissaient  pas  d'indignes  trailemenisoii  les  plus  dures 
proscrijilions,  les  Juifsdovinrcnt  hypocrites,  dissimulés, 
rampants  ot  surtout  lâches,  elfet  ordinaire  de  l'opiircs- 
sion  ;  et  de  l.'i  l'emploi  de  cnpon,  par  leurs  |iei-seculours, 
jwur  qualifier  une  attitude  forcément  serviie. 

A  l'horincMir  de  notre  tem|is,  on  nepcrsécule  plus  les 
Juifs  eu  Franco  i  mais  leur  sobriquet  du  moyen  âge  est 
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resté  dans  la  langue  familière  pour  signifier  celui  qui 
manque  de  courage. 

Or,  il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  le  terme 
cajpon  dérive  du  verbe  latin  capi,  par  la  succession  de 
sens  que  voici  :  capi,  être  affaibli  dans  ses  facultés  phy- 
siques; —  capo,  chapon;  — capo,  eunuque;  — capon, 
un  circoncis,  un  Juif;  —  capon,  un  lâche. 

Mais,  dans  cette  série  étymologique,  M.  Bescherelle 
ne  remonte  que  jusqu'à  capon  signifiant  Juif,  et 
M.  Litlré,  lui,  remonte  jusqu'au  latin  capo  signifiant 
chapon. 

J'avais  donc  raison  quand,  en  commençant,  je  disais 
que  ces  Messieurs  étaient  tous  deux  dans  le  vrai,  mais 
que  M.  Littré  (sans  y  être  toutefois  complètement  parce 
qu'il  a  oublié  d'indiquer  capi  pour  source  de  capon]  y 
était  bien  plus  que  M.  Bescherelle. 

X 

Seconde  Question. 
Ayant  vu  la  complaisance  avec  laquelle  vous  vouliez 
bien  répondre,  dans  voire  journal,  aux  questions  que 
l'on  vous  posait,  je  prends  la  liberté  de  vous  demander 
si  la  locution  dans  le  dct  de  est  française. 

Si  une  locution  doit  être  déclarée  française  quand  elle 
est  généralement  employée  dans  notre  langue,  celle-ci 
l'est  assurément,  car  elle  se  trouve  dans  presque  toutes 
les  bouches. 

Mais  parmi  les  locutions  très-usitées,  il  y  en  a  de 
bonnes  et  de  mauvaises,  et  votre  question  tend  évidem- 
ment à  savoir  à  laquelle  de  ces  deux  catégories  dans  le 
but  de  me  semble  appartenir. 

Je  vais  m'expliquer  à  cet  égard. 

Toutes  les  fois  qu'après  un  verbe  d'action  on  veut 
exprimer  la  disposition  d'esprit  dans  laquelle  agit  la 
personne  que  désigne  le  sujet  de  ce  verbe,  on  emploie  la 
préposition  dans  suivie  d'un  substantif  signifiant  l'idée 
qui,  par  sa  présence,  constitue  l'état  accidentel  de  cette 
personne;  ainsi  on  dit  : 

11  a  fiiil  cela  dans  l'intention  de  m'être  utile. 

—  dans  la  pensée  de  se  sauver. 

—  duns  le  désir  de  vous  plaire. 

—  dans  une  vue  différente  de  la  vôtre. 

—  dans  le -dessein  de  s'évader. 

—  dans  l'espérance  de  réussir. 

—  dans  la  crainte  d'être  surpris. 

—  dans  son  désespoir  d'être  ruiné, 

—  dans  la  prévision  d'être  replacé. 

—  dans  le  doute  d'un  succès. 

Or,  peut-on  dire  de  même,  par  exemple  :  11  a  fait  cela 
dans  le  but  de  se  réconcilier  avec  moi? 

Evidemment  non  ;  car  la  personne  désignée  par  le 
sujet  ne  peut  être  dans  le  but  qu'elle  se  propose  d'at- 
teindre comme  elle  peut  être  dans  l'intention,  la  pensée, 
le  désir,  la  vue,  le  dessein,  l'espérance,  la  crainte  de; 
ce  but,  c'est  quelque  chose  de  plus  ou  moins  éloigné 
d'elle,  et  dans  lequel,  par  conséquent,  elle  ne  peut 
être. 

Dans  le  but  de  n'exprimant  pas,  relativement  au 
sujet,  un  état  analogue  à  celui  qu'indiquent  les  locu- 
tions qu'on  vient  de  lire,  j'en  conclus  que  tous  ceux 


qui  se  piquent  de  bien  parler  doivent  se  garder  de  l'ad- 
mettre dans  leur  langage. 

Dans  les  phrases  qui  précèdent,  dans  équivaut  à 
ayatit  en  soi;  car,  si  l'on  peut  dire  que  l'on  est  dans 
l'intention,  dans  le  désir,  dans  l'espérance,  etc.;  on 
peut  dire  aussi  que  l'on  a  en  soi  Tintenlion,  le  désir, 
fespérance,  etc.  Or,  quand  on  eut  fait  l'expression 
Avoir  un  but  (sous  entendu  probablement  à  atteindre), 
on  a  cru  pouvoir  dire  :  11  a  agi  dans  le  but  de.  C'était 
une  grosse  erreur,  parce  que  les  mots  cm  soi,  indispen- 
sables après  ayant  pour  que  ce  verbe  puisse  être  tourné 
par  dans...,  ne  se  trouvent  ni  exprimés  ni  sous-enten- 
dus dans  cette  expression.  Mais  le  vulgaire,  qui  n'y 
regarde  pas  de  si  près,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  faute, 
et  se  croyant  bien  loyique,  il  a  propagé  dans  le  but  de, 
qui  ne  l'est  pas  le  moins  du  monde. 
X 
Troisième  Question. 

Je  vous  serais  infiniment  reconnaissant  si  vous  vou- 
liez bien  me  dire  dans  quel  cas  on  peut  employer 
l'expression  familière  enterrer  la  stnagogde  avec  hon- 
neur, car  les  dictionnaires  que  j'ai  en  ma  possession  ne 
me  renseignent  pas  suffisamment  à  ce  sujet. 

Avant  de  répondre  à  votre  question,  il  faut  d'abord 
que  je  vous  dise  l'origine  de  Enterrer  la  synagogue  avec 
lionncur  ;  car  e'esl  une  expression  flgurée,  et  l'emploi 
d'une  telle  expression  ne  peut  être  compris  que  si  l'on 
en  connaît  parfaitement  le  sens  propre. 

Or,  voici  celte  origine,  sur  la  voie  de  laquelle  j'ai  été 
mis  par  le  dictionnaire  de  Littré,  après  l'avoir  long- 
temps et  vainement  cherchée  ailleurs. 

Dans  les  premières  années  de  leur  religion,  les  Chré- 
tiens vivaient  absolument  comme  les  autres  Juifs,  ce 
qui,  à  défaut  des  épitres  de  saint  Paul,  ressortirait 
d'une  lettre  de  saint  Augustin  à  saint  Jérôme  (la  82° 
dans  la  traduction  de  Dubois).  Mais  ces  pratiques 
judaïques  disparurent  après  la  destruction  du  temple, 
quand  Jérusalem  fut  prise  par  Titus  (8  septembre  70); 
et,  plus  tard,  lorsque  les  pères  de  l'Église  parlèrent  de 
ces  Chrétiens,  ils  dirent  d'eux  qu'ils  avaient  «  enterré 
la  synagogue  avec  honneur  »  fait  attesté  en  ces  termes 
par  Pleury  {Mœurs  des  Chrétiens,  p.  37)  : 

Ils  vivoient  à  l'extérieur  comme  les  autres  Juifs,  pra- 
tiquoient  toutes  les  cérémonies  de  la  loi,  et  offroient  même 
les  sacrifices;  ce  qu'ils  continuèrent  tant  que  le  temple 
subsista  :  et  c'est  ce  que  les  Pères  ont  appelé  Enterrer  la 
synagogue  avec  honneur. 

Maintenant,  l'emploi  du  sens  figuré  peut  s'expliquer 
aisément. 

En  effet,  d'après  l'origine  donnée  de  cette  expression, 
que  veut-elle  dire?  Elle  s'applique  aux  chrétiens  de 
Judée  qui  avaient  conservé  le  culte  juif,  et  elle  signifie, 
en  la  généralisant  :  rester  fidèle  à  un  culte  tant  qu'il  se 
trouve  un  endroit  pour  l'exercer.  D'où  il  résulte  qu'on 
peut  dire  Enterrer  la  synagogue  avec  honneur  : 

r  D'un  homme  politique  qui  est  demeuré  fidèle  à  son 
prince  détrôné  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier  ; 

2''  D'un  commerçant  qui  a  été  vingt  fois  sur  le  point 
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de  rompre  avec  son  associé,  mais  qui  ne  l'a  pas  fait 
parce  que  leur  association  étant  sur  le  point  de  finir,  il 
veut  la  terminer  dignement  ; 

3°  De  toute  personne,  en  général,  qui  a  tenu  un  enga- 
gement aussi  longtemps  que  son  honneur  l'exigeait. 

Tels  sont  les  cas  où  il  est  permis,  selon  moi,  d'em- 
ployer l'expression  Enterrer  la  synagogue  avec  honneur. 

Dans  son  Dictionnaire,  paru  en  1727,  Furelière  a 
donné  à  cette  expression  un  sens  différent  de  celui  que 
je  viens  d'indiquer;  en  effet,  on  lit  dans  cet  ouvrage  : 

On  dit  proverbialement,  qu'i/  faut  enterrer  la  synagogue 
avec  honneur:  pour  dire,  se  servir  de  manières  honnêtes 
pour  détruire  quelque  chose;  finir  honorablement  une 
chose. 

Je  crois  que  celte  explication,  qui  donne  pour  sujet 
à  enterrer  le  nom  de  celui  qui  produit  un  changement, 
qui  détruit  quelque  chose  par  des  moyens  avouables, 
est  complètement  fausse;  car,  d'après  la  citation  de 
Fleury,  que  j'ai  faite  plus  haut,  le  verbe  enterrer  ne  doit 
s'appliquer  ici  qu'à  une  personne  qui  subit  un  change- 
ment, qui  modifie  sa  manière  de  voir  pour  ainsi  dire 
par  la  force  des  choses. 

Au  reste,  Furetière  n'est  pas  le  seul  lexicographe  qui 
ait  mal  défini  le  sens  figuré  de  cette  phrase  proverbiale, 
pour  avoir  négligé  de  s'enquérir  au  préalable  de  son 
sens  propre  ;  j'en  pourrais  nommer  plusieurs  autres  qui 
se  sont  mis  dans  le  même  cas. 

X 

Quatrième  Question. 
Avec  le  prix  de  mon  abonnement ^  je  vous  envoie  une 
question  :  Qu'est-ce  que  le  cboléua  nosteas,  et  d'oii 
vient  cette  dénomination  ? 

On  a  reconnu  de  tout  temps,  en  Europe,  un  choléra 
moins  meurtrier  que  le  choléra  indien,  un  choléra  ordi- 
nairement sporadique  ou  ne  frappant  que  de  rares 
individus,  et  caractérisé  principalement  par  des  déjec- 
tions et  des  vomissements  simultanés. 

C'est  cet  ancien  choléra  européen  que  l'on  appelle  le 
choléra  noslras. 

Maintenant  pourquoi  cette  dénomination? 

«  L'expression  noslras,  m'avait  écrit  un  de  mes, 
anciens  élèves,  aujourd'hui  interne  à  l'hôpital  lieaujon, 
s'emploie  pour  une  autre  maladie  que  le  choléra;  ainsi 
il  existe  une  espèce  de  jaunisse  appelée  ictère  grave  que 
l'on  a  considérée  comme  une  forme  européenne  de  la 
fièvre  jaune  d'Amérique,  et,  à  une  é[)oque  antérieure  à 
la  première  irruption  du  choléra  en  France,  on  appelait 
l'ictère  grave  la  /irure  Jaune  noslras.  »  Mais  aucun 
dictionnaire  français  ne  parlait  de  noslras,  pas  même 
celui  de  M.  Littré.  Que  faire? 

De[iuis  longlem|)S,  j'en  étais  là  de  mes  recherches, 
quand  le  hasard  m'est  venu  en  aide  sous  la  ligure  du 
docteur  Delaunay,  qui  assistait  à  un  dtner  où  j'étais 
également  invité.  Nalurell(;mcnt,  je  consultai  sur  mon 
ctymologie,  et  quelques  jours  a[irès,  rainiahle  docteur 
me  faisait  remettre  une  note  qui  me  permettait  de  vous 
donoer  eaflo  une  solution. 


Noslras  est  une  forme  ancienne  du  nominatif  singulier 
noslratis,  lequel  s'employait  au  temps  de  la  meilleure 
latinité  dans  le  sens  de  :  qui  est  de  notre  pays,  indi- 
gène, compatriote,  ce  que  montrent  ces  exemples  : 

Nostrates  facetix  (Cic.)  Plaisanteries  dans  le  goût  de  notre 
nation;  —  Nostratia  verba  (id.).  Mots  'le  notre  pays,  parti- 
culiers à  notre  langue;  —  Mostralfs  gallinx  (Colum,).  Les 
poules  de  notre  pays;  —  Nostrates  (l'Iiii.).  Les  gens  de  notre 
pays. 

Or,  cet  archaïsme  latin,  de  tout  genre,  a  été  adopté  par 
la  médecine  comme  une  sorte  de  qualificatif  invariable; 
et  de  là,  les  expressions  de  choléra  noslras,  fièvre  jaune 
noslras,  signifiant  ;  choléra  de  noire  pays  (pour  le 
distinguer  du  choléra  asiatique)  et  fièvre  jaune  de  noire 
pays  (pour  la  distinguer  de  la  fièvre  jaune  d'Amérique. 

X 

Cinquième  Question. 
Comment  expliquez-vous  que  le  nom  de  brioche,  qui 
exprime  une  bonne  chose,  ait  été  donné  à  une  faute,  à 
une  erreur?  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  ces  deux  idées-là. 

C'est  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  autrefois  d'une  inha- 
bileté si  patente  qu'elle  fit  retrancher  pendant  dix 
années  de  suite  cinquante  livres  sur  les  appointements 
de  chaque  musicien,  que  nous  devons  cette  singulière 
acception  du  mot  brioche.  Voici,  en  elfet,  ce  qu'on  lit 
dans  Caslil-Blaze  [Académie  impériale  de  musique, 
tome  1,  p.  68)  : 

Les  symphonistes  que  le  parterre  apostrophait  chaque 
fois  hautement,  résolurent  d'être  plus  attentifs,  et  taxèrent 
à  six  sous  chacune  les  fautes  faites  devant  le  public.  .\vec 
le  total  de  ces  amendes,  on  achetait  une  immense  brioche, 
pour  la  croquer  à  la  fin  du  mois  en  l'arrosant  convenable- 
ment. Los  amendés  figuraient  à  la  séance  avec  une  petite 
brioche  en  carton  pendue  à  la  boutonnière. 

Les  régals  de  ce  genre  devinrent  si  fréquents,  les  sym- 
phonistes s'assemblaient  si  souvent  autour  de  la  brioche, 
que  le  public  en  fut  instruit.  Il  les  appela  croque-brioches, 
faiseurs  de  brioches;  et  le  mol  brioche  fut  bientôt  considéré 
comme  le  synonyme  de  faute,  bévue.  L'amour-propre  blessé 
mit  sur-le-champ  un  terme  à  ces  petits  festins.  Les  musi- 
ciens décidèrent  qu'à  l'avenir  ils  pourraient  faire  un 
nombre  infini  de  brioches  sans  en  payer  aucune. 

Si  j'ai  bien  compris  l'auteur  que  je  viens  de  citer, 
l'origine  de  brioche,  dans  le  sens  de  maladresse,  bévue 
serait  postérieure  à  la  première  re[irésentalion  de  la 
Médéc  de  Charpentier,  qui  eut  lieu  le  A  décembre  <G93, 
et  antérieure  à  1007,  date  où  commence  le  chapitre  qui 
suit  celui  dans  lequel  est  contée  l'anecdote  précédente. 
C'est,  pour  Phisloire  du  mol  en  question,  un  renseigne- 
ment qui  n'est  point  à  dédaigner. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 
J'ai  lu  dans  une  annonce  du  journal  de  Harlem  : 
«  MoMsiBUU  '**  ooiFFKUii  KT  posvioiiKun...  »  Ce  dernier 
terme  serait-il  emprunté  au  rurafiulaire  des  roiffeiim 
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parisiens,  car  je  ne  le  trouve  pas  dans  les  livres  qui  en 
feraient  mention  si  le  mot  était  reçu  ? 

Je  ne  crois  pas  que  nos  «  artistes  en  cheveux  »  se 
servent  du  mol  posticheur  ;  mais  en  flssent-iis  usage, 
je  ne  m'en  prononcerais  pas  moins  contre  l'introduction 
de  ce  vocable  dans  la  langue  française,  et  voici  pour- 
quoi : 

Dans  cette  langue,  les  mots  en  eur,  appliqués  à  des 
hommes,  sont  tous  des  noms  d'agents,  je  veux  dire  des 
noms  qui  désignent  des  personnes  faisant  telles  ou  telles 
actions,  comme,  par  exemple  : 

Changeur,  celui  qui  cliange. 
Tourneur,  celui  qui  tourne. 
Loueur,  celui  qui  loue. 
Coiffeur,  celui  qui  coitfe. 

Or,  un  nom  d'agent  suppose  un  nom  d'action,  un 
verbe  ayant  existé  avant  lui,  elposticheur  n'a  point  été 
précédé,  que  je  sache,  du  verbe  pasticher,  soit  dans  le 
discours  parlé,  soit  dans  le  discours  écrit. 

Formé  en  violation  manifeste  de  la  loi  qui  régit  ses 
analogues,  le  substantif  postichcur  est  un  néologisme 
que  le  français  ne  saurait  accueillir. 

X 
Seconde  Question. 
Dans  le  Traité  de  prono:vciatiox  de  M.  Léoteaud, 
que  vous  avez  annoncé  dernièrement ,  il  est  dit  aux 
LursoNs,  p.  31  ;  «  Quelles  ne  sont  pas  toujours  de 
rigueur,  et  qu'il  y  aurait  de  l'affectation  à  en  faire  un 
très-grand  notnbre  de  suite,  et  qu'il  convient  d'observer 
une  certaine  mesure  ».  3Iais  n'y  a-t-il  rien  de  plus 
positif  à  dire  aux  étrangers  sur  la  question  de  savoir 
quand  on  doit  faire  des  liaisons  ? 

Je  crois  qu'il  est  possible  de  donner  une  règle  assez 
précise  et  d'une  application  facile  relativement  aux  cas 
où  l'on  doit  faire  les  liaisons. 

En  effet,  quand  on  prononce  une  phrase,  le  besoin  de 
respirer  et  aussi  celui  de  se  faire  comprendre  imposent 
l'obligation  de  se  reposer  à  certains  endroits,  ce  qui  fait 
que  les  mots  du  discours,  grâce  à  ces  pauses  et  à  la 
ponctuation  (car  je  raisonne  ici  dans  l'hypothèse  d'un 
texte  écrit),  se  trouvent  pour  ainsi  dire  partagés  en 
groupes  plus  ou  moins  nombreux  et  renfermant  chacun 
plus  ou  moins  de  mots. 

Or,  ce  n'est  pas  où  l'on  s'arrête  qu'il  faut  faire  la 
liaison,  puisque,  par  le  fait  même  qu'il  y  a  une  pause, 
il  y  a  impossibilité  de  commettre  un  hiatus.  Ce  ne  peut 
donc  être  i\\\  entre  les  termes  d'un  même  groupe,  qui  se 
prononcent,  dans  notre  langue,  comme  s'ils  ne  faisaient 
qu'un  seul  mot. 

Pour  mieux  vous  faire  comprendre  cette  règle  impor- 
tante, je  vais  prendre  un  exemple. 

Soit  à  lire  le  premier  alinéa  de  Graziella,  par  Lamar- 
tine, que  je  sais  en  votre  possession.  Le  sens  et  la 
ponctuation  en  exigent  la  division  suivante,  dont  je 
numérote  les  groupes  pour  faciliter  l'explication  qui 
doit  venir  ensuite  : 

1"  A  dix-huit  ans,  —  V  ma  famille  me  confia  aux  soins 


d'une  de  mes  parentes  —  3°  que  des  affaires  appelaient  en 
Toscane,  —  4»  où  elle  allait  —  5°  accompagnée  de  son  mari. 
—  6°  C'était  une  occasion  de  me  faire  voyager  —  7°  et  de 
m'arracher  à  cette  oisiveté  dangereuse  —  8°  de  la  maison 
paternelle  et  des  villes  de  province,  —  9'  où  les  premières 
passions  de  l'âme  se  corrompent  —  10'  faute  d'activité.  — 
11°  Je  partis  avec  l'enthousiasme  d'un  enfant  —  12°  qui  va 
voir  se  lever  le  rideau  —  13»  des  plus  splendides  scènes  de 
la  nature  et  de  la  vie. 

Il  faut  prononcer,  et  sans  faire  de  liaisons  ailleurs  : 
3"  que  des  ^affaires  rappelaient  /en  Toscane;  6°  c'était 
<une  occasion;  7"  et  de  m'arracher  rà  cette  oisiveté; 
-11°  je  partis  savec  l'enthousiasme  d'un  îienfant... 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  véritable  règle  pour 
déterminer  le  nombre  des  liaisons  que  l'on  doit  faire 
quand  on  lit  ou  quand  on  parle. 

X 

Troisième  Question. 
Y  a-t-il  quelque  différence  dans  l'emploi  de  bien  et 
de  BEiucoup,  suivis  d'un  substantif,  ou  est-il  indifférent 
d'employer  ces  deux  adverbes  l'un  pour  l'autre  ? 

Bien,  suivi  de  la  préposition  de  |construction  qui 
semble  ne  dater  que  du  xvii°  siècle,  attendu  que 
M.  Littré  n'en  fournit  aucun  exemple  des  siècles  anté- 
rieurs), s'emploie  comme  équivalent  de  beaucoup,  ce 
que  prouvent  les  exemples  suivants,  où  la  substitution 
du  second  de  ces  deux  adverbes  au  premier  se  fait  sans 
qu'il  en  résulte  le  moindre  changement  de  sens  : 

On  fait  sur  ce  sujet  bien  des  récits  bizarres, 
Il  s'en  faut  défier,  les  esprits  sont  fort  rares. 

fAndrieux,  dans  la  Gramm.  nat.  p.  725.1 

Souvent  on  se  donne  bien  du,  mal  pour  n'être  en  définitif 
que  ridicule. 

(Malesherbes,  idem.) 

Bien  des  gens  ont  prétendu  que  la  quantité  des  eaux 
souterraines  surpassait  celle  de  toutes  les  eaux  qui  sont  à 
la  surface  de  la  terre. 

(Buffon,  idem.) 

C'est  là  un  plaisir  que  je  retrancherais  facilement  de  ma 
vie,  et  bien  d'autres  de  la  même  espèce. 

(La  Boulaye.) 

On  mande  à  votre  mari  qu'il  ait  bien  du  soin  de  moi  et 
qu'il  m'enveloppe  dans  de  la  soie  et  du  coton. 

(Voltaire,  Lettre  «4.) 

Il  y  a  des  causes  générales  qui  ont  mis  bien  des  fois  le 
genre  humain  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

(Monteiquieu,  Lettres,  ll3.J 

Mais  il  y  a  des  cas  où  il  me  semble  qu'il  n'est  pas 
indifférent  d'employer  l'un  de  ces  adverbes  pour  l'autre; 
ainsi, 

r  Dans  une  phrase  interrogative  marquant  l'étonne- 
ment,  on  emploie  bien  de  préférence  à  beaucoup  : 

Diable!  Il  a  donc  bien  des  amis  pour  avoir  pu  refaire  sa 
fortune  en  si  peu  de  temps? 

2"  Dans  la  réponse  à  une  question  qui  contient  bien 
suivi  d'un  substantif,  beaucoup  se  met  de  prélérence, 
parce  que,  dans  cette  réponse,  il  n'y  a  pas  d'élonne- 
ment,  de  surprise  : 

Mais  il  a  donc  bien  de  l'argent  pour  acheter  tant  de  pro- 
priétés? —  Oli,  oui,  il  en  a  beaucoup. 

3"  Quand  l'adverbe  peu  se  trouve  dans  une  partie  de 
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la  phrase,  on  emploie  plutôt  beaucoup  que  bien  dans 
l'autre  partie  : 

Les  hommes  de  jugement  ont  souvent  beaucoup  d'esprit, 
et  les  hommes  d'esprit  ont  parfois  peu  de  jugement. 

(Lacretelle  aîné  dans  la  Gram.  nat.  p.  7>5.) 

X 

Quatrième  Question. 
J'ai  trouvé  cette  phrase  dans  un  journal  français  : 
«  La  Gazette  officielle  {de  Madrid]  annonce  que  /'e.\e- 
QCATnu  EST  AccoKDÉ  à  de  nombreux  consuls  ».  Je  serais 
contente  si  vous  vouliez  bien  m'expliquer  la  significa- 
tion de  ce  7not. 

Pour  qu'un  consul  soit  autorisé  à  exercer  ses  fonctions 
sur  le  territoire  d'un  état  étranger,  il  faut  que  le  gou- 
vernement de  cet  état  consente  expressément  à  le  recon- 
naître en  cette  qualité. 

Cette  reconnaissance  se  fait  par  une  ordonnance 
appelée  exequatur,  terme  latin  qui  a  passé  dans  la 
langue  diplomatique  après  avoir  exprimé  à  l'origine 
l'ordre  d'exécution  qu'un  juge  inscrivait  au  bas  d'une 
sentence  d'un  autre  tribunal. 

Exequalur  signifie  littéralement  qu'il  soit  exécuté 
(3'  personne  subjonctive  du  verbe  cxsequi)  ;  il  se  cons- 
truit ici  comme  régime  après  le  verbe  «ceo/ï/e/',  attendu 
le  sens  <ïg  permission  dans  lequel  il  s'emploie. 

PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  ...  au  Pont-de-Claii,  et  dont  le  nom  sera  celui  de  celte 
localité;  —  2°  ...  dans  les  interpellations  fût  limité;  —  3"  ...  ou- 
vrent-ils leur  dictionnaire  ils  sont  arr<^l6s;  —  \'  ...nous  croyons 
que  le  cardinal  ferait  publier  sa  IcKre;  — 5°  ...  se  sont  imaginé 
que;  —  6*  ...  a  demandé  qu'on  ne  mil  pas:  —  7'  ...  que  nous 
ayons  ;  —  8°  Le  dojcn  des  marchands  de  plaisirs  vient  de  mourir 
à  Paris  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  \"  année,  p.  2);  —  9"  ...  il 
a  pris  à  partie  la  presse  républicaine  ;  —  10"  ...  et  nous  mitrail- 
laient ou  tuaient  (mais  pas  suicidaient,  qui  est  essentiellement 
réllèciii);  —  tl*  ...  et  on  en  a  forcé  un  bon  nombre  k  déguerpir. 

Phrases  à  corriger. 

trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

1°  Brave  militaire  peut-être,  mais  esprit  perverti  et  affolé 
d'ambition,  ce  soldat  mi-partie  françaii!,  mi-partie  yankee 
a  troublé  d'une  odieuse  sorte  l(w  efforts  du  Kouvernement 
de  la  défense  pour  sauver  la  France. 

{L'Événemr.nt  du  as  février.) 

2'  L'Assemblée  de  Versailles,  qui  va  refu.ser  une  subven- 
tion de  quelques  raille  francs  aux  didé^ations  ouvrières, 
résume  toutes  ces  tendances  et  toutes  ces  fautes. 

{Le  Cartaire  du  17  février.) 
3'  M.  Thiers  parait  avoir  perdu  la  parole.  On  a  beau  le 
pousser,   le  mettre  en  demeure,  voire  même  1  ('■Kratigner 
profondément,  M.  Thiers  ne  parle  pas. 

{L'Opin,  nat.  du  5  maro.) 

4*  Un  de  ceux  qui  travailla  le  plus  énergiquemenlA  celle 
œuvre  de  réparation,  Pierre  Pitliou,  i)ouvait  se  rendre 
cotte  justice  dans  son  testament. 

[L'Évimment  du  6  mtr«.) 


h"  M.  Thiers  a  dit  qu'il  était  regrettable  qu'après  tout  ce 
qui  avait  été  fait  pour  obtenir  la  conciliation,  un  nouvel 
amendement  vienne  déranger  le  contrat  passé  entre  la 
commission  et  le  Gouvernement. 

{La  Liberté  du  8  mars.) 

6°  La  France  sait  bien  que  ce  ne  sont  pas  ces  politiques  si 
désintéressés,  qui  sont  capables  de  faire  de  l'eau  trouble 
pour  pouvoir  y  pêcher  dedans. 

{V Avenir  du  g  mars.) 

7°  Les  souffrances,  souffrances  atroces,  formidables, 
telles  qu'on  n'en  avait  pas  connues  depuis  la  retraite  de 
Russie,  ça  été  l'armée  de  province;  l'armée  de  la  Loire,  du 
Nord  et  de  l'Est. 

(Paris-Journal  du  i5  mars.) 

8°  Ils  ont  reçu  les  horions;  vous  ne  les  avez  jamais 
entendu  se  plaindre  ;  vous  n'en  voyez  pas  aux  fonctions 
publiques. 

[Le  Siècle  du  a4  mars.) 

9°  La  robe  bleue-marine  avec  boutons  d'argent  niellé 
devient  un  peu  commune  depuis  qu'elle  a  été  inaugurée 
à  Chantilly  par  la  baronne  de  Poilly. 

L'Événement  du  5  nov.  73.) 

10°  Quant  à  moi,  j'ai  vu  peu  d'Assemblée  qui  ne  fût  plus 
près  de  mes  opinions;  mais  elle  était  timide,  elle  craignait 
d'ébranler  le  pouvoir  en  écoutant  l'opposition. 

{L'État  d[x  27  décembre  73.) 

11°  Ces  abominables  gants  blancs  courts  qu'elle  portait 
hier  sont  à  réformer  complètement.  La  plus  humble  bour- 
geoise de  la  capitale  refuserait  d'en  arborer  de  pareils. 

[L'Événement  du  14  janvier.) 

12°  De  deux  heures  et  demie  à  cinq  heures  et  quart, 
l'Assemblée  a  passé  tout  son  temps  à  entendre  la  lecture 
de  rapports  et  â  en  ajourner  la  discussion. 

(Le  Pa!/s  du  16  janvier.) 

(Les  corrections  à  quinzaine.) 


FEUILLETON 


BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVll*  SIÈCLE. 


Pierre  LE  GAYGNARD. 

(Suite. 

0"  De  ne  plus  mettre  \'h  dans  les  mots  où  elle  ne  sert 
à  rien,  comme  dans  at/ieiste,  autheur,  melancholie, 
aujourdhuij,  et  dans  les  autres  mots  où  l'on  juge  qu'elle 
ne  se  jjroiionce  point.  .Mais,  dans  ceux  où  elle  se  pro- 
nonce, il  faut  la  mettre,  comme  dans  chiromance, 
urcliediacre ,  archevêque ,  etc.  Quelques-uns  de  nos 
«  anciens  »  la  mettaient  pour  être  réputés  bons  Grecs 
et  bons  l.alins,  et  aujourilluii  ilc.oc. .  pour  être  estimé 
bon  Français,  il  faut  s'abstenir  do  l'employer  là  où  elle 
serait  superilue. 

7"  De  ni!  plus  motlrc  /  dans  les  mots  où  elle  ne  se  pro- 
nonce |ias,  comme  iiul/r/',  lUlrc,  potinon.  puice,  peutt, 
rut.r,  chrvaulx,  etc.,  à  la  lin  de  toutes  les  syllabes 
u  niilo\emies  »  aul,  rut,  ow/,  ainsi  qu'.i  la  fin  de  tous 
les  iiKils  terminés  en  aull,  aul.r,  auls.  mit/ .  oufs.  uls. 
dans  lesquels  elle  ne  sonne  aucunement. 

S"  !»c  ne  plus  mettre  n  avant  y  dans  les  mois  gron- 
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gner ,  trongne,  baingner,  vergonyne,  refroingner.   Il 
faut  écrire  grogner,  trogne,  baguer,  etc. 

De  la  supprimer  aussi  aux  dernières  syllabes  des  troi- 
sièmes personnes  plurielles  des  verbes,  comme  aîwoyen^, 
voyaient,  gizoient ,  que  l'on  écrira  aimoèi,  voyoèt, 
gizoèt,  en  prononçant  \'e  pénultième  avec  «  un  accent 
long  »  comme  il  se  prononce  dans  est,  forest,  arrest,  etc. 

Cette  manière  d'écrire  ces  personnes  «  plurieres  »  a 
été  cause  que  les  «  Poetevins  »  ont  fait  et  font  deux 
syllabes  de  la  dernière  de  ces  mots  verbes  terminés  par 
oient,  et  les  prononcent  aimiant,  votant,  giziant. 

9°  De  ne  plus  mettre  le^j  avant  s,  v  et  c,  comme  dans 
psalme,  apvril,  nopces,  corrompt,  corps,  loups,  et  dans 
les  autres  où  il  ne  sonne  point. 

40°  De  ne  plus  mettre  rr  dans  arrest,  terre,  bigearre, 
contrequarre,  enferrer,  qu'il  faut  écrire  :  arèt,  tère, 
bigeàre,  contrequàre,  etc.  —  Il  sera  parlé  plus  ample- 
ment de  ces  doubles  r  quand  il  va  être  question  de 
l'accent  grave;  l'auteur  dira  pourquoi  les  premiers 
a  escriveurs  "  doublaient  cette  lettre  dans  les  mots. 

\\°  De  ne  plus  mettre  .s  dans  aspre,  asne,  escrire, 
finesse,  bissac,  ostaye,  austruche,  ni  dans  les  autres  mots 
où  elle  ne  sonne  pas.  Il  faut  écrire  âpre,  âne,  écrire, 
finèse,  bisac,  otage,  autruche.  —  Il  en  sera  parlé  aussi 
plus  amplement  à  la  question  de  l'accent  grave. 

VI"  De  ne  plus  mettre  t  dans  pattu,  débats,  sabafs, 
neantmoins,  ainsi  que  dans  les  finales  en  ats,  ants,  arts, 
aits,  etc. 

Aujourd'hui  (1606)  ce  t  s'ajoute  à  ce  quand  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle,  et  il  se  met  devant 
il  quand  le  mot  qui  précède  finit  par  une  voyelle  :  cet 
abus,  cet  oizeau,  commencera-til,  se  moque-til,  sont 
mis  pour  ce  abus,  ce  oiseau,  commencera  il,  se  moque  il. 

13°  De  ne  plus  mettre  ct,pt,  st  dans  saincts,  exempts, 
marests,  etc.,  qu'il  faut  écrire  simplement  sains,  exems, 
mares,  etc. 

ii°  De  ne  plus  mettre  fh  dans  Judiths,  luths,  qui 
s'écriront  Judis,  lus. 

15°  De  ne  plus  mettre  in  dans  les  mots  comme  enfrein- 
gne,  contreingne,  yvroingne,  et  autres  oii  il  ne  sonne 
.  nullement  devant  ces  ^n;  il  faudra  écrire  :  enfrègne, 
conirègne,  yvrogne,  etc. 

Telle  est  «  l'instruction  »  que  donne  Le  Gaygnard 
sur  ces  lettres  superflues,  lettres  qu'il  importe  d'autant 
plus  de  supprimer  qu'on  n'en  peut  faire  sonner  une  «  si 
petit  »  qu'on  ne  commette  une  lourde  faute. 

Consonnes  redoublées.  —  Relativement  aux  consonnes 
redoublées  dans  le  même  mot,  les  maîtres  doivent 
enseigner  à  leurs  élèves  qu'il  n'en  faut  mettre  qu'une. 
Mais  il  y  a  une  exception  pour  m  et  n,  qui  se  prononcent 
doubles  dans  certains  mois,  tels  que  grammaire,  emmen- 
cher,  immeuble,  immoller,  immortel,  patiemment, 
savamment,  notamment,  prudemment,  —  annuel, 
ennemi,  hennir,  honnir,  etc. 

Lettres  faussement  employées.  —  Pour  orthographier 
«  naifvement,  vrayement  et  proprement  »,  il  ne  faut 
point  «  uzer  d'uzurpalion  de  lettres  aux  escritures  », 
dit  Le  Gaygnard,  qui  va  maintenant  signaler  les  lettres 
qu'il  considère  comme  usurpatrices 


G  —  Ne  plus  le  mettre  au  lieu  de  1'.$,  dont  on  lui  fait 
sans  cesse  occuper  la  place,  comme  dans  deçà,  fonça, 
ceci,  etc.,  attendu  qu'il  a  pour  son  naturel  k. 

L  —  Ne  plus  lui  faire  usurper  le  son  g,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  faut  plus  que  les  c  escriveurs  »  et  les  impri- 
meurs mettent  il  et  la  consonne  /  pour  un  g  ;  au  lieu  de 
treille,  corneille,  pétiller,  bouillir,  etc. ,  on  doit  écrire  : 
tregle,  cornegle,  petigler,  bouglir,  etc. 

Quelques-uns  de  nos  «  doctes  »  réformateurs  étaient 
d'avis  de  composer  une  lettre  particulière  sonnant  seule 
gl;  mais  Le  Gaygnard  ne  pense  pas  que  cela  soit  pos- 
sible, parce  qu'il  en  faudrait  composer  également  d'au- 
tres pour  bl,  cl,  fl,  pi,  ce  qui  augmenterait  beaucoup 
trop  les  caractères  de  l'alphabet. 

Il  ne  faut  pas  que  /  usurpe  le  son  de  u,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  doit  pas  la  mettre  dans  mol,  fol,  qui  se  pro- 
noncent mou,  fou. 

M  et  N  —  Ne  plus  leur  faire  usurper  le  son  u  de  la 
voyelle  ou,  comme  dans  ces  mots  commander,  comme, 
pomme,  commenter,  commettre,  dommage,  commune, 
—  bonnaire,  bonne,  honneste,  monnayeur,  nonnain, 
sonnette,  donner.  Attendu  que  om  et  on  ne  représentent 
pas  le  vrai  son  dans  ces  mots,  il  faut  les  écrire  :  cou- 
mander,  coume,  bounaire,  sounette,  douner,  etc. 

S  —  Ne  plus  mettre  celte  consonne  pour  z,  comme 
on  le  fait  dans  une  infinité  de  mois,  tels  que  transiger, 
transitoire,  etc.;  il  faut  écrire  «  la  3  »  dans  tous  les 
mots  où  l'on  juge  qu'elle  est  nécessaire  :  hasard,  oppo- 
zant,  etc. 

T,  X  et  Z  —  Il  ne  faut  plus  qu'ils  prennent  le  son  de 
s,  comme  dans  facétie,  digestion  ;  —  soixante,  exploi- 
ter, texte;  —  avez,  lisez,  courez. 

ce  et  CT  —  Se  garder  de  les  mettre  pour  x;  ainsi 
au  lieu  de  accident,  occir,  il  faut  écrire  axident,  oxir  ; 
et,  au  lieu  de  action,  diction,  il  faut  mettre  axion, 
dixion. 

PH  —  Que  ces  deux  lettres  soient  remplacées  par  f  : 
au  lieu  de  philosophe,  Philippe,  écrire  filozofe,  Filipe, 
etc. 

QU  —  Ces  lettres  ne  doivent  plus  jamais  représenter 
le  son  de  c,  et  cela,  devant  les  cinq  voyelles  a,  e,  i,  o, 
u  comme  dans  les  mots  calculer,  marrocin,  etc.  La 
plus  grande  difficulté  pour  ce  changement  sera  relative 
à  que  et  à  qui,  parce  qu'ils  se  rencontrent  fréquemment 
dans  l'écriture;  mais  quand  on  considère  que  cette 
lettre  c,  dans  quelque  endroit  qu'elle  se  trouve,  n'aura 
d'autre  son  que  celui  de  k  et  que  celui  de  qu,  ne  sera- 
l-il  pas  aisé  de  prononcer  et  d'écrire  les  ce  et  les  ci 
comme  on  prononçait  les  que  et  les  qui? 

E  —  Ne  plus  lui  faire  usurper  le  son  de  a;  ne  plus 
l'employer  devant  m  et  n  en  écrivant  temps,  femmes, 
sembler,  emprunt,  etc. ,  où  il  sonne  comme  dans  ambre, 
ample,  angle,  ce  qu'il  ne  faut  pas. 

Û  _  Ne  plus  le  mettre  pour  o,  comme  on  fait  dans 
les  mots  triuinphant,plumber,ungue?).t,  tumbeau,  etc., 
qu'il  faut  dorénavant  écrire  triomphant,  plomber,  on- 
guent, tombeau,  etc. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

Lb  Rbuacteou-Ggaànt  :  Eman  MARTIN. 
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FAMILLES     PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Un  Chef  d'institution  de  Passy  reçoit  dans  sa  famille 
quelques  pensionnaires  étrangers  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française  et  achever  leur  éducation. 


Une  dame  parfaitement  élevée  et  qui  s'occupe 
exclusivement  de  l'éducation  d'un  fils  de  douze  ans  et  d'une 
fille  de  quatorze,  recevrait  comme  pensionnaire  une  jeune 
étrangère  de  l'âge  de  ses  enfants,  pour  lui  enseigner  à 
fond  la  langue  française.  —  Les  meilleures  références 
peuvent  être  fournies. 

Dans  la  famille  d'un  Pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudrait 
apprendre  la  langue  française  par  la  pratique. 


Un  Pensionnat  de  Demoiselles,  situé  dans  la  ban- 
lieue de  Paris,  reçoit  des  étrangères  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française.  —  Chambres  particulières.  — 
Table  de  la  Directrice. 


Une  Maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la 
langue  et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de 
France  et  de  la  Sorbonne. 


Près  du  bois  de  Boulogne,  une  institutrice  qui  tient 
une  maison  d'éducation  dont  le  nombre  des  élèves  est 
limité,  reçoit  quelques  jeunes  étrangères  pour  leur  ensei- 
gner spécialement  la  langue  française. 
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FRANCE 


C0MMUN1C.\TI0N. 

Un  des  lecteurs  les  plus  altenlifs  du  Coî<rr)c/-  dn  Vou- 
cjelas  m'a  adressé  la  li'Ltre  suivante,  à  propos  do  la 
correction  d'une  phrase  mise  au  Passe-temps  gramma- 
tical : 

Paris,  Ip  12  juillPt  1873. 
Monsieur  le  Rt^^dacipur, 

'Vos  numi'Tos  du  15  juin  et  du  1"  juillet  dernier  indi- 
quent ces  mots  :  f  cela  ontraîne  à  des  retard.s  •  cnmmo 
formant  une  portion  de  plirn.sp  A  corriger  Pt  commo  devant 
êtro  remplac(''s  par  :  i  cela  ciitrainp  des  rPtariU«.  'Vpii  ll(^z 
mp  permettre  de  vous  demaiulpr  si  vous  voyez  bien  lA  une 
faute  proprement  dite  et  de  vous  (irier,  dans  le  cas  dp 
l'affirmative,  de  vouloir  bien  en  préciser  les  motifs.  Si,  au 
lieu  du  VPrlii'  entrotner.  on  (fit  employa  le  verbe  condiirc, 
il  n'y  avait  plus  matière  à  la  forme  de  correction  que  vous 
avpz  ado[)tée  :  la  faiitP  siibsistprait-elle  néanmoins?  et 
jugeriez-vouB  qu'alors  on  fût  obligi^,  pour  ôlre  rorrect,  de 
recourir  à  cette  forme  :  "  on  est  conduit  par  M  A  des 
retards  «  ?  Je  demeure,  jusqu'A  plus  ample  explication, 
disposé  A  en  douter,  et,  si  le  doute  e^t  légitime  ici,  il  le 
serait  également,  ce  me  semble,  A  I  égard  du  verbe  entraî- 
ner, malgré  la  faciiltt^  qui  existe  de  l'employer  avec  un 
rZ-gimn  direct,  en  lui  rlonnant  le  sens  de  causer  ou  occa- 
sionner. 

AgrPez,  Monsieur  le  rédacteur,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très  distinguée. 

t'u  de  vos  lecteurs. 


Avec  mes  remerciements,  voici  ma  réponse  à  l'auteur 
de  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  : 

4°  La  phrase  que  j'ai  donnée  à  corriger  dans  mon 
numéro  du  13  juin  était  celle-ci  : 

Il  est  nécessaire  d'assurer  l'e.xactitude  des  tableaux  que 
l'on  publie,  et  cela  entraîne  à  des  retards  que  tout  le  monde 
peut  apprécier. 

Or,  quand  le  verbe  entraînera,  le  sens  de  traîner  après 
soi,  être  cause,  avoir  pour  conséquence,  il  veut  un 
régime  direct,  ce  que  montrent  ces  exemples  : 
Elle  a  cru  que  ma  perte  entraînerait  la  sienne. 

(Racine,  Bril.  V.  i.) 

Tant  de  prudence  entraine  trop  de  soins. 

(Idem,  And.  I,  a.) 

J'ai  donc  dû  indiquer  «  entraine  des  retards  »  comme 
correction  de  la  phrase  fautive  signalée. 

2"  Le  verbe  conduire  ne  me  semble  nullement  propre 
à  remplacer  entraîner  dans  la  phrase  en  question  ;  mais, 
dans  l'hypothèse  où  il  le  serait,  je  ne  vois  pas  que  l'on 
puisse  dire  autrement  que  «  conduire  à  des  retards  », 
puisque  le  mot  retard  exprime  ici  le  terme  de  Taclion 
de  conduire. 

3°  Parce  que  le  verbe  conduire  ne  comporterait  pas  le 
régime  retard,  ce  n'est  pas  une  raison  sulTisante,  il  me 
semble,  pour  qu'il  en  soit  de  même  relativement  à 
m/rainer,  qui  a  un  sens  tout  diiïérent. 

En  résumé,  la  correction  que  j'ai  indiquée  est,  à  mon 
avis,  celle  d'une  faute  réelle,  et,  cetle  correction  faite, 
la  phrase  à  laquelle  elle  s'applique  me  semble  exprimée 
en  bon  français. 

X 

Première  Question. 
J'ai  trouvé  dam  la  plupart  de  nos  dictionnaires  l'ex- 
prrssion  iiic-A-iiic;  iiinis  nulle  part  l'élyinoloejie  de  crtte 
expression.    Voudriez-vous  bien  la  donner  dans  votre 
journal?  Je  vous  en  serais  très-reronnaissant . 

Celle  expression,  qui  sigiiilie  :  tout  juste,  tii  plus  ni 
moins,  avec  une  exactitude  rigoureuse,  ne  date  pas 
d'hier  dans  la  langue  française;  on  la  trouve,  en  effet, 
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dans  la  Farce  de  l'avocat  Patheiin,  composilion  du 
xiy"  siècle  : 

LE  DRAPIER 

Empreu,  et  deux,  et  trois,  et  quatre, 
Et  cinq  et  six. 

PATHELIN 

Ventre  sainct  Pierre? 
Rie  à  rie. 

LE  DRAPIER 

Aulneiay-JR  en  arrière? 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  sonélymologie;  per- 
sonne jusqu'ici  ne  l'a  donnée,  et  M.  Littré  l'a  déclarée 
«  inconnue  ». 

Cependant,  comme  les  exemples  fournis  par  le  savant 
académicien  m'ont  semblé  pouvoir  conduire  à  l'origine 
de  cette  expression,  j'en  ai  entrepris  la  recherche,  et 
peut-être  allez-vous  juger  que  je  ne  l'ai  pas  fait  avec 
trop  d'insuccès. 

Bic-à-ric  est  évidemment  composé  de  rie  répété.  Que 
signifie  rie? 

M.  Fr.  Michel,  dans  son  Diclionnaire  d'argot.,  en  a 
donné  cet  exemple  tiré  d'un  Mistere  de  la  Résurrection 
de  nostre  Seigneur  Jesucrist,  imprimé  à  Paris  par 
Antoine  Vérard  : 

Euvre  tost,  ou  je  te  prometz 
Que  je  te  garde  un  entremès 
Dont  tu  seras  servi  au  rie. 

(...  Dont  tu  seras  servi  exactement,  rigoureusement.) 

Maintenant  d'où  vient  rie? 

Selon  toute  apparence,  du  latin  rigor,  et  voici  ce  qui 
m'autorise  à  penser  ainsi  : 

Du  Gange  dit  que  de  l'adjectif  nj/orosws  le  français  du 
moyen  âge  avait  fait  le  verbe  riguer,  signifiant  traiter 
avec  rigueur,  et  il  en  cite  cet  exemple,  tiré  des  Lettres 
de  rémission,  année  l'H5  ; 

Lequel  Traussequin  se  prist  à  tanser  et  â  riguer  de  paroles 
injurieuses  les  supplians. 

Or,  le  yerheriguer  renferme  le  radical  n'(/Me,  rig  pour 
rigueur,  radical  qui  a  pu  facilement  se  changer  en  rie, 
el  qui  fut  naturellement  du  masculin,  le  latin  rigor 
étant  lui-même  de  ce  genre. 

Quant  à  la  formation  de  rie-à-ric,  je  l'explique  de 
cette  manière  : 

Le  mot  rie  signifiant  rigueur,  au  rie  se  sera  d'abord 
employé  avec  le  verbe  payer,  indiquant  une  exigence 
réciproque,  et  l'on  aura  dit  : 

Payer  (en  opposant  le)  rie  (ilu  débiteur)  à  (le)  rie  {du 
créancier), 

ce  qui,  par  ellipse,  aura  donné  ^ayer  ric-à-ric. 

Ensuite  Ae,  payer,  l'expression  aura  passé  à  compter, 
marcliander,  etc.,  autres  verbes  dont  la  signification 
implique  des  intérêts  opposés,  comme  dans  les  exemples 
suivants  : 

On  ne  compte  guère  ric-à-ric  avec  la  fortune  ;  et,  quand 
elle  veut  bien  réparer  ses  torts,  on  les  oublie. 

(Mmi  de  Grignan,  à  Mmt  d'L'zelles,  12  février  l-joS.) 

Ça,  marchandons  ric-à-rie :  chacun  y  est  pour  son  compte. 

(Ghérardi,  Théit.  liai.,  I,  p.   177.) 

Enfin  ric-à-ric  en  sera  venu  à  signifier  tout  juste,  ce 
qui  lui  a  permis  de  s'employer  avec  toutes  sortes  de 
verbes,  comme  le  montrent  ces  citations  : 


Mais  entre  nous  on  ne  doit  pas  prendre  les  matières  si 
rie  à  rie. 

[Après-disnées  de  ChoUères,  fol.  2l3,  recto.) 

Telles  manières  de  parler  n'erpriment  pas  tant  rie  à  rie 
quel  est  Dieu  en  soy,  qu'elles  nous  en  apportent  une  cognois- 
sance  propre  à  la  rudesse  de  nos  esprits. 

(Calvin,  Instit.  70.) 
Ayant  du  rituel  qui  lui  servait  de  route 
Récité  ces  mots  rie  à  rie,  etc. 

(Boursault,  LeU.  nouv.,  t.  II,  p.  273.) 

Les  différents  sens  de  ric-à-ric  se  pouvant  expliquer 
ainsi  par  rie,  tiré  du  latin  rigor,  n'esl-il  pas  permis  de 
considérer  comme  démontré  que  ce  dernier  est  l'étymo- 
logie  que  vous  m'avez  prié  de  vous  faire  connaître? 

Jusqu'à  preuve  d'erreur,  ce  sera  ma  conviction. 

Dans  Oudin  [Curiosités  françaises],  on  trouve  que  n'e- 
à-ric  a  signifié  autrefois  tout  près.  Cette  signification, 
qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  quelques  loca- 
lités départementales,  est  encore  une  extension  du  sens 
primitif;  car,  en  efiet,  en  supposant,  pour  fixer  les  idées, 
qu'il  s'agisse  de  deux  voitures  ayant  à  passer  en  sens 
inverse  sur  une  même  voie,  si  chacune  n'a  que  bien 
juste  l'espace  qu'il  lui  faut,  si  elle  passe  à  la  rigueur 
(rie  à  rie),  les  deux  voitures,  par  ce  seul  fait,  passent 
tout  près  l'une  de  l'autre. 

X 

Seconde  Que.slion. 
J'ai  trouvé  cette  phrase  dans  le  Gaulois  du  24  sep- 
tembre 1872  :  «  Après  avoir  parcouru  le  monde,  courti- 
sant les  dignités,  plar/ues,  cordons,  etc.  brochant  SDR  le 
TOUT  DES  AFFAIRES  FINANCIÈRES,  il  vint  à  Paris.  »  Est-ce 
que  l'expression  brocher  sdr  le  tout  peut  s'employer 
ainsi  avec  un  complément  direct  ? 

Brocher  èsi  un  terme  de  brodeur  qui  signifie  faire  sur 
une  étoffe,  avec  une  aiguille  appelée  broche,  des  dessins, 
des  ouvrages  en  relief. 

Gomme  l'ornement  broché  se  met  sur  tout  le  reste,  on 
a  appliqué  ce  verbe,  en  style  de  blason  (voir  le  comte 
de  Magny,  Nouveau  traité  de  la  science  des  Armoiries, 
p.  279),  à  la  bande  ou  chevron,  à  la  fasce,  à  la  cotice, 
et  généralement  à  toute  autre  pièce,  lion,  aigle,  etc., 
qui  passe  sur  deux  autres  figures  placées  au  deuxième 
el  au  troisième  plan,  sans  les  masquer  entièrement;  de 
là  l'expression  brochant  sur  le  tout,  dont  le  verbe  se 
rap|)orle  à  l'un  des  substantifs  qui  le  précèdent,  comme 
le  montre  cet  exemple  : 

1!  porte  d'azur  au  lion  d'or,  à  la  fasce  de  gueules  bro- 
chant sur  le  tout. 

Puis  cette  expression  s'est  employée  au  figuré,  dans 
le  sens  de  :  et  comme  complément,  pour  couronner      i 
l'œuvre;  ainsi  on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Littré  :       1 

Il  a  mal  parlé  de  vous,  et  broetiani  sur  le  tout,  il  vous 
a  desservi  auprès  du  ministre. 

Mais,  dans  la  question  que  vous  me  proposez,  bro- 
cher n'est  pas  construit  de  la  même  manière  :  il  a  un 
complément  direct  indépendamment  de  l'indirect  sur  le 
tout,  et  celte  circonstance  permet-elle  d'employer  ainsi 
ce  verbe  ? 
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II  me  semble  que  oui,  et  cela,  pour  les  raisons  que  je 
vais  vous  dire  : 

Dans  sa  signification  spéciale  à  la  science  des  armoi- 
ries, brocher  se  dit  sans  doute  de  la  pièce  qui  passe  sur 
toutes  les  autres;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  verbe 
cesse,  pour  ce  motif,  de  pouvoir  être  appliqué  au  bro- 
deur lui-même;  et,  du  moment  que  brocher  peut  rece- 
voir pour  sujet  le  nom  de  celui  qui  fait  réellement 
l'action  que  ce  verbe  désigne,  il  peut  aussi  admettre  deux 
régimes  :  l'un  désignant  ce  qui  est  broché  (complément 
direct),  et  l'autre  indiquant  l'endroit  où  Taclion  est 
faite  (le  complément  indirect). 

Or,  cette  construction  est  justement  celle  qu'offre 
brochant  dans  la  phrase  que  vous  avez  soumise  à  mon 
appréciation.  Aussi  trouvé-je  cette  phrase  tout-à-fait 
irréprochable. 

X 

Troisième  Question. 
Tous  les  noms  qui  servent  à  désigner  des  gardiens 
d'animaux  sont  formés  du  nom  de  ces  animaux  et  de  la 
terminaison  er  (vacher,  de  vache;  bouvier,  de  bœuf; 
poRcoEa,  de  porc,  etc.).  Pourquoi  n'en  est-il  jias  de 
même  pour  berger? 

Le  latin  vervex,  brebis,  se  disait  aussi  (j'en  atteste 
Quicherat)  berbex,  par  un  changement  de  r  en  b,  qui 
est  resté  un  fait  très  commun  dans  les  langues  dérivées 
du  latin. 

De  berbex,  le  bas-latin  fit  berbicarivs,  comme  on  le 
voit  dans  Du  Gange;  de  ce  dernier  on  tira  :  en  bourgui- 
gnon, borgei ;  en  berrichon,  bargcr;  en  picard,  berker ; 
en  provençal,  beryier,  ainsi  qu'en  normand;  et  c'est 
cette  forme,  avec  l'inversion  de  Ve  [hregier],  qui  a  été 
usitée  en  français  jusqu'au  temps  de  François  I", 
comme  en  font  fui  les  citations  qui  suivent  : 

Que  vont  qucrant  cil  fol  bregier, 
Qu'il  ne  viennent  à  ma  dame  servir? 

(Hue  de  la  Ferté,  liomancfro,  p.   |81.) 

Par  vostre  pranl  malaventure, 
Me  trnissies  vous  [jor  bergier? 

(flojn.  delà  Hou,  i>459.) 

Et  li  plusour  on  dit  :  Dioux  doint  Bertran  santé; 
Plus  11  afflprt  (l'onneur  qu'on  ne  11  a  porté  ; 
l'as  ne  sommes  rcnUu  A  bregier  rassoté. 

{Gui'ictin,  «744.) 

0  puissant  Pan,  que  chascun  bergier  tient 
Pour  ëon  grand  Dieu,  qui  seul  de  toutes  parts 
Vas  conservant  nos  loges  et  nos  parcs. 

(Marot,  I.  3io.) 

Au  XVII"  siècle,  on  disait  berger,  et  cette  forme  fut 
définitivement  adoptée. 

Or,  d'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  berger  n'ofTre 
dans  sa  formation  qu'une  anomalie  apparente  avec  tous 
les  noms  desii.'nant  des  t-'ardiens  d'aniiiiniix  :  le  nom  de 
mouton,  rervex,  j  sert  d'iniliale  comme  raclte,  bauf, 
porc,  etc. ,  dans  les  autres  ;  seulement  ce  nom  est  devenu 
méconnaissable  |i;ir  suite  du  changement  de  la  lellre  '■ 
en  b,  pour  la  premicn;  syllabe,  et  en  g,  pour  la  seconde. 

X 


Quatrième  Queslion. 
Je  trouve  dans  une  annonce  de  Journal  oii  il  est  ques- 
tion de  la  Revalescirre  Dubarnj  la  phrase  suivante  : 
«  socs  CE  rapport,  aticune  préparation  ne  peut  lui  être 
comparée  ».  Si  j'ai  bonne  mémoire,  j'ai  lu  quelque  part 
que  cette  expression  n'est  pas  française.  Voudriez-vous 
bien  me  dire  pojirquoi,  car  on  s'en  sert  si  souvent  qu'il 
importe  d'être  fixé  sur  son  compte? 

C'est  au  xvii^  siècle  que  sous  le  rapport  de  se  serait 

introduit  dans  la  langue,  et  c'est  dans  l'exemple  suivant, 

emprunté  à  Bourdaloue   [Pens.   t.    II,  p.   358),  que 

M.  Littré  l'a  rencontré  pour  la  première  fois  : 

Selon  les  divers  rapports  sous  lesquels  nous  la  considé- 
rons. 

Cette  locution  fut  d'abord  peu  usitée;  mais  au 
xviii"  siècle,  elle  l'était  bien  davantage  ;  elle  fut  employée 
par  J.-J.  Rousseau,  Diderot  et  d'Alembert,  ce  qui  est 
prouvé  par  cette  citation  de  Paul-Louis  Courier  {Lettres, 
II,  67)  : 

Ceux-ci  [les  auteurs  sus-nommésl  sont  tous  ânes  bâtés 
sous  le  rapport  de  la  langue,  pour  me  servir  d'une  de  leurs 
phrases. 

Peu  à  peu,  l'usage  en  est  devenu  plus  fréquent,  et  en 
voici  deux  autres  exemples  : 

Tout  ce  qu'on  en  peut  concevoir  sous  quelque  rapport  que 

ce  soit. 

(Boulalnvilliers,  Jté/.  de  Spinoza,  p    97.) 

Et  marque  l'action  de  l'esprit  qui  lie  les  mots  et  les 
plirases  d'un  discour.";,  c'est-à-dire  qui  les  considère  sous 
le  même  rapport. 

(Oamîmia,  Œuvres,  t.  V,  p.  j3i.) 

Enfin  l'Académie  l'a  enregistrée,  une  foule  de  gens 
s'en  servent,  et  vous  vous  êtes  demandé  comment  on 
doit  réellement  considérer  .wus  le  rapport  de,  si  c'est 
une  expression  à  accueillir  ou  à  rejeter. 

Génin  la  réprouve  [Variât,  p.  510),  comme  «  un  jar- 
gon abominable.  » 

D'après  M.  Littré,  elle  ne  parait  pas  bonne  à  employer, 
parce  qu'au  fond  elle  est  inexacte. 

Je  me  joins  à  ceux  qui  la  repoussent,  et  je  vais  vous 
dire  pour  quelles  rai-sons  : 

h"  Dans  l'expression  sous  le  rapport  de,  le  mot  rap- 
port a  le  sens  de  :  point  de  rue.  Or,  lisez  tout  l'arlicle 
RAPPORT  dans  un  grand  dictionnaire  quelconque,  et  vous 
nj'  trouverez  nulle  part  que  ce  mot  signifie  ou  ait 
jamais  signifié  y;o(H/  de  rue;  donc  !'em])loi  de  rapport 
dans  l'expression  sous  le  rapport  de,  dénote  déjà  une 
expression  suspecte. 

2  '  Dans  .tous  le  rapport  de  tel  qu'on  l'emploie,  le  mot 
rapport  signifiant  point  de  vue,  qu'on  fasse  la  subsli- 
lulion,  il  vient  :  .tous  le  point  de  rue  de,  expression  qui 
n'est  pas  française,  parce  que,  dans  notre  langue, 
quand  on  parle  de  la  place  où  e.sl  celui  qui  regarde  une 
chose,  on  se  sert  de  la  |iréposilioii  à,  et  non  de  sous; 
on  dit  :  se  placer  à  tel  ou  tel  |ioint  de  vue. 

3°  L'expression  en  question  équivaut  aussi  à  :  rclali- 
veuieiit  à.  Or,  relativement  est,  ;ùns'i  i\in'  heur''useme/il , 
malheureusement,  cumpuraltvemint,  un  des  rares adver- 
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bes  de  manière  qui  peuvent  se  traduire  par  un  sliIjs- 
tanlif  précédé  de  par,  et  ce  substantif  est  ici  rapport 
(attendu  que  ce  qui  est  relatif  à  une  chose  est  dit  y  avoir 
du  rapport)  ;  d'où  il  résulte  que 

Sous  le  rapport  de  =  Par  rapport  à, 
conséquence  absurde,  qui  montre  que  sous  le  rapport 
de  est  une  expression  entièrement  fausse. 

Malgré  les  auteurs  cités  plus  haut  comme  ayant  fait 
usage  de  sous  le  rapport  de  ;  malgré  l'adoption  de  cette 
expression  par  l'Académie  ;  malgré  ce  qui  se  dit  et  s'écrit 
chaque  jour,  si  vous  tenez  à  parler  plus  purement 
français  que  l'annonce  de  la  «  délicieuse  »  Revalescière, 
je  vous  engage  vivement  à  bannir  de  notre  vocabulaire 
sous  le  rapport  de  ainsi  que  sous  tous  les  rapports,  et  à 
les  remplacer  par  à  l'égard  de,  au  point  de  vue  de, 
relativement  à,  par  rapport  à,  et  par  à  tous  égards,  à 
tous  les  points  de  vue. 

X 
Cinquième  Question. 

Je  désirerais  savoir  la  signification  et  l'origine  de 
l'expression  qcam  a.  Je  trouve  bien  dans  mon  diction- 
naire :  «  QUAHT,  préposition  qui  est  toujours  suivie  de  la 
préposition  a,  pour  ce  qui  est  de...  »  Mais  après  cette 
lecture,  je  ne  me  trouve  pas  su//lsamment  renseigné, 
tant  s'en  faut. 

J'ouvre  un  dictionnaire  de  la  langue  italienne,  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  espagnole  ;  je  trouve,  dans  le 
premier,  que  quant  à  se  dit  //;.  quanto  a,  et,  dans  le 
second,  En  cuanto  «;je  suis  fixé  :  quant  à  vient  du 
latin  quantum. 

Je  cherche  quantum  dans  un  dictionnaire  latin,  et, 
avec  le  verbe  allinco,  employé  dans  le  sens  de  appar- 
tenir, être  relatif  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose, 
regarder,  concerner  (verbe  qui  n'est  d'usage  qu'à  la  troi- 
sième personne  singulière),  je  rencontre  les  deux  cita- 
lions  suivantes  : 

Quantum  ad  duces  attinet.  (Tite-Live) 

(Autant  qu'il  a  tenu  aux  généraux,  pour  ce  qui  est 
des  généraux,  relativement  aux  généraux.) 
Quantum  ad  aliquetn.  (Ovide) 

(Avec  attinet  sous-entendu  :  autant  qu'il  lient  à  quel- 
qu'un, pour  ce  qui  concerne  quelqu'un,  relativement  à 
quelqu'un). 

Or,  cette  dernière  expression  montre  que,  dans  la 
phrase  latine  que  je  viens  de  citer,  on  pouvait  sous- 
entendre  le  verbe,  ce  qui  est  du  reste  parfaitement  mis 
en  évidence  par  ces  autres  exemples  empruntés  au  Bic- 
tionnaire  de  Freund  (trad.  N.  Theil)  : 

Quantum  ad  me...  (Cicéron) 

(Autant  que  cela  me  regarde,  pour  ce  qui  me  concerne.) 
Quantum  ad  Pirithoum,  Pluodra  piidica  fuil.  (Ovide) 

(Relativement  à  Pirilhoiis,  pour  ce  qui  regarde  Piri- 
thoiis...) 

C'est  donc,  à  n'en  pas  douter,  de  quantum  ad..., 
locution  latine  elliptique  employée  par  les  Latins  eux- 
mêmes  et  traduite  mot  à  mot  en  français,  qu'est  dérivé 
noire  quant  à. . . 


Indépendamment  d'un  renseignement  positif  sur 
l'origine  de  l'expression  quant  à...,  l'étymologie  précé- 
dente ex))lique  poui-quoi  c'est  par  un  I,  et  non  par  un  d, 
qu'il  faut  écrire  quant  dans  cette  expression. 

X 

Sixième  Question. 
On  lit  dans  le  CocnniER  de  Vaucelas,  H"  année,  n°  M, 
page  7  :  «  ...  docteur  en  médecine,  maiué,  père  fie  famille, 
demande  à  prendre  en  pension  etc.   »  Pourquoi  pas 

«  marié  eï  père  de  famille  »  ? 

Parce  que  j'ai  oublié  la  conjonction  et. 

Quoique  je  donne  tous  mes  soins  à  la  correction  de 
mon  journal,  je  ne  suis  pas  sans  laisser  échapper  quel- 
que faute  de  temps  en  temps,  et,  quand  cela  m'arrive, 
je  m'estime  encore  heureux  si  c'est,  comme  ici,  dans 
l'une  des  deux  pages  consacrées  aux  annonces. 


ETRANGER 


Première  Question. 
Pourquoi  dit-07i,   datis  votre  langue,    coupable  et 
CULPABILITÉ  ?  Ce  dernier  mot  étant  le  substantif  abstrait 
formé  de  coupable,  om  devrait,  il  me  semble,  se  servir 
du  mot  codpabilite'  ? 

Il  est  facile  de  répondre  à  votre  question. 

L'adjectif  latin  culpabilis  a  donné  l'adjectif  cow/iaô/e 
dès  le  xiii*"  siècle  au  moins,  dans  notre  langue;  car  on  lit 
dans  le  Dictionnaire  de  Littré,  parmi  les  citations  appar- 
tenant à  ce  siècle  : 

Li  bourgois  respondirent  que  de  la  mort  le  bailli  ior 
pesoit  et  qu'il  n'en  estoient  pas  coupable. 

(Chroiiigue  de  Rains,  217.) 

Lors  se  coucha  adens  à  terre 
Et  trois  foiz  se  rendi  capables. 

[Rom.  du  Renarl,    10867.) 

Mais  le  substantif  culpabilité,  qui  ne  se  trouve  ni 
dans  Richelet,  ni  dansFuretière,  ni  dans  les  anciennes 
éditions  de  l'Académie,  n'a  été  formé  de  culpabilitas 
qu'à  une  époque  où,  depuis  bien  longtemps,  le  son  ul 
des  mots  latins  passant  en  français  ne  subissait  plus, 
grâce  à  une  autre  manière  de  prononcer,  le  changement 
eu  ou  :  l'adjectif  culpabilis,  modifié  par  la  prononciation 
primitive,  a  donné  coupable  tandis  que  le  substantif 
correspondant,  venu  plusieurs  siècles  après  lui,  a  dû 
donner  culpabilité. 

X 

Seconde  Question. 
Je  lisais  cette  phrase  dernièrement  dans  un  de  vos 
journaux  :  cela  fera  du  bruit  dams  lamoerneau  »,  et  je 
l'avais  déjà  rencontrée  plusieurs  fois  ailleurs.  Qu'est-ce 
que  cela  signifie,  cl  pourrais-Je  savoir  l'origine  de  cette 
façon  de  parler  propre  à  la  langue  française? 

Celle  phrase  proverbiale  nous  est  venue  d'une  pièce 
d'Alexandre  Duval,  les  Héritiers,  pièce  représentée  pour 
la  première  fois  à  Paris  le  27  novembre  4796. 
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La  scène  se  pas^e  à  Brest. 

Antoine  Keiiebon,  capilaine  de  vaisseau,  est  cru 
mort;  sa  famille,  qui  habile  Landerneau,  petite  ville  du 
voisinage,  s'agite  pour  recueillir  sa  succession,  et  les 
domestiques,  cela  va  sans  dire,  s'entretiennent  de  l'évé- 
nement. Or,  le  nom  de  Landerneau  est  prononcé  jus- 
qu'à neuf  fois  dans  cette  pièce  d'un  seul  acte,  qui  se 
termine  par  cette  phrase  : 

Antoine  1  oh!  le  bon  tour!  Je  ne  dirai  rion;  mais  cela 
fera  du  bruit  dans  landerneau. 

Ce  nom  est  naturellement  res'é  dans  la  mi'moire  de 
ceux  qui  fréquentaient  le  Théâtre-Français,  où  la  pièce 
se  jouait,  et  l'on  a  bientôt  employé  la  lin  de  la  phrase 
que  je  viens  de  citer  pour  parler  d'une  nou\elle,  d'un 
événement  qui  passerait  inaperçu  à  Paris  ou  dans  une 
autre  grande  ville,  mais  qui  doit,  au  contraire,  faire 
sensation  dans  une  petite  ville  de  province. 

Tels  sont  l'origine  et  l'emploi  de  l'expression  prover- 
biale et  familière  :  Cela  fera  du  bruit  dans  Landerneau. 
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Corrections  du  numéro  précédent. 

1° ...  ce  soldat  moitié'  français,  moitié yiakee  (Voir  Courrier  de 
Vaugetas,  3"  année,  p.  83);  —  2°  ...  refuser  une  subvention  de 
quelques  milliers  de  francs;  —  3'  ...  le  mettre  en  demeure,  voire 
1  egraligner;  —  4*  Un  de  eeu\  qui  travaillèrent  le  plus  énerj;i- 
qucment  à  celte  œuvre  de  réparation;  —  b"  ...  un  nouvel  amen- 
dement vint  déranger;  —  6°  ...  cai)ables  de  faire  de  l'eau  trouble 
pour  pouvoir  y  p^^rlier  (ne  pas  inclire  dedans,  y  en  lienl  la  place)  ; 
—  7°  ...  telles  qu'on  n'en  av.iit  pas  connu  depuis  la  retraite;  — 
H°  ...  vous  ne  les  avez  jamais  entendus  se  plaindre;  —  9'  La  robe 
bleu  marine;  —  10°  ...  peu  à'Asseinhlees  (|ui  ne  fussent  plus 
prés  de  mes  opinions;  —  11°  ...  la  plus  humble  bourgeoise  refu- 
serait d'en  mettre  de  pareils;  —  12»  ...  de  deui  heures  et  demie 
à  cinq  heures  un  quart. 

Phrases  &  corriger 

qui  ont  ëte  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1'  La  commission  des  Trente  se  réunit  à  une  heure  et 
quart  pour  examiner  l'amendemont  Belcastel,  qui  sera 
certainement  repoussé. 

tLa  Liberti^  du  6  mars.) 

1'  Naguère,  M.  dp  Larochefoucault-liiaccia  pr'''venait 
M.  Tbiers  qi.c  son  \)ca.u-fr(TP,  le  prince  de  Ligne,  avait  fait 
transporter  de  l'aris  à  liruxi'lles  son  argenterie  plate. 

IL'Év'-nrment  du  6  mors.) 

3*  C'est  aussi  notre  avis,  et  voilA  pourquoi  nous  sommes 
de  ceux  qui  protestons  contre  les  systèmes  autoritaires 
qu'on  prétend  nous  imposer,  sous  prétexte  qu'ils  sont  la 
vérité. 

[L' Avenir  tVAliii»  du  i6  mars.) 

4'  Ils  renversèrent,  sans  consulter  le  pays,  sang  avoir 
reçu  de  lui  un  mandat  constiluanl,  sans  f|ue  82  conseils 
généraux  leur  aient  fait  cotinaitre  sa  volonté,  le  gouver- 
nement auquel  ils  avaient  prêté  serment  de  fldélité. 

[f.'Ordrf  du  11  marH.) 

5'  On  nous  ftccordera  bien  cependant  que  l'auiorité, 
depuis  longues  années,  n  avait  pas  reçu  de  nouvelle  aussi 
importante. 

(.Le  Siitl»  du  i4  mar«. I 


6°  Je  crois  vraiment  que  M.  Favre  s'est  chargé  de 
vaincre,  en  tait  de  style,  i'archi-siyle  de  l'archi-vénérable 
M.  Gagne. 

[La  libre  Conscience  du  28  février.) 

7*  Le  mieux  peut-être  serait,  pour  que  le  conte  eût  un 
dénouement  heureux,  qu'ils  revinssent  chou  blanc,  en 
avouant  à  leurs  collègues  qu'ils  ont  bien  aperçu  M.  Ollivier 
sur  un  rocher  prussien,  mais  qu'ils  l'y  ont  laissé. 

(2-e  R'ippel  du  6  avril.) 

8'  Les  calembours  pleuvent  drus  sur  la  tète  du  nou- 
veau présiJent  de  l'Assemblée,  don  Spavento  n'arrive  pas 
dernier. 

{L'Événemene  du  7  avril.) 

{Les  corrections  à  quinz-aine.) 


FEUILLETON. 
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PREMIÈRE   MOITIÉ   DU   XVIf  SIÈCLE. 

Pierre    LE   GAYGNARD. 

(Suite. j 

AL  —  Ne  plus  le  mettre  pour  ej,  pour  e  long  ni  pour 
e  moyen;  et  aussi  ne  plus  écrire  comme  les  anciens 
proc/iain,  ploin,  bain,  mais  bien  prochein,  plein,  bein. 

01,  OY.  —  Ils  ne  doivent  plus  usurper  le  son  de  la 
diphthongue  oe.  D'après  cette  règle,  au  lieu  d'écrire 
moif,  niij,  poil,  trois,  toile,  et  lous  les  prétérits  impar- 
faits des  verbes  comme  aiMo>/,  aiinois,  aimait,  Itz-oij, 
lizois,  liz-oil,  etc.,  Tauteur  veut  qu'on  écrive  moè,  roè, 
poèl,  trocs,  toèle. 

AU.  —  Ne  plus  l'employer  pour  o  long,  ni  pour  0 
bref;  ainsi  au  lieu  de  jaiilne,  baume,  aussi,  taureau, 
Le  Gaygnard  veut  qu'on  écrive  jdwe,  bàme,  dsi,  toreau. 

Transposition  des  lettres.  —  Un  dernier  abus  que 
l'on  peut  commettre  dans  l'écriture  des  mots,  c'est 
quand,  au  lieu  de  bien  on  écrit  bein,  daubre  pourrfnM- 
()er,  pinme  [)Oi\r  palme,  foiquet  pour  floquet. 

i'otirtanl  il  est  permis  aux  poètes  d'emplo.\er  quel- 
quefois cette  transposition  par  licence  poétique,  afin  de 
ne  pas  corrompre  le  sens  «  d'un  bon  propos  »  ou  pour 
olivier  à  la  trop  grande  rudesse  d'un  son.  En  ce  cas, 
un  poêle  peut  mettre  à  la  fin  d'un  vers  (>rin,  your  rimer 
avec  sein  ou  serein,  ou  avec  une  autre  terminaison.  Les 
poètes  du  i'oilou  cl  de  la  Sainlotige  ont  beaucoup  de  mots 
qu'il.-r  prononcent  «  selon  celle  licence  de  transposition.  » 
Cela  s'ajiplique  aux  autres  mots  terminé  par  ien. 

On  voit  par  ces  règles,  ajoute  l'auteur,  qu'il  est  facile 
de  corrij-'cr  les  aliiis  de  notre  écrilure,  diiiil  la  plupart, 
Dieu  merci,  sonl  dijà  corrigés  aujourd'hui  (1009),  oi"i 
l'on  ne  se  sert  plus  tant  de  lettres  siiperllues,  et  où  l's 
ne  se  met  plus  aux  premières  personnes  des  vi-rbes,  car 
on  écrit  :  je  vien,  je  ren,je  tien,  je  rrn,  je  di,je  H. 

Des  consonnes  j  e/  u.  —  Les  imprimeurs  et  les  «  escri- 
venrs  »  doivent  différencier  dans  leurs  impressions  et 
leurs  écritures  les  j  et  les  u  consnniie*  des  /  el  des  n 
voj elles;  car  si  on  les  (Igurc  par  les  mémos  caiaclorcs, 
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il  en  résulte  une  grande  confusion  dans  la  lecture  (1609). 
Celte  mauvaise  orthographe  est  due  à  la  paresse  des 
imprimeurs. 

Suivent  les  cas  où  l'on  peut  employer  ces  caractères 
comme  consonnes  et  comme  voyelles. 

Malgré  toutes  ces  règles,  notre  orthographe  serait  en- 
core loin  d'être  parfaite,  dit  Le  Gaygnard;  il  faut  main- 
tenant s'occuper  des  accents,  sans  lesquels  il  est  impos- 
sible de  bien  représenter  la  prononciation  des  mots. 

Des  accents.  —  On  appelle  accent  une  marque  que 
l'on  doit  mettre  sur  certaines  syllabes  pour  avertir  les 
lecteurs  qu'ils  aient  à  observer  les  accents  des  mots  par 
l'élévation  de  la  voix,  de  laquelle  on  sonne  et  prononce 
des  syllabes  longues  et  moyennes,  selon  que  l'indique  la 
marque  de  ces  accents,  pour  prononcer  harmonieuse- 
ment le  «  commun  language  »  en  lisant,  et  pour  lui 
donner  la  gravité  requise. 

C'est  aussi  un  signe  qui  avertit  de  raccourcir  d'une 
lettre  ou  d'une  syllabe  quelques  mots  en  «  conjoi- 
gnant  »  deux  de  leurs  syllabes  en  une  seule. 

Et  c'est  encore  un  moyen  pour  ne  pas  confondre  les 
diphthongues  avec  les  voyelles,  en  les  divisant  en 
deux. 

Les  accents,  en  un  mot,  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
à  notre  orthographe  pour  lire  les  «  escrits  »  que  «  la 
prouë  est  au  navire,  pour  voguer  sur  les  flots  marins.  « 

En  effet,  nous  avons  des  mots  dont  la  diversité  de 
signification  n'est  discernée  que  par  l'accent,  exemple  : 
nié,  de  mettre,  et  me,  signifiant  moy  ;  lé,  de  taire,  et  te, 
signifiant  toy  ;  matin,  signifiant  la  matinée,  et  mastin, 
espèce  de  chien  ;  niale  de  cuir  ou  de  drap  pour  porter 
les  «  bezognes  »  et  masle  le  «  parion  »  d'une  femelle; 
pécher,  pèche,  pécheur  signifiant  offenser,  et  pescher, 
pesche,  pescheur  signifiant  prendre  du  poisson. 

Le  français  n'a  pas  moins  besoin  d'accents  que  le 
grec,  ce  qui  est  une  preuve  de  plus  de  la  «  proximité  » 
de  ces  deux  langues. 

L'usage  des  accents  fut  introduit  en  France  sous  le 
règne  du  «  grand  roy  François  ».  Au  commencement 
peu  d'imprimeurs  les  employèrent;  les  «  doctes  »  en 
furent  fort  curieux,  tenant  à  avoir  leurs  impressions  fort 
correctes.  Il  y  en  avait  qui  ne  les  pratiquaient  pas 
autant,  parce  qu'ils  n'en  comprenaient  pas  bien  l'usage. 

Nombre  des  accents.  —  On  voit  dans  les  «  escritures 
parées  »  et  dans  les  impressions  bien  correctes  cinq 
sortes  d'accents  et  de  notes  diverses  qui  se  placent  sur 
les  syllabes  de  certains  mots,  afin  de  servir  de  guide  à 
la  prononciation  ;  ce  sont  le  grave,  Yaiyii,  Vassemblcmt, 
le  diviseur  et  l'apostrophe. 

Les  deux  premiers  servent  pour  distinguer  «  l'air  du 
ton  et  de  la  voix  »  des  syllables  des  mots,  les  autres  ne 
regardent  que  le  nombre  des  syllabes. 

11  y  aura  quelques  paresseux  qui  diront  que  c'est 
une  grande  peine  de  mettre  tant  d'accents  dans  notre 
écriture.  On  leur  répondra  que  les  «  afl'eclionnez  »  à 
la  langue  française,  et  ceux  qui  désirent  de  la  voir 
comptée  parmi  celles  qui  sont  dignes  d'être  polies, 
réglées  et  cultivées,  trouveront  ces  accents  très  néces- 
saires, et  ne  les  croiront  pas  plus  étranges  ni  plus  pé- 


nibles qu'ils  ne  sont  dans  la  langue  grecque  et  que  les 
points  ne  le  sont  dans  l'hébreu. 

Accent  grave.  —  Après  l'avoir  décrit,  l'auteur  en 
indique  l'usage. 

On  doit  nécessairement  le  mettre  sur  toutes  les  syllabes 
et  diphthongues  longues,  soit  au  commencement,  au 
milieu  ou  à  la  fin  des  mots,  comme  sur  âme,  amis, 
tête,  mêmes,  tigre,  àter,  àzer,  accabler,  élire,  tabiiter, 
Juifs,  idiàs,  etc.,  où  la  voyelle  est  marquée  de  l'accent 
grave. 

Les  imprimeurs  qui  veulent  produire  des  livres  bien 
corrects  mettent  un  accent  sur  l'a  «  proposition  »  et 
sur  ou  adverbe  de  lieu,  comme  dans  :  Donnez  à  Dieu 
louange,  je  m'en  vai  à  vous,  d'oii  vien  tu  ?  «  à  la  diffé- 
rence de  »  l'a  verbe,  et  de  Vou  conjonction  dis- 
jonctive.  Mais,  c'est  là  un  luxe  d'accentuation,  car 
cet  accent  ne  sert  réellement  à  rien  ici  pour  l'ortho- 
graphe. 

Le  premier  grammairien  français  qui  ait  essayé  de  re- 
présenter la  prononciation  de  notre  langue  emprunta  les 
caractères  latins  ;  mais  il  fut  bien  embarrassé  :  il  lui 
manquait  beaucoup  de  matériaux  pour  cette  représenta- 
tion. 11  avait  besoin  de  14  voyelles,  et  il  n'en  trouvait 
que  5  ;  il  avait  «  affaire  »  de  deux  a,  un  long  et  un  bref; 
de  trois  é,  un  long,  un  bref  et  un  moyen  ;  de  deux  i,  de 
deux  0  et  de  deux  u. 

Les  Grecs  ont  seulement  deux  i  et  deux  o,  un  long 
et  un  bref.  Quant  aux  Latins,  ils  n'ont  que  les  cinq 
voyelles. 

Outre  les  onze  voyelles  dont  il  vient  d'être  parlé,  ce 
grammairien  en  avait  besoin  de  3  autres  particulières 
aux  Français  et  inconnues  aux  langues  anciennes  ;  il 
«  peignit  »  ces  trois  voyelles  françaises  en  diphthon- 
gues :  au,  ou,  eu  sans  leur  inventer  de  caractères  par- 
ticuliers et  nouveaux. 

Quant  aux  autres  voyelles,  dont  il  n'avait  qu'une  de 
chaque  sorte,  qui  ne  pouvait  représenter  les  longues  et 
brèves,  il  s'avisa  d'ajouter  aux  voyelles  longues  une  r  et 
quelquefois  une  *',  comme  dans  ces  mots  :  rembarrer, 
enferrer,  mirrhe,  esclorre,  masle,  disme,  coste,  mots 
dans  lesquels  Vr  et  l's,  jointes  aux  syllabes  longues,  ne 
sonnent  ni  ne  se  prononcent,  mais  font  prononcer 
longues  lesdites  syllabes. 

Quant  aux  voyelles  moyennes  et  brèves,  il  les  laissa 
seules  sans  leur  rien  ajouter,  comme  dans  les  mots  : 
barat,  féru,  miroir,  esplorée,  bure.  Mais  du  temps  du 
«  grand  roy  François  premier  du  nom,  »  les  imprimeurs 
commencèrent  à  mettre  l'accent  grave  sur  l'e  moyen,  et 
écrivirent  bonté,  vérité,  aimé,  donné,  etc. 

Voilà  comment  notre  premier  grammairien  voulut 
représenter  les  onze  sons  des  onze  voyelles,  et  le  moyen 
dont  il  s'avisa  pour  marquer  les  longues.  11  n'a  pas 
employé  1'*-  dans  toutes  les  syllabes  longues  :  toutefois 
il  l'a  fait  dans  les  syllabes  moyennes  en  son,  comme 
dans  :  eslire,  esmouvoir,  desferrer,  etc. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le  Rédactedr-Géeant  :  Euan  MARTIN. 
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SE   TROUVE 

A  la  librairie  académique  Didier  et  Cie, 
35,  quai  des  Grands-Augustins,  35. 


A    PARIS 

A  la  librairie  classique  de  Ch.  Delagrave  et  Cie, 
58,  rue  des  Ecoles,  58. 


FAMILLES     PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Un  Chef  d'institution  de  Passy  reçoit  dans  sa  famille 
quelques  pensionnaires  étrangers  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française  et  achever  leur  éducation. 


Une  dame  parfaitement  élevée  et  qui  s'occupe 
exclusivement  de  l'i'ducation  d'un  Gis  de  douze  ans  et  d'une 
fille  de  quatorze,  recevrait  comme  pensionnaire  une  jeune 
étrangère  de  l'âge  de  ses  enfants,  pour  lui  enseigner  à 
fond  la  langue  française.  —  Les  meilleures  références 
peuvent  être  fournies. 

Dans  la  famille  d'un  Pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudrait 
appreudre  la  langue  française  par  la  pratique. 


Un  Pensionnat  de  Demoiselles,  situé  dans  la  ban- 
lieue de  Paris,  reçoit  des  étrangères  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française.  —  Chambres  particulières.  — 
Table  de  la  Directrice. 


Une  Maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la 
langue  et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de 
France  et  de  la  Sorbonne. 


Prés  du  bois  de  Boulogne,  une  institutrice  qui  tient 
une  maison  d'éducation  dont  le  nombre  des  élèves  est 
limité,  reçoit  quelques  Jeunes  étrangères  pour  leur  ensei- 
gner spécialement  la  langue  française. 


(Les  adresses  sont  indiquées  à  la  Rédaction  du  Journal.) 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les  professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 

AGENXES    AUXQUELLES   ON   PEUT    s'aDRESSER    : 

A  PARIS  :  M.  Pelletipr,  l'l6,  rue  de  Rivoli  ;  —  Mme  veuve  Simonnot,  33,  rue  de  ia  Chaussée-d'Antin.  —  A  LONDRES  : 
Miss  Gray,  35,  Baker  Street,  Portman  Square  ;  —  A  NEW-YORK  :  M.  Schermerhorn,  ^30,  Broom  Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

V American  Reqixler,  destinéaux  AméricainsquisontenEurope  ; —  le  GaJiqnnni's  Measenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  —  le  IVekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  — le  Journal  de  St-Pétersbourg,  très-répandu 
en  Russie  ;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartvv'ick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 

CONCOURS  LITTÉRAIRES. 
Appel  aux  Poêles. 

Le  onzième  Concours  pnctiqne  ouvrira  à  Bordeaux  le  15  août  prochain,  et  sera  clos  le  l"  décembre  1873.  —  Deux 
médailles  d'argent  et  deux  méilailles  de  bronze  seront  décern.'es.  —  Demander  le  programme,  qui  sera  adressé  francOi 
à  M.  EvABisTE  CaHRANCE,  l'résident  du  Comité,  92,  route  d'Espagne,  à  Bordeaux  (Gironde).  — Affranchir. 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vuugelas  est  visible  à  son  liiireau  de  midi  à  une  heure  et  demie. 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupelby  à  Nogont-le-Uotrou. 


4»  Année. 


N"   13. 


i"  Septembre  1873. 
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Idem       pour  l'Étranger  10  f. 
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soit  a»  Rédacteur,  soit  à  l'Adm' 
M.  FiscHBACHER,  33,  rue  de  Seine. 

SOM.MAIRE. 

Comment  il  peut  se  faire  qu'un  vers,  juste  en  1664,  soit  faux 
aujourd'hui;  —  Etymolo^ie  du  mot  Choléra;  —  Origine  de 
l'expression  Appeler  A:or:  —  L'orthographe  qui  conviendrait  à 
l'expression  Couci-couci ;  —  Prononciation  de  Ranc,  nom  de 
l'ex-député  de  Lyon,  n  S'il  y  a  une  difTcrence  entre  Au  reste  et 
Du  reste;  —  Origine  de  l'expression  ;  Api  es  moi  le  dèluije!  |] 
Passe-temps  grammatical.  ||  Fin  de  la  hiogriplile  de  Pierre  Le 
Gaygnard.  ||  Ouvrages  de  grammaire  et  de  littérature.  ]|  Familles 
parisiennes  prenant  des  étrangers  comme  pensionnaires  pour 
les  perfeclionner  dans  la  ronversallon.  ||  Renseignements  aux 
professeurs  français  qui  désirent  aller  à  l'étranger  pour  y  ensei- 
gner leur  langue.  ||  Concours  littéraires. 


FRANCE 


Première  Question. 
Jn  lis  dans  lu  Princesse  d'Élide  [acte  I",  scène  2)  : 
«  OU  pourrai-je  éviter  ce  sangmek  redoutable  ?  »  et  {acte 
1",  scène  i)  :  a  De  ce  vilain  sanclieh  l'heureiix  trépas 
l'aigrit  ».  Par  suite  de  que/les  transformations  ces 
vers,  certainement  justes  en  \(>6A,  sont-ils  faux  et 
archi-faux  aujourd'hui?  C'est  ce  que  je  me  suis  vaine- 
ment demandé  et  ce  que  je  vous  serais  bien  reconnais- 
sant de  me  dire  dans  un  des  prochains  numéros  de  votre 
intéressant  journal. 

Dans  l'ancienne  langue  française,  la  notation  ie 
représenlail  le  son  de  noire  e  fermé,  et  les  substantifs 
terminés  par  ier,  comme  mestier,  destrier,  chevalier, 
Olivier,  etc.,  sonn.iicnt  ;///'/''',  drtré,  chwalè,  alivè^  fait 
prouvé  par  les  citations  suivantes,  ot'i  l'on  rencontre  e 
sans  qu'il  soit  accompagné  de  i  : 

En  Bun  destrer  Baligant  est  muntet. 

[Cfuint.  tle  Holanfl,  t'd.  Gënln.  p.  aCa.J 

niancandrins  fut  des  plus  stives  païens, 
Dfl  vassrlaRfi  fut  asez  chevalrr, 
ProzUom  i  oui  pur  sun  scignur  aider. 

ndem,  p.  5.) 

Nu  ferez,  certes!  dist  li  quens  ntiter. 

(Idem,  p.  11.) 


Pur  Deu  vos  pri,  ne  vos  cuntraliezl 
Ja  li  corners  ne  nos  aureit  mester. 

(Idem,  p.  U7.) 

Or,  celte  prononciation  eut  pour  conséquence  natu- 
relle de  faire  compter  pour  une  seule  syllabe  la  finale 
ier  dans  les  mois  où,  plus  lard,  on  adopta  définitive- 
ment cette  orthographe  de  préférence  à  er. 

Cet  usage  durait  encore  au  xviie  siècle. 

.Mais,  au  commencemcnl  du  xviii",  comme  on  le  voit 
à  la  page  129  du  Traité  de  la  poésie  françoise  par  le 
P.  Mourgues  (Paris,  l"2.'i),  on  fit  une  exception  à  celte 
règle  ;  on  décida  que  l'on  compterait  dorénavant  deux 
syllabes  dans  les  terminaisons  en  lier  et  rier  qui  étaient 
précédées  d'une  consonne,  et  cette  innovation  eut  pour 
effet,  en  quelque  sorle,  de  rendre  faux  tous  les  vers  de 
composition  antérieure  qui  renfermaient  un  mot  à  l'uno 
des  finales  en  question. 

Ce  n'est  pas  pour  une  autre  raison  que  ceux  de  la 
Princesse  d'Elide  oi\  l'on  rencontre  sanglier  se  trouvent 
avoir  une  syllabe  de  trop  aujourd'hui  quand  ils  étaient 
parfaitement  justes  en  l(;6-'i,  année  où  Molière  fil  jouer 
celte  pièce  pour  la  première  fois. 

X 

Seconde  Question. 
L'explication  que  vous  avez  donnée  de  cnoi.tîn.\ 
NOSTRAS  m'a  suggéré  l'idée  de  vous  demander  l'éti/mo- 
logii'  du  mot  ciiot.Kiià  lui-mrme.  J'espère  que  je  pourrai 
la  lire  dans  un  de  vos  prochains  numéros.  Mes  remer- 
ctmenls  à  l'avance,  car  je  comprends  toute  la  peine  que 
doivent  vous  donner  les  recherches  nécessaires  pour 
répondre  aux  questions  qu'on  vous  adres.se. 

La  maladie  en  question  a  été  observée  dès  la  plus 
haute  antiquité  ;  elle  s'est  monlrecàdillcreuts  degrés  et 
avec  des  traits  divers  sur  tous  les  points  du  globe,  cl  a 
reçu,  en  conséquence,  une  mullilude  de  noms. 

Les  (îrers  l'aiipclaient  rliolira.  cl  l'on  trouve  Y.z\iç,r\ 
dans  llippocralc.  Or,  que  siguille  ce  mot'? 

Les  premiers  qui  décrivirent  le  choléra  en  firent  la 
maladie  bilieuse  par  excellence  •  la  bile  y  était  censée 
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jouer  le  plus  grand  rôle,  car  c'était  elle,  disaient-ils, 
qui  faisaiUrruplion  par  haut  et  par  bas,  formant  exclu- 
sivement la  malière  des  évacuations. 

Ceux-là  virent  dans  choléra  (yolépa.)  un  adjectif 
dérivé  de  x^^i,  bi'e,  employé  substantivement,  en 
sous-entendanl  vocoç,  maladie. 

Cependant,  le  choléra  n'est  pas  une  maladie  aussi 
bilieuse  qu'on  l'avaft  d'abord  prétendu;  puis,  comme  le 
fait  remarquer  le  docteur  Tardieu  [Leçons  profess.  à  la 
faculté  de  médecine,  p.  \  et  2),  il  est  bien  difficile 
d'admettre  la  dérivation  grecque  assignée  si  universelle- 
ment à  choléra,  xol-q  pÉu,  écoulement  de  bile,  ou 
yoliç  ^ioi,  écoulement  intestinal,  attendu  que  les  mots 
dans* lesquels  entre  le  radical  péio  prennent  la  termi- 
naison poia,  et,  en  français,  rhée  (îixpou,  diarrhée). 

Si  l'on  trouve  xc'Kifq  dans  Ilippocrate,  il  est  donc 
permis  de  ne  voir  là  qu'un  composé  dont  l'origine  ne 
serait  pas  nécessairement  prise  dans  la  langue  grecque. 

Le  docteur  Tardieu  n'hésite  pas  à  regarder  comme 
infiniment  préférable  l'étjmologie  proposée  par  M.  Jo- 
bard, de  Bruxelles,  qui  se  trouve  consignée  dans  la 
Gazette  médicale  de  Paris  (année  4832,  p.  359),  el  que 
je  vais  reproduire  ici  intégralement. 

]1  est  curieux  de  voir  combien  on  se  contente  facile- 
ment d'une  étymologie,  quand  par  hasard  on  a  trouvé  dans 
le  grec  des  racines  qui  offrent  quelque  analogie  avec  le  mot 
que  l'on  cherche  à  deviner,  ces  racines  n'eusseul-elles  aucun 
rapport  pour  défendre  la  chose  :  par  exemple,  on  pense 
que  choléra  vient  du  grec  bile  qui  coule;  or,  on  sait  que  le 
choléra  n'a  presque  rien  à  faire  avec  la  hile. 

Mais  le  texte  hébreu  de  la  Bible  nous  fournit  en  deux 
endroits  une  étymologie  plus  probable,  par  exemple  :  Ec- 
clésiaste,  ch.  VI  :  choli-ra,  est  el  aliud  malum  quod  vidi  sub 
sole  el  quidem  frequcns  apiid  hommes. 

La  'Vulgate  a  traduit  choli-ra  par  miseria  magna  au  lieu 
de  morbus  malus,  sens  exact  des  mots  hébreux  choli-râ^ 
terme  génériqua  par  lequel  on  désignait  cette  espèce  de 
maladie,  déjà  considérée  comme  le  plus  grand  fléau  dont 
Dieu  ait  pu  menacer  ceux  qui  transgressaient  les  choses 
écrites  dans  le  vol  (sic)  de  la  loi.  (Voy.  Deuléronome,  ch.  28, 

vers.  59). 

Augebit  Dominus  plagas  luas  et  plarjas  seminis  tui,  plaças 
magnas  et  perseveranlcs,  injirmilaies  pessimas  et  perpétuas 
[chotaim-raim)  au  pluriel  accusatif. 

Si  vous  jugez  ma  découverte  digne   de  votre  journal. 

^"^^■■"^-''-  •  JOBARD, 

Membre  de  plusieurs  Académies. 

C'est  qu'en  effet,  l'étymologie  de  M.  Jobard  concorde 
parfaitement  à  la  fois  avec  le  sens  des  passages  indiqués 
dans  les  Livres  Saints  et  avec  les  caractères  de  la 
maladie  épidémique  en  question. 

Du  reste,  M.  le  docteur  Tardieu  trouve  encore  dans 
l'appellation  de  choléra  morbus  une  confirmation  de 
cette  étymologie  ;  car  rien  n'est  plus  commun,  dit-il, 
pour  les  mots  qui  ont  passé  des  langues  orientales  dans 
les  idiomes  européens  que  de  voir  cette  redondance  qui 
consiste  à  ajouter  au  terme  primitif  un  substantif  qui 
en  traduit  el  en  répète  littéralement  le  sens  :  le  choléra 
morbus,  la  maladie  maladie. 

Ainsi,  c'est  par  un  pur  effet  du  hasard  que  choléra, 
adopté  par  les  Grecs,  a  trouvé  dans  la  langue  de  ces 
derniers  des  radicaux  qui  semblaient  peindre  les  carac- 


tères de  la  maladie  que  ce  mot  désigne  ;  choléra  vient, 
il  me  semble  permis  de  n'en  pas  douter,  de  l'hébreu 
cholira,  mauvaise  maladie. 

X 

Troisième  Question. 
Je  trompe  dans  les  excentricités  du  langage  j)ar 
Lorédan  Lurchcy  que,  dans  la  langue  des  théâtres,  on 
emploie  l'expression  appeler  azor  pour  signifier  siffler 
un  acteur.  «  Dites  donc.  Madame  Saint  Phar,  il  me 
semble  qu'on  appelle  azor  (Couaillac).  »  Vous  serait-il 
possible  de  donner  dans  un  de  vos  prochains  numéros 
l'origine  de  cette  singulière  expression  ? 

On  a  d'abord  dit  appeler  Tarquin,  el  voici  comment 
l'origine  de  cette  expression  se  trouve  racontée  dans  les 
Mémoires  de  l'acteur  Fleury  (T.  1,  ch.  IX)  : 

Un  jeune  homme,  ayant  plus  d'avantages  extérieurs  que 
de  talent,  jouait  la  tragédie,  vers  1733  à  1736,  au  Théâtre- 
Français;  ^^on  nom  de  guerre  était  aussi  :  Fleury.  Le  public 
le  goûtait,  d'autant  moins,  qu'alors  c'était  le  bon  temps  de 
Quinault-Dufresne,  et  la  comparaison  ne  pouvant  être 
favorable  au  nouveau  venu,  le  parterre  l'avait  pris  en 
grippe.  Ce  comédien  avait  un  père  aubergiste  rue  du  fau- 
bourg St-Bonoré,  et  de  plus  Cent-Suisse.  Ainsi  (|ue  tous  les 
pères,  il  croyait  au  talent  de  son  fils,  attribuant  â  la  cabale 
le  bruit  injurieux  dont  on  accueillait  celui-ci.  Une  fois  il 
veut  y  mettre  un  terme.  Il  endosse  son  costume,  fourbit 
son  èpée,  et,  en  la  compagnie  d'un  magnifique  chien 
ordinairement  gardien  terrible  de  la  maison,  il  s'achemine 
vers  le  théâtre,  se  rend  dans  les  coulisses.  On  le  laissa  se 
placer  après  s'être  assuré  de  la  captivité  de  son  compa- 
gnon. On  jouait  Iphigénie  en  Aulide.  Ulysse  venait  de 
parler  politique,  Achille  paraissait  (Achille  c'était  mon 
liomonyme).  Le  parterre  lui  fit  entendre  à  sa  manière 
qu'il  le  reconnaissait.  Fleury,  en  homme  accoutumé,  n'y 
fait  pas  autrement  attention;  mais  le  père  se  lève  furieux; 
dans  l'action,  le  chien  s'échappe;  il  court  à  son  jeune 
mùtre,  flaire  les  personnages,  remue  joyeusement  la  queue 
et  lèche  les  mains  du  fils  de  Thétis.  Les  spectateurs  n'en 
continuent  que  de  plus  belle.  Les  entrailles  paternelles 
s'émeuvent;  le  Cent-Suisse  ne  peut  se  contenir,  il  tire  son 
épée,  il  va  y  avoir  du  sang  répandu...  quand  Gaussin  s'ap- 
proche de  lui,  retient  son  bras,  et  avec  cet  accent  qu'on  lui 
connaissait  : 

—  Kh,  monsieur!  on  avait  aperçu  votre  chien,  ne  com- 
prenez-vous pas  qu'on  appelle  Tarquin. 

Le  pauvre  père,  désarmé,  crut  d'autant  plus  cela,  que 
Fleury,  embarrassé  de  la  bête,  criait  du  théâtre  aussi  haut 
que  son  rOle  : 

—  Sifflez  donc,  mon  père!  Sifflez  doncl  et  le  père  de  se 
joindre  au  chorus  général,  et  de  siffler  par  amour  paternel 
de  toutes  les  forces  d'un  Cent-Suisse. 

Depuis,  chaque  fois  que  pareille  tempête  se  déchaîne 
contre  un  comédien,  on  nomme  cela  en  langage  de  cou- 
lisses :  appeler  Tarquin. 

Mais  il  est  probable  qu'on  a  trouvé  que  Tarquin  était 
trop  classique  ;  on  l'a  remplacé  par  Azor,  nom  fort 
commun  parmi  les  chiens,  et  l'on  a  dit  appeler  Azor 
pour  signifier  siffler  un  acteur. 

Cette  dernière  expression  était  certainement  usitée 
en  1835;  car  l'éditeur  des  Mémoires  de  Fleury  dit,  dans 
une  note  où  il  explique  la  substitution  d'Azor  à  Tar- 
quin :  «  iMaintenant  cela  se  nomme  appeler  Azor.  »  Or, 
comme  c'est  en  •)  835  que  cet  éditeur  publia  les  mémoires 
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en  question,  il  s'en  suit  que  appeler  Azor  remonte  au 
moins  à  cette  date. 

X 
Quatrième  Question. 
Quelle  est,  selon  vous,  la  meilleure  orthographe  que 
l'on  puisse  employer  pour  l'expression  familière  col'ci- 
cocci?  Dans  ses  récuéatios  philologiques  (I,  p.  2831, 
le  savant  Gcnin  blâme  l'Académie  et  la  plupart  des 
lexicographes  de  ne  pas  l'écrire  cocssi-coossi.  Etes-vous 
du  même  avis? 

Pour  exprimer  l'idée  de  :  médiocrement,  ni  bien  ni 
mal,  entre  les  deux,  les  langues  néo-latines  firent  des 
expressions  dont  le  fond  était  emprunté  au  latin  sic; 
ainsi  l'espagnol  a  dit  asi  asi,  l'italien,  cosi  cosi,  le 
portugais,  asim  asim,  et  le  français,  comme  ci  comme 
çn,  qui  me  semble  avoir  dii  être  d'abord  coume  ci  coume 
ça,  attendu  que  l'on  trouve  couci  couça  dans  les  patois 
(Voir  Boucherie,  Patois  de  la  Saintonge,  p.  32). 

Quand,  au  xvi«  siècle,  vint  la  grande  invasion  de 
l'italien  dans  le  français,  nos  auteurs  remplacèrent 
comme  ci  comme  ça  par  cosi  cosi  (ce  qui  se  faisait  encore 
au  siècle  suivant)  comme  le  prouvent  ces  vers  : 

Jp  préien  Is  être  noble  et  non  pps,  Dipu  merci, 
De  ceux  qui  seulement  le  sont  cosi  cosi. 

(Th    Corneill»,  Dom  Berlr.  Cig.  IV,  i.) 

Mais,  de  même  que  dans  les  autres  mots  d'origine 
italienne  on  avait  changé  o  en  ou,  pour  former  le  mot 
français  (bandoliera,  bandoMlicre;  doccia,  douche; 
ridotlo,  redoute;  semola,  semowle,  etc.),  de  même  on  a 
changé  Vo  de  cosi  en  ou,  ce  qui  a  fait  couci  couci  pour 
l'expression  totale  : 

LÉLIE. 

De  quoi  te  peux-tu  plainflre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  ilit  depuis? 
Mascarille. 

Couci  couci. 

(Molière,  Etourdi,  IV.  S.) 

Puisse  l'enfant  sans  merci, 
Vous  forcer  à  rendre  hommage 
A  quelque  Iris  de  village, 
Dont  le  cœur  fourbe  et  volage 
Vous  aime  coucicouci. 

(Deshoulières,  dans  Richelet.) 

Par  vos  bienfaits  avons  de  quoi  manger 
Couci-couci;  mais  item  il  faut  boire. 

{Oicthnn.  de  Trévoui.) 

Or,  celte  orthographe  (avec  ci  pour  finale),  adoptée 
par  l'Académie  et  par  beaucoup  d'auteurs,  n'a  pas  été 
employée  par  tout  le  monde,  car  on  trouve  : 

Celui  |feul  qui  brûla  notri^  Troie, 

A  comparer  à  celui-ci 
N'était  qu'un  feu  coussicousni. 

(Scarron,  Virg.  Irav.  V.| 
PlERBOT. 

MaiEcou.si  cousl  veut  dire  :  là,  là. 

Prudent. 
Je  t'entends  un  peu  moins  que  je  ne  faisois. 

l'IEKBOT. 

Quoyî  à  votre  âge  vous  n'entendez  pas  que  cousi  cou.si 
et  là  là,  veulent  dire  :  Hem,  liem? 

(Ghéraidl,  la  faune  Cnijuelie,  acte  II,  •«.  a.) 


Laquelle  de  ces  deux  manières,  en  définitive,  vaut  le 
mieux? 

Génin  et  M.  Littré  croient  que  l'Académie  et  ceux 
qui  l'ont  suivie  ont  eu  tort  d'écrire  couci-couci  ;  je  suis 
entièrement  de  cette  opinion  :  puisque,  dans  les  langues 
sœurs  de  la  nôtre,  les  expressions  analogues  à  celle-ci 
s'écrivent  toutes  par  unes  (à  cause  du  latin  sic  dont 
elles  sont  formées),  n'est-il  pas  plus  logique,  en  effet, 
d'employer  aussi  cette  lettre  en  français  que  de  mettre 
à  sa  place  un  '-,  qui  n'a  pas  le  même  avantage  au  point 
de  vue  de  l'étymologie. 

X 

Cinquième  Question. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  beaucoup  parlé  de 
M.  liane.  D'oii  vient  que  l'on  prononce  son  nom  comme 
s'il  était  écrit  Ra.nqde,  puisqu  ordinairement  le  c  ne 
sonne  pas  dans  les  noms  en  akc?  Je  vous  serais  obligé 
de  vouloir  bien  répondre  à  celte  question  dans  un  de 
vos  prochains  numéros. 

.\ussitot  que  M.  Ranc  est  apparu  sur  l'horizon  poli- 
tique, j'ai  prononcé  son  nom  lianque,  pour  ainsi  dire 
instinctivement;  et,  en  cela,  je  me  suis  trouvé  d'accord 
avec  toules  les  personnes  à  qui  je  l'ai  entendu  prononcer 
depuis  autour  de  moi. 

Mais  pour  quelle  raison  dire  Banque,  quand  l'analogie 
voulait  qu'on  dit  Ran,  sans  faire  sonner  le  c,  comme 
dans  banc,  blanc,  flanc,  franc? 

Voici  mon  avis  à  ce  sujet  : 

A  Paris,  le  nom  de  Ranc  est  très  rare  (l'Almanach 
Botlin  ne  mentionne  qu'un  habilant  de  ce  nom,  un 
ï  arbitre  du  commerce  »  qui  demeure  rue  Neuve-des- 
Martyrs,  n°  31.  Or,  comme  dans  cette  ville  on  voit  une 
foule  d'étrangers,  dont  les  noms  font  entendre  très- 
souvent  la  consonne  finale,  on  aura  été  porté  à  con- 
sidérer Ranc  comme  un  nom  qui  n'était  pas  français, 
du  moins  d'origine,  et  on  l'aura  naturellement  fait 
sonner  Ranque. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  autre  explication  à 
donner  de  la  manière  dont  le  nom  de  l'ex-député  de 
Lyon  se  prononce  généralement. 


ÉTRANGER 


Preinii'irc  Question. 

I  oici  une  question  qui  m'embarrasse  toujours  :  Y  a-t-il 
une  différence  entre  au  beste  et  du  hestk  ?  Je  vous  .terni 
reconnaissant  si  vous  voulez  bien  m'en  donner  la  solution. 

En  français,  quand,  après  avoir  allégué  plusieurs 
raisons  nu  plusieurs  considérations,  on  veut  en  marquer 
eiilln  une  (Icrniere,  on  peut  ein|iloycr  ces  mois  :  au 
surplus  (probablement  avec  quant  sous-cnlcndu)  : 

Il  a  quelques  défauts,   mais  au   sur/iliis  il   est   honoôte 

lioiuine. 

(Aradf'mic.) 

Mais  colle  formule  de   transition  n'est  {tas  unique 
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dans  noire  langue  ;  nous  avons  encore  au  demeurant, 
d'ailleurs,  au  reste,  du  reste. 

Or,  vous  désirez  savoir  s'il  y  a  une  différence  entre 
ces  deux  dernières;  je  vais  vous  dire  ce  que  je  pense  à 
cet  égard. 

L'expression  du  reste  aurait  été  introduite  dans  le 
français  littéraire  par  le  célèbre  traducteur  Perrol 
d'Ablancourt  (IG37-UiO-5),  si  l'on  en  croit  Uichelet  dans 
le  dictionnaire  duquel  on  trouve  ce  renseignement  : 

Il  n'y  a  guère  que  M.  d'Ablancourt  et  ses  imitateurs 
qui  disent  du  reste. 

Lorsqu'on  1675  parurent  les  Remarques  nouvelles 
sur  la  langue  françoise,  l'auteur,  le  P.  Bouhours,  y 
établissait  cette  distinction  entre  au  reste  et  du  reste  : 

On  se  sert  d'au  reste,  quand  après  avoir  exposé  un  fait 
ou  une  raison,  ou  quelque  autre  matière,  on  ajoute  quelque 
cliose  dans  le  même  genre,  et  qui  tient  à  ce  qu'on  a  dit, 
ou  plutôt  qui  en  fait  la  suiie  ;  Là  elle  expose  (dit  M.  Pageo 
dans  un  plaidoier),  que  celle  poursuite  ne  se  peut  faire  qu'à 
grands  frais,  et  sera  peuléire  iiiulile;  qu'au  reste,  elle  a  peu 
de  biens,  huit  enfans  cl  beaucoup  d'a/aires. 

On  emploie  du  reste,  quand  ce  qui  suit  n'est  pas  du 
même  genre  que  ce  qui  précède,  ou  qui  n'y  a  pas  une 
relation  essentielle.  Je  dirai,  par  e,\emple  :  Il  étoit  colère, 
bizarre,  emporté,  du  refile,  homme  d'Iionneur  et  bon  ami. 
Je  dis  du  reste,  parce  que  homme  d'Iionneur,  bon  ami  n'est 
pas  dans  le  même  genre  que  colère,  bizarre,  emporté,  et 
pour  marque  de  cela,  si  au  lieu  d'homme  d'honneur,  bon 
ami,  je  metois  quelque  chose  qui  fût  dans  l'ordre  de  ce 
qui  précède,  ou  qui  y  eût  du  raport,  par  exemple,  traître 
et  perfide,  je  dirois  :  U  étoit  colère,  bizarre,  emporté,  au 
reste,  traître  et  perfide,  etc. 

J'ajoute  qu'au  l'esle  enchérit  d'ordinaire  dans  le  même 
genre;  que  du  reste  signifie  presque  la  même  chose  qu'à 
cela  près,  et  emporte  toujours  oposition. 

Le  dictionnaire  de  Furetière  (1727)  contient  la  même 
doctrine,  qui  a  été  répétée  par  celui  de  Trévoux,  et 
reproduite  enfin  par  M.  Bescherelledans  sa  Grammaire 
nationale  (p.  731,  édit.  ^847). 

Mais  s'en  suit-il  qu'il  y  ait  réellement  entre  les  deux 
expressions  dont  il  s'agit  la  différence  qu'y  ont  vue 
Bouhours  et  ses  disciples? 

Je  constate  d'abord  qu'il  est  plus  d'une  autorité 
grammaticale,  fort  compétente,  qui  n'a  pas  adopté  la 
distinction  du  révérend  jésuite,  ainsi  : 

^°  Quand  l'Académie  publia  la  première  édition  de 
son  dictionnaire  (ICg;),  elle  sembla  établir  une  diffé- 
rence dans  un  sens  inverse,  c'est-à-dire  attribuer  à  au 
reste  le  rôle  attribué  par  Bouhours  à  du  reste  : 

Du  RESTE.  Adv.  Au  surplup.  Je  ne  vous  ai  oblige'  qu'à  cela, 
du  reste,  faites  ce  que  vous  voudrez. 

Au  RESTE.  Il  sert  quelquefois  de  transition  pour  passer 
à  un  sujet  tout  différent.  Au  reste,  je  vous  dirai  que... 

2°  Le  dictionnaire  de  Uichelet  (4728)  ne  fait,  lui, 
aucune  différence  entre  au  reste  et  du  reste,  et  il  donne 
les  exemples  suivants  après  avoir  dit  que  ati  reste  paraît 
plus  usité  : 

Au  reste,  Monseigneur,  je  vous  demande  audience  pour 
un  des  hommes  de  l'rance  qui  a  le  plus  d'estime  pour 
vous. 

U  étoit  adroit  à  lancer  le  javelot,  rfw  J'este,  brave,  intrépide 
et  d'une  mine  résolue. 

(D'Ablancourt.) 


3°  La  dernière  édition  de  l'Académie  (18351  ne  dit 
absolument  rien  de  cette  distinction  entre  au  reste  et 
du  reste  : 

Au  RESTE,  DU  RESTE.  Loc.  adverbiales.  Au  surplus,  d'ail- 
leurs, cependant,  malgré  cela.  Au  reste,  je  vous  dirai  que... 
Il  est  capricieux,  du  reste,  il  est  honnête  liomme. 

4°  Le  dictionnaire  de  Napoléon  Landais,  publié  l'an- 
née suivante  (et  l'on  sait  si  l'auteur  était  un  grammai- 
rien), ne  dit  rien  non  plus  de  la  distinction  à  faire 
entre  ces  deux  expressions. 

Maintenant,  quand  je  considère  : 

■1°  Que  l'expression  du  reste  a  dû  nous  venir  au 
xv!*-'  siècle  de  l'italien  del  resto,  lequel,  dans  cette  lan- 
gue, signifie  littéralement  au  reste  ; 

2°  Qu'en  espagnol,  au  reste  et  du  reste  ont  absolument 
la  même  traduction  :  por  la  demas  (au  surplus)  ; 

3°  Que  sans  Perrot  d'Ablancourt,  qui  mit  du  reste  à 
la  mode,  le  P.  Bouhours  n'eût  probablement  jamais 
songé  à  faire  la  remarque  qu'on  vient  de  lire  sur  nos 
expressions  de  transition  ; 

4"  Que  les  auteurs  de  notre  temps,  ainsi  que  ceux  du 
xvii"  et  du  xviii"  siècle,  ne  me  semblent  faire  aucune 
distinction  entre  au  reste  et  du  reste  ; 

5°  Que  si  M.  Littré  a  dit  que  lorsque  ^  le  sens  exige 
plutôt  d'ailleurs  que  après  tout,  il  faut  employer  du 
reste  préférablement  à  au  reste  »,  cela  constitue  une 
distinction  tellement  subtile  qu'il  est  pour  ainsi  dire 
impossible  de  la  saisir; 

Je  crois  pouvoir  en  conclure  que,  quant  au  sens,  il 
n'y  a  réellement  aucune  différence  entre  au  reste  et  du 
reste,  et  que  si  (pourvu  toutefois  qu'il  ne  s'agisse  pas 
de  poésie)  un  choix  devait  être  fait  pour  l'emploi  de  ces 
deux  expressions,  c'est  sur  au  reste  qu'il  devrait  se  por- 
ter, attendu  que  celle-ci  a  toujours  été  la  plus  fréquem- 
ment emjiloyée,  et  qu'elle  a  sur  du  reste,  emprunté  à 
une  langue  étrangère,  l'incontestable  avantage  d'être  de 
crû  français. 

X 
Seconde  Question. 

Quelle  est,  s'il  vous  plaît,  l'origine  de  l'expression 
APRÈS  MOI  LE  déluge!  et  cette  expression  est-elle  souvent 
employée  ? 

Devise  de  l'égoïsme,  cette  expression  s'emploie  toutes 
les  fois  qu'on  peut  faire  usage  de  cette  autre  phrase  : 
peu  m'importe  ce  qui  arrivera  quand  je  ne  serai  plus 
de  ce  monde  ! 

C'est  vous  dire  qu'il  n'est  nullement  rare  de  la  ren- 
contrer, aussi  bien  dans  la  conversation  que  dans  les 
livres;  en  voici  des  exemples  : 

Après  moi  le  déluge!  telle  est  [de  ChateaubriandJ  son 
inspiration  habituelle. 

(Sainte-Beuve,  Causeriet.) 

L'empereur,  qui  est  sincèrement  épris  des  théories  cons- 
titutionnelles de  Benjamin  Constant,  est  très  convaincu  de 
cela,  et  il  gouverne  en  con.séquence.  Il  vit  au  jour  le  jour, 
et  dit  comme  l'autre  :  Aprésmoi  le  déluge! 

(Jacquemoiit,  Corrcsp.) 

Quant  à  l'origine  de  cette  expression,  elle  a  cela  de 
particulier  qu'elle  est  due  à  une  bouche  royale. 
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Un  jour,  vers  ia  fin  de  son  règne,  où  il  avait  travaillé 
lui-même  et  en  connaissance  de  cause  à  la  désorgani- 
sation sociale,  Louis  XV,  sentant  les  vieux  ressorts  de 
la  monarchie  craquer  sous  de  continuelles  secousses, 
dit  à  Madame  de  Pompadour  : 

Au  reste,  les  choses  comme  elle  sont  dureront  autant 
que  moi!  Berry  (le  Dauphin]  s'en  tirera  comme  il  pourra! 
Après  moi  le  déluge! 

Ce  mot  fut  recueilli,  et  la  ruine  imminente  de  l'Etat 
valut  ainsi  (faible  compensation  !)  une  expression  pro- 
verbiale de  plus  à  notre  langue. 
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Corrections  du  numéro  précédent. 

l"  ...  se  réunit  à  une  heure  un  quart  (Voir  Courrier  de  Vau- 
gelas,  2*  année,  page  66)  ;  —  2*  ...  de  Paris  à  Bru.\eilesso  vaisselle 
plate;  —  3*  ...  (le  ceux  qui  proleslenl  contre;  —  4°  ...  conseils 
généraux  leur  eussent  fait  connaître;  —  5°  ...  que  l'autorité, 
depuis  de  longues  années;  —  6°  ...  \e  grand  slylc  de  l'archi- 
véuérable  M.  Gagne  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  3' année,  p.  10); 
—  7°  ...  qu'ils  revinssent  bredouilles,  en  avouant;  —  8"  ...  pieu- 
vent  dru  sur  la  tête... 


Phrases  à  corriger 

qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

!•  Le  régime  monarchiste,  disent-ils,  nous  garantit  les 
sympathies  de  l'Europe. 

(^L'Avenir  national  du   |5  février.) 

2'  Les  écrivains  les  plus  libres  n'écrivent  pas  la  centième 
partie  de  ce  qu'ils  savent  et  ne  pourraient  pas  l'écrire 
d'ailleurs,  sous  peine  de  voir  se  lever  contre  eux  la  société 
presque  toute  entière. 

[Le  Corsaire  du  27  février  ) 

3'  Les  pertes  sont  évaluées  à  un  milllion.  Ces  dépôts 
contenaient  principalement  de  l'huile  de  pétrole. 

(VErénejnent  du  7  aoOt.) 

4*  Mais  qu'est-ce  que  cela  en  comparaison  de  ce  que 
l'on  est  en  droit  d'attendre  de  citoyens  démocratiques  et 
solidaires  ? 

(L'Avenir  du  9  mars.) 

5*  La  Terreur  elle-même,  telle  que  l'ont  racontée  les 
Uichelet,  les  Louis  Blanc  et  leurs  successeurs  moins 
célèbres  et  plus  montés  encore  en  couleur,  La  Fontaine 
l'avait  devinée  tout  entière  dans  sa  fable  du  Loup  et  de 
l'Agneau. 

[Paris-Journal  du  l5  mai.) 

6'  Nous  aurions  fort  affaire  si  nous  nous  croyions  obligés 
de  démentir  ou  de  rectilicr  les  bruits  divers  et  contradic- 
toires qu'on  met  chaque  Jour  en  circulation. 

[Le  ttappet  du  ag  mars.) 

7*.  Nous  touchions  alors  à  la  trentaine,  vous  et  moi,  et 
depuis,  que  d'événements,  que  de  phases  diverses  nous 
avons  vu  se  dérouler  à  nous  yeux! 

(Le  Justicier  du  3  mari,) 

8"  Un  de  ces  imprudents  gamins  voulant  monter  dans  le 
wagon  en  mareiie,  ou  en  descendre,  esit  si  malheureuse- 
ment tombe,  (|ue  le  wagon  lui  a  passé  dessus,  et  cassé, 
parali-il,  une  jambe. 

(L'Avenir  (d'Alaii)  du  to  avril.) 

0'  Faites  la  monarchie  si  voub  pouvez,  disait  M.  Tliiers; 
mais  pour  faire  la  monarchie,  il  faut  un  roi,  comme  pour 
faire  un  civet,  il  faut  un  lièvre. 

(  Idem.  ) 


10°  Hier,  à  la  mairie  du  neuvième  arrondissement,  sur 
24,000  électeurs  inscrits,  10,000  cartes  avaient  été  déjà 
retirées. 

(Le  XIX'  Siède  du  17  avril.) 

[Les  corrections  à  quinzaine.) 
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PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII'  SIÈCLE. 

Pierre  LE  GAYGNARD. 

(Suite  et  /in. 

Accent  aigu.  —  C'est  le  contraire  de  Taccent  grave 
pour  la  disposition.  Voici  son  usage  : 

Il  se  met  sur  l'c  moyen  seulement  pour  noter  sa 
différence  avec  l'e  féminin  ou  bref  et  avec  l'e  ouvert  ou 
long,  comme  dans  mèscéancé,  il  déshérite,  déèss,  mès~ 
chancelé.^  honnèsteté,  prhtée.  Jusqu'ici  les  imprimeurs 
ne  le  mettaient  que  sur  l'e  final  et  l'e  pénultième  des 
terminaisons  en  ée  :  bonté.,  matinée,  serée,  etc.  ;  mais 
c'est  de  la  paresse,  il  faut  le  mettre  sur  tous  les  e 
moyens. 

Accent  d'assemblage.  —  C'est  un  accent  qui  forme  un 
triangle  {"),  c'est  ce  que  nous  appelons  l'accent  circon- 
llcxe. 

On  en  fait  usage  dans  les  cas  suivants  : 

{"  Pour  rassembler  les  deux  parties  d'un  mot  où  il 
s'est  produit  une  syncope  (un  retranchement)  comme 
dans  don^ra,  lais'^ra,  vraiment,  qui  sont  mis  pour 
donnera,  laissera,  vrayment,  etc. 

2°  Il  sert  à  joindre  en  un  seul  deux  mots  divers  et 
particuliers  dont  le  premier  est  «  détronqué  »  de  sa 
dernière  syllabe,  comme  dans  qu'aurons,  composé  de 
ai'ez  et  de  vous,  mis  pour  gu'avez-vous. 

.'V  On  le  met  sur  deux  voyelles  qui  sont  raccourcies 
et  prononcées  en  une,  aux  mots  en  ée  et  en  ee.s,  ce  qui 
se  fait  en  poésie  principalement  pour  rendre  les  vers 
plus  doux. 

4°  Cet  accent  de  conjonction  s'emploie  encore  au 
commencement  de  quelques  mots,  comme  dans  e'^age, 
cHiue,  e'-ole  ; 

5"  Il  figure  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  mots 
comme  dans  nommil'-ement ,  celé'^cinent ,  etc.  pour  les 
raccourcir  d'une  syllabe. 

0-  Il  doit  se  mettre  aussi  sur  certaines  consonnes  de 
compagnie  inséparable;  il  faut  écrire  Aec*/e,  vicHime, 
reg'-ne,  sig^nr,  etc. 

Les  imprimeurs  mettent  un  autre  accenl  ainsi  figuré 
(-]  il  la  fin  (les  li;,'ncs  où  les  mots  sont  «  iiii|iarfaits  »  ; 
ils  remploient  ellcon^  dans  les  phrases  inlerrii,i,'ativcs  et 
ailiiiiralivcs  quand  le  «  nominatif  »  suit  le  verbe  : 
.\iini-il .'  i'ous  frrez-ccla.' 

Accrut  de  ilii'iswn.  —  I/acccnt  de  division  est  figuré 
par  deux  points  (..)  ;  on  doit  le  mettre  sur  les  diphlhon- 
giics  naturellement  séparées  dans  le  corps  des  mots, 
afin  d'avcriir  les  lecteurs  t]u'on  doit  les  prononcer  sépa- 
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rémenl,  comme  dans  naïf^  pals,  grortjique,  réussir, 
diamant,  etc.,  mots  qui  monlrenl  que  les  syllabes  ai, 
eo,  eu,  ia  se  divisent  en  deux. 

Les  imprimeurs  le  mettent  généralement  sur  uë,  qui 
n'est  pas  une  dipiithongue;  c'est  une  faute. 

Accent  apostrophe.  —  Il  ressemble  au  «  point  à 
queue  »  appelé  virgule.  Il  commença  à  être  mis  en 
usage  par  les  imprimeurs  du  règne  du  «  grand  roy 
François  »,  il  remplace  une  lettre  retranchée.  En  prose, 
on  a  coutume  de  retrancher  la  voyelle  des  monosyllabes 
suivants  :  ma,  ta,  sa,  ce,  se,  me,  ne,  re,  te,  je,  que,  le, 
la,  de,  et  l'on  écrit  m'«wo»r,  i'amuur,  s'auwur,  etc.; 
toutefois,  la  conjonction  se  ne  se  contracte  que  devant 
il;  on  dit  s'il. 

L'usage  de  cet  accent  est  plus  étendu  en  poésie;  car 
on  ôte  entièrement  la  syllabe  flnale  d'un  mot  quand 
c'est  nécessaire  pour  un  vers,  ou  afin  que  le  mot  soit 
plus  doux,  plus  «  rond  »,  coule  et  sonne  mieux,  comme 
dans  ces  mots  el',  quel',  corn',  hom',  etc.,  pour  elle, 
quelle,  comme,  homme. 

Lettres  capitales.  ■ —  Voici  les  endroits  où  doivent 
(•1609)  être  mises  les  lettres  capitales  : 

•I*  Au  commencement  des  discours,  des  propos  et  des 
chapitres  ; 

2»  Au  commencement  des  vers  de  toute  poésie; 

3°  Au  commencement  des  noms  propres  d'hommes, 
de  femmes,  et  de  tout  le  genre  humain,  comme  Pierre, 
Jacques,  Suzanne,  Izabeau,  etc.; 

4°  Au  commencement  des  noms  de  lieux,  comme 
ceux  de  Villes,  de  Bours,  de  Chasteaux,  de  Seigneuries 
et  autres  ; 

5°  Au  commencement  du  nom  des  offices  comme  sont 
«  celles  »  de  la  Couronne,  des  maisons  des  grands,  des 
abbayes  et  autres  ayant  des  officiers; 

6°  Au  commencement  du  nom  des  nations,  comme 
France,  Italie,  Allemagne,  Angleterre,  y  compris  ceux 
des  provinces,  comme  Poicfou,  Anjou,  Bretaigne, 
Picardie,  etc.; 

7°  Au  commencement  des  noms  de  titres,  comme 
Roy,  Duc,  Prince,  Marquis,  Conte,  etc.,  et  autres  de 
plus  basse  qualité; 

8°  Au  commencement  des  noms  de  sectes,  comme 
Athéistes,  Nicola'istes,  Anabaptistes,  etc.; 

9°  Au  commencement  des  noms  de  bénéfices,  tels  que 
Eveschez,  Abai/es,  Cui-es,  Prieures,  etc.; 

■10°  Enfin,  il  faut  écrire  en  lettres  capitales  les  intitulés 
des  livres  et  de  tous  les  écrits. 

Ponctuation.  —  Ce  traité  de  l'orthographe  se  termine 
par  des  règles  sur  la  ponctuation  du  discours. 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  ici  :  le  nom  des 
«  points  »  et  l'endroit  où  ils  doivent  être  mis. 

Ces  points  sont  au  nombre  de  six,  comme  dans  toutes 
les  autres  langues  :  le  point  seul,  (Inal  ou  rond,  le  dou- 
ble point,  \e  point  à  queiie,  Vinterrogant,  Vadmiralifel 
\3i  parent  hèze. 

En  voici  les  figures  :.:,?!(). 

Le  point  (.)  se  doit  mettre  à  la  fin  d'une  matière  et 
d'un  «  dire  »,  comme  Seigneur,  bon  Dieu,  donne-nous 
aujourd'lmy  nostre  pain  quotidien.  Il  faut  noter  que  les 


discours  et  propos  peuvent  contenir  plusieurs  v-  dire  », 
et  qu'un  «  dire  »  peut  avoir  deux  ou  trois  membres 
distingués  par  les  points  ci-après  nommés. 

Le  point  double  se  met  à  la  fin  d'une  sentence 
suspendue  et  non  tout  à  fait  finie.  Bien  souvent  il  n'y 
en  a  qu'un  en  un  «  dire  »  ;  et  quelquefois  deux  ou  trois. 
Seigneur  ne  nous  induy  point  en  tentation  :  mais  nous 
délivre  du  mal.  Dans  cette  prière  et  «  dire  »  il  n'y  a 
qu'un  point  double.  Il  est  bon  de  prier  Dieu  journel- 
lement en  son  a/lliction  :  car  il  est  pitoyable,  et  un 
chascun  a  mestier  de  consolation  :  voire  de  patience  en 
ses  ennuis.  On  voit  dans  «  celte  seconde  exemple  » 
deux  points  doubles,  tenant  le  sens  de  la  phrase  en 
suspens. 

hç,  point  à  queue  sert  dans  l'écriture  à  distinguer  les 
dictions  el  les  i  parlers  »  les  uns  des  autres,  soit  des 
substantifs,  soit  des  adjectifs  joints  aux  substantifs, 
soit  des  adjectifs  gouvernant  un  substantif,  soit  des 
verbes  «  régissans  »,  ce  que  l'on  appelle  un  «  parler  », 
comme  on  peut  le  voir  dans  cet  exemple  :  là  estoient 
Jean,  Pierre,  Lamber  et  Guillaume  falzans  tous  bonne 
chère. 

Il  faut  encore  savoir  que  ce  point  à  queue  se  met 
devant  le  mot  ou  et  devant  et,  comme  dans  ces  exemples  : 
Vieux,  ou  neuf  il  m'en  faut  avoir  un;  sans  esprit,  et 
entendement  l'homme  n'est  à  prlzer. 

L'interrogant  se  met  après  les  phrases  inteiTogatives  : 
Qui  ne  loueroit  Dieu  des  grâces  qu'il  nous  faict  ?  Qui  ne 
le  remercieroit  de  tant  de  biens  et  faveurs  ? 

L'admiratifse  met  après  des  «  sentences  »  qui  n'ont 
pas  une  aussi  grande  véhémence  que  l'interrogant.  L'ad- 
miralion  de  ces  phrases  procède  de  joie  ou  de  détestation 
de  vice  et  de  méchanceté  faite  et  commise. 

Il  se  met  après  une  expression  de  souhait  et  de  désir  ; 
en  un  mot,  il  se  peut  employer  partout  où  il  y  a  inter- 
jection, comme  dans  :  0  que  tapaix  est  un  heureux  bien! 
0  que  le  peuple  en  avoit  grand  mestier  !  0  que  l'on 
priera  Dieu  pour  ceux  qui  l'ont  faite  ! 

Le  dernier  de  ces  six  points,  la  parenthèse,  est  une 
interposition  qui  a  un  sens  complet,  et  dont  l'interven- 
tion ne  rend  le  «  dire  »  ni  plus  parfait  ni  plus  imparfait, 
comme  dans  Surtout  il  nous  faut  sçavoir  craindre 
Dieu  :  car  (comme  dit  le  Sage  en  ses  proi-erbes]  le 
coinmemement  de  toute  science  est  la  crainte  du  Sei- 
gneur. 

Il  est  à  noter  qu'on  ne  met  aucun  point  final  ni 
avant  ni  après  la  parenthèse,  et  qu'on  n'en  met  pas 
non  plus  à  l'intérieur,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
interrogation  ou  une  exclamation. 

Suit  un  long  exemple  qui  réunit  tous  les  signes  de  la 
ponctuation.  Les  «  escoliers  »  y  verront  l'emploi  de  ces 
signes,  et  les  retiendront  toute  leur  vie  afin  d'en  faire 
usage  dans  leurs  «  escriiures  ».  Le  Gaygnard  souhaite 
que  Dieu  leur  «  face  »  cette  grâce,  et  termine  là-dessus 
VAprenmolire  français. 

FIN. 


Lb  Rkdagteok-Gébamt  :  Euan  MARTIN. 
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les  écoles  communales  de  la  Seine,  du  Loiret,  de  l'Aube,  de  l'Aveyron,  etc.,  etc. 


Quatrième  Edition. 
Six  volumes  du  prix  de  4  à  5  francs  chacun. 


SE   TROUVE 
A  la  librairie  académique  Didier  et  Cie, 
35,  quai  des  Grands-.\ugustins,  35. 


A   PARIS 

A  la  librairie  classique  de  Ch.  Delagrave  et  Cie, 
58,  rue  des  Ecoles,  58. 


FAMILLES     PARISIENNES 
Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Un  Chef  d'institution  de  Passy  reçoit  dans  sa  famille 
quelques  pensionnaires  étrangers  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française  et  achever  leur  éducation. 


Une  dame  parfaitement  élevée  et  qui  s'occupe 
exclusivement  de  Tt-ducaiion  d'un  fils  de  douze  ansetd'une 
fille  de  quatorze,  recevrait  comme  pensionnaire  une  jeune 
étrangère  de  l'âge  de  ses  enfants,  pour  lui  enseigner  à 
fond  la  langue  française.  —  Les  meilleures  références 
peuvent  être  fournies. 

Dans  la  famille  d'un  Pharmacien,  on  recevrait  en 
qualité  de  pensionnaire  un  jeune  étranger  qui  voudrait 
apprendre  la  langue  française  par  la  pratique. 


Un  Pensionnat  de  Demoiselles,  situé  dans  la  ban- 
lieue de  Paris,  reçoit  des  étrangères  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française.  —  Chambres  particulières.  — 
Table  de  la  Directrice. 


Une  Maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la 
langue  et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de 
France  et  de  la  Sorbonne. 


Près  du  bois  de  Boulogne,  une  institutrice  qui  tient 
une  maison  d'éducation  dont  le  nombre  des  élèves  est 
limité,  reçoit  quelques  jeunes  étrangères  pour  leur  ensei- 
gner spécialement  la  langue  française. 


(Les  adresses  sont  indiquées  à  la  Rédaction  du  Journal.) 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les  professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENXES    AUXQUELLES    ON    PEUT    S  ADRESSER    : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  116,  rue  de  Rivoli  ;  —  Mme  veuve  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  A  LONDRES  : 
Miss  Gray,  35,  Baker  Street,  Portman  Square  ;  —  A  NEW-YORK  :  M.  Schermerhorn,  A30,  Broom  Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

V  American  Regisler,  destiné  aux  Américains  qui  sont  en  Europe  ;—  le  Galignani's  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  — le  IVekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  —le  Journal  de  Sl-Pêlershourg,  très-répandu 
en  Russie  ;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


CONCOURS  LITTÉRAIRES. 
Appel  aux  Poêles. 


Le  onzième  Concours  poétique  ouvrira  à  Bordeaux  le  15  août  prochain,  et  sera  clos  le  1"  décembre  1873.  —  Deux 
médailles  d'argent  et  deux  médailles  de  bronze  seront  décernées.  —  Demander  le  programme,  qui  sera  adressé  franco, 
à  M.  EvARiSTE  CARRANCE,  Président  du  Comité,  92,  route  d'Espagne,  à  Bordeaux  (Gironde).  —  Affranchir. 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  une  heure  et  demie. 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupeley  à  Nogent-le-Rotrou. 
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ParaUiant    la    !•'  et   le   IB    de   ehaane  moi* 


PRIX  : 

Abonnement  pour  la  France.    6  f. 

Idem       pour  l'Étranger   10  f. 

Annonces,  la  ligne  .    .    .    .  50  c. 
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ANCIEN     PROFESSEUR      SPÉCI.A.L      POUR      LES      ÉTRANGERS 

Oflicier  d'Académie 
26,  boulevard  des  Italiens,  Paris. 


ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste 
soit  au  RéJacleiir,  soit  à  l'Adm' 
M.  FiscHBACHER,  33,  rue  de  Seine. 


SOMMAIRE. 

Différence  entre  Prime  et  Prix:  —  Elymologie  de  la  préposition 
Avec;  —  b'il  vaut  mieux  dire  Jusqu'à  chez  nous  que  Jusque 
chei  nous;  —  Pourquoi  la  première  syllabe  du  parliripe  Élé 
est  longue;  —  D'où  \ient  Hiflard  signifiant  parapluie.  ||  Si  le 
TCrbe  Oser  est  actif  ou  neutre;  —  Emploi  de  Au  demeurant; 
—  Usage  du  titre  Mons.  ||  Passe-temps  grammalical.  ||  Biogra- 
phie de  Jean  de  Chabanel.  \\  Ouvrages  de  grammaire  et  de 
littérature.  ||  Renseignements  pour  les  professeurs  français  qui 
désirent  aller  à  l'étranger.  Il  Concours  littéraires. 


FRANCE 


Première  Question. 

Est-ce  que  le  mot  prime  se  confond  maintenant  avec 
PRIX?  J'ai  assisté  souvent  autrefois  à  des  comices  agri- 
coles; on  donnait  des  prix  pour  les  animaux,  pour  la 
culture^  etc.  J'entendais  bien  quelquefois  des  paysans 
dire  que  leur  taureau  avait  la  prime,  mais  je  considérais 
cela  comme  une  faute.  Maintenant,  Je  trouve  les  deux 
mots  dans  les  affiches  officielles.  Le  programme  (vu  et 
approuvé  par  M.  le  sous-préfct]  renferme  ceci  :  Tau- 
reaux, V prix,  2"  prix...  puis  plus  loin  :  Race  ovine, 
une  PRIME  de  50  fr.  au  plus  beau  bélier,  etc. 

Dans  le  langage  administratif,  les  mois  prix  zi  prime 
s'emploient  tous  deux  comme  synonjmes  de  récom- 
pense; voici  des  citations  qui  ne  laissent  subsister 
aucun  dûule  ,ù  cet  égard  : 

Le  ministre  et  quelquefois  les  préfets  tl.xi'nl  la  destina- 
tion de  cps  allocationt:,  qui  sont  gérirralement  employées 
en  primes  pour  l'amélioration  du  bétail,  etc. 

(Blofli,   Dict.  de  t'Admin.  franc.,  p.  4a6.) 

Quol,)iiPs  comices  donneni  dos  prix  aux  meilleurs  labou- 
reurs, aux  bergers,  aux  valets  (le  ferme  lee  plus  laborieux 
et  les  plus  liontiôtPS. 

{Itictionn.  de  la  Convtrt.) 

1.08  inspecteurs  do  l'agriculture  ont  mission,  dans  leurs 
tournées,  do  s'assurer  que  les  prix  cl  les  primes  ont  étô 
judicieusement  distribués. 

(Idem.) 


Mais  ces  mois  n'ont  pas  une  signification  identique; 
quelle  peut  bien  être  leur  différence? 

L'instilution  des  comices  agricoles  tels  qu'ils  fonc- 
lionnent  aujourd'hui  par  toute  la  France  n'eut  réelle- 
ment lieu  qu'après  la  révolution  de  IS30  (ceux  que 
Berthier  de  Savigny  avait  organisés  en  087  ne  s'éten- 
daient pas  au-delà  de  la  généralité  de  Paris)  ;  à  celte 
époque,  prix  et  son  synonyme  ;;ï'('we  ont  été  employés 
dans  ces  réunions  avec  leurs  significations  respectives; 
il  faut  donc  s'enquérir  du  sens  qu'ils  avaient  avant 
l'avènement  de  Louis-Philippe. 

Prix  est  un  vieu.\  mot  dans  notre  langue,  et  il  a 
toujours  signifié,  comme  le  dit  l'Académie,  ce  qui  est 
proposé  pour  être  donné  à  celui  qui  réussira  le  mieux 
dans  quelque  exercice,  dans  quelque  ouvrage  ;  on  a  dit 
et  l'on  dit  encore  : 

On  donnait  des  prix  aux  joux  olympiques;  —  On  dispute 
souvent  (iei!  prix  ds  course,  do  baguo,  de  tir;  —  On  distri- 
bue (les  prix  de  poésie  à  Toulouse;  —  Remporter  le  prix 
de  l'éloquence,  etc. 

Prime,  du  latin  pnrmimn,  n'est  pas  dans  le  Trévoux 
de  1771  ;  il  parut,  il  me  semble,  pour  la  première  fois 
dans  la  langue  officielle  (qui  emi>loyait  précédemment 
gratification)  dans  un  arrêt  du  16  septembre  1783,  dont 
voici  le  titre  : 

Arrêt  du  Conseil  qui  accorde  des  primes  d'enoour.nfio- 
mont  aux  négociants  français  qui  transporteront  des 
morues  sèches  et  de  pêche  nationale  dans  les  lies  du  Vent 
et  Sous-lo-Vont,  ainsi  que  dans  les  ports  de  l'Europe,  tels 
que  ceux  d'Italie,  d'Rspagne  et  de  Portugal. 

Le  vocable  prime  ne  figure  pas  encore  dans  l'Aca- 
démie de  1802;  mais,  quand  furent  créés  les  comices 
agricoles,  il  devint  plus  usité,  et  fit  pour  ainsi  dire 
concurrence  au  mot  prix,  ce  qui  s'explique  aisément. 

En  effet,  quel  est  le  but  de  ces  associations  libres 
ap|ielécs comices  agricoles?  Récompenser  les  améliora- 
lions  de  loiite  nature,  comme  l'emploi  des  charrues 
perfectionnées,  l'élev.ige  iniclligoni  du  Jiél.iil,  le  croise- 
ment des  races  indigènes,  l'introdiicliofi  de  bonnes 
races  élrangères,  la  pratique  des  assolements  raisonnes, 
les  prairies  artinciellcs,  les  irrigations,  la  bonne  tenue 
des  fermes,  etc. 
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Or,  les  récompenses,  pour  porter  le  nom  de  prix^ 
doivent  être  en  quelque  sorte  obtenues  par  concours, 
sous  les  jeux  du  jury,  et  l'on  peut  accorder  une  prime 
à  quelqu'un  qui  n'a  point  concouru,  mais  qui,  cepen- 
dant, a  rendu  un  service  à  l'agriculture.  On  donnera 
un  prix  au  cheval  qui  aura  franchi  un  certain  espace 
plus  rapidement  que  les  autres;  au  laboureur  qui,  sur 
le  champ  d'épreuve,  aura  fait  la  meilleure  besogne; 
tandis  qu'on  donnera  la  prime  au  propriétaire  soit  du 
bœuf  le  plus  gras,  soit  du  mouton  à  la  plus  belle  laine  ; 
au  charron  qui  aura  confectionné  un  instrument  ara- 
toire supérieur  à  ceux  que  l'on  emploie  communément; 
au  fermier  qui  aura  créé  une  nouvelle  prairie  artificielle, 
qui  aura  établi  un  système  d'irrigation  préférable  au 
système  en  usage,  etc.  En  un  mot,  prix^  qui  peut 
s'appliquer  à  un  objet  qui  n'est  pas  une  somme  d'argent, 
tne  semble  devoir  être  employé  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
récompense  après  compétition  ;  et  prime,  qui  signifie 
toujours  une  somme  de...,  quand  la  récompense  vient 
plutôt  encourager  une  tentative  isolée. 

Maintenant,  a-t-on  toujours  parfaitement  observé 
cette  distinction  dans  les  programmes  des  comices 
agricoles?  Est-il  toujours  facile  de  le  faire?  Je  ne  sais; 
mais  ce  dont  je  crois  être  certain,  c'est  que,  pour 
résoudre  les  cas  particuliers  que  Tapplication  peut 
offrir,  il  faut  s'inspirer  de  la  règle  générale  que  je  viens 
d'exposer. 

X 

Seconde  Question. 

Les  Latins  disaient  cdm  lorsque  nous  disons  avfx.  Si 
ce  dernier  vient  de  ccm,  comment  peut-il  en  avoir  été 
formé?  et,  s'il  n'en  vient  pas,  quelle  est  son  oriyine? 
Je  vous  adresse  d'avance  mes  remerciements  pour  la 
réponse  que  vous  ferez  à  cette  question. 

Quand  on  considère  que  avec  se  dit  ainsi  qu'il  suit 
dans  nos  différents  patois  : 

Aivô  (en  bourguignon), 

Aivec  (pn  nivernais), 

Aivoue  (en  franc-comtois), 

Avou  (en  wallon), 

Aveu  (en  picard), 

on  est  immédiatement  persuadé,  par  la  persistance  de 
l'«  et  du  V  dans  ces  formes  diverses,  que  l'étymologie 
de  avec  doit  contenir  un  a  suivi  d'une  consonne  qui 
puisse  se  transformer  en  v. 

Or,  quelles  sont,  d'après  les  règles  connues  de  la 
permutation  des  lettres,  les  consonnes  dont  v  peut  être 
amené  à  tenir  la  place? 

Ce  ne  peut  être  que  l'une  des  trois  b,  p,  g. 

Et  quels  sont  les  mots  latins  (parmi  les  invariables) 
qui  commencent  par  ab,  ap  ou  ag? 

Je  prends  Quicherat,  je  le  consulte,  et  je  trouve  qu'il 
n'y  a  que  ab  et  apud  dans  cette  condition.  Mais  ab,  qui 
exprime  l'éloignement,  ne  peut  avoir  donné  avec,  qui, 
au  contraire,  exprime  le  rapprochement  :  apud  est  donc 
le  seul  mot  qui  offre,  dans  le  latin,  une  origine  pour 
notre  préposition  avec. 


C'est  qu'en  effet,  apud  est  bien  cette  origine,  comme 
je  vais  vous  le  démontrer. 

A  l'époque  de  nos  idiomes  romans,  cette  préposition 
s'employait  fort  souvent  dans  le  sens  de  cum,  ainsi  que 
Bignon  en  fait  la  remarque  dans  les  formules  de  Marculfe 
{Rec.  de.'!  Jlist.  de  France,  t.  IV,  p.  516),  et  comme  Du 
Cange  le  démontre  par  les  citations  suivantes  [Apud 
pour  cum]  : 

Apud  proximiores  parentes  suos,  —  apud  nostrum  signa- 
cuiiim,  —  apud  liomines  visores  et  cognitores, 

qui  sont  mises  pour  : 

Cum  proximionbus  parentîbus  suis,  —  cum  nostro  signa- 
culo,  —  cum  hominibus  visoribus  et  cognitonbuf!. 

De  la  préposition  apud,  la  langue  d'oil  fit  d'abord 
ab,  ob,  od,  of,  ave,  ove  : 

Et  ab  Ludher  nul  plaid  nunquam  prindrai  qui,  meon  vol, 
cist  meon  tradre  Karle  in  damno  sit. 

(Serments  de  843.  dans  Chevallet,  i'"  part.,  p.  83.) 
En  tôt  sanc   qui  seraet  faet  ireement  ob  glaeve,  ou  ob 
bâton,  ou  ob  perre,  ha  li  sires  sexanle  toz. 

{Thaumassière,  Coul.   toc.  du  Berry,  p.  98.} 

La  dame  ii  a  dit,  Amis, 

Je  veuil  e^^emble  od  vus  mûrir. 

(Marie  de  France,  Ltn  d'Ivenec,  I,  3oï.) 

Gounter  le  père  Havelok,  de  Danoys  ray  clamez, 
0/"grant  cbevalerye  est  Engleterre  entrez. 

[Chr,  rim.  par  Langtoft,  Havelok,  int„  p.  XI.) 

E  Samuel  crut  e  esforcha;  et  Deus  fud  ove  li. 

(Livre  des  Hois,  p.  i3.) 

Deu  ad  esté  ove  tel,  mun  Seignur. 

(Idem,  p.   124.) 

Puis,  en  joignant  à  la  préposition  ave,  ove  le  com- 
plément oc,  cela,  on  eut  les  expressions  adverbiales  aye 
oc,  ove  oc,  ou,  en  un  seul  mot,  aveoc,  oveoc,gL\ec  cela, 
ensemble,  conjointement,  expressions  qui  donnèrent 
naissance  aux  formes  simultanées  avueuc,  avoec, 
aveuc,  oveuc,  avec,  etc.,  comme  le  montrent  ces 
exemples  : 

Si  le  larrecin  est  troved  en  oui  terre  que  ces  seit  et  le 

larron  avoc. 

[Lois  de  Guillaume.) 

Et  l'avant-garde  fu  commandée  à  Joffroi,  le  mareschal 
de  Ohampaigne  et  de  Romenie,  et  Machaires  de  Saiote- 
Manebout  fu  avoec. 

(Villehardoin.  éd.  P.  Paria,  p.   i4J.) 

Après  lor  proia  Hou,  ke  tost  s'apareiUassent, 
En  la  terre  li  rei  oveuc  li  chevalchassent. 

(Wace,  Rom.  de  Sou,  y.  850.) 

Et  se  la  charète  est  vendue  avueuc,  et  elle  est  ferrée,  cil 
qui  la  vent  doit  I  den.  de  tonlieu  por  la  cbarète. 

[Livre  des  Métiers,  p.  3 19.) 

Le  roi  Robert  Bruce  reconquit  toute  Escosse  et  la  bonne 
ville  de  Bervicb  avec. 

(Froisgart,  I,  p.  4.  col-  a.) 

Enfin,  à  partir  du  xv  siècle,  on  aurait  donné  à  avec 
(qu'on  écrivait  aussi  avecques)  la  préférence  sur  toutes 
les  autres  formes  de  la  préposition  en  question. 

Telles  sont  l'origine  et  la  formation  du  mot  par 
lequel  nous  traduisons  le  latin  cum  :  l'italien,  l'espa- 
gnol et  le  portugais  ont  tiré  naturellement  leur  avec  de 
ce  terme;  mais  le  français,  grâce  probablement  à  l'in- 
fluence germanique  (car  le  tudescfue  mit  s'emploie  à  la 
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fois  dans  le  sens  de  aupri-s  el  dans  celui  de  ai-ec),  l'a 
formé  de  apud,  allongé  de  oc,  comme  je  viens  de  vous 
l'expliquer. 

X 

Troisième  Queslion. 

Voltaire  (lettre  du  3  octobre  \T.)1  à  M.  d'Argental) 
dit  :  <c  Je  me  suis  sauve  de  Postdam,  mais  Je  voudrais 
bien  que  ma  petite  barque  pût  faire  un  voyage  jusqoe 
CHEZ  vons.  I)  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  jusqu'k  chez 
vous,  CHEZ  voulant  dire  casa? 

Quand  jusque  est  suivi  d'un  substantif,  il  prend 
après  lui  la  préposition  «  pour  exprimer  un  rapport  de 
direction  (zWtr  jusqu'à  Rome;  descendre  jw.vgw'à  la 
rivière,  etc.)  ;  suivi  de  chez,  qui  vient  de  casa,  peut-il 
admettre  la  même  préposition? 

D'après  l'usage  actuel  de  notre  langue,  la  préposition 
chez  se  met  pour  la  maison  de  quand  elle  est  précédée 
des  prépositions  de,  par,  ou  de  l'un  de  leurs  composés, 
hors  de,  loin  de,  par-dessus,  etc.  ;  et  pour  dans  la  mai- 
son de  lorsqu'elle  l'est  d'autres  termes. 

Or,  ici,  chez  est  mis  pour  dans  la  maison  de  ;  de 
sorte  que,  pour  que  l'on  pût  dire  Jusqu'à  chez,  il  fau- 
drait qu'on  pût  dire  également  : 

Jui^qu'à  dans  la  maison  de... 

Mais  notre  langue  n'admet  pas  la  succession  immé- 
diate des  prépositions  àeldans  ;  d'où  il  sud  que.  Jusqu'à 
dans  la  maison  de  étant  impossible,  sa  traduction  lillé- 
T!i\e  jusqu'à  chez  doit  l'être  tout  autant. 

Dans  la  phrase  que  vous  me  citez.  Voltaire  a  donc  eu 
raison  d'écrire  «  jusque  chez  vous  »,  et  il  eût  commis 
une  faute  en  disant  «  jusqu'à  chez  vous  ». 

X 

Quatrième  Quesliou. 
Pourquoi,  dans  été,  participe  passé  du  verbe  èthe, 
doit-»n  prononcer  long  le  premier  e?  Il  me  semble 
qu'ayant    le  même  accent  que  le  second,  il  devrait, 
comme  lui,  se  prononcer  bref. 

Jusqu'au  xvi"  siècle  au  moins,  notre  verbe  être  eut, 
à  cause  de  l'infinitif  estre,  son  pailicipe  passé  écrit  (sté  ; 
les  exemples  de  ce  fait  abondent,  en  voici  quelques- 
uns  : 

En  ceet  pals  avez  eslel  aspz, 
Ea  France  ad  Ai.s  devez  bipn  repairer. 

(t'A.  de  Koland,  éd.  Génln,  p.  |3.) 

Car  la  florctip  |la  relnp]  avoit  eilé  prise 
Au  giou  (le  la  prcniicre  assii^p. 

{Rom.  de  In  Roir,   I,  p.  ï23.) 

Et  en  re  rontpmplp,  délivra   le    rny   de  sfs   prisonniers 
le  caplal  qui  pnns  avoit  c.n/k  en  la  balaillr  de  Cuctu-rc). 
[Chr„„.  dr  Du  Gunclin,  id.  Fr.  .Michil,  p.  |55.) 

Les  plu.s  notables  liomriips  que  jayp  jukp  par  les  appa- 
rpnrps  extPrnps',  re  ont  esté,  pour  le  faicl  de  la  guerre  el 
Buriisance  militaire... 

(Montaigne,  Kiviii,  III,  p.  71,) 

Car,  il  en  ha  eM  plus  vendu  par  les  imprimpursen  deux 
moys,  qu'il  ne  sera  acliaplè  de  Uitilps  en  neuf  ans. 

tKabelab,  Pantti{f.,  lir.  11,  l*r»tn^ur.) 


Or,  comme  vous  savez,  \'s  après  une  voyelle  ne  son- 
nait généralement  pas  dans  l'ancienne  langue;  elle 
indiquait  seulement  que  la  syllabe  était  longue;  et, 
quand  on  eut  supprimé  cette  s  (qu'on  ne  pouvait  pas 
remplacer  dans  este  par  un  accent  circonllexe,  qui  eût 
rendu  \'e  ouvert),  on  continua  à  prononcer  long  et 
fermé  le  premier  e. 

Telle  est,  je  pense,  l'explication  d'un  fait  qui  cesse 
d'être  une  anomalie  aussitôt  qu'on  a  jeté  un  coup  d'œil 
sur  le  passé  de  notre  orthographe. 

X 

Cinquième  Question. 
Je  possède  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de 
l'Académie;  mais,  à  mon  grand  regret,  cet  ouvrage 
ne  donne  pas  le  mot  bifuud,  assez  commun  cependant, 
pour  désigner  un  parapluie  dans  le  langage  populaire. 
Est-ce  que  vous  pourriez  me  dire  d'où,  vient  ce  mot  ? 

Le  mot  Riflard,  dans  le  sens  populaire  de  parapluie, 
est  dû  à  un  personnage  de  la  Petite  Ville,  pièce  de 
Picard,  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  le 
4  8  mai  1801. 

Cette  pièce,  la  préférée  de  l'auteur,  fut  jouée  avec 
succès  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration. 

Or,  un  jour  l'acteur  qui  remplissait  à  l'Odéon  le  rôle 
de  François  Riflard,  le  héros  de  la  pièce,  s'avisa,  pour 
charger  ce  rôle,  de  paraître  armé  d'un  énorme  et  ridi- 
cule parapluie. 

Depuis  lors,  cet  accessoire  a  retenu  le  nom  du  per- 
sonnage, et  l'on  a  dit  un  ri/lard  pour  un  parapluie, 
dans  le  langage  familier. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 
Sachs,  dans  son  dictionnaire  français-allemand , 
publié  à  Berlin,  dit  :  a  oser,  verbe  neutre,  mais  actif 
avec  les  pronoms  indéfinis  :  il  n'ose  rien,  il  ose  toct,  il 
t'ose,  il  a  osé  cela  ;  et  on  ne  saurait  dire  :  il  a  osé  CN 
cocp.  »  J'ai  cherché  dans  l'Académie  ;  rien  de  pareil, 
lleschcrclle  dit  :  «  oser,  vertie  actif  »  et  il  en  donne 
ces  exemples  :  tout  oser,  Loser.  Oser  est  neutre,  n'est- 
ce  pas  ? 

Uu'est-ce  qu'un  verbe  actif? 

C'est  un  verbe  qui  a  ou  peut  avoir  un  régime  direct, 
disent  (outcs  les  grammaires. 

Et  qu'est-ce  qu'un  régime  direct? 

On  appelle  ainsi  le  mot  qui  répond  à  l'une  des  ques- 
tions quoi?  qui?  on  quelle  arlinn  ?  faites  après  le  verbe; 
d'où  il  suit  que  le  régime  direct  [leut  être,  ou  un  nom 
de  chose  (chanter  une  romance],  ou  un  nom  de  personne 
(connaître  un  ministre],  ou  un  verbe  à  l'infinilir  vouloir 
partir),  ou  une  proposition  avec  un  verbe  à  un  modo 
personnel  ije  désire  ([u'il  réussisse). 

Or,  le  verbe  oser  a-l-ii  de  soniblable«  régimes  ? 
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Oui,  et  en  voici  des  exemples  : 

V  Avec  un  nom  de  clioses  ((oui  et  ce  sont  des  noms 
généraux  de  choses)  : 

Tous  ces  petits  succpz  escliaufferent  le  prince  de  Condé, 
et  lui  firent  ozer  le  siège  de  Brouage. 

(D'Aubigné,  Misl.,  II.  p.  437.) 

Il  connaissait,  dans  le  parti,  de  ces  fiers  courages  dont 
l'esprit  extrême  ose  tout. 

(Bo&suet,  le  Tellier.) 

Osez  ce  qu'ont  osé  tant  d'autres  conquérants. 

(Rotrou,  Antig-  II,  4-1 

2°  Avec  un  infinitif  exprimé  : 

Vous  ïosâles  bannir,  vous  n'oses  ['éviter. 

(Racine,  Phèdre,  III,  i.) 

J'ose  dire  que  M.  Macquer  et  M.  de  Morveau  sont  les 
premiers  de  nos  chimistes  qui  aient  commencé  à  parler 
français. 

(Buffon,  Hisl,  min.  Int.  VI,  p.  lo5.) 

Il  n'osait  plus  parler  à  la  reine  avec  cette  douce  liberté 
qui  avait  eu  tant  de  charmes  pour  tous  deux. 

(Voltaire,  Zadig,  VIII.) 

3°  Avec  un  infinitif  sous-entendu,  ce  qui  constitue 
comme  un  sens  neutre  accidentel  : 

Il  faut  savoir  oser;  la  philosophie  mérite  bien  qu'on  ait 
du  courage. 

(Voltaire,  LeU.  IJdvétius,   i6  juillet  1760.) 

D'où  celle  conclusion  inévitable  que  oser  est  un 
verbe  actif,  et  presque  doublement  actif,  puisqu'il 
admet  ce  que  beaucoup  de  verbes  appelés  ainsi  n'ad- 
mellenl  pas,  je  veux  dire  un  régime  direct  exprimé  par 
un  nom,  et  un  régime  direct  exprimé  par  un  verbe. 

Le  dictionnaire  de  Sachs,  m'apprenez-vous,  prétend 
qu'on  «  ne  saurait  dire  :  il  a  osé  un  coup  ».  J'ai  déjà 
cilé  un  exemple  qui  contredit  celle  assertion,  et  je  vais 
ajouter  une  raison  qui  la  battra  en  brèche  bien  mieux 
encore.  C'esl  tout  simplement  ceci  :  Notre  verbe  oser 
vient  du  latin  audcre  (probablement  par  le  participe 
passé  aususj.  Or,  dans  celle  langue,  audere,  pris  au 
sens  de  tenter,  se  construisait  parfaitement  avec  un 
nom  à  l'accusatif,  car  je  trouve  dès  les  premières  lignes, 
dans  Quicherat  : 

Audere  vim  cultoribus  (Tac.)  —  Audere  aciem  (id.)  — 
Audere  oppurjnaiioaem  (id.). 

(Essayer  la  force  contre  les  laboureurs  ;  —  Tenter  le 
combat;  — Tenter  l'assaut.) 

N'est-il  donc  pas  tout  naturel  qu'il  en  ait  été  et  qu'il 
en  soit  encore  de  même  dans  le  français,  langue  dérivée 
du  latin? 

X 
Seconde  Question. 

Je  désirerais  bien  savoir  si  l'on  peut  employer  l'ex- 
pression AD  DEMEURANT.  N'est-elle  pas  bien  vieillie  pour 
qu'on  puisse  encore  s'en  servir? 

D'après  les  purisles  du  xvii"  siècle,  au  demeurant 
était  une  expression  qu'on  ne  pouvait  plus  employer; 
écoutez  plulôt  ce  que  dit  à  ce  sujet  Vaugelas  [Remarq. 
II,  p.  217)  : 

Ce  terme,    du  temps   de   M.   CoëfTeteau,  et   plusieurs 


années  après  sa  mort,  a  été  en  grand  usage  parmi  les  bons 
auteurs  pour  dire  au  reste;  mais  il  a  vieilli,  et  ceux  qui 
écrivent  purement  ne  s'en  servent  plus. 

Mais,  heureusement,  cette  condamnation  n'a  pas 
prévalu,  et  le  siècle  suivant  en  a  également  fait  usage, 
ce  que  prouvent  ces  exemples  : 

Mme  Clôt,  bonne  femme  au  demeurant,  était  bien  la 
vieille  la  plus  grognon  que  je  connus  de  ma  vie. 

(J.-J.  Rousseau,  Con/ess.,  I.) 

Au  demeurant,  c'est  un  oiseau  assez  familier  qui  semble 
aimer  l'homme,  s'approcher  des  habitations. 

(Buffon,  U  Moqueur.) 

Je  fais  au  demeurant  que  M.  le  marquis  vous  aime. 

(Marivaux,  le  Legs,  bc.  14.  J 

Et,  comme  je  suis  persuadé  qu'il  ne  serait  nullement 
impossible  de  trouver  la  même  expression  chez  plus 
d'un  écrivain  de  notre  temps,  je  crois  pouvoir  vous 
répondre  que  au  demeurant,  en  tenant  compte  toutefois 
d'une  certaine  nuance  de  familiarité,  ainsi  que  le  fait 
fort  judicieusement  remarquer  M.  Liltré,  peut  très  bien 
se  mettre  pour  au  reste,  du  reste. 

Si  l'on  en  croit  Régnier-Desmarais  [Grammaire  fran- 
çaise, p.  732),  c'est  peut-être  aux  vers  suivants  de  Clé- 
ment Marot,  dont  le  dernier  est  devenu  proverbe,  que 
nous  devrions  d'avoir  conservé  au  demeurant  : 
J'avois  un  jour  un  valet  de  Gascogne, 
Gourmand,  ivrou'ne  et  assuré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur. 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 

X 

Troisième  Question. 
Dans  mon  dictionnaire  de  Noël  et  Chapsal  [édii.  de 
\%!t\)  je  trouve  ceci  :  «  moks,  abréviation  de  monsiecb, 
dont  le  roi  faisait  usage  en  parlant  ou  en  écrivant  aux 
érêques.  »  Ce  terme  ne  s'emploie-t-il  pas  aussi  dans  le 
stijle  familier?  Il  me  semble  l'avoir  entendu  quelquefois  ? 

Le  mot  7nons,  expression  qui  provient  sans  doute  de 
ce  que,  dans  les  anciens  actes,  on  trouve  souvent  mons. 
(avec  un  point),  abrégé  de  monsieur  et  de  monseigneur, 
s'employait,  en  effel,  comme  le  dit  votre  dictionnaire, 
quand  les  rois  parlaient  aux  évéques  et  aux  archevê- 
ques, monsieur  et  monseigneur  èi^ni  alors  réservés  aux 
saints  : 

Auprès  d'icelle  église,  au  dessous  du  rocher,  sur  lequel 
est  assis  le  chasteau,  est  l'hospital  des  malades,  fondé  par 
monsieur  Saint  Loys,  roy  de  France. 

(Taillepied,  Hist.  de  Bouen,  feuillèv  17,  verao.) 

...  Selon  ce  que  trouvé  est  en  ses  faiz,  qui  sont  escriptz 
es  faiz  des  roys  de  France,  en  l'esglise  de  monseigneur  sainct 
Denis,  en  France. 

(C/iron,  de  Bert.  Du  Guesclin,  p.  35.) 

Mais  depuis  le  xvm"  siècle,  le  mot  mmis  est  d'usage 
dans  le  discours  familier,  comme  en  voici  la  preuve 
multiple  : 

Le  fiis  de  Sommery  n'avait  pas  honte  de  dire  devant  des 
gens  qui  avaient  au  moins  le  sens  commun,  le  pauvre 
mons  "rurenue  me  disait... 

(Saint-Simon,  71,  171.) 
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Nous  n'avons  rien  à  nous  dire,  mons  de  Lépinê;  j'ai 
affaire  et  je  vous  laisse. 

(Marivaux,  ie  Legs,  se.  III.  I 

Mais  mons  ton  fils,  le  sieur  de  Fierenfat, 
Me  semble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

(Voltaire,  l'En/.  prod.,  acte  I,  se.  1.) 

Vous  êtes,  mons  Picard,  trop  parleur  avec  moi. 

(Alex-  Duval,  Man.  dit  Grands,  I,  •).) 

Adieu,  mons  de  l'Angleterre,  si  vous  avez  du  cœur,  nous 
nous  verrons  hors  de  la  ville. 

(Boissy,  It  Français  à  Londres,  K.  l5.) 

Seulement  mons  ne  s'est  employé  et  ne  peut  s'em- 
ployer ainsi  qu'avec  une  signification  de  dédain.  Veuillez 
bien  ne  pas  l'oublier,  car  la  méprise  à  cet  égard  pourrait 
quelquefois  être  très  regrettable. 
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Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  ...  Le  régime  monarchique  (les  mots  en  isfe  désignent  des 
hommes)  ;  —  2°  ...  la  sociélé  presque  tout  entière:  —  3° ...  princi- 
palemenl  du  pétrole  (sans  huile,  jiarce  que  pétrole  signifie  huile 
de  pierre)  ;  —  4°  ...  de  citoyens  démocrates  (Voir  Couirier  de 
Vaugelas,  3'  année,  p.  100);  —  5'  ...  dans  là  fable  du  Loup  el 
l'Agneau;  —  G'  ...  Nous  avions  fort  à  faire,..;  —  7*  ...  nous 
avons  vues  se  dérouler  à  nos  yeux;  —  8°  ...  que  le  wagon  a 
passé  sur  lui  et  lui  a  cassé  une  jinibe;  —  9°  ...  comme  pour 
faire  un  civé...  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  3*  année,  p.  28);  — 
10°  ...  sur  24,000  électeurs  inscrits,  10,000  avaient  déjà  retiré 
leurs  caries. 

Phrases  à  corriger 

qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1°  Mais  il  a  suffi  d'un  caillou  pour  que  ce  train  redou- 
table, qui  emportait  nos  destinées,  vienne  à  dérailler. 

(La  Preste  du  1 1  aTril.) 

2°  S'il  ne  s'était  pas  déguisé  et  rasé  la  barbe,  il  eût  pro- 
bablement été  arrêté  à  la  sortie  du  palais  du  Congrès,  et 
on  eût  pu  lui  faire  un  mauvais  parti. 

(Idem.l 

3°  Los  plus  grands  savants  ont  commencé  par  elle 
[l'école  primaire]  et,  le  dirai-je,  nos  adversaire»,  quoiqu'ils 
en  aient,  sont  eux-mêmes  partis  de  là. 

[VLnseignemenl  laïque  du  !•»  mai.) 
4"    M.    Daru,   au    reçu   de    cette    lettre,    s'empresse    de 
répondre,  le  même  jour,  au  sieur  Nicolas,  que  la  commis- 
sion recevrait  sa  déposition  et  qu'elle  trouverait  place  dans 
les  pièces  annexées  au  rapport. 

(£a  liépub.  franf.  du  10  mai.) 

5'  Ce  que  je  sais,  c'est  que  tout  le  monde  est  en  l'air 
dans  la  maison  et  que,  depuis  plusieurs  jours,  personne  ne 
s'arrête  de  travailler. 

(Le  Hiicle  du  i  S  mai.) 

6"  Les  trois  quarts  des  élèves  entrants  à  l'École  polytech- 
nique sont  étrangers  â  toute  vraie  culture  autre  que  scien- 
tifique, à  un  degré  qu'on  n'Imagine  pas. 

{Im  Hrvue  philosophique  du  i5  mai.) 
V  Sont-co  lies  républicains  qui  ont  conseillé  û  Charles  .\ 
de  violer  la  Charte?  Sont-ce  des  républicains  qui  ont 
préféré  conduire  Louis-Philippe  sur  la  terre  étrangère  que 
de  lui  laisser  faire  la  moindre  concession  aux  vœux  di's 
populations? 

{Le  NntinnnI  du  s  juin  ) 

[Les  corrections  à  quimainc.) 
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PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII'  SIECLE. 


Jean  DE   CHABANEL. 

Ecrivain  peu  connu,  mais  dont  on  a  quelques  ouvra- 
ges rares  et  curieux  ;  il  naquit  vers  1560  à  Toulouse. 

Il  étudia,  dit-on,  avec  fruit  les  mathématiques  et  la 
langue  française;  cependant,  on  ne  \oil  pas  qu'il  ait  riea 
écrit  sur  les  sciences. 

S'il  est  vrai,  comme  le  dit  La  Croix  du  Maine,  que 
Ghabanel  ait  publié,  dès  4.581,  un  Recueil  d'œuvres 
chez  Gervais  Maillet,  il  mérite  une  place  parmi  les  éru- 
dits  précoces.  Mais  La  Croix  du  .Maine  fait  mention  de 
ce  recueil  sans  l'avoir  vu  :  «  Je  ne  sais,  dit-il,  si  son 
livre  s'intitule  la  Bépublique  chrétienne.  A  la  seconde 
édition  de  ce  mien  livre,  je  m'en  informerai  plus 
avant.  » 

L'ouvrage  que  La  Croix  du  Maine  paraît  avoir  eu  en 
vue  est  le  Miroir  de  la  Vie  humaine,  traduit  de  l'espa- 
gnol de  Louis  de  Grenade. 

En  1587,  Chabanel  reloucha  la  version  que  Nicole 
Colin  avait  précédemment  donnée  d'un  autre  traité  du 
même  auteur  :  le  Mémorial  de  la  rie  chrétienne. 

Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie  et  nommé  recteur  de  la  fameuse  église 
de  la  Daurade,  à  Toulouse. 

Il  mourut  en  celte  ville,  vers  <615,  dans  un  âge  peu 
avancé. 

Outre  les  traductions  déjà  citées,  on  connaît  de  lui  : 
i°  De  l'antiquité  des  églises  paroissiales  et  de  l'institu- 
tion des  recteurs  et  vicaires  perpétuels  ;  2°  De  l'antiquité 
de  Notre-Dame  de  la  Daurade,  à  Toulouse;  S"  De  l'état 
et  police  de  la  mhne  église;  et  4°  un  traité  intitulé  : 
Les  sources  de  l'élégance  française,  ou  du  droict  et  naïf 
usage  des  principales  parties  du  parler  français.  Tou- 
louse, \('>{2. 

Dans  ce  traité,  qui  concerne  principalement  ce  jour- 
nal, l'auteur  ne  s'occupe  que  de  l'emploi  des  articles, 
des  pi'épositions,  des  conjonctions  et  «  autres  telles 
parties  de  l'oraison.  » 

Je  vais  en  extraire  les  choses  les  plus  intéressantes 
[lour  mes  lecteurs. 

l'iiorBiéré  DES  articles. 

La  langue  française  a  seulement  deux  articles,  te  cl 
la,  qui  bc  mettent,  le  premier  devant  les  noms  .>-inguliers 
masculins,  el  l'autre,  devant  les  singuliers  féminins. 
Tous  deux  ont  un  même  |iluriel,  qui  est  les. 

Ils  seinliieiit  avoir  de  tirés  des  pronoms  démonstra- 
tifs latins  ille  el  itla.  Aussi  onl-ils  «  quasi  »  semblable 
pouvoir  à  dén)onlrer  la  chose  .sigiiiliée,,  laquelle  ils 
désignent  «  avec  [lareille  force  el  grâce  que  les  articles 
des  Grecs;  n  el  onl-ils  bien  souvent  autant  do  valeur 
que  les  pronoms  démonstratifs  re  et  celle. 

Il  y  a  des  cas  où  l'on  ne  peut  fc  dispenser  d'employer 
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les  articles  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  où  ils  ne  sont  qu'un 
ornement  destinée  donner  de  la  grâce  à  notre  langage, 
à  la  manière  des  Grecs.  Ainsi  quand,  dans  son  opuscule 
Quels  animaux  sont  les  plus  advisez-,  Amyot  a  dit  :  // 
ne  fut  pas  traicté  à  bon  escient,  d'autant  que  c' estait  à 
la  table,  il  eût  pu  dire  à  table,  en  omettant  l'article, 
sans  rien  altérer  du  sens;  il  s'en  est  servi  par  orne- 
ment ;  et  quand  il  a  dit  plus  bas  :  Et  ne  nous  a  point  la 
nature  privés  de  grandeur  de  brus  et  de  corps,  l'article 
la  devant  nature  est  encore  un  ornement  ;  il  n'est  pas 
nécessaire. 

Le  principal  office  de  nos  articles  «  gist  »  à  dénoter 
quelque  chose  de  certain  et  de  particulier,  soit  que  le 
nom  avant  lequel  ils  sont  mis  suive  le  verbe  «  duquel  » 
il  est  gouverné,  soit  qu'il  le  précède. 

C'est  pour  cela  qu'ils  nous  servent  encore  au  vocatif, 
comme  quand  on  dit  :  l'homme  venez  çà;  escoufez 
Vhostesse,  désignant  certain  homme,  et  certaine  hôtesse 
à  qui  nous  parlons. 

On  emploie  parfois  les  articles  devant  les  noms  adjec- 
tifs «  mesmement  x  quand  ils  sont  «^  conjoincts  »  à  des 
noms  propres,  comme  dans  :  Claudion  le  Chevelu, 
Philipe  le  Sage. 

Quelquefois  nous  y  sous-entendons  certain  substantif 
qui  n'est  point  exprimé,  comme  lorsqu'on  dit  :  0  le 
perdu,  ô  la  folle,  voila  le  brave,  où  il  fautsous-enlendre 
le  mol  d'homme,  de  femme,  de  capitaine,  ou  un  autre 
semblable. 

Nous  nous  servons  des  articles  devant  les  comparatifs 
meilleur,  pire,  plus,  moins,  etc.,  pour  désigner  en 
particulier  celle  que  nous  voulons  des  choses  qui  sont 
comparées,  comme  dans  :  C'est  bien  le  meilleur  ou  le 
pire,  le  plus  ou  le  moins,  etc. 

Les  articles  se  mettent  aussi  devant  les  pronoms 
possessifs  mien,  tien,  sien,  nosire,  vostre ;  devant  le 
relatif  quel  et  pareillement  devant  mesme. 

A  l'instar  des  Grecs  nous  employons /e  (1612)  devant 
les  infinitifs  qui  a  prennent  nature  n  de  noms,  comme 
dans  :  l'aimer,  le  hair,  le  boire,  le  manger,  le  joiier, 
pour  l'amitié,  la  haine,  l'action  déboire,  de  manger,  de 
jouer;  l'estre  affable  pour  l'affabilité;  le  faire  bien  à 
autruy  pour  l'action  de  celui  qui  fait  bien  ;  lejaper  pour 
l'aboiement;  le  mentir  pour  le  mensonge;  le  non 
appeler  pour  l'action  contraire  au  désir;  le  non  pouvoir , 
pour  l'impuissance;  le  non  s'est re  jette,  pour  l'action 
de  celui  qui  s'est  retenu  ;  le  paistre,  pour  la  pâture, 
l'action  de  celui  qui  pait;  le  parler  hautainement,  pour 
les  propos  hautains,  etc. 

On  dit  l'avoir  esté  nourry  pour  la  nourriture  que  l'on 
a  prise,  comme  cela  se  voit  dans  Amyot  parlant  de  la 
manière  d'élever  les  enfants. 

Cet  article  fait  semblablement  que  les  participes 
devant  lesquels  il  est  mis  ont  force  de  noms.  Ainsi 
nous  disons  l'amant  pour  l'amoureux  ou  l'ami,  le 
disant,  pour  celui  qui  parle,  qui  dil,  le  lisant  pour  le 
lecteur,  celui  qui  lit,  etc. 

Une  autre  propriété  de  l'article  le,  c'est  de  faire  assi- 
miler à  un  substantif  l'adjectif  devant  lequel  il  est  mis, 
comme  dans  ces  exemples  :  le  beau  du  jour,  pour  la 


beauté  ;  le  clair  des  ruisseaux,  pour  la  clarté;  le  creux 
de  la  mer,  pour  la  «  profondité  creuse  »  ;  le  mortel, 
le  corruptible,  le  corporel,  le  raisonnable,  pour  ce  qui 
est  mortel,  corruptible,  corporel,  raisonnable;  le  mou- 
vant du  sable,  pour  le  mouvement  et  l'agitation;  le  na'if 
de  ses  grâces,  pour  la  naïveté;  le  noir  du  plumage, 
pour  la  «  noirceur  »;  le  plain  d'une  campaigne,  pour  la 
plaine  ;  le  sacré,  pour  la  chose  sacrée  ;  le  vague  de  l'air, 
pour  le  vide,  ce  qu'il  y  a  de  vague  ;  le  vain,  pour  la 
chose  vaine;  l'utile  et  le  doux,  pour  l'utilité  et  la 
douceur. 

On  emploie  encore  fort  bien  l'article  le  devant  les 
adverbes  quand  ils  «  prennent  nature  »  de  noms,  à 
l'imitation  également  des  Grecs  ;  ainsi  l'on  dit  :  le 
beaucoup,  pour  l'abondance  et  la  multitude;  le  mieux, 
pour  le  meilleur. 

Mis  devant  certaines  prépositions,  le  fait  qu'elles 
deviennent  des  noms,  comme  le  devant,  le  derrière,  le 
dehors,  etc. 

Le,  la,  les  sont  parfois  relatifs  quand  ils  précèdent 
immédiatement  le  verbe,  ils  ont  la  même  force  que 
les  pronoms  ille  et  illa.  Mais  le  a  cela  de  «  peculier  » 
qu'il  est  relatif  de  tout  nombre  et  de  tout  genre,  comme 
lorsqu'on  dit  :  //  est  vieil,  tu  léseras,  elle  le  sera;  et  àa 
pluriel,  nous  le  serons,  ils  le  seront,  elles  le  seront. 

Les  articles  ne  sont  jamais  mis  devant  les  noms 
propres.  Ainsi  on  ne  dit  point  le  Jean,  la  Marie,  parce 
que  le  nom  propre  désigne  assez  la  personne  par  lui- 
même  sans  qu'il  soit  besoin  d'article.  Si  nous  disons  le 
liosne,  la  Seine,  le  Languedoc,  la  Champaigne,  c'est 
parce  que  nous  sous-entendons  ici  les  noms  de  fleuve 
ou  rivière,  de  pays  ou  de  province. 

Les  articles  ne  sont  pas  toujours  préposés  devant  les 
noms  communs,  ils  doivent  être  souvent  omis  tout 
aussi  bien  que  devant  les  noms  propres,  ce  qui  a  lieu, 
en  quelque  endroit  du  discours  que  ce  soit,  quand  la 
signification  des  noms  communs  est  prise  absolument, 
et  en  général,  sans  restriction  ni  limitation.  Ainsi 
Amyot  a  dil  :  Paresse  anéantit  et  corrompt  la  bonté  de 
nature,  et  diligence  de  bonne  nourriture  en  corrige  la 
mauvaistié,  a\ec parcise  el  diligence  sans  articles,  parce 
que  ces  termes  sont  pris  là  absolument  et  en  général. 

11  en  est  de  même  quand  les  noms  communs  pris 
simplement  et  absolument  suivent  le  verbe  'jar  lequel 
ils  sont  gouvernés,  qu'il  soit  substantif  ou  actif; 
exemple  :  Ce  qui  se  voit  non  seulement  es  choses  qui  ont 
sentiment  et  ame. 

Le  nominatif  n'a  point  d'article  dans  ces  façons  de 
parler  et  autres  semblables,  qui  sont  générales  et  uni- 
verselles :  Y  a-il  homme  qui  ne  die  choses  grandes  de 
la  vertu?  Est-il  femme  plus  misérable?  Il  n'y  a  fruict 
plus  aggreable. 

Quand  un  nom  commun,  pris  généralement  et  abso- 
lument, est  gouverné  par  quelque  préposition  comme 
à,  de,  il  s'emploie  aussi  sans  article  :  le  premier  genre 
des  choses  qui  sont  absoluëincnt,  appartient  à  science  et 

à  contemplation. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Lb  RéDiCTEUR-GÉBANT  :  Eban  MARTIN. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


.m 


BIBLIOGRAPHIE 


OUVRAGES     DE     GRAMMAIRE     ET     DE     LITTÉRATURE 


Publications  de  la  quinzaine 


La  Vénus  de  Gordes;  par  Adolphe  Belot  et  Ernest 
Daudet.  3"  édition.  In-18jésu!i,  32/i  p.  l'aris,  lib.  Dentu.  3  fr. 

La  Mort  de  l'ivrogne.  ^Nouvelle,  suivie  de  la  Femme 
au  voile  noir  et  des  Quatre  Sœurs;  par  Charles 
Dickens.  Traduction  et  notice  biographique  par  Roger 
Dalton.  In  32,  15Zi  p.  Paris,  lib.  Bellaire.  Si5  c. 

Morceaux  choisis  des  classiques  français,  à  l'usage 
des  classes  de  grammaire.  Recueillis  et  annotés  par  Léon 
Feugère,  censeur  des  études  au  lycée  Bonaparte.  28"  éd. 
Extraits  de  prose  et  de  poésie.  2  vol.  in-12,  xvi-Zi9/i  p. 
Paris,  lib.  Jules  Delalain  et  fils.  Chaque  vol.  1  fr.  50; 
cartonné  1  fr.  i5. 

De  la  nature  et  du  Créateur;  par  Baptiste  Girard. 
In-18  Jésus,  18/i  p.  Paris,  lib.  Lachaud.  2  fr.  50. 

La  Bataille  du  Mans;  par  D.  iMallet,  rédacteur  en 
chef  de  la  Sarihe.  In-18  Jésus,  xi-33/i  p.  Le  Mans,  irap. 
Champion.  2  fr.  50. 

La  Famille  Calas;  par  Clémence  Robert.  Nouvelle 
édition,  ln-18  jésus,  287  p.  l'aris,  lib.  nouvelle.  1  fr.  25. 

Les  Naufrages  célèbres;  par  Zurcher  et  Margollé. 
2"  édition,  revue  et  augmentée.  Ouvrage  illustré  de  30 
vignettes  par  Jules  ^ocl.  In-18  jésus,  31C  p.  Paris,  lib. 
Hachette  et  Cie.  2  fr.  25. 

Lettres  de  madame  S^vetchine,  publiées  par  le 
comte  de  Falloux,  de  l'Académie  française,  U"  édition. 
T.  3.  In-12,  543  p.  Paris,  lib.  Didier  et  Cie. 

Les  Merveilles  de  la  chimie  ;  par  Martial  Deherrypon. 
2»  édition,  illustrée  de  5/i  gravures  dessinées  sur  bois  par 


Férat,  Marie,  Jahandier,  etc.  In-18  jésus,  318  p.  Paris, 
lib.  Hachette  et  Cie.  2  fr.  25. 

Le  Calvaire  de  la  patrie,  invasion  en  France  des 
hordes  prussiennes  (1870-1871);  par  A.  Driou.  In-8'>, 
139  p.  et  grav.  Limoges,  lib.  E.  Ardand  et  Thibaut. 

La  'Vie  en  famille;  par  Mlle  Zénaïde  Fleuriot  (Anna 
Edianez).  Précédée  d'une  introduction  par  Alfred  Nette- 
ment. 5'  édition,  revue  et  corrigée,  ln-18  jésus,  288  p. 
Paris,  lib.  Bray  et  Retaux. 

Aventures  d'un  gentilhomme.  Le  Manoir  de  Rosven  ; 
par  G.  de  la  Landelle.  3"  édition.  ln-18  jésus,  281  p.  Paris, 
lib.  Lecoffre  fils  et  Cie.  2  fr. 

Histoire  d'un  rayon  de  soleil;  parFernand  Papillon. 
Ouvrage  illustré  de  70  gravures.  In-8-,  215  p.  Paris,  lib. 
A.  Rigaud. 

Du  Far- West  à  Bornéo;  par  le  baron  de  Wogan. 
ln-18  jésus,  359  p.  Paris,  lib.  Didier  et  Cie. 

Œuvres  de  Walter  Scott.  Traduction  Defauconpret. 
21»  édition.  Le  IVlonastère.  ln-18,  Zi08  p.  Paris,  lib.  Furne, 
Jouvet  et  Cie. 

Mémoires  d'un  journaliste;  par  H.  de  Villemessant. 
3"  série.  A  travers  le  Figaro.  ln-18  jésus,  377  p.  Paris, 
lib.  Oentu,  3  fr. 

Le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste.  La  jeune  Sibé- 
rienne. Les  Prisonniers  du  Caucase.  Le  Papillon; 
par  Xavier  de  Maistre,  avec  un  portrait  de  l'auteur.  ln- 
18  jésus.  179  p.  Paris,  bureaux  de  la  France  nouvelle,  2A, 
rue  Taitbout.  60  cent. 


Publications   antérieures  : 


DE  LA  FORMATION  DES  ANCIENS  NOMS  DE 
LIEU,  traité  pratique  suivi  de  remarques  sur  des  noms 
de  lieu  fournis  par  divers  documents.  —  Par  J.  Quikhehat. 
—  Petit  in-8'. —  Paris,  librairie  A.  Frank,  07,  rue  Richelieu. 


HISTOIRE  D'UN  MORl'.—  Par  Evautstë  Carrance,  pré- 
sident du  Comité  des  Concours  poétiques  de  Bordeaux.  — 
2"  édition.  —  Paris,  librairie  Alphonse  Lemerre,  27-29 
passage  Choiseul. 

GRAMMAIRE  FR.\NÇAISE  méthodique  et  raisonnée 
fondée  sur  un  grand  nombre  de  faits  et  sur  l'autorité  des 
meilleurs  grammairiens.  —  Par  A.  Bo.nu-age,  ancien  chef 
d'Institution  l'i  l'aris.  —  In  12,  xii-375  p. —  Paris,  librairie 
Jules  Delalain  el  /ils.  56,  rue  des  Ecoles.  —  l'rix  :  1  fr.  75. 


PROPOS  RUSTIQUES,  DALIVERNERIE8,  CONTES 
ET  DISCOURS  D'KUTRAPEL.  —  Par  Noël  du  Fail, 
seigneur  de  la  Ilérissaye,  gentilhomme  breton.  —  Edi- 
tion annoti'e,  |)récédée  d'un  essai  sur  Nokl  du  Fail  et  ses 
écrits,  par  Marie  Guichard.  —  Paris,  Ubmirie  Charpetilier, 
19,  rue  de  Lille.  

DICTIONNAlIti;  l)K  LA  LAN(;UE  FRANÇAISE  AU 
X1M:TAU  XIII-SIÈCLE.— l'arC.  Hm-I'Eau. -^T.  I  et  M. 
—  In-8°,  i.xxii-/i/((2  p.  —  Paris,  librairie  Aubry,  18,  rue 
Séguler. 

ETUDE  SUR  LE  LANC.AGE  POPULAIRE  OU 
PATOIS  DE  PARIS  ET  DE  SA  BANLIEUE,  précédée 


d'un  coup  d'œil  sur  le  commerce  de  la  France  au  moyen 
âge,  les  chemins  qu'il  suivait  et  l'influence  qu'il  a  dû 
avoir  sur  le  langage.  —  Par  Chaules  Nisard.  —  In-8°,  i60  p. 
—  Paris,  librairie  Frank,  67,  rue  Richelieu. 


COURS  HISTORIQUE  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
Ç.\ISE.  —  En  vente  :  de  l'enseioneme.nt  de  notre  langue. 
—  Par  Ch.  Maiity-La veaux.  —  119  pages.  —  Paris,  chez 
Alphonse  Lemerre,  éditeur,  27-29,  passage  Choiseul. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS  (première,  seconde, 
et  troisième  année).  —  En  vente  au  bureau  du  Courrier 
ili;  Vaugelns,  26,  boulevard  des  Italiens.  —  Prix  de  chaque 
année,  broché,  6  fr.  —  Knvol  franco  pour  la  France. 

DICTIONNAIRE  ÉTV.MOLOGlQUE  DES  MOTS  DE 
LA  LANGUE  FRANÇAISE  dérivés  de  l'arabe,  du  persan 
ou  du  turc,  avec  leurs  analogues  grecs,  latins,  espagnols, 
portugais  et  italiens.  —  l'ar  A.  P.  Pihan,  ancien  prote  de  la 
typographie  orientale  à  l'Imprimerie  Impériale,  (Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  —  Paris,  librairie  de  Challamel 
aine,  30,  rue  des  Boulangers. 


GRAMMAIRE  DES  LANGUES  ROMANES.  —  Par 
Fiuiii  nie  DiEz.  —  3"  édition,  refondue  et  augmentée.  — 
T.  1".  —  Traduit  par  .Vugiste  Uuacuet et  Gaston  Paris.  — 
1"  fascicule.  —In-8',  2/i0  pages.— Paris,  librairie A'rancA, 
67,  rue  Richelieu. 


442  LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


LA    LITTERATURE   FRANÇAISE 

DEPUIS   LA  FORMATION   DE   LA   LANGUE   JUSQU'A  NOS  JOURS. 


Par  le  lieutenant-colonel  Staaff,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Instruction  publique  en  France. 


Ouvrage  désigné  comme  prix  aux  Concours  généraux  de  1870-1872;  —  distribué  aux  instituteurs  de  France  par  son 
Exe.  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique;  —  adopté  et  recommandé  par  la  Commission  des  bibliothèques, 
ainsi  que  pour  les  prix  et  les  bibliothèques  de  quartier;  —  honoré  des  souscriptions  des  ministères  de  l'Instruc- 
tion publique,  de  la  Guerre,  de  la  Marine,  etc.,  —  décerné  en  prix  dans  les  lycées,  les  collèges  municipaux  et 
les  écoles  communales  de  la  Seine,  du  Loiret,  de  l'Aube,  de  l'Aveyron,  etc.,  etc. 


Quatrième  Edition. 
Six  volumes  du  prix  de  4  à  5  francs  chacun. 


SE   TROUVE   A   PARIS 


A  la  librairie  académique  Didier  et  Cie, 
35,  quai  des  Grands-.\ugustins,  35. 


A  la  librairie  classique  de  Ch.  Delagrave  et  Cie, 
58,  rue  des  Ecoles,  58. 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les  professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S  ADRESSER  '. 

A  PARIS:  M.  Pelletier,  116,  rue  de  Rivoli  ; —Mme  veuve  Simonnot,  33,  rue  delà  Chaussée-d'Antin.  —  A  LONDRES  : 
Miss  Gray,  35,  Baker  Street,  Portman  Square  ;  —  A  NEW- YORK  :  M.  Schermerhorn,  i30,  Broom  Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

V  American  Register,  destiné  aux  Américains  qui  sont  en  Europe  ;—  le  GaUgnani' s  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  — le  Wekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  —le  Journal  de  SI- Pétersbourg,  très  répandu 
en  Russie  ;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


On  demande  une  demoiselle  française  pour  enseigner  sa  langue  dans  une  petite  école  anglaise.  En  retour,  on  offre 
des  leçons  d'anglais,  la  nourriture,  lelogement  et  le  blanchissage.  Adresse  :  J.  I.  L.,  17  Crescent,  Bedford  (Angleterre). 


CONCOURS  LITTERAIRES. 
Appel  aux  Prosateurs. 


L'AcADÉMlE  FRANÇAISE  propose  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  187/i  :  L'éloge  de  Boiirdaloue.  —  Les 
ouvrages  adressés  à  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  15  février  187/i,  terme  de  rigueur.  Ils 
doivent  parvenir  francs  déport.  —  Les  manuscrits  porteront  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans 
un  billet  cacheté  joint  à  l'ouvrage;  ce  billet  contiendra  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire  con- 
naître. —  L'Académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours,  mais  les  auteurs  pourront  en  f?ire  prendre 
copie. 

V 

Appel  aux  Poêles. 


Le  onzième  Concours  poétique  ouvrira  à  Bordeaux  le  15  août  prochain,  et  sera  clos  le  i"  décembre  1873.  —  Deux 
médailles  d'argent  et  deux  médailles  de  bronze  seront  décernées.  —  Demander  le  programme,  qui  sera  adressé  franco, 
à  M.  EvARisTE  CARRANCE,  Président  du  Comité,  92,  route  d'Espagne,  à  Bordeaux  (Gironde).  —Affranchir. 


L'AcADÉ.MiE  d'Amiens  met  au  concours  un  prix  de  poésie  qu'elle  décernera  en  i%l!i-  —  Ce  prix,  consistant  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.,  sera  remis  au  lauréat  dans  la  séance  publique  que  l'Académie  tiendra  en  1874.  — 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  parvenir  à  M.  E.  Yvert,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d'Amiens,  64, 
rue  des  Trois-Cailloux,  avant  le  1"  juin  1874;  ils  ne  doivent  pas  porter  de  nom  d'auteur,  mais  une  devise.  —  L'Aca- 
démie laisse  au  choix  des  concurrents  le  sujet  qu'ils  désireront  traiter  et  le  genre  de  poésie  qui  leur  conviendra.  — 
Chaque  poëme  envoyé  au  concours  ne  devra  pas  excéder  deux  cents  vers. 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  une  heure  et  demie. 
Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupeley  à  Nogent-le-Rotrou. 


4°  Année. 


N»   15. 


1"  Octobre  1873. 


QUESTIONS 
GRAMMATICALES 


LE 


QUESTIONS 
PHILOLOGIQUES 


^« 


^\\\y  Journal  Semi-Mensuel  "w/      // 

S-^     CONSACRÉ    A    LA    PROPAGATION     UNIVERSELLE     DE    LA  LANGUE    FRANÇAISE      "^>(    f 


Paraissant    U    l"  ot   le   IS    d*   ehaaa*  note 


PRIX  : 

Abonnement  pour  la  France.    6  f. 

Idem        pour  l'Étranger   10  f. 

Annonces,  la  ligne  .    .    .    .  50  c. 


Rédacteur:  Eman  MARTIN 

ANXIEN     PROFESSEUR      SPÉC[.\L      POUR      LES      ÉTRANGERS 

Ofiicier  d'Académie 
26,  boulevard  des  Italiens,  Paris. 


ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste 
soit  au  Rédacteur,  soit  à  l'Adra' 
M.  FiscHBACHER,  33,  rue  de  Seine. 


SOMMAIRE. 

Communication  de  M.  Fillemin  sur  une  correction  faite  au  «  Passe- 
Temps  »  ;  —  Pourquoi  Corneille  a  mis  invariable  un  participe 
passé  précédé  de  son  régime  direct;  —  Raison  pour  laquelle  on 
ne  dit  pas  Par  tous  rapports;  —  Pourquoi  une  rue  de  Paris 
s'appelle  Rue  de  f  Arbre-Sec:  —  S'il  faut  ne  mettre  qu'un  P  à 
Attraper.  \\  Signitication  littérale  de  l'expression  A  vau-de- 
route;  —  Si  II  m'clnnne  que  peut  être  franc  lis;  —  Un  nou- 
veau cas  de  l'orthographe  dp  Demi.  \\  Passe-Temps  grammatical. 
Il  Suite  de  la  biographie  de  Jean  de  Chabanel.  ||  Ouvrages  de 
grammaire  et  de  littérature.  ||  Renseignements  pour  les  profes- 
seurs français  qui  désirent  aller  enseigner  leur  langue  à  l'étran- 
ger. Il  Concours  littéraires. 


FRANCE 


COMMUNICATION. 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  suivante  au  sujet  d'une 
faute  que  j'aurais  commise  dans  mon  n°  12,  en  répon- 
dant à  une  question  : 

Sens,  20  août  1873. 
Monsieur, 

Vous  allez  dire  pans  doute  que  c'est  Gros  Jean  qui  veut 
en  remontrer  à  son  curé;  mais,  à  titre  de  passe-temps 
grammatical,  j'ai  bien  envie  tie  vous  proposer  une  correc- 
tion à  une  phrase  émanant  de  vous-même. 

Dans  la  réponse  que  vous  faites,  dans  votre  dernier 
numéro,  au  sujet  d'un  docteur  en  médecine,  mari*',  père  de 
famille,  etc.,  vous  dites  :  •  Je  ne  suis  pas  sans  laisser 
échapper  quelque  faute  de  temps  en  temps,  et,  quand  cela 
m'arrive,  je  m'estime  encore  heureux,  si  c'est,  etc.  » 

Pourquoi  encore?  Il  n'est  motivé  par  rien,  ce  me  semble, 
et  il  y  a  là  une  redondance  tout-i4-fait  superflue.  Qu'avez- 
V0U8  dit  pour  motiver  cet  augmentatif 'if  Je  cherche  et  je 
ne  trouve  pas.  A  mon  avis,  la  phrase  gagnerait  en  élégance 
et  en  correction  à  sa  suppression. 

Pardon,  monsieur,  de  la  liberté  grande,  et  veuillez  agréer 
mes  compliments  sur  votre  intéressante  fouille,  que  je  lis 
comme  vous  le  voyez  avec  attention. 

Votre  tout  dévoué, 

FILI.EMI.N. 
l'n  de  vos  alionnét. 

Dans  un  prochain  numéro,  je  répondrai  ,i  celte  lettre, 
dont  je  remercie  sincèrement  l'auteur,  un  véritable  ami 
du  Courrier  de  Vawjclus. 


X 

Première  Question. 
Pourquoi  dam  ces  deux  vers  de  Corneille  :  «  Là, 
par  un  long  récit  de  toutes  les  misères  Que  pendant 
notre  enfance  ont  enduré  nos  pères  »  le  participe  passé 
ne  s'accorde-t-il  pas?  Vous  seriez  bien  aimable  si  vous 
rouliez  bien  me  donner  prochainement  cette  explication. 

Aujourd'hui,  lorsque  le  participe  passé  est  conjugué 
avec  avoir,  il  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
son  régime  direct  s'il  en  est  précédé,  et  reste  invariable 
s'il  en  est  suivi  ou  si  un  tel  régime  n'existe  pas.  Ainsi 
on  dit,  par  exemple  : 

Voici  la  lettre  que  j'ai  reçue. 

J'ai  écrit  plusieurs  lettres. 

Leur  avez-vous  parlé? 
Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  il  s'en  faut  de 
beaucoup. 

L'auxiliaire  avoir  s'élant 'introduit  dans  notre  conju- 
gaison à  la  faveur  d'une  tournure  latine  qui  faisait 
usage  d'un  participe  passif  s'accordant  avec  l'accusatif 
de  ce  verbe  (Voir  Courrier  de  Vauç/clas,  ^"  année,  p.  3) 
le  participe  passé  de  nos  verbes  actifs  fut  d'abord  natu- 
rellement variable,  aussi  bien  quand  il  précédait  son 
régime  direct  que  lorsqu'il  le  suivait  : 

Mes  Amors  ot  jà  recovrée 
Une  autre  floiche  i  or  ovrée. 

(flom.  de  In  Rose,  édit.  Kr.  .Michel,  I,  p.  5;.) 

Et  puis  comme  preudhomme 
La  fie  hiy  ay  ostée. 

(Alain  Cliartier,  dam  Paligravo,  p.  791.) 

Cette  menace  luy  a  plusieurs  fois  escrite  le  dit  Hieronynae, 
peu  de  temps  avant  .son  trespas. 

(Commlnos,  liv.  VIII,  p.  16S,  col.  a.) 

Mais,  avec  le  temps,  on  oublia  l'origine  de  aroir  et 
celle  du  participe  qui  l'accompagne;  et  peul-étre  par 
imitation  de  l'italien)  on  écrivit  aussi  le  participe  passé 
invariable  : 

Et  ay  veu  des  lettres  qu'il  esorivoit  audit  seigneur. 

(Commineii,  Mt.  VIII.  p    î66.  col.  1.) 
Il  avoit  porté  et  soutenu  de  haulx  et  durs  afTaircs  en  ce 
royaulme  de  francs. 

(Ckaitcllain,  C/,r.  du  duc  Phiiipt.\ 
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Il  fiist  promptement  secouru  de  plusieurs  gentilshommes 
qu'il  avoit  nourri. 

(G,  de  Villeneuve,  Mém.,  p.  371.) 

...  Ou  autrement  qu'ils  lui  feroyent  pis  qu'ils  n'avoient 
fait  à  la  ville  de  Manople,  laquelle  ils  avoient  prins  das- 
sault. 

(Idem,  p.  «73,  col.  î.) 

Au  commencement  du  xvi''  siècle,  comme  on  le  voit 
dans  la  grammaire  de  Palsgrave  (1530),  la  plus  grande 
incertitude  régnait  sur  celte  partie  de  notre  syntaxe. 
Cependant,  il  y  avait  une  tendance  chez  quelques  auteurs 
à  varier  plutôt  le  participe  quand  il  était  précédé  de  son 
régime  et  à  le  laisser  invariable  dans  le  cas  contraire; 
Amyol  l'écrivait  généralement  ainsi,  et  Clément  Marot 
a  formulé  comme  il  suit  la  règle  de  son  orthographe 
dans  une  épigramme  : 

Enfans,  oyez  une  leçon  : 

JN'ostre  langue  a  ceste  façon 

Que  le  terme  qui  va  devant, 

Voluntiers  régit  le  suyvant. 

Les  vieux  exemples  je  suyvray 

Pour  le  mieux  :  car,  à  dire  vray, 

La  chanson  fut  bien  ordonnée, 

Qui  dit  :  M'amour  vous  ay  donnée. 

Et  du  bateau  est  estonné 

Qui  dit  :  M'amour  vous  ai  donné. 

Voilà  la  lorce  que  possède 

Le  femenm  quand  il  précède. 

Or  prouveray  par  bons  tesmoings 

Que  tous  pluriers  n'en  font  pas  moins. 

Il  fault  dire  en  termes  parfaictz. 

Dieu  en  ce  monde  nous  a  faictz; 

Fault  dire  en  parolles  parfaictes, 

Dieu  en  ce  monde  les  a  faicles; 

Et  ne  fault  point  dire  en  effect, 

Dieu  en  ce  monde  les  a  laid. 

Ne  nous  a  faicl  pareillement, 

Mais  .nous  à  faictz  tout  rondement. 

Ramus  reproduit  l'opinion  exprimée  dans  ces  vers 
(1362),  et  il  y  adhère  en  disant  que  «  quelques  gram- 
mairiens »  estiment  que  faire  varier  le  participe  passé 
est  une  «  lourde  incongruité  »,  mais  que  l'usage  est 
contre  eux. 

Au  xvn^  siècle,  les  Remarques  de  Vaugelas  (^647) 
vinrent  confirmer  cette  règle  en  ces  termes  : 

Son  second  usage  [du  participe]  est  quand  le  nom  va 
devant  le  prétérit,  comme  quand  je  dis,  les  lettres  que  j'ai 
reçues;  car  alors  il' faut  dire  que  j'ai  reçues,  et  non  pas  que 
j'ai  reçu,  à  peine  de  faire  un  solécisme. 

Vaugelas,  qui  examine  tous  les  cas  que  peut  présen- 
ter l'application  de  cette  règle,  croit  qu'on  doit  dire  : 

1  —  J'ai  reçu  vos  lettres. 

2  —  Les  lettres  que  j'ai  reçues. 

3  —  Les  habitants  nous  ont  rendu  maîtres  de  la  ville. 

•  4  —  Le  commerce  [parlant  d'une  ville)    l'a  rendu  puis- 
sante. 

5  —  Nous  nous  sommes  rendus  maîtres. 

6  —  Nous  nous  sommes  rendus  puissans. 

,   7  —  La  désobéissance  s'est  trouvé  montée  au  plus  haut 
point. 

8  —  Je  l'ait  fait  peindre,  je  les  ai  fait  peindre. 

9  —  Elle  s'est  fait  peindre,  ils  se  sont  fait  peindre. 

10  —  C'est  une  fortification  que  j'ai  appris  à  faire. 

En  1675,  le  P.  Bouhours  [Eeinarques  nouvelles]  pro- 
clame la  même  règle  ;  mais  il  veut  le  participe  invariable 
quand,  précédé  de  son  régime  direct,  il  a  «  d'autres  ' 


mots  après  luy  »,  et,  en  conséquence,  il  veut  qu'on 
écrive  : 

Je  l'ay  veu  partir  |en  parlant  d'une  femme]. 

La  peine  qu'il  a  pris  de  faire  cela. 

La  peine  que  m'a  donné  cette  affaire. 

L'année  suivante  (1676),  Ménage,  dans  ses  Observa- 
tions, adopte  aussi  la  règle  de  Vaugelas,  et  il  déclare 
fausse  l'opinion  de  Bouhours  qui  veut  que  «  lorsque  la 
prononciation  n'est  pas  assez  soustenue,  on  donne  des 
genres  et  des  nombres  aux  pai-ticipes  afin  de  la  souste- 
nir  »  ;  à  la  réserve  de  Patru,  tous  ceux  qui  parlent  bien 
disent  et  écrivent  : 

La  lettre  que  j'ay  reçue. 

La  lettre  que  j'ay  reçue  depuis  deux  jours. 

Cependant,  il  paraîtrait  que  cette  règle  fondamentale 
elle-même  n'était  pas  aussi  généralement  acceptée  que 
Vaugelas  le  voulait  bien  dire;  car  Thomas  Corneille, 
dont  l'entrée  à  l'Académie  «  a  beaucoup  contribué  »  à 
éclaircir  les  doutes,  publie  en  4687  des  Notes  où  l'on 
trouve  ceci  : 

Les  lettres  que  j'ai  reçues,  c'est  la  règle  de  Marot,  qui 
est  ainsi  appellée,  parce  que  Marot  en  a  parlé  dans  une 
certaine  èpigramme,  et  qui,  à  la  fin  qu'il  a  ajoiàtée,  montre 
assez  que  cette  règle  n'étoit  pas  universellement  reçue,  et 
M.  Ménage  en  a  les  aiitoritez.  En  effet,  tous  nos  écrivains 
en  usent  souvent  contre  la  règle  de  Marot,  et  Marot,  lui- 
même,  n'a  pas  toijjours  observé  sa  règle. 

Et  comme  preuve  de  son  assertion,  Thomas  Corneille 
donne  des  exemples  où  le  participe  passé,  précédé  de 
son  régime  direct,  est  invariable,  ajoute  que  Calvin, 
Amadis  et  Goëffeteau,  ont  suivi  la  même  règle,  et  prélend 
de  plus  qu'il  y  a  exception  pour  les  participes  qui, 
variables,  seraient  les  homophones  du  substantif  tiré 
du  même  verbe,  et  qu'on  doit  dire  : 

C'est  elle  qu'on  a  plaint. 

C'est  une  chose  que  j'ai  toujours  craint. 

parce  que  si  l'on  variait  ces  participes,  ils  ressembleraient 
aux  substantifs  plainte  ei  crainte. 

Au  commencement  du  xvni'  siècle  (1706),  l'abbé 
Régnier-Desmarais,  qui  publie  une  grammaire  destinée 
à  exposer  les  principes  dont  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie était  l'application,  parle  en  ces  termes  de  l'accord 
du  participe  passé  dans  les  phrases  où  ledit  participe 
est  conjugué  avec  avoir  : 

Je  doute  fort  que  ce  soit  un  solécisme  que  de  rendre 
les  participes  du  prétérit  toujours  indéclinables;  soit  qu'ils 
soient  précédez,  soit  qu'ils  soient  suivis  du  substantif 
qu'ils  régissent.  Il  est  vray  que  l'usage  le  plus  ordinaire 
est  d'accorder  le  participe  du  prétérit  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  substantif  qui  le  précède;  mais  cet  usage 
n'est  pas  si  universel  que  le  contraire  n'ait  esté  suivi  par  de 
très  bons  escrivains;  et  que  ce  soit  pécher  contre  la  Gram- 
maire de  faire  alors  le  participe  indéclinable,  de  mesme 
qu'il  l'est  quand  il  précède  le  terme  de  son  régime. 

Je  ne  propose  en  cecy  que  mon  opinion  particuliers 
(p.  490),  et  j'avoue  qu'à  l'égard  de  la  phrase  rapportée  par 
M.  de  Vaugelas,  les  lettres  que  j'ay  reçues,  et  à  l'égard  de 
toutes  les  autres  de  mesme  nature,  je  ne  crcirois  nulle- 
ment qu'on  fist  une  faute  contre  la  langue  de  laisser  le 
participe  du  prétérit  indéclinable 

Enfin  vient  l'abbé  d'Olivet,  qui  donne  et  fait  accepter 
la  règle  que  nous  pratiquons  aujourd'hui  (Essais  de 
grammaire,  p.  186). 
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Après  avoir  essayé  de  vous  montrer  combien  il  y  a 
eu  peu  de  fixité,  jusqu'aux  trois  quarts  du  xviii'  siècle, 
relalivemeiil  à  une  règle  que  personne  ne  conteste  plus 
de  nos  jours,  j'aborde  la  question  que  vous  m'avez 
soumise. 

C'est  en  ^639,  huit  ans  avant  la  publication  des 
Remarques  de  Vaugelas,  que  parut  Chma,  pièce  où  se 
trouvent  les  vers  que  renferme  cette  question.  La  règle 
du  participe  passé  conjugué  avec  aroir  n'était  alors 
rien  moins  que  généralement  adoptée,  vous  l'avez  vu 
dans  ce  qui  précède  :  quand  ce  participe  était  précédé 
de  son  régime,  certains  écrivains  le  mettaient  variable, 
certains  autres  l'écrivaient  invariable.  L'auteur  de 
Cinna,  qu'un  e  muet  final  ajouté  à  enduré  eût  empêché 
de  faire  son  vers,  a  profité  comme  poète  d'une  permis- 
sion qu'il  eût  eue  comme  prosateur;  dans  la  plénitude 
de  son  droit,  il  a  écrit  ewrfwré  sans  le  faire  varier;  et  si, 
depuis  lors,  nous  avons  fixé  une  règle  qui  était  incer- 
taine de  son  temps,  nous  ne  pouvons  lui  imputer  à 
faute  son  orthographe,  puisque,  dans  la  Grammaire, 
pas  plus  que  dans  le  Code,  l'elTet  rétroactif  des  lois 
n'est  admis. 

X 

Seconde  Question. 
Je  suis  entièrement  de  votre  avis  au  sujet  de  sons  le 
BAPPORT  DE,  c'est  Une  expression  inexacte;  mais  je  me 
trouve  embarrassé  par  une  question  relative  aux  fermes 
que  vous  indiquez  comme  devant  lui  être  substitués  -.je 
ne  comprends  pas  que  l'on  puisse  dire  a  tocs  euaiids  et 
que  l'on  ne  puisse  dire  par  tous  iiapports.  Je  vous  serais 
bien  reconnaissant  de  m'expliquer  cette  difficulté. 

On  peut  dire  à  tous  égards  pcirce  que  cette  expression 
est  possible,  et  on  ne  dit  point  par  tous  rapports,  parce 
que  cette  expression  est  impossible. 

Je  vais  vous  expliquer  pourquoi. 

Étant  admise  comme  bonne  l'expression  sous  le 
rapport  de,  voici  comment  on  est  arrivé  à  sous  tous  les 
rapports  : 

Au  lieu  de  dire  de  quelqu'un  :  c'est  un  homme 
accompli  sous  le  rapport  des  convenances,  sous  te 
rapport  de  la  science,  sous  le  rapport  de  l'esprit,  sous 
le  rapport  du  talent,  etc.,  on  a  dit  naturellement,  en 
abrégé  : 

C'est  un  tiomtne  accompli  sous  Inus  les  rapports, 
construction  possible  à  cause  de  la  préposition  de  qui 
annonce  le  spécifieatif  de  chaque  rapport  dans  toutes 
les  expressions  que  je  viens  d'indiquer. 

A  l'égard  de  a  eu  le  bénéfice  de  la  même  construction 

comme  ajant  aussi  après  lui  la  préposition  de,  et  l'on 

dit  : 

Cet  homme  est  accompli  à  tous  ôgards. 

Mais  il  n'en  a  [las  été  de  même  pour;;rt;-  rapport  à; 
car  si  l'on  peut  dire  :  cet  homme  est  accompli  par 
rapport  aux  convenances,  jiar  rapport  à  la  science, 
par  rapport  à  !eî|iril,  par  ropjiort  au  talent,  etc.,  on  ne 
peut,  à  cause  de  la  préposition  «,  qui  ne  désigne  point 
un  espèce  de  rapport,  abréger  celle  plinisc  m  vc< 
termes  : 


Cet  homme  est  distingué  par  tous  les  rapports; 
la  seule  chose  que  l'on  puisse  faire,  c'est  de  dire  : 

Cet  homme  est  distingué  par  rapport  à  tout. 
En  général,  pour  qu'on  puisse  mettre  tous  devant 
l'un  des  substantifs  formant  les  expressions  qui  doivent 
remplacer  sous  le  rapport  de,  il  faut  que  l'expression 
qui  renferme  ce  substantif  requière  de  après  elle;  sans 
cette  condition,  tous  ne  peut  être  employé. 

X 

Troisième  Question. 
Pourquoi  une  certaine  rue  de  Paris  s'appelle-t-elle 
RUE  DE  l'Aubre-Sec?  Est-cc  qu'elle  a  été  tracée  sur  un 
emplacement  oit  il  y  avait  jadis  un  arbre  desséché  ayant 
clé  laissé  longtemps  dans  cet  état  ? 

Vous  n'y  êtes  pas  le  moins  du  monde. 

La  rue  en  question,  en  partie  construite  vers  la  fin 
du  XMi"  siècle,  doit  son  nom  à  une  enseigne  d'auberge 
qui,  selon  Sauvai  (t.  \",  p.  109),  s'y  voyait  encore  en 
l'année  1660. 

Et  à  quel  arbre  cette  enseigne  faisait-elle  allusion? 
M.  Edouard  Fournier  se  charge  de  nous  l'apprendre 
dans  ses  Enigmes  des  rues  de  Paris  (p.  300)  : 

L'arbre  sec  était  un  souvenir  de  la  Palestine  ;  c'était 
l'arbre  planté  tout  près  d'Ehron,  qui,  après  avoir  été 
depuis  le  commencemnnt  du  monde  «  verd  et  feuillu  », 
perdit  son  feuillage  lo  jour  où  notre  Seigueur  mourut  en 
la  croi.x,  et  lors  séctia;  «  mais  pour  reverdir  lorsqu'un 
seigneur,  prince  d'Occiilenf,  gaignera  la  terre  de  promis- 
sion, avec  l'ayde  ries  chrétiens,  et  fera  chanter  messe 
desKOubs  de  cet  arbre  sech  »  (/.e  livre  de  Mexsire  Guillaume 
de  MandeviUe,  Bib.  imp.,  ms.  n°  8392,  fol.  157). 

X 

Quatrième  Question. 
Pourquoi  ne  met-on  qu'un  p  à  attraper  tandis  qu'on 
en  met  deux  à  trappe? 

Il  faut  deux  ;*  à  trappe,  piège  à  prendre  des  bêtes, 
car,  d'après  Du  Gange,  ce  substantif  vient  du  bas-latin 
truppa  (italien  trappoln),  fait  confirmé  par  celte  citation 
trouvée  dans  la  loi  salique,  litre  VU,  §  59  : 
Si  quis  turturem  de  irappa  furaverit,  etc. 

Or,  comme  attraper  signifie  évidemment  prendre  au 
moyen  d'une  trappe,  on  devrait  mettre  aussi  deux  ;)  à 
ce  verbe.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  ce  qui  lient  évidem- 
ment à  ce  que  r.\cadémie,  dans  ce  cas,  comme  malheu- 
reusement dans  bien  d'autres,  n'a  point  fait  prévaloir 
la  logique  contre  un  usage  qui,  depuis  des  siècles,  peut- 
être,  permet  d'écrire  attraper  sans  y  redoubler  la 
consonne  p. 


ÉTRANGER 


rr<!mière  Question. 
(Jue  signifie  donc  littéralement  l'expression  a  vau-de- 
roote,  dont  je  trouve  l'emploi  mais  non  l'explication 
(tints  wm  dictionnaire .' 
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Le  mot  l'au,  qui  n'existe  plus  à  l'état  de  substantif 
dans  la  langue  actuelle,  vient  du  latin  vallis,  vallée, 
descente,  vieux  français  m/,  prononcé  vau. 

On  a  dit  à  vau-l'eau  pour  signifier  :  selon  le  courant, 
le  mouvement  de  l'eau,  à  la  dérive;  et  aussi  à  vau-le- 
vent,  pour  :  au  gré,  selon  la  direction  du  vent;  puis, 
grâce  à  son  idée  originelle  d'éloignement,  à  vau  a  fini 
par  signifier  à  travers,  sens  qu'il  a  dans  ces  exemples  : 
Si  s'escorça  por  la  rousée  qu'ele  vit  grande  sur  l'erbe,  si 
s'en  ala  aval  le  gardin. 

(Barbazan,  I,  p.  393.) 

Et  la  Damoisele  trop  lie 
Aval  le  vergier  le  conduit. 

(Idem,  III,  p.    110.) 

Quant  à  l'expression  à  vau-de-route ,  elle  signifie 
littéralement  à  descente  de  route,  comme  sur  une  route 
en  pente,  ce  qui,  avec  un  verbe  d'action,  implique 
nécessairement  une  idée  de  précipitation,  et,  partant, 
de  désordre  : 

Mais  pour  cela  ne  les  peut  il  tourner  en  fuitte  à  val  de 
route. 

(Montaigne,  Essais,  I,  p.  343  ) 

Les  gardes  de  Paris  qui  estoient  à  sa  gauche,  fuyant  à 
vau  de  route,  avoient  abandonné  le  chariot. 

(Vaugelas,  Trad.  de  Quinle-Curce,  p.   363,  Paris,  l653.) 

X 

Seconde  Question. 
Alfred  de  Musset  dit  dans  \]^  ciPRicE  :  «  Avez-vous 
pleuré  devant  lui?  —  Oh!  non,  jamais!  —  Vous  avez 
bien  fait;  il  me  m'étonneiuit  Pis  qu'il  en  fût  ainsi  ». 
Le  verbe  s'étonneu  à  l'impersonnel  [il  ne  m'étonne  pas] 
peut-il  être  français? 

Le  verbe  s'étonner  était  au  nombre  des  verbes  prono- 
minaux dès  le  XII''  siècle,  ce  que  montre  cet  exemple  : 

Nel  conut  [son  fllsl,  ne  s'estone  mie 
Cum  faitement  il  est  en  vie. 

(Grégoire  te  Grande  p.    I!3.) 

Mais  je  ne  l'ai  rencontré  dans  aucun  auteur,  tant 
ancien  que  moderne,  sous  la  forme  impersonnelle,  et  le 
dictionnaire  de  Liltré,  que  j'ai  consulté  après  tous  les 
autres,  n'offre  pas  un  seul  exemple  de  ce  verbe  ayant 
ladite  forme. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  puisse  dire  il  m'étonne 
que,  en  s'autorisanl  de  l'usage;  et  voici  une  raison 
propre  à  montrer,  je  crois,  qu'on  ne  peut  pas  plus  s'en 
servir  en  invoquant  le  raisonnement  : 

Nous  avons,  en  français,  des  verbes  pronominaux 
qui  se  présentaient  jadis  sous  la  forme  impersonnelle; 
se  souvenir,  s'ennuyer  et  se  fâcher  étaient  du  nombre, 
comme  le  prouvent  ces  exemples  : 

Il  luy  ennuyait  de  veoir  les  choses  en  paix  et  repos. 

fAmyot,  les  Gracq.  440 

//  me  fâche,  et  j'ai  dépit  que  nostre  Démosthène  ait  été 
de  ces  gens-là. 

(Balzac,  6*  discours  sur  la  Cour.) 

Vous  souvient-il  combien  vous  nous  avez  fatigués  avec 
ce  méchant  manteau  noir? 

(Sévigné,  à  Mme  de  Grignan,  ai  juin  1C71.) 

Mais  nous  ne  disons  plus  guère,  il  m'ennuie,  il  me 


fâche;  et  si  nous  avons  conservé  il  me  souvient,  je  crois 
que,  bien  souvent,  nous  donnons  la  préférence  à  je  me 
souviens. 

Or,  en  présence  de  cette  tendance  à  faire  disparaître 
la  forme  impersonnelle  qu'avaient  eue  à  l'origine 
certains  de  nos  verbes  pronominaux  à  sens  actif,  ne 
serait-ce  pas  commettre  une  grosse  inconséquence  que 
de  donner  cette  même  forme  impersonnelle  à  un  verbe 
pronominal  qui  ne  l'a  jamais  eue?  Ce  serait,  en  quelque 
sorle,  remonter  le  courant  de  l'histoire,  et  aller  contre 
le  génie  de  la  langue. 

Alfred  de  Musset,  qu'il  la  tint  des  «  viveurs  pari- 
siens ))  ou  de  son  concierge,  qui  pouvait  l'avoir  prise 
des  «  cent  mille  »  Allemands  qui  nous  «  honoraient  de 
leur  balayage,  de  leur  coulure  et  de  leurs  ciseaux  », 
Alfred  de  Musset,  dis-je,  a  commis  une  énorme  faute 
dans  la  phrase  que  vous  me  signalez  ;  et  si  «  Es  wundert 
mich  nicht  »  se  traduit  en  français  par  :  il  ne  m'étonne 
pas  que,  l'auteur  à'Un  caprice  a  certainement  fait  usage, 
dans  sa  pièce,  d'un  germanisme  de  la  plus  belle  eau. 

X 

Troisième  Question. 
Voici  un  cas  d'orthographe  qui,  je  crois,  n'a  pas 
encore  été  réglé  par  la  grammaire.  Comment  faut-il 
écrire  demi  dans  cette  phrase  trouvée  dans  un  journal 
français  :  «  Trains  omnibus,  tootes  les  heures  et 
DE.iiiES,  depuis  7  heures  30  minutes  du  matin,  jusqu'à 
minuit  30  inclusivement  »  ?  demi  a  été  mis  au  féminin 
pluriel  par  la  feuille  où  j'ai  recueilli  cette  phrase. 

Mon  avis  est  qu'il  faut  écrire  ici  demi  au  féminin 
singulier  [demie],  et  voici  ce  qui  me  fait  adopter  cette 
orthographe  : 

Que  signifie  la  phrase  que  vous  venez  de  me  trans- 
mettre? Évidemment  qu'il  y  a  un  départ  à  : 

7  heures  et  demie 

8  heures  et  demie 

9  heures  et  demie 

10  heures  et  demie 


Or,  pour  dire  cela  en  général,  ne  faut-il  pas  s'expri- 
mer ainsi  :  Il  y  a  un  départ  à  toutes  le;  heures  et  demie 
(une  demie  en  plus  de  chaque  heure)  ', 

Mais,  comme  il  pourrait  se  faire  que  cette  manière 
d'écrire,  toute  naturelle  qu'elle  est  pour  moi,  vous 
parût  cependant  étrange,  je  rais  la  justifier  par  un  cas 
analogue. 

Supposez  qu'au  lieu  de  demie  après  le  mot  heure,  on 
mette  un  quart,  hypothèse  non  irréalisable  dans  la 
réglementation  des  départs  d'un  chemin  de  fer.  Gom- 
ment dirait-on  alors?  Qu'il  y  a  un  départ  à 

7  heures  un  quart 

8  heures  un  quart 

9  heures  un  quart 

10  heures  un  quart 


ou,  en  moins  de  mots,  qu'il  y  a  un  départ  à  tontes  les 
heures  un  quart,  ce  qui  exclut  évidemment  le  mot  f/wa/-/ 
de  la  forme  plurielle. 
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Dans  la  phrase  que  vous  m'avez  proposée,  demie  est 
employé  pour  une  demie;  il  doit,  comme  quart  daus  la 
précédente,  rester  au  singulier. 


PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  ...  vînt  à  dérailler;  —  2°  s'il  se  s'était  pas  déguisé,  et  s'il 
ne  s'était  pas  rase  la  barbe;  —  3°  ...  malgré  qu'ils  en  aient 
(Voir  Courrier  de  Vaugelas,  V  année,  p.  43)  ;  —  4°  M.  Daru, 
celte  lettre  reçue,  ou  à  la  réception  de  celte  lettre,  ou  après 
avoir  reçu  ceUe  lettre;  —  5°  ...  personne  ne  cesse  de  truTailler; 
6'  ...  des  élèves  entrant  à  l'Ecole  polytechnique;  —  7°  ...  qui 
ont  préféré  conduire...  plutôt  que  de  lui  laisser  faire... 

Phrases  à  corriger 

qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 


1*  On  se  sent  saisi  d'une  grande  pitié  pour  la  badauderie 
espagnole,  quand  on  songe  que  les  descendants  dégénérés 
du  Cid  ont  été  assez  bons  de  décrocher  leurs  tremblons  de 
la  muraille. 

{VÉvènement  du  i5  mars.) 

2'  Lundi  dernier,  vers  quatre  heures  du  soir,  trois 
femmes  de  Soustelle  revenant  du  marché  d'Alais,  passaient 
devant  le  mazet  de  M.  le  docteur  l'Iantier,  à  quelques  cents 
mètres  de  Uaiataverne,  commune  de  tendras. 

(L'avenir  (d'ÂIaîs)  du  8  avril.) 

3°  L'événement  du  jour  est  l'hospitalité  solennelle,  voire 
même  un  peu  triomphale,  que  l'empereur  Alexandre  II 
ofifre  à  son  oncle  l'empereur  et  roi  Guillaume  de  Prusse. 

{Le  Tempi  du  3o  avril.) 

4*  M.  Menard,  en  désespoir  de  cause,  fit  étendre  sur  les 
parties  malades  de  l'huile  de  pétrole,  et  la  volatilisation 
suffit  seule  à  asphyxier  les  animalcules. 

(Lr  SiécU  du  7  août  7a.) 

5"  Pourquoi  cette  monstrueuse  anomalie?  Pourquoi  ce 
déplorable  spectacle  des  coquins  triomphants  et  bravants 
la  justice,  la  vengeance  de  l'opinion  et  l'exécution  des  lois? 

iLe  Pays  du  14  juin.) 

6-  Los  pauvres  botes  n'y  pensaient  pas;  elles  se  sont 
laissées  remettre  dans  la  voiture  qui  les  menait  à  l'abattoir. 

[Lt  Petit  Journal  du  si  juin.j 

7«  Est-il  aussi  nécessaire  de  relover  les  digressions  qu'a 
faites  l'orateur  dans  le  champ  de  la  politiquo,  et  les  juge- 
ments qu'il  a  portés  sur  les  gouvernements  qui  se  sont 
succédés  depuis  la  grande  Révolution. 

{L'Astembtie  nationale  du  a5  )uin.) 

8'  Que  résulte-t-il  de  là?  C'est  ([uo  log  donts  auxquelles 
on  parvient  ù  donner  quolquetols  trop  faciloment  un  éclnt 
factice  et  passager,  finissent  par  prondre  uno  teinte  terne 
et  jaunûlre  ol  [lar  devenir  sujettes  à  l'agacement,  aux 
douleurs,  aux  rages  do  dents  les  plus  terribles 

(La  Preue  du  5  julll«l.) 

9"  Les  insurgés  ont  promis  de  ne  pas  faire  sortir  los 
navires  du  port  jusqu'au  28,  pour  qiio  les  officiers  des 
navires  prussiens  puissent  recevoir  des  instructions  do 
leur  gouvernement. 

{L'tipin.  nation,  du  37  Juilk-l  ) 

{Les  rorrer/iitnn  ii  i/iiinidine.) 
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BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII'  SIÈCLE. 


Jean  DE  CHABANEL. 

("Suite.) 

On  a  supprimé  encore  l'article  dans  les  locutions 
suivantes  :  s'adomier  à  bams  ri  festins,  sans  déterminer 
quels  bains  et  festins;  loi»,  de  vliaryes  et  d'tijfaires,  de 
toutes  charges  en  général  ;  attenter  choses  impossibles; 
lïattre  valets;  ce  sont  meschans  hommes;  desmcsler 
affaires;  proférer  paroles  indignes;  y  avoir  escholes, 
maistres  et  préceptes. 

Avec  les  autres  prépositions,  nous  ne  nous  servons 
point  non  plus  d'article  si  les  noms  gouvernés  par  ces 
prépositions  sont  pris  absolument  et  généralement; 
ainsi  nous  disons  :  avec  soin  et  diligence;  ce  qui  est 
contre  nature  ;  par  force  et  labeur. 

En  un  mot,  pour  parler  en  général  de  quelque  chose, 
sans  déterminer  notre  propos  à  rien  de  particulier,  nous 
supprimons  l'article;  mais  si  nous  voulons  désigner  en 
particulier  certain  homme,  duquel  nous  entendons 
parler,  nous  y  ajoutons  l'article. 

DE  l'usage  des  FBÉPOSITIONS. 

Les  prépositions  ont  reçu  ce  nom  parce  qu'elles 
se  préposent  et  mettent  devant  d'autres  parties  du 
discours,  soit  par  apposition  simple,  soit  par  composi- 
tion. 

Notre  langue  n'ayant  pas  comme  celle  des  Grecs  et 
celle  des  Latins  de  'terminaisons  que  nous  appelons 
«  cheutes  »  ou  cas,  ce  sont  los  prépositions  qui  en 
tiennent  lieu  ;  et,  comme  la  principale  «  grâce  et  naïveté  » 
du  parler  français  dépend  do  la  «  force  »  des  préposi- 
tions, l'auteur  va  parler  ici  de  ces  mots. 

De  la  préposition  A.  —  Voici  les  cas  les  plus  remar- 
quables où  s'emploie  celte  préposition,  qui  correspond 
au  ad  des  Latins  :  dévaler  à  bas,  comme  si  Ton  disait 
ad  basim,  au  fin  fond,  au  pied  ;  se  lever  à  mont,  équi- 
valent de  ad  monlem;  rouler  à  val,  vers  la  vallée  ou  à 
bas  ;  c'est  «  l'opposite  »  d'amont  ;  vieillir  à  honte,  vieillir 
pour  ne  recevoir  à  la  fin  que  honte  et  «  vergongne  »  ; 
chaud  à  la  guerre,  qui  brûle  d'aller  à  la  guerre  ;  nuy  à 
cirile  société,  sociable  de  sa  nature,  enclin  à  vivre  en 
compagnie  et  en  société. 

Nous  nous  servons  encore  très  élégamment  de  la 
lircposilion  à  devant  les  verbes  à  l'infinitif,  après  un 
adjectif  ou  un  participe  qui  «  va  devant  »  elle,  ni  plus 
ni  moins  que  les  Latins  usent  de  leur  pré|)osilion 
r/f/ devant  les  gérondifs  Icrmi nés  en  r/i/m.  Ainsi  nous 
disons  (<C12)  :  aimable  à  sentir  pour  que  l'on  aime  et 
désire  sentir,  qui  plait  au  «  sentiment  n  de  l'ou'io; 
ardtnit  t'i  nommer,  désireux  de  nommer;  clair  à  entendre, 
qui  est  facilement  entendu  ;  cerlaiu  tï  tenir,  que  l'on 
peut  suivre  avec  assurance  et  certitude;  desbriilv  à 
mesdire,  prompt  et  «  dissolu  »  à  mal  parler  ;  endemeni'  à 
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se  donner  du  plaisir,  frétillant  et  prompt  à  s'ébattre  ; 
faucheux  à  dompter,  malaisé  à  dompter  ;  horrible  à 
l'approcher,  qui  se  montre  effroyable  quand  on  l'appro- 
che ;  tardif  à  ozer,  qui  craint  et  n'ose  volontiers  faire 
quelque  chose. 

Quelquefois  la  préposition  à,  jointe  à  de  tels  infinitifs, 
est  précédée  d'un  substantif,  mais  on  y  doit  alors  sous- 
enlendre  un  des  adjectifs  servant,  ordonné,  propre, 
convenable  ou  autre  de  pareille  nature.  Ces  manières 
de  parler  sont  fort  élégantes,  dit  Jean  de  Ghabanel,  et 
en  voici  un  certain  nombre  :  berland  à  jouer,  servant 
à  jouer;  marmite  à  cuire  la  viande,  qui  sert  à  cuire  la 
«  chair  »  ;  ornement  à  parer  les  dames,  qui  leur  sert 
d'ornement  et  de  parure;  chausses  à  botter,  dont  on  se 
sert  pour  botter;  harde  à  lier  fagots,  qui  sert  à  lier  les 
fagots. 

Il  arrive  aussi  parfois  que  l'infinitif  est  supprimé  et 
doit  être  sous-entendu,  comme  dans  :  burette  à  huille, 
servant  à  contenir  l'huile;  champ  à  bled,  propre  à  la 
culture  du  blé;  bas  à  femme,  propre  et  convenable  aux 
femmes  ;  chemise  à  homme,  à  l'usage  de  l'homme. 

C'est  une  règle  générale  (1612)  que  tous  les  adjectifs 
qui  signifient,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  profit  ou 
dommage,  commodité  ou  incommodité,  plaisir  ou  dé- 
plaisir, grâce  ou  «  fascherie  »,  ennui,  haine  ou  «  mal 
talent,  »  demandent  toujours  après  eux  la  préposition  « 
devant  le  nom  ou  l'infinitif  qui  suit,  tels  sont  :  aspre, 
grief,  fascheux,  idoine,  begnin,  familier,  ainsi  que 
aimable,  admirable,  formidable,  etc. 

Tous  les  adjectifs  qui  signifient  voisinage,  alliance, 
affinité,  similitude,  égalité  ou,  au  contraire,  <i  dissimi- 
litude »,  inégalité,  reçoivent  aussi  après  eux  la  prépo- 
sition à. 

Cette  même  préposition ,  mise  avant  un  infinitif, 
reçoit  aussi  fort  élégamment  un  verbe  actif,  et  dénote 
ce  qui  est  à  faire,  comme  dans  ces  façons  de  parler  : 
abandonner  à  tuer,  pour  laisser  tuer;  chercher  à 
secourir,  lâcher  «  à  »  donner  secours  ;  demander  à 
eschapper,  chercher  à  se  sauver;  eslre  après  à  chercer, 
s'étudier  à  chercher  ;  trouver  à  travailler,  trouver  à 
quoi  travailler. 

A  telles  manières  de  parler  doivent  être  jointes  ces 
autres  locutions  assez  familières  où  la  préposition  à  est 
mise  devant  un  infinitif,  sans  aucun  verbe  qui  la  pré- 
cède, dénotant  semblablement  quelque  chose  à  faire, 
locutions  que  nous  pouvons  expliquer  par  la  préposi- 
tion pour  ou  par  «  l'adverbe  »  à  fin,  contenus  «  en 
force  et  virtuellement  »  dans  la  préposition  à,  comme 
dans  :  à  vray  dire,  afin  de  dire  la  «  vraye  »  vérité, 
pour  dire  vrai  ;  à  bien  faire  les  choses,  comme  il  appar- 
tient; à  parler  universellement  ;  à  prendre  les  choses 
au  pis,  etc. 

Il  y  a  encore  «  infinies  façons  de  parler  fort  naïves  » 
où  l'on  fait  emploi  de  la  préposition  «,  laquelle  peut 
être  expliquée  par  différentes  autres  prépositions. 

A  s'emploie  pour  à  rencontre  dans  des  expressions 
telles  que  les  suivantes  :  avoir  guerre  à  son  voisin,  a 
rencontre  de  son  voisin;  chanter  à  quelqu'un,  contre 
quelqu'un  ;  combattre  tant  à  tant,  tant  contre  tant  ; 


co2irir  à  un  autre,  faire  à  «  plus  courir  »  avec  un  autre, 
contre  un  autre;  estre  courroucé  à  tels  et  tels,  être  très 
irrité  «  à  l'encontre  d'eux  »  ;  estriver  à  quelqu'un,  pour 
à  rencontre  de  quelqu'un  ;7;/rtîrfe?- «  .w»  maistre,  pour 
contre  son  maître;  quereller  l'un  à  Vautre,  Tun  contre 
l'autre. 

A  s'emploie  pour  après  dans  ces  expressions  :  bond 
à  bond,  un  bond  après  l'autre;  pièce  à  pièce,  une 
pièce  après  l'autre;  tire  à  tire,  une  «  tire  »  ou  tirade 
après  l'autre. 

A  s'emploie  (1612)  'pom  jusque  dans  les  expressions 
suivantes  :  courir  à  perte  d'haleine,  jusqu'à  en  perdre 
la  respiration;  geller  à  pierres  fendant, ']u?,(\\iq?, 'a.  {&nàTt 
les  pierres. 

A  se  met  pour  selon  dans  les  expressions  suivantes  : 
à  la  vraye  vérité,  pour  selon  la  vraie  vérité;  à  son 
pouvoir,  selon  son  pouvoir,  de  toutes  ses  forces  ;  vivre 
à  ses  loix,  pour  selon  ses  lois  ;  à  mon  jugement  pour 
selon  mon  jugement. 

Avec  les  verbes  d'acquisition,  la  préposition  à  se  met 
devant  le  nom  de  la  chose  acquérante,  le  mot  acquérir 
étant  pris  à  la  manière  des  Latins  pour  tout  ce  qui  peut 
échoir  à  quelque  chose,  ou  peut  généralement  lui  appar- 
tenir ou  la  concerner,  soit  bien,  soit  mal,  profit  ou 
dommage.  C'est  ce  qui  paraîtra  aux  locutions  suivantes, 
qui  sont  c  merveilleusement  belles  et  naïves  »  :  avoir 
amitié  à  quelqu'un,  lui  porter  affection  et  amitié; 
broder  à  Neptune,  broder  pour  Neptune;  chommer  à 
Cybelle,  célébrer  en  l'honneur  de  Cybèle;  .se  «Zowwer  à 
l'eau,  se  commettre  et  fier  à  l'eau;  eschaper  à  fortune, 
se  sauver  et  soustraire  de  sa  puissance;  estre  à  soy, 
n'être  possédé  que  par  soi. 

Il  arrive  bien  souvent  en  pareilles  locutions  que  le 
verbe  ou  participe  d'acquisition  est  sous-entendu  avec 
beaucoup  de  grâce,  même  le  verbe  substantif  estre  mis 
pour  appartenir,  comme  dans  :  chiens  à  Jupin,  qui 
sont  ou  appartiennent  à  Jupiter  ;  l'asne  à  Balaam,  qui 
appartient  à  Balaam  ;  l'église  à  Jésus  Christ,  qui  appar- 
tient à  Jésus-Christ. 

Quand  il  faut  louer  ou  «  vitupérer  »  quelque  chose 
d'une  de  ses  parties  ou  de  certain  accident  qui  se  trouve 
en  elle,  et  que  l'adjectif  qui  signifie  lo  jange  ou  blâme  est 
adjoint  et  se  rapporte  au  nom  de  la  partie  ou  de  l'acci- 
dent, nous  nous  servons  (1612)  de  la  préposition  à 
comme  dans  ces  exemples  :  Geoffroy  à  la  grand  dent, 
François  au  grand  nez,  l'aurore  aux  doits  de  rose,  etc. 

Nous  employons  encore  à  dans  certaines  locutions  et 
manières  de  parler  «  bien  belles  »  quand  nous  voulons 
dire  de  quelle  façon  une  chose  est  faite.  Voici  les 
expressions  que  l'auteur  cite  comme  exemples  :  A 
bouche  bien  ouverte,  ouvrant  la  bouche  bien  fort;  à 
chef  baissé,  en  baissant  la  tête;  à  corps  élancé,  par  un 
élancement  du  corps  ;  à  course  hastive,  en  courant 
préci[iitamment  ;  à  grosse  puissance,  avec  de  bien 
grandes  forces;  à  sous  voix,  à  voix  faible,  à  demi- 
voix. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  RÉoàGTEOK-GÉaAMT  :  Emak  MARTIN. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


H9 


BIBLIOGRAPHIE 


OUVRAGES     DE     GRAMMAIRE     ET     DE     LITTÉRATURE 


Publications  de  la  quinzaine  : 


Le  Roman  de  l'histoire;  par  Jules  d'Argis.  In-18  Jésus, 
xii-i55  p.  ['aris,  lib.  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  3  fr. 

Etude  sur  les  tribunaux  de  Paris,  de  1789  à  1800; 
par  A. -M.  Casenave,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  T.  L 
In-8°,  xx-636  p.  Paris,  lib.  Firmin  Didot  frères,  fils  et  Cie. 

Le  Personnage  liumain  dans  la  nature  et  la  cité; 
par  Edouard  Chantepie.In-12,  312  p.  Paris,  lib.  DidieretC'". 

Le  Secret  de  la  confession  ;  par  Louis  Enault.  1"=  par- 
tie :  Entre  deux  femmmes.  In-18  Jésus,  350  p.  Paris,  lib. 
Hachette  et  Cie.  3  fr. 

Bretons  et  Vendéens  autrefois  et  aujourd'hui;  par 
Mlle  Gabrielle  d'Etiiainpes.  ln-18  Jésus,  303  p.  Paris,  lib. 
AUard. 

Les  Grands  hommes  de  la  France.  Navigateurs; 
par  MM.  Edouard  Gœpp  et  Emile  L.  Cordier.  Ouvrage 
accompagné  de  2  cartes  imprimées  en  couleur.  Bougaia- 
ville,  La  Pérouse,  d'Entrecasteaux,  Dumont-d'Urville.  In- 
8°,  /|21  p.  Paris,  lib.  Ducrocq. 

Œuvres  complètes  de  Melin  de  Sainct-Gelays, 
avec  un  commentaire  inédit  de  B.  de  la  Monnoye,  des 
remarques  de  M.M.  Emm.  Pliilippes-Beaulieux,  R.  Dezei- 
meris,  etc.  Edition  revue,  annotée  et  publiée  par  Prosper 
Blanchemain.  T.  2.  In-16,  365  p.  Paris,  lib.  Daffls. 

Les  Drames  de  l'adultère.  La  comtesse  de  Nancey; 
par  Xavier  de  .Montépin.  7'  édition.  In-18  Jésus,  292  p.  et 
grav.  Paris,  lib.  Sartorius.  3  fr. 


La  Belle  Duchesse;  par  Alfred  de  Bréhat.  Précédée 
d'une  notice  sur  l'auteur  par  Jules  Levallois.  In-18  Jésus, 
303  p.  Paris,  lib.  Nouvelle.  1  fr.  25. 

L'Invasion  de  1870-1871  dans  la  Haute-Marne; 
par  H.  Gavanlol.  In-8°,  xv-â69  p.  Chaumont,  lib.  Cavaniol. 
5  fr. 

Un  Exilé  ;  par  Louis  Collas.  In-18  Jésus,  355  p.  Paris, 
lib.  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  3  fr. 

Histoire  d'un  paysan.  La  patrie  en  danger,  1792; 
par  Erckmann-Chatrian;  13"'  édition.  In-18  jésus,  35/i  p. 
Paris,  lib.  Hetzel  et  Cie. 

Les  Grandes  inventions  anciennes  et  modernes 
dans  les  sciences,  l'industrie  et  les  arts  ;  par  Louis  Figuier. 
Ouvrage  à  l'usage  de  la  jeunesse,  illustré  de  30/i  grav.  sur 
bois.  6'  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  In-8%  521  p. 
Paris,  lib.  Hachette  et  Cie.  10  fr. 

Promenade  autour  du  monde,  1871  ;  par  M.  le  baron 
de  Hiibner,  ancien  ambassadeur.  2=  édition.  2  vol.  in-18 
j<^sus,  9.S7  p.  Paris,  lib.  Hachette  et  Cie.  7  fr. 

Monsieur  de  Cupidon;  par  Charles  Monselet.  Nouvelle 
édition.  In-18  jésus,  32Zi  p.  Paris,  lib.  Michel-Lévy  frères. 
3  fr. 

Pensées  de  Pascal  sur  la  religion,  publiées  d'après 
le  texte  authentique  et  le  plan  de  l'auteur,  avec  des  notes 
philosophiques  et  théologiques,  par  Victor  Rocher,  cha- 
noine d'Orléans.  In-S",  xci-428p.  Tours,  lib.  Marne  et  fils. 


Publications   antérieures  : 


DE  LA  FORMATION  DES  ANCIENS  NOMS  DE 
LIEU,  traité  pratique  suivi  de  remarques  sur  des  noms 
de  lieu  fournis  par  divers  documents.  —  Par  J.  Quichekat. 
—  Petit  in-8". —  Paris,  librairie  A.  Frank,  G7,  rue  Richelieu. 


HISTOIRE  D'UN  MORT.—  Par  Evariste  Carrance,  pré- 
sident du  Comité  des  Concours  poétiques  de  Bordeaux.  — 
2'  édition.  —  Paris,  librairie  Alphonse  Lemerre,  27-29 
passage  Cboiseul. 

GRAMMAIRE  FRAN(J.\ISE  méthodique  et  ralsonnée 
fondée  sur  un  grand  nombre  de  faits  et  sur  l'autorité  des 
meilleurs  grammairiens.  —  Par  A.  Bo.nifacb,  ancien  chef 
d'institution  à  Paris.  —  In  12,  xii-375p.  —  Paris,  librairie 
Jules  Delalain  et  fils,  56,  rue  des  Ecoles.  —  Prix  :  1  fr.  75. 


PROPOS  RUSTIQUES,  BALIVERNERIES,  CONTES 
ET  DISCOURS  D'EUTRAPEL.  —  Par  Noël  du  Fail, 
seigneur  de  la  Mérissaye,  gentilhomme  breton.  —  Edi- 
tion annotée,  précédée  d'un  essai  sur  Nohl  du  Fail  et  ses 
écrits,  par  Marie  Guichard.  —  Paris,  librairie  Charpentier, 
19,  rue  de  Lille. 

DICTIONNAIRE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  AU 
XII' HT  AU  XI  H- SIÈCLE.— Par  C.  Hippeau.  —  T.  I  et  II. 
—  In-S",  Lxxii-Zii'i  p.  —  Paris,  librairie  Aubry,  18,  rue 
Séguler. 

ETUDE  SUR  LK  LANGAGE  POPULAIRE  OU 
PATOIS  DE  PARIS  ET  DE  SA  BANLIEUE,  précédée 


d'un  coup  d'oeil  sur  le  commerce  de  la  France  au  moyen 
âge,  les  cliemins  qu'il  suivait  et  l'influence  qu'il  a  dû 
avoir  sur  le  langage.  —  Par  Chaules  Nisard.  —  In-S",  /|60  p. 
—  Paris,  librairie  Frank,  67,  rue  Richelieu. 


COURS  HISTORIQUE  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE. —  En  vente  :  de  l'ensemnement  de  notre  langue. 
—  Par  Ch.  Marty-Laveaux.  —  119  pages.  —  Paris,  chez 
Alphonse  Lemerre,  éditeur,  27-29,  passage  Choiseul. 

LE  COURRIER  DE  VAUGELAS  (première,  seconde, 
et  troisième  année).  —  En  vente  au  bureau  du  Courrier 
de  Vaugelas,  26,  boulevard  des  Italiens.  —  Prix  de  chaque 
année,  broché,  6  fr.  —  Envol  franco  pour  la  France. 


DICTIONNAIRE  ÉTY.MOLOGIQUE  DES  MOTS  DE 
LA  LANGUE  FRANÇAISE  dérivés  de  l'arabe,  du  persan 
ou  du  turc,  avec  leurs  analogues  grecs,  latins,  espagnols, 
portugais  et  italiens.  —  Par  A.  P.  Pihan,  ancien  prote  de  la 
typographie  orientale  à  l'Imprimerie  impériale,  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  —  Paris,  librairie  de  Challamel 
atné,  30,  rue  des  Boulangers. 


GRAMMAIRE  DES  LANGUES  ROMANES.  —  Par 
FiiKUKnu:  Du;/..  —  3»  édition,  refondue  et  augmentée.  — 
T.  1".  —  Traduit  par  Augisti:  BuACiiETCt  G  v.ito.n  Paris.  — 
1"  fascicule.  —In-8',2/i0  pages.— Paris,  librairie  franc*, 
67,  rue  Richelieu. 


420  LE  COURRIER  DE   VAUGELAS 


LA   LITTÉRATURE   FRANÇAISE 

DEPUIS   LA   FORMATION   DE    LA    LANGUE   JUSQU'A   NOS  JOURS. 


Par  le  lieutenant-coloael  Staafp,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Instruction  publique  en  France. 

Ouvrage  désigné  comme  prix  aux  Concours  généraux  de  1870-1872;  —  distribué  aux  instituteurs  de  France  par  son 
Exe.  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique;  —  adopté  et  recommandé  par  la  Commission  des  bibliothèques, 
ainsi  que  pour  les  prix  et  les  bibliothèques  de  quartier;  —  honoré  des  souscriptions  des  ministères  de  l'Instruc- 
tion publique,  de  la  Guerre,  de  la  Marine,  etc.,  —  décerné  en  prix  dans  les  lycées,  les  collèges  municipaux  et 
les  écoles  communales  de  la  Seine,  du  Loiret,  de  l'Aube,  de  l'Aveyron,  etc.,  etc. 


Quatrième  Edition. 

Six  volumes  du  prix  de  4  à  5  francs  chacun. 

SE   TROUVE   A   PARIS 


A  la  librairie  académique  Didier  et  Cie, 
35,  quai  des  Grands-Augustins,  35. 


A  la  librairie  classique  de  Ch.  Delagrave  et  Cie, 
58,  rue  des  Ecoles,  58. 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les  professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENCES  AUXQUELLES  ON  PEUT  S  ADRESSER  : 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  116,  rue  de  Rivoli  ;  —  Mme  veuve  Simonnot,  33,  rue  de  la  Chaussée- d'Antin.  —  A  LONDRES  : 
Miss  Gray,  35,  Baker  Street,  Portman  Square  ;  —  A  NEW-YORK  :  M.  Schermerhorn,  Z|30,  Broom  Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  '. 

V  American  Réguler,  destiné  aux  Américains  qui  sont  en  Europe  ;—  le  Galignani' s  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France;  —  le  IVekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  —le  Journal  de  St-Pélersbourg,  très  répandu 
en  Russie  ;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


On  demande  une  demoiselle  française  pour  enseigner  sa  langue  dans  une  petite  école  anglaise.  En  retour,  on  offre 
des  leçons  d'anglais,  la  nourriture,  lelogement  et  le  blanchissage.  Adresse  :  J.  I.  L.,  17  Grescent,  Bedford  (Angleterre). 


CONCOURS  LITTÉRAIRES. 
Appel  aux  Prosateurs. 

L'AcADÉMiE  FRANÇAISE  propose  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  1876  :  L'éloge  de  Bourdaloue.  —  Les 
ouvrages  adressés  au  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  15  février  187/i,  terme  de  rigueur.  Ils 
doivent  parvenir  francs  de  port.  —  Les  manuscrits  porteront  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans 
un  billet  cacheté  joint  à  l'ouvrage;  ce  billet  contiendra  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  qui  ne  doit  passe  faire  con- 
naître. —  L'Académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours,  mais  les  auteurs  pourront  en  faire  prendre 
copie.  

Appel  aux  Poètes. 

Le  onzième  Concours  poétique  ouvrira  à  Bordeaux  le  15  août  prochain,  et  sera  clos  le  1"  décembre  1873.  —  Deux 
médailles  d'argent  et  deux  médailles  de  bronze  seront  décernées.  —  Demander  le  programme,  qui  sera  adressé  franco, 
à  M.  EvARisTE  CARRANCE,  Président  du  Comité,  92,  route  d'Espagne,  à  Bordeaux  (Gironde).  —  Affranchir. 


L'Académie  d'Amiens  met  au  concours  un  prix  de  poésie  qu'elle  décernera  en  187Zi.  —  Ce  prix,  consistant  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.,  sera  remis  au  lauréat  dans  la  séance  publique  que  l'Académie  tiendra  en  1874.  — 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  parvenir  à  M.  E.  Yvebt,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d'Amiens,  64, 
rue  des  Trois-Cailloux,  avant  le  1"  juin  1874  ;  ils  ne  doivent  pas  porter  de  nom  d'auteur,  mais  une  devise.  —  L'Aca- 
démie laisse  au  choix  des  concurrents  le  sujet  qu'ils  désireront  traiter  et  le  genre  de  poésie  qui  leur  conviendra.  — 
Chaque  poëme  envoyé  au  concours  ne  devra  pas  excéder  deux  cents  vers. 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  une  heure  et  demie. 
Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupeley  à  Nogent-le-hotrou. 


4^  Année. 


N'   16. 


15  Octobre  1873. 


QUESTIONS 
GRAMMATICALES 


L  E 


QUESTIONS 
PHILOLOGIQUES 


ParaUiant   1«    I"  ot   le   IS    de   ehaaae   mol* 


PRIX  : 

Abonnement  pour  la  France.    6  f. 
Idem       pour  l'Étranger  10  f. 


Idem 
Annonces 


la  ligne  . 


50  c. 


Rédacteur:  Eman  MARTIN 

ANCIEN     PROFESSEUR      SPÉCIAL      POUR      LES      ÉTRANGERS 

Officier  d'Académie 
26,  boulevard  des  Italiens,  Paris. 


ON  S'ABONNE 

En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste 
soit  au  Rédacteur,  soit  à  l'Adra' 
M.  FiscBBACHER,  33, 1  ue  de  Seine. 


SOMMAIRE. 
Réponse  à  une  communication  relative  à  l'emploi  de  Encore:  — 
Origine  de  la  [ihrase  proverbiale  Faire  avaler  des  poires  d'an- 
goisse ;  —  Faut-il  dire  Ce  qui  en  est  ou  Ce  gu'il  en  est  ;  —  Sens 
de  Je  craiH<i  riiomme  d'un  ieu!  livre;  —  Pourquoi  Arec  con- 
serve sa  forme,  qu'il  soil  |>réposition  ou  adverbe.  ||  Date  de  l'ap- 
parition du  terme  Bohème  dans  le  sens  moderne;  —  Explica- 
tion de  la  construction  de  S'attaquer  à;  —  Ce  qu'on  entend 
par  In  vin  à  deux  oreitle.s;  —  Si  Chic  i>eut  s'employer  dans 
la  bonne  société.  ||  Passe-temps  grammatical.  ||  Suite  de  la  bio- 
graphie de  Jean  de  Chabanel.  ||  Ouvrages  de  grammaire  et  de 
littérature.  ||  Familles  parisiennes  qui  prennent  des  étrangers 
comme  pensionnaires  pour  les  perfectionner  dans  la  conversa- 
tion. Il  Concours  littéraires. 


FRANCE 

Ri'-ponsc  à  la  lettre  de  M.  FILLEMIN. 

Plus  que  nul  autre,  je  suis  tenu  sans  doute  à  la 
correction  grammaticale;  aussi,  quand  je  l'ofTense,  qu'on 
me  le  dise,  qu'on  me  l'écrive,  c'est  bien  fait. 

Mais  voyons,  ai-je  eu  réellement  le  malheur  de  com- 
mettre la  l'auto  dont  je  suis  accusé 'i* 

Le  mot  cHcore,  qui  vient  de  l'expression  latine //rtnc 
horam,  avec  ad  sous-entendu,  signifie  à  cel/e  heure  : 

Je  lui  ai  dit  mon  avis  et  le  lui  dirai  encore  quand  je  lo 
re  verrai, 

c'est-à-dire  à  cette  heure  quand  je  le  reverrai. 

Par  cela  même  qu'on  fait  une  chose  à  cette  heurCy  au 
moment  de  l'action  dont  on  parle,  on  n'a  pas  cessé  de 
la  faire,  et,  pour  cette  raison,  le  mot  encore  s'est  faci- 
lement substitué  à  ne  pris  rrssrr  de  employé  dans  les 
temps  comjiosés  ;  ainsi  au  lieu  de  dire  : 

Il  n'a  pas  cessé  d'écriro  ;  —  il  n'a  pas  cessé  de  parler;  —  il 
n'a  pas  cetse  de  rire,  etc., 

on  a  dit  et  l'on  dit,  en  remplaçant  l'infinitif  par  un 
mode  personnel  : 

Il  ^'Cril  encore  —  il  parle  rncirr:  —  Il  rit  encore. 

Or,  que  signifie  réellement  la  phrase  incriminée?  Je 
crois  que  la  voici  exactement  traduite  : 


Je  ne  suis  pas  sans  laisser  échapper  quelque  faute  de 
temps  en  temps,  et,  quand  cela  m'arrive,  j'estime  que  je 
n'ai  pas  cessé  d'être  beureux  si  c'est,  comme  ici,  dans  l'une 
des  deu.x  dernières  pages. 

Maintenant,  qu'on  fasse  la  substitution,  et  il  vient  : 

El  quand  ceU  m'arrive,  j'estime  que  je  suis  encore  heu- 
reux, si  c'est,  comme  ici,  dans  les  deux  dernières  pages, 

phrase  qui  reçoit  naturellement  la  tournure  suivante, 
avec  être  sous-entendu  : 

Et  quand  cela  m'arrive,  je  m'estime  encore  heureux, 

si  c'est  comme  ici,  etc. 

Il  me  semble  donc  que,  loin  de  faire  là  une  redondance 
inutile,  le  mot  encore  y  exprime,  au  contraire,  une  idée 
de  continuité  qu'il  est  indispensable  de  représenter  sous 
peine  d'altérer  le  sens. 

X 

Première  Question. 

De  quelles  poires  s'agU-il  dans  Vexprcssionrkm^  ava- 
i.Eii  A  QUELQti'oN  DES  TOiUES  d'angoisse,  et  quel  est  le 
véritable  sens  de  cette  expression  ? 

Dans  d'Aubigné  [Uist.  IV,  p.  385),  on  trouve  la  des- 
cription suivante  d'une  machine  à  bâillonner  appelée 
poire  d'angoisse  : 

Pour  ce  que  ce  galand  [le  capitaine  Gaucherl  se  trou- 
voit  par  fois  siircliargi'  de  |)risoni)iers  qui  1»^  contraignoienl 
de  retourner  au  logis  premier  que  d'avoir  mis  à  fin  son 
projet,  il  inventa  une  sorte  de  cadenats,  faits  en  forme  de 
poires,  aussi  les  appelloitil  poires  d'angoisses:  il  faisoit 
ouvrir  les  dents  à  ses  prisonniers,  et  leur  aiant  fait  retirer 
sous  le  palais  cette  machine,  avant  retirer  une  clef  qui 
estoit  dedans,  il  en  faisoit  un  tour  qui  grossissoit  le  mor- 
ceau d'un  travers  de  doigt,  et  par  ainsi  ne  pouvoit  plus 
sortir  de  la  bouche  que  par  Taido  de  la  mosnie  clef;  cela 
fait,  il  disoit  au  prisonnier  :  Allez  vous  rendre  en  tel  lieu, 
ou  bien  vous  résolvez  de  mourir  de  faim. 

Celte  maciiine  a  été  employée  ensuite  par  les  voleurs, 
notamment  par  l'alioli  (Voir  De  (ihcsnel,  Dictionn.  des 
Siipcrstilions,  p.  915),  et  poire  d'angoisse  nous  est 
parvenu  avec  le  sens  de  bâillon,  car  j'ai  trouvé  dans  lo 
A7  \«  Stirle  du  3  décembre  i872  : 

Ne  vous  Bemble-t-il  pas  que  des  hommes  bonorôs  de  ce 
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grand  titre  de  représentants  du  peuple  devraient  éprouver 
quelque  pudeur  à  venir  publiquement  réclamer  d'un  mi- 
nistre qu'il  fasse  taire  le  pays  et  qu'il  lui  mette  une  poire 
d'angoisse  dans  la  bouche? 

Pour  expliquer  le  proverbe  Faire  avaler  des  poires 
d'a?igoisse  à  quelqu'un,  Quilard  a  cru  qu'il  fallait 
recourir  à  l'invenlion  du  capitaine  Gaucher;  mais  il 
n'en  est  rien,  ce  qui  sera  démontré  si  j'établis  que  poire 
d'angoisse  existait,  même  au  figuré,  avant  l'invention 
du  susdit  capitaine. 

Or,  cette  invention  eut  lieu  pendant  la  Ligue,  qui 
commença  en  <576,  et  l'expression  en  question  s'em- 
ployait : 

•1°  Non-seulement  du  temps  de  Rabelais  (qui  mourut 
en  ■ISSS,  c'est-à-dire  plus  de  23  ans  avant  la  Ligue), 
comme  le  montre  cet  exemple  : 

Le  sousil  et  l'ancolie  croistront  plus  que  de  coustume, 
avecques  abundance  de  poires  d'angoijsse. 

{Progn.  Pantag.,  IV.) 

2°  Mais  encore  dès  le  xv"  siècle,  puisqu'on  trouve 
ce  qui  suit  dans  le  Grand  Testament  de  Villon  : 

Dieu  mercy  et  Jacques  Thibault, 
Qui  tant  d'eau  froide  m'a  fait  boyre, 
En  ung  bas  lieu,  non  pas  en  hault, 
Manger  d'angoisse  mainte  poire. 

Du  reste,  quand  on  n'aurait  pas  pour  preuve  les 
citations  qui  précèdent,  n'est-il  pas  évident  que,  puis- 
qu'on dit  avaler  des  poires  d'angoisse,  et  que  ia  machine 
diabolique  dont  j'ai  donné  plus  haut  la  description  ne 
s'avale  pas,  ce  ne  peut  être  en  souvenir  de  cette  machine 
qu'on  a  fait  l'expression  dont  vous  m'avez  demandé 
rorigine. 

Quitard  allègue  encore  en  faveur  de  ]a  poire  d'angoisse 
du  capitaine  Gaucher  ce  vers  de  Guillaume  de  la  Ville- 
neuve dans  les  Crieries  de  Paris,  vers  d'après  lequel  il 
lui  semble  que  les  poires  d'angoisse  (fruit)  n'avaient 
pas  le  mauvais  goût  qu'on  leur  attribue,  puisqu'on 
les  vendait  dans  les  rues  : 

Poires  d'Angoisse  crier  haut. 

Moi,  qui  ai  l'honneur  de  me  trouver  ici  du  sentiment 
de  l'Académie,  je  n'en  persiste  pas  moins  à  croire  que 
l'expression  Avaler  des  poires  d'angoisse  est,  comme 
cela  résulte  d'ailleurs  dii  texte  même  de  d'Aubigné 
(cadenats  faits  en  forme  de  poires,  aussi  les  appelloit-il 
poires  d'angoisses),  une  allusion  à  une  espèce  de  poire 
âpre  au  goiit,  et  non  au  bâillon  inventé  au  milieu  des 
guerres  civiles  qui  signalèrent  la  fin  du  xvi"  siècle. 

Voyez  combien  la  connaissance  des  étymologies  est 
importante!  S'appuyant  sur  une  origine  qui  n'existe 
réellement  pas,  Quitard  dit  que  l'expression  prover- 
biale en  question  signifie  :  «  Faire  essuyer  à  quelqu'un 
de  mauvais  traitements  dont  il  ne  peut  se  plaindre» 
(le  bâillon  empêche  de  parler)  ;  tandis  que  le  sens 
véritable  de  cette  expression  serait  purement  et  simple- 
ment :  lui  faire  éprouver  quelque  mortification  très 
sensible. 

X 

Seconde  Question. 
On  dit  bien,  en  parlant  d'une  chose  :  «  Je  voudrais 


savoir  ce  qui  e.n  est  »  ;  tnais  ne  pourrait-on  pias  dire 
aussi  :  «  Je  voudrais  savoir  ce  qd'il  en  est  »?  Je  vous 
remercie  d'avance  de  ce  renseignement. 

Je  crois  que  le  pronom  il  est  indispensable  ici,  et 
j'espère  pouvoir  vous  le  démontrer  en  quelques  mots. 

En  effet,  il  est  à  remarquer  que,  dans  notre  langue, 
lorsqu'une  phrase  contenant  le  verbe  avoir  se  tourne 
par  une  autre  renfermant  le  verbe  être,  celui-ci  prend 
la  même  forme  de  conjugaison  que  le  premier;  ainsi  : 

\°  Quand  le  verbe  avoir,  suivi  d'un  substantif,  se 
remplace  par  le  verbe  être  suivi  d'un  adjectif,  être  a  la 
forme  personnelle  comme  avoir  : 

l'ai  du  bonheur  —       Je  suis  heureux. 

Tu  as  faim  —       Tu  es  affamé. 

Il  a  de  l'envie  —       Il  est  envieux. 

Vous  awe;  de  la  paresse  —       Vous  êtes  paresseux. 
2°  Quand  avoir,  sous  la  forme  il  y  a,  se  remplace  par 
être,  ce  dernier  prend  la  forme  impersonnelle  : 

l\  y  a  un  Dieu  —  Jl  est  un  Dieu. 

Il  y  a  des  sages  —  Il  est  des  sages. 

Il  y  o  des  animaux  —  Il  est  des  animaux. 

Il  y  a  des  montagnes.  —  Il  est  des  montagnes. 

Or,  dans  la  phrase  que  vous  me  proposez,  en  est  me 
semble  mis  pour  il  y  a  de  vrai  là-dedans  [en  remplaçant 
de  vrai,  comme  il  remplace,  dans  une  foule  de  cas,  un 
substantif  sous-entendu  avec  la  préposition  de),  car  on 
dit: 

Il  n'en  est  rien  ;  —  quoi  qu'il  en  soit; 

ce  qui  est  équivalent  à  : 

Il  n'y  a  rien  de  vrai  là-dedans;  —  quel  que  soit  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  là-dedans. 

D'oij  je  conclus  naturellement  que  cette  phrase  doit 
contenir  être  à  l'impersonnel,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
être  construite  comme  il  suit  : 

Je  voudrais  savoir  ce  qu'ii  en  est. 

Je  sais  très  bien  que  la  solution  que  je  vous  donne 
n'est  pas  d'accord  avec  la  manière  d'écrire  de  maints 
auteurs,  qui,  comme  les  suivants,  disent  en  pareil  cas 
ce  qui  en  est  : 

On  prétend  qu'elle  plut  au  roi,  mais  je  ne  sais  ce  qui  en 
est. 

(Mme  de  Caylus,  cité  par  Littré.) 

Vous  allez  voir  tout-à-l'heure  ce  qui  en  est  si  vous  voulez 
me  mettre  en  liberté. 

(Lesage,  Diab.  boit.) 

Mais  tant  qu'il  ne  me  sera  pas  fourni  une  preuve 
plus  convaincante  que  c'est  moi  qui  ai  tort  dans  la 
question  dont  il  s'agit,  je  dirai  et  j'écrirai  conformé- 
ment à  la  conclusion  que  je  viens  de  tirer  un  peu  plus 
haut. 

X 
Troisième  Question. 

Quel  est  le  sens  de  ce  proverbe  :  «  je  crains  l'homme 
d'un  seul  livre  »  que  les  latinistes  disent  plus  souvent  : 
TiMEo  noMiNEM  cNius  LiBui?  Faut-il  y  attacher  une  idée 
sérieuse  ou  une  idée  ironique?  Cela  veut-il  dire  que 
celui  qui  attaque  un  homme  sachant  à  fond  un  seul 
auteur  a  affaire  à  un  rude  adversaire,  ou,  au  contraire, 
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qu'u7i  pareil  homme  est  de  sa  nature  fort  désagréable, 
attendu  qu'il  ri  a  en  tête  qu'une  seule  marotte? 

Je  trouve  ce  qui  suit  dans  Quilard  (Dictionnaire  des 
Proverbes,  p.  304)  : 

Timeo  virum  unius  libri.  Parce  que  l'homme  qui  s'est 
bien  nourri  de  la  lecture  d'un  seul  livre,  qui  en  possède 
bien  toutes  les  parties,  qui  en  a  bien  fécondé,  bien  déve- 
loppé toutes  idées  par  ses  méditations,  est  un  adversaire 
redoutable  pour  ceux  qui  voudraient  argumenter  avec  lui 
sur  les  matières  explicitement  ou  implicitement  contenues 
dans  ce  livre  qu'on  suppose  bon. 

Or,  comme  le  même  auteur  ne  dit  absolument  rien 
du  second  sens  que  vous  indiquez,  et  que,  de  mon  cûlé, 
je  n'ai  rencontré  nulle  part  le  proverbe  en  question 
employé  dans  ce  même  sens,  je  crois  pouvoir  en  con- 
clure que  Je  crains  l'homme  d'un  seul  livre  fait  seule- 
ment allusion  à  l'imprudence  que  l'on  commet  en  enga- 
geant une  discussion  avec  quelqu'un  sur  des  matières 
dont  il  a  fait  une  étude  exclusive,  ce  qui  lui  donne  un 
avantage  marqué  sur  nous. 

X 

Quatrième  Question. 
Lorsqu''on  supprime  le  complément  des  prépositions 
SUR,  socs,  i),i!ss,  HORS,  pour  ne  pas  le  répéter,  on  change 
SDR  en  DESSUS,  sous  en  dessous,  dans  en  dedaks,  etc. 
[Mon  livre  est-il  sur  la  table  ?  —  Non,  il  est  dessous)  . 
Pourquoi,  lorsqu'on  supprime  le  même  complément 
après  AVEC,  ne  change-t-on  pas  de  même  la  forme  de 
celte  préposition  [On  lui  a  donné  une  voiture  et  le  cheval 
avec)  ? 

Quand,  pour  formerayec,  on  eut  ajouté  oc,  cela,  au.x 
prépositions  ab,  ub,  od,  of,  ave,  ove,  dérivées  de  apud 
(Voir  Courrier  de  Vaugelas,  4'  année,  p.  106),  on  ne 
se  servit  d'abord  de  ces  composés  que  comme  adverbes, 
fait  que  De  Cbevallel  a  reconnu  dans  le  texte  des  Lois 
de  Guillaume  le  Conquérant,  lesquelles  seraient  le 
premier  monument  de  la  langue  où  ces  composés  se 
rencontrent. 

Mais  vint  bientôt  un  temps  où  l'on  em])loya  avoc, 
orée  (avec)  comme  adverbes  et  comme  prépositions,  ce 
qui  avait  lieu  du  reste  pour  dessus,  dessous,  dedans, 
dehors,  qui  jouaient  également  ce  double  rôle  : 

(Exemples  où  avec  est  adverbe) 

Li  coDselz  est.  bons,  car  la  valors  de  la  force  est  avoc. 

{Livre  de  Job,  p.  497.) 

Pa'ien  s'enfuient  cum  Damnes  Dous  le  voelt  ; 
Encalcent  Franc  e  l'emperere  avoec. 

(CA.  de  Iloland,  ch.  V,  v.  362.) 

Le  roy  leur  manda  que  à  sa  gent  ne  se  combalroient  il 
à  que  son  cors  ne  fust  avec. 

(JoinTlIle.  mi.  |7G|,  p    ig.) 

(Exemples  où  avec  est  préposition) 

Avoec  iço  plus  de  cinquante  care. 

(Ch.  de  Roland,  ch.  I,  T.  186.) 

Avoec  cels  alercnt  moult  de  sorgens  et  de  cbevalicrs 
dont  li  noms  ne  sont  mis  en  escrit. 

(Vllldiurdoin,  .\.\.\IIH 

Aprôs  lor  proia  liou,  ke  lest  s'apareillassent, 
Eq  la  terre  li  llei  oveuc  11  clievalcliassent. 

l/lom.  de  Hou,  y.  8]0.) 


Or,  le  privilège  de  s'employer  el  comme  prépositions 
et  comme  adverbes  a  été  depuis  longtemps  retiré  à 
dessus,  des.-ious ,  dedans,  dehors,  qui  ne  sont  plus 
d'usage  aujourd'hui  qu'en  qualité  d'adverbes;  mais  il 
a  été  maintenu  à  avec  jusqu'à  nos  jours,  el  voilà  pour- 
quoi les  prépositions  sur,  sous,  dans  et  hors  changent 
de  forme  quand  elles  s'emploient  sans  régime,  tandis 
que  avec,  lui,  n'en  change  pas. 


ÉTRANGER 


Première  Question. 
Pourriez-vous  préciser  la  date  de  la  première  appa- 
rition du  terme  bohème  dans  le  sens  moderne  d'artiste 
errant ,  de    futur  grand   homme  inconnu,    de  jeune 
écrivain  qui  se  traîne  dans  les  greniers  ? 

Vers  le  commencement  du  xv*  siècle,  arriva  en  Europe 
une  tribu  de  l'indouslan  qui  fuyait  devant  l'invasion 
de  Taraerlan,  chef  des  Mogols. 

Ces  peuples  parvinrent  en  France  en  1-Î27,  et  comme 
ils  venaient,  pensait-on,  de  la  Bohème,  on  les  désigna 
sous  le  nom  de  Bohèmes  ou  Bohémiens. 

Ces  vagabonds,  qui  couraient  le  pays  disant  la  bonne 
aventure  aux  gens  crédules  et  dérobant  avec  beaucoup 
d'adresse,  ont  conservé  leur  nom  jusqu'à  nous,  et  c'est 
en  faisant  allusion  à  leur  vie  de  désordre  que  nous 
avons  dit  et  que  nous  disons  encore  une  maison  de 
Bohème,  et  de  quelqu'un  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu,  qu'il 
vit  comme  un  Bohème. 

Mais  depuis  quelques  années,  iîo/ièwe  s'emploie  dans 
une  acception  toute  nouvelle,  qu'on  rencontre  à  chaque 
pas  dans  Xavier  de  Montépin,  dans  la  Confession  de 
Stjlvius,  dans  Murger,  etc. 

A  quelle  époque  bohème  aipparut-il  dans  celle  nouvelle 
acception  '? 

Les  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  m'ont  révélé 
ce  fait  curieux  que  le  bohème  ne  serait  venu  qu'ajirès 
lu  Jlohème,  pris  aussi  dans  un  sens  nouveau. 

En  1837,  George  Sand  a  publié  dans  la  Revue  des 
Dcux-.yondrs  un  roman  intitulé  hDertiière  Aldini,  qui 
se  termine  par  cet  alinéa  : 

Lélio  hésita  un  instant,  remplit  son  verre,  fit  un  profond 
soupir,  puis  un  éclair  de  jeunesse  et  de  gaieté  jaillissant 
de  ses  beaux  yeux  noirs,  humides  de  larmes,  il  chanta 
d'une  voix  tonnante,  à  la.iuelle  nous  répondîmes  en  chœur  : 
Vive  la  liolième! 

La  bohème  était  donc  une  ciiosc  connue  à  celle  époque, 
cl  si  clic  était  connue,  c'était  grâce  probablement  à 
quelque  publication  qui  l'avait  signalée. 

J'ai  consulté  la  liililiograjdtie  de  la  France,  cl  j'ai 
trouvé,  en  clfcl,  qu'en  l'année  1831,  il  avait  paru  chc/, 
Paulin,  libraire  à  Paris,  place  de  la  Fiourse,  un  roman 
iiislorique  inliliilé  l.a  Bohème,  par  A.  C.  Tliiliaudeau, 
roman  qu'on  n'a  pu  me  procurer  à  la  IJililiolhèque 
nationale,  mais  qui  ne  m'en  autorise  pas  moins  à  croire 
que  l'expression  ta  liolième  n'esl  pas  postérieure  à  la 
date  que  porte  ledit  ouvrage. 
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Une  fois  la  nouvelle  acception  donnée  à  bohème  pour 
signifier,  comme  dit  Balzac,  celte  réunion  de  «  jeunes 
gens  tous  âgés  de  plus  de  vingt  ans,  mais  qui  n'en  ont 
pas  trente,  tous  hommes  de  génie  dans  leur  genre,  peu 
connus  encore,  mais  qui  se  feront  connaître  et  qui 
seront  alors  des  gens  fort  distingués  «,  on  fit  naturelle- 
ment signifier  à  bolùme  le  sens  de  membre  de  ladite 
réunion,  et  l'on  eut  ainsi  le  bohème. 

Mais  il  me  semble  que  ce  dernier  n'a  pas  succédé 
immédiatement  à  l'autre,  car  je  n'ai  trouvé  le  bohème 
que  dans  ce  passage  de  l'histoire  de  Chien-Caillou,  par 
Champfleury,  laquelle  parut  pour  la  première  fois  en 
-l8-;7  : 

Cbien-Caillou  était  de  cplte  race  de  bohèmes  malheureux 
qui  restent  toute  leur  vie  bohèmes. 

Ainsi  le  bohème,  qui  existait  certainement  en  1817, 
étant  venu  après  la  bohème  qui  existait  non  moins 
(.j.7tainement  en  1834,  il  en  résulte  que  la  signification 
raodern<?  '^^  bohème,  appliqué  à  un  homme,  a  dû 
prendre  nais&J?nce  entre  les  années  1834  et  1847.  Je 
sais  que  ce  n'est  gi'ère  vous  indiquer  là  que  ce  que 
j'appellerais  volontiers  uii  gisement  historique;  mais 
pour  le  moment,  il  ne  m'est  pas  possible,  quelque  grand 
désir  que  j'en  aie,  de  vous  donner  une  solution  portant 
une  date  plus  précise. 

Dans  l'ouvrage  des  Cent-et-Un,  publié  en  1831,  on 
trouve  à  la  vérité  le  mot  bohème  dans  la  phrase  suivante, 
article  des  Petits  Métiers  (vol.  III,  p.  335)  : 

Quand  le  maître  de  la  famille  sort,  il  emmène  avec  lui 
tout  le  monde,  jusqu'à  son  vieux  père,  jusqu'à  sa  mère 
infirme;  le  petit  enfant  qui  sort  du  berceau  n'est  pas 
oublié  ;  quelquefois  même  le  caniche  Azor  et  la  pie  Margot 
sont  de  la  partie.  Famille  bohème! 

Mais,  dans  celle  phrase,  c'est  un  adjectif  qui  signifie 
errant,  vivant  à  la  manière  des  Bohémiens,  et,  pour 
cette  raison,  on  ne  peut  être  certain  que  la  date  de  la 
publication  où  il  se  rencontre  soit  celle  où  le  substantif 
bohème  apparut  pour  la  première  fois  avec  son  accep- 
tion moderne. 

X 

Seconde  Question. 

Voudriez-vous  bien  tn'expliquer  comment  il  se  fait 
que  le  verbe  attaqueu  sifjnijiant  assaillir,  on  ait  pu 
dire  s'attaqcer  a  qcelqu'un,  quand  on  ne  peut  pas  dire 
s'assaillir  a  quelqu'un?  C'est  une  construction  dont  je 
ne  puis  me  rendre  compte. 

Au  xvi"  siècle,  on  disait,  en  français,  s'attacher  à 
dans  le  sens  de  provoquer,  s'en  prendre  à,  ce  que  mon- 
trent ces  exemples  : 

Dieu  prendra  à  cœur  tous  les  outrages  que  nous  feront 
les  tyrans,  comme  s'ils  s'estoient  attachés  à  son  propre 
fils. 

(Calvin,  Inst.   2^7  ) 

Tous  ensemble  méritent  bien  d'estre  réprimés  par  le 
glayve  qui  vous  est  commis,  veu  qu'ils  s'attachent,  non- 
seulement  au  roy,  mais  à  Dieu  qui  l'a  assis  au  siège 
royal. 

(Idem,  Lelt.  recueil,  par  Bonnet,  II,  aoi.) 


Antiochus  ne  demandoit  que  quelque  occasion  de  s'atta- 
cher aux  Romains. 

(Amyot,  Flamin.,   17.) 

Or,  en  picard,  dialecte  qui  eut  comme  on  sait  une 
grande  influence  sur  le  français,  attacher  (lier)  se  disait 
attakcr,  et  celte  prononciation  ayant  fini  par  être 
adoptée,  non  pour  attacher,  simplement  conjugué  (il  y 
aurait  eu  confusion  a.yec  attaquer  signifiant  assaillir), 
mais  pour  s'attacher  à,  on  a  dit  et  écrit  depuis  s'atta- 
quer ce  : 

S'attaquer  à  mon  choix,  c'est  se  prendre  à  moi-même. 

(Corneille,  le  Cid,  II,  7.) 

Ah!  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion, 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 

(Molière.  Amphit.,  III,  a.) 

Voilà  comment  s'explique  celle  expression  :  le  verbe 
attaquer  n'y  étant  autre  que  attacher,  sauf  la  forme,  il 
a  naturellement  conservé  la  construction  requise  par  ce 
dernier. 

X 

Troisième  Question. 

J'ai  trouvé  celte  phrase  dans  le  Journal  des  Débats 
du  20  novembre  1871  :  «  Ils  s'attendaient  à  boire  cn 
VIN  A  DEUX  oreilles.  »  Qu'cst-ce  qu'un  tel  vin  ?  Merci 
d'avance  de  la  réponse. 

C'est  de  mauvais  vin,  et  j'en  ai  pour  preuve  ce  passage 
de  l'Arrivée  du  Toulousain,  trouvé  dans  M.  Charles 
Nisard  [Hist.  des  liv.  popuL,  I,  p.  335)  : 

Assurez-vous  que  vous  ne  boirez  pas  ici  de  forçat  ou  de 
piscantine,  mais  du  meilleur  de  la  cave.  J'en  perçai  hier 
un  tonneau;  ce  n'est  pas  du  vin  à  deux  oreilles,  et  qui 
donne  dans  le  taupet;  il  ne  s'en  faut  pas  plaindre. 

Le  bon  vin  s'appelle  vin  à  une  oreille. 

Maintenant,  pourquoi  ces  appellations? 

Dans  ses  Origines  de  quelques  coutumes  anciennes  de 
parler,  Moisand  de  Brieux  dit  qu'on  appelle  vin  à  une 
oreille  le  bon  vin,  parce  que  le  bon  vin  fait  pencher  d'un 
côté  seulement  la  tête  de  celui  qui  le  goûte,  et  vin  à 
deux  oreilles,  le  mauvais  vin,  parce  qu'en  le  goûtant 
on  secoue  la  tête,  et,  par  conséquent,  les  deux  oreilles. 

Celle  explication  esl-eîle  la  vérilable'i'  Il  peut  se  faire 
que  non,  mais  je  n'en  sais  aucune  autre  qui  puisse  la 
remplacer. 

X 

Quatrième  Question. 
Le  mot  CBic  est  français,  je  le  sais  ;  mais  est-il  reçu 
dans  la  bonne  société?  Voilà  ce  que  j'ignore  et  que  je 
vous  prierais  de  vouloir  bien  me  dire. 

Ce  mot,  qui  s'applique  aujourd'hui  à  presque  tous  les 
genres  de  professions,  pour  dire  d'un  homme  qu'il  est 
adroit,  qu'il  sait  s'y  prendre,  et  à  toute  personne, 
homme  ou  femme,  ayant  des  manières  distinguées,  ne 
peut  se  dire  que  dans  un  langage  très  familier,  et,  par 
conséquent,  dans  une  société  où  l'on  est  autorisé  à  se 
servir  d'un  tel  langage. 
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PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 


r  ...  ont  été  assez  bons  pour  décrocher:  —  2"  ...  à  quelques 
centaines  de  inèires;  —  3'  ...  solennelle,  voire  un  peu  triomphale  ; 
—  4*  ...  sur  les  parties  malades  du  pétrole;  —  5°  ...  triomphants 
et  bravant  la  justice;  —  6°  ...  elles  se  sont  Saisie  remettre  (elles 
ne  remettaient  pas);  —  7'  ...  les  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
ce'de'  (participe  toujours  invariable);  —  8"  ...  aux  douleurs,  aux 
rages  les  plus  terribles  {de  dents  est  inutile);  —  9"  ...  pour  que 
les  officiers  des  navires  prussiens  pussent. 


Phrases  à  corriger 
trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

1*  A  bout  de  conjectures,  les  grammairiens  se  sont  ima- 
ginés qu'il  y  avait  dans  ces  adjectifs  un  e  élidé  qu'ils  ont 
remplacé  par  une  apostrophe. 

(Marty-Laveaux,  De  l'eiiseign.  de  notre  langue,  p.  69.) 

2'  Est-il  délicat  d'abuser  de  notre  esprit  débonnaire  au 
point  de  nous  condamner  à  passer  pour  dupes,  si  nous 
nous  taisons,  pour  des  ambitieux  avides  de  places  et 
d'honneur,  si  nous  nous  faisons  la  violence  d'élever  la 
voix. 

(Le  Pays  du  4  juillet.) 

3°  Les  réparations  qui  sont  en  exécution  ont  malheureu- 
sement empêché  qu'on  puisse  se  servir  de  la  belle  façade 
de  l'Arc-de-Triomphe. 

(Idem  du  8  juillet.) 

4°  Dans  une  petite  ville  du  midi,  un  collectionneur  avait 
légué  par  testament  à  ses  compatriotes  quelques  tableaux 
d'une  certaine  valeur  et  un  médailler  tout-à-fait  remar- 
quable. 

(La  Petite  Presse  du  2i>  juillet.) 

5'  Nous  portons  à  la  connaissance  du  public  que,  sans 
refuser  de  participer  à  l'occasion  à  un  syndicat  de  grands 
journaux,  la  Liberté  s'est  réservée  le  droit  de  traiter  seule 
pour  l'insertion  de  toutes  les  annonces. 

(La  LiljerU  du  a6  juillet.) 

6'  Fn  second  lieu,  vous  abstenir  d'y  assister  en  écharpe, 
vous  et  vos  adjoints,  et  d'y  faire  assister  les  agents  muni- 
cipaux en  tenue,  autrement  que  dans  un  but  de  surveil- 
lance et  de  police. 

(L'Opin.  nal.  du  a^  juillet.) 

7»  Les  jésuites,  depuis  longues  années,  désiraient  faire 
participer  Montmartre  A  la  gloire  de  Mouserrat  et  de 
Mauresa,  où  la  piété  des  fidèles  a  élevé  des  monuments 
magnifiques,  églises,  chapelle8,'pyramides. 

(Idem.) 

8*  Lise/,  l'Univers,  et  vous  y  trouverez  un  article  de  cet 
original  abbé  Jules  Morel,  à  qui  sa  vieillesse  et  ses  longs 
services  dans  la  polémique  catholique  font  un  devoir  de 
ne  plus  prendre  la  parole  que  dans  les  occasions  solen- 
nelles. 

{La  Itipub.  franc,  du  »9  Juillet.) 

9*  Il  semble  que  toute  celle  réglementation,  qui  rappelle, 
par  la  comidicité  de  ses  rouages,  la  fameuse  machine  de 
Marly,  soit  bien  inulile. 

[LfC  XIX'  Sifcle  du  10  août.) 


FEUILLETON. 


[Les  corrections  à  quinzaine] 


BIOGRAPHIE    DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE   MOITIÉ   DU   XVII'  SIECLE. 


Jean  DE  CHABANEL. 

(Suite.) 

A  ces  expressions  doivent  être  jointes  ces  autres 
manières  de  parier  oi'i  la  préposition  à  est  mise  devant 
le  nom  de  l'instrument  avec  lequel  la  chose  est  faite  : 
Babiller  à  langue  débridée,  d'une  langue  précipitée  et 
«  desbordée  »  à  parler  indiscrètement;  claqueter  à  becs 
gromelans,  sans  parler  ouvertement  et  distinctement; 
marcher  nu  baston,  soutenu  d'un  bâton;  mordre  à 
sourdes  dents,  sans  faire  de  bruit,  comme  font  les 
lézards  et  autres  «  serpens  ». 

Ici  doivent  être  rapportées  ces  autres  façons  de 
parler  où  la  préposition  à  sert  à  désigner  la  matière  et 
la  qualité  du  sujet  convenable  au  verbe  ou  au  participe, 
et  quelquefois  sans  y  exprimer  le  substantif,  qui  est 
facilement  sous-entendu,  comme  dans  :  s' armer  à  blanc 
ou  à  creu,  pour  d'armures  blanches  ou  crues,  c'est-à- 
dire  qui  sont  de  la  pure  couleur  du  fer  tout  cru;  tracer 
à  fils  d'or  ou  d'argent,  pour  de  fils  d'or  ou  d'ar- 
gent. 

A  ces  manières  de  parler  appartiennent  encore  ces 
locutions  où  la  préposition  «  est  apposée  devant  le  prix 
de  la  chose  acquise,  par  achat  ou  autrement,  après  les 
verbes  qui  signifient  acquérir,  aroir,  acheter,  posséder, 
tenir,  vendre,  aliéner,  etc.,  quand  on  déclare  à  quel 
prix,  et  à  quelle  «  commodité  »  la  chose  est,  a  été 
ou  sera  vendue  :  Acheter  à  non  prix,  pour  à  vil  prix,  à 
bon  marché;  prendre  à  poids  et  à  mesure,  selon  son 
[loids  et  sa  mesure. 

Il  y  a  plusieurs  mots  français  auxquels  la  préposition 
à  est  «■  quasi  collée  »  et  fait  qu'ils  ont  force  d'adverbes 
en  beaucoup  de  manières  de  parler  qui  nous  sont 
propres  et  «  peculieres  »,  lesquelles  sont  «  trop  plus  >) 
agréables  et  bien  mieux  reçues  que  les  adverbes  mêmes; 
car  c'est  «  chose  »  qui  sonne  bien  mieux  ([uand  je  dis  : 
Jean  fait  cela  bien  adroit,  que  «  qui  diroit  »  Jean  fait 
crin  droilement.  Chabanel  a  rangé  ici  |)lusieurs  de  ces 
locutions  et  les  donne  suivant  leurs  significations 
d'adverbe. 

Adverbes  affirmalifs.  —  A  bon  esciant,  sciemment, 
et  non  jiar  «  l'aiiili.-*c  »;  on  le  prend  aussi  queliiuefois 
pour  grandement  et  bien  fort  ;  à  certes,  ccrlainemcnl, 
et  au  vrai  ;  à  la  vraye  vérité,  cerlaincmcnl,  selon  la 
vérité. 

Adverbes  de  doute.  —  A  l'aventure,  peul-élre,  par 
aventure. 

Adverbes  de  comparaison.  —  A  pair,  à  l'égal,  à  com- 
paraison. 

Advcrlies  do  cause.  —  ,1  bonne  cause,  justement,  à 
juste  raison. 
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Adverbes  de  lieu.  —  A  la  ronde,  au  tour,  à  l'entour 
qui  signiflenl  tous  la  même  chose.  Telles  sont  aussi  ces 
autres  locutions  abas,  a  fond,  aval,  amont,  etc.,  qui  se 
prennent  en  un  seul  mot,  composé  de  la  préposition  à 
et  d'un  substantif. 

Adverbes  de  nombre.  —  A  huict  jours  l'un  de  l'autre, 
après  huit  jours,  dans  les  huit  jours  après;  à  iine 
boutée,  d'un  seul  coup,  par  un  seul  effort;  à  une  fois, 
tout  d'un  coup. 

Adverbes  de  désordre  et  de  confusion.  —  A  la  des- 
bandée, confusément,  se  jetant  hors  des  rangs;  à  la 
desbordée,  en  sortant  des  limites;  à  val  de  route,  con- 
fusément, en  désordre. 

Adverbes  de  quantité.  —  A  Vinfiny,  infiniment;  au 
loing  et  au  large,  bien  loin,  largement;  à  moitié,  par 
moitié,  pour  la  moitié.  On  dit  sembIablement^j;'e?uZre« 
demy  fruits,  tenir  à  beaucoup,  à  peu. 

Adverbes  de  qualité.  —  A  bouche,  à  dos,  sur  la 
bouche,  sur  le  dos;  à  cœur  saoul,  abondamment,  à 
plaisir  et  à  souhait;  à  coup,  soudainement,  d'un  seul 
coup;  à  desdain,  dédaigneusement;  à  droit,  comme  il 
appartient;  à  faict,  entièrement,  de  tout  point,  véri- 
tablement; à  froid,  froidement,  comme  dans  battre 
à  froid,  c'est-à-dire  lorsque  la  matière  est  froide; 
à  gré,  de  bon  cœur;  à  la  so/date,  à  la  façon  des 
soldats,  hautainement;  à  l'avolée,  en  homme  léger  et 
«  avolé  »,  indiscrètement  et  sans  y  penser;  «  l'impro- 
veu  ou  à  l'improveuë,  soudainement,  sans  y  avoir 
pensé;  à  passades,  en  passant  vite;  à  pur  et  à  plain, 
purement  et  simplement;  à  sauveté,  sain  et  sauf;  à 
seur,  assurément. 

Adverbes  de  temps.  —  A  la  continue,  continuelle- 
ment; à  la  journée,  journellement;  à  tayit,  tandis, 
cependant;  à  tousjours,  à  perpétuité,  à  tous  les  jours. 

La  préposition  à  s'étend  encore  à  une  foule  d'autres 
«  belles  locutions  »  qui  sont  toutes  fort  élégantes;  mais 
on  n'en  finirait  jamais  si  l'on  voulait  «  s'eslargir  »  à 
les  énumérer  une  à  une,  et  l'auteur  s'arrête  ici. 

De  la  préposition  DE.  —  Elle  a  pareillement  cette 
«  grâce  »  que  le  substantif  devant  lequel  elle  est  placée 
est  quelquefois  mis  pour  un  adjectif  avec  «  trop  plus  » 
d'élégance  que  si  l'on  employait  l'adjectif  même.  Ainsi 
nous  dirons  homme  de  courage ,  pour  courageux , 
homme  de  cheval  oa  de  pied,  pour  chevalier,  piéton,  et 
de  même  :  amy  d'espreuve,  ami  certain  et  bien  éprouvé  ; 
traits  de  picc/ueure,  traits  poignants  ou  «  picquants  »; 
chenu  de  meurs,  qui  est  vieux  et  ancien  quant  aux 
mœurs;  laid  de  couardise,  qui  est  enlaidi  par  cette 
qualité;  ord  de  luxure,  souillé  de  l'ordure  de  lubricité. 

Et  non-seulement  les  adjectifs  qui  signifient  louange 
ou  blâme,' mais  aussi  presque  tous  les  adjectifs  verbaux 
qui  ont  signification  active,  «  ensemble  »  les  participes 
pris  à  la  façon  des  noms  et  beaucoup  d'adjectifs  qui 
semblent  être  verbaux ,  reçoivent  la  préposition  de 
devant  le  mot  régi  par  le  verbe  duquel  ils  «  descendent  », 
comme  dans  les  manières  de  parler  suivantes  :  convoi- 
teux  de  gloire,  qui  convoite  gloire  et  honneur;  amy  de 
fricassée  et  de  nape  mise,  qui  aime  les  fricassées  et  les 
bons  morceaux  ;  poursuivant  de  repues  franches,  qui 


fait  état  de  suivre  les  bonnes  tables  et  franches  repues; 
mon  chalant  de  son  habit,  qui  ne  tient  «  conte  »  de  son 
hcihW,; puissant  de  faire,  qui  peut  faire  quelque  chose; 
flamboyer  de  rubis,  à  raison  de  l'éclat  des  rubis;  ver- 
doyant de  vignes,  à  cause  des  vignes  ou  de  leur  feuil- 
lage ;  bragard  de  sa  jeunesse,  à  raison  de  sa  jeunesse  ; 
caterre  venu  de  hanter  l'eau  ,  catarrhe  venu  parce 
qu'on  a  été  souvent  dans  l'eau. 

La  préposition  de  se  met  aussi  devant  tous  les  noms 
substantifs  qui  signifient  comment,  c'est-à-dire  par 
quel  moyen  ou  de  quelle  sorte  une  chose  est  faite  ;  et 
alors  elle  signifie  jjar,  comme  dans  -.ployable  de  larmes, 
par  pleurs  et  par  larmes;  serf  de  volonté,  volontaire- 
ment, parce  qu'on  le  veut. 

On  emploie  encore  élégamment  cette  préposition 
devant  les  noms  qui  signifient  l'instrument  dont  on  se 
sert  pour  faire  quelque  chose  :  attendre  de  l'espieu, 
avec  l'épieu  en  main;  commander  d'une  picque,  tenant 
une  pique;  s'appuyer  de  son  sceptre,  sur  son  sceptre; 
toucher  de  sagettes,  frapper  et  chasser  devant  soi  à 
coups  de  sagettes  (flèches). 

Les  verbes  qui  signifient  joie,  tristesse,  souci,  déplai- 
sir ou  autre  passion  semblable,  reçoivent  pareillement 
après  eux  la  préposition  de,  laquelle  dénote  l'origine  ou 
la  cause  de  la  passion  :  se  douter  de  tourmente,  craindre 
à  cause  de  la  tourmente  ;  se  desplaire  de  quelque  chose, 
à  cause  de  cette  chose. 

D'autres  fois,  la  préposition  de  augmente  la  signifi- 
cation du  verbe  qu'elle  compose,  comme  dans  hacher  et 
de/tacher  ;  briser  et  desbriser,  pour  hacher  et  briser  par 
le  menu. 

Ainsi  fait-elle  encore  dans  la  composition  des  prépo- 
sitions, dont  elle  accroît  la  signification,  comme  dans 
dehors,  decontre,  etc. 

Quand  cette  préposition  est  jointe  à  l'article,  elle  est 
partitive  :  manger  de  la  viande  ou  du  pain,  c'est-à- 
dire  une  partie  de  la  viande,  du  pain,  tandis  que  man- 
ger le  pain  signifie  tout  le  pain  désigné  par  l'article. 
Gomme  nous  disons  aussi  manger  pain,  il  en  résulte 
que  le  français,  comme  le  ^rec,  a  un  triple  avantage  ici 
sur  le  latin,  qui  ne  peut  dire  que  Panem  edere. 

De  la  préposilion  EN.  —  11  y  a  celte  différence  entre 
la  préposition  à  et  la  préposition  en  que,  quand  il  faut 
répondre  à  la  demande  qui  peut  être  faite  par  l'adverbe 
oii,  qui  signifie  en  quel  lieu,  on  se  sert  de  en  devant  les 
noms  propres  d'iles,  de  pays  et  de  provinces,  et  devant 
tous  noms  appellatifs  pris  en  général  et  d'une  manière 
indéterminée  :  Om  as-tu  esté?  Eii  France.  Oii  est  la 
guerre  ?  En  Flandres. 

Mais  devant  les  noms  propres  de  villes,  bourgs  et 
villages,  et  autres  lieux  moindres,  et  devant  tous  noms 
appellatifs  dont  la  signification  est  restreinte  et  déter- 
minée par  l'article  à  quelque  chose  de  particulier,  on 
emploie  la  préposition  «  .•  Oii  as-tu  estudié  ?  A  Paris. 
Oit  vas-tu?  A  Rome.  Oit  conduit-on  cet  homme?  A  la 
prison.  Oit  loges-tu  ?  A  la  belle  Image. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  RÉDACiEDa-GÉBANT  :  EiiAN  MARTIN. 
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d'un  coup  d'œil  sur  le  commerce  de  la  France  au  moyen 
âge,  les  chemins  qu'il  suivait  et  Pinfluence  qu'il  a  dû 
avoir  sur  le  langage.  —  Par  Charles  Nisard.  —  In-8'' ,  /i60  p. 
—  Paris,  librairie  Frank,  67,  rue  Richelieu. 


COURS  HISTORIQUE  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE. —  En  vente  :  uë  l'enseignement  ue  NornE  langue. 
—  Par  Cii.  Mautv-Laveaux.  —  119  pages.  —  Paris,  chez 
Alphonse  Lemerre,  éditeur,  27-29,  passage  Choiseul. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS  (Première,  seconde, 
et  troisième  année).  —  En  vente  au  bureau  du  Courrier 
de  Vauijelas,  26,  boulevard  des  Italiens.  —  Prix  de  chaque 
année,  broché,  6  fr.  —  Knvoi  franco  pour  la  France. 


DICTIO.N.NAIUE  ÉTVMOl.UllIt^UE  DES  MOTS  DE 
LA  LANGUE  FRANÇAISE  dérivés  do  l'arabe,  du  persan 
ou  du  turc,  avec  leurs  analogues  grecs,  latins,  espagnols, 
portugais  et  Italiens.  —  Par  A.  P.  Piiian,  anci(!n  prote  de  la 
typographie  orientale  à  riiiiprinierio  impériale.  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  —  Paris,  librairie  de  ('haUamel 
atné,  30,  rue  des  Boulangers. 
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LA   LITTERATURE   FRANÇAISE 

DEPUIS  LA  FORMATION  DE  LA  LANGUE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


Par  le  lieutenant-colonel  Staaff,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Instruction  publique  en  France. 

Ouvrage  désigné  comme  prix  aux  Concours  généraux  de  1870-1872;  —  distribué  aux  instituteurs  de  France  par  son 
Exe.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique;  —  adopté  et  recommandé  par  la  Commission  des  bibliothèques, 
ainsi  que  pour  les  prix  et  les  bibliothèques  de  quartier;  —  honoré  des  souscriptions  des  ministères  de  l'Instruc- 
tion publique,  de  la  Guerre,  de  la  Marine,  etc.,  —  décerné  en  prix  dans  les  lycées,  les  collèges  municipaux  et 
les  écoles  communales  de  la  Seine,  du  Loiret,  de  l'Aube,  de  l'Aveyron,  etc.,  etc. 


Quatrième  Édition. 
Six  volumes  du  prix  de  4  à  5  francs  chacun. 


SE   TROUVE   A   PARIS 


A  la  librairie  académique  Didier  et  Cie, 
35,  quai  des  Grands-Augustins,  35. 


A  la  librairie  classique  de  Ch.  Delagrave  et  Cie, 
58,  rue  des  Ecoles,  58. 


A  la  librairie  Sandoz  et  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine,  33. 


FAMILLES     PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Une  dame  parfaitement  élevée  et  qui  s'occupe 
exclusivement  de  l'éducation  d'un  fils  de  douze  ans  et  d'une 
fille  de  quatorze,  recevrait  comme  pensionnaire  une  jeune 
étrangère  de  l'âge  de  ses  enfants,  pour  lui  enseigner  à 
fond  la  langue  française.  —  Les  meilleures  références 
peuvent  être  fournies. 

A  Passy  (près  du  Ranelagh).  — Un  chef  d'institution 

reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers 
pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever 
leur  éducation. 


Dans  un  grand  pensionnat  de  Demoiselles,  situé 
dans  une  des  localités  les  plus  salubres  de  la  banlieue  de 
Paris,  on  reçoit  déjeunes  étrangères  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française.  —  Chambres  particulières.  — 
Table  de  la  Directrice.  —  Prix  modérés. 


Une  Maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la 
langue  et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de 
France  et  de  la  Sorbonne. 


(Les  adresses  sont  indiquées  à  la  Rédaction  du  Journal.) 


CONCOURS  LITTÉRAIRES. 
Appel  aux  Prosateurs. 

L'Académie  FBANr.AisE  propose  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  187'i  :  L'éloge  de  Bourdaloue.  —  Les 
ouvrages  adressés  au  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  15  ,'évrier  187/i,  terme  de  rigueur.  Ils 
doivent  parvenir  francs  déport.  —  Les  manuscrits  porteront  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans 
un  billet  cacheté  joint  à  l'ouvrage;  ce  billet  contiendra  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire  con- 
naître. —  L'Académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours,  mais  les  auteurs  pourront  en  faire  prendre 
copie.  

Le  troisième  Concours  de  prose  ouvert  à  Bordeaux  le  15  octobre,  sera  clos  le  15  janvier  1 87Z|.  —  Cinq  médailles  seront 
décernées.  —  Demander  le  programme,  qui  est  adressé  franco,  à  M.  de  Lussac,  7,  rue  Cornu,  à  Bordeaux.  —  Affranchir. 

Appel  aux  Poêles. 


L'Académie  d'Amiens  met  au  concours  un  prix  de  poésie  qu'elle  décernera  en  187Z|.  —  Ce  prix,  consistant  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.,  sera  remis  au  lauréat  dans  la  séance  publique  que  l'Académie  tiendra  en  187/).  — 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  parvenir  à  M.  E.  Yvert,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d'Amiens,  6i, 
rue  des  Trois-Cailloux,  avant  le  1"  juin  187i  ;  ils  ne  doivent  pas  porter  de  nom  d'auteur,  mais  une  devise.  —  L'Aca- 
démie laisse  au  choix  des  concurrents  le  sujet  qu'ils  désireront  traiter  et  le  genre  de  poésie  qui  leur  conviendra.  — 
Chaque  poëme  envoyé  au  concours  ne  devra  pas  excéder  deux  cents  vers. 


Le  onzième  Concours  poétique  ouvrira  à  Bordeaux  le  15  août  prochain,  et  sera  clos  le  V  décembre  1873.  —  Deux 
médailles  d'argent  et  deux  médailles  de  bronze  seront  décernées.  —  Demander  le  programme,  qui  sera  adressé  franco, 
à  M.  EvAiusTE  CARRANCE,  Président  du  Comité,  92,  route  d'Espagne,  à  Bordeaux  (Gironde).  —Affranchir. 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas  est  visible  à  son  bureau  de  7nidi  à  une  heure  et  demie. 
Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupelev  à  Nogent-le-Rotrou. 
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FRANCE 


Première  Question. 
Est-il  vrai,  romme  le  dit  Liltré  dans  son  dictionnaire, 
que  ASSASSIN  vienne  de  Carabe  lusctiisf.ji,  boisson  eni- 
vrante extraite  du  chanvre?  (le  mot  ne  vient-il  pas 
plutôt  de  ASSAs,  pluriel  assassin,  qui  dans  la  même 
lanf/ue  veut  dire  (jarde  du  corps  ? 

Chassé  de  la  cour  de  Perse  pour  avoir  voulu  sup- 
planter le  premier  ministre,  son  bienfaiteur,  un  certain 
Ilaran-ben-Sabbah  embrassa  la  secte  mahomélane  des 
Ismaéliens  {es[)èce  d'ordre  religieux  et  militaire),  se  fit 
un  grand  nombre  de  partisans,  et,  à  leur  télé,  se  rendit 
maître,  en  10',H ,  du  chàlcau  d'Alaninul,  aux  environs 
de  Casbin,  ou  il  fonda  un  itetitétat  indépendant. 

Celte  secte  prit  un  accroissement  rapide  ;  elle  s'em- 
para d'un  grand  nombre  de  forteresses,  et  forma  |)lu- 
sieurs  établissemenls  dont  deux  iirincipaiix ,  l'un  au 
nord  de  la  l'erse,  ayant  pour  chef-lieu  la  forteresse 
d'AInmout,  l'autre  en  Sj rie,  dans  les  montagnes  de 
l'Anli-Liban,  où  elle  possédait  la  forteresse  de  .Masyat, 
entre  Antioche  et  Damas,  au  milieu  de  villages,  de 
bourgs  et  de  villes  aussi  fertiles  qu'agréables. 

Elle  avait  à  sa  tête  un  chef  nommé  le  Vieux  de  la 
Montagne,  dont  la  puissance  dcviiil  n-doiilnblc  à  tous 
ses  voisins,  grâce  aux  meurtres  éiiouvanlaiilcs  (]u'il  lit 
commettre  à  ses  sectaires;  mais  vers  42(S0,  la  grande 


invasion  mongole  mit  fin  à  l'existence  des  Ismaéliens 
en  Perse,  et  ceux  de  Syrie  furent  exterminés  quelques 
années  après  par  Bibars,  sondan  d'Egypte. 

L'existence  de  cette  secte  avant  presque  exactement 
co'iricidé  avec  la  période  des  Croisades  ()096-l2;»l),  le 
nom  d'«.Ma(7's,  que  donnèrent  à  ses  membres  les  histo- 
riens de  ces  expéditions  lointaines,  passa  en  Occident, 
et,  au  xv^  siècle,  perdant  sa  signification  primitive,  ce 
mol,  sous  la  forme  assassin,  signifia  un  meurtrier 
comme  il  le  signifie  encore  de  nos  jours. 

Cette  etymologie  de  assassin  étant  établie  dans  idu- 
sieurs  auteurs,  lanl  français  qu'italiens,  on  aurait  pu, 
à  la  rigueur,  s'en  tenir  là  ;  car  combien  de  mots,  dans 
notre  langue,  dont  on  voudrait  connaître  la  source  avec 
autant  de  certitude!  Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  on  a 
voulu  savoir  la  significalion  originelle  de  assassin. 

«  Dans  ces  derniers  temps,  dit  le  Dictionnaire  de  la 
Cowm-.w/ww,  les  fantaisistes  littéraires  se  sont  beaucoup 
occupés  des  efl'ets  du  /lasv/iisch,  et  surtout  du  soin  de 
nous  les  décrire.  »  Or,  comme  on  savait  que  le  Vieux 
de  la  Montagne  obtenait  l'obéissance  la  plus  absolue  de 
ses  sectaires  par  des  extases  qu'il  leur  procurait  au 
moyen  d'un  certain  breuvage  mixlionné,  on  en  a  conclu 
naturellement  qu'il  employait  à  cet  efi'et  le  Itasdiich,  et 
les  étymologisles  modernes,  entre  autres  M.  Littré,  ont 
vu  dans  haschischin,  buveurs  de  haschisch,  la  source 
première  de  noire  assassin. 

Cependant  celle  origine  de  l'origine  d'assassin  n'est 
pas  admise  par  lont  le  monde,  comme  le  montre  la  note 
suivante  (|uc  m'adresse  M.  lilanc,  un  abonné  qui  sait 
charmer  par  sa  plume  les  loisirs  que  peut  lui  faire  son 
épée  : 

Tous  les  étymoloRistPs  ont  fait  di^rivor  ce  mot  assassin] 
d'un  vocable  :  haschiicliin,  fabriqué  pour  les  besoins  de  la 
cause,  car  il  n'existe  ni  en  arabe,  ni  en  turc.  Kn  arabe, 
haschisch  veut  dire  fourra<jc,  et  rien  de  plus.  Le  nom  du 
chanvre  enivrant  (|'jo  l'on  boit  ou  fuino  ff.1  kif. 

Assn.utn  vient  (^virti'mm«»nt  du  mot  irabc  assas,  pluriel 
as.fa.isln,  qui  signifli'  en  arnlin  K.irdc  du  corps. 

Le  Vieux  de  la  Monta^fiie  h'^endaire  euiit  en  arabe  le 
rbeickh  el  Djebel.  Chctckh  veut  dire  vieux,  mais  aussi 
seigneur,   exactement  comme  chez  nous  seigneur  vient  de 
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senior,  le  plus  âgé,  Chelckh  el  Djebel  voulait  dire  seigneur 
des  montagnes,  et  la  phrase  :  El  assassin  mld  el  chelckh  el 
Djebel  revient  à  celle-ci  :  les  gardes  du  roi  des  monta- 
gnes. 

Cette  étymologie  me  semble  beaucoup  plus  naturelle 
que  celle  qui  invente  un  vieux  monsieur  faisant  absinlher 
avec  excès  de  petits  jeunes  gens,  pour  leur  donner  un 
profond  mépris  du  code  pénal. 

Il  est  tout  naturel  de  supposer  que,  quand  ce  roi  des 
montagnes  voulait  se  défaire  de  quelqu'un,  il  y  envoyait 
un  de  ses  gardes  dévoués.  De  là  le  mot. 

Aujourd'hui  encore,  partout  où  règne  la  langue  arabe, 
assd  veut  dire  la  garde,  et  assassin  les  gardes. 

Maintenant,  laquelle  de  ces  deux  explications  doit 
être  préférée?  Celle  qui  voit  dans  assassin  le  nom  d'un 
puissant  anesthésique,  ou  celle  qui  le  regarde  comme 
un  vocable  ayant  signifié  à  l'origine  une  idée  de  pro- 
tection ? 

Il  y  a  des  textes  qui  semblent  donner  à  assassin  le 
sens  de  garde  comme  le  veut  M.  Blanc  ;  ainsi,  j'ai  trouvé 
dans  Lebey  de  Batilly  {llist.  des  Assassi7is,  p.  21)  que 
Richard  Jacopin,  qui  avait  écrit  sur  la  réfutation  de 
l'Alcoran,  avait  dit  entre  autres  choses  : 

Les  Sarrasins  nourrissent  et  entretiennent  tels  Assassins 
pour  tuer  les  autres  hommes,  leurs  promettans  pour  ce  tait 
la  vie  éternelle,  et  les  envoyants  par  le  monde  pour  se 
défaire  ainsi  des  Rois  et  Princes  par  tous  moyens  et  ruses 
qu'ils  pourront... 

Mais  admettons,  pour  un  instant,  que  assassin 
vienne  de  l'ai'abe  assas,  assassi?i,  gardes  du  corps,  et 
tirons  les  conséquences  de  cette  hypothèse.  J'en  vois 
deux  principales  : 

-l"  Dans  le  traité  de  Lebey  deBatilly  (^603),  on  trouve, 
pour  ce  mol,  dou:ie  formes  dilleienles,  dues  évidem- 
ment à  la  dilliculté  de  rendre  l'original  dans  les  langues 
de  l'Europe.  Or,  est-il  possible  qu'un  mot  arabe  qui 
renferme  des  lettres  d'une  articulation  aussi  facile 
que  celles  de  assas  puisse  se  corrompre  de  tant  de 
manières  diverses'? 

2"  Le  terme  assassin  s'entendait  aussi  de  la  secte  tout 
entière,  comme  le  prouve  ce  passage  de  Guillaume  de 
Nangy  (1300)  : 

Ce  très-mauvais  et  malveillant  Seigneur  des  Assassins 
habitoit  en  la  confinité  et  contrée  d'Antioche  et  de  Damas, 

en  chasteaux  très-bien  garnis  sur  montagnes Car  aucuns 

enfans  commandoit  de  sa  Terre  estre  amenez  en  ses 
Palais,  et  illec  apprenoiont  toutes  manières  de  langues, 

et  estoient  enseignez  d'aimer  leurs  Seigneurs qu'ainsi 

pouiToient  aux  joies  du  Paradis  parvenir,  et  quiconque 
mourroit  en  obédience,  estoit  honoré  au  gré  de  la  Terre 
des  Assassins. 

Or,  si  ce  mot  avait  pour  origine  assas,  assassin,  il 
n'aurait  dû  s'appliquer  qu'aux  gardes  du  Vieux  de  la 
Montagne,  particulièrement  chargés  des  meurtres  qu'il 
voulait  commellre,  et  non  aux  70,000  membres  de  la 
secte,  car  tel  en  était,  dit-on,  le  nombre. 

Vu  la  difficulté,  sinon  l'impossibilité,  d'admettre  assas, 
garde,  pour  l'élymologie  d'assassin,  c'est  donc  /lasc/iis- 
c/iin  qui  est  cette  origine,  ce  qui  peut,  du  reste,  se 
prouver  directement. 

En  effet,  il  n'y  a  aucun  doute  que  les  membres  de  la 
secte  en   question   n'aient  été  désignés  sous  le  nom 


d'Ismaéliens  ou  de  Bathéniens.  Or,  Sylvestre  de  Sacy 
[Mém.  de  V Institut,  années  1 803-1 811,  vol.  IV,  p.  97) 
a  traduit  plusieurs  morceaux  arabes  où  il  fait  voir,  avec 
la  dernière  évidence,  que  les  Ismaéliens  s'appelaient 
aussi  Haschischins,  et  que  ce  dernier  terme  signifie 
buveur  de  haschisch. 

Ainsi,  à  mon  avis,  quand  M.  Littré  indique  haschisch 
pour  source  première  de  assassin,  l'illustre  académicien 
est  parfaitement  dans  le  vrai. 

X 

Seconde  Question. 
Auriez-vous  la  complaisance  de  me  faire  voir  en  quoi 
la  phrase  :  tl  se  FAvr  moqcer  de  lui  est  vicieuse,  et 
pourquoi  il  faut  employer  à  sa  place  :  il  se  fait  moqcer? 
Mes  bien  sincères  remerciements  à  V  avance  pour  la 
réponse  que  j'attends. 

La  tournure  se  faire  moquer  de  soi  a  pour  elle  l'usage 
actuel,  l'autorité  de  l'Académie  et,  de  plus,  le  suffrage 
d'une  foule  d'écrivains  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu'à 
nous,  ce  que  prouvent  ces  citations  : 

Ne  vaut-il  pas  mieux  porter  son  mal  en  patience,  que  de 
se  faire  moquer  de  soi  par  des  regrets  inutiles. 

(D'Ablancoiirt,  Luc.  Dial.  des  Morts.) 

Je  me  ferais  moquer  de  moi. 

(Dancourt,  Zes  Bourg,  à  la  mode,  IV,  6.) 

Certains  particuliers  excitent  par  une  dépense  excessive 

et  par  un   faste  ridicule  les  traits  et  la  raillerie  de  toute 

une   ville  qu'ils  croient  éblouir,  et  se  ruinent  ainsi  à  se 

faire  moquer  de  soi. 

(La  Bruyère,  Vil.) 

Albergotti  s'évanouit  chez  Mme  de  Maintenon,  et,  tout  à 
la  mode  qu'il  fût,  se  fit  moquer  de  lui. 

(Saint-Simon,  12,  l43  ) 

Je  crus  que  je  me  ferais  moquer  de  moi,  si  je  ne  m'expli- 
quais d'une  manière  bien  claire. 

(Montesquieu,  Lell.  pers.,  l3o.) 

Tu  te  fais  moquer  de  Id  par  les  voyageurs  qui  descendent 
dans  cette  auberge. 

(Picard,  la  Petite  Ville,  II,  i.) 

Le  gouvernement  se  UM  moquer  de  lui  dans  la  personne 
de  son  envoyé  extraordinaire,  M.  Ferry. 

{Paris-Journal  in  5  mars  1871.) 

Et,  cependant,  cette  tournure  est,  comme  le  dit 
M.  Littré,  «  complètement  inconciliable  avec  la  syn- 
taxe »  ;  c'est  une  locution  «  toute  barbare  »  et  que  l'on 
fera  bien  d'éviler  soit  en  parlant  soit  en  écrivant. 

Mais  pourquoi?  Le  savant  auteur  du  Dictionnaire 
ayant  oublié  cette  explication,  je  vais  essayer  de  vous 
la  donner. 

Pour  cela  faire,  j'invoquerai  la  règle  suivante,  relative 
aux  tournures,  règle  qui  ne  figure,  à  la  vérité,  dans 
aucune  grammaire  à  moi  connue,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  réelle  : 

Quand  le  verbe  faire  a  pour  complément  direct  une 
proposition  avec  un  verbe  à  un  mode  personnel  ayant 
pour  sujet  on  et  pour  régime  un  pronom  signifiant  la 
même  personne  que  celle  qui  est  représentée  par  le  sujet 
de  faire,  on  peut  tourner  par  le  verbe /'fi'îVe  pronomina- 
lisé  et  le  verbe  de  la  proposition  complément  mis  à 
l'infinitif;  ainsi  ces  phrases  : 
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Je  fais  qu'on  me  dit  des  injures. 
Tu  lais  qu'on  te  rit  au  nez. 
Jl  fait  qu'on  lui  dit  ses  vérités. 
A'ous  faisons  qu'on  no«5  admire. 
Vous  faites  qu'on  roiis  prend  en  grippe. 
Ils  font  qu'on  to  montre  au  doigt. 

se  peuvent  tourner  et  se  tournent  ordinairement  par  les 

suivantes  : 

Je  me  fais  dire  des  injures. 

Tu  te  fais  rire  au  nez. 

Il  se  fait  dire  ses  vérités. 

Nous  nous  faisons  admirer. 

Vous  vous  faites  prendre  en  grippe. 

Ils  se  font  montrer  au  doigt. 

Or,  cette  règle  exposée,  mon  explication  devient 
facile.  En  effet,  quelle  est  la  construction  naturelle  de 
la  phrase  dont  il  s'agit  d'apprécier  ici  la  correction? 
C'est  évidemment 

//  fait  qu'on  se  moqua  de  lui. 

Mais,  en  vertu  de  la  règle  queje  viens  d'énoncer  plus 
haut,  cette  phrase  ne  peut  se  tourner  par 

Il  se  fait  moquer  de  lui, 
attendu  que,  le  pronom  se  qui  accompagne  moque  y 
désigne  une  autre  personne  que  celle  qui  est  représentée 
par  i7,  sujet  de  faire. 

La  locution  il  se  fait  moquer  de  lui  olfre  donc  une 
construction  archi-vicicuse,  un  véritable  barbarisme. 

.Maintenant,  je  dis  que  la  locution  susdite  doit  être 
remplacée  par  il  sr  fait  moquer,  et  je  vais  encore  vous 
expliquer  pourquoi. 

A  l'origine  de  noire  langue,  Moi/Me?' était  simplement 
verbe  actif,  et,  comme  tel,  susceptible  d'avoir  un  régime 
direct,  ce  que  montrent  ces  exemples  : 

Vostre  orguel  no  vaut  une  coque; 
Sactiiés  que  fortune  vous  moque. 

[Hom.  dt  la  Rose.  v.  7260.) 

De  joste  son  seignor  se  sist 
Au  mangier,  et  maintenant  rist 
De  Renart  qui  les  a  moquiez. 

{licnart,   J3l37.) 

Sa  famé  et  si  enfant  vraiement  s'en  anuient; 
Li  estrange  le  moquent,  et  li  sien  le  defuient. 

(J.  de  Mcung,  Teil.   186.) 

Or,  comme  on  disait  moquer  quelqu'u7i,  on  a  du  dire 
(en  vertu  de  la  règle  invoquée  en  commençant;  : 

Il  se  fait  moquer, 
puisqu'on  pouvait  dire  avec  le  tour  naturel  : 

Il  fait  qu'on  le  moque. 
Le  verbe  moquer,  comme  verbe  actif,  n'est  plus 
d'usage  aujourd'hui  \\l  snnhle  être  devenu  essenticlle- 
raent  pronominal  au  xiv  siècle)  ;  mais  nous  avons  con- 
serve la  tournure  à  laquelle  il  donnait  lieu,  lourtnirc 
qui  doit  remplacer  //  .se  fuit  moquer  de  lui,  doiil  la 
construction,  quoique  usilée  dc[)ui.s  |)lusicurs  riititaines 
d'années,  ne  m'en  semble  pas  moins  une  des  jjIus 
lourdes  inepties  qui  soient  parvenues  à  .se  glisser  dans 
notre  syntaxe. 

X 

Troisième  Question. 
J'ai  trouvé  dans  l'Etaj  du  IS  mars  :  «  sr  iiKsorii.KR 
A  rLiir.>E  lUTK  n.  l'euscz-rous  que  ce  soit  là  une  expres- 


sion qui  puisse  être  considérée  comme  bonne  dans  notre 
langue  ? 

Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas  plus  que  les 
modernes  l'usage  de  la  rate  dans  le  corps  humain,  n'en 
avaient  pas  moins  certaines  idées  sur  ses  fonctions  : 
selon  eux,  il  y  avait  correspondance  entre  ce  viscère  et 
la  bouche  :  quand  il  s'ouvrait,  son  épanouissement 
produisait  le  ris  sur  les  lèvres;  d'où  cette  expression 
s'épa)wuir  la  rate  pour  signifier  se  réjouir. 

Mais  ils  croyaient  aussi  que  la  rate  était  le  réservoir 
de  l'humeur  mélancolique ,  et  que,  lors  de  son  épa- 
nouissement, elle  évacuait  cette  humeur,  se  désopilait, 
pour  autrement  dire,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  seconde 
expression,  synonyme  de  la  première,  se  désopiler  la 
rate. 

Or,  avec  celte  origine,  conforme  ou  contraire  au  vrai 
fait  physiologique,  peu  importe,  peut-on  admettre  l'ex- 
pression se  désopiler  à  pleine  rate? 

Je  ne  le  pense  pas,  et  voici  les  raisons  qui  me  font 
porter  ce  jugement  : 

i"  La  rate  étant  la  chose  désopilée,  désobstruée,  il  n'est 
pas  possible  que  se,  rappelant  une  idée  de  personne, 
figure  comme  régime  direct  de  désopiler  ; 

2°  L'expression  «  pleine  rate  veut  dire  littéralement 
avec  la  raie  pleine,  comme  dans  donner  à  pleines  mains, 
l'expression  à  pleines  mains  signifie  ayant  les  mains 
pleines,  sens  qui  non-seulement  répugne  complètement 
à  la  croyance  scientifique  qui  a  servi,  pour  ainsi  dire,  à 
asseoir  l'expression  se  désopiler  la  rate,  mais  encore 
qui  forme  avec  désopiler  une  expression  absurde. 

La  phrase  que  vous  me  signalez  est  mauvaise  gram- 
malicalement  et  logiquement  parlant,  et,  je  crois  que, 
pour  la  corriger,  il  faut  la  tourner  ainsi  : 

Se  désopiler  complètement  U  rate. 

X 

Qiiatricine  Queslion. 

Quelle  est  l'origine  et  la  signification  de  cette  singu- 
lière expression  du  langage  familier  :  il  est  plos  puks 
i)K  Saimte-L.4umk  yi'K  de  Vendô.'iie?  On  emploie  .wuvent 
cette  expression  dans  la  Jkauce. 

Ce  proverbe  signifie  que  la  personne  dont  on  parle  est 
|)lus  près  de  pleurer  que  de  rire. 

Mais  comment  en  est-on  venu  à  exprimer  cette  com- 
paraison en  la  revêtant  d'un  nom  de  sainte  inconnu  au 
calendrier  et  d'un  nom  propre  de  ville?  C'est  ce  queje 
vais  essayer  de  vous  expliquer. 

Pendant  que  .lésiis-Clirisl  pleurait  sur  le  tombeau  de 
Lazare,  un  ange,  dit  une  tradition  [)opulaire,  recueillit 
une  de  ses  larmes,  et  la  mit  soigneusement  dans  un 
petit  vase  qu'il  dotma  iimnédi.itemcnl  à  .Marie-.Made- 
leiric;  celle  ci  l'apporta  en  France,  lorsque  jetée  par  la 
félonie  et  la  cruauté  de»  Juifs  dans  un  navire  sans 
voiles,  sans  rames  ni  pilote,  elle  fut  conduilc  au  port 
de  .Marseille,  en  l'rovencc.  La  sainte  larme,  car  c'est 
ainsi  qu'un  appelait  celle  précieuse  relique,  échul 
ensuite  à  un  patriarche  de  CunsUintitiopIc,  et,  après 
avoir  été  transportée  en  Allemagne,  elle  revint  en 
France  el  fut  déposée  dans  l'église  do  la  Trinité  de 
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Vendôme,  où  le  vase  qui  la  contenait  se  voyait  encore 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  1792. 

Or,  l'abbaye  de  la  Trinité  était  hors  de  la  ville, 
comme  cela  ressort  des  citations  suivantes,  que  j'em- 
prunte à  VHùfoire  archéologique  du  Vendômois  par 
M.  De  Prétigny  : 

Le  quartier  du  Bours-Neuf  formait  dans  Vendôme  comme 
un  État  à  part  où  l'abbaye  de  la  Trinité  dominait  en  sou- 
veraine (Page  320). 

[En  1246]  Le  terrain  compris  entre  le  Bourg-Neuf  et  la 
ville  était  considéré  comme  un  so!  neutre  (Idem,  JSnIe). 

Depuis  que  l'abbaye  de  la  Trinité  avait  été  comprise 
dans  l'enceinte  de  la  ville...  (Page  341). 

Et,  d'un  autre  côté,  si  Ton  admet  (ce  qui  n'offre 
aucune  difficulté,  tant  la  chose  est  devenue  commune 
aujourd'hui)  qu'une  foule  de  miracles  aient  dû  se  faire 
dans  ce  saint  lieu,  on  peut  croire,  il  me  semble,  ce  qui 
suit  relativement  à  la  question  qui  nous  occupe  : 

1"  Le  populaire,  remplaçant  le  nom  de  l'abbaye  par 
celui  de  la  relique,  aura  appelé  celle-là  la  Sainte-Larine, 
puis,  par  abréviation,  Sainte-Larme^  ce  qui  lui  aura 
permis  de  dire,  dans  le  sens  matériel,  Etre  plus  prés 
de  Sahite-Larme  que  de  Vendôme,  puisque  l'abbaye  de 
la  Trinité,  en  effet,  n'était  pas  dans  la  ville. 

2°  Gomme,  selon  Quilard,  nous  avons  eu  autrefois 
une  vieille  chanson  c  fort  gaie  »  dont  le  refrain  était 
Vendôme,  Vendôme!  on  aura  pu  dire,  en  faisant  de 
Vendôme  un  synonyme  de  joie  et  en  àonnanl  k  Sai/ile- 
Larme,  nom  de  lieu,  le  sens  de  larme,  liquide  qui  coule 
des  yeux  :  Etre  plus  près  de  Sainte-Larme  que  de  Ven- 
dôme, pour  signifier,  mais  alors  dans  le  sens  moral, 
être  plus  disposé  aux  larmes  qu'à  la  gaieté. 

Attendu  qu'il  pourrait  parfaitement  se  faire  que  l'ex- 
plication que  je  viens  de  donner  ne  fût  pas  la  bonne, 
et  que  je  tiens  essentiellement  à  prouver  à  mes  lecteurs 
que  je  ne  néglige  rien  dans  mes  recherches  pour 
découvrir  la  vérité,  ce  numéro  du  Courrier  de  Vauijelas 
sera  envoyé  à  dix  personnes  compétentes  de  Vendôme 
à  l'effet  de  provoquer  de  leur  part  lescritiques  auxquelles 
ladite  explication  pourrait  donner  lieu. 

ÉTRANGER 


Première  Question. 
Dans  son  dictionnaire  de  la  Langue  vkbte,  Alfred 
Delrau  donne  le  mot  glouia  comme  désignant,  chez  les 
limonadiers,  a  une  tasse  de  café  noir  avec  un  petit 
verre  d'eau-de-vie  ».  Comment  expliquez-vous  que  l'on 
ait  pu  faire  un  tel  usage  d'un  m.ot  lutin  qui  veut  dire 

GLOIRE? 

Au  dire  de  tous  les  dictionnaires,  cette  expression 
nous  serait  venue  des  marins,  cl  il  paraîtrait  que  c'est 
la  Normandie  qui  a  eu  l'avantage  de  lui  donner  le  jour. 

Mais  pourquoi  a-t-on  appelé  ainsi  une  tasse  de  café 
noir  sucré  et  additionné  d'eau-de-vie'? 

On  a  d'abord  appelé  gloria  un  mélange  de  café,  de 
sucre,  de  rhum  ou  d'eau-de-vie  bu  après  le  dîner,  et  j 


cela,  probablement  pour  deux  raisons;  la  première, 
parce  que  cette  espèce  de  breuvage  se  prenait  à  la  fin 
des  repas,  comme  le  verset  Gloria  patri  et  filio  et  spiri- 
tui  sancto  de  la  liturgie  catholique  se  présente  à  la  fin 
des  psaumes  ;  la  seconde,  parce  que  ce  breuvage  contient 
trois  choses  différentes  fondues  en  une  seule,  ce  qui  a 
pu,  en  plaisantant,  être  comparé  à  la  Trinité  consubs- 
tantielle  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  dont  le 
verset  Gloria  patri  évoque  l'image. 

Or,  une  fois  (//orm  appliqué,  pour  les  raisons  ci-devant 
énoncées,  à  la  tasse  de  café  prise  à  la  fin  des  repas,  on 
aura  naturellement  fait  servir  le  même  terme  à  désigner 
une  tasse  remplie  d'un  mélange  analogue  prise  à  un 
moment  quelconque. 

Et  voilà  par  quelle  chute  (du  culte  du  vrai  Dieu  à 
celui  de  Bacchus)  le  mol  gloria  en  serait  venu  à  signifier 
une  lasse  de  café  noir  avec  un  petit  verre. 

X 

Seconde  Question. 
Lorsqu'on  quitte  quelqu' un  avec  qui  l'on  est  familier, 
doit-on  lui  dire  a  revoie  ou  au  revoir?  J'ai  entendu 
dire  l'un  et  l'autre,  mais  je  ne  sais  2ias  lequel  vaut  le 
mieux,  et  je  viens  vous  le  demander. 

C'est  vrai,  à  revoir  (infinitif)  et  au  revoir  (substantif) 
se  disent  et  même  s'écrivent,  car  j'ai  trouvé  : 
Nous  échangeâmes  un  à  revoir,  et  nous  nous  séparâmes, 

(Alphonse  Jal.) 

A  revoir  dans  le  ciel,  mon  vieux  compagnon  d'armes. 

^CaBimir  Delavigne.) 

Entre  personnes  qui  s'affectionnent,  il  en  est  qui  répu- 
gnent, en  se  séparant,  de  prononcer  le  mot  adieu,  parce 
qu'il  leur  semble  que  ce  mot-là  est  le  présage  d'un  évé- 
nement qui  les  empêchera  de  se  retrouver  ensemble  : 
ces  personnes-là  se  font  une  obligation  de  dire  :  Au 
revoir.  ■■ 

r  (Chesnel,   Dicl.  des  superst.) 

Suffît.  Adieu,  muses  ;  jusqu'oM  revoir. 

(J.-B,  Rousseau,  Liv.  1,  ép.  i.) 

Mais  la  seconde  de  ces  deux  formules  est,  à  mon  avis, 
la  seule  bonne,  ainsi  que  je  vais  essayer  de  vous  le 
démontrer. 

En  ed'et,  la  salutation  à  revoir  ou  au  revoir  est  une 
expression  au  commencement  de  laquelle  jusque  est 
ellipse,  fait  mis  en  évidence  par  jusqu'au  revoir,  qui  se 
dit  en  français  ;  par  kasta  la  primera,  qui  traduit  celte 
sulutalion  en  espagnol;  par  até  d  vista,  qui  la  traduit 
en  portugais,  et,  enfin,  par  till  our  next  meeting,  qui 
la  rend  en  anglais. 

Or,  si  jusque  peut  très  bien  se  construire  devant  un 
substantif,  il  n'en  est  pas  de  même  devant  un  infinitif, 
car  la  il  signifie  au  point  de,  comme  on  le  voil  dans  ces 
phrases  : 

Il  s'emporta  ,/MSij'«'(i  me  menacer. 
Il  couTùi  jusqu'à  perdre  haleine. 

D'où  il  suit  que  au  revoir,  qui  est  compatible  avec 
jusque,  sous-entendu,  forme  une  locution  admissible; 
tandis  que  éi  revoir,  devant  lequel  jusque  ne  peut  être 
mis,  parce  qu'il  y  change  de  sens,  en  est  une  que  je 
crois  devoir  rejeter. 
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PASSE-TEMPS   GRAMMATICAL 


Corrections  du  numéro  précédent. 

t-  ...  Se  sont  imaginé  (part,  invariable);  —  ï°  ...  avides  de 
places  et  d'honneurs;  —  3*  ...  empêché  qu'on  ne  pût  se  servir; 
—  4°  ...et  unmcdaillier;  —  5*  ...  la  Liberté  s'est  reserre  le 
droit  ;  —  G"  ...  autrement  que  dans  une  intention  (Voir  Courrier 
de  Vaugelas,  4*  année,  p.  S'2);  —  7'  ...  Les  jésuites,  depuis  de 
longues  années;  —  8""  ...  de  cet  original  d'abbé  Jules  Morel  (Voir 
Courrier  de  Vaugelas,  3'  année,  p.  155);  —  9"  ...  qui  rappelle, 
par  la  complication  de  ses  rouages... 

Phrases  à  corriger 

trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

1°  Le  gouvernement,  sollicité  par  le  centre  droit  de  ter- 
miner lui-même  le  conflit  en  prenant  l'initiative  du  projet 
de  loi  sur  les  maires,  ne  se  sent  pas,  quoiqu'il  en  ait,  assez 
sûr  pour  accepter. 

t^L'Opin.  nat.  du  13  juillet.) 

2"  Leur  style  n'est  pas,  à  coup  sûr,  celui  du  misanthrope; 
il  est  naturellement  celui  de  gens  qui  pansent  les  chevaux 
plus  qu'ils  pensent  à  Vaugelas. 

{Le  Bien  public  du  l5  juillet.) 

3°  Mais  je  dois  appeler  votre  attention,  messieurs,  sur  les 
inconvénients  et  les  dangers  qu'il  y  aurait,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  à  ce  que  ces  sentiments  se  manifes- 
tent par  des  fêtes  et  des  démonstrations  bruyantes. 

[Ijl  Rfp.  franc,   du  l9  juillet.) 

4°  Ils  se  sont  imaginés  prendre  la  gauche  au  dépourvu 
et  il  s'est  trouvé  un  orateur  qui  a  improvisé  un  réquisitoire 
terrible  contre  la  majorité  et  son  gouvernement. 

[L'Avenir  nation,  du  ai  juillet.) 

5"  Devant  un  tel  sacrilège,  les  amis  de  M.  Veuillot  ont  été 
prier  le  marchand  de  vin  de  leur  rendre  la  chose,  et  celui- 
ci  a  demandé  un  prix  tellement  extravagant,  que  M.  Veuil- 
lot a  préféré  l'injurier  que  de  le  satisfaire. 

(  T,e  Rappel  du  3i  juillet  ) 

6°  Avec  notre  nouveau  système,  l'on  a  non-seulement 
l'immense  avantage  de  ne  point  avoir  de  crochets  qui 
coupent  les  dents  voisines,  mais  encore  la  plaque  est 
beaucoup  plus  petite. 

(Adler,   Art  dentaire,  p.  a6.) 

7"  Elle  le  considère  comme  le  plus  sacré  des  actes  de  la 
vie,  et  elle  aime  mieux  rester  fille  et  vieillir  fille,  plutôt 
que  d'épouser  un  homme  qui  ne  réalise  point  l'idéal  qu'elle 
s'est  tait  d'un  mari. 

(L'Opin.  natir>n.  du  il  août.) 

8°  M.  Thiors  n'est  pas  encore  décidé  A  se  rendre  à 
iN'anry.  La  dépéc-he  d'avant-hier  est  donc  au  moins  préma- 
turée. Il  craint  que  les  fôtes  qui  signaleront  .son  passage 
soient  mal  interprétées  et  tournent  au  détriment  de  la 
Këpublique. 

[Le  XIX'  SiMe  du  4  «eptembre.) 
9"  Messieurs,  dit  la  dame,  je  vous  présente  un  nouveau 
corrèligionnairr,  le  perroquet  lilanc-DIanc,  qui  crie  Vive 
le  roil  comme  vous  et  moi. 

[Idem  du    13  septembre.) 

10"  Il  Circule  dans  le»  journaii,\  le  bruit  i|ue  le  cabinet 
de  Derlin  profiterait  de  la  visite  du  roi  d'Italie  A  ta  cour 
de  Vienne  pour  soulever  la  question  d'un  déBnrmement. 

l  L'Éviinement  du   i3  teptcnibri*.) 

11'  C'est  une  manœuvre  de  Bourse.  Ce  sont  des  cou- 
lissiers  qui  se  sont  donnés  le  mot  pour  faire  la  baisse. 

[Idtm  du  1 1  Janvier.) 

(Len  correcliom  à  quinzaine.) 
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Jean  DE  CHABANEL. 

rSuiie.) 

Quand  devant  les  noms  propres  de  villes,  bourgs  et 
villages  se  trouve  un  nom  appellatif  ou  autre,  on  met, 
pourvu  que  ce  soit  sans  mouvement  local,  la  préposi- 
tion en  :  L'on  dit  qu'en  la  ville  de  Syracuse  quand 
Platon  y  arriva,  etc. 

On  s'en  sert  encore  souvent  devant  les  noms  de 
lieux  moindres  et  autres  noms  appellatifs,  quoiqu'ils 
aient  l'article  qui  les  précède,  quand  il  est  question 
d'une  simple  résidence  ou  repos,  et  non  d'achemine- 
ment à  certain  lieu  :  Platon  tout  de  mesme  estait  tel  à 
Syracuse  comme  en  l'Académie. 

On  emploie  encore  en  dans  les  expressions  suivantes  : 
Jurer  en  la  dextre,  en  mettant  la  main  droite  dans 
celle  d'un  autre;  toucher  en  la  main,  dans  la  main; 
parler  en  l'oreille,  secrèlement  et  dans  l'oreille. 

Il  y  a  une  différence  entre  en  lieu  et  au  lieu,  car  en 
montre  ici  un  changement  interne  qui  arrive  dans  la 
chose  même,  comme  (juand  on  dit  :  .Sij'rsiois  en  vostre 
lieu,  c'esl-à-dire  si  j'étais  vous.  Mais  à  signifie  seule- 
ment un  échange  ou  permutation  externe  de  place  et  de 
lieu,  comme  Estre  au  lieu  de  l'Evesque,  pour  occuper 
sa  chaire,  et  tenir  son  lieu,  ce  qui  est  une  chose  tout-à- 
fait  extérieure- 

On  se  sert  encore  de  celle  préposition  en  au  nombre 
pluriel  devant  tous  noms  appellatifs,  quand  ils  sont 
pris  en  général  et  indélerminément,  comme  Avoir  esté 
nourri  en  yrns.tes  villes;  mais  s'il  faut  désigner  en  par- 
ticulier quelque  chose  de  certain,  au  nombre  pluriel, 
nous  employons  la  «  diction  »  es,  laquelle  est  un  com- 
posé de  en  et  de  les,  par  contraction  :  Hanter  ez  palais 
des  ijrands  Sfiyneurs,  etc. 

La  «  grâce  et  naïfveté  »  de  la  préposition  en  se  révèle 
siirloul  dans  cnrtaines  manières  de  parler  où  elle  régit 
un  infinitif  devant  lequel  elle  se  place  avec  beaucoup 
d'élégance  comme  dans  :  La  félicité  ne  (jist  pas  en 
posséder  beaucoup  dr  ric/ie.^ses,  ou  en  estre  eslevé  en 
qrands  estais;  uins  en  avoir  1rs  passions  adoucies. 

.Nous  nous  servons  également  de  celle  préposition 
après  Ions  noms  adjeclifs  el  verbaui  qui  sigiiinenl  profit 
ou  dommage,  louange  ou  blàine,  plaisir  ou  (lé|ilaisir, 
commodilé  ou  incommodilé.  Ainsi  on  dit  :  A.<:pre  el 
iiijvrini.r  rii  parulles,  hrniii  et  familier  en  conversation, 
dif/irili'  rn  san  mani/rr,  prudent  en  conseil,  etc. 

.loinlc  à  des  substanlifs,  la  préposition  en  les  trans- 
forme en  expressions  équivalentes  à  des  adverbes, 
comme  dans  :  lin  apparence,  selon  qu'il  apparaît  au 
dehors;  en  derrière,  secrèlement,   ■.  à  cache  les  »: 'w 
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gré,  agréablement;  enparesse,  paresseusement  ;  enprivé, 
«■  privéement  »;  en  toute  yakmterie,  «  galantement  », 
avec  toute  joie  et  plaisir;  en  travers,  de  travers,  de 
mauvais  œil;  en  verç/onr/ne,  honteusement;  en  voix 
basse,  d'une  voix  basse;  en  collation,  en  comparaison, 
en  conférence. 

On  se  sert  aussi  fort  élégamment  de  cette  préposition 
après  le  verbe  cstre  dans  certaines  façons  de  parler,  où 
le  mot  /«>«  semble  sous-entendu,  comme  lorsqu'on  dit  : 
Estre  en  père,  estre  en  fils,  pour  tenir  lieu  de  père, 
tenir  lieu  de  fils. 

De  la  préposition  PAU.  —  Cette  préposition ,  qui 
vient  du  latin  pcr  et  qui  a  «  trop  plus  »  de  grâce  et  de 
force,  veut  après  elle  toutes  sortes  de  noms  qui  signi- 
fient par  quel  moyen,  de  quelle  façon,  ou  avec  quel 
instrument  une  chose  est  faite,  comme  dans  :  Par 
bonnes  paroles,  non  par  coups  de  verges  ;  par  fiance  et 
par  bonne  réputation,  etc. 

De  plus,  elle  signifie  la  quantité,  et  dénote  un  certain 
espace  ou  nombre,  comme  dans  :  Par  une  noire  nuict, 
durant  l'obscurité  d'une  nuit  bien  noire;  par  un  long 
temps,  l'espace  d'un  long  temps  ; /j«7'  temps  d'hijver,  en 
temps  d'hiver  ;  aller  et  venir  par  plusieurs  fois,  plusieurs 
fois. 

On  joint  encore  fort  élégamment  la  préposition  par  à 
l'infinitif  des  verbes,  à  l'imitation  des  Grecs,  pour 
exprimer  les  gérondifs  latins  terminés  en  do,  comme 
dans  les  locutions  suivantes,  qui  sont  «  merveilleuse- 
ment »  belles  :  par  battre  et  frapper,  en  battant  et  en 
(rappAni;  par  blasmer,  en  blâmant;  par  lamenter,  en 
se  lamentant. 

REMARQDES  SUll  LE  GENRE  DES  NOMS. 

Age  est  masculin.  Cependant,  quelques-uns  le  font 
du  féminin,  et  même  les  poètes,  qui  «  usurpent  » 
volontiers  toutes  sortes  de  dialectes  et  façons  de  parler 
«  pcculiers  »  à  certaines  nations  et  à  certaines  provin- 
ces. Ronsard  le  fait  de  ce  dernier  genre. 

Abysme  est  des  deux  genres.  Amyot  le  fait  masculin  ; 
Ronsard,  féminin. 

Affaire  est  aussi  du  genre  commun. 

Aigle  est  masculin  et  féminin,  parce  qu'il  est  mis 
tant  pour  le  mâle  que  pour  la  femelle.  Du  Bellay  le  fait 
du  féminin  dans  le  sens  d'enseigne  et  de  drapeau. 

Aise  est  communément  féminin,  comme  son  composé 
wesnise. 

Alarme,  du  genre  commun  indifféremment. 

Amour  est  aussi  du  genre  commun.  H  y  en  a  qui 
ont  voulu  dire  qu'étant  pris  pour  la  passion  déréglée 
des  amoureux,  il  est  du  genre  féminin;  mais  pris  pour 
une  affection  d'amour  honnête  et  louable,  il  est  mascu- 
lin On  s'en  sert  toutefois  indifféremment  en  vers  et  en 
prose. 

Ancre  est  du  genre  commun  indilTéremment. 

Art  est  aussi  du  genre  commun. 

Artère ç,?,\.  du  genre  féminin. 

Autonne  est  masculin. 

Ciinrpii  ou  cliarpie  est  du  genre  féminin  :  c'est  ce 
que  «  l'on  charpit  et  rascle  d'un  linge  ou  drapeau. 


comme  en  cardant,  pour  en  faire  des  tantes  à  mettre 
aux  playes  «  ;  du  verbe  charpir  ou  carpir  (comme  le 
prononcent  les  Picards),  lequel  vient  du  latin  carpere. 
Ainsi  nous  disons  :  Faire  de  la  charpi;  tante  faicte  de 
bonne  charpi,  c'est-à-dire  de  drapeau  bien  charpi. 

Cimeterre  est  féminin;  Ronsard  a  dit  :  Aiant  au 
poing  sa  cimeterre  croche. 

Coche  est  du  genre  commun  indifféremment. 

Comète  est  ordinairement  «  fœminin  ». 

Couple  est  le  plus  souvent  féminin. 

Cresrne,  pour  le  plus  subtil  et  meilleur  du  lait,  est  du 
genre  féminin  ;  mais,  pris  pour  l'huile  sainte  qui  sert 
aux  onctions  saci'ées,  il  est  masculin. 

Délices  est  du  féminin. 

Diffame  est  masculin  :  mon  diffame  (Ronsard). 

Disgrâce  est  également  masculin  ;  Baïf  a  dit  :  En  la 
vie  seconde  il  fuist  tel  disgrâce. 

Double  est  du  féminin;  on  trouve  dans  Amyot  : 
Tellement  que  je  fais  grande  double. 

Duché  est  aussi  du  féminin. 

Enfant  est  du  genre  commun,  masculin  ou  féminin, 
selon  qu'il  est  pris,  car  on  le  dit  aussi  bien  d'une  fille 
que  d'un  garçon. 

Epigramme  est  masculin. 

Erreur  est  du  genre  commun;  toutefois,  il  est  plus 
souvent  usité  au  féminin. 

Espace,  du  genre  commun  indifféremment. 

Estude,  pris  pour  le  lieu  où  l'on  étudie,  est  du  genre 
féuiinin;  mais,  pour  le  soin  que  l'on  emploie  à  étudier, 
à  apprendre,  ou  à  faire  quelque  chose,  il  est  du  genre 
commun  indifTéremment. 

Evangile  est  du  genre  commun. 

Formi  (fourmi)  est  du  genre  commun,  parce  qu'il  se 
dit  également  de.  mâle  et  de  la  femelle. 

Foudre  es[  communément  féminin;  Ronsard  le  fait 
aussi  quelquefois  du  masculin. 

Getit  et  gens  sont  ordinairement  féminins. 

Glu  ou  glus  est  du  génie  commun. 

Greffe  (à  enter)  est  du  genre  masculin. 

Guide,  du  genre  commun  indifféremment. 

Hampe  est  masculin,  pour  le  manche  de  tout  bâton 
de  guerre. 

Horreur  est  du  genre  masculin. 

Huille  est  ordinairement  féminin.  Baïf  le  fait  mascu- 
lin, mais  il  s'est  servi  du  dialecte  des  Provençaux  et 
des  Gascons  qui  étaient  de  son  temps  en  crédit  à  la 
Cour,  lesquels  emploient  au  masculin  le  mot  huille 
contre  le  commun  usage  des  Français,  qui  le  font  tou- 
jours du  féminin. 

■Tacque,  cotte  ou  jacquctte,  est  du  masculin. 

Malenconlre  est  du  genre  commun. 

Mure,  lieu  marécageux  et  bourbeux  où  les  sangliers 
prennent  plaisir  à  fouiller  et  à  se  vautrer,  est  féminin 
au  singulier,  et  masculin  au  pluriel. 

[La  fin  au  prochain  numéro.] 


Le  Rédactecb-Ge'rant  :  Emas  MARTIN. 
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A  la  librairie  académique  Didier  et  Cie, 
35,  quai  des  Grands-Augustins,  35. 


A  la  librairie  classique  de  Ch.  Delagrave  et  Cie, 
58,  rue  des  Ecoles,  58. 


FAMILLES     PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Une  dame  parfaitement  élevée  et  qui  s'occupe 
exclusivement  de  l'éducation  d'un  fils  de  douze  ans  et  d'une 
fille  de  quatorze,  recevrait  comme  pensionnaire  une  jeune 
étrangère  de  l'âge  de  ses  enfants,  pour  lui  enseigner  à 
fond  la  langue  française.  —  Les  meilleures  références 
peuvent  être  fournies. 

A  Passy  (près  du  Ranelagh).  — Un  chef  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers 
pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever 
leur  éducation. 


Dans  un  grand  pensionnat  de  Demoiselles,  situé 
dans  une  des  localités  les  plus  salubres  de  la  banlieue  de 
Paris,  on  reçoit  déjeunes  étrangères  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française.  —  Chambres  particulières.  — 
Table  de  la  Directrice.  —  Prix  modérés. 


Une  Maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la 
langue  et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de 
France  et  de  la  Sorbonne. 


(Les  adresses  sont  indiquées  à  la  Rédactior.  du  Journal.) 


CONCOURS  LITTÉRAIRES. 
Appel  aux  Prosaleurs. 

L'Académie  française  propose  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  187/(  :  L'éloge  de  Bourdaloue.  —  Les 
ouvrages  adressés  au  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  15  février  187Zi,  terme  de  rigueur.  Ils 
doivent  parvenir  francs  déport.  —  Les  manuscrits  porteront  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans 
un  billet  cacheté  joint  à  l'ouvrage;  ce  billet  contiendra  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire  con- 
naître. —  L'Académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours,  mais  les  auteurs  pourront  en  faire  prendre 
copie. 

Le  troisième  Concours  de  prose  ouvert  à  Bordeaux  le  15  octobre  sera  clos  le  15  janvier  i  87Û.  —  Cinq  médailles  seront 
décernées.  —  Demander  le  programme,  qui  est  adressé  franco,  à  M.  de  Lussac,  7,  rue  Cornu,  à  Bordeaux.  —  Affranchir. 

Appel  aux  Poêles. 

L'Académie  d'Amiens  met  au  concours  un  prix  de  poésie  qu'elle  décernera  en  187i.  —  Ce  prix,  consistant  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr. ,  sera  remis  au  lauréat  dans  la  séance  publique  que  l'Académie  tiendra  en  187Zi.  — 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  parvenir  à  M.  E.  Yvert,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d'Amiens,  64, 
rue  des  Trois-Cailloux,  avant  le  1"  juin  1874  ;  ils  ne  doivent  pas  porter  de  nom  d'auteur,  mais  une  devise.  —  L'Aca- 
démie laisse  au  choix  des  concurrents  le  sujet  qu'ils  désireront  traiter  et  le  genre  de  poésie  qui  leur  conviendra.  — 
Chaque  poëme  envoyé  au  concours  ne  devra  pas  excéder  deux  cents  vers. 


Le  onzième  Concours  poétique  ouvrira  à  Bordeaux  le  15  août  prochain,  et  sera  clos  le  l"''  décembre  1873.  —  Deux 
médailles  d'argent  et  deux  médailles  de  bronze  seront  décernées.  —  Demander  le  programme,  qui  sera  adressé  franco, 
à  M.  EvARisTE  C^RRANCE,  Président  du  Comité,  92,  route  d'Espagne,  à  Bordeaux  (Gironde).  —  Afl'ranchir. 

Le  rédacleiir  du  Courrier  de  Vaugelus  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  une  heure  cl  demie. 
Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupeley  à  Nogent-le-Rotrou. 
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SOMMAIRE. 

Communication  relative  à  la  correction  d'une  faute  au  «  Passe- 
temps  »  ;  —  Si  l'on  pourrai!  employer  Serre-joints  au  lieu  do 
Sergent  .■  —  Quand  il  faut  dire  Ce  qui,  et  quand  Ce  qu'il;  — 
Pourquoi  pas  d'.S  à  Leur  placé  imraédialemenl  devaul  un  verbe? 
—  Orii;ine  de  l'expression  Larmes  </e  crocodile.  ]|  Pourquoi  on 
met  ladjerlif  Grand  aprcs  le  nom  dans  Pardon  de  la  liberté 
grande:  —  Siguilication  du  proverbe  :  A  corsaire,  corsaire  cl 
demi.  ||  Fin  de  la  biographie  Ae  Jean  de  Chobanel.  ||  Ouvrages 
de  grammaire  et  de  litléralure.  ]\  Itenseignements  pour  les  pro- 
fesseurs français  ijui  désirent  aller  enseigner  leur  langue  A  l'étran- 
ger. Il  Concours  littéraires. 


FRANCE 


COMMUNICATION. 

,Ie  viens  de  recevoir  l.'i  letlre  suiv.Tnle  relalivemenl  à 
une  correction  de  phrase  indiquée  dans  mon  numéro  15  : 

Paris,  le  9  octobre  1873. 
Monsieur  le  RédactPiir, 

Je  me  h.iBnrrte  à  vous  soumettre  une  objection  au  sujet 
de  la  correction  que  vous  avez  faite,  dans  voire  numéro 
du  1"  de  ce  mois,  de  cette  portion  de  phrase  :  «  qui  ont 
préféré  conduire  Louis-Pbilippe...  que  de  lui  laisser,  etc.  ». 
Une  corrt'Ction  était  certainement  nécessaire;  mais  c'est 
avec  surprise  que  je  vous  ai  vu  la  faire  consister  dans 
l'introduction  du  mot  plutôt  avant  ;  <i  que  de  bii  laisser  ». 
J'aurais  cru  que  ce  mol  ne  trouverait  convenablement  sa 
place  qu'autant  qu'au  lieu  de.  préférer  on  aurait  employé 
un  verbe  exprimant  une  i  lée  absolue,  qun,  par  exempl'", 
on  aurait  dit  (remarque  z  que  j'entends  seulement  donner 
des  exemples  et  non  pas  ries  équivalents)  :  <  qui  ont  voulu 
conduire  »,  ou  "  qui  ont  tenu  à  conduire  »,  ou  «  qui  ont 
risqué  de  conduire  ».  Mais,  vennnt  après  le  verbe  prép'rer, 
qui  déjà  exprime  une  idée  relative,  une  idée  de  compa- 
raison ou  de  choix,  le  mot  plutôt,  qui  introduit  ilo  nouveau 
cette  même  idée,  me  parait  constituer  une  sorte  de  pléo- 
nasme. Je  dois  supposer,  puisque  vous  l'avez  employé 
ainsi,  que  cela  pe  justifie  par  des  exemples,  pouvant 
sembler  propres  A  former  règle  ;  mais  je  penserais 
néanmoins  que  cette  régie  si  elle  existe,  demanderait  A 
ôtre  réformée,  comme  n'étant  pas  sufllsammenl  conlurme 
â  la  logique. 

A  mon  avis,  pour  corriKcr  la  phrase  critiquée,  sans  la 


remanier  à  peu  près  complètement,  il  n'y  avait  d'autre 
moyen  que  d'en  faire  disparaître  le  verbe  préférer  et  de 
recourir  à  l'expression  :  mieux  aimer. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très-distinguée. 

Un  de  vos  lecteurs. 

.Mes  bien  sincères  remerciements  à  l'auteur  de  cette 
letlre.  .Te  répondrai  dans  un  proeiiain  numéro  à  l'im- 
portante question  qu'il  vient  de  soulever  ici. 

X 

Première  Question. 
Pourrait-on,  sam  commettre  une  faute  de  français, 
employer  /e  mo?  serre-joints  comme  substitution  au  mot 
SEiiOENT,  instrument  de  menuisier?  La  solution  de  cette 
r/ueslion  devant  mettre  fin  à  une  discussion  survenue 
entre  mes  collègues  et  moi,  je  vous  serais  infiniment 
ol)lif/é  de  vouloir  bien  la  donner  dans  un  de  vos  plus 
prochains  numéros. 

Qu'appelle-t-on  Jo/«/  en  terme  de  menuiserie? 

C'est  la  face  la  plus  petite  de  chaque  planche,  celle 
par  laquelle  cette  [ilanclie  se  joint,  se  colle  avec  une 
autre  ;  les  exemples  suivants,  que  j'emprunte  .i  l'ouvrage 
du  célèbre  Roubo  (1769)  justifient  cette  définition  : 

Il  faut  avoir  soin  que  les  joints  soient  bien  droits  sur  la 
largeur  des  planches,  et  qu'ils  portent  bien  des  deux  côtés, 
quand  même  l'ouvrnse  ne  serait  qu'.1  un  parement,  parce 
que  \c'-.  joints,  ainsi  bien  mpprocliés,  empêchent  d'y  péné- 
trer, et,  par  conséquent,  de  faire  tourner  les  panneaux. 

{.■irl  du  Mf.nuisier,   V  port.,  p.  79.) 

Aprè^  avoir  fait  les  joints  avec  toutes  les  précautions 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  on  les  colle...  puis  on  chaulTe  les 
joints  afin  que  la  chaleur  faisant  ouvrir  les  pores  du  bois, 
le  dispose  mieux  A  prendre  la  colle,  laquelle  les  trouvant 
ouverts  s'y  agrilTe  et  retient  Wa  joints. 

(  Idem.  ) 

Or,  de  celle  définition,  il  résulte  qu'on  peut  dire 
serrer  les  joints,  comme  on  dit  serrer  les  points,  en 
l<'rnie  de  bourrelier,  pour  si^'nitier  les  rapproclier  les 
uns  des  autres,  fait  conllriné  par  celle  autre  citation  du 
même  auteur  (page  Kl)  : 

(Jiiaiid  la  colle  est  chaud-»,  on  l'ètenl  sur  les  joints  avec 
un  pinceau  eu  brosse  laite  de  poil  do  bouglier...  ciiouileoa 
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les  met  à  plat  sur  l'établi  ou  on  les  arrête  avec  des  valets 
et  des  barres  qui  les  prennent  dans  toute  la  longueur,  et 
on  les  serre  avec  des  sergents. 

Et  si  l'on  peut  dire  serrer  les  Joints,  il  est  évident 
qu'on  aurait  pu  appeler  serre-joints  l'instrument  em- 
ployé pour  cette  opération;  mais  nulle  part  on  ne  le 
trouve  désigné  par  ce  terme,  preuve  irrécusable  que 
jusqu'ici  serre-joints  n'a  pas  été  français. 

Cependant  ne  pourrait-il  pas  le  devenir? 

Ce  terme  constituerait  alors  un  néologisme,  et  un  tel 
mol,  pour  être  recevable,  doit  avoir  de  l'opportunité  et 
se  présenter  sans  inconvénients.  Voyons  si  serre-joints 
remplirait  ces  conditions. 

Sergent,  vieux  vocable  qui  veut  dire  serviteur, 
.Résigne  l'instrument  employé  pour  serrer  les  pièces  à 
«oUer,  comme  vaiet  désigne  celui  qui  assujettit  le  bois 
^ur  l'établi,  et  servante  celui  qui  sert  à  soutenir  les 
pièces  trop  longues  (toutes  dénominations  dues  proba- 
))lement  à  ce  que  ces  instruments  ont  remplacé  une 
personne  qui,  à  l'origine,  aidait  à  l'ouvrier).  Pour 
quelle  raison  suhsViiuev  serre-joints  k  sergent,  qui  nous 
fait  un  excellent  service  depuis  nombre  de  siècles?  Je 
n'en  vois  aucune. 

Mais,  en  revanche,  la  logique  et  parlant  la  langue, 
s'accommoderaient  peu  de  l'adoption  de  serre-joints. 
En  effet  : 

■1"  Vous  savez  qu'il  y  a  dans  le  sergent  une  partie  qui 
s'appelle  mentonnct  (allusion  à  une  personne).  Quel 
rapport  dorénavant  entre  ce  mot  et  serre-joints? 

2°  Si  l'on  remplace  sergent  par  serre-joints,  c'est-à- 
dire  par  un  mol  spécifiant  l'usage  de  l'instrument,  il 
faudra  aussi  remplacer  valet  et  servante  par  des  expres- 
sions analogues  {Jlxe-ais,  supporte-ais?),  sous  peine 
d'introduire  une  anomalie  dans  un  vocabulaire  techni- 
que qui  n'en  a  point  offert  jusqu'ici.  Quel  avantage 
trouverait-on  à  cela? 

Né  probablement  avec  l'art  du  menuisier  lui-même, 
sergent  a  toujours  été  le  nom  de  l'instrument  destiné  à 
serrer  les  joints,  et  il  se  trouve  en  quelque  sorte  en 
famille  dans  le  vocabulaire  de  cet  art;  serre-joints,  au 
contraire,  ne  se  rencontre  ni  dans  les  dictionnaires  ni 
dans  aucun  traité  sur  l'art  de  travailler  le  bois,  et  son 
adoption  constituerait  un  néologisme  non -seulement 
inutile,  mais  encore  regrettable  à  cause  des  consé- 
quences. Je  conclus  de  là  que  sergent  est  le  véritable 
terme  français  pour  désigner  l'instrument  dont  il 
s'agit,  et  que  son  remplacement  par  serre-joints  ne 
peut,  en  aucune  façon,  être  justifié  au  point  de  vue  de 
la  grammaire. 

Si  les  raisons  précédentes  ne  suffisaient  pas  jiour 
vous  convaincre  que  sergent  est  bien  le  seul  terme  qui 
convienne  ici,  je  pourrais  ajouter  que,  dans  le  même 
cas,  les  Italiens  se  servent  de  sergente,  serviteur,  et  les 
Allemands  de  leimlinecht ,  qui  signifie  littéralement  le 
serviteur  pour  coller,  et  que  sergent,  comme  terme  de 
menuisier,  se  trouvant  pour  ainsi  dire  justifié  par  ces 
langues  étrangères,  il  devient  plus  évident  encore  qu'on 
ne  doit  pas  lui  substituer  serre-joints. 


X 

Seconde  Question. 
Vous  avez  résolu  dernièrement  la  question  de  savoir 
si  l'on  peut  dire  :  «  Je  sais  ce  qui  en  est  »  ou  «.  Je  sais 
CE  qu'il  en  est  ».  Maintenant  je  viens  vous  en  adresser 
mie  analogue,  mais  plus  générale.  Quand  fuut-il 
dire  en  régime  ce  qdj,  et  quand  faut-il  dire  ce  qu'il, 
devant  un  verbe  susceptible  de  prendre  la  forme  imper- 
sonnelle ? 

Devant  le  pronom  il,  il  faut  toujours  ce  que  (qu), 
et,  en  l'absence  de  ce  pronom,  il  faut  toujours  ce  qui  : 
toute  la  question  consiste  donc  ici  à  savoir  reconnaître 
si  le  verbe  qui  suit  ce,  employé  comme  régime  ou  attri- 
but, doit  prendre  la  forme  impersonnelle  ou  ne  pas  la 
prendre. 

Or,  un  verbe  neutre  (car  les  verbes  de  cette  espèce 
sont  les  seuls  qui  puissent  s'employer  impersonnelle- 
ment) revêt  celte  forme  dans  les  cas  suivants  : 

i"  Quand  il  est  impersonnel  essentiel,  c'est-à-dire 
ne  pouvant  exister  dans  la  langue  que  sous  la  forme 
impersonnelle,  comme  falloir,  par  exemple. 

2°  Quand  le  verlie  en  question  a  pour  sujet,  placé 
après  lui,  un  infinitif  précédé  de  la  préposition  rfe,  ou 
un  verbe  à  un  mode  personnel  précédé  de  la  conjonction 
que,  comme  dans  :  il  me  plaît  de  partir  (partir  me 
plait),  il  m'importe  qu'il  vienne  (qu'il  vienne  m'im- 
porte), etc. 

3"  Quand  le  sujet  de  ce  verbe  est  mis  après  celui-ci, 
et  qu'il  consiste  en  un  substantif  précédé  de  l'article 
indéfini,  de  l'un  des  adjectifs  maints,  plusieurs,  divers, 
ou  de  la  préposition  de,  prise  dans  un  sens  partitif, 
comme  dar,5  :  il  tombe  une  averse,  il  arrive  maints 
voyageurs,\il  vient  des  soldats  cJiez  nous,  etc. 

D'où  je  conclus  qu'après  le  pronom  ce,  employé 
comme  régime  ou  attribut,  il  faut  : 

[a]  Mettre  ce  qu'il  devant  un  impersonnel  essentiel; 
—  devant  un  verbe  neutre  suivi  soit  de  la  préposition 
(le  et  d'un  infinitif,  soit  de  la  conjonction  que  et  d'un 
verbe  à  un  mode  personnel;  —  et  devant  un  verbe 
neutre  ayant  pour  sujet,  placé  après  lui,  un  substantif 
accompagné  de  l'article  indéfini  ou  de  l'un  des  adjectifs 
maint,  plusieurs,  divers  : 

Et  nous  appellerons  bonheur  de  notre  vie,  ce  qu'il  faut 
quitter,  ce  qu'il  faut  haïr,  ce  qu'il  faut  expier. 

(Fléchier.) 

Encore  si  cet  intérêt  était  toujours  vrai,  la  connaissance 
de  ce  qu'il  leur  convient  de  faire  pourrait  faire  prévoir  ce 
qu'elles  feront. 

(J.-J.  Rousseau,  cité  par  la  Gramm.  nat'.,  p.  44*-) 

Les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'il  ptalt  aux  femmes  [qu'ils 
soient]. 

(La  Fontaine,  idem,  p.  441-1 

[b]  Employer  ce  qui  devant  tout  verbe  neutre  qui 
n'est  ni  impersonnel  essentiel  ni  impersonnel  acciden- 
tel, comme  le  font  voir  les  citations  ci-après  : 

Je  ne  veux  p.is  faire  ici  le  modeste,  je  sens  bien  ce  que 
j'ai;  mais  je  sens  encore  mieux  ce  qui  mo  manque. 

(J.-J.  Rousseau,  cité  par  la  Gnimm.  nat.,  p,  443-) 

Le  sage  n'est  pas  celui  qui  fait  l)eaucoup;  mais  ce  qui 

convient. 

(Boiste,  Dict.) 
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On  a  pour  toute  règle  (jup  ce  gui  plaît  est  beau,  Pt  on  ne 

songe  pas  que  ce  qui  jilait   aujourJ'liui    ne    plaira    plus 

demain 

ICondillac,  Art  d'écrire.  IV,  5.) 

La  question  qui  vient  d'être  résolue  est  d'une  impor- 
tance d'aulanl  plus  grande  que  beaucoup  d'écrivains 
mettent  ce  qu'il  quand  il  faudrait  mettre  ce  qui,  comme 
le  montrent  les  phrases  suivantes,  oiiles  verbes  impor- 
ter, arriver  et  advenir  ne  sont  nullement  dans  les 
conditions  voulues  pour  qu'on  puisse  leur  donner  la 
forme  impersonnelle  : 

Ce  qu'il  importe,  c'est  que  chacun  secoue  son  inertie. 

(i>  Gindois  du  6  juillet  l87l.) 

Nous  voudrions  bien  savoir  ce  qu'il  arriverait  si  M.  le 
comte  de  Chambord,  M.  le  duc  d'Aurnale  et  le  prince  Napo- 
léon s'avisaient  do  se  mettre  aussi  en  campapne. 

(Le  Figaro  du  4  janvier  1672.I 

Nous  ne  savons  môme  pas  ce  qu'il  est  advenu  de  M.  d'Ar- 
Dim. 

ILe  Radical  du  35  avril  1872.) 

X 

Troisième  Question. 

Vous  serait-il  possible  de  m'expliquer,  dans  un  de 
vos  prochains  numéros,  celte  singularité  de  notre  orl/io- 
yrap/ie  qui  écrit  sans  s  le  mot  leik  avant  un  verlw,  et 
qui  en  met  une  à  ce  mut  quand  il  est  suivi  d'un  subs- 
tantif pluriel? 

Dans  son  traité  de  la  Formation  et  de  l'oriyine  de  la 
langue  française,  De  Clicvallet  a  remarqué  (2°  partie, 
liv.  II,  p.  5'J)  que  les  génitifs  pluriels  de  certains  subs- 
tantifs latins  [pagatiorum,  Franrorvm,  pascarum,  etc.) 
donnèrent  à  notre  ancienne  langue  quelques  complétifs 
qui  avaient  fini  par  jouer  le  rôle  d'adjectifs.  Ainsi,  on 
disait  la  gent  pa'ienor,  pour  la  nation  des  païens,  la 
geste  francor,  pour  le  recueil  d(!S  faits  des  Francs,  le 
'temps  pascor,  pour  le  temps  pascal,  comme  le  montrent 
ces  exemples  : 

Si  veit  venir  celé  gent  paienur. 

(CA.  de  Roland,  ch.  M,  v.  359.) 

Il  est  escrit  en  la  geste  francor 
Que  vassals  a  li  noslre  empereur! 

(Idem,  ch.  m,  V.  (i.) 

Et  dicnt  li  Englois  :  Vous  parlez  de  folour; 
Uien  rendre  nous  volons  au  riche  roy  t'rancour. 

(Ch.  de  Du  Ciutclin,  t.  M,  p.  2S9.) 

Au  nouvel  tems  pascour  que  florist  l'aubespine. 

(Itomaneero /rfinçiii$.  p.    11,) 

Noire  leur,  pronom  personnel  et,  en  même  temps, 
adjectif  possessif,  provient  également  d'un  génitif 
pluriel;  c'est  tllnrum,  illinum  :  Wur  père,  illnnim  ou 
illarutn  pater,  et  ce  mol  se  montra  sous  la  l'ornie  lor, 
comme  on  le  voit  ci-aprcs  : 

Nule  de  lotes  ces  <hoFeB  ne  lor  Turent  a  grevance;  li 
eslavlPB  ne  Inr  fi.-l  onkes  en  contre  ciier. 

{.Sermon»  de  .S7  Bernard,  p.  55o.) 

Foler  et  plaisier  lor  convient. 

[flom    de  flnu,  v.    liïlJ  ) 

Cho.'TS  qui  prout  lor  poist  faire. 

(iiiTf  dr  Joh,   p     1S4  ) 


Dans  les  premiers  temps  de  son  existence,  la  langue 
d'oil  plaçait  le  nom  ou  le  pronom  représentant  le 
possesseur  avant  le  subslanlif  indiquant  l'objet  possédé. 
Un  trouve  dans  les  Serments  de  8/.2,  ;;ro  I>eo  amur, 
pour  l'amour  de  Dieu,  pro  Christian  poblo...  salua- 
ment.  [)our  le  salut  du  peuple  chrétien;  dans  le  can- 
tique de  sainte  Eulalie,  v.  40,  le  Deo  menester ,  le 
service  de  Dieu.  On  disait  également  :  Autrui  chatel, 
bien  d'autrui  ;  cui  lei,  loi  duquel,  ou,  plus  littéralement 
bien  à  autrui,  loi  avquel,  comme  nous  disons  encore 
la  iHirqiie  à  Caron  |De  Ghevallet,  sec.  part.,  liv.  II, 
p.  181). 

Une  semblable  constiuclion  était  employée  avec  les 
pronoms  personnels  compléments  d'un  substantif,  et 
l'on  disait  :  mi  sire,  seigneur  à  moi,  seigneur  de  moi, 
mon  seigneur;  tisiro,  seigneur  à  toi,  seigneur  de  toi, 
ton  seigneur;  si  sire,  seigneur  à  soi,  seigneur  de  soi, 
de  lui,  son  seigneur;  nos  sire,  seigneur  de  nous,  notre 
seigneur;  vos  sire,  seigneur  de  vous,  votre  seigneur;, 
/ew/- siVe,  seigneur  d'eux,  leur  seigneur  :  .    ■■ 

Jo  vos  aim  mulf,  Sire,  dist  ele  al  cunte, 
Car  mult  vos  priset  mi  sire  et  tuit  si  hume! 

[Ch.  du  Eoland,  ch.  I,  v.  635.) 

Qui  font  la  volonteil  de  viei  père. 

{Bible,  St-Matth.,  ch.  XU,   v.  49.) 

Tu  sez,  bel  sire,  que  jo  sui  ii  serfs. 

{Livre  des  Rois,  p,    l45.) 

Ne  me  plaing  de  la  i,ui  amur. 

[Tristan,  t.  II,  p.  8.) 

Au  xii"  et  au  xiu"  siècle,  on  disait  les  leur,  et  H  père 
aiment  leur  enfanz  [au  pluriel),  sans  mettre  d'*-  à  leur., 
ce  que  montrent  ces  exemples  : 

Pur  ço,  â  lur  preieres  entendez,  e  lur  requestes  asumez. 

{Livre  des  liais,  p.  a64.) 

Cil  rasarent  lor  barbes. 

{Livre  de  Job,  p.  446.) 

Belle  chose  leur  sembloit  qde  iei  ?e«r  régnassent  à  Rome. 

(Bercheure,  fol.  39,  verso.) 

Toutes  leur  aventures  se  [je]  vouloie  conter. 

{Berte,   m.) 

Ci'esl  une  preuve  qu'à  celte  époque  leur  était  bien 
véritablement  considéré  comme  un  pronom  servant  de 
coniplémeiit  au  substantif  devant  lequel  il  .se  trouvait 
placé. 

.Mais,  lorsqu'on  ne  se  rendit  (ilus  compte  ni  de  la 
nalure  ni  des  fondions  de  ce  pronom,  on  en  vint  à  le 
prendre  pour  un  adjectif  possessif,  et  on  lui  donna  la 
marque  du  pluriel,  les  pères  aiment  leurs  enfants,  ce 
((iii  arriva  dans  le  xv"  ou  le  xvi'"  siècle,  cl  encore,  sans 
iinirormilé,  car,  dit  .M.  iiitlré,  «  dans  leurs  manuscrits 
.iiilngraphes,  i'ranlônie  et  .Malherbe  écri\aienl  toujours 
leur  amilirs,  leur  guerres.  » 

El  pour  comble  île  Icun  mntlieurs,  ils  e^toient  tenus  pour 
maliumettnns  entre  les  ihresiicns  et  pour  clirestiens  entre 
les  leur. 

(D'Aubljjné,  ///!/  .  I,   S<6.) 

l^nfln  au  xvii'  siècle,  la  rc^'lc  que  nous  connaissons 
aujourd'hui  était  établie. 

Or,  il  n'en  fut  jias  de  même  de  leur  plan-  devanl  un 
vcrlie  (relui  que  nous  apjielons  pronom  ;  il  nv  avait 
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pas  là,  après  lui,  de  substantif  sollicilant  pour  ainsi  dire 
sa  mise  au  pluriel,  ni,  devant  lui,  d'arlicie  réclamant 
pour  ce  mol  la  même  forme  numérale;  aussi  resta-L-il 
invariable,  conformément  à  son  origine,  tandis  que 
l'autre  (l'adjectif)  devint  variable  pour  les  raisons  que 
j'ai  indiquées  plus  haut. 

X 

Quatrième  Question. 

Pourquoi  appelle-l-on  larmes  de  crocodile  les  larmes 

d'un  traître  qui  cherche  à  émouvoir  la  compassion  pour 

arriver  plus  sûrement  à  tromper?  Je  vous  serais  obligé 

de  vouloir  bien  me  le  dire  dans  un  prochain  numéro. 

Dans  son  Dictionnaire  des  Proverbes  français.,  Qui- 
tard  répond  ainsi  à  votre  question  (p.  274)  : 

Cette  expression,  qui  était  très-usitée  chez  les  Grecs  et 
les  Latins,  est  fondée  sur  la  croyance  que  le  crocodile 
pleure  et  gémit  en  imitant  la  voix  humaine  lorsqu'au 
milieu  des  roseaux,  où  il  se  cache,  il  voit  un  passant  qu'il 
veut  attirer  pour  en  faire  sa  proie. 

Est-ce  bien  là  véritablement  l'explication  de  notre 
expression  proverbiale? 

Je  ne  voudrais  pas  l'assurer;  mais  n'en  sachant  pas 
d'autre,  j'en  suis  réduit  pour  le  moment,  comme  la 
plus  belle  lille  du  monde,  à  ne  pouvoir  donner  que  ce 
que  j'ai. 


ETRANGER 

Première  Question. 
Dans  la  lettre  de  M.  Fillemin,  que  vous  avez  publiée 
dans  votre  numéro  15,  je  remarque  cette  expression  : 

«  PARDON  DE  LA  LIBERTÉ   GRANDE  ».    PourqUOi,   clanS  Celte 

expression,  que  j'ai  du  reste  entendue  plus  d'une  fois 
pendant  mon  séjour  en  France,  mettez-vous  Vadjectif 
GRAND  après  son  substantif,  quand,  généralement,  cet 
adjectif  se  met  auparavant? 

La  locution  dont  il  s'agit  est  passée  dans  la  langue 
grâce  à  un  charmant  épisode  des  Mémoires  de  Gram- 
mont  (ch.  III),  que  je  vais  vous  esquisser  en  quelques 
lignes. 

Le  comte  se  trouve  dans  une  hôtellerie  de  Lyon. 
Après  un  détestable  repas,  il  reste  en  compagnie  d'un 
petit  Suisse  à  chapeau  pointu  et  de  l'hôte,  qui  fumaient 
comme  deux  dragons.  De  temps  en  temps,  le  petit  Suisse 
lui  demande  p«;rfo»  de  la  liberté  grande,  et  lù-dessus, 
lui  envoie  des  bouffées  de  tabac  à  l'éloutfer. 

Le  comte  propose  une  partie  de  trictrac  en  attendant 
que  ses  gens  aient  soupe.  Le  petit  Suisse  n'y  consent 
qu'après  beaucoup  de  laçons,  et  toujours  en  lui  deman- 
dant pardon  ds  la  liberté  grande. 

Grammont  gagne  d'abord  partie  et  revanche  en  un 
clin  d'œil  ;  le  jeu  hni,  le  petit  Suisse  déboutonne  son 
haut-de-chausses  pour  prendre  un  bon  quadruple  dans 
son  gousset,  le  présente  au  comte,  et  veut  se  retirer  en 
lui  demandant  ;varÉ?o»  de  la  liberté  grande   Le  comté. 


lui,  veut  continuer;  la  chance  tourne,  il  reperd  tout  ce 
qu'il  a  gagné  el  offre  enfin  un  bon  de  cent  pistoles; 
mais  le  petit  Suisse,  voyant  qu'il  ne  met  pas  au  jeu, 
prétexte  l'heure  avancée,  dit  qu'il  lui  faut  aller  voir  ses 
chevaux,  et  s'en  va  enfin,  demandant,  comme  toujours, 
pardon  de  la  liberté  grande. 

Or,  cette  locution  constituant  une  espèce  de  proverbe 
depuis  1S30,  époque  où  les  Mémoires  de  Grammont 
furent  publiés  pour  la  première  fois,  il  n'est  pas  plus 
permis  que  dans  toute  expression  de  même 'nature  d'y 
corriger  une  faute  contre  la  syntaxe. 

Et  voilà  pourquoi,  dans  pardon  de  la  liberté  grande, 
on  met  l'adjectif  grand  après  son  substantif,  quand, 
généralement,  il  le  précède. 

D'après  son  origine,  l'expression  Pardon  delà  liberté 
grande  me  semble  n'avoir  de  légitime  emploi  que  lors- 
qu'elle fait  allusion  à  une  personne  jouant  le  rôle  du 
petit  Suisse  dont  parle  Grammont ,  c'est-à-dire  une 
personne  qui,  pour  mieux  arriver  à  vous  tromper,  se 
montre  d'une  politesse  exagérée  à  votre  égard.  Est-il 
question,  par  exemple,  d'un  intrigant  que  vous  devinez 
et  dont  on  vient  de  vous  raconter  un  joli  tour'^  Vous 
jetez  ces  mots  au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  narration 
qu'on  vous  fait  :  Pardon  de  la  liberté  grande!  Mais 
tel  n'est  pas  le  sens  de  cette  expression  dans  la  lettre 
de  M.  Fillemin,  qui  n'a  certainement  cherché  à  être 
ironique  pour  personne;  aussi  pensé-je  que  pardon  de 
la  liberté  grande  n'y  est  peut-être  pas  toul-à-fait  à  sa 
place. 

J  X 

Seconde  Question. 

Quelle  est  la  signification  de  cette  expression  prover- 
biale :  «  A  CORSAIRE,  CORSAIRE  ET  DEMI  »  ?  Je  VOUS  présente 
d'avance  tous  mes  remerciements. 

Le  mot  corsaire,  de  l'espagnol  corsario,  venu  de 
corsa,  course,  qui  se  trouve  en  provençal  et  en  italien, 
s'est  dit  d'abord  des  vaisseaux  équipés  dans  les  États 
barbaresques  et  faisant  en  tout  temps  la  course  contre 
les  chrétiens,  puis,  naturellement,  il  a  passé  aux 
hommes  qui  montaient  lesdits  vaisseaux. 

Or,  ces  hommes,  comme  on  le  pense  bien,  n'étant 
point  tendres  pour  leurs  semblables,  on  appela  de  leur 
nom,  au  figuré,  tout  être  dur  et  impitoyable  par  cupi- 
dité ;  d'où  l'expression  A  corsaire,  corsaire  et  demi, 
signifiant  qu'envers  un  homme  agressif,  difficile,  il  faut 
se  montrer  encore  plus  agressif,  plus  difficile;  littéra- 
lement :  à  un  corsaire,  il  faut  opposer  un  corsaire  et 
demi. 

C'est  une  sorte  d'augmentatif  de  celte  autre  expres- 
sion proverbiale  ;  A  bon  chat,  bon  rat. 

Comme  lu  dictionnaire  de  Littré  ne  donne  pas 
d'exemple  de  corsaire  avant  le  xV^  siècle,  époque  où  il 
se  disait  coursaire,  on  peut  croire  que  le  ]iroverbc  en 
question  ne  remonte  pas  au-delà  de  cette  époque. 
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PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  ...  ne  se  sent  pas,  quoi  qu'il  en  soit  (quoi  que,  en  deux  mots)  ; 
—  2°  ...  qui  pansent  les  chevaux  plus  qu'ils  ne  pensent  à  Vauge- 
las;  —  3°  ...  à  ce  que  ces  sentiments  se  manifeitassent  ;  —  i' ... 
ils  se  sont  imaginé  {yatt.  inv.  parce  qu'il  n'a  pas  de  rég.  direct 
avant  lui);  —  5°  ...  que  M.  Veuillot  a  préféré  l'injurier  plutôt 
que  de  le  satisfaire;  —  6°  ...  non-seulement  on  a  l'avantage... 
mais  encore  la  plaque  est  beaucoup  plus  petite,  ou  bien  :  l'on  a 
non-seulement  l'immense  avantage...  mais  encore  une  plaque 
beaucoup  /jIus  ptii'e;  —  7°  ...  et  elle  aime  mieux  rester  lille  et 
vieillir  que  d'épouser  (sans  plutôt);  —  8"  ...  ne  soient  mal  inter- 
prétées ;  —  9°  ...  un  nouveau  coreligionnaire  ; —  10°  ...  il  circule 
dans  les  journaux  un  bruit  que  (Voir  Courrier  de  Vaugetas, 
l"  année,  numéro  1,  p.  2)  ;  —  11'  ...  qui  .se  sont  donné. 


Phrases  à  corriger 

trouvées  pour  la  plupart  dans  la  presse  périodique. 

t*  Tout  esprit  de  parti  à  part,  il  est  on  ne  peut  plus 
malheureux  que  la  passion  de  l'ordre  moral  entraine  nos 
gouvernants  à  commettre  des  fautes  de  cette  importance. 

[L'Opin.  nation,  du  IX  août  73  } 

2°  Les  terrains  des  départements  de  Seine  et  de  Seine- 
et-Marne  ne  sont  plus  reconnaissables  sur  les  cartes  levées 
il  y  a  trente  ans  sous  la  direction  savante  du  général 
Pelet. 

(r.e  XI Jï"  Siècle  du  20  août.) 

3°  Mais  ce  que  les  journaux  ne  disent  point,  les  fidèles 
ne  se  gênent  pas  pour  le  crier 'par-dessus  les  toits. 

(Le  yatwnal  du  a5  août.) 

4°  Pouvez-vous  m'ofTrir  mieux  que  ce  qui  est  là,  à  ma 
portée?  Vory  ou  les  Provençaux  ne  valent-ils  pas  le  Rocher 
de  Cancale?  Le  N'  30  ne  ressemble-t-il  pas  comme  deux 
gouttes  d'eau  à  Frascati? 

(Le  .Siècle  du  a4  août.) 

5*  Aussi  l'antichambre  de  son  cabinet  était-il  coi<tinuelle- 
ment  rempli  de  ces  fougueux  employés  qui,  deux  jours 
auparavant,  voulaient  qu'on  exterminât  lu  population. 

{L'Avenir  nation,  du  3l  aoûl.) 

G°  Elles  reçoivent  tout  ce  qui  tient  bien  ou  mal  un  archet, 
une  plume  :  ce  qui  leur  faut,  c'est  la  foule,  des  semblants 
de  monde. 

(N.  Roquvplan,  KcQdin,  p.  33  ) 

7*  Aussitôt  les  vacances  de  la  Clumbre,  on  s'occupera  des 
nouvelles  conventions  à  conclure  entre  la  France,  l'Italie, 
l'Autricbe,  la  Suède  et  la  Norwège  et  la  Suisse. 

{La  /tépub.  /raitç.  du  »9  Juillet.) 

8' 'Voilà  pourtant  comment  certaines  feuilles  étrangères 
imaginent  des  faits,  voire  môme  des  intentions,  propres  A 
troubler  les  relations  internationales  de  la  France  dans  un 
moment  où  tous  les  Etat.s  ont  un  égal  besoin  île  paix  et  de 
tranquillité. 

(Lit  freue,  du  l4Juillet.) 

9»  Lorsque  donc  In  cabinet  du  24  mai  demande,  pour  la 
commis.''ion  lU'  perm.inence,  le  droit  do  juger  des  attaques 
contre  l'Assemblée  nationale  et  d'autoriser  les  poursuites, 
c'est  un  véritable  attentat  qu'il  commet  contre  les  préro- 
gatives de  cette  assemblée, 

ILe  Si/de  du  lO  Juillet.) 

10"  Le  schah  ilo  Perse  est  arrivé  ce  soir,  à  six  heures  et 
quart  à  la  gare  de  l'ostdam.  H  a  été  reçu  avec  les  honneurs 
militaires. 

(Lf   Sationnl  du   %  juin.) 

(Lc-t  corrodions  à  quinzaine.)  \ 
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BIOGRAPHIE    DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE   MOITIÉ   DU   XVIl*   SIECLE. 

Jean  DE  CHABANEL. 

(Suite  et  fin.) 

Mémoire  est  masculin,  pris  pour  mémorial  ou  pelit 
brevet  et  sommaire  de  (piehiue  chose. 

Mensonge  est  du  genre  commun. 

Mcslunije  est  géiiéralenieiil  du  féminin. 

Nai'ire  est  le  plus  souvent  l'einiiiin. 

Négoce  est  du  genre  commun;  mais  on  s'en  sert 
jikitôl  au  masculin  qu'au  féminin. 

OEuvre  désignant  l'aclion  ou  opération  de  l'ouvrier 
est  féminin  ;  mais  étant  pris  pour  l'ouvrage  et  besogne 
qui  reste  de  loperalion  de  l'ouvrier,  il  est  masculin. 

Ombre  est  du  genre  commun  indifléremment. 

Paroij  est  du  genre  commun. 

Pleurs  est  du  genre  féminin. 

Poison  est  du  genre  commun. 

Populace,  pour  le  commun  du  peuple,  est  ordinaire- 
ment masculin. 

Pourpre  est  du  genre  commun  ;  toutefois  il  est  sou- 
vent féminin. 

VERBES    IIIHÉGULIERS    KT    DlJFKCTfFS. 

La  langue  française  a  quatre  conjugaisons  se  dis- 
tinguant par  les  infinitifs,  qui  sont  comme  «  la  racine 
et  la  source  »  des  verbes. 

1""  CONJUGAISON  (er). 

Avec  si,  on  se  sert  également  de  l'imparfait  du  sub- 
jonclifou  de  rimjiarlait  de  l'indicatif  ;  Si  je  ne  t'aimasse 
mieux,  ou  si  je  ne  t'aimoij  mieux. 

C'est  une  faute  que  de  dire  aux  dcu.\  premières  per- 
sonnes plurielles  de  l'imparfait  du  subjonctif:  que  nous 
aimassion,  que  vous  aimassiez;  il  faut  mettre  un  i  à  la 
place  de  Va  et  dire  :  que  nous  aiinission,  que  vous 
aimissiez.  De  même  pour  toute  cette  conjugaison. 

Aller.  —  A  l'indicatif  présent,  on  dit  ;  Je  voij,  lu 
vas,  il  va,  ou  je  vaij,  tu  mis,  il  va.  On  dit  aussi  au 
même  temps  :  Je  va,  tu  vas,  il  va. 

A  la  3"  personne  singulière  de  l'iniperatif,  on  dit  : 
qu'il  voise  ou  qu'il  aille.  Au  subjonctif,  que  je  voise, 
que  lu  voises,  qu'il  voise,  ou  que  ']'aille,  que  lu  ailles, 
(|u'il  aille  ;  au  pluriel,  on  dit  toujours  :  que  nous  ail- 
lons, ([ue  vous  aillez,  (]u'ils  aillent. 

Donner.  —  A  la  3'  personne  sing.  de  l'impératif,  il 
fait  (loint,  et  son  comimsé,  /lardonner  (ail  pardoint. 
2"  co.>JL'c*iso.>  (oui). 

Asseoir.  —  Il  se  conjugue  comme  .seoir,  qui  fait  à 
rim|iarfait  de  l'indicatif  :  je  .scoij  etje  sisoi/,  lu  si.wis,  il 
si^oil;  au  futur  indicatif  :  je  serraij,  lu  serras,  etc.,  ou 
y'..soirray,  lu  soirras,  etc.;  im|ioratif  :  .liés  loi,  el  au 
pliiricJ.svoH.'iMOM.v.— On  dit  aussi  :  a.ssison  nous,  assisez 
rtius,  qu'ils  s'ansiient,  el  au  participe  (iréscnl  :  séant, 
usseant,  el  aussi  soijanl ,  assoijanl. 

Avoir.  —  La  J'  personne  singulière  du  subjonctif  est 
ail,  quoique  l'on  trouve  quelquefois  aye. 
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Cheoir.  —  Présent  indicatif  :  Je  cké,  tu  chez-,  il  chet, 
nous  cheons,  vous  chces,  ils  cheent.  A  la  3«  personne 
singulière  du  subjonctif,  (]u"\\clieic;  part,  passé, cAew/, 
cheute ;  pari.  prés,  cliéant. 

Devoir.  —  A  l'imparfait  du  subjonctif  (on  n'a  pas 
encore  distingué  le  mode  appelé  conditionnel),  on  dit  : 
je  deusse,  tu  deusses,  il  deu/,  nous  deussiuns,  wusdeus- 
sies,  ils  demsent  ou  :  je  devroy,  tu  devrais,  il  devroU, elc. 

Douloir  (se).  —  Indic.  présent  :  Je  me  deuls,  tu  te 
deus,  il  se  deuil ,  nous  nous  dueillons,  vous  vous  deuHles, 
ils  se  dueillent.  Imp.  dusubjoncl.  :  quejemedoM^iWie, 
que  tu  te  doulusses,  etc.;  part,  prés.,  dotant. 

Mouvoir.  —  Je  //(Sm,  lu  meus,  il  ?«eMi  ;  nous  »?oî<- 
vons,  vous  mouvés,  ils  meuvent  (1612);  mais  on  dit 
aussi  nous  meuvo7is,  vous  meuvez,  ils  meuvent. 

Voir.  —  Fait  au  futur  je  t'oi.rray,  tu  voirras,  il 
voirra;  et  l'on  dit  aussi  je  verray,  tu  verras,  il  verra. 

Vouloir.  —  Prés,  indic,  je  rcwi/  et  je  «'ama-,  tu  veus, 
il  weM<,  nous  voulons,  etc.;  imp.  du  subj.,  que  je  vou- 
sisse,  que  tu  vousisses,  qu'il  vousist,  que  nous  vousis- 
sions,  etc.;  on  dit  aussi  :  que  je  voulusse,  etc. 

3°  CONJUGAISON  (re). 

Presque  tous  les  verbes  de  cette  conjugaison  sont 
a  anomaux  »  et  difficiles  à  former;  tels  sont  : 

Attraire.  —  Prés,  indic.  :  i'attray,  tu  attrais,  il 
attraict,  et  à  la  3«  pers.  plurielle  ;  ils  attrayent. 

Raire.  —  Prés,  indic.  :  Je  ray,  tu  rais,  il  rait;  nous 
rasons,  vous  rasez,  ils  rasent. 

Boire.  —  Prés,  indic.  :  Je  boy,  tu  bois,  il  boit  ;  nous 
boivons  ou  beuvons,  vous  boivez  ou  beuvez,  ils  boivent 
ou  beuvent. 

Dire.  —  Au  prés,  du  subjonct.  :  que  je  rf«>,  que  tu 
rfïgi',  qu'il  cf«e,  que  nous  disions,  que  vous  f/w/'es,  qu'ils 
c?»eM<.  Cependant  on  trouve  quelquefois  dise  et  disent 
à  ce  même  temps. 

Plusieurs  verbes  de  cette  conjugaison  ont  double  infi- 
nitif, tels  sont  gire  ou  gésir;  raire  ou  raser  ;  traire  ou 
tirer;  ardre  Ou  ardoir;  apparoistre  ou  apparoir; 
guerre  ou  guérir  ;  tistre  ou  //ss/r. 

Gésir.  —  Futur  indic.  :  iegerray,  tu  gerras,  il  gerra, 
plutôt  que  je  giray,  tu  _f/«yfl.s,  etc. 

frire.  —  Je  /"ri,  tu  /r/s,  il  /rîY,  nous  frions,  vous 
/(•«es,  ils  frîent. 

Veincre.  —  Prés,  indic.  :  je  veine,  tu  veines,  il  veine, 
nous  veincons  ;  futur  :  je  veinqueray,  tu  veinqueras,  etc. 
et,  par  contraction,  je  veincray,  etc. 

Prendre.  —  Prés,  indic.  :  je  ;>rcw,  tu  prens,  etc.; 
passé  défini  :  jepr/.s,  tu  pris,  il  /jrw^;  pluriel,  ils  pri- 
rent et  non  ils  prindrent. 

Pondre.  —  Je  pon,  tu  pons,  elle  jjo?;//,  etc.;  passé 
défini  :  je  ponnu,  luponnus,  eWe  ponnud,  etc. 

Ardre.  —  Part,  passé  :  ars,  fém.  arse. 

Mordre.  —  Prés.  ind.  :  je  mor,  tu  mors,  il  mort,  etc.; 
participe  passé  :  mors  ou  mordu,  féminin  «or.s'c  ou 
mordue. 

Absoudre.  —  Passé  défini  :  j'absolu,  lu  absolus,  il 
absolut,  nous  absolûmes,  etc.;  part,  passé  :  «6»oms  ou 
absoult,  féminin,  absoute. 

Clorre.  —  Prés.  ind.  :  je  clo,  tu  clos,  il  dost  ;  nous 


c/oo«,ç,  vous  f/oë.s,  ils  cloënt ;  imparfait  :  je  clooy,  ou, 
pour  éviter  le  son  dur  d'un  tel  redoublement  :  je  cloûoy, 
tu  cloiiois,  il  cloiioit  ;  part.  prés.  :  cloiiant. 

Esclore.  —  Gomme  le  précédent,  excepté  au  passé 
défini,  où  il  fait  :  ]esclouy,  tu  esclouis,  il  esclouit. 

Vivre.  —  Il  fait  au  présent  :  je  vy,  tu  vis,  il  vit; 
passé  défini  :  je  vesqui,  tu  vesquis,  il  vesquit,  nous 
vesquimes,  etc.;  on  dit  aussi  :  je  vescu,  tu  vescus,  etc. 

4«  CONJDGAISON  (ir). 

Assaillir.  —  Prés,  indic.  ■.]'assau,  tu  assaus,  etc.; 
futur  :  i'assaudray,  tu  assaudras,  etc. 

A^eruïr.  —  Indic.  prés.  :  j'«5,ser,  lu  assers,  il  «werif, 
nous  asservons,  vous  asserves,  ils  asservent. 

Bénir.  —  A  l'impératif,  il  fait  qu'il  bénisse  et  non 
qu'il  bcneie;  son  part,  passé  est  béni  oa  bénit,  féminin 
bénie  ou  beniste  «  indifféremment  ». 

Boiiiliir  ou  boudre.  —  Prés,  indic;  je ^om^,  tu  bouls, 
Wboult;  nous  bouillons,  etc.;  passé  défini  :  je  6om/m, 
tu  boulus.  etc.;  passé  indéfini  :  j'ay  boulu,  etc.;  futur  : 
je  bouilliray  ou  boudray,  tu  bouilliras  ou  boudras,  il 
bouillira  ou  boitdra. 

Cueillir.  —  Ind.  prés.  :  je  CMew/,  tu  cueuls,  il  cueult, 
nous  cMeM//o«s,  etc.,  et  aussi  :]&  cueille,  [ueueilles,  etc. 

Devestir.  —  Au  présent  de  l'indic:  je  deyé,  tu  <Ze?;é«, 
il  devest,  et  au  futur  :  je  devestray,  tu  devestras,  etc. 

Fenr.  —  Prés,  de  l'indic  :  je  fier,  tu  ^er.«,  il  /îeri, 
nous  fieron,  vous  fierez,  ils  fièrent;  passé  défini  :  je 
/er?<,  tu  /"erw^,  etc. 

//ayr.  —  Au  prés,  de  l'indic.  :  je  liai,  tu  liais,  il  hait 
(d'une  seule  syllabe)  ;  mais  nous  haion,  vous  haiez, 
ils  liaient ,-'  futur  :  je  hairay,  tu  /tairas,  etc.  (de  deux 
syllabes). (Quelques-uns,  pour  montrer  que  le  mot  n'est 
que  de  deux  syllabes  doublent  l'r  .•  je  hairray,  lu 
hairras,  il  hairra.  L'impératif  hais  se  trouve  quelque- 
fois de  deux  syllabes. 

Issir.  —  Point  de  singulier  au  présent  de  l'indicatif; 
le  pluriel  est  :  nous  issons,  vous  issez,  ils  issent. 

Partir.  —  Quand  il  signifie  s'en  aller,  il  fait  au  pré- 
sent de  l'indicatif  :  je  joar,  tu  pars,  il  2M'''t,  etc.;  mais 
quand  il  signifie  diviser,  il  fait  :  ')&  party,  tu  partis,  il 
partit,  nous  partissons,  vous  parlissez,  ils  partissent. 

Puir  (puer).  —  Fait  au  présent  de  l'indicatif  :  je  pu, 
tu  pus,  il  ptct. 

Sousienir.  —  Fait  au  présent  de  l'indicatif  :  je  sous- 
tien,  lu  soustiens,  etc.,  et  au  participe  passé,  soustins 
ou  soutenu. 

PROTOXCIiTIOX  DE  l'h  INITIALE. 

Dans  les  mots  qui  viennent  du  latin  ou  du  grec,  cette 
lettre  ne  sonne  pas  ;  mais  dans  ceux  qui  sont  de  noire 
<i  crû  »,  elle  se  prononce  généralement. 

Suit  une  liste  des  mots  où  1'/;  est  aspirée.  En  la  par- 
courant, on  s'aperçoit  aisément  que  la  prononciation 
de  celle  consonne  a  très  peu  varié  depuis  l'époque  (1612) 
où  Jean  de  Chabanel  a  publié  les  Sources  de  l'cleyance 
françoise. 

FIN. 
Le  Re'dactedh-Gkeamt  :  Eman  MARTIN. 
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CONCOURS  LITTÉRAIRES. 
Appel  aux  Prosateurs. 


L'Académie  française  propose  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  1874  :  L'éloge  de  Bourdaloue.  —  Les 
ouvrages  adressés  au  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  15  février  1874,  terme  de  rigueur.  Ils 
doivent  parvenir  francs  de  port.  —  Les  manuscrits  porteront  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans 
un  billet  cacheté  joint  à  l'ouvrage;  ce  billet  contiendra  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire  con- 
naître. —  L'Académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours,  mais  les  auteurs  pourront  en  faire  prendre 


copie. 


Le  troisième  Concours  de  prose  ouvert  à  Bordeaux  le  15  octobre  sera  clos  le  15  janvier  i87/i.  —  Cinq  médailles  seront 
décernées.  —  Demander  le  programme,  qui  est  adressé  franco,  à  M.  de  Lussac,  7,  rue  Cornu,  à  Bordeaux.  —  Affranchir. 


Appel  aux  Poêles. 


L'Académie  d'Amiens  met  au  concours  un  prix  de  poésie  qu'elle  décernera  en  1874.  —  Ce  prix,  consistant  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.,  sera  remis  au  lauréat  dans  la  séance  publique  que  l'Académie  tiendra  en  1874.  — 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  parvenir  à  M.  E.  Yvert,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d'Amiens,  64, 
rue  des  Trois-Cailloux,  avant  le  l'-'- juin  1874;  ils  ne  doivent  pas  porter  de  nom  d'auteur,  mais  une  devise.  —  L'Aca- 
démie laisse  au  choix  des  concurrents  le  sujet  qu'ils  désireront  traiter  et  le  genre  de  poésie  qui  leur  conviendra.  — 
Chaque  poëme  envoyé  au  concours  ne  devra  pas  excéder  deux  cents  vers. 

Le  onzième  Co/icours  portique  ouvrira  à  Bordeaux  le  15  août  prochain,  et  sera  clos  le  1"  décembre  1873.  —  Deux 
médailles  d'argent  et  deux  médailles  de  bronze  seront  décernées.  —  Demander  le  programme,  qui  sera  adressé  franco, 
-à  M.  EvARisTE  Carrance,  Président  du  Comité,  92,  route  d'Espagne,  à  Bordeaux  (Gironde).  —Affranchir. 


Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelos  est  visible  à  son  bureau  de  widi  à  une  heure  et  demie. 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupbley  à  Nogent-le-Kotrou. 


4?  Année. 
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FRANCE 


COMMUNICATION. 

RelativemenL  à  une  question  de  participe  passé, 

traitée  dans  un  de  mes  derniers  numéros,  j'ai  reçu 

d'un  fonctionnaire  du  l'Université,  abonné  du  Courrier 

de  Vaugelus,  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

Rodez,  9  octobrfi  1873. 
Monsieur, 

Je  vous  envoie  ci-inclus  le  montant  de  mon  abonnement. 

Et,  puisque  j'ai  la  plume  à  la  main,  permettez-moi  une 
observation  au  sujet  de  la  question  pos('yc  dans  le  dernier 
numéro  de  votre  intéressant  journal  : 

Pourquoi  dans  ces  deux  vers  de  Coineillo  :  i  Là  par  un 
long  récit  de  toutes  les  misères  Que  pendant  notre  enfance 
ont  enduré  nos  pères  •  le  participe  passé  ne  s'accordet-il 
pas? 

Avant  vous.  Voltaire  s'était  occupé  de  la  question,  f  Ont 
enduré,  dit-il,  dan.s  le  Commentaiio  sur  Cinna,  p.irait  une 
faute  aux  urammairiens  :  ils  voudraient  les  misères  qu'ont 
endurées  nos  pères.  Je  ne  suis  pas  ilu  tout  de  leur  avi.s;  II 
serait  ridicule  de  dire  les  misères  qu'ont  souffertes  nos  pères, 
quoiqu'il  faille  dire  les  misères  que  nos  pères  ont  souffertes. 

S'il  n'est  pas  permis  â  un  poète  de  se  servir,  en  ce  cas,  du 
participe  alisulu,  il  faut  n'noncer  à  faire  des  vers.  ■ 

La  raison  tirée  des  difllcultés  de  la  versification,  pour 
s'écirter  d'une  règle  grammaticale,  me  tourbe  peu  :  il  faut, 
en  tout  métier,  en  accepter  les  cliarges. 

Mais  pourquoi  serait-il  ridicule  de  dire  les  misères  qu'ont 
souffertes  nos  pires  ? 

(Jué  l'on  sente  ou  non  ce  ridicule,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  lorsque  Corneille  écrivait  les  deux  vers  en  ques- 
tion, il  n'usait  pus  d'une  licence  autorisée  par  l'incertitude 


de  la  règle,  il  se  conformait  à  un  usage  que  Vaugelas, 
dans  ses  Remarques,  allait  formuler  en  précepte  gramma- 
tical sous  ce  titre  »  Belle  et  curieuse  exception  à  la  règle  des 
prétérits  participes  t.  Cette  exception  consiste  en  ce  que  le 
prétérit  reste  invariable  quand  le  sujet  est  mis  après  le 
verbe. 

Pendant  le  xvii*  siècle,  non-seulement  les  poètes,  mais 
encore  les  meilleurs  prosateurs,  respectèrent  cette  règle; 
dans  le  xvnr,  les  éditeurs  firent  sur  ce  point  une  correc- 
tion peu  éclairée.  C'est  ainsi  que  dans  les  éditions  de 
Bossuet,  antérieures  à  1713,  on  lit  dans  le  Remerciement  à 
l'Académie  :  «  la  bonté  qu'a  eu  le  plus  grand  prince  du 
monde,  en  voulant  bien  que...  ». 

Agréez,  Monsieur,  mes  sentiments  de  considération. 
A.  ROUQUAYliOL, 
Professeur  au  lycée  de  Rodez. 

D'abord,  mes  bien  sincères  remerciements  au  confrère 
qui  n'a  pas  oublié  d'envoyer  le  prix  de  son  abonnement 
avant  la  fin  de  l'année,  et  qui  a  songé  aussi  à  cette 
autre  dette  contractée  tacitement  par  tout  souscripteur 
du  Coitrrirr  de  Vawjehis,  dette  qui  consiste  dans  l'obli- 
galiuM  d'adresser  au  Hédactcur  des  questions  à  résoudre, 
des  critiques  sur  ses  solutions  et  des  remarques  qu'il 
pcul  utilement  recueillir  pour  la  science  de  la  langue 
française. 

Voici  maintenant  ma  réponse  : 

Dans  mon  numéro  13,  après  avoir  montré  l'incerti- 
tude de  l'orthograplic  du  participe  passé  jusqu'aux  trois 
quarts  du  xviii"  siècle,  je  concluais  en  ces  termes  pour 
expliquer  enduré  dans  les  vers  cités  de  Corneille  : 

C'est  en  1G3'J,  huit  ans  avant  la  publication  des  Remar- 
ques de  Vaugelas,  que  parut  Cinna,  pièce  où  se  trouvent 
les  vers  que  renferme  la  dite  question.  La  règle  du  parti- 
cipe passé  conjugué  avec  avoir  n'était  alors  rien  moins 
que  Rônèralenient  adoptée,  vous  l'avez  vu  dans  ce  qui  pré- 
cède :  quand  ce  participe  était  précédé  de  .«ou  régime, 
certains  écrivains  le  mettaient  variable,  certains  autres 
l'écrivaient  invariable.  L'auteur  de  Cinna,  qu'un  e  muet 
final  ajouté  A  enduré,  eût  empêché  de  faire  son  vers,  a 
profilé  comme  poète  d'une  permission  qu'il  eût  eue  comme 
prosateur:  dans  la  plénitude  de  son  droit,  il  a  écrit  endura 
invariable;  et  ni,  depuis  lors,  nous  avons  fixé  une  régie  qui 
était  incertaine  de  son  temps,  nous  ne  pouvons  lui  imputer 
A  faute  son  ortliographe,  puicque,  dans  la  graniiiiaire,  pas 
plus  que  dans  le  Code,  l'efTet  rétroactif  des  luis  D'est 
admis. 
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M.  Rouquayrol  n'est  pas  tout  à  fait  du  même  avis; 
car  d'après  lui, 

Lorsque  Corneille  écrivait  les  deux  vers  en  question, 
il  n'usait  pas  d'une  licence  autorisée  par  l'incertitude  de  la 
règle;  il  se  conformait  â  un  usage  que  Vaugelas,  dans  ses 
Remarques,  allait  formuler  en  précepte  grammatical  sous 
ce  titre  :  «  Belle  et  curieuse  exception  à  la  régie  des  pré- 
térits participes  ». 

Cette  assertion  est  parfaitement  exacte,  et  la  règle 
qu'elle  signale  est  bien,  en  effet,  dans  Vaugelas;  mais 
comme  elle  se  trouve  dans  le  troisième  volume  (p.  257) 
et  que  la  théorie  du  participe  que  j'ai  dû  consulter 
pour  résoudre  la  question  qui  m'était  adressée  se  trouve 
dans  le  second  (p.  7),  je  n'avais  pas  remarqué  cette 
règle,  échappée  à  Vaugelas  lui-même,  et  qu'il  avait, 
pour  cette  raison,  reportée  presque  à  la  fin  de  son 
ouvrage. 

Or,  ce  supplément  d'information  doit-il  modifier  la 
solution  que  j'ai  donnée? 

Aucune  des  grammaires  qui  ont  paru  avant  le  Cid 
(4639)  ne  parle,  je  crois,  de  cette  règle,  et  au  xvi°  siè- 
cle, comme  le  prouve  l'exemple  suivant  de  Marot,  on 
faisait  varier  le  participe  passé  placé  entre  son  régime 
direct  et  le  sujet  du  verbe  : 

Et  audict  lieu 
M'a  sut/vie  mon  escurieu. 

[Epit.  pour  la  petite  princesse  de  Navarre.) 

Antoine  Oudin,  dans  une  grammaire  française  «  rap- 
portée à  l'usage  du  temps  »,  et  publiée  en  H 640,  c'est- 
à-dire  l'année  qui  a  suivi  celle  otà  parut  le  Cid,  ne  fait 
aucune  mention  non  plus  d'une  semblable  règle  au 
chapitre  du  participe. 

Après  avoir  été  reproduite  par  Ménage  (1672)  et  con- 
firmée par  Thomas  Corneille  (1687),  la  «  belle  et 
curieuse  exception  a  la  règle  des  prétérits  participes  » 
signalée  par  Vaugelas  ne  constituait  pas  encore  une 
règle  connue  de  tous  et  à  laquelle  tout  le  monde  se 
soumettait,  tant  s'en  faut,  puisque  Bouhoilrs  (1682) 
n'en  parle  nullement,  et  que  François  Charpentier  écrit 
dans  sa  traduction  de  l'épitre  d'Ausone  sur  Didon  : 

Pauvre  Didon,  où  t'a  réduite 
De  tes  amants  le  triste  sort? 
L'un  en  mourant  cause  ta  fuite, 
L'autre  en  fuyant  cause  ta  mort. 

Et  si  la  règle  du  participe  entre  régime  et  sujet 
n'était  pas  mieux  établie  quand  un  savant  comme 
Ménage  et  un  grammairien  comme  Th.  Corneille 
s'étaient  déclarés  en  sa  faveur,  est-il  certain  qu'elle  fût 
généralement  adoptée  en  1639,  époque  où  écrivait 
l'auteur  du  Cirf,  c'est-à-dire  huit  ans  au  moins  avant 
le  livre  où,  pour  la  première  fois,  ladite  règle  fut  for- 
mulée? 

Selon  moi,  c'est  fort  douteux. 

Cependant,  comme  il  ne  m'est  pas  rigoureusement 
démontré  qu'à  une  époque  où  chaque  écrivain  de 
marque  pouvait  en  quelque  sorte  faire  sa  règle  du 
participe.  Corneille  n'a  pas  suivi  celle  que  Vaugelas 
a  signalée  plus  tard,  et  comme,  par  conséquent,  il 
peut  se  faire  que  M.  Rouquayrol  soit  dans  le  vrai 
quand  il  prétend,  contrairement  à  ce  que  j'ai  dit,  que 


Corneille  «  n'usait  pas  d'une  licence  autorisée  par  l'in- 
certitude de  la  règle,  o  je  crois  devoir  modifier  ainsi 
qu'il  suit  ma  première  solution  : 
Dans  ces  vers  du  Cid  : 

Là,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 

Que  pendant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères, 

le  participe,  qui  devrait  être  variable  en  vertu  des  lois 
de  notre  syntaxe  actuelle,  est  invariable,  soit  parce  que 
l'auteur  a  fait  application  d'une  règle  non  encore  géné- 
rale que  Vaugelas  a  édictée  comme  en  post-scriplum 
quelques  années  après,  soit  parce  qu'à  la  faveur  de 
l'incertitude  qui  régnait  de  son  temps  sur  l'orthographe 
du  participe,  il  a  supprimé  un  e  qui  eût  faussé  la 
mesure  de  son  vers. 

X 
Première  Question. 
Pourquoi,  dans  /es  classes,  appelle-t-on  cancre  un 
élève  qui,  à  cause  de  la  nuUilé  de  ses  progrès,  semble 
reculer  plutôt  qu'avancer?  Ne  vaudrait-il  pas   bien 
mieux  l'appeler  écrevisse? 

A  l'origine,  notre  langue  se  servait  du  mot  écrevisse 
pour  désigner  le  crustacé  que  vous  savez,  preuve  les 
proverbes  du  xiii'^  siècle,  qui  citent  les  «  Ecrevisses  de 
Bar  »  comme  les  meilleures. 

Mais  le  latin  avait  un  autre  terme,  cancer,  pour 
signifier  le  même  habitant  des  eaux;  il  nous  le  passa 
sous  la  lorme  cancre,  ce  qui  nous  fit  deux  noms  pour 
désigner  un  seul  et  même  animal  aquatique. 

Pendant  longtemps,  ces  deux  noms  se  sont  employés 
l'un  prùr  l'autre,  et  cela  durait  encore  au  xviii«  siècle, 
car  on  trouve  dans  le  dictionnaire  de  Furetière  (1727)  : 

Cancre.  Ecrevisse  de  mer,  d'étang,  ou  de  rivière,  couverte 
d'écaillés  dures,  et  qui  va  à  reculons. 

La  cendre  des  cancres  de  rivière,  prise  en  bruvage  avec 
de  la  raiine  de  gentiane,  et  autres  semblables,  est  un  sin- 
gulier remède  pour  les  morsures  des  cbiens  enragez. 

Le  cancre,  quoiqu'il  vive  dans  l'eau,  ne  nage  point,  non 
plus  que  l'bippopoiame. 

Et  dans  celui  de  Trévoux  (1771)  : 

Il  [le  signe  du  cancer]  a  été  ainsi  nommé,  à  cause  qu'il 
représente  un  cancre,  ou  écrevisse,  ou  que  le  soleil  com- 
mence à  reculer  ou  à  retourner  vers  l'Equateur,  quand  il 
y  est  arrivé,  à  la  manière  des  ecrevisses. 

Dans  la  guerre  des  rats  et  des  grenouilles,  Homère  feint 
que  Jupiter  envoya  des  cancres  au  secours  des  grenouilles. 

Or,  plus  tard,  mais  sans  que  j'en  puisse  préciser  la 
date,  l'usage  a  fait  un  choix  entre  les  deux  vocables  en 
question  ;  il  a  affecté  au  sens  propre  écrevisse,  qui 
s'employait  exclusivement  dans  les  traités  de  cuisine 
depuis  le  xv'  siècle,  et  il  a  relégué  cancre  dans  le  sens 
figuré. 

El  voilà  pourquoi,  si  je  ne  me  trompe,  un  écolier  qui 
semble  marcher  à  reculons  est  qualifié  decawfz-e  plutôt 
que  (^écrevisse  par  ses  camarades  ainsi  que  par  ses 
maîtres. 

X 
Seconde  Question. 

Est-il  loisible  d'employer  à  volonté  en  DÉFmiTrr  et 
EN  DÉFINITIVE,  ou  n'y  a-l-il  pas  lieu  de  discerner  entre 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


447 


ces  deux  expressions?  Voilà  une  question  que  je  serais 
bien  content  de  voir  traiter  dans  le  Gocurieh  de  Vau- 

GELAS. 

L'adjeclif  définitif  s'est  longtemps  employé  au  Palais 
comme  qualificatif  du  mot  sentence;  les  exemples  sui- 
vants le  confirment  : 

Il  estoitcondempnés  de  tiere  par  sentence  définitive. 

{Chroii.  de  Rains,  p.  127.) 

Et  par  tex  paroles  commence 
La  dejfinitive  sentence. 

(Rom.  de  la  Rose,   19705. J 

Et  le  jugement  qui  est  du  principal,  ils  rappellent  sen- 
tence difpnitive. 

(Beaumanoir,  LXVII,   26.) 

Si  y  eut  en  ce  procès  plusieurs  plaidoyers  avant  la  sen- 
tence diffiniliie. 

(Amyot.  Pomp.  7.) 

Par  sentence  diffiniiive  du  concile  de  Basle,  Eugenius, 
Pape  de  Rome,  fut  déposé. 

(Calvin,  Iiist.  Dédie.) 

Au  xTrii»  siècle,  on  s'en  servait,  sous  la  même  forme 
générique,  avec  sentence  sous-entendu  ;  ainsi  on  trouve  : 
On  gagne  une  affaire  en  définitive  ou  définitivement. 

(Furetière,  l'jt').) 

On  perd  des  affaires  par  provisoire,  qu'on  gagne  en 
dclinitive. 

(Trtvoux,  1771  ; 

Il  a  gagné  son  affaire  en  définitive. 

(Académie,  édit.  de  1763.) 

Quand  le  même  adjectif,  précédé  dee»,  se  construisit 
au  commencement  de  la  phrase  (ce  qui  semble  n'avoir  eu 
lieu  que  vers  la  fin  du  morne  siècle,  car  Fui-etière, 
Richelet  et  Trévoux  n'en  fournissent  aucun  exemple  à 
celle  place),  on  le  mit  au  masculin,  fait  prouvé  par 
le  Dictionnaire  de  Féraul  (1787)  : 

Au  Palais,  on  dit  en  définitif.  On  le  dit  aussi  dans  le 
Dictionnaire  de  Droit  et  dans  Ips  Causes  célèbres.  M.  IJnguet 
hors  même  des  affaires  du  l'aliis  dit  aussi  en  définitif.  11 
signifie  enfin,  définitivement,  et  se  place  à  la  tète  de  la 
phrase. 

Accoutumés  à  entendre  en  définitive,  les  avocats 
crurent  sans  doute  qu'il  fallait  prononcer  de  même 
en  définitif,  au  commencement  de  la  (ihrase,  cl,  grâce 
à  la  publicité  donnée  aux  débats  des  Assemblées  poli- 
tiques, où  ilsparlérenl  souvent,  ils  auront  fait  passer  en 
usage  l'expression  en  définitive,  dans  un  endroit  quel- 
conque du  discours. 

Or,  c'esl  là  une  grave  erreur  :  en  définitive  ne  doit 
se  mellre  qu'après  les  verbes  gagner  ou  perdre,  à 
cause  du  mol  sentence  sous-entendu  ;  et,  dans  tous  les 
autres  cas,  il  faut  dire  rn  définitif,  comme  on  dit  en 
général,  en  résumé,  en  particulier,  en  grand,  en  petit , 
etc.,  c'est-à-dire  avec  l'adjectif  au  masculin. 

Voici,  du  reste,  des  exemples  qui  mililenl  en  faveur 
de  celte  opinion  : 

Souvent  on  se  donne  bien  de  la  peino  pour  n'être  en 
définitif  (juc  ridicule. 

iMalnOierbe*,  ciU  par  UKU6.) 

Dans  les  délibérations  les  plus  fagi'fi,  l'intérêt  pi'ut  se 
laisser  distraire,  ébranler,  mais,  en  définitif,  il  dotinc  son 
vote. 

(BoUU,  Ihelionn.) 


En  définitif,  que  veut-il?  que  prétend-il? 

(Bescherelle,  Dictionn.) 

Dans  ses  Remarques  détacltées,  Giraull-Duvivier  (édit. 
de  1810)  laisse  ses  lecteurs  «  choisir  celle  des  deux 
expressions  qui  leur  conviendra  le  mieux  ».  L'autorité 
de  l'auteur  aidant,  cette  doctrine  eut  nécessairement 
du  succès,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  Dictionnaire  de  Littré 
qui  n'incline  à  consacrer  définitivement  la  méprise  de 
la  Grammaire  des  Grammaires.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
adviendra  de  ma  protestation  dans  cette  circonstance; 
mais  je  ne  l'en  produis  pas  moins  :  en  définitif  se  dit 
encore,  s'il  s'écrit  plus  rarement,  et  peut-être  n'est-il 
pas  trop  tard  pour  décider  ceux  qui  se  soucient  de  la 
pureté  de  la  langue  à  rétablir  celte  expression  dans 
l'emploi  qui  lui  appartient. 

X 

Troisième  Question. 
//  y  a  quelque  temps,  je  lisais  cette  locution  dans 
un  journal  :  la  discorde  est  au  camp  d'Agbamant?  Quelle 
peut  bien  en  être  l'origine  ? 

C'est,  dans  Roland  furieux,  l'épisode  où  la  Discorde 
vient  susciter  mille  querelles  entre  les  Sarrasins  qui, 
sous  la  conduite  d'Agramanl,  leur  chef,  assiègent  la 
capitale  de  la  France,  défendue  par  Charlemagne  et  ses 
preux. 

J'ai  amplement  traité  de  celte  locution  dans  la  2*  an- 
née du  Courrier  de  Vaugelas,  p.  60. 


ETRANGER 


Première  Queslioa. 
I  oudriez-vous  Irien  me  dire  s'il  est  indifférent  d'em- 
ploijer  MOINDRE  pour  plus  petit,  et  réciproquement  ?  Le 
Dictionnaire  de  l'Académie  et  les  grammaires  françaises 

que  j'ai  en  ma  posse.ision  ne  disent  rien  à  ce  sujet. 

L'adjectif /j/^^îV,  qui  se  disait  en  latin  parvus,  n'avait 
pas  de  comparalil  régulier  dans  cette  langue  :  minor  y 
IradmssiW.  plus  jietit.  Or,  le  comparatif  mjho/' nous  a 
donné  menre,  et  celui-ci,  on  une  n  et  une  r  se  succé- 
daient, a  pris  un  d  euphonique  (comme  tendre,  de 
tener ;  gendre  de  gêner,  etc.),  ce  qui  a  fait  mendre, 
transformé  i)lus  lard  en  moindre  : 

Il  ne  convient  pas  que  la  mendre  abato  la  greignour. 

[Digesle.  f»  7b  ) 

Et  partit  ses  gens  en  deux,  et  prist  la  mendre  part  pour 

faire  moindre  frienle  | bruit]. 

(Frolsurt,  II,  II,  i3o.) 

S'en  sa  largesse  il  veut  se  main  estendre, 
Aimé  sera  tant  du  grand  que  du  mendre. 

(M.irut,  I,   i53.) 

La  condition  des  bestcs  bnilrs  ne  seroit  de  rion  moindre 
à  la  noslro,  s'il  no  nous  resloit  quelque  espoir  détornitô 
après  la  mort. 

(Calvin.  Intl.,  517.) 

Tous  nos  oflort's  ne  ppiivont  soulpmeni  arriver  A  repré- 
senter le  nid  du  moindre  oysplit,  fa  lotite.xture,  sa  beautô 
et  l'utilité  de  8on  usage. 

vMontalgnf,  Bunit,  t,  i)S.; 


us 
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Jusques  à  quand  moindre  [menre,  mendre]  a-t-il  été 
le  seul  comparatif  de  [ictU  dans  noire  langue?  11  me 
serait  assez  difficile  de  le  dire;  cependant,  comme  je 
vois  dans  Palsgrave  (dont  VEsclaircissement  a  été  publié 
en  1530)  que  moindre  s'employait  «  quelquefois  ■»  pour 
le  comparatif  de  peiil,  je  crois  pouvoir  en  inférer  que 
plus  petit,  le  nouveau  venu,  doit,  pour  avoir  été  alors 
préféré  à  son  compétiteur,  avoir  commencé  à  être  en 
usage  au  moins  dans  le  siècle  précédent. 

Mais,  quelle  que  soit  l'époque  où  elle  a  pris  naissance, 
la  forme  comparative  plus  petit  a  continué  à  s'employer 
concurremment  avec  moindre;  ces  deux  expressions 
sont  venues  jusqu'à  nous,  et,  comme  ce  n'a  pas  été  sans 
qu'une diflérence  s'établit  entre  elles,  il  s'agit  desavoir 
quelle  est  cette  différence. 

Après  avoir  comparé  ces  deux  expressions  dans  le 
plus  grand  nombre  possible  d'exemples,  je  suis  arrivé  à 
me  former  sur  leur  emploi  l'opinion  que  je  vais  vous 
exprimer. 

S'il  y  a  quelques  cas  où  l'on  peut,  à  volonté,  se 
servir  de  plus  petit  ou  de  moindre,  il  y  en  a  assuré- 
ment beaucoup  d'autres  où  leur  emploi  demande  quel- 
que discernement;  ainsi, 

(Emploi  de  moindre) 

r  Dans  les  phrases  où  le  sens,  en  vertu  d'une  nuance 
délicate,  requiert  plutôt  moins  grand  que  plus  petit,  on 
donne  la  préférence  à  moindre,  comme  dans  ces  cita- 
lions  : 

Ma  honte  en  serait  moindre  ainsi  que  votre  crime. 

(Racine,  Mithr.,  II,  4.) 

Si  l'effet  a  manqua,  ma  gloire  n'est  pas  -moindre. 

(Corneille,  Ci>ina,  IV,  5.J 

La  reine,  pleine  de  foi,  ne  se  propose  pas  un  moindre 
modèle  que  Marie. 

{Bossuet,  Mane^Thérèse.) 

2"  Avec  les  substantifs  qui  n'admettent  pas  ordinaire- 
ment l'adjectif  petit  pour  qualificatif  (prix,  qualité, 
hauteur,  rang,  etc.),  on  emploie  moindre,  qui  équivaut 
alors  à  moins  suivi  de  l'adjectif  qui  convient  à  ces 
substantifs  (grant,  haut,  élevé)  : 

Il  tient  un  moindre  rang  que  vous. 

(Littré,   Dictionn.) 

Cette  colonne  est  moindre  que  l'autre  en  tiauteur  et  en 
grosseur. 

(Idem.) 

Et  lorsqu'il  l'a  fallu  puissamment  secourir, 
Que  la  moindre  longueur  l'aurait  laissé  périr. 

(Corneille,  iVicom.,  IV,   a.) 

3»  Dans  le  cas  où  plus  petit,  au  lieu  d'un  sens  maté- 
riel, doit  avoir  un  sens  moral,  on  le  remplace  encore 
par  moindre,  comme  l'ont  fait  les  auteurs  dont  les 
noms  suivent  : 

11  étend  ses  ordres  jusqu'aux  moindres  de  ses  domes- 
tiques. 

(Bosquet,  Louis  d;  Bourbon.) 

Elle  veut  être  enterrée  à  sa  paroisse  simplement  comme 
la  moindre  femme. 

[Sévigné,  5  fév.  1672.) 

Qu'un  ouvrage  destiné  à  l'éducation  d'un  piince  ait  de  la 
célébrité,  le  moindre  gentilliomme  le  croit  propre  à  l'édu- 
cation de  son  fils. 

(Duclos,  Consid,  sur  (es  Mirurs,  cli.  ».) 


i"  Enfin,  on  emploie  moindre  pour  désigner  les 
quatre  ordres  mineurs  (portier,  lecteur,  exorciste  et 
acolyte),  ainsi  que  le  montre  cet  exemple  : 

L'arclievèque  de  Cambrai  lui  donna  en  cinq  jours  de 
suite  les  quatre  moindres,  le  sous-diaconat,  le  diaconat,  le 
fît  prêtre  et  le  sacra  évêque. 

(Saint-Simon,  168,   a6o.) 

(Emploi  de  plus  j}et  it) 

1'^  Quand  la  phrase  renferme  l'adjectif  grand,  on  se 
sert  généralement  du  comparatif  régulier  plus  petit, 
attendu  que  celle  forme,  en  laissant  petit  en  évidence, 
marque  mieux  l'opposition  : 

Le  sage  est  jronddans  \&i  plus  petites  choisi;  le  méchant 

est  petit  daas  les  plus  grandes. 

(Bûiate,  Dictionn.) 

Tous  coururent  à  elle  [Judith]  depuis  le  pluspelit  jusqu'au 
plus  grand. 

(Sacy,  Bib.  Judilh,  XIII,  |5  ) 

Quand  on  sait  les  grande.%  choses,  on  néglige  souvent  les 
plus  petites. 

{Dictionnaire  de  Trévoux.) 

2"  Si  la  phrase  renferme  un  adjectif  ou  un  équivalent 

d'adjectif,   précédé  de  plus,  on   emploie  encore  plus 

petit,  dont  la  construction  satisfait  plus  la  symétrie 

que  celle  de  moindre  : 

Les  poètes  éminents  rendent  les  grands  hommes  encore 
plus  grands,  et  les  petits  encore  plus  petits. 

(La  Bruyère.) 

Jamais  il  ne  parut  plus  humble,  ni  plus  petit  devant  Dieu. 

(Bourdaloue,  9»  divi.  ap.  la  Pent.) 

Ce  palais  immense  [Versailles]  dont  la  façade  du  côté  des 
jardins  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  le  monde,  et 
dont  l'auVe  façade  est  dans  le  plus  petit  et  le  plus  mauvais 
goût.   . 

{Voltaire,  Frag.  sur  fhisl.,  art.  XXVIII.) 

J'en  vois  deux,  dont  l'une  est  qu'entre  nos  ennemis. 
Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits. 

(La  Fontaine,  liv.  II,  fable  9.) 

Tels  sont  les  cas,  je  pense,  où  il  faut  distinguer 
entre  l'emploi  âe  plus  petit  et  celui  de  moindre.  Si  j'en 
ai  oublié  quelques-uns,  ce  qui  n'aurait  rien  d'impos- 
sible, vous  voudrez  bien  vous  rappeler  qu'ayant  été  le 
premier  à  traiter  cette  question  de  synonymie,  j'ai  par 
cela  même  droit  à  quelque  indulgence. 
X 
Seconde  Question. 

Je  sais  bien  que  votre  expression  familière  piqder  son 
caiE's  signifie  s'endormir  ;  mais  quelle  connexion  peut- 
il  y  avoir  entre  ces  deux  choses  ?  Je  vous  serais  bien 
reconnaissant  de  nie  l'apprendre  par  votre  journal. 

Je  vais  vous  le  dire. 

La  pièce  intitulée  \' Aveugle  de  Montmorency,  pièce 
qui  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  Paris  le  6  mars 
1823,  serait,  d'après  Joachim  Dutlot,  le  point  de  départ 
de  ce  dicton. 

Le  personnage  qui  fait  l'aveugle  tient  à  ne  pas  s'en- 
dormir; et,  pour  atteindre  son  but,  il  arme  le  bout  de 
son  bâton  d'une  pointe  de  fer  qui,  chaque  fois  que  le 
sommeil  le  gagne  et  imprime  à  son  corps  un  mouve- 
ment, va  piquer  son  vigilant  gardien,  placé  entre  ses 
jambes. 
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Le  moyen  employé  par  l'aveugle  pour  se  tenir  éveillé 
a  naturellement  donné  lieu,  au  théâtre,  à  l'expression 
Piquer  son  chien,  avec  le  sens  de  s'endormir,  et  de  là, 
comme  tant  d'autres  que  la  scène  a  vues  naître,  celte 
expression  a  passé  dans  le  public. 


PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°...  il  est  très  ou  excessivement  malheureux  (Voir  Courrier 
de  Vaugelas,  3°  année,  p.  84);  —  2°  ...  des  départements  de  la 
Seine;  —  S"  ...  pour  le  crier  sur  les  lolls;  —  4°  ...  Le  n'  36  ne 
ressemble-til  pas  complètement  à  Frascaliï  (Voir  Courrier  de 
Vaugelas,  1"  année,  p.  11,  col.  1);  —  5°  ...  éidil-elle  continuel- 
lement remplie;  —  C  ...  ce  qu'îV  leur  faut;  —  7°  Aussitôt  les 
vacances  de  la  Chambre  venues,  on  s'occupera;  —  8°  ...  des 
faits,  voire  des  intentions  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  2°  année, 
p.  185);  —  9"  ...  Lors  donc  que  le  cabinet  du  24  mai  ;  —  10'  ... 
ce  soir,  à  six.  heures  un  quart  (Voir  Courrier  de  Vaugelas, 
2*  année,  p.  68). 

Phrases  à.  corriger 

qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1*  Lors  de  sa  fameuse  mission  en  1870,  M.  ïhiers  a 
débuté  par  la  faute  impardonnable  de  déclarer  par  dessus 
les  toits  que  la  France  avait  absolument  tous  les  torts, 
qu'elle  n'avait  aucune  excuse. 

[Le  Pays  du  il  8«ptembre.) 

2*  Plusieurs  fonctionnaires  m'ont  demandé  comment 
doivent  être  traités,  sous  le  rapport  de  la  solde  et  des 
prestations,  les  militaires  détachés,  pour  la  moisson,  chez 
les  cultivateurs. 

[UEvénement  du  3  septembre) 

3"  D'ailleurs,  tous  les  efforts  devaient  être  faits,  toutes 
les  précautions  prises  pour  que  l'acte  du  5  août,  qui  est  au 
premi  T  chef  un  acte  d'union,  naît  aussi  que  des  effets 
d'union  sur  les  divers  groupes  conservateurs. 

i^V Avenir  national  du    l7  août.) 

4''Kùt-il  envie  de  s'y  laisser  prendre,  la  Patrie  est  là  qui 

lui  souffle  tout  bas  :  «  Attention!  hein?  pas  de  bètisesl 

Ne  te  laisse  point  prendre  à  cette  glue  des  belles  pro- 
messes. > 

{Lt  Cortaire  du  1 1  mai.) 

5*  C'est  possible,  a  répondu  M.  le  Président;  mais  cette 
Assemblée,  dont  la  France  parait  désirer  si  ardemment  la 
dissolution,  ce  n  est  pas  moi  qui  peut  la  dissoudre. 

{Le  Temps  du  3o  aTril.) 

6'  Une  fois  lancée  sur  une  telle  pente,  la  déconsidération 
du  premier  acquière  la  rapidité  du  boulet  tombant  d'un 
sommet  dans  l'espace. 

{L'Élal  du  9  mal  ) 

7*  Les  pensées  étaient  ailleurs  qu'au  débat.  La  gauche 
olle-mûme  avait  peine  à  s'interdire  les  conversations  et  à 
s'occuper  d'autre  chose  que  de  la  crise  parlementaire. 

{L'Avenir  de  Piirii  du  5  avril. J 

8*  On  continue  à  s'entretenir  de  l'affaire  Hipoll,  de  ce 
brillant  fait  d'armes  remporté  par  les  carlistes. 

(Idem.) 

9-  Son  avis  à  lui  était  que  je  m'adresse  au  premier 
magistrat  venu  pour  nous  débarrasser,  vous  et  moi,  de 
toute  poursuite  de  cette  femme. 

{Le  l'élit  Journiil  du  >i  Juin.) 

{Lof  rorrfriiom  à  quimninc.) 
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BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVll»  SIÈCLE. 

Charles  MAUPAS. 

Ce  grammairien  n'a  aucune  notice  dans  les  biogra- 
phies que  j'ai  consultées.  Professeur  de  langue  française 
pour  les  étrangers  depuis  bientôt  vingt  ans,  il  remar- 
quait les  fautes  qu'ils  commettaient  et  les  notait;  il 
«  couchoit  »  également  par  écrit  les  solutions  qui  lui 
étaient  demandées,  de  sorte  que,  sans  avoir  jamais  eu 
besoin  d'  «  esplucher  »  les  grammaires,  de  les  feuilleter, 
ni  même  d'en  lire  une,  il  a  fait  des  parties  du  discours 
un  examen  judicieux  qu'il  a  publié  en  1620  à  l'instiga- 
tion de  ses  élèves. 

Ce  travail  a  pour  titre  :  Grammaire  et  Syntaxe 
française,  contenant  reigles  bien  exactes  et  certaines 
de  la  prononciation,  orthographe,  construction  et  usage 
de  nostre  langue,  en  faveur  des  estrangiers  qui  en  sont 
désireux. 

Passant  une  dédicace  à  «  haut  et  puissant  Seigneur 
Messire  Georges  de  Villiers,  Chevalier  de  l'Ordre  de  la 
Jarliere  »,  j'aborde  ce  remarquable  traité  en  me  propo- 
sant d'en  mettre  pour  ainsi  dire  la  quintessence  sous 
les  yeux  de  mes  lecteurs. 

PRONONCIATION    DES    LETTBES. 

Nous  nous  servons  ordinairement  de  22  lettres  en 
français  dont  six  sont  voyelles,  et  les  autres  consonnes. 
Charles  Maupas  va  mettre  la  «  meilleure  »  peine  qu'il 
pourra  pour  éclaircir  le  «  broiiillas  »  de  leur  pronon- 
ciation. 

Notre  langue  aime  que  toutes  les  syllabes  soient  dis- 
tinctement et  clairement  [irononcées,  et  surtout  les 
dernières,  qui  ont  le  plus  d'Importance. 

(Juelques  consonnes  telles  que  6,  d,  g,  m,  n,  s,  t,  x, 
z  ne  se  jirononcent  que  peu  ou  point  à  la  fin  des  mots; 
cependant  elles  ne  sont  pas  «  oisives  »,  car  elles  ser- 
vent à  prolonger  la  syllabe. 

Il  en  est  d'autres  qui  s'y  doivent  prononcer  «  pour  le 
mieux  »,  comme  c,  /,  /",  7,  p,  r.  Toutefois,  il  est  conve- 
nable d'exprimer  assez  claireiiient  toute  consonne  finale. 
Si  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle  ou  une  h 
muclle,  il  faut  faire  la  liaison,  comme  dans  :  vn  lion  ninij 
est  un  seur  appuij  en  adversité.  Il  y  a  exception  pour 
et,  dont  le  t  ne  se  lie  jamais. 

OBSERVATIONS    P AKTlCCLIÎaiKS. 

.\  —  Oiiaiid  il  se  rencontre  double,  ce  (]ui  est  rare, 
c  est  seulement  pour  allonger  la  syllabe;  aage,  baailler, 
dites  lige,  bdi/lcr.  Il  y  a  exception  pour  les  mots 
'1  bcbrieux  »  et  chaldaiques,  comme  liaal,  Gninad. 
Uuant  a  l.ianc,  Aaron  «  fréquentez  en  nostre  vulgaire  », 
ils  se  prononcent  l-wc,  àrnn. 

(Juaiid  un  verbe  niiissanl  en  n  est  suivi  de  il,  elle, 
on,  en  parlanl,  nous  inlerpiKoii.s  un  /  jmiir  remplir  le 
"  baaillement  »  (|ui  se  ferait  à  la  reiicunlre  des  deux 
voyelles;  mais  on  l'écrit  raremenl  :  le  lloij  viendra-il? 


^5o 
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la  lioyne  sera-elle  avec  lutj  ?  font  entendre  viendra-/il, 
sera- telle. 

Quant  à  cette  «  syllabe  »  ow,  nous  mettons  souvent 
une  l  devant  :  que  fera  l'on?  si  l'un  fait. 

B  —  Suivi  de  m,  n,  s,  t,  v,  au  milieu  des  mois,  il  se 
prononce  modérément  :  ohmettre,  submettre;  dans  la 
préposition  soubs  ainsi  que  dans  debi'oir,  debteur, 
debte,  il  ne  sonne  point,  et  Ton  peut  l'écrire  ou  ne  pas 
l'écrire. 

G  —  Pour  l'adoucir  devant  «,  o,  m,  quelques-uns 
l'écrivent  avec  une  petite  s  au-dessous  :  deçà,  reçoit, 
tandis  que  d'autres  l'amollissent  au  moyen  d'un  e  : 
prononceons. 

Cette  consonne  se  prononce  à  la  fin  des  mots  ;  mais 
elle  est  muette  dans  tous  ceux  où  elle  suit  une  diph- 
thongue,  comme  dans  :  laict,  fruict,  poinct,  etc. 

D  —  A  la  fin  d'un  mot  suivi  d'un  autre  qui  commence 
par  une  voyelle  ou  une  /*  muette,  il  sonne  comme  un 
t  :  un  gaillard  homme,  un  lourd  abus  ;  exception  pour 
pied,  où  il  ne  sonne  jamais. 

Quand  d  vient  après  n  en  dernière  syllabe,  il  sert  à 
l'allonger  :  grand,  friand,  galand. 

E  —  Quand  il  est  féminin  et  finale  d'un  mot,  il 
donne  lieu  à  trois  abréviations  :  -1°  la  syllabe  qui  le 
précède  peut  être  allongée  et  comme  élevée  en  pronon- 
çant ;  2°  à  la  fin  des  vers  et  à  la  césure,  il  n'est  presque 
compté  pour  rien  ;  3°  quand  le  mot  suivant  commence 
par  une  voyelle  ou  une  /*  muette,  cet  e  est  nul. 

Quand  je  vient  après  un  verbe  terminé  par  e  féminin, 
«  aucuns  »  mettent  un  accent  aigu  sur  ce  dernier  : 
cherché-je,  puissé-je,  et  d'autres  veulent  qu'on  le  rem- 
place par  ai/  :  cherchay-je ,  puissay-je,  etc. 

Lorsque  la  3"  personne  singulière  finit  par  e,  on  inter- 
pose «  vulgairement  »  un  t,  en  parlant,  et  quelquefois 
en  écrivant  :  desire-il  ou  drsire-t'il. 

Généralement  tout  e  constituant  une  syllabe  au 
commencement  d'un  mot  se  prononce  ay,  comme  dans 
éviter,  éternel,  esludier. 

Tous  les  infinitifs  de  la  première  conjugaison  ont  l'e 
masculin  devant  r  :  aimer,  parler  ;  et  aussi  tous  les 
noms  en  ier  :  fier,  mestier,  cordoanier . 

Excepté  dans  la  3°  personne  plurielle  des  verbes,  où 
e  suivi  de  n  est  féminin  (muet),  il  se  prononce  ordinai- 
rement presque  comme  a  devant  m  ou  n,  exemple  : 
entendement,  emmener. 

G  —  Dans  aiguiser  et  Guise,  nom  de  ville  et  du 
«  sieur  d'icelle  »,  on  prononce  Vu  qui  vient  après  lui. 

Suivi  de  n,  le  9  a  un  son  que  l'on  doit  apprendre  par 
l'ouïe  plutôt  que  par  les  préceptes.  Les  Allemands 
disent  onnion,  niinion  pour  ongnon,  tnigrion,  mais  il 
s'en  faut  que  cette  prononciation  soit  bonne. 

Signe  et  ses  dérivés  se  prononcent  indifféremment 
(1620)  sine  ou  signe.  G  ne  se  prononce  pas  dans 
cog/ioistre  ni  dans  ses  dérivés  ;  venant  après  n,  à  la  fin 
d'une  syllabe,  il  la  rend  longue  :  sang,  rang,  long. 

H  —  Elle  «  se  taist  »  dans  maintes  «  dictions  «,  ce 
qui  a  lieu  le  plus  .souvent  «  es  »  mots  venus  du  latin; 
mais  dans  les  noms  d'origine  française  ou  ullemandc 
nous  l'aspirons. 


I  —  Les  «  curieux  »  le  forment  avec  une  longue 
queue  quand  il  est  consonne  et  au  milieu  des  mots  : 
rajeunir.  Sans  être  prononcé,  il  est  seulement  indice 
de  la  «  liquéfaction  «  de  l,  comme  dans  faillir,  œil, 
gentil,  cil,  poil  au-dessus  des  yeux,  mil,  graine; 
exception  pour  mille,  fil,  pupille. 

L  —  Au  milieu  des  mots,  elle  est  muette  devant  une 
consonne;  mais  elle  se  prononce  dans  poulpe,  coulpe  et 
ses  dérivés.  Sold,  monnaie,  se  dit  sou,  et  col,  fol,  mol 
valent  mieux  étant  prononcés  comme  ils  sont  écrits. 

0  —  Quand  cette  voyelle  est  double,  elle  ne  fait 
qu'allonger  la  syllabe,  roole.  Depuis  quelque  temps, 
on  affecte  une  niaise  et  vicieuse  prononciation  de 
chose,  on  dit  chouse. 

R  —  Il  ne  faut  pas,  à  l'imitation  du  bas  «  populas  » 
omettre  toutes  les  r  finales,  et  dire,  par  exemple  :  Vous 
plaist-il  veni  disné  avec  moy,  au  lieu  de  venir,  disner 
avec  prononciation  modérée  de  \'r. 

S  —  Elle  se  trouve  écrite  dans  plusieurs  mots  où  elle 
ne  se  prononce  point,  et  où  elle  ne  sert  qu'à  allonger  la 
syllabe.  On  la  pourrait  remplacer  par  un  accent  «  aigu  » 
ou  «  circonflez  »,  et,  au  lieu  de  estre,  lascher,  etc., 
écrire  être,  lâcher,  etc. 

Baster,  signifiant  suffire,  faitentendrel'^/mais&a.î^er, 
mettre  le  bât  à  un  mulet,  ne  la  fait  point  entendre. 

Ce  n'est  pas  une  faute  que  de  prononcer  1'*  à  la  fin 
des  mots  «  pourveu  »  que  ce  soit  faiblement;  et,  quand 
on  la  supprime,  il  faut  tenir  la  syllabe  un  peu  «  plus 
longuette  ». 

T  —  ,1  la  fin  des  mots,  après  n,  il  fait  prolonger  la 
syllabe/ comme  on  le  voit  dans  jJaiM,  paint;sain,  saint. 

Dans  la  finale  ts,  la  lettre  t  n'est  jamais  prononcée, 
un  rets,  des  mots,  etc. 

X  —  Il  se  prononce  comme  une  s  dans  Xaintes,  Xain- 
ionge,  saint  Maixent,  Auxerre,  deuxième,  etc. 

Y  —  On  l'emploie  entre  deux  voyelles  :  playe,  joye,  et 
aussi  à  la  fin  des  mots  «  diphtonguez  »,  comme  ayant 
meilleure  grâce  à  cette  place  :  roy,  foy,  luy,  essay,  etc. 

Z  —  A  la  fin  des  mots,  il  sonne  comme  une  s;  mais 
il  prolonge  beaucoup  la  syllabe,  ce  que  les  étrangers 
doivent  soigneusement  noter,  comme  dans  jowes,  dez-, 
beauté:- ,  car  lorsque  l'e  est  long,  à  la  fin  de  la  dernière 
syllabe,  c'est  par  un  s  qu'il  se  marque,  et  non  par 
une  .S-. 

DirHTHONGCES. 

AI  ou  AY  —  Il  est  diphlhongue  quand  il  se  trouve 
suivi  d'une  voyelle;  ainsi  ayons,  playe,  rayon  se  pro- 
noncent presque  a-y-ons,  pla-y-e,  ra-y-on,  mais  sans 
se  diviser,  ces  mots  n'ayant  que  deux  syllabes. 

Celle  diphlhongue  se  prononce  comme  e  masculin 
aux  premières  personnes  singulières  du  passé  défini  et 
du  futur  :  donnay,  donneray,  ainsi  que  dans  les  quatre 
mois  suivants  :  J'ay,  sçay,  aymer,  ayder.  Dans  tous  les 
autres  cas,  elle  se  prononce  comme  e  ouvert. 

[La  suite  au  prochain  numéro. ] 
Le  Rédactedr-Gérant  :  Eman  MARTIN. 
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médailles  d'argent  et  deux  médailles  de  bronze  seront  décernées.  —  Demander  le  programme,  qui  sera  adressé  franco, 
à  M.  EvARiSTE  Carrance,  Président  du  Comité,  92,  route  d'Espagne,  à  Bordeaux  (Gironde).  —  Aflranchir. 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas  est  visible  à  son  bureau  de  tnidi  à  une  heure  et  demie. 
Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupeley  à  Nogent-le-Ilotrou. 


4^  Année. 
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soit  au  Rédacteur,  soit  à  l'Adra'' 
M.  FiscuBACHER,  33,  rue  de  Seine. 


SO.MMAIRE. 

Réponse  à  une  communication  insérée  précédemment;  —  Élyino- 
logie  du  verbe  Assouvir;  —  Origine  de  l'espression  Etre  frit; 
—  S'il  faut  dire  .\e  pas  laisser  que  de,  ou  .Ve  pas  laisser  de. 

Il  Origine  de  Utesse  rouije  ;  —  Prononciation  du  mot  Pluriel. 

Il  Passe-temps  grammatical.  ||  Suite  de  la  biographie  de  Charles 
Maupas.  \\  Ouvrages  de  grammaire  et  de  littérature.  ||  Familles 
parisiennnes  prenant  des  étrangers  comme  pensionnaires  pour 
les  perfectionner  dans  la  conversation,  jj  Concours  littéraires. 


FRANCE 


Réponse  à  la  communication  insérée  dans 
le  numéro  18. 

Dans  mon  numéro  du  15  septembre,  j'ai  signalé  la 

phrase  suivante  comme  fautive  : 

Sont-ce  des  républicains  qui  ont  conseillé  à  Charles  X  de 
violer  la  Charte?  Sont-ce  des  républicains  qui  ont  préféré 
conduire  Louis-Philippe  sur  la  torro  étraiigèro  que  de 
lui  laisser  faire  la  moindre  concession  aux  vœux  dos 
populations? 

Au  numi''ro  suivant,  j'ai  dit  que  cette  phrase  devait 
être  corrigée  en  y  introduisant  plutôt.,  ce  qui  donnait, 
en  ne  tenant  coiniite  que  de  la  partie  essentielle  : 

Sont-ce  les  républicains  qui  ont  préféré  conduire  Louis- 
Philippe  sur  la  terre  étrauRôre  plul6l  que  de  lui  laisser 
faire  la  moindre  concession  aux' vœux  des  populations? 

Mais  un  abonné  qui  lit  le  Courrier  de  VaiKjelu.^  avec 
une  attention  dont  je  ne  saurais  trop  sincèrement  le 
remercier,  remarque  «  avec  surprise  »  que  j'aie  fait 
une  telle  correction;  d'après  lui,  ce  n'est  pas  dans  la 
simple  introduction  de  plutôt  que  celte  correction 
devrait  con.sister,  car  venant  après  le  verbe  préférer, 
«  qui  exprime  une  idée  relative,  une  idée  de  com[)arai- 
son  ou  de  choix  »,  le  mot  plutôt  lui  parait  faire  une 
sorte  de  iilconasme. 

J'espère  convaincre  mon  bienveillant  contradicteur 
que  ma  correction  est  ici  ce  qu'elle  doit  être,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  le  verbe  préférer,  pour  être  régu- 


lièrement construit,  veut  que  le  moi  plutôt  flgure  dans 
son  cortège. 

•I"  La  langue  moderne  offre  une  foule  d'exemples  de 
plutôt  après  le  verbe  préférer;  j'en  citerai  quelques- 
uns  : 

Il  préfère  de  périr  avec  eux  plutôt  que  de  les  abandonner. 

fBuffon  cité  par  Laveaux.) 

Je  préférerais  de  prononcer  le  discours  funèbre  de  celui 
à  qui  je  succède,  plutôt  que  de  me  borner  à  un  simple 
éloge  de  son  esprit. 

(La  Brtijère,  Dite,  à  l'Acad.  franc.) 

On  prc/ère  de  se  soumettre  à  la  pauvreté  et  à  toute  la 
rigueur  de  la  vertu  pluiéd  que  d'acquérir  des  biens  illégi- 
times. 

(Chateaubriand,  dans  Poitevin.) 

On  allait  jusqu'à  l'aimer  môme  (le  comte  de  Chambord!, 
parce  que,  fidèle  à  son  passé,  il  préférait  demeurer  toute 
sa  vie  dans  l'exil,  plulé>l  que  de  se  plier  à  des  conditions 
qui  rabaisseraient  sa  fierté  en  le  faisant  mentir  à  son 
origine. 

[Le  Pays  du  ji  octobre  1873.) 

De  plus,  je  trouve  dans  Giraut-Duvivier  [liem. 
(létach.,  p.  1(J.3)  l'approbation  des  phrases  suivantes,  à 
un  autre  point  de  vue,  à  la  vérité,  mais  le  plutôt  qui 
s'y  rencontre  ne  plaide  pas  moins  pour  cela  en  faveur 
de  ma  thèse  : 

ie  préfère  lie  raonnr  plutôt  <\MQ  de  vivre  dans  l'ignominie. 
Je  préfère  de  mourir  avec  vous  plutil  que  de  vous  trahir. 
ie  pré/ ère  pirir  pluliil  que  de  m'avouer  coupable. 
Je  préfère  de  périr  dans   les  tourments  plutit  que  de 
m'avouer  coupable. 

Or,  voilà  déjà  une  forte  présomption  en  faveur  de 
la  correction  que  j'ai  indiquée. 

2°  Dans  l'ancien  français,  le  verbe  préférer  se  cons- 
truisait avec  la  préposition  devant  (avant),  fait  démontré 
par  ces  deux  citations  : 

Le  roi  René  lo  préféra  [son  neveu]  devant  ledit  duc  do 
Lorraine,  qui  esloit  (ils  de  sa  fille. 

(Commlnct,  VII,   1.) 

Tous  rois  de  son  temps  l'ont  préféré  [le  duc  Philipe-lc- 
non|  en  titre  devant  eux. 

(Cliajtclaln,  dnn«  Dochex. ) 

Or,  plutôt  lécrit  jadis  plu.i  tost)  est  identiipie  par 
le  sens  à  devant,  ce  qui  prouve  que  préférer...  plutôt 
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est  une  expression  parfaitement  conforme  à  la  syntaxe 
primitive  de  notre  parler. 

3°  Quoique  préférer  signifie,  par  sa  composition  [pra', 
avant,  ferre.,  porter)  mettre  avant,  cela  ne  fait  pas  de 
la  phrase  où  il  figure  une  phrase  comparative  ;  pour 
qu'une  telle  phrase  existe,  il  faut  qu'il  y  ait  après  le 
verbe  un  adverbe  de  comparaison  (plus,  mieux,  moins, 
autant),  qui  alors  requiert  que  après  lui,  et  que  de 
devant  un  infinitif. 

Or,  comme  que  de  devant  l'infinitif  qui  suil7jre/(?m- 
implique  une  phrase  comparative,  il  faut  qu'un  adverbe 
de  comparaison  prenne  place  dans  cette  phrase,  et  cet 
adverbe  ne  peut  être  ici  qne  plutôt. 

Mais  si  l'usage  actuel  de  la  langue  autorise  plutôt 
après  le  verbe  préférer,  si  la  construction  ancienne 
justifie  pleinement  cet  usage,  et  si  la  théorie  de  la 
phrase  comparative  en  montre  la  nécessité,  n'est-il  pas 
démontré  par  cette  triple  raison  que  j)référer  doit  tou- 
jours avoir  pour  compagnon  plutôt  quand  les  mots  que 
de  et  un  infinitif  le  suivent? 

C'est  pour  moi  de  la  plus  grande  évidence. 

11  y  a  des  personnes  qui  ne  mettent  pas  plutôt  dans 
les  phrases  où  l'on  peut  remplacer  préférer  par  aimer 
mieux;  d'autres  qui  croient  que  préférer  doit  néces- 
sairement, comme  le  veut  l'auteur  de  la  lettre  à  laquelle 
je  réponds,  être  remplacé  par  cette  dernière  expression. 
Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  me  semble  prouver  que  les 
unes  et  les  autres  sont  dans  l'erreur  :  préférer  a  sa 
construction  propre  qui  Atma^nû^  plutôt  après  lui,  et  il 
n'y  a  aucune  obligation,  quand  il  peut  se  remplacer  par 
aimer  mieux,  de  recourir  à  cette  tournure. 

X 

Première  Question. 
Vans  les  mots  commençant  par  Ks%,je  vois  que,  généra- 
lement, AS  est  mis  pour  ad  [assiéger,  ad  et  siéger  ;  assister, 
AD,  et  srsTEUE,  etc.)  ;  mais  je  ne  puis  trouver  le  radical 
du  verbe  assouvir.  Aye:  la  bonté,  je  vous  prie,  de  me 
donner  l'étymologie  de  ce  verbe. 

D'après  M.  Brachet  [Diction,  étijmol.],  le  verbe 
assouvir  vient  du  latin  assopire,  calmer,  apaiser.  Mais 
cette  étyraologie  n'a  qu'un  inconvénient,  c'est  que  le 
sens  de  assouvir,  dans  l'ancienne  langue,  ne  peut  pas 
s'y  adapter.  En  effet,  ce  mot  se  trouve  dans  les  signi- 
fications suivantes,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
assopire  : 
i"  Rassasier  : 

Jamais  mes  ieuz  ne  verrai  aseuvls 

De  regarder  sa  belle  face. 

[Couci,  V.) 

2°  Satisfaire  : 

II  est  venus  à  l'aire  où  cela  est  qui  ses  bons 
Est  preste  d'asevir. 

(Romancero,  p.  3-1.) 

Une  heureuse  rencontre,  qui  puisse  assouvir  vos  longs 
désirs. 

(Des  Periers,  Contes,  CXXVHI.) 

3"  Approvisionner  : 

Les  grands  gelées  et  les  grands  iaues,  par  l'empeschement 


desquelles  11  talemelier  de  Paris  ne  puissent  asouvir  la  ville 
de  Paris. 

(Livre  des  Métiers,  \&.} 

Et  se  peut  et  doit-on  esmerveiller  où  pourveances  pou- 
voient  estre  prises  pour  assouvir  un  tel  ost. 

(Froissart,  II,  II,  p.  m.) 

Et  tout  payoient  pauvres  gens  parmi  le  royaume  de 
France,  car  les  tailles  y  estoient  si  grandes  pour  assouvir 
ce  voyage  que  les  plus  riches  s'en  doloient. 

(Idem,  II,  m,  p.  36.) 

i°  Accomplir  : 
Et  à  l'aide  de  Dieu  le  livre  est  assouvi  en  deux  parties. 

(JoinviUe,  igi.) 

Et  celles  aussi  qui  estoient  commencées  il  fit  assouvir. 

(Ann.  de  St  Louis,  p.  24o.) 

Beaux  compagnons,  bien  a.ssouvis  et  adressés  de  tout  ce 
qu'on  doit  louer  en  gentilhomme  vertueux. 

(Louis  XI,  Nouv.  LVIII.) 

César,  Hector,  de  vaillance  assouvis, 
Malgré  la  mort  par  bon  regnom  sont  vifz. 

(Jean  Marot,  v.  a88.) 

D'un  autre  côté,  Diez,  dit  M.  Littré,  le  tire  (assouvir) 
du  gothique  ga-sôthian,  rassasier,  par  substitution  du  v 
au  t,  comme  âans  pouvoir  du  bas-latin  potere;  mais,  si 
cela  était,  on  trouverait  dans  l'ancien  français,  assoïr, 
comme  on  trouve  pooir.  Or,  la  persistance  du  v  dans 
assouvir  prouve  qu'il  n'est  pas  assimilable  au  v  de 
pouvoir. 

Le  mot  assouvir  ne  vient  pas  des  sources  précédem- 
ment indiquées;  d'où  vient-il? 

Les  exemples  cités  plus  haut  font  voir  que,  dans 
l'ancienne  langue  française,  le  verbe  «mowi'îV  s'employait 
dans  deux  sens  dilTérents,  ou  plutôt  que  cette  langue 
avait  deux  verbes  différents  sous  une  même  orthographe, 
savoir  : 

\°  Assouvir,  signifiant  rassasier,  satisfaire,  appro- 
visionner (sens  étendu  des  précédents)  ; 

2°  Assouvir,  signifiant  achever,  accomplir. 

Dans  ce  dernier  sens  (que  nous  n'avons  pas  conservé), 
assouvir  vient  de  ad  et  de  chef,  et  veut  dire  achever, 
mettre  à  chef,  à  fin  :  rien  d'étonnant  à  ce  qu'en  prépo- 
sant ad  au  mot  chef,  qui  avait  formé  le  verbe  >OMir 
(chefir,  chevir,  jouir),  on  ait  fait  assouvir  (adchefir, 
acliefir,  assevir,  assouvir). 

Quant  à  assouvir,  dans  le  premier  sens,  comme  il  se 
dit  en  espagnol  satis/acer,  satisfaire,  hartar  (de  harto, 
suffisant,  assez),  et  en  italien  saziare,  rassasier,  satol- 
lare  (de  satollo,  satoro,  rassasié,  qui  en  a  assez),  il  faut 
évidemment  qu'il  vienne  ou  d'un  verbe  a.ssa/îcere,  faire, 
donner  assez,  ou  de  assu/icere,  donner  le  suffisant,  la 
suffisance. 

Mais  assaficere  ne  me  semble  guère  propre  à  former, 
par  corruption,  le  vocable  assouvir;  tandis  que  a^w- 
ficere  se  change  naturellement  en  assufire,  assou/îre, 
terme  qui  se  trouve  justement  en  picard  (assou/i, 
assu/i)  dans  la  même  signification,  et  qui,  par  un  chan- 
gement defenv,  a  pu  donner  non  moins  naturelle- 
ment assouvir. 

Autrefois,  on  disait  en  français  souffire  pour  suffire 
(contenter),  comme  le  prouve  la  citation  suivante, 
empruntée  à  Du  Cange  (mot  Sufflciens)  : 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


455 


Une  cotele  ou  pièce  de  robe...  laquelle  ne  sovffisoil  point  i 
audit  Thibault,  pource  qu'elle  lui  sembloit  mal  faite. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  dire  que  notre  assouvir 
ne  vient  ni  du  latin  assopire,  assoupir,  ni  encore  moins 
du  gothique  ga-sôtliian,  mais  qu'il  a  été  tout  simple- 
ment formé  de  ad  et  de  suffire. 

X 

Seconde  Question. 

Pourriez-vous  me  dire  quelle  est  l'origine  de  l'expres- 
sion ÉTEE  FRIT  pour  signifier  :  être  perdu,  ou  toute 
autre  chose  analogue? 

Celle  expression  populaire,  qui  tire  son  origine  de 
l'Eglise,  a  élé  expliquée,  comme  il  suit,  par  M.  Charles 
Nisard  dans  ses  Curiosités  de  l'étymologie  française  : 

L'emploi  de  cette  singulière  métaphore  est  un  exemple 
vivant,  pour  ainsi  dire,  de  l'influence  des  vieux  sermon- 
naires  sur  l'imagination  et  le  langage  familier  des  peuples. 
On  sait  avec  quel  luxe  d'images  tour  à  tour  horribles  et 
dégoûtantes,  avec  quelle  cruelle  obstination  ils  ont  peint 
les  tourments  de  l'enfer.  Leur  but  étant  moins  de  con- 
vaincre que  de  frapper  de  terreur,  ils  offrent,  dans  leurs 
sermons,  un  résumé  complet  des  lugubres  visions  qui,  au 
temps  où  les  supplices  les  plus  affreux  étaient  au  service 
des  vengeances  humaines,  faisaient  partie  des  croyances 
de  nosa'ieux  épouvantés.  Mais  ils  se  plaisent  surtout,  et  ils 
y  excellent,  à  peindre  la  friture  des  corps  et  des  âmes.  Je 
dis  des  âmes,  parce  qu'ils  ne  font  aucune  distinction  entre 
cet  élément  et  l'autre,  et  semblent  croire  au  contraire  qu'il 
est  également  combustible. 

La  Fleur  des  commandements  de  Dieu  (1535,  iu-f°),  recueil 
de  sermons  prêches  au  moyen  âge,  cite  ce  fait  tiré  de 
Pierre  de  Cluny,  et  qui  regarde  un  mauvais  prêtre  trans- 
porté en  enfer,  pour  y  voir  ce  qui  l'y  attendait. 

c  Ayant  été  rapporté  un  instant  sur  la  terre,  ce  prêtre 
racompta  les  choses  qu'il  avoit  veiies  et  ouyes  et  dist  : 
Vecy  deux  dyables  qui  portent  une  poôlle,  afin  que  je  soye 
frit  dedans  en  perdurableté.  Et  comme  il  disoit  la  dicte 
paroUe,  une  goutte  de  la  dicte  friture  cheut  sur  sa  main 
qui  la  dévora  jusques  aux  os  devant  les  presens,  et  ce 
dont  il  dist  :  Croyez  maintenant  que  vecy  les  dyables  qui 
me  jetteront  dans  la  poëlle.  Et  en  disant  ces  paroUcs,  il 
trespassa.  » 

Le  même  recueil  (f°  CXV)  contient  un  fragment  de  l'ef- 
froyable légende  de  Tongdalus.  Cet  homme  étant  mort, 
un  ange  «  le  mena  veoir  les  tourmens  de  l'enfert,  et  après 
le  rapporta  et  remist  en  son  corps.  »  Dans  son  voyage,  il 
avait  vu  une  vallée  très-profonde  et  «  pleine  de  charbons 
ardans.  El  dessus  cette  vallée  avoit  ung  couvercle  de  fer 
en  feu  ardant,  espès  comme  six  coudées...  Dessoubs  le  dict 
couvercle  descendoient  plusieurs  âmes,  lesquelles  y  estoient 
frites,  comme  on  frit  le  lart  â  La  poëlle.  » 

Figurez-vous  ces  tableaux  mis  chaque  jour,  dans  les 
mômes  termes  et  pendant  des  siècles,  sous  les  yeux  des 
populaliong  ignorantes,  superstitieuses  et  crédules,  et  vous 
comprendrez  pourriuoi  elles  ont  retenu  ce  langage,  et 
comment  il  est  resté  le  leur  propre,  quand  elles  eurent 
cessé  de  croire  aux  faits  qu'il  exprimait  avec  une  naïveté 
si  sombre  et  si  désespérante. 

X 

Troisième  Question. 

Je  lis  dans  la  Rkvce  des  Dtcx-MojiDEs,  numéro  du 
^5  orlobre  courant,  page  938;  «  Ces  événements  ne 
LAISSENT  l'AS  d'avoir  unc  certaine  importance.  »  Je  croi.') 
ta  phrase  correcte  :  mais  J'ai  vu  bien  des  écrivain,'/ 


écrire  en  pareil  cas  :  «  Ces  événements  ne  laissent  pas 
QUE  d'avoir  une  certaine  importance.  Qu'en  pensez- 
vous?  Moi,  je  suis  pour  le  que  retrajiché;  mais  j'avoue 
que  je  n'ai  pour  cela  qu'une  préférence  empirique  et 
sans  raison  grammaticale. 

Les  expressions  ne  pas  laisser  de  et  ne  pas  laisser 
que  de  sont  toutes  deux  dans  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, et,  quoique  la  dernière  n'y  figure,  comme  le 
remarque  .M.  Littré,  qu'à  partir  de  l'édilion  de  1833, 
elle  n'en  est  pas  moins  1res  usitée  aujourd'hui. 

Or,  celte  modification  dans  la  construction  de  laisser 
repose-t-elle  sur  des  raisons  assez  solides  pour  qu'on 
puisse  l'accueillir? 

Cela  peut  être;  mais,  quant  à  moi,  je  n'en  vois  que 
pour  la  repousser,  et  ce  sont  les  suivantes  : 

r  En  même  temps  que  de,  l'ancienne  langue  admet- 
tait aussi  à  devant  l'infinitif  qui  suivait  laisser  : 
Car,  quoique  né  de  Paris  je  ne  sois. 
Point  je  ne  laisse  à  esire  bon  François, 

(Marot,  II,  175.) 

Ce  nonobstant  Dionysius  ne  laissa  point  pour  cela  à  faire 

autant  d'honneur  à  Dion  comme  il  faisoit  auparavant. 

(Amyot,  Dion.,  7  ) 

Si  l'usage  avait  élé  favorable  à  la  préposition  à  plutôt 
qu'à  la  préposition  de,  nous  dirions  encore  ne  pas 
laisser  «,  et  l'idée  ne  serait  jamais  venue  à  personne  de 
mettre  un  que  après  celle  expression.  Pourquoi  alors 
le  mettre  après  de,  qui  a  remplacé  à  .•* 

2°  Le  diclionnairc  de  Littré  enregistre,  je  crois,  une 
vingtaine  d'exemples  de  ne  pas  laisser  de,  et  ne  men- 
tionne que  les  deux  ci-après  de  ne  pas  laisser  que 
de  : 

11  ne  faut  pas  laisser  que  de  s'écrire  de  temps  en  temps. 

(Sévigné,  3i  décembre  1684.) 

La  constance  d'Alcibiade  ne  laissa  pas  que  d'être  ébranlée 
par  ce  coup. 

(Rollin,  Hisl.  anc,  p.  63o.) 

Quand  ne  pas  laisser  que  de  circule  si  difficilement 
malgré  le  passe-port  qu'il  a  reçu  de  r.\cadémie,  ne 
faut-il  pas  en  conclure  que  celle  expression  nouvelle 
est  hien  peu  goùlée? 

3"  D'après  tous  les  dictionnaires,  l'expression  ne  pas 
laisser  signifie  ne  pas  cesser,  ne  pas  s'abstenir,  ne  pas 
disconlinuer,  ce  qui  est,  au  reste,  prouvé  par  les 
exemples  suivants,  pris  tant  dans  le  français  ancien 
que  dans  lo  français  moderne  : 

Par  la  raauvaistiô  d'ung  ou  de  deux  ne  se  doit  laisser 
de  faire  plaisir  à  plusieurs,  quant  on  a  le  temps  et  l'op- 
portunité. 

(Comœlnes,  II,  3.) 

Ilannibal  premièrement  se  mit  au  plus  honorable  lieu  : 
ce  que  Scipion  endura  patiemment,  et  ne  laissa  pas  pour 
cela  de  se  promener. 

(Amyot,   flam,,  .15.) 

Les  grâces  naturelles  ont  laissé  li'estro  pures  â  rbomme 
après  qu'il  a  esté  poilu. 

(Calrln,  Intl.  19S.) 

Il  me  semble  que  toutes  les  causes  secondes  sont  autant 
de  mains  ([ui  exécutent  les  voloiitéR  de  Dieu;  nous  ne  Ims- 
sons  pas  d'agir,  nous  voulons  faire  ce  que  nous  faisons. 

(Sivlgné.  daiis  LUu<.) 
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Il  faut  se  laisser  aller  à  la  destiner,  et  consentir  à  une 
chose  qu'on  ne  laisserait  pas  de  faire  sans  moi. 

(Molière,  Préc,  Préface.) 

Comme  tous  ces  équivalents  ne  requièrent,  devant  un 
infinitif,  que  la  préposition  rfe  et  jamais  çmc  (Ze,  c'est 
un  nouvel  argument  contre  la  locution  ne  pas  laisser 
que  de. 

4°  Le  verbe  laisser  vient  du  latin  laxare,  lequel  est 
aussi  la  source  d'où  dérive  lâcher  ;  ce  dernier  s'emploie 
par  les  habitants  du  Berry  et  ceux  des  environs  de 
Paris,  dans  des  exemples  analogues  à  ceux  qui  suivent, 
et  sans  se  construire  jamais  avec  que  de  : 

Quel  bagou!  elle  ne  lâche  pas  de  parler;  —  Il  n'a  pas 
Idclié  de  pleuvoir  depuis  deux  jours;  —  Ces  jeunes  chiens 
ne  lâchent  pas  de  courir,  etc. 

Preuve  de  plus  que  l'admission  de  que  à  la  suite  de 
ne  pas  laisser  est  une  faute  manifeste,  puisqu'elle 
répugne  en  quelque  sorte  au  bas-langage  lui-même. 

A  mon  avis  donc,  l'écrivain  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  qui  a  dit,  à  l'endroit  que  vous  me  signalez  : 
«  Ces  événements  ne  laissent  pas  d'avoir  une  certaine 
importance  »  a  employé  la  seule  expression  correcte,  et 
vous  avez  à  vous  féliciter  d'avoir  toujours  eu,  dans  ce 
cas,  selon  votre  heureuse  allusion  au  langage  classique, 
une  préférence  pour  le  «  que  retranché.  » 


ÉTRANGER 


Première  Question. 

Pourquoi  la  messe  solennelle  qui  se  dit  à  la  rentrée 
des  Cours  et  des  Tribunaux  porte-t-elle  le  nom  de  messe 
iiocGE?  Je  vous  serais  bien  reconnaissant  si  vous  vou- 
liez bien  me  le  dire. 

M.  Albert  de  la  Fizelière  a,  en  quelque  sorte,  répondu 
d'avance  à  votre  question  dans  un  article  de  l'Opinion 
nationale  du  8  novembre  dernier  : 

Dans  le  principe,  cette  messe  avait  été  fondée  vers  l'an 
1200  par  le  corps  des  procureurs. 

En  1400,  le  chancelier  Arnoud  de  Corbie,  désirant  donner 
plus  d'éclat  â  cette  solennité,  proposa  d'établir  une  retenue 
de  deux  écus  d'or  sur  la  réception  de  chaque  avocat  et 
d'un  écu  sur  celle  de  chaque  procureur,  pour  former  un 
fonds  applicable  à  la  célébration  des  messes  de  rentrée. 

C'est  alors  que  les  procureurs  adoptèrent  l'usage  d'y 
inviter  les  magistrais  et  les  avocats.  La  messe  était  célébrée 
dans  une  petite  chapelle  située  à  l'intérieur  du  palais,  sur 
la  rue  de  la  Barillerie.  En  1512,  le  roi  Louis  .\II  logeant  au 
Palais  témoigna  le  désir  d'assister  à  cette  messe.  Ce  fut  une 
occasion  pour  les  magistrats  d'y  déployer  une  magnificence 
inaccoutumée. 

Tous  les  intéressés  furent  avertis  par  le  Parlement  de 
s'y  trouver  en  grand  costume  :  robe  écarlate  et  chapeau 
fourré. 

La  cérémonie  fut  splendide,  et  on  résolut  de  la  renou- 
veler désormais  dans  les  mêmes  conditions.  Le  peuple, 
très-friand  de  ces  sortes  de  solennités,  donna  à  cette  messe 
le  nom  de  roxige,  de  la  couleur  qui  y  dominait,  et  elle  con- 
serva jusqu'à  ce  jour  le  même  caractère. 

Telle  est  l'explication  de  l'expression  messe  rouge, 


expression  dont  l'origine  remonte,  comme  vous  voyez, 
au  commencement  du  xvi"  siècle. 

X 

Seconde  Question. 
Le  mot  PLonniL  doit-il  se  prononcer  plurié  ou  plu- 
RiÈLE?  J\ii  entendu  dire  l'un  et  l'autre  à  des  Français 
qui  avaient  la  réputation  de  bien  savoir  parler  leur 
laïKjue. 

Le  latin  pluraUs  a  d'abord  donné  à  notre  vieille 
langue  le  mot  plurel.,  comme  singularis  lui  a  donné 
sinyuler,  et  M.  Littré  en  a  trouvé  cet  exemple  dans  le 
xii"  siècle  : 

Singulier  e  plurel  aveit  tut  par  igal. 

(Th.  le  Martyr,  55.) 

Puis,  quand  le  premier  prit  la  terminaison  ier.,  le 
second  prit  la  terminaison  iel,  qui,  au  pluriel,  devenait 

iex  : 

Quant  letres  sont  fêtes  d'iretages,  ou  d'aucunes  con- 
venences,  ou  d'aucuns  marciés  qui  toucent  pluriex  per- 
sonnes. 

(Beaumanoir,  XXXV,  i6.) 

Mais,  dans  ces  temps  reculés,  el  se  prononçait  eu, 
ei  pluriel  sonnant  par  conséquent  plurieu,  fort  près  de 
plurié,  on  lui  donna,  par  analogie  avec  singulier,  la 
terminaison  er,  et  l'on  écrivit  plurier  au  masculin,  et 
pluriere  au  féminin  : 

'     Or,  prouveray  par  bons  tesmoings 
•*      Que  tous  pluriers  n'en  font  pas  moins. 

(Clém.  Marot,  p.  458,  éd.  de  iSii.) 

Nos  poètes  parlent  plus  tost  et  de  meilleure  grâce  aux 
princes  et  autres  en  personne  singulière  que  pluriere. 

{Meigret,  dans  Ch.  Livet    p.  85.) 

Au  xvii"  siècle,  on  se  servait  généralement  de  plu- 
rier, ce  dont  il  serait  aisé  de  vous  donner  une  foule 
de  preuves  : 

Les  noms  propres  n'ont  point  d'eux-mêmes  de  plurier. 

(Arnault  et  Lancelot,  Gram.  génér.,  II,  4-) 

L'E  de  l'ablatif  singulier  prend  um  au  génitif  plurier. 

(Lancelot,  Nœiv.  méth.^  règle  46.1 

Ménage  tenait  pour  plurier,  qui  s'éloignait  moins  de 
l'analogie  ordinaire,  et  Bouhours  trouvait  que  la  raison 
était  contraire  à  pluriel,  parce  que,  dans  aucun  des 
mots  de  la  langue  ayant  la  même  terminaison,  la  con- 
sonne /  n'était  muette. 

Cependant  Vaugelas  se  servait  toujours  de  pluriel 
[prononcé plurié,  ne  l'oubliez  pas) ,  et,  grâce  à  l'influence 
du  célèbre  grammairien,  ce  mot  prit  place  dans  le 
dictionnaire  de  l'Académie,  et  fut  conséquemment  em- 
ployé depuis  par  un  grand  nombre  d'écrivains. 

En  1727,  date  de  la  publication  du  dictionnaire  de 
Furetière,  plurier  n'était  plus  en  usage  qu'au  masculin, 
et  bientôt,  il  disparaissait  après  avoir  supplanté  pendant 
plusieurs  siècles  le  légitime  descendant  de  pluralis. 

Depuis  plus  de  cent  ans  (il  est  déclaré  hors  d'usage 
par  Trévoux,  éd.  de  \n\),  nous  n'écrivons  plus  le  mot 
plurier;  mais  en  lisant  p/w/ie/,  beaucoup  de  personnes 
prononcent  encore  plurié,  tandis  que  d'autres  pronon- 
cent pluriéle. 

De  quel  côté  est  la  raison  ? 
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Voici  mon  opinion  à  cet  égard  : 

Pourquoi  pluriel  était-il  prononcé  autrefois  plnrié? 
C'est  à  cause  depluriei-,  autre  forme  de  cet  adjeclif  qui 
s'était  établie  dans  notre  langue  par  analogie  avec 
singulier.  Mais  puisque  plurier  a  cessé  d'exister,  il 
me  semble  que  l'anomalie  de  prononciation  qu'il  avait 
produite  doit  aussi  disparaître,  et  qu'il  faut  faire  sonner 
la  finale  de  pluriel  absolument  comme  celle  depotcnliel, 
préjudiciel,  miel,  ciel,  etc. 


PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  ...  de  déclarer  sur  les  toits  que;  —  2"  ...  relativement  à  la 
solde  et  aux  prestations  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  4'  année, 
p.  91);  —  3°  ...  un  acte  d'union  n>iU  aussi  que  des  efl'ets  ;  — 
4°  ...  ne  te  laisse  point  prendre  à  celle  gUi;  —  5"  ...  ce  n'est  pas 
moi  qui  puis  la  dissoudre  ;  —  G"  ...  du  premier  acquiert  la  rapi- 
dité du  boulet;  —  7*  ...  d'autre  chose  que  la  crise  (pas  de);  — 
8"  ...  de  ce  brillant  fait  d'armes  accompli  par  les  Carlistes;  — 
9" ...  était  que  je  m'adressasse  au  premier  magistrat. 


Phrases  à  corriger 
qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1°  Le  prince  aura  cinquante-trois  ans  le  29  de  ce  mois, 
car  les  grands  ne  peuvent  rien  cacher  de  leur  âge,  les 
almanachs  sont  toujours  là  pour  les  ramener  à  la  vcritô; 
mais  il  n'en  paraît  pas  plus  de  quarante-cinq. 

(Le  Pays  du  28  septembre.) 

2*  Il  conviendrait  mieux  de  choisir  dans  les  rangs  des 
anciens  conseillers  d'Élat  un  candidat  dont  la  compétence 
soit  hors  de  doute. 

(L'Événement  du  8  juin.) 

3"  Il  a  aussi  exposé  ses  projets.  Il  va  nous  mnttre  sur 
pied,  et  comme  par  enchantement,  une  armée  de  plusieurs 
cent  mille  hommes. 

{Le  Pays  da  1 1  septembre.) 

4°  Le  journal  anglais  ne- félicite  pas  la  France  de  devenir 
ainsi  la  Mecque  des  fanatisés  do  l'Occident. 

[L'ÈvcnemAnl  du  1 3  septembre. } 

5"  Le  roi  est  le  roi  ;  il  faut  le  prendre  ou  le  lai.sser;  mais 
ne  rien  lui  demander  incompatible  avec  son  litre. 

{L'Ordre  du  7  octobre.) 

C'  Les  coups  d'état,  mémo  parlomentairos,  veulent  être 
préparés  plus  discrètement;  il  y  faut  surtout  moins  de  len- 
teur et  plus  do  décision  qu'on  on  a  mis  dans  toute  cette 
affaire  de  la  fusion. 

{La  Librrlé  du   1 5  octobre.) 

7-  En  fait  de  libertés,  que  voulez- vous  do  plus,  Monsieur? 
Que  pourrait  y  ajouter  la  République?  Et  certes,  si  vous 
identillez  la  Itépublique  avec  la  liberté,  vous  auriez  étran- 
gement oublié  l'histoire. 

[Ln  Preste  du  >o  octobre.) 

8°  Le  Français,  bien  qu'ausi  triomphant  et  aussi  sûr  do 
la  victoire,  ne  laisse  pas  que  do  voir  quelques  taches 
légères  dans  le  soleil  levant  do  la  dictature  providentielle 
qu'on  nous  prépare. 

{I.'Opin.  niiti'in.  du  b  novembre.) 

[Les  correclions  à  quinzaine.) 


FEUILLETON. 
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PREMIÈRE   MOITIÉ   DU   XVll-   SIECLE. 

Charles   MAUPAS. 

(Suite.) 

Quelques  personnes  prononcent  indifféremment  aieju 
ou  (tgu,  aiguiser  ou  aguiser. 

Quand  ai  se  trouve  avant  gn,  comme  dans  Allemai- 
gne,  campaigne,  cinnpaignie,  on  ne  prononce  que  l'a. 

El.  —  Se  prononce  comme  \'e  masculin  (fermé), 
excepté  dans  le  mot  treize,  où  il  a  le  son  très  ouvert. 

10.  —  Ce  n'est  une  diphthongue  que  dans  les  pre- 
mières personnes  «  pluriéres  »  des  verbes  :  aimions, 
aimassions;  ailleurs,  ces  deux  rojelles  forment  deux 
sjllabes  :  violent,  fiole,  religion. 

01  ou  OY.  —  La  (c  naïve  et  vraye  prolalion  »  de  celle 
diphthongue  devrait  être  presque  comme  oe  ayant  l'e 
ouvert;  mais  depuis  quelques  années  (1C20),  on  s'est 
misa  la  prononcer  comme  ai  dans  mais,  jamais,  faire, 
plaisir,  ce  qui  est  «  survenu  »  à  la  cour  du  roi,  grâce 
aux  courtisans  «  singes  de  nouveautez  »  qui  ont  quitté 
l'ancienne  prononcialion  pour  contrefaire  celle  des 
étrangers.  Les  «  doctes  et  bien-disans  es  Cours  de 
Parlement  »  et  ailleurs  n'ont  point  accueilli  ce  chan- 
gement. 

Toutefois  l'erreur  ne  s'étend  guère  qu'aux  imparfaits 
des  verbes  comme  j'aimoy,  tu  aimois,  il  aimoit  et  aux 
quelques  mots  suivants  :  droit,  froid,  estroit,  croistre, 
connoisire,  paroistre,  prononcés  drait,  fraid,  etc. 

DES    TRirflTUO\GDKS. 

EAU.  — On  le  sépare  en  deux  syllabes  dans  heaume, 
qui  est  Irissyllabe. 

UUE.  —  Il  est  à  volonté  da  deux  ou  de  trois  syllabes 
dans  mouette,  que  quelques-uns  écrivent  moelle. 

OIE  ou  OYE.  —  Dans  la  3°  personne  plurielle  des 
verbes,  il  se  prononce  comme  oi  diphthongue;  mais 
avec  un  «  alongement  de  syllabe  et  Irainement  de 
voix  »  ;  ailleurs  il  ne  sert  pas  de  triphthongue,  mais  se 
prononce  «  divisémcnt  »  oiji',  progi-,  joiji',  etc. 

AO.  —  Nous  le  prononçons  a  dans  faon,  paon,  talion; 
ces  deux  lettres  sonnent  dans  faonner,  paonncr. 

AOU.  —  Se  prononce  ou  dans  aoust,  saoul,  saouler. 

OUA.  —  Fait. deux  syllabes  dans  poudae. 

Quant  à  la  quantité  des  syllabes,  une  des  choses  les 
[ilus  importantes  qu'il  laille  se  rappeler,  c'est  que  la 
dernière  syllabe  est  la  jilus  »  considérable  »  dans  notre 
langue;  car,  si  elle  est  l)rève,  elle  «  presle sujet  »  d'al- 
longer la  précédente,  cl  si  elle  est  longue,  la  précédente 
est  «  abroviee  »  ou  au  moins  «  communément  »  jirofiW 
rée.  Or,  toute  «  lermination  »  en  c  féminin  est  brève,  et 
toute  autre  «  lermination  »  est  longue  ou  indifferenlc. 
iPE  L'AnisTiiornE  et  aitiiks  sicnes. 

.Nous  ne  relrancliuiis  (jue  1'^'  l'eniinin  des  monosyllabes 
Jr,  me,  te,  se,  le,  que,  cl  l'a  de  Tarlicle  ou  du  pronom 
lu,  ainsi  que  1'?  du  la  conjonction  si  devant  .'7,  ils  : 
s'il  pour  SI  il.  Quelquefois,  dans  les  vers,  on  dit  selle, 
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s'on,  s'ainsi  pour  si  elle,  si  on,  si  ainsi.  Il  en  est  de 
même  pour  les  prépositions  entre  et  contre,  en  compo- 
sition principalement  :  entr'ouvrir,  contr' opposer,  etc. 

Il  y  a  encore  quelques  mots  «  syncopez  »  que  l'on 
marque  d'une  apostrophe,  ainsi  on  dit  :  A'vous  pour 
avez-vous  ;  sça'-vous  pour  sçavez-vom ;  grand'  pour 
grande;  elV  pour  elle;  m' amour ,  m'amie  pour  mon 
amour,  mon  amie. 

Deux  petits  points  (■•)  sur  un  u  signifient  que  celte 
lettre  est  voyelle  et  non  consonne  ;  quand  le  même  signe 
est  placé  sur  une  autre  voyelle,  il  signifie  qu'il  faut  la 
distinguer  d'avec  ses  «  proches  voisines  ». 

On  se  sert  de  «  subunion  »  entre  les  mots  que  l'on 
doit  prononcer  conjointement  :  porte-enseigne,  choyez- 
vous,  que  dit-on  ? 

Quant  aux  marques  d'interrogation,  de  parenthèse, 
d'admiration,  d'interjection,  de  périodes  et  de  parties 
K  d'icelles  »,  nous  suivons  entièrement  les  Latins. 

DES    PARTIES   DO   DISCOURS. 

Nous  pouvons  compter  neuf  parties  «  d'oraison  ». 
Quelques-uns  mettent  l'inlerjeclion  avec  l'adverbe,  à  la 
mode  des  Grecs,  ce  qui  ne  fait  plus  que  huit. 
DE  l'article. 

Charles  Maupas  y  comprend  les  prépositions  à  et  de, 
leurs  contractions  avec  le,  la,  les  et  es. 

Il  y  a  plusieurs  verbes,  tels  que  remplir,  garnir, 
pourvoir  et  leurs  contraires  désemplir,  desgarnir, 
chommer,  que  les  étrangers  font  suivre  à  tort  de  avec  ; 
ainsi  ils  disent  :  un  estuy  garny  avec  de  l'argent,  une 
chambre  parce  avec  de  la  tapisserie,  tandis  qu'il  faut 
dire  :  garny  d'argent,  parée  de  tapisserie. 

Quand  l'adverbe  de  quantité  est  placé  après  le  subs- 
tantif, il  faut  l'article  défini  devant  ce  substantif;  on 
dit  :  vous  aurez  de  l'argeiit  assez,  il  a  du  courage  trop- 
mais  il  faut  dire  :  vous  aurez  assez  d'argent,  il  a  trop 
de  courage. 

Le  mot  force,  pris  pour  quantité  ou  abondance,  ne 
veut  d'article  ni  avant  ni  après  lui  :  Vous  avez  force 
biens,  force  ennuis;  mais  pris  pour  puissance,  violence, 
contrainte,  il  veut  à  avant  lui  ,  et  de  après  :  On  gangne 
plus  les  forteresses  à  force  d'or  qu'à  force  d'hommes. 

Bien,  mis  pour  beaucoup,  veut  l'article  défini  après 
lui  :  il  a  bien  du  pouvoir;  les  guerres  civiles  ont  bien 
apporté  des  calamitez  en  France  (1620). 

Le  nom  propre  se  «  subjoint  »  à  son  appellalif  au 
moyen  de  «  l'article  »  de;  on  dit  la  ville  de  Paris,  la 
rivière  de  Seine,  expressions  où  les  Latins  emploient 
l'apposition  :  urbs  Lutelia,  fluvius  Sequana.  Nous  imi- 
tons souvent  cette  construction  avec  mont,  ainsi  nous 
disons  :  le  mont  Parnasse,  le  mont  Taurus,  etc. 

Nous  avons  une  phrase  assez  fréquente  qui,  le  plus 
souvent,  «  emporte  »  mépris  et  dédain.  Elle  commence 
par  le  démonstratif  ce  ou  l'adjectif  f/Me/f/ue,  puis  vient 
une  épithète  suivie  d'un  substantif  au  moyen  de  «  l'ar- 
ticle »  fZe;  exemple  :  Ce  glouton  de  Thomas,  un  vaurien 
de  laquais,  etc. 

Quelquefois  nous  omettons  de,  notamment  devant 
les  noms  propres  par  «  une  manière  d'ecclipse  »  :  les 
quatre  fils  Aimon,  la  place  Maubert  ;  et  lorsque  nous 


parlons  de  quelque  chose  qui  porte  le  nom  d'un  saint  : 
l'église,  la  rue,  le  pont,  l'enseigne  Nostre-Dame. 

Monsieur,  madame  et  mademoiselle  ne  reçoivent  que 
des  articles  indéfinis,  excepté  dans  ces  «  langages  »  : 
Vous  faites  du  monsieur,  voilà  une  gueuse  qui  tranche 
de  la  dame;  mais  on  dit  aussi  :  Faire  le  monsieur,  faire 
la  demoiselle  (1620). 

Par  «  l'article  »  à,  nous  indiquons  l'usage  auquel  une 
chose  est  destinée  :  un  tect  à  brebis,  un  pot  à  vin; 
la  manière  dont  quelque  chose  est  «  faite  »  :  marcher  à 
pas  comptez.  Il  s'emploie  aussi  pour  avec,  exemple  : 
une  montre  à  resveille  matin;  quelquefois  il  signifie 
pour,  comme  dans,  un  tel  est  tenu  à  homme  de  bien. 

On  dit  :  employer  son  temps  aux  esludes  ou  es  estudes, 
quoiqu'il  y  ait  une  petite  différence: 

Devant  le  nom  de  l'instrument  employé  pour  faire 
quelque  chose,  on  se  sert  de  à,  exemple  :  un  ouvrage 
duit  au  marteau,  compassé  au  compas,  etc. 

Pour  indiquer  la  possession  d'un  objet,  on  met  à 
volonté  de  ou  à  devant  le  nom  du  possesseur  :  le  logis 
de  Jacques,  ou  à  Jacques  ;  le  laquais  de  monsieur,  ou  à 
monsieur. 

On  emploie  encore  à  après  le  verbe  faire  ou  après 
quelque  verbe  appartenant  aux  sens  (voir,  ouïr,  sentir) 
ou  bien  signifiant  permission  (laisser,  permettre,  endu- 
re/, souffrir),  et  cela,  pour  signifier  la  personne  par  qui 
l'action  est  faite;  alors  il  signifie  par;  ainsi  on  dit  :  Je 
vous  feray  tancer  à  madame;  j'ay  veu  bastir  aux 
maçons  ce  logis. 

Le  mot  sire  se  dit  entre  marchands  :  Le  sire  Josse 
envoyé  de  la  marchandise  au  sire  Martin,  qu'il  avoit 
achetée  du  sire  Lonurd, 

Les  expressions  à  la  Françoise,  à  la  matelote  sont 
employées  pour  à  la  mode  françoise,  etc. 

Quand  il  y  a  doute  si  le  «  propos  »  est  déterminé  ou 
non ,  on  met  à  volonté  les  articles  définis  ou  indé- 
finis :  noblesse  provient  de  vertu,  ou  noblesse  provient 
de  la  vertu;  à  cœur  vaillant,  ou  au  cœur  vaillant  rien 
impossible  (1620). 

DD    NOM. 

Sous  cette  dénomination,  Gh.  Maupas,  comme  ses 
prédécesseurs,  confond  les  adjectifs  avec  les  substantifs. 

DD  GENRE  DES  NOMS. 

Tout  est  du  genre  masculin,  féminin  ou  commun,  car 
nous  avons  remplacé  le  neutre  par  le  masculin. 

Les  adjectifs  en  eau  font  leur  féminin  en  elle  :  beau, 
belle;  gémeau,  gemelle;  mais  on  trouvera  aussi  écrit 
jumeau,  jumelle. 

L'adjectif  «î«rf  fait  au  féminin  niie. 

Dans  les  noms  en  on,  le  féminin  se  forme  en  redou- 
blant Vn  ;  félon,  félonne;  mignon,  mignonne;  mais  dans 
les  autres,  on  peut  se  contenter  d'ajouter  un  e  :  chres- 
tien,  chresliene;  certain,  certaine;  bénin,  bénigne,  etc. 

Tous  les  noms  en  et  doublent  le  t,  exemple  :  net 
nette;  complet,  completfe ;  les  autres  terminaisons  en 
l  ne  prennent  de  plus  qu'un  e  simple  :  sotc,  subite,  etc. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
Le  Rédacteur-Gérant  :  Eman  MARTIN. 
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FAMILLES     PARISIENNES 

Recevant  des  Étrangers  pour  les  perfectionner  dans  la  Conversation. 


Une  dame  parfaitement  élevée  et  qui  s'occupe 
exclusivement  de  l'éducation  d'un  fils  de  douze  ans  et  d'une 
fille  de  quatorze,  recevrait  comme  pensionnaire  une  jeune 
étrangère  de  l'âge  de  ses  enfants,  pour  lui  enseigner  à 
fond  la  langue  française.  —  Les  meilleures  références 
peuvent  être  fournies. 

A  Passy  (prés  duRanelagh).  —  Un  chef  d'institution 
reçoit  dans  sa  famille  quelques  pensionnaires  étrangers 
pour  les  perfectionner  dans  la  langue  française  et  achever 
leur  éducation. 


Dans  un  grand  pensionnat  de  Demoiselles,  situé 
dans  une  des  localités  les  plus  salubres  de  la  banlieue  de 
Paris,  on  reçoit  déjeunes  étrangères  pour  les  perfectionner 
dans  la  langue  française.  —  Chambres  particulières.  — 
Table  de  la  Directrice.  —  Prix  modérés. 


Une  Maison  d'éducation  qui  n'est  point  une  pension 
prend  des  étrangers  à  demeure  pour  leur  enseigner  la 
langue  et  la  littérature  françaises.  —  Près  du  Collège  de 
France  et  de  la  Sorbonne. 


(Les  adresses  sont  indiquées  à  la  Rédaction  du  Journal.) 
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Appel  aux  Prosateurs. 


L'AcADÉMlE  FRANÇAISE  proposc  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  187/i  :  L'éloge  de  Bourdaloue.  —  Les 
ouvrages  adressés  au  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  15  février  187Z|,  terme  de  rigueur.  Ils 
doivent  parvenir  francs  de  port.  —  Les  manuscrits  porteront  chacun  une  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet 
cacheté  joint  à  l'ouvrage;  ce  billet  contiendra  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire  connaître.  — 
L'Académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours,  mais  les  auteurs  pourront  en  faire  prendre  copie. 


L'Académie  française  décernera  pour  la  première  fois,  en  1875,  le  prix  Jouy,  de  la  valeur  de  qui?ize  cents  francs, 
prix  qui,  aux  termes  du  testament  de  la  fondatrice,  doit  être  attribué,  tous  les  deux  ans,  à  un  ouvrage,  soit  d'obser- 
vation, soit  d'imagination,  soit  de  critique,  et  ayant  pour  objet  l'étude  des  mœurs  actuelles.  —  Les  ouvrages 
adressés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés  au  nombre  de  trois  exemplaires  avant  le  l»'  janvier  1875. 


Appel  aux  Poètes. 


L'Académie  d'Amiens  met  au  concours  un  prix  do  poésie  qu'elle  décernera  en  187/i.  —  Ce  prix,  consistant  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.,  sera  remis  au  lauréat  dans  la  séance  publique  que  l'Académie  tiendra  en  187Z(.  — 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  parvenir  à  M.  E.  Yveht,  secrétaire-perpétuel  de  l'Académie  d'Amiens,  6i, 
rue  des  Trois-Cailloux,  avant  le  1"  juin  187Zi  ;  ils  ne  doivent  pas  porter  de  nom  d'auteur,  mais  une  devise.  —  L'Aca- 
démie laisse  au  choix  des  concurrents  le  sujet  qu'ils  désireront  traiter  et  le  genre  de  poésie  qui  leur  conviendra.  — 
Chaque  poëme  envoyé  au  concours  ne  devra  pas  excéder  deux  cents  vers. 
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ON  S'ABONNE 
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mots  latins  a  pu  se  changer  en  G  ,  —  Comment  il  se  fait  que 
Serrileur  a  pour  féminin  Serrante.  ||  Origini'  de  l'expression 
Sortir  d'un  emploi  un  bâton  titane  à  la  main  :  —  Si  VH 
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FRANCE 

COMMUNICATION. 

M.  G.  Saint-Amé,  un  des  lecteurs  du  Courrier  de 
Vaugelas,  a  la  presque  cerlitude,  d'après  la  lelLre 
qu'il  m'écrit,  que  rex|)ression  larmes  de  crocodile,  dont 
j'ai  parlé  à  la  page  \M  de  la  présenle  année,  a  été  tirée 
de  cette  fable  de  Florian  : 

Sur  la  rive  du  Nil,  un  jour,  deux  bnaux  enfants 

S'amusaient  â  faire  sur  l'onde, 
Avec  dos  caillous  plais,  ronds,  légers  ot  tranchants, 

Los  plus  beaux  ricochots  du  menue. 
Un  crocodile  alTreux  arrive  entre  doux  oaux. 
S'élance  tout  à  coup,  happe  l'un  dos  marmots, 
Qui  crie,  ei  disparaît  dans  sa  gueule  profonde. 
L'autre  fuit,  en  pleurant  son  pauvre  compagnon. 

Un  honnCte  et  digne  esturgoon, 

Témoin  do  cette  tragédie, 
S'éloigne  avec  horreur,  se  cache  au  fond  des  flots  ; 
Mais  bientiit  il  entend  le  coupable  amphibie 

Gémir  et  pousser  des  sanglots. 
Le  monstre  a  des  remords,  dil-il  :  ô  Providence! 

Tu  venges  souvont  l'innocence, 

Pourquoi  no  la  sauves-tu  pas? 
Ce  scélérat,  du  moins,  pleure  ses  attentats. 

L'in^tant  est  propice,  jo  pense, 

Pour  lui  prêcher  la  pénitence  : 
Je  m'en  vais  lui  parler.  Plein  de  compassion, 

Notre  saint  homme  d'oslurgoon 

Vers  le  crocodile  s'avance  : 
Pleurez,  lui  cria-t-il,  pleurez  votre  forfait; 


Livrez  votre  âme  impitoyable 
Au  remords,  qui  des  dieux  est  le  dernier  bienfait, 
Le  seul  médiateur  entre  eux  et  le  coupable. 

Malheureux!  manger  un  enfant! 
Mon  cœur  en  a  frémi;  j'entends  gémir  le  vôtre... 
Oui,  répond  l'assassin,  je  pieure  en  ce  moment 

De  regret  d'avoir  manqué  l'autre. 

Tel  est  le  remords  du  méchant. 

.Mais  il  s'en  faut  bien,  comme  quelques  mots  du  reste 
me  suffiront  pour  le  démontrer,  que  l'expression  dont 
il  s'agit  ait  pour  origine  le  charmant  récit  qu'on  vient 
de  lire. 

En  effet,  Florian  naquit  en  ^55,  et  l'on  trouve  : 
^"  Dans  le  dictionnaire  de  Furclière,  publié  en  4727  : 
On  appelle  larmes  de  crocodile,  les   larmes  d'un   hypo- 
crite,   une    feinte   douleur  qui  ne  tend  qu'à  surprendra 
quelqu'un. 

2"  Dans  La  Fontaine,  dont  la  mort  précéda  de  60  ans 
la  naissance  de  Florian  : 

Larmes  de  crocodile,  yeux  lascifs,  doux  langage, 
Soupirs,  souris  flatteurs,  tout  est  mis  en  usage, 
Quant  il  s'agit  d'attraper  un  amant. 

fCité  par  Docliez.) 

Ainsi,  l'origine  de  l'expression  larmes  de  crocodile 
est  encore  à  trouver,  si  celle  qu'indique  .M.  Quilard,  et 
que  j'ai  reproduite,  est  Tiusse.  Mais,  jusqu'ici,  rien  n'est 
venu  me  demoulrcr  qu'elle  la  l'ûl. 

X 

Première  Question. 
Je  trouv".  dans  le  i)icT[o>?(AiiiK  nE  la  Langl'k  vkhie 
celte  expression  :  «  hihe  jauvk,  rire  à  contre-cœur, 
(juntid  on  voudrait  ou  pleurer  de  douleur  ou  fi.cumer  de 
raye  i>.  Comment  explir/uez-i'ous  ici  la  présence  de 
indjeclif  jACMi'!"  Je  cherche  en  vain  depuis  quelque 
temps  comment  il  a  été  possible  de  l'associer  avec  le 
verbe  rihk. 

M.  Charles  Nisard,  le  seul  él\mologisle  à  ma  con- 
naissance qui  ait  cherché  jusqu'ici  a  rendre  compte  do 
celte  singulière  expression,  attribue  son  origine  à  la 
couleur  jirise  par  le  visage  d'un  liilioux  parvenu  à  dissi- 
muler en  riant  un  sentiment  désagréable  : 
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On  connaît  la  signification  de  cette  expression  prover- 
biale pour  peu  que  l'on  soit  bilieux,  et  qu'on  ait  observé 
son  visage  sous  l'impression  de  quelque  trouble  de  l'esprit 
qu'on  aura  voulu  dissimuler  agréablement  En  effet,  rite 
jaune  se  dit  d'un  homme  qui  s'efforce  de  rire  quand  il  a 
quelque  motif  d'être  vexé,  de  s'indigner,  de  se  mettre  en 
colère,  mais  qui,  par  prévoyance,  par  peur  ou  par  bien- 
séance, concentre  sa  bile  et  feint  une  gaieté  qu'il  ne 
ressent  pas  :  la  bile  lui  monte  alors  à  la  figure,  et,  selon 
qu'il  est  plus  ou  moins  affecté,  lui  donne  une  teinte  jaune 
qui  fait  un  si  plaisant  contraste  avec  la  dilatation  muscu- 
laire occasionnée  par  le  rire. 

Quoique  j'en  aie  dans  l'aile,  comme  dil  un  ancien 
proverbe,  el  que,  par  conséquent,  j'aie  dû  voir  des 
bilieux,  des  sanguins,  des  lymphatiques,  elc,  je  n'ai 
jamais  remarqué  que  lu  figure  des  premiers,  après  une 
colère  contenue,  se  colorât  de  jaune  si  généralement  et 
d'une  manière  tellement  frappante  que  cette  circons- 
tance ait  pu  donner  lieu  à  une  expression  proverbiale; 
d'ailleurs,  quand  un  signe  beaucoup  plus  évident  et 
plus  ordinaire  de  la  colère  dissimulée,  la  pâleur,  n'a  pas 
servi  à  faire  une  locution  analogue,  est-il  présumable 
qu'un  fait  plus  rare  et  moins  apparent  ait  pu  avoir  ce 
privilège? 

Pensant  donc  que  le  savant  auteur  des  CuriosiiésMc 
l'Étym()lo(jie  fra/i^'oise  n'était  pas  arrivé  à  résoud/e  la 
question  proposée  (dans  ces  sortes  de  recherches  nul 
n'est  assuré  d'être  toujours  heureux),  je  me  suis  mis 
en  quête  d'une  autre  solution,  et  j'ai  trouvé  la  suivante, 
que  j'incline  fort  à  croire  la  vraie. 

Le  jaune,  et  cela  probablement  parce  que  c'était  la 
couleur  affectée  à  la  tunique  de  Judas,  le  traître  des 
traîtres  pour  les  chrétiens,  le  jaune,  dis-je,  était  réputé 
une  couleur  ignominieuse  chez  nos  ancêtres,  ce  dont 
voici  des  preuves  manifestes  : 

La  rouelle  ou  marque  de  distinction  que  les  Juifs 
.étaient  obligés  de  porter  sur  leurs  vêlements,  suivant 
les  prescriplions  du  concile  de  Lalran  (I2i5),  était  de 
couleur  ^aMwc,- 

On  voit  sous  Louis  XII,  qui  mourut  en  1515,  un 
cordelier  faire  amende  honorable  en  habit  séculier 
moitié  jaime  et  moitié  vert,  tenant  une  torche  bigarrée 
des  mêmes  couleurs; 

C'était  la  coutume  au  temps  passé,  au  dire  de  Bran- 
tôme et  de  Sainte-Palaje,  pour  déclarer  un  homme 
traître  à  son  roi,  de  peindre  sa  porte  en  jaune,  coutume 
dont  il  nous  reste  deux  exemples  mémorables,  celui  du 
connétable  de  Bourbon  (1525)  et  celui  du  prince  de 
Condé  (1653),  dont  les  portes,  à  Paris,  furent  peintes 
de  cette  couleur. 

Jusqu'au  milieu  du  xvii"  siècle  au  moins,  le  jaune  a 
signifié  parmi  nous  la  félonie,  la  trahison,  autrement 
dit  la  fausseté,  fait  littéralement  exprimé  dans  ces  vers 
du  Remède  de  la  Fortune,  où  l'auteur,  Guillaume  de 
Machault,  nous  apprend  que  : 

Le  noir  se  monstre  en  la  coulour 
Signifiance  de  dolour; 
Blanc,  joie;  vers,  nouvelleté; 
Et  le  jaune,  c'est  fausseté. 

Or,  étant  connue  l'ancienne  signification  symbolique 
du  jaune  en  France,   il  est  facile,  ce  me  semble,  d'en 


tirer  l'explication  demandée  :  rire  jaune,  c'est  tout  sim- 
plement rire  faux. 
Cette  conclusion  est,  du  reste,  justifiée  : 
1°  Par  tous  ces  exemples  commençant  au  xvi"  siècle 
(berceau  probable  de   l'expression),  et  où  jaune  peut 
parfaitement  se  remplacer  par  faux  : 

A  ce  que  je  vois,  Monsieur,  répliqua  M.  de  Sillery  avec 
son  ris  jaune,  il  nous  faudra  donc  attendre  à  sçavoir  vostre 
avis  que  vous  ayez  fait  un  voyage  sur  les  rivages  de  la 
Seine? 

(Sully,  cité  par  Dochcz.) 

(Cbamillard  était]  très-entêté,  très-opiniâtre,  riant  jaune 
avec  une  douce  compassion  à  qui  opposait  des  raisons  aux 
siennes. 

(Saint-Simon,  95,  106.J 

Je  pars  pour  ma  campagne  où  je  compte  élucubrer  dans 
le  cours  do  l'été  un  ou  deux  volumes  à  la  façon  des  lettres 
de  Junins  et  dans  le  style  de  Courier,  qui  feront  rire  jaune 
plus  d'un  de  nos  matadors  politiques. 

(Ch.  de  Bernard,  Cinquantaine,  §  XU.) 

Elles  faisaient  les  avances  les  plus  marquées,  louchaient 
à  force  d'œillades  en  coulisse,  riaient  bruyamment  d'un 
rire  un  peu  jaune. 

(Th.  Gautie.-,  dans  Dochez.) 

2°  Par  cette  phrase  de  Grétry,  qu'on  trouve  dans  son 
Essai  sur  la  musique  : 

Certaines  gens  rient  presque  toujours  jaune;  c'est  la 
fausseté  qui  les  domine. 

3°  Et  surtout  par  la  langue  française  du  xin°  siècle, 
qui,  pour  rire  jaune,  disait  rere  faux,  comme  l'espagnol 
moderne  {risa  falsa),  ce  que  prouve  sans  réplique  la 
citation  suivante  : 

Quant  la  serve  l'entent  s'en  jeta  un  /aus  ris, 
Semblant  fait  qu'en  fust  lie. 

{Berle,  LXXV.) 

Si,  maintenant,  il  peut  vous  être  agréable  de  savoir 
quel  jaune  a  donné  lieu  au  proverbe  en  question,  je 
suis  en  mesuré  de  vous  satisfaire  sur  cet  autre  point. 

Ce  jaune  n'est  autre  que  le  jaune  safran. 

En  effet,  on  trouve  dans  Trévoux  que  «  peu  avant  » 
son  temps  (c'est  dans  l'édition  de  1771  que  je  me  ren- 
seigne), on  «rt/r«»ojY,  c'est-à-dire  qu'on  peignait  en 
jaune  de  safran  les  maisonsdes  banquei'outiers  etdeceux 
qui  avaient  été  condamnés  en  justice;  qu'on  employait 
safranier  comme  terme  injurieux  pour  désigner  ceux 
dont  les  demeures  subissaient  cette  marque  d'infamie, 
et  enfin  qu'on  se  servait  de  la  comparaison  Rire 
jaune  comm.e  safran,  par  antiphrase,  pour  dire  qu'on 
n'avait  guère  envie  de  rire. 

X 

Seconde  Question. 
Comment    expliquez-vous    que   dans  certains  mots 
latins  ayant  un  V  initial,  cette  lettre  se  soif  changée  en 
G  quand  ces  mots  ont  passé  en  français?  C'est  là  un 
fait  vraiment  singulier. 

C'est  une  permutation  bien  extraordinaire  sans  doute 
que  celle  qui  a  fait  : 


Guêpe 
Gâter 


de 


Vespa 
Vastare 
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Gué  de  Vadum 

Gaine  —  Vagina 

Goupil  —  Vulpecula 

Guivre  —  Vipera 

Gui  —  VibCutn. 

Mais  elle  peut  assez  facilement  s'expliquer,  grâce  aux 
travaux  récents  qui  ont  été  faits  sur  noire  langue. 
Comme  je  vais  le  faire  voir  en  emjjruntant  l'explication 
qu'en  a  donnée  De  Cherallet  '2*  part.,  liv.  I",  p.  89), 
le  changement  en  question  est  dû  à  l'influence  de  la 
langue  tudesque. 

En  effet,  il  est  à  remarquer,  dit  l'auleur  de  VOrigine 
et  foniui/ioTi  de  la  /anijjie  française,  que  les  divers 
peuples  qui  composaient  la  famille  germanique  faisaient 
assez  souvent  entendre  devant  r,  r  et  /  le  son  d'une 
aspirée  très  rude  semblable  au  c/i  des  Allemands.  Ces 
peuples,  obligés  de  se  servir  des  caractères  romains 
pour  figurer  les  sons  de  leurs  idiomes,  ne  trouvèrent 
pas  dans  l'alphabet  latin  de  lettre  dont  le  son  fut  équi- 
valent à  celui  de  cette  aspirée,  et,  pour  cette  raison,  ils 
ne  purent  la  noter  que  fort  imparfaitement. 

Devant  le  r,  ils  la  représentèrent  tantôt  en  doublant 
la  lettre  (w),  tantôt  en  adjoignant  au  double  v  {w)  la 
consonne  h,  qui  servait  de  signe  à  l'aspiration  gutturale 
des  Latins-,  mais  comme  cette  aspiration  était  beaucoup 
trop  faible  comparativement  a  la  leur,  il  s'en  suivit  que 
le  signe  se  trouva  tout  à  fait  inexact.  Aussi  curent-ils 
souvent  recours  à  des  consonnes  dont  la  prononciation 
était  plus  forte,  et  ils  se  servirent  du  fj  et  de  c,  ou  bien 
ils  employèrent  la  notation  composée  r/i ,  que  les  Alle- 
mands ont  conservée. 

Lorsque  l'aspiration  précédait  l'r  ou  )'/,  tantôt  ils  se 
dispensaient  de  la  représenter  et  laissaient  au  lecteur, 
qui  connaissait  la  langue,  le  soin  de  suppléer  dans  la 
firononcialion  à  l'absence  du  signe;  tantôt  ils  rcfirésen- 
taient  ras[)i ration  par  h,  y,  c,  c/i,  en  les  [ilaçant  devant 
r  el  /,  comme  ils  les  plaçaient  devant  le  double  r.  Ainsi, 
pour  ne  parler  ici  que  des  Francs,  on  trouve  dans  les 
monuments  de  leur  idiome  qui  nous  sont  restés,  dit  le 
même  auteur  : 

Wamba,    hWaraba     (ventre) 

Were,        gWere  (armp) 

Rein,         hRein  (pur) 

Ruam,       bituam         (gloire) 

Lich,         gLicli  (.semblable) 

Lugt,         gLust  (désir) 

Il  est  très  naturel  que  les  Francs,  réduits  à  s-e  servir 
des  caractères  romains,  aient  eu  recours  au  y  et  au  c 
pour  représenter  leur  aspiration  gutturale,  et  nous  n'en 
serons  point  étonnés  si  nous  considérons  que  la  plupart 
des  Français  el  des  Italiens,  ne  pouvant  prononcer  celle 
même  aspiration  représentée  par  cli  dans  la  langue 
allemande,  y  substituent ,  dans  la  prononciation  des 
mots  de  cette  langue,  tantôt  un  y,  tantôt  un  c,  le  son 
de  ces  deux  lellrcs  leur  paraissant  le  plu.s  rapproché  de 
celte  même  consonne  (rcynen  [)Our  rerfmcn;  norlpour 
noc/it,  etc.). 

Les  Gallo-Romains  employèrent  de  même  les  con- 
sonnes i/  et  r  pour  peindre  les  gutturales;  ils  dirent  : 

Graiitns,    (In  Waiil,    hWaiil,     gWaiit  (gaiil) 
Gvarda,     de  Warta,  hWarta,  gWarla  (garde) 


Clodovicus,   de    Ludwig,    Hludwig,   Cludwig,   Gbludwig 
(Clovis). 
CMharius,  de  Lother,  Hlother,  Cloiher,  Chlother  (Clothaire) . 

Dans  la  suite,  et  assez  longtemps  après  la  conquête, 
les  traditions  de  la  prononciation  germanique  s'affai- 
blissant,  et  le  son  des  mots  s'altérant  en  s'adoucissant, 
le  c  disparut  de  Clodovicus  et  aulres  semblables  ;  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  dans  grandis  el  yrarda  ainsi 
que  dans  tous  les  mots  latins  à  l'initiale  v  qui  passèrent 
en  français;  dans  ces  derniers,  au  contraire,  ce  fut  le  v 
qui  ilisparut  et  le  y  qui  fut  conservé. 

Tel  est  le  secret  de  la  permutation  (au  fond,  une 
véritable  substitution)  du  v  initial  latin  en  y  dans  notre 
langue. 

X 
Troisième  Queslion. 

(Comment  expliquez-vous  que  le  substantif  sekvuzvu 
fasse  au  féminin  servante?  Voilà,  il  )ne  semble,  une 
assez  grande  anomalie. 

Dans  l'ancienne  langue  française,  on  disait  également 
serrant,  participe  présent  du  \erheservir,  et  serviteur,  da 
latin  servitor;  voici  des  preuves  de  ce  fait  : 

(Servant) 

Jo  n'iere  pas  si  povre  cum  tu  me  vas  disant, 
Quant  li  reis  nostre  sire  me  fist  sun  h Ant  serrant. 

[T/t.  le  martyr,  87.) 

Faisant  pour  toy  de  corps,  d'esprit  et  d'ame 
Ce  que  servant  peut  faire  pour  sa  dame. 

(Marot,  I,  34j.) 

(Serviteur) 

Deus  fist  l'imagine,  pur  sue  amur,  parler 
Al  servitor  ki  scrveit  à  l'aller. 

(Saint  Attiis,  XXXIV.) 

Mais  nus  clerc  qui  en  sûmes  ministre  e  servUur. 

(Tft.  le  marier,    147) 

OÙ  sont  li  riche  serrilour 
Ki  me  servoient  nuit  et  jor? 

(Oui  de  Cambray,  p.  i63.) 

Comme  serviteur  n'avait  pas  de  féminin,  serrante, 
nalurcllement  formé  de  servant,  s'employait  comme 
féminin  des  deux  : 

Lequel  me  tint  sa  servante  très  chicre. 

(Ch.  d'Orléans,   1.) 

Dr,  au  xvii"  siècle,  serrant,  par  je  ne  sais  quel 
caprice  de  l'usage,  disparut  du  vocabulaire,  mais  sans 
entraîner  avec  lui  son  féminin;  et  voilà  pourquoi  la 
grammaire  moderne  enseigne  que  servante  est  le  fémi- 
nin de  serviteur,  ce  (jui  n'est  |)as  loul  à  fait  l'exacte 
vérité. 


ETRANGER 


Première  Qiiesllon. 
Quanti  i/uelqu'un  quitte  un  emploi  oit  il  ne  s'e.it  pas 
enrichi,  une  entreprise  oii  il  s'est  ruint',  on  dit  dans 
rotre  tangue  qu'il  sort  de  t-el  emploi,  de  cette  entreprise 

AVEC  I.K  UATON  BLANC  OU  U\  IIATO.N  IM,A\r  A  LA  MAI.N.  Auriez- 

vnus  la  complaisance  de  me  dire  t/uelle  est  l'oriyine  de 
cette  expression  ? 

l'ciidanl  le  xv  siècle,  quand   une   ville  capitulait 
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après  un  siège,  el  que  la  garnison  consentail  à  sortir 
sans  armes  ni  bagages,  et  ayant  seulement  ses  piques 
dégarnies  de  leur  fer,  qui  devenait  la  possession  du 
vainqueur,  cela  s'appelait  sortir  mm  bdlon  aupoing,\t 
mot  btiton  désignant  à  cette  époque,  dit  le  général 
Bardin  [Didionn.  des  armées  déterre,  au  mot  pique), 
toute  arme  montée  sur  un  fût  ou  hampe.  Les  exemples 
de  cette  expression  abondent  dans    les  auteurs    du 

temps  : 

Quand  le  eire  de  Talebot  et  messire  Jean  Fastol  sceurent 
que  ledit  Beaugeiicy  estoit  rendu,  et  que  les  Anglois  (qui 
le  tenoient)  s'en  estoienl  allez  en  Normandie  avec  un  baston 
en  leur  poing...  ,    „.    ,     „,,, 

(Alain  Chartier.  Bisl.  de  Charles  VII.) 

...  Et  le  dessus  dit  Enguerrant  de  Saint  Per,  lesquels  se 
rendirent,  saufs  leurs  corps  seulement,  et  s'en  allèrent  le 
baslon  au  poing. 

(Monstrelet,  p.  833,  col.  i.) 

Et  après  qu'ils  auroient  fait  serment  audit  roi  d'cux 
poinl  armer  â  rencontre  de  lui  un  an  durant,  il  leur  feroit 
l)ailler  sauf-conduit  et  les  conduire  outre  ses  détroits, 
vêtus  chacun  en  ses  habits  accoutumés,  â  pied,  le  bdlon 

au  poing. 

(Idem,  I,  p.  449) 

Certes  demandèrent  traictié  et  offrirent  de  rendre  la 
place,  sur  condicion  seullement  d'avoir  leur  vie  sauve  et 
de  vuider  à  piet  ung  baston  en  leur  main. 

(Chastellain,  Clir.  du  duc  Philippe,  p.  ^i.)    ; 

A  partir  de  la  seconde  moitié  du  même  siècle,  et 
pour  une  raison  que  je  n'ai  pu  découvrir,  le  bâton 
ainsi  dégarni  de  son  fer  fut  qualifié  de  blanc.,  ce  que 
mettent  hors  de  doute  les  citations  suivantes  : 

Mais  les  archiers  laissèrent  tout  et  s'en  partirent  en 
leurs  pourpoints  ou  paletots,  en  la  inain  chascun  ung  baston 
blancq. 

[Mcm.  de  J.  du  Clerc,  p.  364  ) 

La  furie  des  soldats  ne  put  pardonner  à  six  ou  sept  cents 
d'iceux  qui  furent  taillés  en  pièces,  et  le  reste,  avec  le 
baston  btanc,  mis  en  lieu  de  seureté  par  ledict  sieur  Lesdi- 
guieres,  sous  les  promesses  qu  ils  firent... 

(Pahna  Gayet,  III.  p.   334,  col.  i.) 

Il  vouloit  néantmoins  user  de  cette  courtoisie  et  gracieu- 
seté aux  capitaines,  gentilshommes  et  gens  de  bien  qui 
estoient  dedans,  que  de  les  laisser  sortir  leurs  vies  sauves 
et  sans  rançon,  à  chascun  le  baston  btanc  au  poing. 

{Mcm.  de  Du  Bellnij,  p.  576.) 

Or,  comme  les  soldats  sortant  d'une  ville  qui  venait 
de  capituler,  ai^ev  un  bâton  blanc  ou  le  bâton  blanc  à 
la  main,  étaient  dénués  de  tout,  on  s'est  naturellement 
servi  de  la  même  expression,  comme  adverbe,  pour 
signifier,  au  figuré,  que  quelqu'un  quittait  un  emploi , 
se  retirait  d'une  entreprise  après  n'y  avoir  point  fait 
fortune,  après  s'y  être  complètement  ruiné. 

Le  didionnaire  de  MM.  Noël  et  Carpentier  fait  remon- 
ter l'expression  figurée  dont  il  s'agit  au  temps  où  l'on 
disait,  au  propre,  .sortir  d'une  place  un  (Hllon  à  la 
main;  celui  de  M.  Quitard,  lui,  jusqu'à  la  loi  salique, 
laquelle  obligeait  le  rneurlrier  qui  ne  pouvait  pas  payer 
la  composition  à  sortir  de  la  maison  «  en  chemise, 
déceint,  déchaux,  biton  en  main,  palo  in  manu  ». 

A  mon  avis,  ces  deux  ouvrages  contiennent  l'un  et 
l'autre  une  erreur;  celte  expression  ne  peut  avoir  pris 
naissance  que  lorsque  l'adjectif  blanc  fut  adjoint  à 
bdlon,  ce  qui,  comme  les  textes  qui  précèdent  semblent 
du  moins  l'indiquer,  n'a  eu  lieu  que  dans  la  seconde 
moitié  du  xv''  siècle. 


X 

Seconde  Question. 
.J'ai  remarqué  plusieurs  fois  sur  les  murs  de  Paris 
une  annonce  de  chapelier  portant  au-dessus  d'une  tête 
aux  cheveux  presque  droits  ces  mois  :  «  k  l'hérissé  ». 
Est-ce  qu'il  est  permis  d'écrire  et  de  prononcer  de 
cette  manière? 

Comme  le  hérisson  avait  deux  noms  en  latin,  ericius 
el  hericius,  il  s'établit  d'abord  deux  prononciations  pour 
le  mot  hérisson,  l'une  qui  aspirait  1'/;,  et  l'autre  qui  ne 
l'aspirait  pas. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvin'  siècle,  l'Académie  et 
la  plupart  des  lexicographes  tenaient  pour  raspiration 
de  Vit  dans  le  mot  en  question,  tandis  que  d'autres  y 
préféraient  l'A  muette,  ce  qui  ressort  de  la  recommanda- 
tion suivante  que  je  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux (édit.  de  1771)  : 

Le  hérisson  et  non  pas  l'hérisson  comme  on  l'écrit  dans 
quelques  dictionnaires. 

Mais  r/i  aspirée  finit  par  l'emporter,  et,  depuis 
bientôt  un  siècle,  les  gens  qui  parlent  bien  parmi  nous 
disent  tous  le  hérisson. 

Or,  attendu  que  hérissé  est  de  la  même  famille  que 
héri.'<son,  et  que  je  ne  vois  aucune  raison  qui  puisse 
empêcher  de  prononcer  Vh  dans  le  premier  mot  autre- 
ment que  dans  le  second,  j'en  conclus  que  l'industriel 
parisien  dont  vous  me  signalez  l'enseigne  a  commis 
une  énorme  faute,  et  qu'il  aurait  dû  écrire  ;  Au  hérissé. 

X 

Troisième  Question. 
Quelle  est  la  si(j7ii/ication  rigoureuse  ainsi  que  l'ori- 
gine de  TÈTE  cARiiÉE,  et  cette  expression  s'applique-t-elle 
uniquement  à  la  race  germanique? 

L'expression  tête  carrée  s'emploie  dans  le  sens  fîguré 
et  dans  le  sens  propre. 

Dans  le  premier,  elle  signifie,  d'après  M.  Liltré,  un 
homme  d'un  jugement  juste  et  solide,  ou  d'un  caractère 
opiniâtre. 

Dans  le  second,  elle  désigne  spécialement  les 
Allemands  et  les  Alsaciens,  fait  dont  voici ,  je  crois,  la 
raison  : 

On  trouve  ce  passage  dans  le  D''  Chenu  [Anthropolo- 
gie, p.  2^6)  : 

La  race  teutonne  ou  tudesque...  descend  aussi  du  type 
arien,  et  s'est  répandue  depuis  les  rives  occidentales  de  la 
mer  Caspienne,  dans  l'Europe  moyenne,  jusqu'en  deçà  du 
Rhin.  Les  Teutons  étaient  les  peuples  les  plus  grands  de  la 
variété  blanche,  car  c'est  principalement  chez  eux  que 
l'on  a  signalé  des  hommes  ayant  une  taille  de  près  de 
2  mètres,  quoique  la  moyenne  soit  moins  considérable; 
d'après  les  auteurs  latins,  leur  tête  était  forte,  leur  front 
très-large,  leurs  yeux  bleus  et  leurs  cheveux  fins,  soyeux, 
roux  ou  d'un  blond  doré,  etc. 

Or,  une  tête  qui  a  le  front  large  semblant  par  cela 
mêmecarréepar  le  haut,  il  en  est  résulté  que  les  peuples 
de  race  germanique,  chez  qui  cette  conformation  avait 
été  remarquée  depuis  si  longtemps,  ont  été  appelés 
têtes  carrées,  et  que  cette  appellation,  fondée  sur  une 
particularité  de  leur  nature  physique,  n'a  été  appliquée 
qu'à  eux  seuls. 


LE  COURRIER  DE  VAUGELA.S 


46» 


PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  ...  mais  il  ne  parait  pas  en  avoir  plus  de  quaranle-cinq  (ne 
pas  ellipser  avoir);  —  2°  ...  dont  la  compétence  fût  hors  de 
doute; —  3"...  de  plusieurs  centaines  de  raille  hommes;  — 
4"  ...  de  devenir  ainsi  la  La  Mecque  des  fanatisés;  —  5°  ...  lui 
demander  d'incompatible  ;  —  6°  ...  de  décision  qu'on  n'en  a  mis 
(à  cause  de  la  comparaison)  ;  —  7°  ...  si  vous  identifiiez  la  Répu- 
blique; —  8°  ...  ne  laisse  pas  de  voir  (sans  que). 

Phrases  à  corriger 

qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1'  Je  souffrais  pendant  trente-six  ans  d'un  asthme  qui 
me  forçait  à  me  lever  quatre  ou  cinq  fois  chaque  nuit  par 
l'oppression  qui  allait  me  faire  perdre  respiration. 

{L'Ordre  du  Si  décembre  1873.) 

2°  Les  pertes  sont  évaluées  i  un  million.  Ces  dépôts 
contenaient  principalement  de  l'huile  de  pétrole. 

(L'Événement  du  7  avril.) 

3°  Pendant  toute  la  durée  du  blocus,  le  nombre  des  per- 
sonnes qui,  soit  pour  le  service  de  l'armée,  soit  pour  des 
intérêts  privés,  ont  pu  entrer  et  sortir  de  Metz,  en  fran- 
chissant les  lignes  ennemies,  est  très-considérable. 

{Le  Temps  du  1 1  octobre,  Suppt.) 

i°  Malgré  ma  vivacité,  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de 
supprimer,  pour  une  vétille,  mon  confrère  Saint-Genest, 
qui  cache,  sous  un  masque  du  calendrier,  le  sympathique, 
mais  trop  sensible  capitaine  Bocheron,  du  7*  chasseur. 

{Le  Pays  du  a6  octobre.! 

5°  La  solution  qui  paraissait  d'abord  prévaloir  était  la 
proclamation  de  la  monarchie  avec  la  lieutenance  générale 
du  royaume  confiée  au  prince  de  Joinville  jusqu'à  ce  qu'une 
entente  intervienne  entre  le  roi  et  l'Assemblée. 

{L'Opin,  nation,  du  4  novembre  j 

6'  Je  préfère  me  blottir  dans  celui  [le  char]  qui  contient 
mes  bagages  que  d'enfourcher  le  cheval  qui  m'a  été  amené. 

[Le  Temps  du  16  novembre.) 

7'  'Vous  rappelez-vous  d'une  lettre  qui  se  trouve  dans  les 
archives  du  ministère  de  la  guerre,  datée  du  U  septembre 
et  traduite  de  l'allemand,  dans  laquelle  se  trouve  cette 
eipression  :  <  Catastrophe  de  Sedan  >? 

[La  Presse  du  19  novembre.) 

8'  Ils  ont  décidé  à  l'unanimité  que  le  centre  droit  devra 
appuyer  la  proposition  de  M.  de  Kerdrrl. 

(Le  Figaro  du  aS  nov.    187a.) 

9'  Ce  n'est  pas  le  vote  qui  nous  effraye;  c'est  le  débat 
qui  nous  afflige.  Beaucoup  de  ceux  qui  aimeraient  autant 
qu'il  n'ait  pas  lieu  ne  feront  rien  cependant  pour  en  priver 
la  curiosité  fiévreuse  du  plus  atliénien  des  publics. 

(Le  Bien  public  du  abnov.   1871.) 

10"  Il  coûte  fort  cher  mourir  à  i'aris;  on  peut  en  juger 
par  les  majestueux  chiffres  d'appointements  et  de  divers 
frais  alloués  par  le  Conseil  à  celte  entreprise  {les  pompes 
funèbres). 

(Ln  Ctnthe  du  to  décembre  187Î  ) 

tl"  Aussi  e.st-ce  en  tremblant  que  nous  prions  le  Rappel 
et  M.  Varqtierie  de  vouloir  bien  nous  permettre  de  scier 
un  tout  petit  bout  de  la  poutre  qu'ils  ont  dans  leur  orbite 
radical. 

f /.r  /Vivi  du  ao  mai  1H7Î.) 

[Lex  corr>'r/iinis  à  quinzaine.) 
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BIOGRAPHIE  DES  GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII-  SIÈCLE. 


Charles  MAUPAS. 

[Suite.] 

DE    LA   FORMATION   DD    FÉMININ. 

Les  noms  verbaux  masculins  en  ewr  signifiant  action 
ont,  pour  la  plupart,  double  féminin,  euse  et  resse  : 
menteur,  menteuse,  ment  ère  sse  ;  demandeur,  deman- 
deuse, demanderesse  ;  sauveur,  saicveuse,  sauveresse. 

Quelques-uns  de  ces  noms  ont,  comme  en  latin,  le 
féminin  en  rice  :  procureur,  procuresse,  procuratrice  ; 
inventrice  est  plus  usité  que  inventeuse  et  inventeresse ; 
empereur  a  le  double  féminin  impératrice  et  imperiére. 

Nourrisson  et  nourrisonne  se  disent  activement  pour 
celui  ou  celle  qui  nourrit,  et  passivement  pour  celui 
qui  est  nourri. 

Larron  fait  larronne  et  larronnesse;  yvrongne,  borgne, 
belistre,  qui  sont  communs,  font  yvrongnesse,  bor- 
gnesse,  belistres.se;  clerc  fait  clergesse  ;  moine,  moi- 
nesse;  lieutenant  fait  lieutenande. 

Parmi  les  noms  d'animaux,  renard  fait  renarde; 
bélier,  fait  oueitle  ou  brebis. 

DO    GENRE   DES    SUBSTANTIFS. 

Règle  générale  :  Les  noms  masculins  et  neutres  en 
latin  sont  masculins  en  français,  et  les  féminins  en 
latin  ne  changent  pas  de  genre  en  français.  Mais  celte 
règle  a  bien  des  exceptions,  et  ceux  qui  voudront 
observer  ce  qui  suit  y  trouveront  un  guide  plus  sûr. 

Sont  masculins  :  V  les  noms  d'hommes  :  Gabriel, 
satyre  ;  2"  les  noms  d'offices,  charges,  fonctions,  etc., 
appartenant  ;i  des  hommes  :  pape,  roy,  comte,  chantre  ; 
3"  les  noms  des  mois  ;  4°  les  noms  d'arbres,  excepté 
palme,  espine,  vigne,  ronce;  5"  tous  les  adjectifs 
«  substanlifiez  »  :  le  long,  le  triple,  etc.,  et  toute 
autre  partie  du  discours  passée  à  l'étal  de  substantif  : 
le  boire,  te  trop  d'aisr,  etc. 

Sont  féminins  :  1"  Les  noms  de  femmes  :  Alison, 
Perrichon,  .Jeanne,  Pallas;  2°  les  noms  d'offices,  de 
dignités,  de  fonctions  et  d'arts  appropriés  aux  femmes; 
3°  le  mol  vertu  et  tous  noms  abstraits  de  vertus  :  force, 
prudence,  et  aussi  les  noms  de  qualités  en  eur,  excepté 
erreur  cl  humeur,  (jui  se  trouvent  élre  communs;  4°  la 
pluparl  des  noms  de  fruits,  qui  sont  neutres  en  latin  : 
crri.sr,  groiselle. 

Uuant  aux  noms  propres  des  régions,  provinces  et 
villes,  ils  sont  réglés  par  les  lois  de  leur  terminaison; 
mais  on  peut  toujours  les  faire  féminins,  les  mots  ville 
cl  rite  étant  sous-entendus. 

Duché,  comté,  evesché  et  archevesclié  sonl  du  genre 
commun  |I<>2U|. 

Les  noms  suivants  sont  usités  à  1  un  et  à  l'autre 
{.'cnrc  :  aliisme,  aide,  ajiosirmc,  aise,  a/faire,  alarme, 
aproche,  accroche,   ance.il rr,  nrinirc,  acte;  —  lionnre 
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—  carre  ou  quarre,  concierge^  camerade,  crape,  con- 
traste, coche,  carosse  ;  —  diocèse,  dcsbauche;  —  cm- 
plastre,  exeinple,  epigramme,  epilaphe;  —  foudre, 
friche;  —  garde,  guimple,  guide  ;  —  homicide,  horloge; 

—  idole  ;  —  jaque  ;  —  mensonge,  marge,  meslange;  — 
navire,  négoce;  —  offre,  office,  œuvre,  ombre,  ordre, 
obole;  —  populace;  —  rencontre,  revanche,  reproche. 

Puis  Gh.  Maupas  fail  une  énumération  de  quinze 
autres  noms  qui,  sous  une  même  orthographe,  ont  un 
double  genre  :  période  est  masculin  quand  il  signifie  la 
fin  de  quelque  chose-,  mais  pour  une  «  clausule  >>  de 
propos,  il  est  féminin;  temple,  édifice,  est  masculin, 
partie  du  visage,  il  est  féminin. 

DC  COMPiRATIF  ET  DD  SUPERLATIF. 

Trop,  bien  et  beaucoup,  peuvent  se  mettre  devant  les 
comparatifs  pour  en  augmenter  la  force  :  Tu  es  trop 
plus  heureux  que  sage  (1620). 

Tous  et  toutes  s'adjoignent  la  syllabe  ^rw  comme  s'ils 
étaient  superlatifs  :  Treslous,  Irestoules. 

Grandissime  est  assez  «  receu  »  pour  très-grand,  et 
quelquefois  doclissime\>oiw  très  savant;  mais  les  autres 
de  celte  sorte,  «  escorchez  »  du  latin,  ne  sont  guè;es 
recevables. 

DE    LA    FORME    HIMINUTIVE. 

Les  terminaisons  diminutives  les  plus  ordinaires  sont 
en  eau,  et,  on,  ot,  et  quelquefois  il  y  a  des  sous-dimi- 
nulifs  :  brim,  bruneau,  brunelet  ;  mignard,  mignardet , 
mignardclet,  et  homme,  hommeau,  hommet,  hommelet. 

Les  substantifs  en  ier  se  changent  en  erot  ;  on  dit 
mercier,  mercerot ,  etc. 

Les  noms  féminins  «  diminuent  >>  en  etie  :  femme, 
femmette,  femmelette  ;  rarement  en  elle. 

Les  noms  propres  prennent  des  formes  diminutives, 
et  ce  faisant,  ils  deviennent  «  rustiques  et  raillards  »  : 
Jacques,  Jacquet  ;  Jean,  Janof,  Janin;  Marguerite, 
Margot,  etc. 

Souvent  on  emploie  petit  devant  un  diminutif  :  petit 
livret,  petit  larronneau,  petit  pendardeau,  etc. 

DE    LA    FORMATION    DO    PLURIEL. 

Nous  formons  le  pluriel  au  moyen  de  ces  deux 
règles  :  1°  A  tous  les  noms  en  e  masculin  nous  ajou- 
tons un  ;  .•  bonté,  bontez';  aimé,  aimez- ;  2°  à  tous  les 
autres,  nous  ajoutons  une  s  :  roi/,  rois,  cstuy,  estuis 
(après  avoir  changé  y  en  (,  comme  cela  se  fait  encore 
aujourd'hui  en  anglais). 

Les  noms  en  «/ou  ail  font  ordinairement  leur  pluriel 
en  aux  :  bail,  baux;  excepté  bal  et  local,  qui  font  au 
pluriel  bals  et  locals. 

Genouil  fait  au  pluriel  genoux. 

DES    NOMS    DE    NOMIIHE. 

On  dit  septante  ou  soixante  et  dix;  octanle^  huitaiite 
ou  quatre  Hngts  :  nonunte  ou  quatre  vingt  dix  ;  mil 
ou  mille;  un  milliard  ou  une  milliace  (d620). 

Vingt,  cent,  million  et  milliard  reçoivent  la  forme 
«  pluricre  »  quand  nous  comptons  :  quatre  vingts, 
deux  cens,  etc.  —  Cent  est  souvent  employé  comme 
substantif  :  M»  cent  d'œufs,  trois  cents  de  faqols  ;  — 
mille  est  toujours  adjectif  :  mille  hommes  ci  millier  est 


le  substantif  :  un  millier  d' hommes  ; — million,  milliard 
et  milliace  sont  toujours  substantifs. 

On  dit  second  ou  deuxième,  tiers  ou  troisième,  quart 
ou  quatrième,  quint  ou  cinquième. 

DU  PRO\OJI. 

Parlant  «  par  honneur  et  respect  »  à  quelqu'un,  nous 
employons  communément  la  deuxième  personne  plu- 
rielle :  Vous  estes  de  mes  amis.  Nous  n'employons  la 
seconde  du  singulier  qu'à  «  l'endroit  »  de  nos  «  sujets» 
et  inférieurs,  ou  bien  pour  dédain  et  courroux,  ou 
encore  en  parlant  à  ceux  de  nos  amis  avec  lesquels  nous 
sommes  très  familiers. 

Dans  les  phrases  interrogalives,  le  pronom  va  après 
le  verbe  :  Feray-je  mal?  W  en  est  de  même  dans  les 
phrases  «  correclives  )>  :  dis-je,  veux-je,  ce  pense-je, 
etc.,  et  de  même  encore  dans  celles  où  si  est  mis  pour 
toutefois  ;  Vous  trie  blastnez,  si  fay-je  mon  devoir. 

Après  lors,  alors,  adonc,  tant,  à  tant,  si,  aussi,  à  ce, 
partant,  bien,  etc.,  le  langage  semble  avoir  meilleure 
grâce  si  le  .pronom  sujet  suit  le  verbe  :  Un  tel  est  fort 
savant,  aussi  a-t-il  pris  grand'peine;  vous  tn'avez  fait 
une  promesse,  or  est-il  temps  de  l'accomplir  (1620). 

La  conjonction  et  joignant  quelque  a  appendice  «  à 
un  propos  précédent,  fait  «  postposer  »  le  pronom  on  et 
autres  noms  nominatifs  :  Le  roy  se  porte  bien,  et  dit- 
on  qu'il  viendra  bientôt  ici;  voilà  un  honorable  homme, 
et  fait-on  grand  cas  de  luy.  —  Dans  ce  cas,  on  sup- 
prime ordinairement  après  et  tous  les  autres  pronoms  : 
Vous  m'avez  fait  plaisir,  et  vous  en  aimeray  toute  ma 
vie. 

Après  les  expressions  à  peine,  difficilement,  à  toute 
force,  on  mel  aussi  le  sujet  après  le  verbe  :  Vous  parlez 
si  bas,  qu'à  peine  vous  puis-je  entendre. 

Les  pronoms  de  première  et  de  seconde  personne 
plurielle  s'omettent  après  et,  aussi,  que,  aussi  que, 
exemple  :  J'aij  receu  les  lettres  que  m'avez  envoyées; 
vous  voyez  qu'avons  soin  de  vous. 

Le  reste  invariable  quand  il  se  rapporte  à  un  adjectif: 
Trouvez-vous  cette  femme  belle?  Si  elle  ne  l'est,  elle  le 
pense  estre. 

On  peut  dire  indifféremment  me  le  ou  le  me,  me  la  ou 
la  me,  etc.  :  J'ay  envie  d'apprendre  lu  langue  Françoise  ; 
je  vous  prie  la  me  montrer,  ou  me  la  montrer. 

Quand  deux  verbes  dont  l'un  est  un  infinitif  sont  de 
suite,  on  peut  mettre  les  pronoms  régimes  avant  le 
premier  ou  entre  les  deux  :  ^'otre  demande  est  raison- 
nable, je  veux  vous  l'ottroyer  ou  je  vous  la  veux 
ottroyer. 

Au  lieu  d'employer  cy  après  les  pronoms  démons- 
tratifs et  les  substantifs,  on  peut  mettre  icy  ;  exemple  : 
Cette  plaisante  ville  icy. 

Quand  un  pronom  de  première  ou  de  troisième 
personne  vient  après  c'est,  on  peut  s'exprimer  de  deux 
manières;  mettre  le  verbe  à  la  troisième  personne,  ou 
à  la  même  personne  :  C'est  nous  ou  ce  sommes  nous  ; 
c'est  eux  ou  ce  sont  eux. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste 
soit  au  Rédacleur,  soit  à  l'Adm"' 
M.  FiscHEACHER,  33,  rue  de  Seine. 


SOM.M.\IRE. 

Seconde  commnnicalion  sur  t.arnm  de  crnroJilr,  et  réponse;  — 
Etymologie  de  Rengaine:  —  Depuis  (juauil  Bicoque  s'emploie 
en  français;  —  Ce  qu'on  entend  par  Exemplaire  avant  les 
clous.  Il  Explication  de  l'emploi  de  Fail-il  pour  B'til;  — 
S'il  faut  mellre  on  ne  p:is  mellre  De  après  Préférer  suivi  d'un 
infinilif.  ||  Passe-temps  grammatical.  |1  Suite  de  la  biographie 
de  Charles  Maupas.  \\  Ouvrages  do  grammaire  el  de  littéra- 
ture. Il  Familles  parisiennes  prcnmt  des  élringcrs  romiue  pen- 
sionnaires pour  les  perfectionner  dans  la  conversation.  ||  Con- 
cours lilléraires. 


FRANCE 


CO.MMUNICATIUN. 

Voici  une  autre  commnnicalion  relative  à  l'ori^'ine 
de  larmns  de  crocodile  ;  quoiiiiiX'lle  soit  un  peu  loiiyue, 
je  me  fais  un  devoir  de  l'insérer  en  entier,  persuadé 
qu'elle  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  les 
lecteurs  de  ce  journal  : 

Sens,  le  28  novembre  1873. 
Monsieur, 

Je  viens  de  lire  dans  le  numéro  du  15  novembre  courant 
de  votre  intéressante  feuille  la  signification  que  vous 
donnez,  d'après  M.  Qiiitard,  à  la  locution  <i  larmes  de  cro- 
codile ».  C'est  bien  dans  ce  sens,  en  effet,  que  cette  locu- 
tion est  employée;  mais  je  trouve  que  l'honorable  savant 
belge  fait  bien  bon  marché  de  la  curinsité  de  ses  lectours 
en  les  renvoyant  sommairement  et  cavalièrement,  au  sLijei 
de  son  origine,  aux  Grecs  et  aux  Romains.  J'.ii  fait  appel 
à  tous  mes  souvenirs  classiques;  j'ai  consulté  des  per- 
sonnes compétentes,  et  je  n'ai  trouvé  trace  nulle  part, 
dans  l'antiquité,  de  cette  expression  t  trés-usitée  chez  les 
GrecB  et  chez  les  Latins  ". 

L'origine  en  est,  je  crois,  beaucoup  moins  ancienne.  Au 
xiv  siècle,  un  voyageur  anglais  que  les  lauriers  de  Marco 
Polo  emiièchaient  sans  doute  de  dormir,  Jean  de  Mande- 
ville,  fit  un  séjour  de  prés  de  trente  ans  en  Afrique  et  en 
Asie.  Il  laissa  une  relation  de  ses  voyages,  et  el|p  fut 
publiée  à  Londres  en  I7'25  sous  le  litre  <le  Livre  des  Mer- 
veilles. Ses  récils,  remplis  de  ilè'ails  curir>iix  l't  exiraordl- 
naires,  exposés  avec  une  bonluimie  offr.iiit  toutes  les 
apparences  de  la  vôrilô,  eurent  à  celle  époque  un  certain 


retentissement.  Son  livre  ne  tarda  pas  à  passer  sur  le  con- 
tinent, et  le  passage  suivant,  que  je  cite  textuellement, 
d'après  le  traducteur,  ne  contribua  ])as  peu  à  son  succès. 
«  En  Afrique,  au  pays  des  Egyptians,  proche  la  seconde 
cataracte  du  Nil,  habitent,  parmi  les  roseaux,  d'énormes 
lézards  rie  trois  toises  et  plus  de  longueur,  de  figures 
difformes  et  de  mœurs  sanguinaires,  dont  le  seul  métier 
e.et,  quand  ils  ne  dorment  pas  étendus  au  soleil  sur  la  vase 
chaude,  de  guetter  les  hommes  et  les  animaux  qui  se 
hasardent  sur  les  bords  du  fleuve,  pour  s'en  saisir  et  les 
dévorer. 

€  Nonobstant  leur  aspect  farouche,  leur  voracité  insa- 
tiable, et  la  dureté  telle  de  leurs  écailles  que  point  ne 
sauroit  la  percer  un  robuste  archer  de  son  vireton  le  plus 
aigu,  ces  animaux  féroces  sont  pourvus  d'une  sensibilité 
exquise;  à  ce  point  que  souventes  fois  les  ai  moi-même 
ouys  geignanis  ou  se  lamentants  es  rozeaux,  poussants  des 
sanglots  qui  semblent  mugissements  de  bœufs,  et  versants, 
ainsi  qu'il  ma  été  assuré,  larmes  qui  jaillissent  du  pertuis 
de  leurs  yeux,  comme  de  pommes  d'arrosoirs. 

«  Maintes  foys,  continue  le  naïf  conteur,  au  dire  de  mes 
guides,  gens  réputés  pour  leur  prud'homme  et  leur  grande 
honnêteté,  aucuns  voyageurs,  trompés  par  l'efîusion  de 
ces  larmes,  et  s'assurant  que  tant  de  gémissements  ne 
pouvoient  provenir  que  de  cœurs  vrayment  marris  de 
tant  di'  crimes  et  assassinats,  sestant  voulu  approchier  des 
péhirqiies  èsquellos  se  tiemient  ces  grands  lézards,  furent 
eux-mêmes  saysis  et  mécbaiiiment  dévorés  par  ces  traîtres 
et  hypocrites  qui  pleurent  non  par  douleur  vraye  de  leurs 
péehiés,  mais  par  feintise  pour  engaigner  les  trop  crédules, 
et  bien  et  commodément  se  remplir  le  ventre  en  les 
dévorant.  » 

Il  me  reste  niaiiuenant  â  dire  comment  les  eflusions 
Fcntimentales  des  sauriens  des  bor<ls  du  Nil  donnèrent 
lieu  chez  nous  li  la  locnlion  que  chacun  sait.  C'est 
quelques  années  après  l'introduction  en  France  du  livre 
du  sire  de  Mandeville,  qu'eut  lieu,  en  1772,  le  premier 
partage  de  la  Pologne.  Quelques  courtisans  se  plaisant  à 
répeter  A  cette  occasion  que  Marie-Thérèse  avait  versé  des 
larmes  en  signant  le  traité  qui  lui  donnait  .sa  part  de  la 
curée,  larmes  de  crocodile!  s'écria  avec  indignation  un  ami 
de  la  justice  et  du  droit.  Le  souvenir  du  livre  de  Mande- 
ville  était  encore  présent  à  beaucoup  d'esprits;  l'allusion 
fut  saisie,  |p  mot  Ht  fortune,  et  il  est  resl^  parmi  nous 
comme  une  fiche  de  consolation  pour  l'échec  Infligé  & 
notre  politiipie. 

Ti  Ile  e^t,  Monsieur,  mon  explication.  M.  Qiiilard  avait 
péché  par  le  laconisme;  moi,  je  pèche  par  la  prolixité;  à 
tout  pécbé  miséricorde. 
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Agréez,  Monsieur,  je  vous  prie,  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

FILLEMIN. 

J'ai  consulté  le  Grand  dictionnaire  de  Freund  (trad. 
Theil)  et  me  suis  reporté  à  tous  les  passages  des  auteurs 
latins  qu'il  cite  comme  ayant  parlé  du  crocodile;  j'ai 
parcouru  attentivement  VHisloire  des  Animaux  par 
Aristote  (traduction  Camus),  laquelle  consiste  en  deux 
volumes,  l'un  contenant  l'Histoire  des  Animaux  pro- 
prement dite,  et  l'autre,  des  Notes  critiques  sur  cette 
histoire. 

Or,  dans  celte  exploration,  je  n'ai  rien  trouvé  nulle 
part  de  relatif  au  stratagème  employé  par  l'animal  en 
question  pour  attirer  sa  proie.  D'où  je  crois  pouvoir 
conclure,  avec  l'auteur  de  la  lettre  précédente,  qu'en 
effet,  l'expression  larmes  de  crocodi/e  ne  vemonle  point, 
comme  le  dit  Quitard,  aux  Grecs  et  aux  Latins,  mais 
qu'elle  est  bien  plus  moderne. 

Maintenant  quand  et  comment  a-t-elle  pris  naissance? 

Comme  cette  expression  se  trouve  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe  occidentale  [Lagrime  di  coccodrilto, 
en  italien  ;  lagrimas  de  cocodrilo ,  en  espagnol  et  en 
portugais;  krokodillsl/irauen,  en  allemand;  krokodiUc 
traanen,  en  hollandais;  crocodile  tears,  en  anglais),  je 
ne  me  refuse  nullement  à  croire  qu'elle  est  due  à  un 
ouvrage  qui  aurait  été  très  répandu  à  une  certaine 
époque  dans  les  pays  où  se  parlent  ces  langues,  et 
j'admets  même  très  volontiers  que  le  Livre  des  Mer- 
veilles ait  été  le  propagateur  des  larmes  altril)uées  aux 
féroces  habitants  de  la  vallée  du  Nil. 

Mais  il  y  a  dans  la  lettre  de  M.  Fillemin  un  point  que 
je  lui  conteste  formellement,  parce  que  je  puis  lui  allé- 
guer des  cliilTres;  c'est  celui  qui  a  trait  à  l'époque  où 
larmes  de  crocodile  fit  son  apparition. 

Lors  du  partage  de  la  Pologne,  cette  expression  a  pu, 
certes,  être  employée  à  l'adresse  de  Marie-Thérèse; 
mais  elle  remonte  bien  plus  haut,  ce  dont  voici  l'incon- 
testable preuve  :  c'est  en  -1772  que  l'ut  signé  le  traité  de 
ce  partage,  et  l'on  trouve  dans  Hotrou  (sans  alléguer 
les  vers  de  La  Fontaine  que  j'ai  cités  dans  le  numéro 
précédent)  le  passage  qui  suit  : 

Le  crocodile  ainsi  tue  en  venant  des  pleurs, 

La  Birône  en  cbantant,  et  l'aspic  sous  les  fleurs. 

(Bélisaire,  V,  5.) 

Or,  larmes  de  crocodile  devait  exister  du  temps  de 
ce  poète,  qui  mourut  en  1650. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Fillemin  aura  permis  au  Cour- 
rier de  Vanyelas  de  détruire  une  erreur  depuis  long- 
temps accréditée  sur  l'origine  d'une  expression,  et,  pour 
ce  service,  je  lui  adresse  mes  plus  sincères  remer- 
ciements. 

X 
Première  Question. 

D'oii  vient  le  mol  rengaine?  //  est  employé  tous  les 
jours,  bieti  que  l'Académie  ne  lui  ait  pas  encore  accordé 
ses  lettres  de  naturalisation. 

Vous  savez  que  du  mot  (juine,  fourreau,  on  a  fait  le 


verbe   rengainer,   qui    s'est    construit  avec  ou   sans 
régime,  les  mots  épée,  dague,  etc.,  étant  facilement 
sous-entendus  : 
Alors  Stephaine  rengaine  la  dague. 

(Leaage.  Diah.  boit.,  9.) 

Ils  étoient  déjà  aux  mains,  mais  il  est  survenu  de  leurs 
amis,  et  il  a  fallu  rengainer. 

(Dicl.  de  Furetière.) 

Arrêtez!  par  la  mort!  le  premier  de  vous  autres 
Qui  ne  rengainera,  je  serai  contre  lui. 

(Scarron,  Joddtt,   III,  20.) 

Eh  bien!  c'est  ce  verbe  rengainer,  employé  sans 
régime,  qui  a  donné  le  substantif  rengaine,  et  cela, 
comme  je  vais  essayer  de  vous  l'expliquer. 

Dans  le  Mlstere  du  Viel  Testament  par  personnages 
(qui  doit  être  postérieur  à  l'invention  des  armes  à  feu, 
parce  qu'il  y  est  question  d'artillerie),  on  trouve,  au 
chapitre  commençant  psir  Ici/  .se  promaincnt  Nabugodo- 
nosor  (f"  ccLxxxi),  une  espèce  d'offlcier  subalterne  du 
nom  de  Turelututu,  qui  semble  être  inspecté  par  son 
chef  : 

Le  Senechal. 
Vous  n'este?  pas  ici  trestous 
Monsieur  Turelututu. 

Monsieur  Turelututu. 
C'est  nostre  maistre. 

Rapproché  de  Turlututu  rengaine,  que  M.  Littré 
signale  comme  un  refrain  d'autrefois,  et  du  chant 
enfantin  commençant  par  ces  mots  :  Turlututu,  chapeau 
pointu,  ce  passage  me  suggère  l'idée  que  Turlututu  a 
dû, être,  dans  quelque  mélodrame  burlesque  du  moyen 
âge,  le  confident  zélé  d'un  tyran  quelconque,  confident 
qui  sort  à  tout  propos  sa  lame  du  fourreau,  et  à  qui  le 
maître  refuse  toujours  la  satisfaction  d'en  pousser  plus 
luin  l'usage.  Vous  voyez  la  scène  :  une  jeune  femme 
résiste  au  tyran,  le  confident  tire  son  épée;  un  impru- 
dent chevalier  insulte  le  tyran,  le  confident  met  la  main 
à  son  épée;  une  servante  raille  le  tyran,  le  confident 
saisit  son  épée.  Mais,  plus  calme  et  moins  prodigue  de 
sang,  rengaine!  lui  dit  le  tyran,  et  plus  sévèrement, 
Turlututu,  rengaine! 

Cette  phrase,  dépouillée  de  son  vocatif,  s'est  répondue 
familièrement  à  quelqu'un  demandant  de  dire  ou  de 
faire  quelque  chose,  et  rengaine  est  ainsi  devenu, 
comme  il  l'est  bien  eiïectivement  dans  les  vocabulaires 
du  xvin"  siècle,  synonyme  de  refus  : 

Il  a  eu  un  furieux  rengaine,  pour  dire,  un  fâcheux 
relus. 

[Dlct.  de  Trévoux.) 

Le  mot  rengaine,  avec  cette  signification,  ne  fut 
employé  que  quelque  temps;  signalé  par  Furetière 
comme  «  tout-à-fait  bas  et  du  petit  peuple  de  Paris  », 
il  devint  bientôt  d'un  emploi  plus  rare,  et,  en  (836, 
époque  où  parut  le  dictionnaire  de  Landais,  il  avait, 
d'après  cet  ouvrage,  complètement  disparu  de  la  langue. 

Mais,  plus  favorisé  que  la  plupart  des  vocables  relé- 
gués parmi  les  archaïsmes,  rengaine  devait  renaître;  à 
peine  banni  du  vocabulaire  comme  nom  masculin  (on 
avait  dit  d'abord  un  rengaine,  comme  nous  dirions 
un  t aise:i-vous) ,  il  y  rentrait  comme  nom  féminin,  et 
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passait  dans  celte  expression  proverbiale  que  nous 
avons  conservée  :  C'est  toujours  ta  même  rengaine, 
et  où  il  signifie,  selon  le  cas,  propos,  argument,  pré- 
texte sans  cesse  mis  en  avant;  procédé  usé,  rebattu, 
vulgaire. 

Or,  l'origine  de  cette  seconde  acception,  qui  est  celle 
que  vous  me  demande?,  n'est  autre  également  que 
l'impératif  du  verbe  rengainer  ;  mais  avec  cette  dilTé- 
rence,  toutefois,  que  la  première  a  élé  tirée  du  sens  de 
la  phrase  ironique  Turlututu,  rengaine,  tandis  que  la 
seconde  vient  de  rengaine,  employé  maintes  fois  posté- 
rieurement dans  les  refrains  des  vieilles  chansons  [Ren- 
gaine !  rengaine  !)  et  pris,  à  cause  de  son  usage,  dans 
le  sens  de  refrain,  ritournelle,  turelure. 

Joachim  Duflot  prétend,  dans  ses  Coulisaes,  que  cette 
expression  a  été  tirée  du  Tijran  peu  délicat,  pièce  de 
Dumcrsan,  jouée  pour  la  première  fois  à  Paris  sur  la 
scène  des  Variétés,  le  5  février  1817.  Or,  après  avoir 
lu  deux  fois  cette  pièce,  je  n'y  ai  trouvé,  comme  favo- 
rable à  l'avènement  du  nouveau  sens  de  rengaine,  que 
le  passage  suivant,  dans  lequel  ce  mot  n'est  même  |)as 
écrit  : 

PoiQNAnDINI. 

Les  femmes  sont-elles  entêtées!....  Vous  croyez  peut- 
être  que  c'est  une  épreuve non,  Barbaro,  tire  ton  cime- 
terre. 

POLTRONINI. 

Ah!  la!  la!  ne  tapez  pa-,ç-i  coupe Monsieur  le  Tyran, 

je  ne  suis  pas  son  mari 

Poiqnabdini. 
La  ruse  est  trop  grossière  I...,  coupe. 

POLTRONINI. 

Ne  coupez  pas Parlez  donc,   midamc  Rosa;  (>pousez 

M.  Poignariilni. 

D'où  je  conclus  qu'il  est  impossible  que  rengaine, 
au  sens  actuel,  ait  pris  son  origine  dans  la  pièce  de 
Dumcrsan,  et  que,  par  conséquent,  la  date  de  celte 
pièce  ne  peut  rien  apprendre  sur  l'époque  où  rengaine, 
comme  on  l'emploie  aujourd'hui,  commença  à  être  mis 
ea  circulation. 

X 

Seconde  Question. 

Est-il  vrai,  comme  le  dit  le  DicTioiyjiAme  dk  la  Con- 
VEBSATiON,  r/ue,  dans  notre  langue,  le  mot  lUcuyiK,  au 
sens  de  place  de  guerre  peu  impartante,  ne  s'emploie 
que  depuis  le  combat  de  la  Bicoque,  oii  les  Français 
furent  raincus  par  les  Impériaux  f  Je  lirais  arec  plaisir 
la  solution  de  celte  <iuesliiin  dans  rot re  journal. 

Ce  n'est  pas  mon  avis. 

Aux  environs  de  .Mrmza,  près  du  lie  Majeur,  sur  la 
roule  de  Lodi  il  Milan,  il  y  avait,  du  temps  des  guerres 
de  François  I"  en  Italie,  une  mai.son  nommée  Im 
Bicoque  ipii,  n'étant  entourée  que  d'un  sim|)le  fossé, 
|)Ul  cependant  servir  aux  Impériaux,  et  leur  [permit,  le 
22  mai  1^22,  de  battre  les  Français,  commandes  jiar 
Lautrec.  Cette  alfaire,  qui  eut  pour  résultat  l'évaciialioii 
di:  l'Italie  par  nos  troupes,  fut  appelée  la  jounnr  df  la 
Ihcoquc. 


11  est  certain  que,  depuis  lors,  on  a  fait  usage  de  ce 
mot  pour  désigner  une  place  de  guerre  de  mince  impor- 
tance, comme  les  citations  suivantes  le  prouvent  : 

Il  n'estoit  pas  raisonnable  qu'une  telle  bicoque  se  flst 
trop  prier  de  se  soumettre  à  l'obéissance  et  volonté  d'un 
si  grand  roy. 

(Carloi.x,   Mém.  de  VieilleviUe,  p.   564,  année   l55l.) 

11  pressa  pour  venir  en  Angoumois,  où  il  trouva  la 
Ligue  possédant  deu.x  assez  bonnes  places,  et  autres  fticogue* 
qui  devoyent  céder,  comme  elles  firent. 

(D'Aubigné,  Hisl.,  liv.  III,  p.  3o6.) 

Au  mois  d'avril,  le  comt".  de  Brissac,  jpune  seigneur  de 
grande  espérance,  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet,  tiré 
de  la  petite  ville  de  Mucidan,  en  reconnaissant  cette 
bicoque. 

(I.'Estoile,  Journal  de  Henri  ITI,  I,  p.  39,  éd.   1744.) 

Mais  il  l'est  beaucoup  moins  qu'on  ne  s'en  soit  pas 
servi  auparavant;  car,  quoique  je  n'aie  trouvé  bicoque 
avec  ce  sens  dans  aucun  auteur  d'une  date  antérieure  à 
celle  du  premier  des  exemples  ci-dessus,  je  m'explique 
difficilement  que  Bicoque,  nom  propre  désignant  une 
maison  entourée  d'un  simple  fossé,  ait  pu  en  venir 
presque  immédiatement  (témoin  l'exemple  de  Garloix 
qui  est  de  13,ï2)  à  signifier  une  ville.  Puis,  d'un  autre 
côté,  comment,  après  le  combat  de  La  Bicoque  aurions- 
nous  pu  adopter  Incoque  au  sens  que  vous  savez?  Pris 
d'un  tel  fait  d'armes,  ce  terme  n'eût-il  pas  dû  signifier 
plutôt  une  place  de  guerre  de  peu  d'apparence,  mais 
capable  d'olfrir  une  résistance  sérieuse? 

On  trouve  dans  Rich  {Dict.  des  Antiquités)  : 

Vir.US.  Dans  le  sens  primitif,  un  certain  nombre  de 
maisons  qui  se  touchent,  par  suite,  une  rue  bordée  de 
maisons  do  chaque  côté,  soit  dans  un  vil'age,  soit  dans 
une  ville;  et  onliu  une  région,  un  quartier  de  la  ville 
composé  d'un  certain  nombre  de  rues  et  de  maisons. 

tjn  lit  dans  Du  Gange  : 

VICUS.  Castrum  sine  munitione  murorum  (camp  non 
l'oriiflé  par  des  murailles). 

11  est  probable  que  Vicus,  qui  a  fourni  Vie  ou  Vicq 
(d'après  YAlmanach  llollin,  il  y  a  dix  villages  en  France 
qui  portent  ce  nom),  a  donné  aussi,  et  par  le  chan- 
gement fort  ordinaire  de  v  en  b,  les  mots  bicoque,  en 
français;  bicocca,  en  italien;  et  bicoca  en  espagnol, 
mots  qui  ont  tous  une  signification  analogue  à  celle 
indiquée  plus  haut  pour  Vicus. 

Or,  l'existence  de  i/coi/Mr  dans  trois  langues  sœurs 
me  semblant  impliquer  pour  ce  voc;ible  une  origine  qui 
remonlerail  bien  [ilus  haut  que  la  défaite  de  Lautrec  en 
lUilie,  je  crois  avoir  raison  l()rs(]ue  je  me  montre,  rela- 
tivemenlau  temps  où  nous  avons  commencé  à  employer 
bicoque,  d'une  opinion  tout  autre  que  celle  du  Diction- 
naire de  la  Conversation. 

X 

Troisième  Question. 

Je  trouve  à  propos  d'ourragrs  enrichis  de  figures  en 
taillc-doucc  celte  annotation  :  «  Bel  exemplaire  avam 
LKs  CLOUS  »  ;  roud riez-vous  aroir  l'obligeance  de  me 
donner  la  signification  de  ces  mots,  ctimme  rous  lares 
fuit  pour  AVAMT  LA  LKriuE,  à  ta  page  2(1  de  la  T  année 
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du  CorRiUEii  DE  Vaugelas?  Je  vous  en  fais  mes  remercie- 
ments d'avance. 

J'avais  faiL  maintes  recherches  el  consulté  maintes 
personnes  sans  pouvoir  trouver  l'expUcation  que  vous 
me  demandiez,  quand,  heureusement,  l'idée  me  vint  de 
recourir  à  l'imprimeur  du  Courrier  de  Vamjclas.  Mais 
M.  Gouverneur  était  gravement  malade,  el  c'est  seu- 
lement aujourd'hui  que  je  puis  vous  renseigner,  grùce  à 
la  lettre  que  sa  saute  recouvrée  lui  a  permis  de  m'écrire. 

Voici  ce  que  Je  trouve  dans  cette  lettre  relativement 
à  Exemplaire  avant  les  clous  : 

Je  vous  avoue  que  je  ne  connaissais  guère  cette  expres- 
sion en  typograpliie;  mais  en  y  réfléchissant,  je  crois  en 
avoir  trouvé  l'explication. 

On  appelle  clous,  en  imprimerie,  les  caractères  usés, 
déformés  par  un  long  service,  après  de  longs  tirage?.  On 
dit  d'un  clir.tié  surtout,  qui  a  servi  A  un  tirage  à  grand 
nombre,  que  ce  ne  sont  que  des  léies  de  clous;  en  efT-'t,  les 
entailles,  les  bases  des  lettre.";,  l'œil  lui-même  sont  oblitères 
et  ne  donnent  que  des  empreintps  méconnaissables  ressem- 
blant à  des  points  noirs  que  fournuaient  des  tètes  de  clous. 
J'en  induis  qu'un  exemplaire  avant  les  clous  veut  dire  ^in 
exemplaii'e  imprimé  avant  que  la  lettre  ne  soit  usée,  a\ant 
que  le  caractère  ne  soit  devenu  tète  de  clou. 

Est-ce  cela?  je  n'ose  le  garantir. 

Il  y  a  une  telle  analogie  entre  une  gravure  avant  la 
lettre  (avant  que  la  mollesse  du  cuivie  ait  élargi  les 
traits  par  la  pression  du  tirage)  et  un  exemplaire  avant 
les  clous  (avant  que  les  caractères  soient  usés  au  point 
de  produire  comme  des  marques  de  têtes  de  clous)  que, 
plus  hardi  que  l'auteur  des  lignes  qui  précèdent,  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  c'est  bien  là  réellement  l'explication 
de  la  locution  que  vous  m'avez  proposée. 

ÉTRANGER 

Première  Question. 

Comment  expliquez-vous,  je  vous  prie ,  l'emploi  du 
verbe  faire  pour  dire,  dans  les  phrases  intercalaires 

FAIT-IL,     FAIT-ELLE     [WUr     DIT-IL,      DIT- ELLE?     Une     c/iose 

qu'on  dit  n'est  pas  une  chose  qu'on  fait,  et,  pour 
employer  un  de  vos  proverb'es,  je  crois  que  faire  el  dire 
font  deux. 

Dans  les  langues  de  nos  voisins,  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  rien  de  semblable.  Comment  se  peut-il  que  fuit 
remplace  dit  dans  la  nôtre? 

Je  vais  vous  expliquer  cette  bizarrerie  beaucoup  plus 
apparente  que  réelle. 

Le  latin  (n'ouhlionspas,  malgré  l'affirmation  contraire 
de  M.  de  Cassagnac,  que  le  français  en  est  sorti),  le 
latin,  dis-je,  avait  deux  verbes  signifiant  dire;  l'un  qui 
lui  appartenait  en  propre,  dicere,  et  l'autre  qu'il  tenait 
du  grec,  fari,  le  plus  souvent  employé  par  les  poètes, 
dit  le  Dictionnaire  de  Frcund  : 

Tune  ad  cos  is  deus,  qui  omnia  genuit,  faliir.  (Cie.) 

(Alors  le  Dieu  créateur  de  toutes  choses  leur  dit.) 
Qui  sapere  et  lari  posait. 


(Qui  puisse  penser  el  parler). 

Quand  les  langues  néo-latines  se  formèrent,  le  pre- 
mier passa  dans  le  vocabulaire  de  chacune  d'elles  : 
decir,  en  espagnol  ;  «fiser,  en  portugais;  dire,  en  italien 
et  en  français.  Mais  furi  n'eut  pas  la  même  chance;  il 
ne  fut  adopté  que  par  la  langue  romane,  qui  devait  le 
donner  à  la  nôtre. 

Le  verbe  dicere  fut  employé  dans  toutes  les  formes 
de  la  conjugaison  ;  fari,  lui,  mutilé  autant  que  verbe 
peut  l'être,  n'en  a  fourni  qu'une,  la  3°  personne  singu- 
lière du  présent  de  l'indicatif,  et  encore,  spécialement 
pour  le  cas  oii  le  sujet  se  mettait  après  le  verbe. 

Or,  le  radical  de  futur  ayant  dû  se  prononcer  comme 
celui  de  facit,  il  en  est  résulté  naturellement  que  fait-il, 
sans  avoir  rien  de  commun  avec  le  verbe  faire,  s'est 
employé  à  la  place  de  dit-il. 

X 

Seconde  Question. 

Poicr  en  revenir  au  verbe  préfe'rer,  dont  vous  avez 
déjà  parlé,  je  vous  demanderai  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait 
une  différence  entre  i'référeu  suivi  d'un  infinitif  sans 
la  préposition  de,  et  phéféuer  suivi  d'un  infinitif  avec 
cette  préposition. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  grammairiens  soient 
unanimes  à  ce  sujet,  .\insi  ; 

4°  Féraud  est  pour  de,  se  fondant  sur  ces  deux 
phrases  de  Buffon  : 

Ou  pré/ère  d'élever  des  aigles  mâles  pour  la  chasse. 
Il  préfère  de  périr  avec  eux   plutôt  que  de  les  aban- 
donner. 

2"  Selon  Laveaux,  il  ne  faut  pas  de  préposition  quand 

l'infinitif  qui  su'il préférer  est  seul;  mais  il  eu  faut  une 

dans  le  cas  contraire,  et  conséquemment  il  faut  dire, 

sans  de  : 

Il  préfère  mourir  ;  —  i\  pré/ère  lire  ;  —  il  préfère  s'en  aller  ; 

el  avec  de  : 
Il  préfère  de  lire  cet  ouvrage;  —  il  préfère  de  vous  écrire. 

S^D'après  lediclionnairedeLitlré,  la  règlede  Laveaux 
est  arbitraire,  et  de  est  d'un  emploi  facultatif  dans  le  cas 
qui  nous  occupe. 

Laquelle  de  ces  trois  opinions  est  la  vraie'? 

A  mon  avis,  c'est  la  dernière,  et  je  crois  qu'il  me  sera 
facile  de  le  démontrer. 

En  effet,  relativement  à  leur  construction  quand  ils 
sont  suivis  d'un  infinitif,  j'ai  remarqué  que  nos  verbes 
actifs  (qui  prennent  généralement  la  préposition  de)  se 
divisent  eu  trois  catégories  :  (a)  ceux  qui  requièrent 
toujours  cette  préposition;  (6)  ceux  qui  ne  la  veulent 
jamais  (Voir  Courrier  de  Vaugelas,  p.  163,  col.  1)  ;  (e) 
enfin,  ceux  pour  lesquels  celle  suppression  n'est  encore 
que  peruTise  sans  être  de  rigueur. 

Or,  c'est  dans  cette  dernière  catégorie  que  y^re/'e/cr  se 
range,  et  voilà  pourquoi  il  doit  être  loisible  de  le  cons- 
truire aussi  bien  avec  de  que  sans  de,  quand  il  est  suivi 
d'un  infinitif. 
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Corrections  du  numéro  précédent. 

!•  ...  Je  souffrais  depuis  Irenle-six  ans;  —  ï"  ...  principale- 
ment du  pétrole  (ce  mot  implique  huile);  —3°  ...  ont  pu  entrer 
à  Metz  et  en  sortir;  —  4°  ...  du  7"  chasseurs  (au  pluriel,  parce 
qu'on  sous-enlend  régiment  de];  —  5°  ...  jusqu'à  ce  qu'une  autre 
entente  intervint  entre  le  roi;  —  G"  ...  mes  bagages  plutôt  que 
d'enfourcUer;  — 7'  ...  Vous  rappelez-vous  une  lettre  ;  —  8"  ...  que 
le  centre  droit  devrait:  —  0"  ...  autant  qu'il  n'eût  pas  lieu;  — 
10'  ...  il  coûte  fort  cher  de  mourir;  —  11'  ...  dans  leur  orbite 
radicale. 

Phrases  à.  corriger 

qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1*  Nous  sommes  moins  ignorants  que  nous  l'étions  il  y  a 
plusieurs  siècles;  l'ère  des  libertés  s'étant  donnée  un  jour 
à  travers  cet  obscurantisme,  a  permis  à  nos  populations 
de  secouer  le  joug  qui  les  assujétissait. 

{L'Avenir  national  du  6  octobre.) 

2*  On  comprend  parce  que  nous  venons  de  dire  combien 
les  enfants  doivent  rencontrer  de  difficultés. 

{h'Kcho  de  Saint-Vritij:  d\i  5  octobre.) 

3*  Il  a  fait,  sans  doute,  la  didérence  de  ce  qu'il  a  obtenu 
avec  ce  qu'il  eiit  pu  obtenir  et  il  s'est  rendu  compte,  peut- 
être,  de  ce  que  coûte  à  sa  popularité,  voire  même  à  son 
autorité,  le  patronage  de  M.  le  duc  de  Broglie. 

(L'Opinion  nationale  du  8  mais.) 

4'  Mais  le  .Monde,  qui  a  donné  son  concours  à  la  proro- 
gation, ne  laisse  pas  que  d'être  inquiet  des  questions  de 
personnes  et  de  la  part  qu'on  pourra  faire  à  son  parti  dans 
la  composition  du  cabinet. 

(X.e  Temps  du  33  novembre.) 

5»  Les  luxueuses  constructions  que  Berlin  a  vu  s'élever 
dans  ses  murs  n'ont  pas  augmenté  le  nombre  des  loge- 
ments à  bon  marché- 

(Idem.) 

I  6*  Les  Américains  ne  reculent  devant  aucune  entreprise. 
Ne  se  sont-ils  pas  imaginés  d'empêcher  le  canal  Erié  de 
geler  pendant  les  trois  mois  les  plus  rudes  de  l'hiver. 

(Idem.) 

7*  Je  me  permis  de  demander  à  l'un  des  deux  person- 
nages lâge  de  ce  frère  dont  la  parole  ne  peut  être  sus- 
pectée. —  11  a  eu  SIX  ans  à  la  Toussaint,  me  répondit 
sérieusement  la  jeune  fille,  qui  en  paraissait  bien  sept. 

(/-«  Figaro  du  3o  novembre.) 

8"  La  liberté  ne  peut  se  développer  qu'avec  un  pouvoir 
qui  repose  sur  une  autre  cho.se  que  sur  un  coup  de  main. 

[La  Gazette  de  France  du  4  décembre.) 

9*  Selon  lui,  le  projet  du  gouvernement  ne  remplit  pas 
suffisamment  ce  but. 

(Idem.) 

10*  J'ai  à  cœur  de  protester  contre  de  pareilles  inexac- 
titudes; il  est  faux,  entièrement  faux  que  je  suis  allô  à 
Pans  entretenir  le  gouvernement  de  vexations  qui  n'exis- 
tent que  dans  l'imagination  des  auteurs  de  cet  article. 

{T.a  t'ïoche  du  |5  octobre   187a  ) 

11'  En  admettant  qu'on  constituai  six  grands  corps  d'en- 
viron 35,000  hommes,  chaque,  les  forces  des  assiégés  pour- 
raient ôtre  réparties  comme  suit. 

(2.1  Liltertè  du  1  novembre  1871.) 

11°  M,  Odilon-Barrot  a  été  un  des  plus  illustres  représen- 
tants du  libt'raiisme  français  nt  l'un  de  nos  meilleurs 
orateurs,  quoique  son  éloquence,  toujours  grave,  éiait 
parfois  plus  sonore  et  plus  retentissante  que  solide  et 
décisive. 

(^L'Événrm'ni  du  9  août  i»73.) 

'Les  corrections  à  quinzuine.) 
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BIOGRÂPIIIE    DES   GRAMMAIRIENS 

PRExMlÈRE   MOITIÉ   DU   XVll'   SIECLE 

Charles    MAUPAS. 

(Suite.) 

11  y  a  une  grande  différence  entre  cetuij  el  cehty  ;  le 
premier  est  absolu,  ne  veut  rien  après  lui  :  Qui  t'a 
poussé?  Lui)  ou  cetuy  ;  le  second  veut  être  suivi  d'un 
des  pronoms  relalil's  qui,  que.,  lequel,  etc.,  comme  dans  : 
Celuy  qxte  vous  l'oyes,  ceux  qui  s'enfui/cnt. 

Qui  peut  bien  «  entamer  »  un  propos  sans  antécédent, 
quand  il  est  singulier  :  Qui  a  bon  voisin  a  bon  matin; 
mais  au  pluriel,  il  lui  faut  un  antécédent  :  Ne  craignez 
point  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps. 

Dans  les  interrogations,  qui  peut  s'emiiloyer  devant 
être  suivi  d'un  substantif  avec  l'article;  ainsi  on  dit  : 
Qui  est  l'ennuy  ou  quel  est  Vennuy  qui  vous  tourmente. 

Quoy  et  que  différent  d'emploi  ;  que  se  met  avec  les 
verbes  ou  les  pronoms  démonstratifs  ce  et  celuy  ;  tandis 
que  quoy  se  plall  avec  les  participes,  ou  dit  :  Ce  qu'en- 
tendu, ce  qu'ayant  récité,  et  quuy  entendu,  quoy 
ayant. 

Dequoy  peut  quelquefois  sc  rapporter  aux  personnes  : 
Voilà  l'homme  clequoy  Je  vous  ay  parlé,  la  femme 
dequoy  l'on  fait  des  contes  par  la  ville. 

C'est  une  règle  sans  exception  qu'il  faut  mettre  en 
devant  le  verbe  quand  on  sous-enlciid  après  ce  verbe  un 
nom  de  nombre,  défini  ou  indéfini  :  Y  a-t-il  beaucoup 
d'estrawjiers  dans  cette  ville .'  Il  y  en  a  pieu,  beaucoup. 

Après  un  impératif,  //  se  met  avant  en\  on  dit  :  Il  est 
temps  d'aller  au  marché  ;  allez-vous  y  en. 

Lorsqu'on  se  sert  de  la  seconde  personne  de  l'impé- 
ratif, il  faut  là  terminer  pa-r  une  s  pour  favoriser  la 
prononciation  :  Tu  as  à  faire  au  marché,  vas  y  ;  Tu  as 
beaucoup  d'affaires  en  charge,  songes-y. 

Dont  petit  signifier  d'oit. 

Contre  la  règle  qui  veut  un  adjectif  possessif  mas- 
culin devant  un  nom  féminin  commençant  par  une 
voyelle,  deux  mois  font  c.\ce|ilion ,  amie  et  amour;  on 
dit  :  M'amie,  t'amie,  m'amour,  t'amuur  (1020). 

On  se  sert  quelquefois  de  mien,  tien,  sic?)  avec  la  pré- 
position </«  d'uni;  manière  singulière,  comme  dans  ces 
phrases  qui  servent  de  réponse  négative  :  Tn  tel  inè'  un 
cheval,  parce  qu'il  n'en  a  point  desirn  ;  Vous  demandes 
des  bottes  à  emprunter,  si  j'en  avoi.H  de  miénes,je  vous 
les  presterois. 

Apres  un,  une,  quelques,  ces,  ou  peut  eni|jloycr  w/f«, 
tien,  sien,  leur  devaiil  les  substantifs  :  l'n  mien  ami, 
une  leur  vnisinc,  i/ueli/ues  liens  sages  voisins. 

IjCS  poètes  peuvent  incllrc  mien,  lien,  sien  après  un 
substantif  précédé  de  l'arliclc  défini  :  lame  miene,  la 
rigueur  siéne  ;  mais  ces  «  langages»  ne  semblent  jias 
reccvables  en  prose. 

Apres  quel  suivi  du  verbe  l'Ire,  et  sc  rapportant  à  un 
substantif  [irécédemmcnl  énoncé  et  Icnant  la  |ilace  de 
quel  que,  on  peut  mettre  le  sujet  a|)res  le  verho  :  ./'•  suis 
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prest  d'obryr  à  vos  commandemens,  quels  soinit-ils. 
Quand  il  esl  suivi  de  que,  on  les  joint  par  un  trail 
d'union  :  //  nest  pas  licite  de  murmure)-  en  afJUclion, 
quelle-qur  Dieu  l'enmrije ;  fobeijraij  à  vos  comman- 
demcns,  quel-ques  di/Jiciles  qu'ils  soyrnt- 

Chacun  peut  se  construire  avec  ou  sans  substantif  : 
Chacun  homme  doit  avoir  sa  femme,  et  chacune  femme 
son  mari.  —  Après  tous  et  toutes,  le  mol  chacun  s'em- 
ploie assez  souvent  au  pluriel  :  //  oblige  tous  et  chacuns 
ses  biens,  venus  et  à  venir.  —  On  peut  aussi  le  cons- 
truire précédé  de  un;  on  dit  :  Un  chacun  homme,  une 
chacune  ville. 

Quelconque  s'accorde  non  en  genre,  mais  en  nombre 
dans  la  première  partie,  quel;  on  écrit  :  Avez-vous  ouy 
nouvelles  quelscojique  de  vos  affaires? 

Au  lieu  de  nulli,  employé  par  les  anciens  pour  signi- 
fier le  latin  nemo,  nous  à\&ons  personne,  que  nous  cons- 
truisons avec  ne  :  Je  ne  connoy  personne  icy. 

On  emploie  l'autruij  pour  signifier  le  bien  d'autrui  : 
Plusieurs  ne  font  conscience  de  ravir  l'autruy. 

Celuy  et  ceux  s'entendent  toujours  des  personnes 
quand  il  n'y  a  pas  d'antécédent  certain  :  Ceu.r  de  chez 
nous,  nos  domesUques,  ceux  de  Paris,  les  Parisiens. — 
Parmi  le  «  populas  »  la  femme  parlant  de  son  mari  dit 
quelquefois  Celuy  de  chez  nous,  et  le  mari,  en  parlant 
de  sa  femme,  Celle  de  chez  nous. 

Sans  antécédent,  les  mots  des  miénes,  des  tiéneu,  des 
siénes,  des  nostres,  des  vosfi-es,  des  leurs  s'entendent 
par  une  «  éclipse  i>  emphatique,  des  folies,  des  fredaines, 
des  bravades  et  autres  substantifs  convenables  en 
a.  sinistre  »  part.  :  Auras-tu  tantost  assez  fait  des  liénes  ? 

Le  mot  mesme,  joint  aux  pronoms,  vaut  l'adjonction 
latine  met;  ainsi  moy-mesme  équivaut  à  ego-met, 

UD    VEHBE. 

On  pourrait  ranger  tous  les  verbes  en  deux  classes  : 
les  réguliers  et  les  irréguliers. 

Mais,  comme  il  est  d'usage  d'observer  la  manière  des 
Latins,  qui  les  rangent  en  quatre  classes  appelées  conju- 
gaisons, Ch.  .\Iaupas  se  soumettra  à  cette  coutume  sans 
négliger  l'autre  «  département  »,  et  comme  les  gram- 
mairiens latins,  il  établira  l'ordre  de  ces  conjugaisons 
d'après  celui  des  voyelles. 

11  fait  la  première  conjugaison  de  ceux  où  «  et  e 
régnent,  savoir  e  au  tliôme  et  à  l'infinitif,  et  a  au  passé 
défini;  aimer, parler  sont  de  cette  conjugaison. 

La  seconde  «  compagnie  »  se  compose  des  verbes  qui 
ont  le  thème  et  le  passé  défini  en  i,  et  l'infinitif  en  ir  ou 
ire,  comme  guérir,  bastir,  lire. 

Le  troisième  «  escadron  »  sera  formé  des  verbes  dans 
lesquels  la  diphthongue  oy  lait  la  terminaison  du  thème, 
et  oir,  aire,  celle  de  l'infinitif  :  imjr,  croire,  devoir. 

A  la  quatrième  conjugaison,  il  attribue  les  verbes  en 
re  à  l'infinitif  avec  une  consonne  précédente  :  vaincre, 
Ijretidre,  rompre. 

DE    LA    FORMATION    DES    TEMPS. 

Toute  la  conjugaison  des  verbes  dépend  ordinairement 
de  cinq  parties  :  le  thhne,  qui  esl  la  première  personne 
du  présent  de  Tindicatif,  \e prétérit  défini,  Vinfniitif, 
\(i  participe  présent  et  \e  participe  passé. 


Viennent  la  formation  des  temps  et  des  remarques 
particulières  sur  certains  verbes. 

DE    LA    rUEllIÈRE    CON.IUGAISON. 

Tous  les  verbes  qu'elle  comprend  suivent  le  même 
modèle,  sans  irrégularité,  excepté  garder,  qui  soufi^re 
l'apostrophe  «  en  telles  manières  de  parler  de  saluade  »  : 
Dieu  gard'  la  compagnie  ;  Dieu  vous  yard'  de  mal. 

Il  en  esl  de  même  pour  donner,  qui  fait  doint  à  la 
même  personne  du  même  temps  :  Dieu  vous  doint  heu- 
reuse et  longue  vie. 

Laisser  fait  au  futur  lairray,  et  au  conditionnel  lair- 
rois,  pour  laisseray  et  laisserais. 

Aller  a  deux  formes  à  l'impératif,  qu'(/  aille  et  qu'ï7 
voise,  qa'ils  aillent  oa  qu'ils  voisent. 

DE    LA    SECOINDE    COÎSJCGAISON. 

On  dit  fannir,  fanner  et  fener ;  fleurir  et  florir ;  pes- 
trir  &\.poistrir  (-1020). 

Le  verbe  bénir  fait  benire  à  l'infinitif;  bénissent  ou 
bénient  à  la  troisième  pers.  plurielle  de-  l'indicatif; 
bénit  et  béni  au  participe  passé. 

On  trouve  ces  remarques  pour  les  verbes  suivants  : 

Bouillir.  —  i'ai  bouilli  et  aussi  boUillu ;]q  bouilliray 
ou  boudray. 

Cueillir.  —  Je  cueuls,  tu  cue.uls,  il  cueult  ou  je  cueille, 
qui  esl  plus  usité;  cueilleray,  cueilliray  ou  cueudray, 
moins  en  usage  que  le  précédent. 

Courir.  —  Autre  infinitif  roM/re. 

Dire.  —  A  un  double  présent  et  un  double  subjonctif  : 
ils  disent  et  ils  dienf  ;  que  je  dise  et  que  je  die. 

Férir.  —  Je  fier,  je  feri  et  féru;  fierant. 

Frire.  —  Bien  que  friand,  friande  soit  fort  en  usage, 
nous  nous  servons  du  verbe  fricasser,  qui  esl  plus  usité. 

Cesir.  —  Il  a  deux  futurs  :  je  gcsiray,  et  je  gerray, 
du  vieil  infinitif  gerre.  La  forme  gesant  ne  sert  point 
pour  participe  présent,  «  ouy  bien  »  pour  une  femme 
en  couches;  la  gesant,  l'accouchée. 

Ilair.  —  A  double  part,  présent  :  hayant  et  haïssant. 

Issir.  —  Fait  aussi  à  l'infinitif  islre  ;  il  a  double  futur  : 
i'is.'-iray  et  jistray. 

Partir.  —  Peut  se  conjuguer  avec  avoir  et  avec  être  : 
']'ay  et  je  suis  parti. 

Quérir.  —  A  un  autre  infinitif  :  guerre. 

Tenir.  —  Il  a  un  double  part,  passé  :  lins  et  tenu,  et 
fait  tindrenl  à  la  3^  pers.  plurielle  du  passé  défini. 

Tollir.  —  Il  a  deux  passés  définis  et  deux  part,  passés  : 
je  loin  et  tollu,  ]'ay  tolli  et  tullu. 

Vcstir.  —  Il  a  cette  conjugaison  :  je  ve.sts  et  veslis; 
je  iwsti,  i'ay  veslu  et  vesti,  veslant  et  vesiissant. 

DE    LA    TROISIÈME   CONJUGAISON. 

Boire.  —  11  a  deux  futurs  :  je  beuray  cl  boiray. 

Mouvoir.  —  Deux  infinitifs  :  mouvoir  et  meuvoir,  et 
aussi  deux  futurs  :  ]&  mouveray  elmeuvray.  Le  premier 
se  dit  des  agitations  corporelles,  mouver  un  potage  qui 
boull,  et  le  second  est  employé  dans  les  métaphores  : 
meuvoir  une  question,  une  sédition. 

Paruistre.  —  Fait  aussi  à  l'infinitif /^aro/r. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  Rédactedr-Ge'rant  :  Eman  MARTIN. 
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FRANCE 


CO.M.MUNICATION. 

J'ai  reru  de  Paris,  le  25  octobre  dernier,  la  lellre 
qu'on  va  lire,  et  dont,  quoique  tardivement,  je  remercie 
cordialement  l'auteur  : 

Monsieur  le  Ri'^ilacteur, 

Vous  avez,  dans  votre  numéro  du  1"'  de  ce  mois,  signale 
comme  phrase  à  corridor  la  suivante  :  <  Les  insurgés  ont 
promis  fie  ne  pas  faire  sortir  les  navires  jusqu'au  28,  pour 
que  les  officiers  prussiens  puissent,  etc.  ■  Elle  semble  en 
effet  violer  une  r^Kl"  fte  la  langue,  en  faisant  venir  le 
présent  du  subjonctif  •  puissent  •  après  l'indicatif  passé 
f  ont  promis  ».  Cependant,  n'y  a-t-il  pas  une  distinction  ù 
faire?  et,  si  la  phrase  est  écrite  (ainsi  que  cela  parait,  ôtr(; 
le  cas)  avant  que  la  date  du  28  soit  expirée,  ne  serait-il 
pas  légitime  d'admettre  que  le  subjonctif  de  la  dernière 
partie  de  la  phrase  doit  être  régi,  non  pas  par  le  jjassé  de 
l'indicatif  11  ont  promis  »,  mais  par  l'infinitif  «  no  pas  faire 
sortir  »,  infinitif  qui  a  le  caractère  d'un  temps  présent, 
tant  que  n'est  pas  écoulée  la  durée  assignée  à  la  négation 
qu'il  e.xprime? 

Je  vous  avoue  qu'il  m'est  arrivé  souvent,  dans  des  cas 
analogues  ft  celui  que  je  viens  de  supposer,  d'employer 
volontairement  et  de  propos  délibéré  le  présent  du  sub- 
jonctif, tout  en  pensint  bien  que  peut-être  je  contrevenais 
par  lA  A  la  règle  telle  qii'i'lle  est  écrite,  maM  en  me  per- 
mettant de  penser  aussi  que  la  logique  me  justifiait  et  que, 
si  la  règle  me  constituait  en  faute,  c'était  pi'ul-ètre  parce 
qu'elle  n'était  pas  complètement  exprimée.  Je  crois  que  la 
question  vaut  la  peine  d'ôlre  disculée,  et  je  profite  avec 


empressement  de  l'occasion  qui  se  présente  de  la  soumettre 
à  votre  judicieux  examen. 

Agréez,  monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très-distinguée. 

Vn  de  vos  lecteurs. 

Voici,  dans  son  entier,  le  texte  de  la  phrase  que  j'ai 
signalée  comme  fautive  dans  mon  numéro  -15  de  la  pré- 
sente année  : 

Les  insurgés  ont  promis  de  ne  pas  faire  sortir  les  navires 
du  port  jusqu'au  28,  pour  que  les  officiers  des  navires 
prussiens  puissent  recevoir  des  instructions  de  leur  gou- 
vernement. 

Dans  le  numéro  suivant,  j'ai  dit  qu'il  fallait  mettre 
pussent  au  lieu  de  puissent. 

Le  lecteur  dont  on  vient  de  lire  la  lettre  pensant  que 
le  présent  vaut  mieux,  m'invite  gracieusement  à 
examiner  de  nouveau  cette  importante  question  de  la 
correspondance  des  temps  de  l'indicatif  avec  ceux  du 
subjonctif.  Je  défère  volontiers  à  son  désir,  espérant  lui 
démontrer  que  la  phrase  en  question  ne  peut  recevoir 
d'autre  correction  que  celle  que  j'ai  indiquée. 

En  effet,  pourquoi  les  insurgés  ont-ils  promis  quelque 
chose?  C'est  afin  de  permettre  aux  officiers  prussiens 
de  recevoir  des  instructions.  La  promesse  des  uns  est 
donc  liée  à  la  possibilité  pour  les  autres  de  se  voir 
indiquer  une  ligne  de  conduite;  celle  possibilité  est 
dépendante  de  la  promesse  faite,  et,  par  conséquent, 
c'est  le  verbe  qui  ex])riinc  celle  promesse,  et  non  le 
complément  venant  après  lui,  qui  régit  le  verbe ^o«- 
roir. 

Or,  comme  promettre  est  à  un  temps  passé,  et  que 
le  vcrl)e  régi  doit  exprimer  ici  tine  action  postérieure  à 
la  sienne,  il  n'y  a  que  l'imparfait  du  subjonctif  qui 
soit  propre  à  exprimer  une  telle  action. 

.Mais  cela  n'est  peut-être  jias  convaincant'?  Je  vais 
prendre  une  autre  voie  de  démonstration. 

Supposons  une  phrase  dans  laquelle  le  premier 
verbe,  au  passé  indéfini  comme  dans  la  précédente,  ne 
veuille  pas  au  subjonctif  celui  ipii  lui  sert  de  complé- 
ment, celle-ci,  par  exemple  : 

l,a  Chambre  a  décida  que  l'on  feraU  une  nouvelle  loi  sur 
la  nomination  des  maires. 
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A  quel  temps  est  le  verbe  faire,  qui  doit  exprimer  une 
posloriorilé  relativement  à  «  decïVZe?  Au  condilionnel 
futur. 

Or,  ce  temps  est,  pour  le  cas  où  le  premier  verbe 
veut  après  lui  l'indicatif,  l'équivalent  de  l'imparfait 
du  subjonctif  (employé  fort  longtemps  dans  l'ancienne 
langue  en  guise  de  conditionnel)  pour  le  cas  où  ce 
même  verbe  veut  le  subjonctif. 

Par  conséquent,  dans  la  pbrasequej'avais  à  corriger, 
j'ai  dû,  puisqu'il  fallait  exprimer,  par  une  forme  sub- 
jonctive, une  postériorité  relativement   au  passé  ant 
2)ris,  j'ai  dû,  dis-je,  emp\oy et  pussc7it. 
X 
Première  Question. 

Voudriez-vous  bien,  je  vous  prie,  me  dire  d'oh  vient 
le  mot  MALOTKU,  dont  l'orirjine  est  encore,  comme  je 
vois,  passablement  contestée  parmi  les  élymologistcs. 

Au  xvii°  siècle,  le  nom  de  Malotru  était  port'';  par 
un  abbé  de  Saint-Pierre  de  Gaen,  homme  for*<  laid, 
aussi  bizarre  dans  ses  idées  que  dans  sa  conduite.  11 
sliabillait  toujours  d'une  manière  grotesque  :  il  avait 
en  tout  temps  neuf  calottes  sur  la  tête  afin  de  se  garan- 
tir du  froid;  sa  perruque  n'était  jamais  peignée,  et  il 
semblait  prendre  à  tâche  de  la  mettre  de  travers;  il 
portait  neuf  paires  de  bas  l'une  sur  l'autre,  et  autant 
de  culottes;  il  couchait  sur  une  espèce  de  four  en 
briques;  rien  ne  pouvait  lui  arriver  comme  à  un  autre 
tant  il  était  né  sous  une  mauvaise  étoile. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  ce  singulier  person- 
nage avait  donné  son  nom  à  ceux  qui  lui  ressemblent; 
mais  s'il  méritait  cet  honneur,  il  est  certain  que  malotru, 
avec  le  sens  qu'on  y  attache,  est  bien  antérieur  au 
temps  où  vécut  ledit  abbé,  car  on  trouve  ce  mot  dans 
le  Roman  de  la  Rose,  dont  la  composition  remonte, 
comme  on  sait,  au  xni«  siècle  : 

Mais  que  Raison  n'y  soit  pas  crue, 
La  chétive,  la  malotrue. 

Il  faut  donc  chercher  l'étymologie  en  question  à  une 
autre  source. 

La  citation  qui  précède  et  les  suivantes  font  voir  que, 
dans  malotru,  y  a  l'idée  de  mal  : 

Les  veoidz  tu  bien?  or  ça,  malautni,  nous  allègues  tu 
innocence,  or  ça,  nos  loix,  etc. 

(Rabelais,  liv.  V.  ch.  la.) 

Le  sort  ne  tomba  sur  aucun  d'eux,  ains  sur  un  pauvre 
malautru  meneur  d'asne. 

{Saii/re  Mé7iippée,  p.  a,  édit.  Charpentier.) 

Certaine  fille,  un  peu  trop  fière, 
Prétendait  trouver  un  mari 
Jeune,  bien  fait  et  beau,  d'agréable  manière 

Se  trouvant  A  la  (in  tout  aise  et  tout  heureuse 
De  rencontrer  un  malotru. 

(La  Fontaine.  Fab.  VII,  5.) 

La  traduction  de  ce  mot  dans  les  langues  de  nos 
voisins  met  encore  en  évidence  la  même  idée  : 

En  anglais  :  Wrctched  (malheureux,  misérable). 

En  espagnol  :  Zamborotudo  (mal  bâti,  lourdaud)  ; 
chan/lon  (mal  fait,  difforme). 


En  italien  :  Go/fo  (lourdaud),  et  aussi  meschino 
(misérable). 

En  allemand  :  Schlccht  gewachsene  Person  (per- 
sonne mal  bâtie  ou  grossière). 

On  connaît  donc  la  première  partie  de  malotru  :  c'est 
l'adverbe  mal,  ce  qui  ne  peut  guère  être  mis  en  doute. 
Mais  d'où  vient  la  finale  otru  ? 
Il  a  été  émis  plusieurs  opinions  à  ce  sujet  : 
\°  Gomme  Panurge  est  traité  de  malotru  par  Grippe- 
minaud,  entre  les  griffes  de  qui  il  est  tombé,  cela 
pourrait  faire  croire  que  ce  mot,  comme  l'a  dit  Borel, 
vient  de  asirosus,  de  sorte  que  malotru  serait  l'équiva- 
lent de  malè  astrosus,  et  signifierait  né  sous  une  cons- 
tellation maligne. 

2°  Otru  dérive  du  latin  infrusus,  participe  de  intru- 
dere  (pousser  dans),  le  malotru  étant  celui  qui,  mal, 
hors  des  convenances,  sans  être  appelé,  admis,  se 
présente,  se  trouve  quelque  part,  sens  qui  a  donné  par 
la  suite  celui  de  butor,  de  mal  bâti,  de  manant,  d'im- 
pertinent. 

3"  L'origine  de  otru  peut  se  trouver  dans  le  langue- 
docien ëstruc,  appris  ;  car,  dans  cette  langue,  selon  le 
Glossaire  de  Roquefort,  l'expression  mal  ëstruc  se  dit 
pour  mal  appris,  ignorant. 

4°  Selon  Le  Duchat  (sur  Rabelais),  il  y  a  apparence 
que  otru  est  la  corruption  de  asiructus,  ce  qui  donne 
pour  malotru  le  sens  de  mal  bâti. 

5°  Enfin,  d'après  M.  Aug.  Brachet,  ce  mot  est  tiré 
du  latin  astrutus,  placé  sous  l'influence  d'une  étoile 
bonne  ou  mauvaise  (de  astrum  qui  est  dans  Pétrone, 
dans  le  sens  de  chance,  de  sort)  ;  du  reste,  le  provençal 
a  l'adjectif  benastruc,  heureux,  opposé  de  malastrue,  et 
l'on  trouve  dans  l'ancien  français  malestru  (plus  tard 
malostru)  au  sens  de  malheureux. 

Maintenant,  laquelle  de  ces  diverses  opinions  est  la 
vraie? 

Si  malotru  venait  de  malè  astrosus,  il  devrait  avoir 
la  forme  malotreux,  tous  les  adjectifs  latins  en  osus  qui 
ont  passé  en  français  ayant  reçu  la  finale  eux. 

Je  ne  puis  admettre  que  otru  vienne  de  iiUrusus; 
car  si  j'ai  des  exemples  de  in  corrompu  en  i,  je  n'en 
ai  aucun  de  in  corrompu  en  o  ni  en  au  (qui  se  trouve 
dans  Rabelais)  ;  puis  comment  intrusus  n'eût-il  pas 
conservé  son  s  pénultième  dans  otru,  comme  confusus, 
reclusus,  l'ont  conservée  dans  confus,  reclus  ? 

Si  otru  dérive  du  languedocien  i'struc,  comme  le 
suggère  Roquefort,  comment  i^''a-t-il  pu  devenir  non- 
seulement  o  (ma/o<rw),  mais,  auparavant,  au  [malautru]? 
Une  telle  impossibilité  me  fait  encore  repousser  cette 
étymologie. 

L'hypothèse  de  otru  venant  de  asfructus  explique 
sans  doute  mieux  malotru,  car  as  qui  devient  d'abord  es 
[malestru]  et  ensuite  au  [malautru)  n'a  rien  de  surpre- 
nant; seulement  cette  hypothèse  ne  donne  que  la 
moitié  du  sens,  mal  bâti. 

Otru  vient  donc  de  astrutus?  Mais  si  ce  dernier  se 
prête  comme  asiructus  h  expliquer  la  forme  de  malotru, 
il  ne  peut  rendre  compte  non  plus  que  d'une  partie  de 
sa  signification,  celle  de  malheureux. 
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A  mon  avis,  la  vérité  n'a  pas  été  complètement  dite 
sur  l'élymologie  de  malotru,  et  cette  vérité,  il  me 
semble  que  la  voici  : 

L'adjectif  malotru  a  deux  étymologies  :  l'une,  malè 
astructus  icelle  de  Le  Duchat),  qui  correspond  au  sens 
de  mal  fait,  mal  bâti,  et  l'autre,  malè  astrutus  (celle 
de  M.  Aug.  Brachet),  qui  correspond  au  sens  de  né 
sous  l'influence  d'un  mauvais  astre,  malheureux. 

Cette  confusion  de  deux  mots  différents  en  un  seul 
qui  aurait  cumulé  le  sens  de  chacun  des  primitifs  n'est 
point  un  accident  tellement  rare  dans  notre  vocabulaire 
qu'elle  ne  puisse  être  parfaitement  accueillie  pour  expli- 
quer le  mot  en  question. 

X 

Seconde  Question. 
Quelle  est  l'origine  et  la  signification  exacte  de  cette 
expression  :  avoir  d'adtkes  chiens  a  FonETTEii,  que  j'ai 
rencontrée  dans  un  article  du  Gaulois  signé  de  M.  Fran- 
cisque Sarcey  ? 

Autrefois,  le  mot  fusée  s'employait  proverbialement 

et  figurémenten  parlant  d'une  affaire;  on  disait «/éîne^er 

une  fusée  pour  débrouiller  une  affaire,  comme  on  le 

voit  dans  ces  exemples  ; 

En  vérité,  il  est  bien  difficile  de  compremlre  comment 
cette  fusée  pourra  se  démêler. 

(M"'î  de  Malntenon,  Lettre  au  duc  de  Noailles.) 

Madame  de  Chaulnes  ne  parle  plus  de  son  voyage,  je  lui 
laisse  démêler  ces  fusées. 

(Madame  do  Sûvigné.) 

Estant  arrivé  d'Espaigne  à  Milan,  il  y  trouva  bien  des 
fusées  à  desmesler. 

(Brantôme,  Bourbon.) 

Et,  quand  on  voulait  signifier  qu'on  n'avait  pas  le 
temps  de  s'occujjer  d'une  chose  proposée,  on  disait 
qu'o»  avait  d'autres  fusées  à  démêler,  autre  cliose  à 
faire  : 

J'ai  d'autres  fusées  à  démêler. 

(Oudin,  Curios. /ranç.,  p.  606.) 

Elles  font  bien  de  travailler  dès  maintenant,  pourcc 
qu'elles  auront  bien  autre  fusée  à  desmesler  quand  elles 
seront  mariées. 

(Larivey,  Comédies,  p.  i3l.) 

Je  sais  que  la  réponse  qu'on  fait  ordinairement,  c'est  que 
Dieu  ne  nous  fait  point  de  bien,  qu'il  est  hors  de  toute 
sollicitude,  qu'il  nous  néglige,  qu'd  tourne  ses  yeux  ailleurs, 
qu'W  o  bien  d'autres  /usées  à  démêler. 

(Malherbe,  Traité  des  Oien/.  de  Lontjir\.  IV,  4  ) 

Aujourd'hui,  cette  expression  est  sinon  tombée  en 
désuétude,  du  moins  Ires  souvent  remplacée  par  aroir 
d'autres  chiens  à  fouetter,  qui  me  scmliio  lui  être  par- 
faitement identique  quant  à  la  signidcalion. 

Dr,  on  avait  emprunté  amir  d'autres  fusées  à  dnni'lcr 
à  l'usage  de  filer,  généralement  répandu  parmi  les 
femmes  du  moyen  âge;  où  prit-on  rcx()rcssion  à  qui 
l'on  devait  dorénavant  accorder  la  préférence'!* 

Ajjrcs  bien  des  recherches,  je  suis  [iresque  arrive  à 
celte  conviction  qu'ellea  pris  naissance  dans  les  églises, 
comme  Je  vais  essayer  do  vous  l'cxplifiucr. 

Il   parait  que  c'était  assez  riiahiliide  jadi.s  que,  les 


chiens  entrassent  dans  ces  saints  lieux;  car  Rabelais, 
décrivant  les  préparatifs  d'ime  Fête-Dieu,  dit  ceci  au 
moment  où  Panurge  a  jeté  une  certaine  poudre  sur 
une  dame  dont  il  veut  se  faire  aimer  : 

Panurge  n'eut  achevé  ce  mot,  que  lous  les  chiens  qui 
esloyeni  en  l'ecclise  accoururent  à  ceste  dame  pour  l'odeur 
des  drogues  qu'il  avoit  espandu  sus  elle. 

{Pantagruel,  liv.  H,  ch,  32.) 

Naturellement,  on  chassait  de  l'église  ces  animaux 
pour  qu'ils  n'y  commissent  pas  l'incongruilé  qui  leur 
est  si  ordinaire,  et  c'était  le  suisse,  à  en  croire  ce 
passage  du  Roman  bourgeois  de  Furelière  (p.  68),  qui 
était  chargé  du  soin  de  leur  expulsion  : 

Mais  devant  que  le  page  fût  de  retour,  il  avoit  déjà  tout 
scpu  d'un  sui?se  François  qui  chasse  les  chiens  et  loue  les 
chaises  dans  l'Eglise,  et  qui  gagne  plus  à  sçavoir  les  intri- 
gues des  femmes  du  quartier  qu'à  ses  deux  autres  métiers 
ensemble. 

Or,  dans  la  bouche  du  suisse  dont  l'occupation  était 
surtout  de  fouetter  les  chiens  (car  d'après  une  remarque 
de  M.  Littré,  p.  603,  2^  col.  tout  en  bas,  il  était  armé 
d'un  fouet),  comme  dans  celle  des  personnes  qui  le 
voyaient  exercer  ses  fonctions  policières  pendant  les 
offices,  avoir  d'autres  chiens  à  fouetter  a  pu  prendre 
le  sens  de  avoir  d'autres  fusées  à  démêler,  et  se  subs- 
tituer à  celte  dernière  expression  à  fur  et  mesure  que 
l'usage  de  la  quenouille  passait  de  mode. 

Est-ce  bien  là  l'origine  du  proverbe  que  vous  avez 
envoyé  le  17  mai  1870  à  mon  explication?  Je  n'oserais 
l'assurer,  malgré  la  peine  et  le  temps  que  j'ai  pris  pour 
la  découvrir. 

Dans  le  palais  du  roi,  il  y  avait  aussi  des  valets 
chargés  de  chasser  les  chiens  comme  faisaient  les 
bedeaux  ou  les  suisses  dans  les  églises,  et  voici,  comme 
jireuve  de  ce  fait,  une  citation  du  xv"  siècle  relative  à 
une  fourniture  : 

Pour  six  grans  fouez  de  nerfs  de  beiif,  garniz  dé  grosses 
sonnettes,  délivres  aux  variés  et  gens  de  la  cbambre  d'icelle 
dame  [la  royne)  pour  chasser  les  chiens. 

(De  Laborde,  Emaui,  p.  3ii,) 

.Mais  les  fonctions  de  ces  valets  ne  s'exerçant  pas 
devant  un  public  aussi  nombreux  que  celui  des  églises, 
je  vois  de  ce  côté  moins  de  probabilité  pour  l'origine 
de  l'expression  dont  il  s'agit, 

X 

Troisii'ine  Question. 
Doit-on  dire  :  «   //  fît  telle  chose  jdsqo'ii,  r  a  sept 
SEMAixES  »,  ou  bien  «  //  fit  telle  chose  jusqu'à  il  r  a 
SKiT  sE.MAfVES  »?  7e  vous  .serais  reconnaissant  de  traiter 
ce  point  de  construction  dans  votre  journal. 

1!  me  semble  qu'on  ne  peut  se  servir  ni  de  l'une  ni 
do  l'autre  de  ces  constructions;  cl  je  crois  qu'il  me 
sera  facile  de  vous  dire  pourquoi. 

D'abord,  la  seconde  est  impossible  jiour  la  raison  que, 
dans  notre  langue,  l'usage  permet  d'employer  jusqu'à 
seulement  !•  devant  un  siibslanlif  :  Aller  ju.'<qu'à 
Vienne;   2°  devant  ur>   verl)e  ,i   l'infinitif  :   .S'oublier 
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jusqu'à  frapper  quelqu'un  ;  et  3"  devant  les  adverbes  : 
Jusqu'à  quand  reslerez-vous  à  Paris? 

Quant  à  la  pren3ière,elle  ne  l'est  pas  moins,  quoique 
cela  ne  s'aperroive  pas  si  promplement. 

En  effet,  supposons  qu'elle  soit  possible,  il  est  évident 
que  le  sens  qu'elle  renferme  pourrait,  sans  ellipse,  être 
exprimé  ainsi  qu'il  suit  : 

11  fit  telle  chose  jusque  (à  un  moment  tel  que,  à  l'heure 
où  je  parle),  il  y  a  sept  semaines  (de  passées  depuis  ce 
moment). 

Dans  cette  phrase,  il  y  a  sept  semaines  signifie  un 
espace  de  temps  antérieur  au  moment  où  on  la  prononce, 
espace  qui  se  mesure  en  prenant  pour  point  de  départ 
le  moment  de  la  parole. 

Dans  la  phrase  donnée,  au  contraire,  la  même  expres- 
sion, comme  placée  après  jusque,  qui  annonce  toujours 
une  postériorité  relativement  au  commencement  de  l'ac- 
tion marquée  par  le  verbe  qu'il  accompagne,  doit  expri- 
mer un  temps  futur  relativement  au  verbe  fairet 

Or,  attendu  qu'il  n'est  pas  admissible  qu'une4xpres- 
sion,  quelle  qu'elle  soit,  puisse  prendre  une  place  que 
ne  comporte  pas  la  signification  qu'elle  a,  et  cela,  à 
l'effet  de  faciliter  l'abréviation  de  la  phrase  dans 
laquelle  on  l'emploie,  j'en  conclus  naturellement  qu'on 
ne  peut  pas  mettre  il  y  a  sept  semaines  après  jusque. 


ÉTRANGER 

Première  Question. 

On  voit  souvent  dans  vos  journaux  :  «  //  a  été  mis, 
CONDUIT  AU  VIOLON  »  pour  signifier  que  rindividu  dont 
on  parle  a  été  renfermé  dans  une  prison  annexée  à  un 
corps  de  garde.  Pourrais-je  savoir  pourquoi  une  telle 
prison  s'appelle  un  violon?  Est-ce  par  antiphrase, 
parce  qu'on  s'y  réjouit  peu  ?  Mais  on  ne  se  réjouit  pus 
davantage  dans  les  autres  prisons,  et  elles  n'ont  pas  ce 
nom. 

Du  mot  latin  cippus,  signifiant  entrave,  nos  pères 
du  mojen  âge  ont  fait  le  mot  cep,  qui  désignait  un 
instrument  avec  lequel  on  serrait  les  pieds  des  malfai- 
teurs dont  on  s'était  emparé,  et  qui  se  dit  plus  tard  de 
la  prison  elle-même  où  on  les  renfermait.  On  trouve  en 
effet  dans  Du  Cange  : 

Cipus,  chep  à  mestre  malfaiteurs. 

De  plus,  du  substantif  cep  on  fit  cepier,  qui  avait 
la  signification  de  geôlier  : 

Jehan  de  Sains,  dit  Bonteraps,  cepier  ou  geôlier  et 
n'aguerres  garde  des  prisons  de  nostre  chastel  de  Mons- 
treul  sur  la  mer. 

{Lettres  de  rémission,  année  1376,) 

Mais,  sans  doute  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  un 
jisaltérion,  instrument  de  musique  très  commun  à 
cette  époque,  lequel  avait  la  for'nie  d'un  trapèze  et  élait 
monté  sur  une  caisse  sonore,  le  cep  fut  appelé  de 
même,  et  aussi  la  prison  : 

Robert  le  Fournier  pour  la  souspeçon  d'avoir  robe  Colin 


le  Varlet,  rompu   sa  huche  et  y  prins  xij  solz  tour,  fust 
mis  ou  cep,  dit  Saitelion,  desdites  prisons. 

[Lettres  de  rémission,  année  l359.) 

Ce  prisonnier  et  lui  furent  mis  au  Salterion. 

Vldem,  année  1411.) 

Et  après  le  suppliant  fut  mis  en  une  autre  prison  oudit 
chastel,  avec  un  autre  homme  prisonnier,  et  furent  mis 
ensemble  au  Salterion. 

{Idem,  année  iBSg.) 

Dans  ces  temps  reculés,  le  psaltérion,  que  l'on  appe- 
lait salterion  et  même  sartelion,  comme  l'indiquent  les 
citations  précédentes,  servait,  paraît-il,  à  faire  danser, 
preuve  cette  autre  citation  trouvée  dans  Du  Gange,  au 

mot  SALMDS  : 

Le  suppliant  trouva  icelle  Micheletie  dansant  au  son  de 
la  herpe  et  du  Salterion. 

{Lettres  de  rémission,  année  1411.) 

Or,  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi;  cet  instrument  de 
musique,  à  la  mode  probablement  depuis  longtemps, 
fut  supplanté  peu  à  peu  par  le  violon,  qui,  à  la  fin  du 
xvi''  siècle,  élait  en  pleine  vogue  à  la  cour,  et  qui,  au 
xvii%  comme  l'écrit  en  1649  Dubuisson-Aubenay,  auteur 
du  Journal  manuscrit  de  la  Fronde,  était  d'un  usage 
tellement  général  que,  tous  les  soirs,  dans  quelque 
maison  de  la  ville,  il  y  avait  des  violons,  qu'aucune 
comédie  n'était  jouée  sans  violons,  et  que  pas  une 
assemblée  n'était  faite  sans  qu'il  y  eût  des  violons. 

Le  psaltérion  abandonné,  on  modifia  l'expression 
mettre  au  salterion,  et  gr<àce  à  l'instrument  qui  jouissait 
alors  de  la  faveur  publique,  on  dit  :  mettre  au  violon. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  comment  violon,  nom 
d'un  instrument  qui  était  de  toutes  les  réjouissances  et 
de  toutes  les  fêtes,  en  est  venu,  sans  antiphrase,  à 
désigner  la  prison  temporaire  d'un  corps  de  garde. 

X 

Seconde  Question. 

Pourquoi  V habitant  d^une  île  s'appellc-t-il  un  insd- 
LAïKE?  Il  me  semble  que,  logiquement,  il  devrait  s'ap- 
peler un  iLAiRE,  ou  bien  qu'une  île  devrait  s'appeler  une 

INSULE? 

Le  mot  latin  insula,  dont  I'm  était  bref,  et  dont  \'n  et 
Vi  ne  faisaient  pas  de  son  nasal,  forma  d'abord,  je  pense, 
ins'le,  qui  devint  bientôt  isle,  lequel  se  trouve  dans  la 
langue  dès  le  xii"  siècle,  comme  en  fait  foi  cet  exemple 
emprunté  au  dictionnaire  de  Liltré  : 

Ils  les  firent  andeux  [tous  deux]  vers  une  isle  nagier. 

{Cheins.  des  Saxons,  IV.) 

Mais  insulaire  parait  être  venu  beaucoup  plus  tard, 
car  le  premier  exemple  qui  en  ait  été  trouvé,  celui  qui 
suit,  date  du  xiv''  siècle  : 

L'ille  de  Labamare,  ke  un  paen  avoit, 
Conquist  le  ray  Ricliard,  les  paens  en  chaçoit; 
Jiisulair  ad  sa  ^OBr  out  gardaym  assignait. 

{Citron,  de  F.  de  Lanyloste,  dans  Littré.) 

Or,  le  mot  insulariiis,  entré  dans  la  langue  à 
une  époque  où  l'on  n'élidait  plus  les  voyelles  brèves 
et  où  l'on  prononçait  probablement  in  avec  un  son 
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nasal,  a  conservé  toutes  les  lettres  qu'il  avait  avant  /, 
tandis  que  insula,  qui  y  était  entré  beaucoup  plus  tôt, 
avait  dû  les  perdre  toutes,  excepté  la  première. 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  l'habitant  d'une  ile 
s'appelle  insulaire  et  non  ilaire. 

PASSE-TEMPS  GRAMMATICAL. 


Corrections  du  numéro  précédent. 

1°  ...  moins  ignorants  que  nous  ne  l'étions;  —  ï'  ...  on  com- 
prend par  ce  que  (en  trois  mois)  ;  —  3"  ...  à  sa  popularité,  voire 
à  son  autorité  (pas  même);  —  4"  ...  ne  laisse  pas  d'être  inquiet 
(sans  que);  —  b'  ...  que  Berlin  a  vues  s'élever;  — 6°  ...  ne  se 
sont- ils  pas  imaginé  d'empêcher;  —  7°  ...  la  jeune  fille,  qui 
paraissait  bien  en  avoir  sept;  —  8°  ...  sur  une  autre  chose  qu'un 
coup  de  main  (ne  pus  répéter  sur)  ;  —  9°  ...  naileinl  pas  son  but; 
—  10°  ...  que  je  sois  allé  à  Paris;  —  11*  ...  d'environ  35,000 
hommes  chacun;  —  12"  ...  toujours  grave,  ]ût  parfois. 


Phrases  à.  corriger 

qui  ont  été  trouvées  dans  la  presse  périodique. 

1»  Mais  encore  faudrait-il  que  chaque  partie  de  cette 
constitution  partielle  ait  un  caractère  réellement  consti- 
tutif. 

{T.a  Presse  du  19  novembre  1873.) 

2°  Il  ressort  pleinement  d'une  lettre  adressée  à  l'Événement 
par  la  direction  du  'Vaudeville,  que  les  réclamations  de 
de  M,  Assolant,  relatives  à  l'Onde  Sam,  sont  beaucoup 
moins  fondées  qu'on  aurait  pu  le  croire. 

{Le  Pays  du  a5  novembre  1873,} 

3*  L'Assemblée  a  donné  au  maréchal  Mac-Mahon  un 
l>Ianc-seing  qu'elle  s'est  réservée  de  remplir  plus  tard;  de 
quelle  manière  comple-t-elle  le  remplir'.' 

[Le  Temps  du  ag  novembre  1873-) 

4*  Ces  témoins  étaient  tous  convaincus  que  le  maréchal 
Bazaine,  en  même  temps  qu'il  leur  donnait  l'ordre  d'en- 
voyer les  drapeaux  à  l'arsenal,  avait  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  qu'ils  soient  brijiés. 

[Le  Figaro  du  3o  novembre   1873  ) 

5°  Enfin,  depuis  lors,  cherchant  un  jour  dans  une  masse 
de  petits  bronzes  mis  au  rébus,  j'ai  encore  trouvé  deux 
exemplaires  de  cette  curieuse  médaille. 

{La  lievue  savoisûnne  du  3o  novembre  iB;î.) 

6°  Au  moment  où  le  plirophète  lui  annonçait  que  la  for- 
tune lui  viendrait  en  aide  sans  ((u'elle  s'en  douterait,  d('u.\ 
vauriens  lui  tiraient  adroitement  son  portefeuille  bien 
garni. 

[tt  National  ia  18  décembre  1B73.) 

7'  M.  Keller,  qui  a  été  lonçtomps  député  de  l'Alsace,  a 
trouvé  dos  accents  émus  pour  demander  que  la  loi  sur  le 
service  obligatoire  ne  soit  pas  une  parole  en  l'air;  qu'il 
fallait  qu'elle  soit  exécutée  dans  son  texte  et  dans  son 
esprit. 

(Le  Pays  du  lo  décembre   1873.^ 

8'  Dans  ma  lettre  d'avant-hier,  je  parlais  de  l'espionnage 
qui  s'exerce  sur  une  grande  échelle  autour  et  mémo  dans 
les  manufactures  de  l'Ëtat. 

tLe  Petit  Journal  du  14  Jnnvier  1874.) 

9*  D'autre  part  ils  craignaient  que  l'opinion  publique 
leur  opposât  les  théories  libérables  et  décentralisatrices  du 
comité  de  Nancy,  dont  plusieurs  d'entre  eux  se  montrèrent 
particulièrement  cnthousiasteB. 

[Ijt  I.i/^«r/e  du  6  Janvier  187;.  ) 

[Le»  corrections  à  quinzaine.) 


FEUILLETON. 


BIOGRAPHIE    DES   GRAMMAIRIENS 

PREMIÈRE   MOITIÉ   DU   XVU-   SlEGUl 


Charles    MAUPAS. 

(Suite.) 

Seoir  —  Fait  je  sieds,  je  sis,  j'ay  sis,  séant  eisiésant, 
je  serray,  siéray  et  siéscray  (IC201. 

Sou/oir  —  Est  très  défectueux;  il  n'a  que  l'inaparfait 
je  sou/ois  (j'avais  coutume). 

Vouloir  —  Fait  au  présent  je  mieil  et  veux,  qui  est 
plus  en  usage,  et  à  l'imparf.  du  subjonctif  :  queje  vou- 
lu.sse  et  vousisse. 

Valoir.  —  A  pour  impératif,  3''  personne,  qu'il  vale 
ou  vaille;  le  participe  préseni  est  râlant  ;  le  mot  vail- 
lant  est  un  pur  adjectif. 

Choir  —  Fait  aux  temps  principaux  :  je  ché,  jec/iew, 
je  suis  cheut,  je  cherray,  cheant  et  cliésant. 

Douloir  —  Est  plus  usité  «  en  réciproque  »  :  je  me 
deuls,  et  à  l'impersonnel  :  il  me  drult. 

Falloir  —  Fait  au  part,  présent  falant  et  f aillant  ; 
au  subjonctif,  qu'il  falc  ou  faille. 

DE    LA    QCATRIÈ.IIE    CONJUGAISON. 

Aveindre  —  Passé  défini  ;  l'aveùjni  et  aveindi;  part. 
présent  :  aveignant  et  aveindant  ;  part,  passé  :  aveint 
et  areindu. 

Descendre  —  Se  conjugue  avec  les  deux  auxiliaires, 
i'ay  descendu  et  je  suis  descendu. 

Prendre  —  Fait  au  passé  défini  :  je  prin  et  pri., 
et  au  part,  passé  :  prins  et  pris. 

\aistre  —  Il  a  aussi  l'inlinilif  iiasquir,  et  les  formes 
suivantes  :  je  nasqui,  je  suis  né  ou  nay  ;  je  naislray  et 
nasquiray  moins  ea  usage. 

Vii'rc  —  A  deux  passés  définis,  je  vesqui  et  rcscu. 

Moudre  —  Se  dit  aussi  meudre,  et  a  doubles  formes 
au  prés,  de  l'indicatif  et  au  part,  présent  :  je  mouds  et 
meuds;  moulant  et  meulant. 

.Absoudre  —  Fait  aùsaust  et  absolu  au  part,  passé. 

Pondre  —  Au  passé  défini,  je pondi,  ponni  et  ponnu  ; 
part,  présent /wrt^/a/iY  ci  ponnani ;  jjart.  passé  pondu  et 
ponnu. 

Scmondre  —  Fait  au  passé  défini  je  semonni  et 
semondi;  participe  présent  semonnani  ci  semondant ; 
part,  passé  semons. 

Siiurdre  —  Passé  défini,  je  sourdi  ;  part,  passé,  sours 
et  sourdu,  qui  n'est  plus  guère  en  usage  (lt)20). 

DES    VERBES   l'ASSIFS    Kl    l.Ml'EnSONNKI,S. 

Toute  la  conjugaison  passive  est  «  notoire»  puisqu'elle 
est  comprise  dans  celle  du  verbe  Je  suis,  auquel  on 
ajoute  le  partiei|)e  passé. 

Nous  avons  deux  natures  d'imiiersonnels,  l'une  de 
sens  passif,  qui  csl  faite  avec  celle  "  SNllalic  »  on  ou  l'on 
comme  dans  on  dit,  un  fait  :  l'autre,  de  voix  active,  au 
moyen  de  celte  «  particule  »  il  préposée  au  verbe  :  if 
faut,  il  chaud,  tt  reste. 

(binme  tous  les  verbes  ne  s'accommodent  pas  de 
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cette  forme,  Ch.  Maupas  donne  la  liste  de  ceux  qui  le 
font  le  plus  souvent,  liste  dans  laquelle  se  trouvent  : 
Il  ennuyé,  il  fnsche,  il  soucie,  il  poise  o\i  pèse.  Mais  il 
avoue  qu'on  en  pourra  rencontrer  beaucoup  d'autres 
dont  la  construction  «  sent  son  impersonnel  ». 

DE   l'cSAGE  des    verbes. 

Ch.  Maupas  ne  va  parler  que  des  règles  générales 
que  les  étrangers  enfreignent  le  plus  souvent. 

Notre  langue  aime,  pour  l'arrangement  de  ses  termes, 
que  la  «  diction  régissant  soit  devant  la  régie  ».  Consé- 
quemnienl  nous  commençons  ordinairement  par  le 
nominatif  qui  précède  son  verbe;  vient  ensuite  l'accu- 
satif ou  le  dalif  ou  tous  deux  si  le  «  propos  »  le 
requiert,  puis  l'adverbe;  ou  bien  l'adverbe  «  soudain  » 
après  le  verbe,  puis  les  cas  accusatifs  et  datifs;  exemple  : 
Les  disputes  de  la  Religion  ont  apporté  de  ■merveilleu- 
sement grands  remuements  en  France. 

Entre  l'auxiliaire  et  le  participe  passé ,  oi  peut 
mettre  beaucoup  de  mots;  c'est  la  juste  place /le  l'ad- 
verbe quand  il  est  explicatif  de  ce  dernier;  exemple  : 
Les  disputes  de  la  Beligion  ont  de  noslre  temps  gran- 
dement esclairci  la  vérité. 

Il  nous  arrive  quelquefois  de  mettre  le  nominatif 
après  le  verbe,  ce  qui  n'est  pas  «  trait  d'apprenti  »  ; 
c'est  généralement  quand  la  période  commence  par  un 
adverbe,  une  conjonction  ou  une  autre  partie  indécli- 
nable :  Si  parla  le  Boy  à  eux;  lors  se  leva  monsieur  le 
Président  ;  fost  après  vindrent  les  Ambassadeurs  [\  620). 

Plusieurs  temps  du  verbe  sçavoir  s'emploient  dans 
le  sens  de  pouvoir;  il  n'y  a  point  de  si  commun 
«  langage  »  que  Je  ne  sçaurois  pour  Je  ne  puis. 

Des  impersonnels  de  voix  active  se  construisent  pour 
la  plupart  avec  le  datif  de  la  personne,  et  le  génitif  ou 
ablatif  de  la  chose  :  //  ennuyé  à  Monsieur  de  vostre 
imporfunité . 

11  y  a  des  verbes  qui  peuvent  se  construire  imper- 
sonnellement et  activement  ;  ainsi  on  dit  :  //  vient  de 
grands  maux  de  la  négligence,  ou  de  grands  maux 
viennent  de  la  négligence. 

Beaucoup  de  verbes  passifs  peuvent  se  conjuguer  sous 
la  forme  pronominale  impersonnelle  :  //  s'apporte 
beaucoup  de  marchandises  du  Levant,  ou  beaucoup  de 
marchandises  s'apportent  du  Levant. 

Avec  les  adverbes  ^ew,  beaucoup,  asicz,  gueres,  plus, 
moins,  tant,  autant  et  semblables,  on  peut  employer  il 
est  pour  il  y  a,  quand  il  s'agit  de  choses  matérielles  : 
//  est  ou  il  y  a  trop  de  fainéans  par  le  monde;  il  fut 
peu  de  bleds  l'an  passé  en  Beausse. 

DE    l'cSACE    des    TEMl'S. 

Comme  beaucoup  d'étrangers  emploient  mal  l'im- 
parfait, Ch.  Maupas  leur  donne  les  trois  règles  suivantes: 

i°  Quand  il  y  a  eu  empêchement  pour  l'accomplisse- 
ment d'une  chose  commencée,  c'est  le  propre  cas 
d'employer  l'imparfait  :  César  dressoit  bien  la  Bepu- 
blique  Romaine,  et  allait  bien  mettre  les  affaires  en 
bon  ordre,  s'il  n'eust  esté  assassiné. 

2°  Quand  on  «  conjoint  »  deux  actions  ayant  eu  lieu 
en  même  temps,  et  que  ces  actions  sont  d'égale  durée 
ou  à  peu  près,  on  les  met  toutes  deux  à  l'imparfait  ; 


Tandis  que  vous  dormiez,  festudiois;  s'il  y  en  a  une 
longue  et  une  courte,  la  longue  sera  mise  à  l'imparfait 
et  la  courte  au  prétérit  :  Lorsque  j'arrivay  à  Paris,  le 
Roy  y  estait. 

3°  A  cause  de  son  sens  extensif  et  comme  continuatif, 
l'imparfait  s'emploie  pour  marquer  «  accoustumance  » 
d'action,  une  façon  de  faire  ordinaire  et  réitérée  : 
Estant  à  Paris,  j'ai  lois  tous  les  jours  nie  pourmener  en 
la  Sale  du  Palais. 

Il  y  a  une  différence  entre  le  passé  défini  et  le  passé 
indéfini  :  toutes  les  fois  qu'on  parle  d'un  temps  passé 
qui  n'est  pas  limité  par  l'un  des  mots  siècle,  an,  mois, 
semaine,  jour  o\i  des  équivalents,  on  emploie  le  passé 
indéfini  :  le  Boy  a  obtenu  victoire  de  ses  ennemis,  puis 
leur  a  pardonné  ;  mais  si  l'on  fait  usage  de  l'un  des 
termes  ci-dessus  désignés,  on  emploie  le  passé  défini  : 
L'an  1590,  le  Boy  obtint  victoire  de  ses  ennemis, 
gangna  la  bataille  d'Yvry,  etc. 

Quand  le  temps  nommé  est  encore  «  en  flux  »  comme, 
par  exemple,  lorsqu'on  parle  du  siècle,  de  l'année  où 
l'on  est,  il  faut  employer  le  passé  indéfini  :  //  fait  beau 
voir  les  histoires  qu'on  a  escrites  de  nostre  temps. 

Si  nous  nous  servons  de  formules  signifiant  un 
temps  passé  mais  qui  ne  contiennent  aucun  mot 
appartenant  aux  dites  parties  «  divisantes  »  de  notre 
temps,  il  est  indifférent  d'employer  le  passé  défini  ou 
l'indéfini  :  Au  commencement  que  je  m' appliquay  ou 
que  je  me  suis  appliqué  à  composer  cet  œuvre. 

Avec  les  expressions  au  temps  passé,  quelquefois, 
autrefois,  piéra,  il  semble  que  l'on  emploie  mieux 
l'indéfini,  ainsi  que  lorsque  nous  limitons  quelque 
chose  par  les  parties  de  notre  âge  :  Durant  mon 
enfance,  moy  estant  aagé  de  vingt  ans,  j'ay  fait,  j'ay 
dit,j'ay  escrit  (IC20). 

Curieuse  construction  !  Quand  il  s'agit  de  temps 
composés,  on  peut  les  exprimer  en  commençant  par  le 
participe  et  en  supprimant  les  adverbes  quand  ou 
lorsque;  ainsi  on  dit  :  Arrivé  que  César  fut  ;  reçeiies 
qu'ils  eurent  ces  nouvelles,  pour  :  Quand  César  fut 
arrivé,  quand  ces  nouvelles  furent  reçues. 

Le  plus-que-parfait  et  le  passé  antérieur  diffèrent  en 
ce  que  ce  dernier  laisse  entendre  que  la  succession  des 
actions  passées  a  été  immédiate  :  J'ay  eu  composé  mon 
livre  si  tost  que  vous  estes  arrivé. 

Le  plus-que-parfait  étant  joint  à  un  imparfait  sert  à 
exprimer  une  action  antérieure  avec  continuation,  réi- 
tération :  Estant  à  Paris,  quand  j'arois  employé  la 
matinée  aux  exercices,  le  surplus  du  jour  je  le  donnois 
à  entretenir  mes  amis. 

DE    l'emploi    des   TEMPS   DU    SUBJONCTIF. 

Le  second  imparfait  du  subjonctif  semble  impliquer 
un  sens  présejit,  quand  il  vient  «  au  conséquent  »  de 
la  conditionnelle  si,  ce  qui  est  une  façon  de  parler 
extrêmement  commune  et  fréquente  :  'Vous  seriez  à 
p)rcsent  plus  à  nostre  aise  que  vous  n'estes,  si  vous 
m'eussiez  voulu  croire. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

Le  Rédactedr-Gébant  :  Ema«  MARTIN. 
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Illustrations  littéraires  de  la  France.  Poètes  et 
prosateurs.  XIX<^  siècle.  Extraits  des  œuvres  les 
plus  remarquables  des  écrivains  modernes  ;  par  M .  P. 
Poitevin.  2"  édit.,  enrichie  d'un  très  grand  nombre  de  nou- 
veaux articles  et  de  morceaux  inédits.  In-18  Jésus,  iv-ZiZi3  p. 
Paris,  lib.  Firmin  Didot  frères,  fils  et  Cie. 

Les  Grands  guerriers  des  Croisades;  par  M.  Bes- 
cherelie  uiné.  Augmenté  d'un  Précis  historique  des  croi- 
sades. In-8\  240  p.  et  grav.  Limoges,  lib.  E.  Ardant  et 
Thibaut. 

Marie- Antoinette.  Correspondance  secrète  entre 
Marie-Thérèse  et  le  comte  de  Mercy-Argenteau, 
avec  les  lettres  de  Marie-Thérèse  et  de  Marie- 
Antoinette.  Publiée  avec  un&  introduction  et  des  notes 


par  M.  le  chevalier  d'Arneth,  directeur  des  archives  de  la 
maison  impériale  et  de  l'Etat  d'Autriche,  et  M.  A.  Geffroy, 
professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  3  vol.  gr.  in-8», 
Lxxii-lO/16  p.  Paris,  lib.  Firmin  Didot  frères,  fils  et  Cie. 

Paris,  ses  organes,  ses  fonctions  et  sa  vie  dans 
la  seconde  moitié  du  XIX«  siècle;  par  Maxime  Du 
Camp.  3=  édit.  T.  I.  Iu-8-,  492  p.  Paris,  lib.  Hachette  et 
Cie.  7  fr.  50. 

Histoire  de  la  ville  de  Tours;  par  le  docteur  E.  Girau- 
det.  2  vol.  in-8<',  \n-75/i  p.  et  un  plan.  Tours,  imp.  Lade- 
vèze;  les  principaux  libraires,  10  fr.  Avec  plan  historique 
colorié,  12  fr. 

Œuvres  complètes  de  Melin  de  Sainct-Gelays , 
avec  un  commentaire  inédit  de  B.  de  La  Monnoye,  des 
remarques  de  MM.  Emm.  Philippes-Beaulieux,  R.  Dezei- 
meris,  etc.  Edition  revue,  annotée  et  publiée  par  Prosper 
Blanchemain.  T.  3«  et  dernier.  In-16,  335  p.  Paris,  lib. 
Daffis. 

Lettres  à  une  inconnue;  par  Prosper  Mérimée,  de 
l'Académie  française.  Précédées  d'une  étude  sur  Mérimée, 
par  H.  Taine.  2'  édit.  2  vol.  in-8°,  xxxv-7Zi5  p.  Paris, 
lib.  Michel  Lévy  frères,  15  fr. 

Jérôme  Savonarole  et  son  temps,  d'après  de  nou- 
veaux documents,  par  Pasquale  Villari.  Traduit  de  l'ita- 
lien, avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Gustave  Gruyer; 
accompagné  d'une  préface  et  d'une  étude  préliminaire  par 
le  traducteur,  suivi  d'un  choix  des  lettres  et  poésies  de 
Savonarole  et  orné  d'un  portrait  de  Savonarole,  d'après 
une  médaille  du  temps.  2  vol.  in-18  jcsus,  cxi.v-l/i02 p.  Paris, 
lib.  Firmin  Didot  frères,  fils  et  Cie. 


Publications   antérieures 


GRAMMAIRE  HISTORIQUE  DE  LA  LANGUE 
FRANÇ.MSE.— Par  Auguste  Brachet,  professeur  à  l'Ecole 
polytechnique.  —  Préface  par  E.  Littré,  de  l'Institut.  — 
9"  édition,  ln-18  Jésus,  xix-301  p.  —  Paris,  librairie  lletzel 
el  Cie,  18,  rue  Jacob. 

LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS  AU  XVI»  ET  AU  XVIP 
Sli'ICLE,  ou  choix  des  comédies  les  plus  remarquables 
antérieures  à  Molière.  —  Avec  une  introduction  et  une 
notice  sur  chaque  auteur,  par  EDou.vn»  Foun.NiEn.  — 2  vol. 
ln-12,  ornés  de  8  portraits  en  pied  coloriés,  dessinés  par 
Mauhice  Sa.mj.  —  Prix,  broché  :  7  francs.  —  Paris, 
librairie  Lnptace,  Sa/ickez  et  Cie,  3,  rue  Séguier. 


LE  GOUHltlEH  UE  VAUGELAS  (Première,  seconde 
et  troisième  année).  —  En  vente  au  bureau  du  Courrier 
de  VaugelaSy  20,  boulevard  des  Italiens.  —  Prix  de  chaque 
année,  broché,  G  fr.  —  Knvoi  franco  pour  la  France. 


GIIA.M.M.MUE  lllA.MjAISK  ÉLÉMENTAIHE  purgée 
des  mots  techniques  à  racine  grecque,  latine  ou  métaphy- 
sique qui  ont,  jusqu'à  présent,  doublé  le  travail  de  l'élève 
et  du  maître.  —  l'ar  M.  (rii.sTUii.No.  —  Seconde  édition, 
revue,  corrigée  et  simplifiée.  —  Paris,  chez  Ouillaumin 
el  Cie,  éditeurs,  14,  rue  Richelieu. 


ORIGINE  ET  FORM.\TION  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
(;.\ISE.  — Par  IlippoLYTË  Cocheris,  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque Ma/.arine,  membre  de  la  commission  d'examen  de 
l'Hùtel-de-Ville,  de  la  Société  nationale  des  .Vntiquaires 
de  France,  etc.,  etc.  —  Prix  :  1  fr.  50.  —  Paris,  librairie 
de  i Écho  de  la  Sorbo?me,  7,  rue  Guénégaud. 


PRÉCIS  D'HISTOIRE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 
depuis  son  origine  jusqu'il  nos  jours.  —  Par  A.  Pélissier, 
professeur  de  l'Université.  —  2«  édition,  revue  et  aug- 
mentée de  textes  anciens,  avec  Introduction  et  commen- 
taires. —  In-12,  3/18  p.  —  Paris,  librairie  Didier  et  Cie, 
35,  quai  des  Augustins. 


ÉLÉMENTS  DE  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  pré- 
cédés d'une  introduction  sur  l'origine  de  la  langue  fran- 
çaise, à  l'usagt;  des  écoles  primaires  et  des  classes  élé- 
mentaires di;  touii  les  établissements  d'instruction  publi- 
que. —  Ouvrage  rédigé  sur  un  nouveau  plan  o\\  l'on  fait 
découvrir  la  règle  sur  l'exemple  au  lieu  d'énoncer  d'abord 
la  règle  et  d'y  appliquer  ensuite  l'exemple.  —  Par  G.  Bo- 
viKR-LAi'iEiinE,  professeur  à  l'Hcole  normale  spéciale  do 
Cliiny,  officier  de  l'instruction  |)ubli(|ue.  —  Chilon-sur- 
Saûne,  librairie  lioyer-Jannin  fils,  9,  place  do  boaune. 
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DE   LA 


LITTÉRATURE     FRANÇAISE 

Pi  II 

DÉSIRÉ  NISARD,  Membre  de  l'Académie  française. 


Quatre  volumes  in- 18   de  plus  de  400  pages   chacun. 

l"  vol.  :  Des  origines  jusqu'au  xvire  siècle  ;  —  2°  vol.  :  Première  moitié  du  x\u'  siècle  ;  —  3°  vol.  :  Seconde 
moitié  du  xvii"  siècle  ;  —  li°  vol.  :  Le  xyiii"  siècle  avec  un  dernier  chapitre  sur  le  xix". 

Cinquième  Edition. 
Prix  de  l'ouvrage  :  16  francs. 


SE   ^'ROUVE   A    PARIS 
A  la  librairie  de  Firtrln  Didot  frères,  fils  et  Cie,  56,  rue  Jacob. 


RENSEIGNEMENTS 
Pour  les  professeurs  français  qui  désirent  trouver  des  places  à  l'étranger. 


AGENCES   AUXQUELLES   ON    PEUT   S  ADRESSER    ! 

A  PARIS  :  M.  Pelletier,  116,  rue  de  Rivoli  ;  —  Mme  veuve  Simonnot,  33,  rue  delà  Chaussée- d'Antin.  —  A  LONDRES  : 
Miss  Gray,  35,  Baker  Street,  Portman  Square  ;  —  A  NEW- YORK  :  M.  Schermerhorn,  Z|30,  Broom  Street. 

JOURNAUX  POUR  DES  ANNONCES  : 

V American  Regisler,  destiné  aux  Américains  qui  sont  en  Europe  ;  —  le  Galignani's  Messenger,  reçu  par  nombre  d'Anglais 
qui  habitent  la  France  ;  —  le  Wekker,  connu  par  toute  la  Hollande;  — le  Journal  de  St-Pëtersbourg,  très-répandu 
en  Russie  ;  —  le  Times,  lu  dans  le  monde  entier. 

(M.  Hartwick,  390,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  charge  des  insertions.) 


CONCOURS  LITTERAIRES. 


Appel  aux  Prosateurs. 


L'AcaDémIe  française  propose  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  187/i  :  L'éloge  de  Bourdaloiie.  —  Les 
ouvrages  adressés  au  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  15  février  1874,  terme  de  rigueur.  Ils 
doivent  parvenir  francs  de  port.  —  Les  manuscrits  porteront  chacun  une  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet 
cacheté  joint  à  l'ouvrage;  ce  billet  contiendra  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire  connaître.  — 
L'Académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours,  mais  les  auteurs  pourront  en  faire  prendre  copie. 


L'Acadé.mie  française  décernera  pour  la  première  fois,  en  1875,  le  prix  Jouy,  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs, 
prix  qui,  aux  termes  du  testament  de  la  fondatrice,  doit  être  attribué,  tous  les  deux  ans,  à  un  ouvrage,  soit  d'obser- 
vation, soit  d'imagination,  soit  de  critique,  et  ayant  pour  objet  l'étude  des  mœurs  actuelles.  —  Les  ouvrages 
adressés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés  au  nombre  de  trois  exemplaires  avant  le  !«■'  janvier  1875. 


Appel  aux  Poètes. 


L'Académie  d'Amiens  met  au  concours  un  prix  de  poésie  qu'elle  décernera  en  187/i.  —  Ce  prix,  consistant  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.,  sera  remis  au  lauréat  dans  la  séance  publique  que  l'Académie  tiendra  en  187/|.  — 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  parvenir  à  M.  E.  Yvert,  secrétaire-perpétuel  de  l'Académie  d'Amiens,  6/i, 
rue  des  Trois-Cailloux,  avant  le  1"  juin  187/i  ;  ils  ne  doivent  pas  porter  de  nom  d'auteur,  mais  une  devise.  —  L'Aca- 
démie laisse  au  choix  des  concurrents  le  sujet  qu'ils  désireront  traiter  et  le  genre  de  poésie  qui  leur  conviendra.  — 
Chaque  poème  envoyé  au  concours  ne  devra  pas  excéder  deux  cents  vers. 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas  est  visible  à  son  bureau  de  midi  à  une  heure  et  demie. 
Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupeley  à  Nogent-le-Rotrou. 
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QUESTIONS 
GRAMMATICALES 


LE 


QUESTIONS 
PHILOLOGIQUES 


Paraisiant   la    1*  «t   !•   IC    da   eha«o«  «eii 


PRIX   : 

Abonnement  pour  la  France.    G  f. 

Idem        pour  l'Élranger   10  f. 

Annonces,  la  ligne  .    .     .    .  50  c. 

Rédacteur:  Eman  MARTIN 

ANCIEN     PROFESSEUR      SPÉCI.\L      POUR      LES      ÉTRANGERS 

Oflicipr  (l'Académie 
26,  boulevard  des  ItaUens,  Paris. 

ON  S'ABONNE 
En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste 
soit  au  Rédacleur,  soit  à  l'Adm' 
M.  FiscHBACHEB,  33,  ru;;  de  Seine. 

La  Cinquième  année  du  Codrrier  de  Vacgelas  com- 
mencera à  paraître  le  ^"  Avril  prochain;  et,  à  l'avenir, 
ce  journal  ne  sera  envoyé  en  province  et  à  l'étranger 
qu'aux  personnes  qui  auront  bien  voulu  payer  leur 
abonnement  d'avance. 

SO.M.MAIRE. 

Trois  communications  ;  —  Origine  de  l'expression  diplomatique 
Hautes  puissances; — Si  Moucher  peut  s';ipplli|Her  à  une  mèche 
avant  i[ue  la  bougie  soit  allumée  :  —  Laquelle  des  deux  ortho- 
graphes Clé  et  Clef  vaut  le  mieux;  —  Comment  on  doit  pro- 
noncer Club.  Il  S'il  y  a  une  difTérence  entre  Prolongation  i\,  Pro- 
rogation; —  De  quelle  manière  Tan/e  s'est  formé  du  latin  imita. 
Il  Passe-temps  grammatical.  ||  Fin  de  la  biographie  de  Charles 
Maupas.  0  Table  des  matières  contenues  dans  la  quatrième 
année  de  ce  journal. 
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COM.MUNICATIO.XS. 


I. 


M.  Gouverneur,  qui  non-seulement  donne  à  l'im- 
pression du  Courrier  de  Vauyelas  des  soins  que  tout 
le  monde  se  plait  à  reconnaître,  mais  encore  veut  bien 
à  l'occasion  le  queslionner,  le  renseigner  et  lui  adresser 
des  observations,  m'a  écrit,  le  7  septembre  dernier,  une 
lettre  d'aiïaires  contenant  ce. post-scriptum  : 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  permottPZ- 
moi  rif  vous  rappeler  I  rtymolof^ie  que  vous  ;ivcz  donnée, 
dans  un  dernier  numéro,  de  rie  à  rie,  que  vous  avez  fait 
venir  de  rigor. 

Rie  à  rie  est  une  expression  toute  percheronne;  on  dit 
aussi  tout  rie,  cette  mai.son  est  située  tout  rie  le  chemin, 
/ou(  He  un  arbre,  etc.;  dans  l'esprit  de  nos  campagnards 
ceci  veut  dire,  t:isà-vis  le  chemin,  vis-à-vis  l'arbre,  elc.^ 
tout  droit,  en  face,  etc. 

Pourquoi  alors  ne  pas  trouver  naturellement  l'origine  de 
rlc  dans  reclus,  recta,  rectum  qui  a  la  môme  signillcation? 

Cette  remarque  vaut-elle  quelque  chose?  A  \oiib,  cIht 
maître,  d'en  juger. 

D'abord,  M.  Gouverneur  se  trompe  (jnaiid  il  dit  que 
rie  à  rie  est  une  expression  «  toute  percheronne  >. 


Cette  expression  se  trouve  également  en  picard,  sous 
la  forme  de  rik  à  rik,  et  en  poitevin,  sous  celle  de  rie  à 
rac. 

Ensuite,  je  crois  qu'il  se  trompe  encore  quand  il  lui 
attribue  le  sens  de  vis-à-vis;  car,  si  ma  mémoire  est 
bonne,  j'ai  entendu  employer  maintes  fois  à  Illiers, 
ville  d'Eure-et-Loir,  à  40  kilomètres  à  peu  près  de 
Nogent-le-Rotrou,  l'expression  rie  à  rie  dans  le  sens  de 
tout  près  l'un  de  l'autre,  et  tout  rie  (suivi  d'un  nom) 
pour  tout  près  de  l'objet  que  ce  nom  désignait,  et  non 
pas  en  face  de  cet  objet. 

Enfin,  dans  l'iiypothèse  où  les  faits  énoncés  par 
M.  Gouverneur  seraient  inattaquables,  l'étymologie  qu'il 
propose  le  serait-elle? 

J'en  doute,  parce  que  les  mots  latins  en  eclus  qui 
ont  passé  en  français  ont  généralement  conservé  la 
voyelle  e  et  la  consonne  finale  /,  tandis  que  rie  renferme, 
lui,  un  i,  et  que,  dans  aucun  texte,  on  ne  le  trouve 
écrit  avec  un  /  après  le  c. 

Je  persiste  à  croire  que  rie  vient  de  rigor  ainsi  que  je 
l'ai  expliqué  précédemment. 
II. 

Dans  mon  numéro  M  de  la  présente  année,  j'ai  dit 
p.  85,  col.  1.  : 

Exequalur  signiOG  littéralement  qu'il  snit  exécuté  (3*  per- 
sonne subjonclivo  du  verbe  ea:sei]ui). 

C'est  là  une  erreur  qui,  pour  ne  m'avoir  été  signalée 
que  verbalement  et  en  plein  boulevard  .Montmartre,  n'en 
mérite  pas  moins  une  rectification  de  ma  part. 

Le  verbe  rxsequi  est  ce  qu'on  appelle  en  latin  un 
verbe  déponent,  c'est-à-dire  un  verbe  qui.  sous  une 
forme  passive,  a  un  sens  actif;  rxscr/uafur  signifie  donc, 
non  comme  je  l'ai  dit  par  distraction  (que  celui-là  me 
jette  la  première  pierre  qui  ne  fut  jamais  coupable  de 
ce  péché)  qu'il  soit  exécutif  mais  bien  qu'il  exécute, 
qu'il  fasse. 

m. 

La  lettre  suivante,  reçue  le  12  janvier  dernier,  revient 
Sur  l'oriirine  de  Fiche  de  consolation  et  sur  la  pronon- 
ciation du  nom  Itnnc  : 
Monsieur, 

DaD8  le  uuméro  du  \i  mai  1873  du  Courrier  dt  Vaugdas, 
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\ous  expliquez  la  loeiition  Fiche  de  consolation,  que  vous 
regardez  comme  ayant  un  sens  ironique.  Je  ne  sais  si  elle 
l'est  devenue;  mais  je  crois  qu'à  l'origine  elle  était  prise 
au  sérieux. 

Dans  le  whist,  qui  se  joue  ordinairement  en  partie  liée, 
les  gagnants  peuvent  penlre.  Si,  en  effet,  ils  gagnent  deu,\ 
parties  simples  et  que  leurs  adversaires  en  g.ignent  une 
triple,  ces  derniers  ont  droit  à  toucher  trois  fuis  l'enjeu 
tandis  que  les  gagnants  ne  devraient  le  toucher  que  deux 
fois.  C'est  pour  éviter  cette  anomalie  qu'on  a  imaginé  de 
leur  donner  une  iiche  de  consolation,  que  l'on  nomme 
aussi  une  queue,  calculée  de  manière,  rion-beulement  à  réta- 
blir l'equilibie,  mais  encore  à  leur  assurer  un  bénéfice  qui 
les  console  de  leur  défaite.  Cette  queue  est  de  quatre  fiches, 
à  moins  qu'il  n'ait  été  convenu  d'avance  qu'elle  ne  serait 
que  de  deux  fiches. 

Dans  le  numéro  du  1"  septembre,  vous  avez  été  consulté 
sur  la  véritable  prononciation  du  nom  de  M.  Ranc.  La  der- 
nière lettre  doit  être  prononcée  selon  l'usage  du  Midi  où 
M.  Itanc  est  né,  ou  du  moins  dont  il  est  origini>,ire.  Un 
peintre  distingué  du  xviii"  siècle,  qui  a  été  premier  peintre 
du  roi  d'E^pagne,  portait  le  même  nom.  l'eul-ètre  M.  Kanc 
est-il  son  descendant? 

Voilà,  il  me  semble  la  véritable  explication  du  sens 
de  Fiche  de  consolution  el  celle  de  la  prononcialion  du 
nom  Ranc,  explications  que  je  n'avais  point  trouvées, 
la  première,  peut-être  parce  que  je  suis  complètement 
étranger  au  jeu  de  cartes,  la  seconde,  parce  que  j'igno- 
rais l'origine  de  la  famille  Hanc. 

Je  remercie  sincèrement  l'ami  du  Courrier  de  Vau- 
gelus  qui  a  bien  voulu  m'adresser  cette  précieuse 
communication.  Mais  pourquoi  faut-il  que  sa  signature 
illisible  ne  me  permette  pas  démettre  son  nom  sous  les 
jeux  de  mes  lecteurs? 

X 
Première  Question. 

Pourriez-vous  me  dire  quelle  esl  V origine  de  la  qua- 
lification de  HAUTES  PDissANCEs  que  se  donnent  deux 
nalionSy  même  celles  qui  ne  sont  pas  grandes  puissances, 
quand  elles  font  ensemble  un  traité  de  commerce  ou 
wie  autre  convention  quelconque? 

Celte  expression  a  été  inventée  par  la  diplomatie  de 
Louis  XIV,  et  elle  est  venue  en  usage  comme  je  vais 
essayer  de  vous  l'cxiiliquer. 

D'abord,  par  imitation  de  ce  qui  se  faisait  en  France, 
où  les  Etals  des  provinces  étaient  qualifiés  de  Messieurs 
{\oïv  Satyre  Ménippée,  p.  33  et  38,  éd.  Charpentier), 
nos  rois  donnèrent  aux  Etals  Généraux  des  Provinces- 
Unies  les  litres  de  Sieurs  et  de  Seigtieurs.  Ainsi  on  lit. 

Dans  un  traité  de  l'année  4396  : 

Avons  promis  de  fournir  ou  faire  fournir  dedans  six  mois 
prochainement  venans,  ou  plus  tost  si  faire  se  peut,  aus- 
dits  Sieurs  Estais  généraux  desdites  Provinces-Unies  lettres 
de  Ratification,  etc. 

Dans  un  autre  traité,  de  4624  : 

Lesdits  Sieurs  les  Estais  s'obligeront  aus=i  en  bonne  et 
deuë  forme  de  rembourser  les.lites  sommes  A  Sa  Majesté. 

Dans  la  déclaration  sur  le  traité  de  i  639  : 
Que  celle  desdits  Seigneurs  Estais  attaquera  une  place  de 
grande  considération. 

Plus  tard,  Louis  .\IV  les  appela  Hauts  et  Puissants, 
preuve  cette  citation  prise  dans  une  déclaration  de 
1678  : 


Et  comme  les  Ministres  impériaux  ont  crû  qu'il  estoit  de 
leur  devoir  de  remon^trer  toutes  ces  choses  à  Messieurs  les 
plénipotentiaires  des  Hauts  et  Puissants  Estais  Généraux  des 
Provinces-Unies,  ils  les  conjurent  aussi  de  bien  peser  l'im- 
portance de  celte  affaire. 

Et  enfin,  il  leur  donna  la  qualification  de  Hautes 
Puissances,  qui  se  trouve  dans  les  passages  suivants, 
appartenant  à  des  pièces  diplomatiques  de  la  même 
année  : 

L'Ambassadeur  de  Brandebourg  dit  qu'il  estoit  notoire  que 
Sa  Sérénité  Électorale  Son  Maislre,  avant  que  le  Roi  Très 
Chre^tien  a  pris  les  armes  contre  Leurs  Hautes  Puissances 
les  Estais  Généraux,  n'a  point  manqué  de  faire,  etc. 

Les  Ambassadeurs  et  Envoyé  extraordinaire  de  Messei- 
gneurs  les  Estats  Généraux  des  Provinces-Unies,  ayant  en- 
voyé à  Leurs  Hautes  Puissances  les  mémoires  de  Messieurs 
les  Ambassadeurs  de  B'rance... 

...  Et  souhaittant  de  sa  part  de  contribuer  à  la  plus  grande 
satisfaction  de  Leurs  Hautes  Puissances  se  conformera  â  ce 
que  l'on  fasse  une  suspension  d'armes  pour  le  terme  de 
six  semaines. 

Mais  à  partir  du  xviii'  siècle,  les  autres  souverains 
de  l'Europe  adoptèrent,  à  l'égard  de  la  Hollande,  le  pro- 
tocole dont  se  servait  le  roi  de  France,  comme  on  le  voit 
dans  les  traités  portant  les  dates  qui  suivent  : 

Le  26  mai  1706  (entre  la  Grande-Bretagne  et  les 
Provinces-Unies)  ; 

Le  30  juillet  1707  (entre  la  ville  de  Tournai  el  les 
Provinces-Unies); 

Le  \"  décembre  4708  (entre  les  Provinces-Unies  et 
la  Turquie)  ; 

Le  1 3  juillet  4  71 3  (entre  l'Angleterre  et  les  Provinces- 
Unies)  ; 

Le  45  novembre  1714  (entre  l'Angleterre,  l'Allemagne 
et  les  Provinces-Unies). 

Puis  les  mêmes  souverains  en  vinrent  à  se  donner 
réciproquement  le  titre  de  Hautes  Puissances,  ce  qui 
ressort  de  ces  lignes  empruntées  au  traité  de  Versailles, 
signé  le  4"  mai  4  756  : 

Quoiqu'il  soit  stipulé  en  général  que  l'article  du  traité  défi- 
nitif signé  aujourd'hui  entre  S.  M.  T.  C.  et  S.  M.  l'impéra- 
trice-reine  d'Hongrie  et  de  Bohème,  que  Leursdites  MM.  se 
réservent  d'iiiviterd"autres  puissances  ày  accéder, /es  flaw^cs 
Puissances  contractantes  ont  jugé  convenable  d'expliquer 
plus  précisément  leurs  intentions  à  cet  égard. 

Or,  cet  usage  est  toujours  en  vigueur,  et  c'est  la 
raison  pour  laquelle  la  qualification  dont  il  s'agit  se 
rencontre  généralement  dans  les  divers  traités  que  les 
nations  européennes  font  entre  elles. 

Je  lis  ce  qui  suit  dans  Bloch  [Dictionn.  de  la  Polit.)  : 

Puissance  est  souvent  pris  dans  le  sens  de  État  souverain, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  grand  pays.  Ainsi  dans  les  trai- 
tés et  conventions,  on  emploie  ordinairement  la  formule  : 
«  les  hautes  puissances  contractantes.  » 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  la  qualification  donnée 
aux  Etats  Généraux  de  Hollande  me  semble  établir  que 
Hautes  Puissances  est  bien  plutôt  une  sorte  de  formule 
courtoise  à  l'usage  des  gouvernements  qui  font  des 
traités  ou  des  conventions,  qu'une  expression  faisant 
allusion  à  la  puissance  des  contractants. 
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Seconde  Question. 
Le  verbe  moucher,  qui  signifie  «  Oter  le  bout  du 
lumignon  d'une  bougie,  d'une  lampe  »,  peut-il  être 
employé  dans  le  setis  de  préparer  la  lampe,  couper  le 
bout  de  la  mèche  avant  d'alldmek  la  bougie?  J'ai 
entendu  critiquer  l'rmploi  de  moucheu  dans  ce  sens  et 
le  remplacer  par  e'mécher,  que  je  n'ai  trouvé  dans  aucun 
dictionnaire,  excepté  le  Dictionnaire  d'argot. 

La  mèche  d'un  luminaire  peut  être  considérée  dans 
trois  étals  différents  :  avant  d'être  allumée  pour  la  pre- 
mière fois,  pendant  qu'elle  est  allumée,  et  quand  elle 
est  éteinte. 

Pendant  qu'elle  est  allumée,  il  est  souvent  nécessaire 
de  lui  pratiquer  une  opération  qui  s'appelle  moucher, 
par  analogie  probablement  avec  celle  de  l'émonclion 
nasale. 

Quand  elle  est  éteinte,  surtout  si  c'est  celle  d'une 
lampe,  il  lui  faut  presque  toujours  subir  une  opération 
semblable  avant  d'être  rallumée,  et  l'on  se  sert  encore 
de  moucher,  dont  l'emploi  est  justifié,  du  reste,  par 
mouchure,  nom  de  la  partie  brûlée  qui  s'enlève  ^ 
mèche. 

Mais  le  verbe  moucher  (car  je  crois  que  c'est  bien  là 
votre  question)  peut-il  se  dire  d'une  mèche  qui  n'a  pas 
encore  été  allumée? 

Je  ne  le  crois  pas,  et  voici  mes  raisons  pour  penser 
de  la  sorte  : 

V  La  préparation  d'une  mèche  étant  une  chose 
différente  de  sa  réparation,  il  nie  semble  que  le  verbe 
qui  s'applique  à  cette  dernière  opération  ne  peut  être 
le  même  que  celui  qui  s'ap|iliqne  à  la  première. 

2°  Dit  d'une  chandelle,  le  verbe  moui  hrr  s'exprime 
en  italien  par  smoccolare,  en  espagnol  par  drspabilar, 
venus,  l'un  de  moccolo,  et  l'autre,  de  pabilo,  qui  signi- 
fient tous  deux  lumignon.  Or,  comme  un  lumignon  est 
le  bout  de  la  mèche  qui  brûle  ou  qui  a  brûlé,  j'en 
conclus  que  moucher  (qui  pourrait  se  dire  élumignonner 
en  français,  si  l'on  voulait  un  verbe  analogue  à  ceux 
des  langues  précédentes)  ne  peut  s'ap|)liqiier  ;'i  l'aclion 
de  couper  l'extrémité  d'une  mèche  qui  n'a  pas  encore  été 
allumée,  puisqu'une  telle  mèche  n'a  pas  de  lumignon. 

Ayant  ainsi  démontré  l'impropriété  de  moucher  pour 
signifier  préparer  une  mèche  à  être  allumée,  je  passe  à 
l'examen  du  verbe  émécher.- 

Comme  vous,  je  n'ai  trouvé  ce  verbe  dans  aucun 
dictionnaire,  pas  même  dans  celui  de  Lillré,  qui  est 
certainement  le  plus  conqilel  de  tous.  Ce  serait  donc  un 
néologisme.  Voyons,  dans  cette  hypothèse,  quel  accueil 
le  grammairien  jicut  lui  faire. 

Dans  notre  langue,  les  verbes  composés  de  e  initial 
(qui   est  mis  pour  le  latin  e.r\  et  d'un  subslanlif  dési- 
gnant un  objet  malerici  signifient  généralement   une 
idée  de  retranchement,  comme  le  montrent  : 
Ebarhcr  (ôtnr  los  liartio.-;). 

KhourKioniKT  (("it'T  les*  l)(iurK'"onK). 
Kbranclier  (Otor  1rs  liran'lics), 

Echcniller        (dlcr  les  chenille»). 


Effpuiller  (ôtpr  les  feuilles). 

Epiler  (ôtpr  Ips  pnil;;). 

Epointpr  (ôter  la  pointe). 

Mais  alors,  quel  serait  le  sens  de  émécher,  quL 
prendrait  nécessairement  place  au  milieu  de  ces  der- 
niers? Il  devrait  signifier  ôter  la  mèche,  tandis  que, 
dans  la  pensée  de  celui  qui  l'emploierait,  il  signifie- 
rait arranger,  préparer  la  mèche,  ce  qui  est  une  fout 
autre  chose. 

Or,  une  expression  qui  dit  noir  par  les  éléments  qui 
la  composent  quand  elle  dit  blanc  à  l'esprit  de  celui  qui 
s'en  serl,  ne  peut  évidemment  recevoir  droit  de  cité 
dans  le  vocabulaire;  ce  qui  est  vous  dire,  en  d'autres 
termes,  que,  pour  moi,  le  verbe  éméchcr,  hors  du  sens 
de  :  ôter  la  mèche,  ne  peut  être  français. 

Vous  me  citez  comme  exemple  de  émécher  la  phrase 
suivante  du  C"  de  Nugent,  que  vous  avez  trouvée  dans 
la  Décentralisation  du  29  juillet  1872  : 

Jp  suis  peu  surpris  rl'pntpnrlre  dire  que  Ips  AlfrPtis  elles 
Aitiiurs  se  montrent  récalcitrant.s  lorsqu'il  s'agit  d'allumer 
ce  qu'on  appplle  en  style  classique  les  flambpaux  rte  l'iiy- 
mcnpp,  et  que  nous  nommons  tout  simplement  les  cierges 
émechés  par  le  bedeau  de  la  paroisse. 

Mais  éméché  ne  peut  signifier  là  mouché,  puisque  les 
cierges,  de  même  que  les  autres  luminaires  de  cire,  ne 
se  mouchent  point.  Il  veut  dire  allumé,  ce  que  je  vais 
vous  démontrer  en  quelques  mots. 

En  effet,  dans  le  langage  argotique,  le  mot  éméché 
signifie  qui  est  gris  pour  avoir  trop  bu  : 

Quand  je  rentre  un  peu  cmc'ché  après  minuit,  elle  me 
dit  :  la  cruche  est  dans  le  coin. 

(Monselet,  dans  Lorédan  Larchey.) 

Or,  dans  le  même  langage,  on  dit  aussi  être  allumé 
pour  signifier  être  gris;  d'où,  en  vertu  d'un  axiome  que 
les  mathématiciens  invoquent  sans  cesse  : 
Emécbé  =f  Allumé. 

X 
Troisiènip  Question. 
Veuillez  me  dire,  je  rous  prie,  dans  l'un  de  vos  plus 
prochains  numéros,  car  il  s'agit  de  mettre  fin  à  une 
discussion,  laquelle  des  deux  orthographes  vous  pré- 
férez, de  CLÉ  ou  de  clef  .'' 

Dans  rancicniic  langue,  /"finale  précédée  de  e  tom- 
bait, et  l'c  sonnait  fermé;  chef  se  prononçait  ché, 
comme  encore  aujourd'hui  dans  chef-d'œuvre,  ol  clef  se 
disait  clé. 

.Mais  ce  dernier  mot  n'a  pas  toujours  eu  la  même 

ortlio^'faphe ;  jusqu'au    xiii'  sièi-lr   inclusivemonl,   on 

écrivit  à  volonté,  clé  ou  < Irf,  comme  le  montrent  ces 

citations  : 

Tenet  les  des  de  Geste  citet  lar^p. 

(CA.  dt  tioland,  VI.) 

A  princp  tPrripn  ne  volt  aine  l)i>iis  b.iillior 
Les  clefs  dol  ciel,  ([u'il  poiMit  lier  et  desliiT. 

[Thom.  le  martyr,  gi.) 

Mais  hom  doit  tout  Iai88lpr  por  l'amor  Dieu  ronquerre  : 
Ciz  volages  est  ciels  qui  paradix  deiisern*. 

(RuIcWiif.  I.   I.  p.   |J«  ) 

A  partir  du  xiv*  siècle,  je  trouve  la  forme  0/»/ usitée 


'ISS 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS 


dans  tous  les  exemples  de  ce  ir.ol  donnés  par  M.  Liltré; 
dans  le  xvi%  le  xvii"  et  le  xviii%  on  l'écrivit  générale- 
ment de  même  : 

Nos  maistres  qui  se  disent  porter  les  clefs  de  la  théologie 
et  de  nos  consciences. 

{Contes  d'Eutrapd,  t.  II.) 

La  clef  du  coffre-fort  et  des  cœurs,  c'est  la  même. 

(La  Fontaine,  le  petit  chien.) 

Alexandrie,  bâtie  à  l'entrée  de  l'Egypte,  devint  la  clefAu 
commerce  des  Indes,  et  le  centre  de  celui  de  l'Occident. 

{Encyclopédie,  mot  commerce.) 

Or,  au  commencement  du  xix",  quelques  lexico- 
graphes reprirent  la  forme  c/e,  et  la  dernière  édition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  (1835)  laissa  c/d  ou  r/e/' au 
choix  de  l'écrivain. 

Vous  me  demandez  celle  des  deux  orthographes  qui 
a  ma  préférence?  Je  vais  vous  le  dire  en  deus  mots, 
ainsi  que  le  motif  qui  détermine  mon  choix. 

C'est  clef.,  parce  que  la  lettre  finale  /"  y  rappelle  le  v 
de  Tétymologie  clavis,  comme  dans  bref,  naïf,  vif  neuf 
œuf,  etc.,  elle  rappelle  celui  des  étjmoJogies  brevis, 
nativus,  vivus,  novus,  ovum,  etc. 

Je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  et  il  me  semble  que  je 
ne  saurais  trop  le  répéter,  quand  deux  expressions  sont 
admises  par  l'usage,  et  que,  par  conséquent,  il  nous 
est  encore  permis  de  faire  un  choix,  n'hésitons  pas  à 
préférer  celle  qui  est  la  plus  conforme  à  l'analogie  : 
plus  nous  simplifierons  notre  langue,  plus  nous  en 
faciliterons  l'étude  et  la  propagation. 

X 

Quatrième  Question. 
Quelle  est  la  véritable  prononciation  du  mot  clcb? 
Est-ce  CUBE,  CLOB  ou  cleub'? 

Quand  l'usage  des  clubs  passa  d'Angleterre  chez  nous 
(le  premier  fut  établi  à  Paris  en  ■1782),  ces  réunions 
politiques  continuèrent  à  être  désignées  par  le  même 
terme,  et  la  question  pour  les  grammairiens  fut  de 
savoir  comment  on  devait  prononcer  en  français  club, 
qui,  en  anglais,  se  disait  cleub,  avec  un  eu  aigu  comme 
dans  notre  mot  nruf 

Trompées  par  l'orthographe,  dit  Domergue  à  la  page 
468  de  son  Manuel  des  Etrangers  (1806),  les  sociétés 
populaires  qui  couvrirent  la  France  au  commencement 
de  la  Révolution,  prononcèrent,  les  unes  clube,  les 
autres  cloube;  quant  aux  amateurs  éclairés  de  notre 
langue,  ils  prononcèrent  clob,  qui  rappelle  et  la  pro- 
nonciation anglaise  et  le  mot  latin  ylobus  dont,  suivant 
le  même  auteur,  les  Anglais  auraient  tiré  club. 

Depuis  longtemps,  il  me  semble,  on  a  abandonné 
cloube;  mais  quelques  personnes  disent  encore  clob, 
d'autres  cleub  et  beaucoup  clube. 

Laquelle  de  ces  trois  prononciations  est  la  meilleure? 

J'estime  que  c'est  la  dernière,  et  j'ai  une  double 
raison  pour  être  de  cet  avis  : 

V  Lorsque  les  Anglais  s'approprient  un  terme  de 
notre  langue,  ils  le  prononcent  à  leur  manière;  par 
exemple,  tout  mot  en  n/ion  sonne  chez  eux  avec  la 


finale  écheune,  et  tout  mot  où  se  trouve  une  voyelle 
nasale  fait  entendre  m  ou  ».  Pourquoi  n'admettrions- 
nous  pas  un  principe  analogue  à  l'égard  des  mots 
anglais  que  nous  adoptons? 

2"  Nous  nous  servons  de  club  depuis  bientôt  90  ans, 
laps  de  temps  plus  que  suffisant,  certes,  pour  en  faire 
un  mot  tout  français.  Et  nous  ne  lui  appliquerions  pas 
les  règles  de  notre  prononciation  ? 

11  faut  dire  clube,  et  pas  autrement. 

ÉTRANGER 


Première  Question. 
Vos  journaux  ont  beaucoup  parlé  dans  ces  derniers 
temps,  les  uns,  de  la  pbolongation,  les  autres,  de  la 
PROROGATION  dcs  pouvoîrs  du  maréchal  de  Mac-M'ibon. 
Laquelle  de  ces  deux  expressions  pensez-vous  être  la 
plus  convenable  ? 

Le  verhe  proroger  (du  latin  prorogare)  a  deux  signi- 
fications en  français  : 

■1°  Prolonger  le  temps  pris  ou  donné  pour  une  chose, 
comme  dans  ces  exemples  : 

Le  pape  ne  peut  proroger  le  temps  donné  aux  exécuteurs 
de  testamens  pour  faire  l'exécution  d'iceux. 

(P.  Pithou,  p.  j4.) 

Ceux  qui  avaient  une  fois  obtenu  le  dppartement  d'une 
province  restaient  souvent  dans  cette  province  durant 
plusieurs  années,  non  qu'on  leur  proroyedi  ce  département, 
mais  parce  qu'on  ne  leur  envoyait  point  de  successeur. 

iBouchaud,  Instit.  Mém.,  t.  V,  p.  372.) 

2°  En  langage  de  législation    politique,    suspendre 

jusqu'à  une  certaine  époque  les  séances  d'une  Chambre  : 

Qu'il  n'y  avait  plus  de  Parlement,  parce  qu'il  avait  été 
prorogé  plus  d'un  an  contre  les  lois. 

(Péliason,  Lell.  hist.,  t.  III,  p.  160,) 

A  chacune  de  ces  deux  significations  de  proroger 
correspond  le  substantif  prorogation ,  ce  qui  fait  que 
l'on  peut  parfaitement  dire  prorogation  de  fonctions, 
d'emploi. 

Mais  il  est  loisible  aussi  de  se  servir  de  prolongation, 
dans  le  même  cas;  d'où  cette  conclusion  que  nos  jour- 
naux ont  pu,  à  volonté,  dire  là  prolongation  ou  la 
prorogation  des  pouvoirs  du  maréchal  de  Mac-Mahon, 
président  de  la  République  française. 

X 

Seconde  Question. 
Je  trouve  dans  un  dictionnaire  français  qui  donne 
les  étymologies  que  le  mot  tante  vient  du  latin  amita. 
Je  veux  bien  le  croire,  mais  j'aimerais  bien  au.fsi  le 
voir.  Voudriez-vous  m'expliquer  cette  transformation, 
qui  me  semble  non  moins  mystérieuse  que  celle  de  la 
chenille  en  papillon? 

Le  mot  latin  amita,  perdant  régulièrement  son  (',  se 
contracta  en  am'ta,  d'où  amie,  ante,  qui  se  trouve  en 
angevin,  en  normand,  en  rouchi,  en  breton,  en  anglais 
(sous  la  forme  awit)  et  en  vieux  français.  En  voici  des 
exemples  dans  cette  dernière  langue  : 
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Une  soie  anle  Margprie, 
Qui  roine  fu  de  Hongrie 
L'avoit  envoiée. 

{Homan  de  la  Violette,  p.  43.) 

L'ante  Herbert,  seror  Hugun 
Eveit  eissi  cutn  nos  lison. 

(Benoît  de  Sainte-More,  t.  357l5.) 

Or,  sire,  la  bonne  Laurence, 
Vostre  belle  atite,  mourust  elle. 

(Farce  de  Pcithelin.) 

Anie,  comme  on  le  voit  par  le  Testament  de  Villon, 
a  été  usité  jusqu'au  xv*  siècle  ;  mais,  à  la  fin  du  .xiii^, 
il  commença,  pour  continuer  jusqu  a  nous,  à  prendre  un 
t  initial,  ce  qui  se  fil,  je  pense,  pour  la  raison  que  je 
vais  vous  expliquer. 

La  lettre  t  étant  une  de  celles  qui  terminent  le  plus 
grand  nombre  de  mots  en  français,  il  est  probable  que 
nous  devons  le  t  qui  commence  le  mot  tante  à  ce  que, 
devant  ante,  on  entendait  souvent  sonner  un  /  apparte- 
nant à  un  mol  précédent.  L'expression  fort  usuelle 
grand  ante,  que  l'on  écrivait  et  que  l'on  prononçait 
grant  ante,  se  trouve  précisément  dans  le  cas  dont  je 
viens  de  parler.  On  aura  pris  le  t  final  du  mot  qui 
précédait  ante  pour  la  première  lettre  de  ce  substantif, 
parce  que  cette  consonne  servait  de  liaison  entre  les 
deux  mots  :  gran-t-ante. 

Voici,  du  reste,  à  l'appui  de  celte  formation  du  mot 
tante  avec  ante,  un  exemple  se  ra|iporLantà  une  époque 
où  l'on  hésitait  encore  entre  les  deux  ex[)ressions, 
exemple  que  j'emprunte  au  savant  ouvrage  de  Chevallet 
{Orig.  et  fana,  de  la  lang.  fraii^-.,  Il,  p.  133). 

Ma  grant  anle  est  la  sor  mon  eol  ou  ma  eole...  Et  autresi, 
celé  qui  est  ante  mon  père  ou  ma  mero,  par  devers  sa 
mère,  est  ma  grant  ante...  La  sor  ma  eole  est  ma  grant 
tante,  et  contient  quatre  persones  par  la  reson  que  nous 
avons  monsiré  devant.  Et  ceir  qui  est  tante  mon  père  ou 
ma  mère,  par  devers  la  soe  mère,  est  ma  grant  tante. 

{Livre  dejostice,  p.  137.) 

En  présence  de  grant  anle  et  de  grant  tante,  de  est 
ante  et  de  est  tante,  comment  ne  pas  demeurer  persuadé 
que  tante  n'est  autre  chose  que  ante  aïKpiel  s'est 
préposé  le  /  qui  servait  le  plus  souvent  à  faire  la 
liaison  avec  le  mot  précédent?  Nos  pères  ont  fait  pour 
le  mot  tante  ce  que  font  lous  les  jours  les  petits  enfants 
qui,  entendant  dire  à  leurs  parents  ou  à  leurs  bonnes 
unpetit  âne,  un  petit  oiseau,  unpetil  ours,  en  concluent 
naturellement  qu'il  faut  dire  et  disent,  en  effet,  un  tâne, 
un  (oiseau,  un  (ours. 

Telle  est  la  manière  dont  le  latin  aniita  est  devenu 
le  français  (an(e.  C'est  certainement  fort  curieux,  mais 
moins  impénétrable,  comme  vous  voyez,  que  les  secrètes 
lois  par  lesquelles  un  insecte  qui  rampe  se  transforme 
en  un  insecte  qui  vole. 
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Corrections  du  numéro  précédent. 

I*  ...  quech.ii|iin  p.irlic  île  rrlti-  coiisliliilion  mil  un  cararlcrc; 
—  2*  ...  beiiiifoiip  iiioiiis  forKlci's  rni'nii  «'.iiiriil  pu  le  rrniri';  — 
3'... un  blanc-seing  i|u'i:lli!  s'osl  rc.\crri'iW  rcinplir;  —  V'  ...  avait 
pris  les  iae!>urcs  nvc«SiiuirvB  |>our  qu'ils  funent  brûlis;  —  S°  ,.. 


mis  au  rebut;  — G"  ...  sans  qu'elle  s'en  doutât  {sans  que  veut  le 
subjonrlif);  —  7°  ...  que  la  loi  sur  le  service  oblig.iloire  ne  fût 
pas;  —  8° ...  sur  une  grande  échelle  autour  et  mfrae  à  l'intérieur 
des  manufactures;  —  9°  ...  que  l'opposilion  publique  ne  leur 
opposât... 

FEUILLETON. 
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(Suite  et  fin. y 

Quand  nous  voulons  indiquer  un  penchant  à  quelque 
chose,  un  sonnait,  un  désir  qui  nous  «  induit  », 
nous  commençons  souvent  la  phrase  par  le  premier 
imparfait  (notre  conditionnel)  et  nous  la  continuons  par 
le  second  :  Je  voudrois  que  mus  fussiez  sage. 

Avec  le  verbe  aimer,  on  peut  commencer  la  phrase 
par  l'imparfait  du  subjonctif;  ainsi  on  dit  :  Nous  aimas- 
sions mieux  vous  avoir  creus,  il  nous  enauroit  mieux  pris. 

DD  RÉGIME  ET  DE  LA  SYNTAXE  DES  VERBES. 

Si  nous  parlons  de  chose  certaine,  après  les  pronoms 
relatifs  qui,  que,  lequel,  dont ,  nous  mettons  l'indicatif  : 
Je  boiruis  volontiers  du  vin  que  j'ay  cueilli  ;  si  nous 
parlons  de  choses  non  réellement  existantes,  mais 
d'une  qualité  ou  condition  demandée,  nous  employons 
l'optatif  (subjonctif)  :  Je  voudrois  avoir  un  livre  qui  fnst 
imprimé  à  Paris. 

Après  tous  les  verbes  qui  posent  la  chose  avec  certi- 
tude, on  emploie  l'indicatif  après  que  :  Je  sçay  bien  que 
l'ous  estes  de  mes  amis. 

Si  le  a  propos  »  est  interrogatif,  conditionnel  ou 
négatif,  on  emploie  indifféremment  l'indicatif  ou  l'op- 
tatif :  Je  ne  sçavois  pas  que  vous  estiez  ou  fussiez  de  mes 
parents  ;  si  vous  reconnaissez  que  l'on  vous  fuit  ou  ([ue 
l'on  vous  face  plaisir. 

Après  les  verbes  penser,  croire,  estimer,  imatjiner, 
douter,  estre  aise,  joi/eux,  marri,  etc.  où  il  y  a  une 
«  esmotion  d'esprit  »  entre  l'assurance  et  rinccrtitude, 
on  emploie  presque  indilléremmcnl  l'indicatif  ou  l'opta- 
lif  :  Je  pense  que  l'on  le  craint  ou  craigne;  on  croit 
qu'un  tel  est  ou  soit  un  homme  de  bien. 

Les  verbes  tels  que  commander,  voir,suader,  pouvoir, 
induire,  haster,  moijéner,  avoir  soin,  qui  signifient 
inqiul.sion  ou  «  pourvoyance  »  à  quchpie  chose,  veulent 
le  subjonctif;  on  dit  :  On  vous  avoil  bien  conseille  que 
pourvcussiez  d'heure  à  vos  affaires. 

Les  verbes  exprimant  volonlé,  permission,  nécessité 
veulent  aussi  le  subjonrlif  après  que;  et  il  en  est  de 
même  pour  nier  et  ignorer. 

DE    I.'CSACE   DE    1,'lNFtMTIF. 

Apres  les  noms,  subslanlil's  ou  adjectifs,  servant  à 
exprimer  la  cause  «  mouvante  »  ou  mat«'rielle,  l'origine, 
la  séparation,  on  emploie  l'inllnitif  précédé  de  la  propo- 
sition lie  :  Soinijneux  d'est uilier,  enroué  ilr  prier. 

Il  y  a  des  verlœs  qui  pi-uvcnt  se  construire  avec  ou 
sans  de  ;  ainsi  on  dit  :  Je  drliliere  upprenilre  ou  d'np- 
prendrc,  je  désire  sçavoir  ou  de  sçufoir.  Il  en  est  ainsi 
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pour  :  jVspère,  je  promets,  je  permets,  je  preten, 
je  prie,  je  souhaite,  je  requier,  je  demande,  je  wî^/z-e, 
i'endure,  'fimagine,  j'asseure,  je  (jaranti,  je  daigne,  je 

En  voici  qui  prennent  à  ou  rfe  à  volonté  :  i'exhorte, 
je  m'efforce,  je  m'évertue,  je  diffère,  j'invite,  je  convie, 
ie,  pourchasse,  je  solicite ,  \' instiyue ,  je  ineus,]^  regarde, 
y  oblige,  y  engage  (<620). 

11  y  en  a  qui  se  construisent  à  la  fois  «  sous  les  trois 
sortes  «  ;  tels  sont  je  contrain,  je  requier,  je  demande, 
je  souhaite,  je  désire,  je  resous,  je  délibère,  \entrepren 
et  leurs  contraires. 

Plusieurs  changent  de  sens  avec  la  construction  :  je 
tJïeras  d'escrire,  je  y/ew.*  escrire,  je  t7e«s  à  escrire,  yenten 
de  parler,  yenten  parler,  je  m'enfen  à  parler.     / 

Le  verbe  /■««re,  les  verbes  appartenant  aux  ser;s,  voir, 
OM»-,  sentir,  entendre,  et  permettre,  endurer,  souffrir, 
donnent  le  sens  passif  au  verbe  qui  les  suit  :  Je  feraij 
imprimer  mon  livre.  Nous  mettons  à  ou  par  devant  le 
nom  de  la  personne  «  agente  »  :  J'ay  fait  imprimer  mon 
livre  à  un  tel  ou  par  un  tel  imprimeur. 

Faire  entre  7ie  et  que  indique  une  action  toute 
récente  :  Je  ne  fay  que  d'arriver;  mais  sans  de  avant 
l'infinitif,  la  phrase  exprime  uneassiduité  «  sans  cesser  »  : 
Vous  ne  faites  quesludier. 

Sans  qu'il  dépende  d'un  autre  verbe,  nous  employons 
aussi  l'infinitif  avec  et  et  de  pour  signifier  une  soudai- 
neté et  «  hastiveté  »  d'action  :  Nous  chargeons  brusque- 
ment l'ennemi,  et  luy  de  reculer. 

Les  écrivains  omettent  quelquefois  après  devant  le 
passé  de  l'infinitif,  surtout  quand  et  ou  donc  précèdent  ; 
ils  disent  par  exemple  :  César  donc  estre  arrivé  à  Borne 
assembla  tout  le  Sénat,  pour  César  après  estre  arrivé,  etc. 

DC    PABTICIPE    PRÉSENT. 

Celui  de  tous  les  verbes  se  joint  élégamment  au  verbe 
aller  pour  signifier  une  continuité  d'action  :  J'allois 
racontant  mes  douleurs;  espoir  charmeur  qui  me  vas 
décevant. 

Quand  il  s'agit  du  nombre  pluriel,  il  est  indifférent 
que  ce  participe  soit  singulier  ou  pluriel  :  Plusieurs 
ennuis  me  vont  rongeant  ou  rongeons  ;  mais  il  ne  peut 
être  que  du  genre  masculin  :  Belle  qui  me  vas  marty- 
rant.  Quant  au  nombre,  il  vaut  mieux  qu'il  y  soit 
assujéti  :  La  rosée  tombant  du  ciel  en  féconde  la  terre  : 
les  sujets  asseurent  leur  repos  obéissans  à  leur  Prince. 

Dans  les  autres  cas,  il  s'accorde  comme  un  adjectif  ; 
C'est  une  vertu  bien  séante  que  la  modestie. 

DC    PARTICIPE    PASSÉ. 

Joint  à  avoir,  dans  les  temps  des  verbes  actifs,  «  il  y 
a  bien  de  l'advis  »  à  s'en  servir  convenablement.  Or,  au 
jugement  de  Ch.  Maupas,  pour  parler  «  correct  »,  il 
faut  pratiquer  la  règle  que  nous  observons  aujourd'hui  : 
J'ay  receu  les  livres  quej'aeois  achetiez;  vous souviéne 
de  cette  leçon  que  vous  ave:,  ouye. 

Quand  ce  participe  est  suivi  d'un  infinitif  et  précédé 
d'un  régime  direct,  il  estindiiférentde  le  (aire  varier  ou 
de  le  laisser  invariable  :  Avoit-il  desjà  fait  sa  harangue  ? 
Niin,  mais  je  la  luy  ay  ouy  prononcer  cloquemment, 
ou  je  la  luy  ay  ouye  élégamment  prononcer. 


DE    L  ADVERBE. 

Beaucoup  d'adjectifs  s'emploient  au  singulier  comme 
adverbes  :  Chanter  clair,  voir  trouble,  courir  roide,  etc. 

Le  mot  mon  est  «  remplissage  de  propos  »  interro- 
gatif  ou  dubitatif,  comme  si  nous  disons  :  A  sçavoir- 
mon  qui  est  le  plus  profitable  ou  dommageable,  le  fer 
ou  l'or.  Nous  l'employons  encore  quand  nous  deman- 
dons pour  essai  ou  par  manière  d'épreuve  :  Lisez-mon 
pour  voir  si  vous  y  entendez. 

Quand  le  verbe  faire  remplace  un  autre  verbe  dans 
une  réponse,  il  doit  toujours  être  suivi  de  mon,  et  dans 
les  temps  composés,  on  supprime  le  participe  :  Vous 
escrivez  ?  Ce  fay  mon.  Vous  avez  escrit  cecy  ?  C'ay 
mon.  Vous  estes  de  mes  amis  ?  Ce  siiis  mon. 

Quand  on  acquiesce  à  un  propos  impératif,  on  met 
bien  au  lieu  de  mon;  ainsi  à  la  phrase  :  Venez  avec 
moi,  on  répond  :  Bien. 

L'emploi  de  la  négative  non  nous  révèle  une  curieuse 
construction  :  à  une  question  on  répond  négativement 
par  le  même  verbe,  sans  aucun  sujet  :  Voilà  vostre 
hoste ?  Non  est  ;  Il  faut  dissimuler.  Non  faut  (l(J20). 

Pour  répliquer  affirmativement  contre  une  négation 
préalable,  on  emploie  l'adverbe  ««,  en  répétant  le  verbe, 
ou  en  mettant  faire  à  sa  place  :  Vous  n'estudiez  point  ? 
Si  fay.  Vous  n'avez  point  d'ennuy?  Si  ay.  Il  ne  faut 
point  estudier.  Si  faut. 

Pour  exprimer  un  débat  au  sujet  d'une  action,  on 
emploie  à  suivi  d'un  infinitif  et  d'un  adverbe  compara- 
tif :  Faisons  à  mieux  sauter,  à  courir  plus  roide,  etc. 

DE   LA   PRÉPOSITION. 

En  ne  va  pas  devant  un  article  défini,  on  ne  peut 
û'iTe,  en  le  chasteau ;  mais  sans  l'article,  il  peut  signi- 
fier à  l'instar  de  :  parler  en  sage. 

Es  est  mis  pour  dans  les,  on  dit  :  Sepoiirmener  èsprez. 

On  emploie  ew  devant  les  noms  de  lieux  d'outre-mer, 
et  surtout  devant  ceux  de  l'Écriture-Sainte  :  En  Jéru- 
salem, en  Jéricho,  etc. 

Certaines  de  nos  prépositions  entrent  dans  la  compo- 
sition des  verbes;  entre  signifie  action   réciproque  : 
s'entr'aymer ;  cowfre  signifie  répugnance  :  contredire; 
for  signifie  issue  :  fortigner,  forbanir. 
DE  l'interjection. 

Nous  disons  gare  l'eau,  gare  le  heurt,  gare  la  teste, 
comme  si  c'était  l'impératif  d'un  verbe  ;  aussi  quelques- 
uns  disent-ils  :  garez-vous  de  là. 

Aga  est  une  expression  extrêmement  commune,  ser- 
vant à  montrer  quelque  chose  en  termes  de  «  tutoyer  ». 
Plusieurs  la  trouvent  ridicule  ;  d'autres  lui  font  l'hon- 
neur de  r«  originer  »  d  un  terme  grec  qui  signifie 
s'esbahir.  Ch.  Maupas  sait  seulement  qu'en  Languedoc 
on  dit  aussi,  dans  le  même  sens,  agatche,  ou  agaicha 
pour  regarder. 

Da  est  une  interjection  qui,  par  son  fréquent  usage, 
n'apprête  pas  moins  à  rire  à  «  d'aucuns  »  ;  mais  on  ne 
peut  guère  s'en  passer,  car  on  l'emploie  presque  à  tout 
propos  :  Ouy-dà,  c'est  mon-dà,  ce  fait  mon-dà,  non 
fail-dà,  nenni-dà. 

FIN. 

Le  Rédactëdr-Gékaint  :  Euam  MARTIN. 
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